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LE  TAMBOUR  DE  LiA  32e  DEMI-BRIGADE 


L'ECOLE  DU  TAMBOUR 

"Du  même  au  même,  cl  attention!  Le 
premier  qui  prend  un  ra  pour  un  fia  et  bat 
la  Berloquepour  la  Diane,  je  lui  fais  avaler 
ma  canne  de  la  pomme  à  l'enbout!  Compris, 
hein?  Lors  donc!  citoyens  tambours!  à  vos 
rangs!  Attention!  les  m  Ions  sur  la  même  li- 
gne! les  genoux  tendus,  le  corps  d'aplomb 
sur  les  hanches!  Les  coudes  en  dehors  el 
les  mains  aux  baguettes!  Du  moelleux,  mes 
amours!  Le  tambour  doit  être  beau,  même 
quand  il  ne  bat  pas  sa  caisse!  Droite,  aligne- 
ment! La  tête  droite,  le  menton  rapproché 
du  col  !.  .  .  Fixe!" 

Et  le  major,  en  achevant  ces  mots  pronon- 
cés d'une  voix  de  tonnerre,  balança  gracieu- 
sement sa  canne  gigantesque,  se  recula  d'un 
pas  et  embrassa  d'un  coup  d'œil  profondé- 
ment connaisseur  l'ensemble  du  petit  pelo- 
ton placé  à  dix  pas  devant  lui. 

Ce  tambour-major  était  un  homme  de  cinq 
pieds  dix  pouces  au  moins,  admirablement 
pris  dans  son  énorme  taille.  Son  buste  -i- 
thlétique,  ses  bras  et  ses  jambes  aux  propor- 
tions gigantesques,  ses  pieds  et  ses  mains 
dignes  d'un  Titan,  décelaient  une  constitu- 
tion vigoureuse  et  une  force  physique  peu 
commune.  Mais  par  suite  d'un  caprice  bi- 
zarre de  la  nature,  ce  corps  de  géant  était 
surmonté  par  une  tête  d'une  petitesse  pres- 
que ridicule.  On  eût  dit  un  œuf  (car  elle 
en  avaH  la  forme)  placé  sur  le  fût  d'une  e- 
norme  colonne. 

Au  premier  coup  d'œil,  il  était  même  dif- 
ficile de  distinguer  cette  tête  dans  ses  dé- 
tails. Ce  qu'on  voyait  d'abord,  c'était  une 
sorte  de  forêt  de  poils  roussâtres  avec  quel- 
ques rares  éclaircies  d'un  brun  également 
roux.  Cheveux,  sourcils,  favoris  et  mous- 
taches se  touchaient,  se  confondaient  au 
point  de  former  un  seul  tout  de  nuance  écla- 
tante. Le  front  fuyant  se  devinait  sans  se 
■r  voir.  Deux  petits  yeux  brillaient 
sous  les  ^uurcils  incultes.  Les  pommettes 
des  joies,  le  menton  et  le  nez  pointus,  pres- 
que acérés,  faisaient  soupçonner  la  teinte 
primitive  de  la  peau,  qui  avait  dû  être  blan- 
che jadis, 

Un  gigantesque  chapeau  à  cornes,  sur- 
monté d'un  panaché  couvrait  cette  tête  au 
point  de  la  faire  disparaître.     Le  reste  du 


corps  était  revêtu  de  l'uniforme  adopté  par 
le  Directoire  pour  les  tam'bours-majors  des 
armées  de  la  République  française;  mais, 
hélas!  chapeau,  panache  et  uniforme  n'at- 
testaient  que  trop  l'impossibilité  où  était 
le  gouvernement  de  s'occuper  de  l'équipe- 
ment de  ses  trou 

Le  chapeau  de  feutre,  noir  dans  le  com- 
mencement de  son  service,  était  devenu  gris 
jaune,  verdâtre;  sa  forme  était  défoncée.  La 
pluie,  le  vent,  les  intempéries  des  saisons 
l'avaient  métamorphosé,  et  les  cornes  tom- 
bant dans  le  dos  et  sur  le  nez,  avaient  une 
vague  apparence  de  gouttières  dont  elles  de- 
vaient certes,  au  besoin,  remplir  l'office.  Du 
panache,  il  ne  restait  debout  que  le  plumet, 
et  encore  ce  plumet  u'était-il  plus  qu'un 
triste  vestige  de  lui-même:  c'était  un  bâton 
sur  lequel  se  hérissait  de  loin  en  loin  une 
plume  d'une  nuance  insaisissable  qui  se 
dressait  comme  la  moustache  d'un  chat  fâ- 
ché. 

L'habit  bleu  avec  des  retroussis  rouges 
avait  perdu  un  pan  sur  le  champ  de  batail- 
le, et  les  pièces  multicolores,  à  l'aide  des- 
quelles il  avait  radoubé,  dessinaient  dans  "s 
dos,  sur  la  poitrine  et  aux  manches,  des  ara- 
besques bizarres,  telles  que  les  aiment  les 
muletiers  espagnols.  Le  pantalon  de  coton- 
rade,  rayé  blanc  et  rouge,  avait  toute  une 
demi-jambe  gauche  en  lambeaux.  La  droi- 
te tenait  encore  à  Laide  d'un  renfort  de  fi- 
celles artistement  remmaillées  à  la  hauteur 
du  genou. 

Le  pied  droit  avait  conservé  les  restes 
d'un  soulier  à  semelles  épaisses;  le  gauche 
disparaissait,  à  demi  nu,  dans  un  sabot  gar- 
ni de  paille.  Soit  mépris  des  richesses,  soit 
habitude  prise,  le  tambour-major  paraissait 
aussi  à  son  aise  sous  ce  costume  déguenillé 
que  s'il  eût  défilé  la  parade  avec  un  unifor- 
me constellé  d'or.  S'appuyant  sur  la  pom- 
me de  enivre  de  sa  canne,  il  semblait  enchan- 
té de  lui-même. 

Les  douze  tambours  placés  sous  son-  re- 
gard n'étaient  guère  mieux  vêtus  que  leur 
chef,  et  il  eût  été  bien  difficile  à  l'ins- 
pection de  leur  costume,  de  définir  non  seu- 
lement à  qael  régiment,  mais  à  quelle  nation 
ils  appartenaient,  sans  je  ne  sais  quoi  qui 
est  particulier  aux  troupiers  français,  n'eût 
fait  deviner  eu  eux,  au  premier  coup  d'œil 
des  enfants  de  la  République. 

Un  splendide  soleil  de  mars  éclairait  cet- 
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te  srcnr,  qui  avait  pour  cadre  1rs  merveil 
leuses  campagnes  de  L'Ital  e  septentrionale. 
On  était  presque  aux  portes  de  Nice,  où  étail 
établi  le  quur!  ier  général  de  l'armée  d'Ita 

lie;  ihui  loin,  ;i  gauche,  on  apercevail  le  Var 
décrivant  ses  sinuosités  dans  la  plaine,  et, 
sur  L'autre  rive,  les  clochers  de  Saint  I. nu 
rient,  La  dern  ère  ville  du  département. 

Paui  re  armée  d'Italie!  Elle  étail  dans  un 
bien  triste  étal  dans  les  derniers  jours  de 
mars  1 7  '.  m  ; .  La  bataille  de  Loano,  gagnée 
mu  mois  de  novembre  précédent  pur  le 
rai  Schérer,  avail  terminé  La  campagne,  ei 
vainqueurs  ei  vaincus  étaient  entrés  forcé- 
ment eu  quartier  d'hiver;  mais  tandis  que 
Les  Autrichiens  redoublaient  d'efforts  pour 
nous  écraser,  une  fois  le  printemps  venu,  v 
Directoire,  effrayé  de  ses  revers  essuyés  sur 
les  bords  «lu  Rhin  ei  occultés  exclusivement 
du  soin  de  Les  réparer,  négligeait  et  laissait 
dans  un  coupable  oubli  1rs  soldats  de  Loa- 
no. Le  dénuement  affreux  dans  lequel  s'é- 
tait trouvée  l'armée  de  Schérér  avait  empê- 
ché ce  généra]  de  tirer  <le  sa  victoire  le  par- 
ti convenable:  l'habillement,  Les  vivres,  les 
munitions,  sans  parler  de  la  solde,  man- 
quaient à  la  fois  et  il  était  devenu  nécessai- 
re d'employer  les  moyens  de  la  discipline  la 
plus  sévère  pour  empêcher  les  soldats  do  se 
livrer  à  tous  les  excès  qui  sont  la  suite  na- 
turelle de  la  faim  et  de  la  misère.  Leur  sé- 
jour dans  an  pays  ennemi,  ou  chez  un  peu- 
ple que  La  force  seule  et  la  crainte  mainte- 
naient dans  un  état  de  neutralité  apparent, 
était  peu  propre  à  reposer  ces  mêmes  sol- 
dats do  leurs  fatigues.  Affaiblie  encore  par 
ses  derniers  succès,  l'armée  d'Italie  n'avait 
reçu  (pie  des  renforts  insignifiants.  Au 
printemps,  au  moment  où  le  retour  des 
beaux  jours  annonçait  l'ouverture  prochai- 
ne d'une  nouvelle  campagne,  Schérer  avait 
été  rappelé,  l'armée  d'Italie  n'avait  encore 
onne  pour  la  commander  en  chef,  et  el- 
le comptait  à  peine  trente-quatre  mille 
combattants. 

Le  quartier  général  était  à  Xice:  les  dif- 
férents corps  étaient  placés  dans  les  Alpes, 
et  pour  distraire  les  soldats,  pour  leur  faire 
oublier  leurs  misères  par  des  occupations 
suivies,  les  officiers  s'efforçaient  de  décu- 
pler le  nombre  ordinaire  des  écoles  et  des 
manoeuvres.  A  Nice  surtout,  on  séjournait 
Berthier,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
chef   d'état-major   de   l'armée   d'Italie,   les 


distractions  forcées  étaieni  régulièrement 
imposées  aux  troupes:  ainsi  au  moment  mê- 
me ou  le  tambour  major,  dont  nous  «renoua 
de  décrire  l'extérieur  délabré,  présidait  à 
le  du  tambour,  lu  magnifique  campa- 
gne qui  entoure     la   ville     maritime  était 

<  maillée   de    pelotons   de   poldats    si-    livrant 

loua   au\    différentes   manœuvres  qui    for- 
maient l'inst  ructioa  militaire  de  L'époque. 

Tous  ces  soldats  appartenaient  a  ta  même 
demi  brigade,  la  :'>*_'«■,  entièrement  com] 
d'enfants  d<'<  faubourgs  de  Paris,  comman- 
dée par  le  colonel  Uampoii,  comptant  Lan- 
ues  parmi  ses  chefs  de  bataillon  et  obéis- 
— , 1 1*1  aux  ordres  du  généra]  Augereau.  Sol- 
dats cl  chefs  étaient  dignes  les  uns  <}i-<  an- 
Beau  corps  a  contempler  pour  un 
œil  connaisseur,  (pie  ceiie  32e!  Belle  demi- 
brigade  que  celle-là  avec  ses  Boldats  dégue- 

nillés,  sans  souliers  et  sans  coiffures:  Ter- 
rible devant  l'ennemi,  insoucieuse  devant 
les  privations,  mais  hélas!  un  peu  indisci- 
plinée «buis  l'inaction.  Comme  ils  avaient 
la  tournure  déhanchée,  l'œil  effronté,  la 
main  prompte  et  le  pied  Leste,  «es  di 
enfants  de  Paris!  Comme  ils  connaissaient 
les  bons  coins  a  la  maraude,  comme  il- 
vaient  flairer  les  celliers  remplis  et  déni- 
cher les  poulaillers.  Les  officiers  étaient 
las  de  punir,  et  ils  ne  punissaient  plus. 
Quelle  brigade  de  vauriens  en  paix,  mais 
quelle  brigade  de  lions  en  guerre!  Il  avait 
fallu  les  voir  à  Loano.  aux  prises  avec  les 
grenadiers  autrichiens,  ce*  petits  conscrits 
«ie  l'année  précédente,  pour  comprendre  ce 
que  pouvaient  de  pareils  hommes.     La  32e! 

"  Corbleu  !  disait  Augereau  dans  son  lan- 
gage pittoresque,  c'est  le  nanan  de  l'année 
d'Italie,  c'est  le  dessert  de  la  victoire!" 

Aussi  comme  Rigobert  Rossignolet,  le  co- 
lossal tambour-major,  était  fier  de  marcher 
à  la  tête  de  sa  demi-brigade.  Comme  il 
lançait  sa  canne  en  avant,  avec  un  geste  su- 
perbe, quand  ses  tambours  battaient  la 
charge  sur  le  flanc  de  bandiére  de  la  colon- 
ne lancée  sur  l'ennemi.  Eossignolet  avait 
l'amour  de  son  état  développé  à  un  tel 
point  que,  selon  lui,  il  n'en  existait  pas  de 
plus  beau  et  qu'il  eût  certes  hésité  à  échan- 
ger sa  canne  à  pomme  de  cuivre  contre  une 
épaulette  de  lieutenant.  Les  tambours 
étaient,  pour  lui,  des  artistes  menant  des 
héros  à  la  gloire,  mais  il  fallait  que  ses  su- 
bordonnés   montrassent    le    même   zèle   qui 
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l'animait.  D'ordinaire;  mais  Rossignolet 
se  réservait  le  professorat,  reléguant  les 
maîtres  au  rôle  de  chefs  d'étude,  et  chaque 
jour,  à  l'heure  ordinaire,  il  faisait  son  cours 
sa  canne  à  la  main. 

Cette  fois,  comme  de  coutume,  les  tam- 
bours étaient  rangés  sur  deux  lignes  en  face 
du  major,  par  rang  de  taille.  A  gauche  du 
petit  peloton  était  un  groupe  d'enfants  aux 
-vêtements  semblables  a  ceux  des  soldats  *t 
tout  aussi  délabrés:  c'étaient  les  élèves 
tambours  de  la  demi-brigade.  Ces  élèves 
étaient  au  nombre  de  sept.  Six  d'entre  eux 
pouvaient  avoir  de  quatorze  à  quinze  ans, 
et  n'offraient  dans  toute  leur  personne  rien 
de  bien  caractéristique:  c'étaient  des  en- 
fants de  troupe,  fils  de  soldats,  soldats  dès 
le  berceau,  et  voyant  dans  l'avenir  les  ga- 
lons de  caporal  ou  ceux  de  sergent.  Le 
septième,  celui  placé  à  l'extrême  gauche  en 
raison  de  sa  plus  petite  taille,  était  plus  jeu- 
ne que  ses  compagnons;  à  peine  devait-il 
avoir  douze  ans:  mince,  élancé,  élégant,  ce 
petit  tambour  offrait  en  lui,  en  dépit  de  son 
extérieur  misérable,  un  ensemble  remarqua- 
ble par  l'opposition  qu'il  formait  avec  ses 
camarades  aux  allures  de  véritables  gamins 
de  Paris.  Sa  position  dans  les  rangs  de 
l'école,  position  que  lui  eût,  au  reste,  valu 
sa  taille,  indiquait  néanmoins  un  novice 
nouvellement  engagé,  car  il  était  sous  la, 
coupe  immédiate  (suivant  l'expression  de 
Rossignolet)  d'un  tambour-maître  faisant 
fonction  de  sous-professeur.    ■ 

—  Attention  ! . . .  fixe  !  avait  dit  le  major. 
Les  tambours  redressèrent  leurs  rangs  et 

demeurèrent  immobiles,  les  mains  aux  ba- 
guettes. 

—  Décomposition  du  roulement  !  reprit 
Rossignolet.  Tambours  ! .  . .  deux  coups  de 
chaque  main . . .  premier  coup  de  la  main 
droite  !  ! . .  Un  rrrra  de  deux,  de  quatre,  de 
six,  de  huit,  et  de  douze  î . .  De  l'ensemble 
et  du  doigté  ! .  .  .  Un  ramage  de  à  rendre 
rrra  enragé  ! . . . 

Et  Rossignolet,  appuyant  vigoureusement 
sur  ces  successions  de  syllabes  roulantes, 
leva  majestueusement  sa  canne  en  étendait 
le  bras  droit  qu'il  agita  avec  rapidité.  Y:\ 
vacarme  assourdissant  répondit  au  geste  du 
major:  tous  les  tambours  résonnèrent  avec 
une  vigueur  et  un  ensemble  qui  fit  sourire 
Rossignolet. 


—  Pas  mal  !  pas  mal  !  murmurait- il  dans 
ses  moustaches. 

Tout  à  coup  la  canne,  qui  continuait  à 
s'agiter  en  fendant  les  airs,  demeura  im- 
mobile après  un  dernier  coup  sec  de  Pa- 
vant-bras et  la  pointe  s'abaissa  majestueu- 
sement: le  silence  se  fit  aussitôt. 

—  La  charge  !     reprit     Rossignolet  ;   la 

marche  de  la  victoire  et  de  la  gloire! 

Attention,  mes  amours  !  Un  fort  coup  de  la 
main  droite  chassé  immédiatement  par  un 
petit  coup  de  la  main  gauche!  Des  fia!  tou- 
jours des  fia  !  Flagornez-moi  de  fia  flat- 
teurs ! 

On  voit  que  Rossignolet  avait  composé 
des  phrases  aux  modulations  imitatives 
pour  mieux  inculquer  dans  la  tête  de  ses 
hommes  les  principes  des  leçons  qu'il  leur 
donnait.  Rossignolet  leva  sa  canne  direc- 
tement devant  lui,  le  bout  en  avant,  Pavant- 
bras  droit  étendu,  le  coude  en  arrière.  Im- 
médiatement les  tambours  battirent  cette 
manche  saccadée,  rapide,  s'accélérant  d'ins- 
tants en  instants,  dont  le  retentissement  a 
porté  la  terreur  en  Europe,  du  Rhin  à  la 
Vistule.  Puis,  une  seconde  fois  la  canne 
s'abaissa  brusquement  et  le  silence  se  fit 
de  nouveau.  Rossignolet  accompagna  l'a- 
baissement de  son  jonc  gigantesque  d'un 
sourire  tout  aussi  approbateur  que  l'avait 
été  le  précédent. 

—  Attention  ! . . .  reprit-il  après  un  silen- 


ce.   Place  ! 


repos 


Les  tambours  demeurèrent  immobiles. 
Rossignolet  empoigna  sa  canne  au-dessous 
de  la  pomme,  il  l'éleva  à  la  hauteur  des  yeux 
en  étendant  le  bras  en  avant;  les  tambours, 
tous  d'un  même  mouvement,  remirent  leurs 
baguettes  dans  les  portants  du  collier.  Ros- 
signolet rapprocha  la  pomme  de  sa  canne 
contre  sa  poitrine:  les  tambours  détachè- 
rent leur  caisse  de  la  cuissière.  Rossigno- 
let éleva  de  nouveau  sa  canne  à  la  hauteur 
des  yeux;  les  tambours  posèrent  leurs  cais- 
ses à  terre.  Alors  le  major  s'appuya  ma- 
gistralement sur  son  sceptre  :  c'était  le  mo- 
ment du  repos. 

—  Dis  donc,  citoyen  major,  fit  un  tam- 
bour en  s'approchant  de  Rossignolet,  m'est 
avis  que  c'est  l'heure  de  la  soupe  qui  vient 
de  sonner. 

—  Tu  l'as  dit,  Bamboche!  répondit  le 
major,  l'heure  est  venue! 

—  Et  la  soupe? 
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,  -    Elle  doit  ôi  re  en  route. 

Et  elle  arrivera?. . 

Quand  il  plaira  aui  citoyens  direc- 
teurs et  ;i  la  République  une  et  Indii  isible. 

—  Ci'si  ;i  iiiv,  reprit  Bambroche  eu  se- 
couant la  tôte,  qu'il  va  falloir  se  brosser  le 
\nii rr  aujourd'hui  comme  hier. 

—  Comme  avant  z'hier  et  les  jours  sub- 
séquents! interrompit  Le  tambour  major. 

Donc,  puisque  l'ordinaire  fait  défaut, 
reprit  Bambroche,  eu  avant  la  maraude!  A 
qui  le  tour,  à  cet  te  heure!. .  <i"'  ('sl  de  cor- 
dée? 

—  Bibi-Tapin  !  cria  un  tambour. 

—  Bibi-Tapin!  reprit  Rossignolet  d'une 
voix  grave,  avance  a  l'ordre! 

Le  plus  jeune  des  deves  tambours,  l'en- 
fant n  la  physionomie  intelligente,  n  la 
tournure  distinguée  dont  nous  venons  de 
parler,  s'avança  résolument,  et  se  campa  en 
face  du  major  dans  la  position  du  soldat 
sans  armes,  la  main  droite  portée  à  la  hau- 
teur du  front. 

— Les  épaules  effacées!  hurla  Rossigno- 
let, les  coudes  au  corps,  la  paume  de  la 
main  en"dehors,  le  petit  doigt  en  arrière  sur 
la  couture  du  pantalon!  fixe! 

Bibi-Tapin  ne  bougea  pas:  Rossignolet 
l'enveloppa  d'un  coup  d'œil  connaisseur. 

—  L'enfant  se  forme  !  reprit  le  major.  Or 
donc,  voyons  un  peu,  histoire  de  passer  le 
temps,  si  l'instruction  morale  est  à  la  hau 
leur  de  l'éducation  physique.     Bibi-Tapin! 
Attention!  Qu'est-ce  qu'un  rrrra  de  trois? 

—  Un  rrrra  de  trois,  major,  répondit  l'en- 
fant en  rougissant,  c'est  un  fia  de  la  main 
gauche,  et  un  coup  de  la  main  droite. 

—  Bien!  Et  un  rrra  de  quatre! 

—  Deux  fia,  un  de  chaque  main. 

—  Superbissime,  Bibi-Tapin  ! . . .  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  la  batterie  aux  champs? 

— L  La  décomposition  d'un  rrra  de  six,  ma- 
jor! 

—  Bravo  !  dit  Rossignolet  avec  un  souri- 
re approbateur.  Continue  Bibi-Tapin,  et 
tu  auras  un  avancement  rapide:  avant  trois 
mois,  tu  seras  tambour  en  pied! 

L'enfant  rougit  encore  et  ses  grands  yeux 
s'animèrent  d'un  jet  rapide. 

—  Maintenant,  reprit  le  major  en  toisant 
«on  élève  d'un  regard  satisfait,  la  Républi- 
que une  et  indivisible  jugeant  à  propos  de 
laisser  son  armée  d'Italie  sans  pain  cuit 
et  sans  de  quoi  en     acheter,  et    le  soldat 


éprouvant  le  besoin  lmp.érieux  de 
tanter  soi  même,  tu  es  Invité,  Bibi-Tapin,  a 
aller  faire,  au  nom  de  tes  camarades,  an 
emprunt  forcé  a  aot  amis  les  Italiens.  Sur 
ce:  par  le  flanc  gauche,  gauche!  P 
léré,  en  avant,  marché!.  .  .  •  i  rapporte  aous 
quelques  oeufs  frais  en  la  personne  d<-  plu- 
sieurs coqs  ci  accompagnés  de  leurs  dames! 

L'enfanl  obéit  au  commandement,  tourna 
sur  lui-même  el  parti  au  i»;i^  de  course  :  il 
était  «le  maraude;  car  la  maraude  i 
ganisée  dans  cette  malheureuse  armée  d'I- 
talie: c'était   une  corvée  que  chacun  i 
contraint  d'accomplir  à  son  tour,  à  la  plus 
grande  désolation  des  paysans  et  des  pro- 
priétaires des   frontières  qui    luttaient    de 
ruse  avec  les  soldais  pour  défendre  ce  que 
ceux-ci  voulaient  emporter.     Nécess'té  fait 
loi:  or,  il  fallait  ou  marauder  ou  se  la' 
mourir  de  faim;  l'excuse  précédait  l'action. 
et  les  généraux  fermaient  les  yeux. 

Quand  il  se  fut  éloigné  du  groupe  des 
tambours  d'une  centaine  de  pas,  Bibi-Tapin 
s'arrêta  et  parcourut  la  plaine  d'un  regard 
scrutateur,  comme  s'il  eût  cc.ercir  quel- 
qu'un ou  quelque  chose.  Parto'iî;  les  ma- 
noeuvres avaient  cessé,  partout  les  armes 
étaient  en  faisceaux.  Des  grenadiers  étaient 
'  étendus  ça  et  là.  Des  soldats  isolé-  se  dé- 
tachaient sur  l'horizon  bleu  ;  c'étaient  les 
hommes  que  chaque  peloton  envoyait  en 
maraude  et  qui  étaient  en  quête  d'un  gibier 
à  tuer,  d'un  poulet  à  plumer,  d'un  verger  a 
dévaliser. 

Bibi-Tapin,  après  avoir  hésité  un  instant, 
reprit  sa  course  et  rattrapa  quelques  soldats 
qui  venaient  d'atteindre  le  bord  du  Yar  et 
remontaient  le  cours  de  la  rivière  dans  la 
direction  de  la  Gaude.  Quelques  fermes 
éparpillées  ça  et  là  sur  la  route,  dans  cette 
direction,  expliquaient  la  préférence  des 
soldats  à  se  dirigera  de  ce  côté  de  la  plaine. 

—  Ohé!  Bibi-Tapin!  dit  l'un  des  soldats 
en  voyant  le  petit  tabmour,  tu  as  eu  bon  nez 
de  venir  avec  nous  :  tu  es  mince,  tu  te  glis- 
seras dans  le  poulailler  pendant  que  nous 
occuperons  le  vieux  fermier  des  Chats- 
Huants! 

—  C'est  donc  à  la  ferme  des  Chats- 
Ruants  que  vous  aller?  demanda  Bibi-Ta- 
pin. 

—  Ou;,  fiston. 

—  Mais  on  disait  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
la  ferme. 
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—  C'est  un  bruit  que  faisait  courir  le 
père  Abboli,  le  fermier.  Le  vieux  renard 
avait  caché  ses  poules  et  ses  légumes  pour 
nous  faire  croire  à  sa  misère,  mais  c'est  un 
cichard,  et  Romulus  a  découvert  la  frime 
avant  -hier,  qu'il  était  caché  dans  le  petit 
bois.    Tas  vrai,  Romulus? 

—  Oui,  dit  un  second  soldat  en  «'avan- 
çant. Tourniquet  dit  la  vérité:  j'ai  vu  de 
mes  yeux  les  volailles  du  vieux  et  je  connais 
sa  cachette. 

—  Eh  bien!  répondit  le  tambour  en  se- 
couant la  tête,  allez-y  sans  moi  :  je  vais  d'un 
autre  côté. 

—  Do  quoi?  fit  Roinulus  en  s'arrêtant; 
que  dit  le  Tapin? 

—  Je  dis  que  je  ne  vais  pas  à  la  ferme  aux 
Chats-Huants. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  mon  idée! 

—  Mais,  fiston  !  tu  n'as  donc  pas  compris? 
reprit  Torniquet.  Romulus  a  trouvé  la  ca- 
chette du  vieux  fermier,  et  nous  aurons  de 
quoi  faire  bombance.  La  32e  va  nopeer  en 
grand  !  Seulement  il  en  faut  un  petit  pour 
passer  par  le  trou,  et  tu  feras  notre  affaire. 

— Je  ne  vais  pas  à  la  ferme!  reprit  Bibi- 
Tapin  d'un  ton  plus  décidé  encore. 

—  Mais  pourquoi?  cria  Romulus. 

—  Parce  que  le  lieutenant  l'a  défendu. 

—  Quel  lieutenant? 

—  Le  citoyen  Maurice. 

—  Le  lieutenant  de  la  32e? 

—  Oui. 

—  Quand  donc  a-t-il  défendu  d'aller  à  la 
ferme  aux  Chats-Huants? 

—  Il  y  a  deux  jours,  avant  de  partir. 
Romulus  regarda  Torniquet. 

—  D'abord,  reprit  le  premier,  ça  n'a  pas 
été  à  'l'ordre  ;  ensuite,  le  citoyen  Maurice 
n'est  pas  mon  lieutenant,  à  moi. 

—  Ni  à  moi,  ajouta  Torniquet. 

— Et  puis,  pourquoi  l'aurait-il  défendu? 

—  Ah!  je  ne  sais  pas!  dit  le  jeune  tam- 
bour. 

—  Eh  bien!  moi,  je  le  sais!  fit  une  voix 
joyeuse.  -Un  troisième  soldat  venait  de  se 
joindre  aux  deux  premiers  qui  cheminaient 
avec  le  petit  tambour. 

—  Tu  sais  pourquoi  le  lieutenant  Mauri- 
ce^ défendu  d'aller  à  la  maraude  à  la  fer- 
me aux  Chats-Huants? 

—  Un  peu,  que  je  le  sais!      * 

—  Et  comment  sais-tu  cela  Gringoire? 


—  Ah  !  voilà  j'ai  découvert  un  secret! 

—  Quel  secret? 

—  Celui  du  lieutenant,  donc  ! 
Bibi-Tapin  ouvrait  de  grands     yeux  en 

écoutant  le  jeune  soldat.  Au  loin,  sur  le 
côté  d'un  bouquet  de  petit  bois,  on  aperce- 
vait une  masse  de  bâtiments,  aux  teintes 
terreuses,  agglomérés  sur  le  bord  du  Var, 
et  entourés  de  prairies  verdoyantes.  Ces 
bâtiments  étaient  ceux  de  la  ferme  aux 
Chats-Huants. 


II 


LA  FERME  AUX  CHATS-HUANTS 

—  Un  secret  du  lieutenant  Maurice  !  re- 
prit Torniquet  après  un  moment  de  silen- 
ce.   Qu'est-ce  que  ça  pourrait  bien  être? 

—  C'est  deux  yeux  noirs  qui  brillent  a 
mettre  le  feu  à  un  obusier!  répondit  Grin- 
goire.  i 

—  Bah!  une  citoyenne? 

—  Et  une  soignée  encore  ! 

—  Une  particulière  du  pays?  demanda 
Romulus. 


—  Ah  !  ça,  je  ne  sais  pas.  J 

—  Mais   comment  l'as  tu   vue? 

—  Ah  !  voilà  l'histoire.  Ecoutez,  mes  fis- 
tons, je  vaus  vous-narrer  l'événement  tout  en 
filant  notre 'nœud  vers  la  ferme  où  le  lieu- 
tenant ne  veut  pas  qu'on  aille,  mais  où  nous 
irons  tout  de  même.  Voilà  l'histoire.  Vous 
vous  rappelez,  il  y  a  trois  jours,  le  bruit  t 
couru  dans  les  rangs  que  les  citoyens  Di- 
recteurs allaient  enfin  nous  expédier  un  gé- 
néral en  chef? 

—  Oui,  fit  Torniquet,  que  l'on  disait  mê- 
me que  le  citoyen  général  était  le  petit  sec 
qui  commandait  l'artillerie  à  Toulon? 

—  C'est  cela?  Là-dessus  le  général  Ber- 
thier  a  envoyé  ses  officiers  d'état-major 
porter  des  ordres  aux  généraux  division- 
naires pour  masser  les  troupes  autour  du 
quartier  général. 

—  Nous  savons  tout  cela,  dit  Bibi-Tapin, 
à  preuve  que  mon  lieutenant,  le  citoyen 
Maurice,  est  parti  le  premier  porter  l'ordre 
à  la  division  Augereau. 

—  Or  donc,  c'est  avant-hier  soir  qu'il  est 
parti?  reprit  Gringoire. 

—  Tout  juste. 

—  Et  c'est  avant  de  monter  à  cheval  qu'il 
a  défendu  aux  hommes     de  sa  compagnie 
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d'aller  en  maraude  ■•  la  ferme  aux  Chats- 

lluniils'.' 

■oui,  il ii  Romulus. 

■  1 1  ci.iii  soir  quand     l<-  lieutenant  est 
parti,  poursuivit  Gringoire,  et   j'étais  jus 
tement  en  maraude  autour  de  la  ferme  en 
question.     J'avais  l'estomac  creux   depuis 
la  veille  h  je  reluquais  un  poulet  qui  se  pro 
menait    la  canne  a   lu   main   près  du   petil 
bois.  J'étais  lu  eu  embuscade,  attendant  qu 
iii  fût  venue  et  que  le  vieux  père  A.bbo- 
li  fût  endormi  dans  su  chambre  avec  su  fem- 
me et  ses  officieux.    Le  poulet  était  sur  une 
branche  i>ass<>  dont   il  s'était    fait   un  per- 
choir, une  patte  sous  l'aile  cl  dormant  «lu 
sommeil  du  juste. 

"  Voici  le  moment  !  que  je  dis. 

"  Il  faisait  noir. .  J'avance  doucement, 
une  niniu  étendue  pour  empoigner  la  volail- 
le par  le  ci)u,  quand,  crue  !  j'entends  an  bruit 
de  galop  de  cheval  et  «les  branches  qui  cra- 
quaient derrière  moi.  Je  me  retourne,  j'a- 
perçois dans  l'ombre  un  cavalier. 

"  Tiens!  que  je  fais,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  citoyen-là/?" 

"  J'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage,  je 
reluque  un  uniforme  et  je  reconnais  le  lieu- 
tenant Maurice.  La  maraude  est  permise 
qu  and  on  a  faim,  c'est  connu,  et  nous  avons 
tous  faim;  mais  cependant  on  a  son  respect 
pour  les  chefs  et  ou  n'ose  pas  pincer  un  pou- 
let aux  bourgeois  en  présence  d'un  officier. 
Je  m'efface  en  deux  temps  et  je  me  mets  à 
l'abri  derrière  un  gros  chêne. 

"  Le  lieutenant  s'était  arrêté.  Il  était 
descendu  de  cheval  et  il  attachait  sa  montu- 
re à  une  branche.  La  ferme  était  en  face  à 
deux  pas.  Le  lieutenant  se  tenait  coi,  les 
deux  bras  croisés  sur  la  poitrine,  *  nez  au 
vent,  le  regard  en  arrêt,  comme  un  quidam 
qui  attend. 

•■  Bon!  que  je  me  fais,  voilà  le  lieutenant 
qui  est  en  maraude  aussi.  Il  reluque  mon 
poulet.  Il  veut  se  faire  un  bouillon  avant 
de  courir  la  montagne.  Respect  aux  chefs  ! 
que  je  me  dis  encore.  Et  je  m'efface  plus 
que  jamais.  Le  lieutenant  ne  bougeait  tou- 
jours pas.  Un  quart  d'heure  se  passa  et 
puis  une  demi-heure.  .  et  rien.  J'étais  là 
sans  bouger.  J'osais  plus.  Si  j'avais  re- 
mué, le  lieutenant  m'aurait  demandé  pour- 
quoi je  n'avais  pas  bougé  plus  tôt.  Le  che- 
val attendant  aussi  tout  en  mangeant  l'é- 


corce  <i«-  l'art>re.     Il   faisait   de  la  lune  et 
on  voya  i  clair  <  d  dehors  des  fourr< 

'■  Allons!  que  je  me  dis  ;i  part  moi,  il  pa« 
mit  rail  voir  que  nous  alloil  r  la  nuit 

lu,  ci  demai □  j  •  serai  i  pour  n \ oir 

manqué  a  l'appel  du  soir. 

■w  J'all  lis  m'en  dire     encore     plus  i 
quand,  crac!  voila  qu'  I  s'ouvre  dans  la  mu- 
caille  de  la  ferme  ■  pet ii<   porte  que 

vais  pas  remarquée  et  je  vois  quelque  chose 
«le  blanc  qui  se  trémousse  dans  l'ouvert 
c'était  une  robe  «le  femme. . 

—  Et  une  femme  avec?  interrompit  Tor- 
niqud. 

—  Nul  urellement,  L'ancien. 

—  Pour  lors  ça  m'intéresse,  il  y  a  une 
complainte  «l'amour  a   faire  là-dee 

vrai?" 

—  La  femme  était  toute  jeune  et  bien  i»<-l- 
le,  reprit  Gringpire.  -le  la  voyais  au  clair 
de  liin.-.  De  grands  veux  qui  brillaient 
comme  «les  escariboucles,  «les  cheveux  noirs 
comme  ma  giberne  quand  elle  est  astiquée, 
et  une  taille  plus  mince  (pie  la  canne  a  Bos- 
signolet. 

—  Du  nanan,  quoi!  fit   Komulus. 

—  Du  vrai  nanan.  La  voilà  donc  qu'elle 
s'avance  et  que  le  lieutenant  court  au-de- 
vant d'elle.  Et  les  voilà  encore  qui  se  pren- 
nent les  mains  et  qui  riboulent  des  yeux  et 
qui  ont  l'air  de  se  dire  un  tas  de  choses  ai- 
mables. 

—  Tu  n'entendais  donc  pas?  demanda 
Romulus. 

—  Eh!  non.  Ils  chuchotaient  à  voix  bas- 
se et  j'étais  trop  loin.  D'ailleurs,  j'avais 
l'oeil  sur  mon  poulet,  qui  n'entendait  rien 
non  plus,  car  il  ne  bougeait  pas.  J'étais 
plus  tranquille  depuis  que  je  savais  <jue  le 
lieutenant  n'en  voulait  pas  à  ma  volaille. 
Enfin,  je  le  reluque  encore  la  belle  des  bel- 
les, quand  crac  !  je  la  vois  tout  d'un  coup  qui 
fait  des  grands  bras,  qui  se  tortille  et  qui 
se  met  à  pleurer  comme  la  fontaine  des  In- 
nocents où  la  citoyenne,  ma  mère,  débite  sa 
marchandise.  Et  le  lieutenant  qui  se  roule 
à  deux  genoux  aux  pieds  de  la  particulière 
et  qui  fait  des  gestes  comme  ci  et  des  gestes 
comme  ça.  .  .  C'était  pis  que  les  acteurs  de 
Volange  que  j'allais  voir  quand  j'étais  pe- 
tit. 

—  Et  tu  n'entendais  rien  de  ce  qu'ils  se 
disaient?  demanda   encore  Torniquet. 

—  Rien     de     rien!  répondit     Gringoire. 
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D'ailleurs,  ils  ne  parlaient  plus,  ils    pleu- 
raient tous  les  deux  à  arroser  un  verger. 

—  En  v'ià  une  farce  ! 

—  Tiens  !  s'écria  Romulus,  voilà  Bibi-Ta- 
pin  qui  pleure  aussi. 

Et  le  soldat  désigna  en  riant  le  petit 
tambour,  lequel  avait  suivi  avec  une  atten- 
tion extrême,  une  anxiété  visible,  le  récit  de 
Gringoire,  et  qui,  très  ému  sans  doute  par 
ce  qu'il  entendait,  avait  la  figure  inondée 
de  larmes. 

—  Et  pourquoi  donc  que  tu  pleures,  Ta- 
pin  !  dit  Torniquet  en  posant  sa  large  main 
sur  l'épaule  de  l'enfant. 

—  Parce  que  mon  lieutenant  pleurait  ! 
répondit  Bibi-Tapin. 

—  Tu  l'aimes  donc  bien,  ton  lieutenant? 
Le  petit  tambour  leva  sur  le  soldat    ses 

yeux  humides  avec  une  expression  telle  que 
Torniquet  se  mit  à  sourire. 

—  Bibi-Tapin  aime  le  citoyen  Maurice 
comme  le  lierre  aime  le  chêne  !  dit  Romulus. 
C'est  comme  cela,  pas  vrai,  petit? 

—  Oui  !  dit  l'enfant  avec  un  ton  de  con- 
viction profonde. 

—  Eh  bien  !  ne  pleure  plus,  Tapin  car  ton 
lieutenant  ne  doit  plus  pleurer,  lui,  à  cette 
heure,  à  moins  qu'il  ne  soit  encore  là  où  l'a 
laissé  Gringoire  en  société  de  la  belle  des 
belles. 

—  C'est  pas  l'embarras,  reprit  le  narra- 
teur, ils  seraient  peut-être  toujours  à  la 
même  place  si  un  quidam  tout  barbu  n'était 
venu  les  troubler. 

—  Quel  quidam  ! 

—  Un  tout  de  noir  habillé,  avec  une  fri- 
mousse d'Italien  renforcé,  qui  s'est  glissé 
par  la  porte  juste  au  moment  où  la  citoyen- 
ne tombait  en  pâmoison  et  pleurnichait  pluà 
fort  dans  les  bras  du  lieutenant.  Alors  le 
lieutenant  et  l'homme  noir  ont  gesticulé  en 
échangeant  des  choses  que  je  crois  peu  ai- 
mables, car  le  citoyen  Maurice  était  rouge 
comme  le  collet  de  son  uniforme.  Et  puis 
l'homme  noir  a  empoigné  doucement  la  ci- 
toyenne qui  tendait  ses  bras  vers  le  lieute- 
nant, et  puis  le  lieutenant  tapait  du  pied 
la  terre  et  s'arrachait  les  cheveux. . 

—  Et  il  a  laissé  emporter  la  citoyenne? 
demanda  Torniquet. 

—  Oui. 

—  Sans  rien  dire? 
— Si  !  il  gémissait. 


— Et  il  n'a  pas  flanqué  une  volée  à 
l'homme  noir? 

—  Il  n'en  a  pas  tant  seulement  fait  mine. 

—  Eh  bien  !  voilà  qui  est  drôle,  car  le  lieu- 
tenant Maurice  est  un  brave  des  braves,  tout 
un  chacun  le  sait,  et  on  lui  a  enlevé  la  par- 
ticulière à  son  nez,  à  sa  barbe,  sans  tant 
seulement  qu'il  tira  son  sabre? 

—  L'homme  noir  lui  disait  un  tas  de  cho- 
ses auxquelles  je  n'ai  rien  compris,  reprit 
Gringoire. 

—  Et,  en  fin  de  compte,  quoi  qu'il  est  ar- 
rivé! 

—  Le  vieux  noir  a  emporté  la  petite  blan- 
che, qui  ne  remuait  plus,  reprit  Gringoire, 
et  la  porte  de  la  ferme  s'est  refermée  sur 
eux.  Alors  le  lieutenant  est  demeuré  seul. 
TJ  a  levé  les  mains  et  les  yeux  au  ciel;  il  a 
juré,  il  a  tapé  la  terre,  il  a  porté  la  main  à 
la  poignée  de  son  sabre,  et  puis,  va  le  pro- 
mener! il  a  couru  àson  cheval,  il  a  sauté  en 
selle  et  il  est  parti  au  galop  comme  il  était 
venu! 

—  Et  ensuite? 

—  Ensuite?  J'ai  pincé  le  poulet,  qui  n'a- 
vait pas  plus  bougé  que  moi,  je  lui  ai  tortil- 
lé le  cou,  et  je  suis  revenu  à  la  cantine  pour 
en  faire  une  fricassée;  mais,  ainsi  que  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  j'avais  pincé  le 
secret  du  lieutenant,  et  je  savais  pourquoi 
il  ne  voulait  plus  qu'on  allât  en  maraude, 
à  la  ferme  aux  Chats-Huants.  Vous  avez 
compris,  hein? 

—  Tiens  !  cette  bêtise  !  dit  Torniquet. 
C'est  pas  malin,  mais  nous  n'allons  pas  ma- 
rauder sa  belle  des  belles  au  lieutenant,  nous 
allons  essayer  de  pincer  des  poulets  au  père 
Abboli,  puisque  le  vieux  brigand  ne  veut 
pas  nous  en  donner. 

—  C'est  pour  ça  qu'il  faut  pousser  notre 
pointe  jusque-là  !  ajouta  Gringoire. 

—  Eh  bien,  j'irai  avec  vous!  dit  le  petit 
tambour. 

—  Ah  !  tu  est  décidé,  Bibi-Tapin  !  Alors, 
attention  nous  approchons.  Faut  s'égayer 
dans  les  broussailles,  comme  disent  les 
chouans:  le  vieux  fermier  a  un  oeil  de  la- 
rynx !" 

Effectivement,  les  bâtiments  que  l'on 
apercevait  tout  à  l'heure  à  quelque  distance 
étaient  maintenant  plus  proches,  et  on  pou- 
vait facilement  distinguer  ls  détails  de  la 
ferme.     Le  père  Abboli,  le  fermier  piémon- 
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lais,  qui   la   régissait,  passait    pour  un   hom- 

ni(V    eX<  IVIIielllcin     riche       ri         l' Ml     a  \  a  le.         I  I 

était  marc  et  n'avait  point  d'enfants.     H 

UCCUpail    jadis    plus   dr    viiç-t    ht\  ileurs   et 

dirigeait  lui  même  tous  les  travaux.  De- 
puis que  l'armée  française  avait  i»ris  ses 
quartiers  d'hiver  dans  l'Italie  Beptentrio 
nale  et  dans  le  département  du  Var,  concen- 
trée <n  deçà  «les  Alpes,  la  ferme  aux  <'hats- 
lluauis,  comme  toutes  Les  autres  fermes, 
avait  cic  mise  mainte  foia  en  réquisition  de 
fournir  «les  livres  aux  hommes  et  du  four- 
au\  chevaux  ;  mais  les  provisions 
avaient  été  bientôt  épuisées  dans  le  pa.\ 
comme  on  ne  pavait  aucune  dépense,  l'uni,' 
d'argent,  les  fermiers  ci  les  propriétaires 
avaient  cesse  de  s'approvisionner:  de  là 
était  venue  la  détresse  effrayante  dans  la- 
quelle était  l'armée.    Plusieurs  fermiers,  et 

celui  des  (  lia  t  s-I  I  ua  ni  s  entre  autres,  avaient 
mieux  aimé  sacrifier  une  année  plutôt  que 
de  cultiver  an  profit  des  réquisitions  de 
l'armée.  Ils  avaient  renvoyé  leurs  garçons 
cl  s'étaient  liâtes  de  vendre  leurs  bestiaux 
et  leurs  denrées,  dans  la  crainte  que  l'on  ne 
s'en  emparai  an  nom  de  la  République  fran- 
va.se.  Depuis  deux  inois,  la  ferme  aux  Chats 
Huants,  jadis  si  animée  et  si  florissante, 
était  donc  triste,  à  peu  prés  déserte  et  pres- 
que abandonnée.  Son  propriétaire  l'occu- 
pait seul  avec  sa  femme,  un  garçon  et  un 
vieux  berger  qui  était  à  son  service  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Tout  faisaient  d'ordi- 
naire bonne  veille  pour  s'opposer  à  la  ma- 
raude organisée  et,  cependant,  comme  on 
l'a  vu  par  le  récit  de  Gringoire,  ils  ne  par- 
venaient pas  toujours  à  empêcher  la  volail- 
le de  la  ferme  de  passer  dans  les  cantines 
françaises. 

—  Minute  !  fit  Torniquet  en  arrêtant  du 
geste  ses  camarades  et  eu  les  raillant  de  lui, 
à  l'ombre  du  bouquet  de  bois  qui  cachait 
eue  partie  des  bâtiments  d'exploitation. 
Faut  tirer  son  plan  avant  d'aller  plus  loin. 
Le  père  Abboli  a  l'oreille  fine  et  l'oeil  éveil- 
lé :  il  s'agit  de  pincer  ses  dindons,  ses  pou- 
lets et  un  mouton,  si  oh  peut,  sans  se  faire 
pincer  soi-même.  Attention,  vous  autres, 
et  écoutez  l'ordre  de  la  marche!  Gringoire 
et  moi,  nous  allons  entrer  dans  la  ferme  en 
flânant,  histoire  de  rire  et  de  plaisanter. 
Nous  entamons  conversation  avec  le  fermier 
sous  prétexte  de  lui  apporter  des  nouvelles 
fraîches.    Nous  l'attachons  par  nos  discours 


attrayants,  nous  lui  bouchons  les  veux  ;>  lui 
et  ;i  sa  femme,  quoi  !  Nous  lui  disons  que  le 
nouveau  général  en  chef,  \;i  apporter  avec 
lui  des  fourgons  pleins  d'or,  ci  que  L'armée 
d'Italie  \;i  nager  dans  l'abondance. . 

—  Pendant   ce  temps-là    Bibi-Tapin,  qui 
mignon  et  fluet,  fera  le  coup. 

—  (  'oiiimcnt  '.' 

—  E&omulus  a  découvert  lu  frime  à  la  ca- 
chette, ,.|    taudis  «pic  nous  jabotons  avec  le 

vieux,  il  conduira  l'enfant.    (';i  y  est-il? 

—  Ca  y  est!   répondirent    les  deux  autres 

soldats. 

—  Compris?  Alors,  mes  amours,  en  deux 

temps  et  quatre  mouvements!  Viens,  Grin- 
goire;  toi,  Bomulus,  tu  vas  attendre-la,  avec 
Bibi-Tapin,  à  l'ombre,  ^uund  nous  aurons 
empaumé  le  fermier  et  La  fermière,  je  chan- 
te la  Marseillaise,  ('a  sera  le  signal  que 
vous  pourrez  agir  sans  crainte  d'être  pris. 
— Convenus!  dit   Koinulus. 

—  Là-dessus,  attention  et  ayez  la  main 
bonne!  Les  cantines  de  la  32e  ont  besoin 
de  se  remplumer!" 

Le  tambour  et  le  soldat  demeurèrent  blot- 
tis dans  un  fourré.  Tourniquet  et  Grin- 
goire s'avancèrent,  en  se  dandinant,  mis 
l'entrée  principale.  La  cour  était  déserte: 
les  bâtiments  étaient  absolument  silencieux, 
et  toutes  les  portes  étaient  ouvertes.  On 
eût  dit  que  la  ferme  fût  complètement  aban- 
donnée. Tourniquet  en  fit  la  remarque  à 
son  compagnon. 

—  Le  fait  est  que  c'est  drôle!  dit  Gringoi- 
re; on  n'entend  pas  seulement  hurler  un 
chien  à  notre  approche  et  cependant  le  père 
Abboli  en  a  de  fameux." 


III 


LES   MARAUDEUKS 

L'observation  de  Gringoire  parut  d'aa- 
tant  plus  frapper  son  compagnon  que  celui- 
ci  était  alors  fort  près  d'une  grande  niche 
faite  en  bois  grossier,  à  l'anneau  de  laquelle 
on  voyait  attachée  une  lourde  chaîne. 

—  C'est  vrai  tout  de  même,  dit  Torniquet, 
et  que  ce  scélérat  de  César  n'aboie  pas?  Est- 
ce  qu'il  se  serait  habitué  à  nous  et  qu'il  nous 
prend  pour  des  amis? 

—  Merci  !' . .  avec  ça  qu'il  est  aimable,  ce 
satané  dogue!  il  m'a  enlevé  déjà  la  moitié 
d'un  pan  de  man  habit,  et  on  ne  peut  pas  fai- 
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re  un  geste  dans  la  cour  sans  qu'il  meuace 
de  tout  dévorer. 

—  Eh  bien  !  il  ue  dit  rien  aujourd'hui. 
— 11  dort  peut-être  dans  sa  niche. 

—  Regarde  donc  un  peu. 

Gr.ngoiie  se  pencha,  de  loin,  et  regarda 
par  l'ouverture  de  la  niche. 

—  Rien  de  rien  !  fit-il  ;  je  ne  vois  rien. 

—  Bah!  dit  Torniquet,  César  n'est  pas  là? 

—  Xon . .  à  moins  qu'il  ne  soit  au  fond  et 
qu'il  ne  nous  attende  en  traître. 

—  Nous  allons  voir  cela  !  Je  vais  l'astico- 
ter un  peu,  le  dogue  :  il  aboiera,  et  ça  pré- 
viendra le  fermier  de  notre  venue. 

Torniquet  prit  une  gaule  qui  gisait* à 
terre  et  en  introduisit  l'extrémité  dans 
l'ouverture  de  la  niche  dont  il  battit  les  pa- 
rois dans  tous  les  sens. 

—  Vide  absolu!  dit-il  en  se  redressant; 
c'est  un  peu  fort! 

—  On  aura  lâché  César,  fit  observer  Grin- 
goire. 

—  Ah  ouich!  lâché  César!  jamais,  .le  pè- 
re Abboli  n'oserait  même  pas  le  mener  en 
laisse:  il  avalerait  tout;  jamais  on  n'a  lâché 
César. 

—  Alors  c'est  qu'il  est  mort  dans  son 
trou. 

Gringoire  se  rapprocha  de  la  niche  avec 
des  précautions  décelant  tout  ce  qu'avait  de 
féroce  la  réputation  du  bouledogue,  et  il 
saisit  l'extrémité  de  la  chaîne  passée  dans 
l'anneau;  il  tira  doucement  à  lui:  la  chaîne 
céda,  glissa  et  amena  bientôt  aux  pieds  du 
Français  un  énorme  collier  tout  hérissé  de 
clous,  mais  couvert  de  taches  de  sang  coagu- 
lé.    Les  deux  soldats  se  regardèrent. 

—  Faut  que  je  sache  ce  qu'il  en  est!  dit 
Torniquet. 

Poussé  par  la  curiosité,  le  soldat  se  mit  a 
quatre  pattes  et  avança  la  tête  et  le  bras 
dans  l'ouverture  de  la  niche. 

—  Ah  bien!  s'écria-t-il,  en  voilà  une  farce: 
Regarde  donc,  Gringoire!  César  est  allé  se 
promener,  et  il  a  oublié  sa  tête! 

Et,  se  reculant,  Torniquet  montra  une 
énorme  tête  de  bouledogue  fraîchement  dé- 
collée qu'il  tenait  par  les  oreilles.  Cette 
tête  était  hideuse  à  voir  :  la  gueule  était  ou- 
verte et  contractée,  les  dents  serrées,  les 
yeux  fixes  et  le  poil  hérissé  et  raidi  par  le 
sang -dont  il  était  trempé.  Les  deux  sol- 
dats se  regardèrent  de  nouveau,  mais  cette 
fois  avec  une  expression     de     stupéfaction 


é\  idente:  ils  ne  comprenaient  rien  à  ce  qu'ils 
contemplaient. 

—  Ah  ça!  dit  Torniquet,  est-ce  que  César 
était  devenu  enragé,  que  le  père  Abboli  lui 
a  coupé  la  tête? 

—  C'était  peut-être  un  aristocrate,  dit 
Gringoire  en  riant,  et  les  chiens  sans-culot- 
tes lui  auront  fait  son  affaire. 

—  Possible!  mais  où  sont  les  autres 
chiens? 

—  C'est  vrai  !  ils  ne  disent  rien  non  plus/  ' 
Gringoire  regardait  deux  autres     niches 

plus  rapprochées  du  corps  de  logis  princi- 
pal de  la  ferme. 

—  Allons  voir  ça  !  reprit  Torniquet. 

Les  deux  soldats  abandonnèrent  la  tête  de 
César  et,  Torniquet  reprenant  sa  gaule,  tous 
deux  montèrent  vers  les  deux  autres  niches. 
Aucun  animal  vivant  ne  paraissait  habite c 
■  es  cabanes.  Les  soldats  répétèrent  les  ma- 
noeuvres qu'ils  avaient  exécutées  précédem- 
ment à  l'égard  de  la  première  niche  et  ces 
manoeuvres  amenèrent  des  résultats  identi- 
ques. Chaque  chaîne  avait  son  collier  rivé, 
et  chaque  niche  contenait  une  tête  de  chien 
nouvellement  tranchée. 

—  De  plus  farce  en  plus  farce!  dit  Torni- 
quet, c'est  la  Marmagnole  des  chiens.  Mais 
je  ne  vois  que  les  têtes;  qu'est-ce  qu'on  a 
donc  fait  des  corps? 

—  Que  diable  s'est-il  donc  passé  dans  la 
ferme?  reprit  Gringoire  en  interrogeant  du 
regard  les  bâtiments  silencieux. 

Torniquet  avait  imité  le  geste  de  son  com- 
pagnon; lui  aussi  parcourait  de  l'oeil  la  fa- 
çade de  la  ferme.  Toutes  les  fenêtres  étaient 
ouvertes;  les  portes  l'étaient  également,  et 
cependant  on  n'entendait  aucun  bruit  à  l'in- 
térieur, aucune  tête  ne  se  montrait. 

Au-dessus  des  fenêtres  du  rez-de-chaus- 
sée de  l'aile  gauche  s'étendait  un  vaste  ber- 
ceau tout  couvert  de  lierres  centenaires  dont 
les  rameaux  et  les  feuilles  formaient  une 
toiture  impénétrable.  Ce  berceau  de  lier- 
res avait  sans  doute  dû  éprouver  quelque 
catastrophe  récente,  car  il  paraissait  avoir 
son  sommet  défoncé,  et  des  feuilles  jaunies, 
des  rameaux  brisés  appendaient  le  long  des 
supports  de  chêne  qui  maintenaient  le  faî- 
te. 

— Tiens!  dit  Torniquet,  qui  regardait  pré- 
cisément de  ce  côté,  on  dirait  que  le  lierre  a 
été  brûlé' . 

—  Mais  on  dirait  même  qu'il  brûle  enco- 
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re  !  ajouta  Gringoire,  donj  L'attention  ;i\;iii 
été  attirée  par  l'exclamation  de  bou  compa 
gnon.    Eh  oui  '  <;;i  brûle  comme  du  bois  vert, 
sans  faire  dé  flammée  ;  ma  i  de  :    on 

voit  de  la  fumée  qui  se  dégage  du  berceau. 

<  ''(  Si     |||;|     foi     \  l'.li  ! 

Ah  <;;i  !  mais,  décidément  il  s'esl  |  . 
quel(jue  chose  de  drôle  ;i  la  ferme.    Faut  en 
fcrer  Torniquei  *.' 

l'iniroiis!  Le  père  Aibboli  nous  contera 
cela  !  Pourvu  qu'il  ue  soit  rien  arrh  é  au 
poulailler!  Hum!  je  ae  sais  pas  pourquoi, 
mais  il  me  semble  que  noire  dîner  senl  le 
roussi. 

Gringoire  s'avançait  vers  rentrée  des  bâ- 
timents: Torniquei  le  sa. vil,  La  première 
pièce  dans  la/quelle  ils  pénétrèrenl  étail  une 
vaste  s:illc  à  cheminée  gigantesque  telle  <\w 
<.*elles  qui,  dans  les  grandes  fermes,  sèrvenl 
de  chambre  commune,  de  cuisine  et  de  sali" 
à  manger,  la  pièce  enfin  ou  dînent  les  la- 
boureurs ,OU  se  eliaulïenl  les  chasseurs,  sor- 
te de  capharnaum  qui  donne,  au  premier 
coup  d'oeil,  un  échantillon  de  la  richesse 
plus  ou  moins  grande  du  fermier. 

En  entrant  dans  cette  salle,  les  deux  sol- 
dats s'étaient  arrêtés  sur  le  seuil,  par  un 
même  mouvement,  en  poussant  à  la  fois  un 
même  cri  de  surprise  admirative. 

—  Excusez?  ne  vous  gênez  pas!  fit  Tor- 
niquet  eu  retroussant  sa  moustache.  Paraî- 
trait voir  que  ce  n'est  point  précisément  ici 
comme  à  la  cantine  de  la  32e!.  .  Nopces  et 
festins  dans  le  grand  genre!  Y  a-t-il  des 
miettes?" 

L'aspect  de  la  salle  expliquait  suffisam- 
ment l'expression  qui  s'était  peinte  sur  les 
traits  des  deux  maraudeurs  et  justifiait  les 
paroles  prononcées  par  Torniquet.  "  Nop- 
ces  et  festins'-;  avait  dit  le  soldat:  on  eût 
pensé  effectivement  entrer,  un  lendemain 
de  noces,  dans  un  salon  servi  à  un-  souper 
splendide.  La  salle  était  dans  le  plus  grand 
désordre:  un  feu,  qui  avait  dû  être  énorme 
à  en  juger  par  les  résidus  s'éteignant  dans 
Pâtre,  encombrait  encore  la  cheminée.  Des 
poulets  cuits  étaient  encore  passés  dans  les 
broches  et  se  desséchaient  d'un  même  côté, 
car  la  machine  ne  tournait  plus.  Tous  les 
bahuts  étaient  ouverts  et  vides,  mais  ce 
qu'ils  servaient  à  contenir  brillait  sur  la  ta- 
ble recouverte  d'une  énorme  nappe  toute 
maculée  de  taches  rouges.  La  vaisselle  bri- 
dée était  amoncelée  sur  cette  table  :  ça  et  ià 


m».  div~s;iirni  encore  dea  plais  ;i  demi  rem- 
plis de  rôtis  et  de  conserves.  Dea  myriades 
de  bouteilles  renversées,  de  cruchons  de  li- 
queu  laienl  de  to  en- 

'l'eilieles   de    <;i  lidehi  I  •  I"    s    en    enivre    (oui     .111- 

prégués  du  suif  i\^s  chandelles  qui  a/vaienl 
du  les  garnir  <-i  qui  i'étaienl  consus 
|if;,  l'exj  rémité  de  la  mèche.     I 
les  ;i  terre,  nu  banc  brisé,  des  volailles  i  ue.  s 
mais  encore  ornées  de  leur  plumage  encom- 
braient  h    plancher.      (  ".|  h.    \q   t  r . -!,.  COUp 

d'oeil  d'une  orgie  accomplie,  dee  d'un 

repas  monstre  que  l'on  avaii  devanl  soi. 

'  Nom  d'un  nom!  cria  Torniquet  en  bon- 
dissant de  joie  vers  les  volailles  embrochées. 
Du  nanan  tout  cuit!  Quel  fricot!!  Il  y  en 
aura  pour  toute  la  dem  -brigade.  <"-<\  |»ws 
la  peine  une  Romulus  aille  ou  poulailler.  Je 
\ ;iis  les  appeler!" 

Et  il  s'élança  hors  de  la  salie,  tandis  que 
iv  promenai»!  autour  de  lui  un  re- 
gard ('-tonné.  Deux  secondes  après  Torni- 
quet rentrait  suivi  de  Romulus  et  de  Bibi- 
Tapin,  qu'il  avait   été  chercher. 

—  .Main  basse  sur  tout  cela  mes  amours! 
dit  le  maraudeur.  Dans  les  poches,  dans 
ies  sacs,  partout!  Nopces  él  festins  pour  La 
32e! 

—  Ah  ça!  le  père  Abboli  a  donc  fricoté 
tout  ce  qui  lui  restait!  cria  Romulus  avec 
stupéfaction. 

—  A  toi  les  poulets,  les  fricots,  les  gigots, 
les  rôts  et  tout  le  tremblement!  hurlait  Tor- 
niquet. 

—  On  a  peut-être  fait  la  nopee  encore  au- 
tre part  !  dit  Gringoire.  Faut  fouiller  la 
maison! 

—  Fouillons  !  répétèrent  les  deux  autres 
soldats.    Nous  trouverons  peut-être  la  cave. 

—  Allons  !  dit  Gringoire  en  ouvrant  une 
porte  qui  était  celle  de  la  chambre  à  cou- 
cher du  fermier. 

Mais  le  soldat  n'avait  pas  fait  un  pas  en 
avant  qu'il  s'arrêtait  cloué  sur  le  sol  en 
poussant  un  cri  d'effroi.  Ses  camarades, 
qui  le  suivaient,  s'étaient  arrêtés  de  même; 
obéissant  à  Romulus  et  Torniquet,  Bibi-Ta- 
pin,  immobile,  demeurait  fasciné,  les  che- 
veux hérissés,  les  regards  fixes.  L'enfant 
était  en  proie  à  une  terreur  profonde. 

—  Oh!  mon  lieutenant!  mon  lieutenant! 
murmura-t-il. 

Les  soldats  n'étaient  pas  revenus  encore 
du  saisissement  auquel  ils  paraissaient  être 
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en  proie,  que  le  petit  tambour,  semblant 
animé  par  une  émotion  qui  décuplait  ses 
forces  et  son  courage  et  s'arrachant  à  la 
fascination  qu'il  subissait,  s'élança  le  pre- 
mier d'un  bond  dans  la  chambre. 


IV 


LES  RECHERCHES 

C'était  en  effet  un  étrange  et  saisissant 
spectacle  que  celui  que  contemplaient  les 
trois  hommes  et  l'enfant;  un  spectacle  qui, 
dans  sa  hideuse  horreur,  pouvait  glacer  les 
coeurs  les  plus  aguerris  et  faire  reculer  les 
plus  braves.  La  chambre,  sur  le  seuil  de 
laquelle  ils  se  tenaient,  était  une  vaste  piè- 
ce au  plafond  à  poutres  saillantes,  aux  mu- 
railles peintes  à  l'huile  et  prenant  jour  par 
deux  grandes  fenêtres  qui  donnaient  sur  le 
berceau  de  lierres  qu'avait  remarqué  Torni- 
quet  quelques  minutes  auparavant.  Entre 
les  deux  fenêtres,  s'élevait  la  vaste  cheminée 
au  manteau  sous  lequel  se  fût  tenu  facile- 
ment debout  un  homme  de  haute  taille.  Le 
tuyau  de  cette,  cheminée  perçait  le  mur  au- 
dessus  du  berceau  et  donnait  là  passage  à 
la  fumée.  Dans  le  fond  de  la  pièce,  en  face 
de  la  cheminée,  était  un  énorme  lit  à  colon- 
nes en  chêne  massif  garni  de  rideaux  à  ra- 
mages. Des  bahuts,  également  en  chêne 
sculpté,  des  sièges  grossiers,  garnissaient  le 
reste  de  la  pièce,  qui  devait  d'ordinaire 
avoir  un  aspect  imposant;  mais,- ce  jour-là, 
cet  aspect  avait  pris  un  caractère  d'horreur 
qui  glaçait  le  sang  dans  les  veines. 

Un  feu  ardent  brûlait  encore  dans  l'âtre, 
et  les  flammes,  en  sortant  par  le  tuyau, 
avaient  dû  causer  cet  incendie  du  lierre 
qu'avaient  remarqué  les  deux  maraudeurs. 
Les  rideaux  du  lit  étaient  renversés,  les 
portes  des  bahuts  brisées,  les  sièges  renver- 
sés; la  pièce  entière  était  dans  un  désordre- 
affreux  à  contempler.  On  eût  deviné  facile- 
ment qu'il  avait  dû  se  passer  là  quelque  scè- 
ne terrible,  quelque  lutte  effroyable,  si  des 
témoignages  de  cette  lutte,  de  cette  scène,, 
témoignages  bien  autrement  épouvantables 
que  les  bahuts  fracturés  que  les  rideaux  dé- 
chires, n'avaient  tout  d'abord  frappé  les  re- 
gards. Deux  cadavres  d'hommes  étaient 
étendus  devant  la  cheminée.  L'un  était  ce- 
lui d'un  vieillard,  l'autre  celui  d'un  hom- 
me plus  jeune  vêtu  en  valet  de  ferme.    Tous 


deux  avaient  les  jambes  et  les  pieds  nus,  et 
ces  jambes  et  ces  pieds  étroitement  garrot- 
tés, étaient  enfouis  sous  les  cendres  chaudes' 
et  entièrement  carbonisés.  Les  bras  étaient 
liés  au  corps,  les  têtes  renversées  en  arrière 
et  les  cheveux  attachés  à  un  énorme  tronc 
d'arbre,  jeté  au  milieu  de  la  chambre.  Au 
ciel  du  lit  était  pendue  une  femme,  dont  bc> 
corps  vacillait  à  l'extrémité  d'un  fragment 
de  rideau.  Tous  les  meubles  avaient  été 
fouillés,  brisés' et  étaient  demeurés  entière- 
ment vides.  Le  vol  et  le  pillage  avaient 
évidemment  dû  accompagner  et  suivre  les 
meurtres. 

—  Mais,  s'écria  Torniquet  en  s'avançant 
vers  les  cadavres  des  deux  hommes  et  en  dé- 
signant celui  du  vieillard,  c'est  le  père  ASbV* 
boli? 

—  Et  celui-ci  est  son  garçon  de  ferme, 
g  jouta  Gringoire  en  se  penchant  sur  l'autre 
cadavre.  „ 

—  Et  voilà  sa  femme,  la  mère  Abboli  !  dit 
Romulus. 

— .Vite,  faut  les  secourir!  cria  Torniquet. 

—  Il  n'est  plus  temps,  répondit  Gringoi- 
re; les  corps  sont  froids.  Il  y  a  plusieurs 
heures  déjà  que  les  hommes  sont  morts. 

—  Et  la  femme  aussi,  ajouta  Romulus. 

—  Qui  est-ce  qui  a  pu  commettre  ces  abo: 
minables  crimes? 

Les  trois  soldats  se  regardèrent  sans  pou- 
voir répondre.  Bibi-Tapin  ne  disait  rien, 
lui,  mais  l'oeil  inquiet,  les  mains  frémissan- 
tes, 1  sondait  la  pièce  et  cherchait  sous  les 
meubles.  Tout  à  coup  revenant  vers  Grin- 
goire : 

—  C'est  bien  ici,  dans  la  ferme  aux  Chats- 
H liants,  que  tu  as  vu  le  lieutenant  et  la  jeu- 
ne fille?  denianda-t-il. 

—  Oui,  répondit  le  soldat. 

— ■  Alors  il  faut  fouiller  la  maison.  Peut- 
être  arriverons-nous  à  temps  pour  sauver 
celle  que  Le  lieutenant  aime. 

—  L'enfant  a  raison,  cria  Gringoire;  il  y 
a  sans  doute  d'autres  victimes.  Cherchons, 
et  nous  pourrions  peut-être  en  arracher 
quelques-unes  à  la  mort. 

—  Et  si  nous  rencontrons  les  assassins  î 
dit  Torniquet  avec  un  geste  menaçant. 

— Vive  la  France!  cria  Romulus;  sabre 
au  poing  et  en  avant! 

Les  trois  soldats  tirèrent  leurs  briquets 
et  le  petit  tombour  s'arma  également  du 
sabre  qui  pendait  sur  ses  talons. 
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quatre  s'élancèrent  ;i  la  fois  pour  visiter  les 
ii.ii  iments  de  i;i  ferme. 

Bibi  Tapin  était  sorti  le  dernier  de  La 
pièce  où  gisaient  les  cadavres.  Traversant 
la  salle  commune,  Il  remarqua  un  escalier 
étroit  devant  Lequel  les  soldats  étaient  pas 
ses.  il  s'élança  bravement  sur  Les  marches 
cl,  gravit  les  degrés  conduisant  au  premier 
(  y  premier  étage  était,  comme  le 
reste  de  l'habitation,  désert  et  silenciexu.  Le 
tambour  entra  successivement  dans  plu 
sieurs  pièces  donnant  toutes  sur  un  même 
couloir,  su  vant  të  mode  <lc  construction  du 
Biôcle  dernier,  ('es  pièces  étaient  absolu- 
ment désertes;  mais,  dans  chacune,  les 
meubles  étaient  renverses,  brisés,  ouverts. 
Evidemment  les  voleurs  avaient  ^accompli 
là  leur  oeuvre  de  destruction,  tout  comme  à 
l'étage  inférieur. 

La  dernière  pièce  dans  Laquelle  Bi-bi-Ta- 
pin  venait  de  pénétrer  donnait  précisément 
au-dessus  <ln  petit  bois  dont  avait  parlé 
Gringoire,  et  à  l'ombre  duquel  il  avait,  l'a- 
vant-dernière nuit,  assisté  ù  la  scène  noctur- 
ne qu'il  avait  racontée  à  ses  camarades,  ('el- 
le pièce,  de  petite  dimension,  avait  dû  être 
meublée  avec  un  soin  plus  particulier.  Une 
tenture  d'étoffe  garnissait  les  murailles.  Les 
meubles  étaient  en  ébène  sculpté  de  l'épo- 
que  Louis  XLTI.  Aux:  colonnettes  du  lit 
appendaient  encore  des  lambeaux  de  rideaux 
de  soie  cramoisie.  Un  taspis  moelleux  gi- 
sait sur  le  parquet.  Là  comme  dans  la 
chambre  à  coucher  du  fermier,  il  y  avait  lu 
avoir  lutte,  et  lutte  acharnée;  tout  l'indi- 
quait. Des  fragments  d'étoffe,  provenant 
d'habillements  arrachés,  étaient  éparpillés. 
Le  manche  doré  d'un  poignard,  dont  la  la- 
me avait  été  brisée,  brillait  près  du  lit.  Tout 
un  long  morceau  d'étoffe  blanche,  qui  avait 
pu  appartenir  à  une  robe  de  femme,  était 
accroché  aux  têtes  de  clous  d'un  siège.  Des 
papiers  étaient  tombés  çà  et  là.  Cette  cham- 
bre n'avait  d'autre  issue  que  celle  par  la- 
quelle le  jeune  tambour  était  entré.  Une 
seule  fenêtre  l'éclairait,  et  cette  fenêtre  don- 
nait sur  le  petit  bois.  Les  vitres  qui  la 
garnissaient  étaient  brisées  et  le  châssis  de 
bois  forcé  en  dedans,  et  dont  les  gonds 
avaient  été  descellés,  pouvait  faire  supposer 
que  l'on  s'était  introduit  du  dehors. 

Bihi-Tapin  courut  vers  cette  fenêtre  ou- 
verte et  il  se  pencha  en  dehors.  Un  cri  jail- 
lit de  ses  lèvres.     Il  venait  de     remarquer 


;,u  d  de  lui  un  ■  échelle  encore  appli- 

quée cont re  la  muraille  et  qui  avait  du  ué- 
i  rement  sen  ir  ;i  l'escalade. 

Enjambant  précipitamment  par-dessus  la 
barre  d'uppui,  l'enfam 
que  sur  le  premier  échelon,  et  il  descendit 
i  apidement  ensuite.     H  se  t  rouva  alors  au 
milieu  d'un  bouquet  de  bois.     Se  baissant 
vivement,  il  examina  le  sol  avec  nue  atten- 
tion minutieuse.     Bi'bi-Tapin  avait     douze 
ans  a  peine,  avons-nous  dit,  '-t  il  était  étran- 
ge de  voir  un  enfant  de  cet  âge  déployer  une 
intelligence  inquiète  semblable  à  celle  dont 
il  faisait  preuve  il  y  a  quelques  instants.  8a 
pose,  ses  regards,  su  manière  de  chercher  i 
relever  les  traces  n'avaient  rien  d'aordinai- 
re:  on  eût  dit  un  sauvage  sur  une  piste, 
la  teinte  cuivrée  de  la. peau  du  visage  du  pe- 
tit tambour,  ses  vêtements  en  lambeaux  prê- 
taient encore  davantage    à  la  supposition. 
A/près  quelques  minutes  d'un  examen  atten- 
tif du   sol,   reniant    Se  redressa  et   demeura 
immobile  en  posant  un  doigt  sur  ses  lèvT 

—  Il  y  avait  des  chevaux  et  une  voiture 
(•t  beaucoup  d'hommes,  dit-il  en  réfléchis- 
sant. La  terre  est  foulée  et  comme  a  Saint- 
Vincent  quand  les  Anglais  ont  attaqué  les 
carbets.  Ma  bonne  amie  disait  qne  quand 
le  traces  de  chevaux  étaient  tournées  dans 
tous  les  sens,  cela  signifiait  qu'ils  avaient 
été  attachés  longtemps.  Il  y  a  eu  là  alors 
des  chevaux  qui  sont  demeurés  bien  long- 
temps attaché.  Puis  voici  des  ornières  creu- 
sées par  les  roues  d'une  voiture  légère,  et 
.■m  fin  des  pas  d'hommes.  Voyons,  quand  je 
regardais  les  traces  des  Anglais,  Etoile-du- 
Matin  m'a  dit  que,  pour  reconnaître  les 
pieds  des  rffificiers  de  ceux  des  soldats,  il  fal- 
lait bien  examiner  les  empreintes.  Je  me 
rappelle  les  leçons  de  ma  bonne  amie!  Voici 
des  traces  de  semelles  épaissees,  la  terre  est 
creusée  et  il  y  a  des  empreintes  de  têtes  de 
clous. . .  Tout  cela  ce  sont  des  pas  de  pay- 
sans ou  d'hommes  de  condition  ordinaire.  . 
Rien  autre.  .  Ah!  si  fait,  continua  Bibi-Ta- 
pin  en  s'airêtant  et  en  se  baissant  brusque- 
ment, c'est  la  trace  d'une  botte  fine.,  à 
bouts  très  pointus.,  comme  celle  d'un  in- 
cioyable.  .  Oui.  .  voici  encore  la  même  tra- 
ce, tout  près  des  ornières  creusées  par  les 
roues.  .  et  puis  plus  rien!  L'homme  aux  bot- 
tes fines  a  monté  là  dans  la  voiture,  je  le 
jurerais!  L'extrémité  du  pied  est  plus  ap- 
puyée, comme  lorsqu'on  s'élance  pour  mon- 
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ter.  Oh!  Etoitedu-Matin  m'avait  bien  ap- 
pris toui  cela!  Comme  je  me  souviens!.. 
Ma  bonne  amie,  elle  me  regarde  de  là-haut  ; 
elle  doil  être  contente!" 

Et  reniant  leva  vers  le  ciel  ses  veux  hu- 
mides de  larmes  avec  une  expression  de  ten- 
dre reconnaissance;  puis  ses  regards  revin- 
rent lentement  vers  le  sol.     Au   même  ins- 
ant  ses  regards  demeurèrent  fixes  comme 
'ils  venaient  de  découvrir  subitement  quel- 
ine  chose. 


V 


LE  BERGER 

L'enfant  se  baissa  et  écarta  délicate- 
ment un  tas  de  hautes  herbes  qu'il  fouilla. 
]1  se  releva  en  tenant  à  la  main 
un  objet  brillant.  C'était  un  cachet  .le 
montre,  un  de  ces  énormes  cachets  comme 
les  élégants  de  l'époque  avaient  la  manie 
d'en  porter  un  sur  chaque  '  cuisse.  Bi- 
bi-Tapin examina  soigneusement  le  bijou, 
mais  il  n'y  vit  rien  autre  qui  pût  attirer  son 
attention  qu'un  C  posé  en  relief  sur  un  fond 
d'or  uni  et  surmonté  d'une  couronne  de  mar- 
quis; mais  sans  doute  l'enfant  était  pen 
\ersé  dans  les  sciences  héraldiques,  car  1 
ne  parut  aucunement  remarquer  les  trèfles 
de  la  couronne. 

"C.  couronné,  dit-il  simplement,  qu'est-ce 
que  cela  signifie.  Enfin,  cela  ne  fait  rien  ! 
Je  remettrai  l'objet  à  mon  lieutenant  en  lui 
faisant  part  de  ce  que  j'ai  remarqué." 

Et  Bibi-Tapin,  ne  voyant  plus  rien  qui 
fût  digne  de  son  attention,  retourna  vers 
l'échelle,  la  gravit  lestement  et  repassa  dans 
la  pièce  dont  il  avait  examiné  les  létails. 

—  Eh  bien!. qu'est-ce  que  tu  as  trouvé, 
toi?  demanda  une  voix  sonore. 

Bibi-Tapin  se  retourna.  Gringoire  était 
>ur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Je  n'ai  rien  trouvé,  répondit  le  tam- 
bour. 

—  Xi  moi,  fit  le  soldat. 

—  Et  les  autres? 

— Ah  !  je  me  sais  pas,  mais  tiens,  les  voi- 
là! 

Romulus  et  Torniquet  apparaissaient 
dans  le  couloir  sur  lequel  s'ouvraient  les 
chambres. 

—  Eh  bien?  leur  cria  Gringoire. 

—  Rien  de  rien  !  dit  Romulus.     Les  meu- 


bles sont  brisés  partout.  On  a  tout  pris, 
tout  volé,  mais  pas  plus  de  belle  dame  ni 
de  vieux  noir  (pie  de  perruques  à  la  broche. 

—  J'ai  touillé  la  ferme  de  la  cave  aux  gre- 
niers ajouta  Torniquet,  et  je  n'ai  rien  trou- 
vé (pie  ce  chiffon  de  papier  tout  déchiré  et 
taché  de  sang. 

Le  soldat  tendit  à  ses  camarades  un  pa- 
pier recouvert  d'une  écriture  fine  et  serrée, 
mais  tout  taché  tout  froissé,  tout  maculé. 

—  Qui  est-ce  qui  sait  lire?  demanda  Grin- 
goire. 

—  Pas  moi  !  dit   Romulus. 

—  Xi  moi,  ajouta  Torniquet. 

— Mais  tu  sais  lire,  toi,  Bibi-Tapin,  à  ce 
que  dit  ton  major?  reprit  Gringoire. 

—  Oui,  répondit  le  tambour. 

—  Alors  déchiffre  le  grimoire,  voir  un  peu 
si  nous  y  trouverons  des  renseignements." 

Bibi-Tapin  prit  le  papier  et  l'examina, 
mais  à  peine  en  parcourut-il  des  yeux  l'en- 
tête tracé  en  forme  d'adresse  qu'il  rougit 
violemment.  Ceepndant  il  fit  un  effort 
pour  contenir  son  émotion. 

—  C'est  rien!  dit-il  d'une  voix  dédaigeu- 
se.  De  comptes  de  fermage,  ça  ne  vaut  pas 
la  peine  de  le  lire. 

Et  il  laissa  tomber  à  ses  pieds  le  papier 
qu'il  avait  froissé  en  le  roulant  en  boule. 

—  Alors,  reprit  Gringoire,  filons  et  al- 
lons faire  notre  rapport  à  nos  officiers. 

—  Et  les  poulets?  dit  Torniquet. 

Les  trois  soldats  se  regardèrent  en  fai- 
sant la  grimace. 

—  Est-ce  que  tu  en  mangerais,  toi?  de- 
man  Gringoire. 

— ■  Xon  !  fit  Torniquet,  j'ai  l'estomac  qui 
bat  le  rappel,  mais  je  n'aime  pas  la  cuisine 
des  assassins  et  des  voleurs. 

—  Xi  moi  !  dit  Romulus. 

—  Xi  moi  !  ajouta  Gringoire. 

—  Tl  y  a  de  l'écho  ici  !  reprit  Torniquet  en 
souriant. 

— Si  j'en  mangeais,  dit  Romulus,  il  me 
-semble  que  je  serais  pour  quelque  chose 
dans  l'assassinat  du  fermier.  Mieux  vaut 
serrer  la  boucle  de  sa  culotte  et  jeûner  jus- 
qu'à demain. 

—  Oui,  oui  !  dirent  les  autres. 

—  Filons,  puisque  personne  n'a  besoin 
de  nous  ici,  et  allons  raconter  la  chose  à  l'é- 
tat-major.    Allons!  en  route,  Bibi-Tapin! 

Les  trois  soldats  quittèrent  la  pièce.  Le 
petit  tambour  marchait  le  dernier.    Arrivé 
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près  <ii  L'escalh  r  communiquant  avec  le  rez 
de  chaussée,  il  laissa  ses  camarades  desceu 
dre  et,  retournant  brusquement  sur  Lui  aie 

nie,  il  i  -s  mi  en  deui  bonds  dans  La  cham- 
bre m1"'  noua  avons  décrite.  Be  baissa  ra 
pidciiiriii  n  ramassa  le  papier  roulé  que  lui 
.i\ mi  i  -uns  »  ; ringoire  et  qu'il  ai ait  rejeté 
dédaigneusement  Le  défroissant,  il  l'ou- 
vrit et  examina  l'en  tête. 

<  '"est  i»i»Mi  cela  '.  dil  il,  je  oe  puis  me 
I rompër  ;  il  .\  a  écrit  la  :  "  Au  citoyen  Mau- 
rice Bellegrade."  C'esi  une  lettre  pour  mon 
lieutenant,  n  n'aurait  peut-être  pas  été 
contenl  qu'où  en  connaisse  le  contenu,  je  La 
lui  remettrai,  dès  qu'il  sera  revenu  au  quar- 
tier. 

Ce  disant,  Bibi-Tapin  plia  la  lettre,  La  ra- 
dia dans  la  poche  de  son  pantalon  cl  revint 
vers  l'escalier,  qu'il  commença  a  descendre; 
Tou1  à  coui»  il  entendit  «les  clameurs  épou- 
vantables qui  partaient  de  la  salle  commu- 
ne; il  se  précipita,  quand  les  cris  redoublè- 
rent avec  un  fracas  plus  effrayant 

41  Au  secours!  les  voleurs!  Les  assassins!" 
hurlait-on. 

Un  bruit  assourdissant  accompagnait  ces 
cris,  on  eût  dit  qu'une  Lutte  terrible  venait 
de  s'engager. 

Le  généra]  Berthier,  le  chef  d'état-major 
de  l'armée  d'Italie,  avait  quarante-trois  ans 
en  1970.  -Fils  d'un  officier  au  corps  des  in- 
géuieurs-géogra  plies,  il  était  né  à  Versail- 
les en  1753.  Destiné  tout  d'abord  par  son 
père  à  suivre  la  même  . carrière,  il  fit  des 
études  spéciales,  qui  devaient  lui  être  plus 
tard  d'une  grande  utilité^  et  il  fut  reçu  in- 
génieur; mais  bientôt  il  obtint  une  compa- 
gnie dans  les  dragons  de  Lorraine,  d'où  il 
passa,  connue  officier  d'état-major,  à  l'armée 
expéditionnaire  d'Amérique  sous  les  ordres 
du  général  Roeliambeau.  Devenu  colonel 
ai  fie-major  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, où  il  s'était  vaillamment  conduit,  il 
fut,  après  son  retour,  nommé  en  17S9  major 
général  de  la  garde  nationale  de  Versail- 
les. Ce  fut  dans  ce  poste  important  qu'il 
remet  à  ions  lis  bons  citoyens  des  services 
tels  qu'ils  lui  valurent  l'estime  de  tous  et 
la  haine  des  sans-culottes.  Accusé  par  les 
exaltés  de  uiodérantisme,  à  l'occasion  de  sa 
conduite  lors  des  troubles  exertés  par  la 
fuite  des  tantes  de  Louis  XVI,  il  quitta  Ver- 
sailles et  fut  envoyé  à  Metz  en  qualité  d'ad- 
judant général  sous  les  ordres  du  maréchal 


Luckner,  qui  se  L'attacha  aussitôt     comme 
chef  d'état  major.     Employé  dans  l'Ouest, 

il  fit  s«>n  d<'\ oir  cônt re  l'i'n  ion  roya- 

liste ;i\<<'  l;i  même  vigueur,  et  il  échappa 
ainsi  aus  accusations  dont  Le  poursuivaient 
acharnement  Les  sans-culottes  depuis 
Bon  commandement  ;i  V<  rsaildes.  Le  L3 
juin  17!»:;,  étant  alors  chef  d'état  major  dû 
général  Biron,  il  eut  trois  chevaux  tues 
sous  lui  «mi  défendant  fâaumur  contre  les 
chouana  Deux  ans  après,  en  L795,  il  fui 
promu  généra]  divisionnaire  et  envoyé  com- 
me chef  d'état  major  à  L'armée  d'Italie,  alors 
.-'•us  Le  commandement  d<*  Bchérer.  Depuis 
le  départ  du  général  en  chef  et  en  L'absen- 
ce d'un  commandant  supérieur,  Berthier 
centralisait  tous  les  services  et  s'efforçait 
par  son  ordre  extrême,  sa  vigilance  iHC(  ; 
santé,  sa  régularité,  qui  commençait  a  de- 
venir proverbiale  dans  L'aimée,  a  Lutter 
contre  la  misère  et  Les  souffrances  qui  as- 
assillaient  ses  pauvres  soldais.  Le  quar- 
tier-général était  près  de  Nice,  et,  Berthier 
habitait  une  petite  maison  située  à'  une 
court  distance  de  la  ville  et  dans  laquelle 
travaillaient  les  officiers  placés  son- 
ordres.     C'est  là  que  nous  le  r.-1  'ouvous. 

La  nuit  descendait  rapidement,  le  géné- 
ral venait  de  terminer  en  quelques  minutes 
un  frugal  repas,  et  il  se  tenait  dans  une  piè- 
ce servant  de  salle  de  conseil  et  au  centre 
de  laquelle  était  une  table  de  bois  blanc, 
sans  le  plus  mince  tapis,  toute  tachée  d'en- 
cre et  lacérée  de  coups  de  canif.  Deux  au- 
tres généraux  étaient  avec  le  chef  d'état- 
major.  L'un  était  le  général  Masséna,  l'au- 
tre le  général  Sérurier. 

Masséna  avait  à  piene  quelques  année  de 
moins  que  Berthier;  il  était  né  en  1758.  et 
il  se  trouvait  alors  (en  1796)  sur  sa  terre 
natale,  car  il  était  de  Nice  même.  Les  dé- 
buts de  sa  carrière  avaient  été  loin  de  pro- 
mettre ce  qu'il  devait  être  un  jour  et  ce 
qu'il  était  même  déjà.  Engagé  comme 
mousse  à  bord  d'un  bâtiment  commandé  par 
l'un  de  ses  oncles,  il  fit  deux  voyages  au 
long  cours.  A  son  retour,  il  entra  comme 
soldat  au  régiment  de  Royal-Italien  et  de- 
vint caporal.  Mais,  comme  il  n'était  pas 
noble,  tout  espoir  d'autre  avancement  était 
interdit,  et  il  demeura  quatorze  ans  capo- 
ral. Las  de  ses  galons,  il  quitta,  le  service, 
se  retira  à  Xice  et  se  maria,  lorsqu'éclata 
la  révolution  de  89.     Parti  en  qualité  d'ad- 
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judant-major  d'un  des  bataillons  du  dépar- 
tement du  Var,  il  fut  fait  chef  de  bataillon, 
le  1er  août  1792,  puis  il  devint  successive- 
ment général  de  brigade,  le  22  août  1793,  et 
général  de  division  le  20  décembre  suivant. 
La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  des  Al- 
pes lui  permit  de  rendre  d'importants  ser- 
vices à  l'armée  d'Italie,  et  il  avait  pris  la 
part  la  plus  grande  au  récent  succès  de  Loa- 
no. 

Sérurier,  lui,  était  plus  âgé  que  ses  deux 
camarades  :  il  étal  né  en  1742,  à  Laon,  et  il 
avait  par  conséquent  cinquante-quatre  ans. 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  comme  en 
seigne  au  régiment  de  Beauce,  il  avait  fait 
ses  premières  armes  dans  la  guerre  de  Ha- 
novre. 

Après  .avoir  eu  la  mâchoire  fracassée  à 
l'affaire  de  Warbourg,  en  1760,  il  était  allé 
combattre  en  Portugal  (1762)  et  en  Corse 
(1771).  Major  déjà,  à  l'époque  de  rémigra- 
tion, il  avait  vu  enfin  la  route  des  grades 
supérieurs  s'ouvrir  libre  devant  lui,  et  il 
avait  profité  hardiment.  Nommé  général 
de  brigade  le  22  août  1793,  il  avait  été  pro- 
mu, le  22  juin  1795,  général  de  division,  st 
il  avait  brillamment  servi  sous  Schérer. 

Comme  on  le  voit,  ces  trois  généraux 
avaient  bravement  et  péniblement  gagné 
leurs  grades  sur  le  champ  de  bataille,  et  tous 
trois  étaient  déjà  d'un  âge  raisonnable.  .  A 
i'heure  où  nous  pénétrons  près  d'eux  dans 
la  salle  du  conseil,  les  trois  généraux  pa- 
raissaient en  proie  à  une  préoccupation  dé- 
sagréable. Bertkier  était  assis  devant  la 
table,  les  coudes  appuyés  et  se  rongeant  les 
oncles  jusqu'aux  chairs,  suivant  son  habi- 
tude. Sérurier.  à  cheval  sur  une  chaise,  se 
balançait  le  front  penché,  l'air  soucieux. 
Masséna,  les  mains  derrière  le  dos,  se  pro- 
menait à  grands  pas  dans  la  pièce,  faisant 
résonner  le  parquet  sous  les  talons  de  ses 
bottes  épéronnées.  Tous  trois  portaient 
le  costume  adopté  pour  les  généraux  de 
l'époque;  mais  ces  costumes  usés,  délabrés, 
déchirés,  rapiécés,  indiquaient  que  les  offi- 
ciers n'étaient  pas  beaucoup  plus  heureux 
que  les  soldats,  et  que  les  chefs  eux-mêmes 
n'échappaient  pas  aux  atteintes  de  l'horri- 
ble misère  qui  désolait  l'armée. 

*—  Ainsi,  dit  Masséna  en  s'arrêtant  brus- 
quement, la  nouvelle  est  certaine? 

—  Oui  !  dit  Sérurier. 

— J'avais  revu  une  lettre  de  Barras,  il 


y  a  deux  jours,  dit  Berthier,  lettre  dans  la- 
quelle il  m'apprenait  officieusement  la  no- 
mination du  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie, nomination  que  le  courrier  nous  a  ap- 
portée ce  matin.  Donc,  il  n'y  a  plus  à  dou- 
ter. 

—  Et  le  Directoire  a  fait  son  choix  Hu 
général  Bonaparte? 

—  Oui,  et  il  peut  arriver  ici  d'une  minute 
à  l'autre. 

—  Un  général  de  vingt-six  ans  pour  com- 
mander à  de  vieilles  moustaches  comme  les 
nôtres!  En  vérité,  ces  gens-là  sont  fous,  et 
ils  ont  juré  la  perte  de  l'armée  d'Italie. 

—  On  prétend  que  le  général  Bonaparte 
n'est  pas  sans  talent,  fit  observer  Berthier. 

—  Du  talent!  riposta  brusquement  Mas- 
séna. Est-ce  que  cela  suffit  dans  la  situa- 
tion impossible  où  nous  sommes?  Il  fau- 
drait du  génie  pour. sauver  l'armée  ou  seu- 
lement parvenir  à  lui  remonter  le  moral  !  Ce 
qui  était  nécessaire  avant  tout,  c'(/ait  de 
nous  envoyer  ici  un  général  connu  des  trou- 
pes et  connaissant  le  pays,  un  général  ayant 
l'habitude  du  commandement  en  chef,  un 
général  fort  de  son  expérience  et  de  son  pas- 

r  le  général  Bonaparte     n'est    pas  de 
ceux-là? 

— Mais  enfin,  dit  Sérurier.    Il  n'a  jamais 

servi  que  dans  l'artillerie. 

—  Il  commande  l'armée  de  Paris,  dit  Ber- 
thier. 

—  La  belle  affaire  îs'écria  Masséna.  Est- 
ce  que  l'armée  de  Paris  est  dans  la  position 
de  l'armée  d'Italie?  D'ailleurs  les  soldats 
ne  le  connaissent  pas. 

. —  Tiens,  Berthier,  dit  Sérurier  en  se  le- 
vant brusquement  avec  un  geste  de  mau- 
vaise humeur,  le  Directoire  ferait  mieux  de 
publier  hautement  qu'il  abandonne  l'armée 
d'Italie,  qu'il  l'a  donnée  en  pâture  aux  Au-j 
trichiens  pour  soulager  l'armée  du  Rhin. 
Nous  sommes  flambés,  et  la  nomination  de 
Bonaparte  ne  servira  qu'à  une  chose,  c'est 
à  nous  perdre  plus  vite! 

—  Tonnerre!  fit  Masséna  en  saisissant 
une  chaise  qu'il  enleva  brusquement  et 
laissa  ensuite  retomber  sur  le  plancher, 
c'est  se  moquer  de  nous,  à  la  fin,  que  d'agir 
ainsi  !  A  la  première  boulette,  je  lui  donne 
ma  démission,  et  qu'il  s'arrange  ensuite. 
Est-ce  que  dans  l'armée  d'Italie  il  manquait 
des  généraux  capables  pour  qu'on  nous  en- 
voie un  nouveau  citoyen  de  Paris.     Est-ce 
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que  nous  n'avons  pas  fait  nos  preuves?  * 
encore  ce  Barras  qui  aura  fait     un  pareil 
coup  !  Que  le  nouveau  général  soit  Ici    de- 
main, ei  daua  quinze  jours  non  tous 
4*11  France  ave»-  les  Autrichiens  sur  Les  ta 
Ions! 

Berthier  releva   la  tète  pour     pépondre; 

car,  s'il  se  sentait  blessé  coi ses  cama- 

généraux  de  quarante  h  cinquante  ans, 
?oir  placé  sous  les  ordres  d'un  tout 
jeune  homme  de  vingt-sis  ans,  presque  in 
connu,  il  ne  partageait  pas  cependant  Les 
craintes  qu'ils  affectaient  «  l  «  '  Laisser  percer, 
ci  il  no  voyait  pas  dans  la  nomination  de 
Bonaparte  mie  preuve  de  l'abandon  du  Di- 
rectoire. Il  allait,  donc  évidemment  essa- 
yer de  combattre  la  mauvaise  humeur  exa- 
gérée de  .Massciia  ci  de  Scruricr,  Iprsqu'un 
grand  bruit  éclata  au  dhors.  La  porte  s'ou- 
vrit aussitôt,  ci  un  jeune  officiel-  supérieur 
entra  dans  la  salle  en  saluant  : 

—  Bonjour,  commandant  Lannes,  dit  Ber- 
thier  en  rendanl  son  salut  au  jeune  offi- 
cier.    Qu'y  a-t-il? 

—  Il  y  a  général,  répondit  le  commande- 
ment, que  le  Ici-  bataillon  de  la  32e  menace 
de  se  nicii  re  en  insurrection. 

—  Hein?  fit  Berthier  en  se  levant.  Com- 
ment cela? 

—  Les  soldats  ont  tous  quitté  le  champ  de 
manoeuvre  sans  vouloir  écouter  la  voix  de 
leurs  chefs  qui  les  appelaient  à  leurs  rangs. 

—  Mais  pourquoi?  A  quel  propos? 

—  A  propos,  général,  de  l'arrivée  de  plu- 
sieurs soldats  du  même  bataillon  qui  étaient 
allés  en  maraude  et  qui  sont  revenus  avec- 
un  homme  qui  se  démenait  entre  leurs 
mains.  Ils  criaient  tous,  ils  ont  parlé  à 
leurs  camarades,  et,  avant  que  les  officiers 
eussent  pu  savoir  ce  dont  il  s'agissait,  tous 
les  soldats  ont  abandonné  le  champ  de  ma- 
noeuvre et  se  sont  précipités  vers  le  quar- 
tier-général." On  vient  de  me  prévenir  à 
l'instant,  et  je  viens  vous  prévenir  à  mou 
tour. 

—  Qu'est-ce  que  -cela  signifie?  dit  Ber- 
thier en  regardant  tour  à  tour  Masséna,  Sé- 
îurier  et  Lannes. 

—  Je  l'ignore  !  répondit  celui-ci. 

—  Où  sont  ces  soldats-?  dit  le  général  en 
chef  d'état-major. 

—  En  bas,  à  la  porte. 

— •  Et  qu'est-ce  qu'ils  veulent? 

—  Vous  parler. 


—  Eh  l n'en  !  faites  monter  une  députation, 
commandant,  que  nous  sachions  ce  que  cela 
veut  dire. 

Lannes  sort  ii  auss  tôt,  et  il  Penl  ra  quel* 
'pies  Instants  après  suivi  par  une/demi  dou- 

x;iine  de  soldats  déguenillés,  au   milieu  des- 
quels se  t'iiail  ou,  pour  mieux  dire,  était   te 

du  un  homme  de  quarante  ans  (.n\ [ron. 
lunie  comme  les  bergers  du  pays.    Au  pre- 
mier rang  et   parmi  les  plus  animés,  on 
tinguail    Gringoire,   Tourniquet.   Romulus, 
et  se  glissant  entre  les  jambes  ae  se-  com- 
pagnons, h-  petit  tambour  de  la  32e. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  s^éeria     Berthier 

d'une    voix    rude,    les   soldats  du    1er  de    Ifli 

32e  donnent  mauvais  exemple    a    l'armée? 
'Ils  refusent  d'obéir?     Ils    abandonnent   'e 

champ  de  manoeuvre?  <2u'csi-ce  que  cela  si 
gnifie? 

Les  soldats  demeurèrent  silencieux,  ils 
se  regarderai  mutuellement  ton-,  mais  au- 
cun iic  faisait  mine  de  se  charger  du  soin  de 
prendre  la  parole.  Gringoire  ét;iii  le  plus 
avancé  de  tous:  poussé  par  ses  camarades, 
il  se  tenait  à  deux  pas  du  général  chef  d'é- 
lai-major,  et  les  regards  de  Berthier  tom- 
baient d'aplomb  sur  lui  avec  une  fixité  qui 
lui  fit  perdre  contenance. 

—  Allons,  toi,  x^arle,  réponds  !  reprit  Ber- 
thier avec  une  colère  affectée. 

—  Général!  balbutia  Gringoire. 

—  Que  signifie  votre  conduite? 

—  Général!.  . .  nous  voulons  justice? 
— Pourquoi?  contre  qui? 

— Contre  ceux  quj  accuse  A  les  soldats  de 
la  République  d'être  de  misérables  assassins 
dit  Gringoire  en  faisant  un  effort  et  en  re- 
prenant contenance. 

—  Leg  soldats,  des  assassins!  s'écrièrent 
à  la  fois  Masséna  et  Sérurier  en  s'avançant 
avec  vivacité.    Et  qui  donc  ose  les  accuser? 

—  Celui-là  !  dit  Gringoire  en  désignant 
le  berger. 

Berthier  fit  signe  de  la'  main  de  dégager 
riiomme  que  montrait  le  soldat. 

—  Avance,  et  explique-toi  !  dit-il.  Je  ne 
comprends  rien! 

—  Général  !  fit  Tourniquet  en  portant  le 
revers  de  sa  main  à  son  front,  en  deux  mots 
voilà  la  chose.  . 

—  Silence  !  interrompit  Berthier. 
Puis,  se  retournant  vers  le  berger: 

—  Ton  nom?  demanda-t-il. 

—  Jaccopo,  répondit  l'homme. 
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—  Qui  es-tu? 

—  Bercer  italien. 

—  Au  service  de  qui  ? 

—  Du  père  Afaboli,  le  fermier  de  la  ferme 
aux  Chats-1  Liants,  dans  la  vallée  du  Var. 

—  Et  tu  accuses  les  soldats  français  d'ê- 
tre des  assassins? 

—  Oui!  répondit  nettement  Jaccopo. 

Un  murmure  d'indignation  éclata  parmi 
les  soldats. 

—  Silence!  reprit  Berthier  d'une  voix 
brève. 

—  Général!!  dit  encore  Tourniquet  en 
s'avança nt,  laissez-moi  parlez,  je  vais  vous 
démêler  l'histoire  en  deux  temps. 

—  Eli  bien,  parle!  dit  Berthier,  auprès 
duquel  Masséna  et  Sérurier  étaieut  venus 
.s'asseoir. 

Les  trois  officiers  généraux,  ayant  le 
commandant  Lannes  debout  près  d'eux, 
formaient  une  sorte  de  tribunal  d'un  as- 
pect imposant.  Tourniquet  s'était  avancé 
de  deux  pas  et  se  tenait  dans  la  position  da 
soldat  sans  armes,  la  main  droite  au  cha- 
peau, la  main  gauche  tombant  sur  la  cou- 
ture du  pantalon. 

—  Voilà  !  dit-il  après  un  silence.  Pour 
lors  donc,  mon  général,  nous  étions  allés, 
Gtingoire,  Romulus,  moi  et  Bibi-Tapin,  le 
petit  qui  se  cache  là-bas,  faire  un  tour  de 
promenade,  histoire  de  rire  en  société  et 
de  voir  si  les  alouettes  ne  finiraient  pas  par 
nous  tomber  toutes  rôties  dans  le  bec.  Pour 
lors,  nous  arrivons  à  la  ferme  aux  Chats- 
Huants.  Pouç  lors,  Gringoire  propose  d'al- 
ler rendre  une  visite  de  politesse  au  fermier, 
histoire  de  goûter  les  crus  de  sa  cave,  quoi, 
et. . . 

— Abrège!  interrompit  Berthier. 

—  Pour  lors  nous  entrons,  reprit  Tourni- 
quet. Faut  vous  dire,  mon  général,  que  la 
cantine  de  la  32e.  .  . 

—  Mais  va  donc  !  s'écria  Berthier. 

—  Je  vais,  mon  général,  je  vas  !  Enfin  l'es- 
tomac était  creux  et  battait  un  rappel  à  ré- 
veiller toute  la  carcasse. 

—  Vous  alliez  marauder  !  interrompit 
Masséna. 

—  Mais,  mon  général . .  dit  Tourniquet,  la 
cantine.  . 

— Après?  après?  fit  Berthier  avec  impa- 
tience.    Qu'avez-vous  vu  à  la  ferme! 

—  Nous  avons  vu  le  fermier  et  son  gar- 


çon qui  étaient  eu  train  de  rôtir  et  sa  femme 
qui  était  pendue. 

—  Hein?  (lue  dis-tu?  fit  Berthier  avec 
surprise. 

—  La  vérité,  mon  général. 

Ici,  Tourniquet;  entrant  dans  de  minu- 
tieux détails,  raconta  la  scène  à  laquelle 
nous  avons  assisté.  En  écoutant  le  soldat, 
les  trois  généraux  et  le  commandant  se  re- 
gardaient avec  surprise. 

—  Mais  c'est  un  crinie  horrible!  s'écria 
Berthier. 

—  Mais  ce  berger,  quel  rôle  joue-t-il  dans 
tout  cela  demanda  Sérurier. 

—  Voilà,  mon  général  !  reprit  Tourniquet. 
Pour  lors,  nous  venions  de  fouiller  la  maison 
et  nous  redescendions  pour  venir  faire  no- 
tre rapport,  quand  nous  retrouvons  dans 
la  salle  d'en-bas  ce  grand  imbécile-là.  Il 
ne  nous  vit  pas  plutôt  qu'il  se  mit  à  pous- 
ser des  cris  de  Mélusine  et  qu'il  nous  agonit 
de  sottises  en  criant:  Au  voleur!  à,  l'assas- 
sin! 

"  —  Après  qui  donc  que  tu  en  as!  que  je 
lui  dis. 

"  —  A  l'assassin  !  aux  voleurs  !  qu'il  hur- 
le encore. 

"  —  Bête  !  que  je  fais  en  le  secouant.  Re- 
garde-nous donc!  nous  sommes  des  soldats 
français  ! 

"  —  Vous  êtes  des  assassins,  qu'il  conti- 
nue à  dire.  i        |      ! 

"  Et  les  veux  lui  sortaient  de  la  tête  com- 
me un  poulet  à  qui  on  serre  le  cou  et  il  se 
met  à  recrier  de  plus  belle  : 

"  —  Oui,  les  soldats  français  sont  des  as- 
sassins !  c'est  eux  qui  ont  assassiné  mon  maî- 
tre et  qui  l'ont  volé.  Là-dessus  la  moutarde 
me  monte  à  moi  et  aux  camarades.  Dame  ! 
vous  comprenez,  mon  général,  c'est  pas  en- 
gageant de  s'entendre  appeler  voleurs  et 
assassins. 

—  Veux-tu  te  taire?  que  je  dis  encore  au 
berger  qui  criait  toujours: 

•  "  —  Non  !  qu'il  répond.  Coupez-moi  en 
morceaux  et  je  crierai  encore:  aux  voleurs! 
à  l'assassin! 

"  —  Alors  nous  allons  te  mener  à  l'état- 
major  pour  que  tu  t'expliques. 

"  Et  là-ldessus  nous  l'emportons,  tl  se 
démenait  comme  un  dindon  en  colère.  Nous 
liions!  Arrivés  dans  la  plaine,  comme  le 
berger  chantait  toujours  plus  .liant  ,  qu'un 
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coq,  les  camarades  arrivent.  H  les  appelle 
tous  des  assassins  el  des  voleurs.  Pour 
lors,  la  moutarde  remonte  à  toul  an  chacun 
et  dous  voulons  que  le  particulier  B'expli 
que,  mais  ouicb!  il  hurlait  sans  rien  dire. 
Pour  lors,  uous  l'enlevons  derechef  et  dous 
vous  l'amenons  avec  l<  a  camarades  pour  que 
vous  lui  disic/,  ;i  cei  imbécile,  que  DOUS  ne 
sommes  pas  des  assassins  ni  <les  voleurs  e1 
qu'il  dous  faut  «les  excuses.    Voila,  mon  gé 

lierai  !" 

Ë1  Tourniquet,  qui  avait  quitté  sa  p<>s; 
lion  première  pour  Caire  des  gestes  tout  en 
parlant,  reporta  vivement  la  main  droite 
au  front,  en  demeurant  immobile.  Les  trois 
généraux  et  le  commandant  s'interrogeaient 
du  regard. 

—  Ainsi,  reprit  Berthier,  Le  fermier  Ab- 
boli,  mi  garçon  et  Ba  femme  ont  été  assassi 

nés? 

—  Oui,  mon  général,  répondit  Tourni- 
quet. 

—  Laisse  avancer  le  bercer! 

Jaocopo,  poussé  en  avant,  fit  quelques  pas 
Vers  les  généraux. 

—  Tu  accuses  les  soldais  français  de  ces 
crimes?  continua  Berthier  en  dardant  son 
regard  sur  le  berger  italien. 

—  Oui!  répondit  nettement  celui-ci. 

Le  général  contint  du  geste  la  colère  sour- 
dement grondante  de  ses  soldais. 

—  Réfléchis  avant  d'accuser  !  dit-il.  Les 
soldats  français  sont  trop  braves  pour  des- 
cendre au  rôle  d'infâmes  brigands.  Pour- 
quoi les  accuses-tu? 

—  Je  les  ai  vus  !  répondit  le  berger. 

—  Quand  cela? 

—  La  nuit  dernière. 

Les  soldats  firent  un  même  mouvement 
d'indignation. 

—  Silence  !  cria  Berthier.  Laissez  par- 
ler cet  homme 

Puis  s'adressant  au  berger  : 

—  Parle  !  continua-t-il.  Raconte-nous  en 
détail  ce  que  tu  as  vu  et  songe  à  me  mbsj 
mentir,  sinon  ta  punition  ne  se  fera  pas  at- 
tendre, t 

Le  berger  demeura  impassible  en  présen-l 
ce  de  cette  menace  nettement  et  fermementi 
formulée.  Il  s'était  jusqu'alors  exprimé  en 
français  assez  pur  pour  être  facilement  com- 
pris. A  l'injonction  de  Berthier,  il  s'avan-» 
ça  encore  et  marmota  quelques  phrases  en, 
langue  italienne,  puis,  reprenant    en  fran- 


<  .us  ;i  baute  et  intelligible  voix,  il  commeo 
ça  son  récit. 

La  veille  au  v,»i  r,  raconta  i  il,  à  l'heu- 
re on  les  i  pou  s  A-bboli  allaient  se  met  i  re  à 
mille  pour  le  Boupi  leur    garçon,  il 

était  arrivé  a  la  ferme.     I  avité    à  prendre 
,i  part  du  i" -pas  < 1 1 1 i  commençait  ;"  peine,    > 
.i  i  ait  accepté,  puis,  la  Duit     venu  ait 

dû  quitt  r  le  père  (Vbboli,  pou  Mn-  à 

la  «  lande,  ou  il  y  avait  an  m  irché  le  lende- 
main.    1 1  4 1 1 1 i t  in  donc  le  fermier  vers  huit 
beures  et  s'achemina  vers  la  grande    route. 
.Mais  a  pe'riie  asail-il  franchi  le  seuil  des  I. 
timents,  qu'il  aperçut  dans  l'ombre  comme 
les  contours  incertains  d'un  groupe  d'hom- 
mes marchant  avec  mystère.     Il  sembla  au, 
berger  voir  briller  dans     les  ténèbres,  aux» 
pales  clartés  de  la  lune'et  des  étoib 

canons  de  fusil  el   *\e^  Lames  de  sabres  "': 

Le  groupe  se  divisa,  prit  différentes  direc- 
tions, comme  si  ces  hommes  eussenl  été  des 
chasseurs  d'embusquant  pour  traquer  une 
proie,  Un  détachement  de  la  petite  carava- 
ne s'avança  vers  l'ent  rée  de  l'habitation  :  on 
autre  se  présenta  sur  les  flancs  de  la  ferme 
et  sembla  s'établir  là  comme  corps  de  réser- 
ve. 

"  Le  berger,  troublé,  inquiet,  tourmenté 
par  cette  apparition  étrange,  n'osait  bouger. 
Le  jeu  des  ombres  semblait  prêter  à  ceux 
qu'il  contemplait  une  taille  gigantesque,  des 
formes  et  un  costume  fantastiques...  Ne 
sachant  que  faire,  craignant  pour  lui-mê- 
me, il  regardait  avec  anxiété  autour  de  lui 
comme  pour  chercher  un  abri.  Un  orme 
élevé,  dont  les  branchages  inférieurs  tou- 
chaient à  terre  et  étaient  superposées  jus- 
qu'à la  hauteur  des  fenêtres  de  la  ferme,  lui 
affrait  un  lieu  d'observation  d'où  il  pour- 
rait voir  les  événements  qui  allaient  se  pas- 
ser à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  et  une  ca- 
chette sûre  où  ne  sauraient  le  découvrir  les 
regards  de  ceux  qu'il  considérait  déjà  com- 
me des  brigands. 

"  Sans  hésiter,  mais  avec  des  précautions 
infinies,  il  gagna  l'orme,  et  gravit  cet  obser- 
vatoire de  nouvelle  espèce.  Alors,  une  fois 
à  son  poste,  il  ne  put  plus  douter  que  ceux 
qui  agissaient  sous  ses  yeux  ne  fussent  d'in- 
fîme  criminels.  Le  bruit  des  carreaux  qui 
volaient  en  mille  éclats  en  même  temps  que 
la  porte  se  brisait,  annonçait  le  prélude  des 
scènes  de  brigandage    auxquelles    il  avait 
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échappé  par  miracle,  car  quelques  minutes 
plus  tôt,  lui  aussi  était  pris  dans  la  ferme. 

li  Une  voix  stridente,  qui  portait  au  loin, 
fit  entendre  subitement  ces  mots  prononcés 
en  excellent  français: 

"  —  Nous  avons  l'ordre  de  rechercher 
partout  les  déserteurs  et  les  émigrés.  Bon- 
nes gens,  laissez-nous  faire!  Soumettez- 
vous  à  la  loi!" 

••  A  la  lueur  des  torches  et  des  flambeaux, 
le  témoin  invisible  vit  alors  ces  bandits  par- 
courir la  ferme  des  caves  aux  greniers.  Ils 
►s'étaient  d'abord  emparés  des  fusils  et  des 
armes  suspendus  au  manteau  de  la  chemi- 
née. Pendant  que  les  uns  se  livraient  à  la 
perquisition,  d'autres,  le  pistolet  au  poing, 
se  précipitaient  sur  les  gens  de  la  ferme  211 
proférant  des  menaces  de  mort  contre  ceux 
qui  opposeraient  de  la  résistance. 

"  Le  père  Abboli,  sa  femme,  leur  garçon, 
avaient  été  saisis,  garrottés  et  étendus,  pieds 
et  poings  liés,  sur  le  carreau»  Alors  com- 
mença une  grande  scène  de  pillage.  Les  cof- 
fres, les  bahuts,  les  armoires,  furent  brisés 
défonces  à  coups  de  crosse,  de  sabre,  de  poi- 
gnard; argent,  effets  bijoux  tout  ce  qui  a 
quelque  valeur  avait  été  jeté  dans  les  cham- 
bres, entassé,  empaqueté  et  était  devenu  la 
proie  des  brigands.  Un  moment,  sembla- c- 
il  au  berger,  le  fermier  et  sa  femme  paru- 
rent espérer  conquérir  leur  liberté.  Le  fer- 
mier était  débarrassé  d'une  partie  de  ses 
liens  et  avait  réussi  à  dégager  sa  femme  ;  ga- 
gnant la  fenêtre  de  leur  chambre,  ils  al- 
laient s'élancer;  ils  avaient  déjà,  le  corps  en 
dehors  de  la  fenêtre  qui  fait  face  à  l'orme 
sur  lequel  était  placé  le  narrateur,  mais  un 
bandit  avait  deviné  l'intention  des  deux  fu- 
gitifs. Un  coup  de  crosse  de  carabine,  ren- 
versa le  fermier,  et  la  femme  traînée  par  les 
cheveux  fut  rejetée  en  arrière. 

" —  Maintenant,  s'écria  la  même  voix 
qui  avait  précédemment  ordonné  la  perqui- 
sition, il  s'agit  de  fair  jaser  ces  vieux  co- 
quins d'accapareurs  d'écus!" 

"  Des  battements  de  mains  et  un  hourra 
de  joie  sauvage  accueillirent  ces  paroles. 
Alors  il  sr>  passa  une  scène  horrible  dont 
quelques  dérails  purent  être  saisis  par  le 
berger  caché  dans  les  branchages  de  l'arbre 
et  dominant  de  là  la  situation.  Les  brigands 
jetèrent  une  corde  autour  du  cou  du  père 
Abboli  et  de  son  garçon,  et  ils  les  traînèrent 
tous  deux  vers  la  cheminée:  des  brassées  de 


sarments  alimentaient  la  flamme.  La  fai- 
blesse de  la  voix  des  victimes  ne  permit  pas 
que  leurs  réponses  arrivassent  jusqu'au  ber- 
ger., mais  il  put  voir  que  les  brigands  his- 
saient un  corps  à  la  triangle  élevée  de  la 
eréinaillière,  exposant  les  pieds  du  martyr 
sur  les  flammes  ardent' 

k*  Des  cris  aigus  se  firent  entendre  et  une 
odeur  de  chair  brûlée  se  fondit  dans  la 
brise  qui  agitait  les  feuilles  du  vieil  orme. 
Le  berger  tremblait  de  tous  ses  membres. 
Après  le  fermier,  ce  fut  le  tour  du  garçon. 

"  —  Il  nous  faut  tout  l'argent  qu'il  y  a 
ici!"  dit  le  personnage  qui  semblait  avoir 
ie  commandement  de  cette  horrible  expédi- 
tion. 

"  Le  corps  du  fermier  et  celui  de  son  gar- 
çon furent  rejetés  sur  le  plancher,  puis  la 
femme  fut  saisie  et  pendue  au  ciel  de  lit. 
Sans  doute,  les  infâmes  savaient  tout  ce 
qu'ils  désiraient  apprendre,  car,  à  partir  de 
cet  instant,  ils  ne  s'occupèrent  plus  de  leurs 
victimes  qu'ils  laissèrent  mourir  en  paix. 
Les  brigands  repassèrent  tous  dans  la  salle 
commune.  Là,  ils  étalèrent  des  monceaux 
d'or  sur  la  table  et  le  partage  commença. 
Ensuite,  ils  allumèrent  ,un  grand  feu  dans 
la  cheminée  et  procédèrent  aux  apprêts  du 
festin.  Bref,  ils  passèrent  la  nuit  dans  la 
ferme,  où  ils  se  livrèrent  à  une  orgie  infer- 
nale dont  le  berger  surprit  tous  les  détails. 
Peu  avant  l'aube  du  jour,  ils  abandonnèrent 
la  maison  dévastée  et  pillée.  Le  berger,  do- 
miné, et  cela  se  conçoit,  par  un  profond  sen- 
timent de  terreur,  était  demeuré  immobila 
pendant  ces  lugubres  scènes.  Les  brigands 
partis,  il  attendit  encore;  puis,  le  jour  venu, 
il  se  sauva  dans  le  bois  toujours  poursuivi 
par  la  peur.'' 

Arrivé  à  ce  point  de  son  récit,  que  chacun 
avait  écouté  avec  un  intérêt  marqué,  le  nar- 
rateur s'arrêta  pour  reprendre  haleine. 

—  A  combien  estimes-tu  les  vols  commis 
à  la  ferme?  demanda  Berthier. 

—  A  plus  de  cent  soixante  mille  livres  de 
France,  répondit  le  berger. 

—  Le  père  Abboli  était  donc  riche? 

—  Oh  !  oui. 

—  Mais  comment  avait-il  chez  lui  une 
pareille  somme? 

—  Il  avait  vendu  cet  hiver  tous  ses  bes- 
tiaux et  tous  ses  grains  de  réserve. 

—  Et  on  savait  cela  ? 

—  Dame!.  . .   oui. 
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—  Ainsi,  reprit  Berthier,  tu  as  vu  les 
Bassins? 

(  Mii,  u*-int:i  i  :  répondit  Le  berger. 

—  Pourrais  t  u  Les  reconnaît  re? 

—  oh  !  non.  . . 
— Cependant,  puisque  tu  les  us  vus. 

—  Mais  je  n'ai  pus  vu  Leurs  yiaages: 
étaieni  masqués, 

—  Oui,  généra]  ! 

—  Voilà  qui  est  bizarre!  «lit  Berthier 
regardant  Masséna  el  Sérurier. 

Mais,  s'écria  Masséna,  s'il  n'a  pu  voir 
le  \  isage  des  assassins,  pourquoi  donc  accu- 
se«1  il  donc  Les  soldats  français? 

—  Parce  que  ce  sont  eus  qui  onl  assassi- 
né Le  fermier!  dit  Jaccopo. 

'Fous  les  soldats  auditeurs  firenl  un  même 
mouvement  d'indignation.  Berthier  les  con- 
tint du  geste. 

— Quand  on  accuse,  repriMl  d'une  voix: 
brève,  1  faut  prouver.  Qui  te  fait  supposer 
que  les  misérables  dont  tu  parles  soient  des 

soldats? 

— Ils  en  portaient  l'uniforme!  répondit 
le  berger. 

— L'uniforme  d'infanterie  ? 

— Non,  l'uniforme  des  hussards. 

— Des  hussards!  répéta  Berthier  avec  é- 
tontnement. 

— Oui,  général  ! 

— Mais,  sacrebleu!  s'écria  Sérurier,  celui- 
là  nient  connue  un  arracheur  de  dents!  Nous 
n'avons  pas  un  seul  régiment  de  hussards 
dans  l'armée  d'Italie. 

— C'est  vrai!  dit  vivement  Berthier.  Tous 
les  hussards  sont  à  l'armée  du  Rhin.  Nous 
n'avons,  en  fait  de  cavalerie,  que  des  dra- 
gons. 

Et,  se  tournant  vers  Jaccopo: 

— Réponds  !  ajouta-t-il. 

— -Te  ne  puis  répondre,  dit  le  berger,  je 
raconte  ce  que  j'ai  vu,  voilà  tout.  Les  assas- 
sins étaient  masqués  et  tons  étaient  vêtus 
en  hussards  français,  je  l'affirme  par  ser- 
ment! 

Les  trois  généraux  échangèrent  un  nou- 
veau regard.  Le  berger  s'était  exprimé  si 
simplement  et  paraissait  tellement  convain- 
cu de  ce  qu'il  disait  que  l'on  ne  pouvait  dou- 
ter de  ses  paroles. 

— Il  faut  approfondir  cette  affaire!  re- 
prit Berthier  en  se  tournant  vers  Masséna 
et  vers  Sérurier.     Je  vais  envoyer  un  offi- 


cier  -i  La  f<  rme  nui  Chats  h 
ne  un  rapport  détaillé.     Le  \> 
un-,   l'accompagnera. 

Puis,  epe  tournant  \  et    '         Ida 
le  i" 

— Tiens-toi   à    notre  disposition,  dit 
l'Italien.    Ou  habites-tu? 

— A  La  ferme.  ^l 

Bien.    < >n  ira  te  chercher  quand  il  fau- 
dra.   Quant  à  vous,  continna-t-iJ  en  s'adre 
saut   directement   aux  soldats.  L'accusation 
portée  pur  cet  homme  a  pu  vous  exaspérer, 
tuais  elle  ne  justifie  pas  pour  justifier  votre 

conduite.      Vous  avez  désobéi   à    vos     chefs, 
vous  méritez  tous  d'être  punis.     Vo 
ciers  m'adresseronl   leurs  rapports  que  je 
transmettrai  au  général  en  chef  des  qu'il  g 
ta  arrivé. 

Sur  un  signe  de  Berthier,  tons  sortirent. 
Les  trois  généraux  demeurèrent  seuls  avec 
ie  commandant  Luîmes. 

— Sacrebleu!  dit  tout-à-eoup  Berthier  en 
frappant  sur  la  table,  J'ai  commis  une  fau- 
te! 

— Laquelle?  demanda  .Masséna. 

— J'aurais  dû  faire  arrêter  ce  berger  et  ie 
garder  à  vue,  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût  ins- 
truite. 

— Eh  bien!  il  en  est  temps  encore! 

— Oui!  reprit  le  chef  d'état-major.  Com- 
mandant Lannes!  courez,  donnez  l'ordre 
d'arrêter  ce  berger  italien  et  faites-le  gar- 
der à  vue! 

Lannes  s'élança  vivement  au  dehors.  L  ne 
demi-heure  après,  il  rentrait  dans  la  salle 
où  étaient  demeurés  les  trois  généraux. 

— Eh  bien?  demanda  Berthier.  C'est  fait? 

— Non,  général,  répondit  Lannes. 

— Comment? 

— On  n'a  pu  retrouver  le  berger.  En  sor- 
tant d'ici,  il  s'est  faufilé  dans  les  rangs  des 
soldats,  sans  qu'aucun  osât  lui  parler  après 
ce  que  vous  aviez  dit,  et  il  a  gagné  le  bois 
situé  dans  l'est  de  la  plaine.  Jusqu'ici  on 
n'a  pu  le  rejoindre. 

— Pourquoi  s'est-il  sauvé?  dit  Masséna. 

— C'est  louche  cela,  ajouta  Sérurier.  Il 
n'avait  rien  à  craindre. 

Berthier  se  promenait  à  grands  pas  dans 
ia.  salle  et  paraissait  réfléchir. 

— Au  diable  soient  les  bandits  et  les  fer- 
miers! s'écria-t-il  en  frappant  le  plancher 
du  talon  de  sa  botte.  Voilà  une  histoire  qui, 
si  elle  est  répandue,  va  contribuer  encore  à 
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re  nous  les  populations  ita- 

misérables-là  fout  beau  jeu  à 

Il  ne  manquerait  plus  que  nous 

pays  sur  les  bras! 

,  est  l'afifajre  du  nouveau  général,  dît 

oséna  en  haussant  les  épaules.    Qu'il  s'en 

.re,  puisqu'il  vient  nous  commander. 

— Te  veux  interroger  ces  soldats,  reprit 
Berthier  qui  paraissait  de  plus  en  plus  pré- 
occupé. Commandant,  ayez  l'obligeance  ie 
l'aire  venir  ici  les  soldats  qui  ont  été  ce  ma- 
tin à  la  ferme. 

Cinq  minutes  après,  Gringoire,  Tourni- 
quet et  Romulus  se  trouvaient  de  nouveau 
en  présence  du  chef  d'état-major. 

— Vous  n'étiez  que  vous  trois  ce  tantôt  à 
la  ferme  aux  Chats-Huant»?  demanda  Ber 
thier. 

— Faites  excuse,  mon  général,  répondit 
Tourniquet,  nous  étions  quatre,  si  toutefois 
l'enfant  peut  compter  pour  un. 

— Vn  enfant? 

— Bibi-Tapin. 

— Qu'est-ce  que  Bibi-Tapin? 

— Le  petit  tambour-élève  de  la  32e. 

— Eh  bien  !  où  est-il  ce  tambour? 

— On  ne  sait  pas,  mon  général. 

— Comment  !  on  ne  sait  pas?  Il  faut 
qu'on  sache!  Qu'on  aille  chercher  ce  tam- 
bour ! 

— Mon  général,  dit  Gringoire  en  s'avan- 
çant,  Bibi-Tapin  a  disparu  !  Soufflé  dessus, 
quoi!  ni  vu  ni  connu  depuis  que  le  berger 
italien  s'est  ensauvé. 

— Est-ce  qu'ils  sont  partis  ensemble? 

— On  n'a  jamais  pu  savoir,  mon  général, 
ni  vu  ni  connu,  que  je  vous  dis. 

Berthier  fit  un  geste  d'impatience. 

— N'importe  !  dit-il.  Vous  allez  repren- 
dre votre  récit  et  me  raconter  en  détail  ce 
que  vous  avez  eu  à  la  ferme  aux  Chats- 
Huants. 

Puis  se  tournant  vers  Lannes. 

— Le  prévôt  est-il  parti?  ajouta-t-il. 

— Oui,  général!  répondit  le  commandant. 

— Eh  bien!  tandis  que  j'interroge  ces  sol- 
dats, veuillez  donner  l'ordre  de  faire  pour- 
suivre ce  berger  dans  toutes  les  directions 
et  que  l'on  tâche  de  me  trouver  prompte- 
nient  ce  petit  tambour. 

Lannes  s'inclina  et  sortit. 


VI 
LE  BOLS 

A  la  hauteur  de  la  Gaude,  le  Var  s'élargit 
considérablement  :  son  lit  est  partagé  par 
une  foule  d'îlots  qui  se  succèdent  sans  inter- 
ruption sur  une  longueur  de  plus  de  deux 
lieues.  Sur  la  rive  gauche,  un  grand  bois  s'é- 
tend jusqu'à  la  base  des  montagnes;  ce  bois 
sombre,  touffu,  qui  u'est  coupé  par  aucune 
route,  n'est  d'ordinaire  fréquenté  que  par  les 
chasseurs  et  les  bûcherons.  Il  était  dix  heu- 
res du  soir;  le  ciel  était  pur  et  la  brise  souf- 
flait avec  une  certaine  violence,  venant  du 
sud  et  aportant  sur  ses  ailes  les  acres  et  sa- 
lines émanations  de  la  Méditerranée.  Le 
bois  était  silencieux,  à  peine  le  cri  des  oi- 
seaux de  nuit  se  faisait-il  entendre  dans  les 
profondeurs  des  fourrés. 

Tout  à  coup,  dans  l'endroit  le  plus  épais 
du  bois,  un  léger  craquement  retentit,  on 
eût  dit  des  branches  sèches  foulées  aux  pieds 
par  un  promeneur  nocturne.  Effectivement, 
une  ombre  se  détacha  dans  les  ténèbres,  et 
un  homme  aipparut  dans  une  éclaircie.  Il 
regarda  autour  de  lui  :  ses  yeux,  habitués 
sans  doute  à  l'obscurité,  distinguèrent  ce 
qu'ils  cherchaient,  car  sans  hésiter  l'homme 
s'avança  dans  un  étroit  sentier  qui  serpen- 
tait sous  une  arcade  de  verdure  naissante. 
Cet  homme  était  Jaccopo,  le  berger  de  la 
ferme  aux  Chats-Huants.  Quand  il  eut  fait 
deux  cents  pas  environ,  il  s'arrêta,  prêta  l'o- 
reille, puis  il  se  remit  en  marche.  Au  bout 
de  quelques  instants,  il  s'arrêta^de  nouveau. 
Une  seconde  ombre  se  détacha  d'un  arbre  et 
se  glissa  vers  le  berger,  qui  s  trouva  face  à 
face  avec  un  homme  de  haute  taille,  aux 
membres  musculeux,  à  l'encolure  puissante, 
aux  cheveux  et  à  la  barbe  de  nuance  claire, 
qui  devait  évidemment  être  rousse  en  pleine 
lumière. 

— Bonsoir,  Jaccopo!  dit  en  italien  l'hom- 
me dont  on  ne  pouvait  distinguer  les  traits 
dans  les  ténèbres. 

— Bonsoir,  monsieur  le  marquis,  répondit 
le  berger  en  employant  la  même  langue. 

— Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

— Cela  a  marché  comme  vous  l'aviez  pré- 
dit, 

— Tu  as  vu  le  chef  d'état-major? 

—Oui. 
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Tu  lui  ;is  raconté  l'histoire? 

— I  );ins   Ions  ses  détails. 

— El  qu'a  i  il  dit  ? 

il  ;i  paru  fort  embarrassé.    1 1  b  'lu  en 
\  oyer  des  officiers  a  la  renne. 

Très  bien  !  Tu  as  eu  son  de  raconter 
partout  les  assassinats  en  accusant  les 
Français? 

— J'ai  passé  ma  matinée  à  courir  les  nl- 
lages. 

Parfaitement  !  Que  disent  les  paysans'.-' 
Ils  sont  furieux,  el  Lis  appellent  les  au- 
trichiens a  grands  cris. 

Ils  viendront.     Beaulieu  sera  ici  avant 
quinze  jours,  le  temps  de  battre  le  petit  gé 
ncral  que  ces  Imbéciles  ont  nommé;  Bona- 
parte battu  cl  son  armée  en  fuite,  l'armée 
autrichienne  entrera  en  France.     Alors... 

— Alors,  interrompit   Jacoppo,  nous 
rons  récompensés  "l(v  tous  nos  efforts  et  nous 
pourrons  agir  en  grand. 

— Naturellement. 

— Faudra-t-il  retourner  au  quartier-gé- 
néral? reprit,  Jaccopo  après  un  silence. 

— Sans  doute,  répondit  celui-ci  que  son 
interlocuteur  avait  salué  du  titre  aristocra- 
tique de  ''monsieur  le  marquis". 
•  — Le  général  Berthier  voulait  me  faire  re- 
prendre, mais  je  n'ai  pas  voulu  me  laisser 
pincer  sans  avoir  reçu  vos  ordres. 

— Tu  as  bien  fait. 

— Maintenant  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  me  montrer  à  Nice? 

— Aucun.  Laisse-toi  arrêter  même  s'il  le 
faut.     Cela  ne  fera  que  mieux. 

— Très  bien!  Et  la  demoiselle? 

— Elle  est  en  sûreté. 

— A  la  Maison  Noire? 

— Non. 

— Où  donc  alors? 

— Cela  ne  te  regarde  pas,  répondit  sèche- 
ment le  marquis.  Maintenant  il  faut  s'oc- 
cuper du  citoyen  Maurice  Bellegarde. 

— Le  lieutenant  de  la  32e?  l'officier  d'or- 
donnance du  général  Berthi^? 

—Oui. 

— Mais  il  n'est  plus  à  Nice;  il  est  en  mis 
sion,  il  est  parti  hier  matin. 

— Je  le  sais,  mais  il  faut  le  surveiller. 

— Ce  sera  fait.    Et  M.  de  Neoules? 

— Jaccopo!  dit  le  marquis  d'un  ton  ironi- 
que, tu  es  un  peu  curieux,  mon. garçon;  il 
faut  que  je  te  donne  un  bon  conseil;  tu  es 
nouvellement  enrégimenté  sous  mes  ordres: 


jusqu'ici  j'ai  été  satisfait  de      toi,       mais 
prends  garde  !  je  n'aime  pas -l'exagérai  ion  de 
ssèle,  même  dans  l'intent  ion  la  meilleure 
je  me  suis  parfois  mont  ré  confiant  en 
toi,  c'est  qu'il  m'a  plu  d'agir  b  dsî  :  ne  cher- 
che donc  pas  a  be  prévaloir  de  ta  position." 

Jaccopo  baissa  la  tête  sans  répondre. 

— Tiens!  reprit  le  marquis  api  ilen- 

Jaccopo  étendit  la  main,  et  on  entendit 
un  sou  argentin  comme  celui  que  produit 
une  bourse  bien  gonflée,  Lancée  et  reçue. 

— .Monsieur  le  marquis  ;i  i  il  de  nouo-aux 

ordres  à  donner  a  son  serviteur?  reprit  le 
berger. 
— Aucun,  dit  le  marquis.    Retourne  à  N 

ce,  et  al  tends? 

.Jaccopo  s'inclina,  tourna  sur  Ions 

et  reprit  su  marche  se  dirigeant  vers  le  Var. 
Le  marquis  le  Laissa  s'éloigner,  puis,  quand 
il  l'eut  perdu  de  vue,  il  rentra  dans  l'épais- 
seur du  bois.  Deux  hommes  blottis  au  pied 
d'un  chêne  gigantesque  l'attendaient. 

— Jaccopo  est  décidément  trop  intelli- 
gent! dit  le  marquis  a  voix  basse;  il  faudra 
s'en  défaire  à  la  première  occasion. 

— On  y  songera  !  répondit  une  voix,  et  une 
ombre  sèche,  longue,  mince  comme  celle 
d'un  squelette,  se  dressa  lentement. 

— As-tu  donné  des  ordres  relativement  à 
Maurice?  demanda  une  autre  voix. 

— Oui,  répondit  le  marquis,  mais  l'affaire 
est  grave,  et  pour  l'exécution  il  ne  faut  s'en 
:  apporter  qu'à  nous. 

—-Qui  agira  alors? 

— Pick. 

Moi?  reprit  le  personnage  dont  l'ombre 
use  se  détachait  en  noir  sur  le  tronc  du 
chêne. 

— Toi-même;  je  t'expliquerai  tout.  Pour 
le  présent,  il  faut  expédier  un  courrier  à 
Beaulieu;  que  les  Autrichiens  attaquent  au 
plus  vite,  tandis  que  l'armée  française  man- 
que de  tout. 

— Je  partirai  cette  nuit,  si  tu  le  veux,  dit 
la  seconde  voix. 

,^-C'est  cela!  Maintenant,  eu  route!  la 
petite  mais  attend,  et  cette  fois  je  ne  veux 
pas  la  perdre  ! 

Les  trois  hommes  disparurent  à  leur  tour 
dans  la  profondeur  des  fourrés.  Pendant  ce 
temps,  Jaccopo  avait  gagné  la  lisière  du 
■bois  et  se  disposait  à  descendre  le  Var  en 
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suivant  le  cour  d'eau.  Il  s'arrêta  avant  de 
quitter  le  dernier  bouquet  d'arbres. 

— Hum  !  fit-il  en  se  parlant  à  baute  voix, 
le  marquis  a  ses  idées  et  moi  j'ai  les  miennes 
On  verra  bien!  En  attendant,  je  me  tiendrai 
sur  mes  gardes.  Les  Autrichiens  pourraient 
me  payer  cher  les  nouvelles  que  je  sais  ! . . . 

El  Jaccapo,  secouant  la  tête,  se  remit  eu 
marche.  Comme  il  s'avançait  vers  la  riviè- 
re, il  s'arrêta  encore  et  prêta  l'oreille;  puis 
il  fit  un  geste  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'il 
se  fût  trompé,  et  il  continua  sa  route.  Ce- 
pendant, à  peine  eut-il  quitté  le  bois  qu'une 
ombre  rapide  s'élança  de  derrière  un  massif 
et  disparut  dans  les  herbes  de  la  plaine.  On 
eût  dit  le  corps  d'un  gros  animal  ou  celui 
d'un  enfant  qui  eût  bondi  à  la  poursuite  du 
berger  italien.  Jaccopo  continuait  sa  mar- 
che sans  avoir  rien  remarqué. 

VII 

LA  ROUTE  DE  FREJUS 

Au  centre  du  département  du  Yar  s'élève 
une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  con- 
tourne le  bassin  de  l'Argens  et  le  ferme 
presque  complètement.  Cette  chaîne  est  l'u- 
ne des  innombrables  ramifications  des  con- 
treforts des  Alpes  qui  couvrent  ce  point  de 
l'extrême  sud  de  la  France.  Montagnes, 
pics  élevés,  forets,  cours  d'eau,  vallées  fer- 
tiles, sont  la  mêlés,  entassés,  se  succédant- 
i'un  à  l'autre  et  formant  l'un  des  paysages 
les  plus  pittoresques  que  l'œil  d'un  touriste 
puisse  contempler.  Une  route  serpente  au 
milieu  de  ces  montagnes,  contourne  ces  pics, 
traverse  ces  forêts,  descend  dans  ces  vallées 
et  franchit  ces  cours  d'eau  :  cette  route  est 
celle  conduisant  de  Fréjus  à  Brignolles.  De 
nos  jours  cette  route,  bien  entretenue,  par- 
faitement carrossable,  offre  une  promena- 
de attrayante  au  voyageur;  mais  à  la  fin  du 
dernier  siècle  il  n'en  était  pas  précisément 
ainsi  :  la  route  de  Fréjus  à  Braignolles,  com- 
me toutes  les  autres  routes  de  la  France, 
était  en  1796  à  peu  près  impraticable;  elle 
présentait  un  tracé  à  peine  exact,  et  il  fal- 
lait pour  la  suivre,  une  connaissance  com- 
plète de  la  contrée,  sinon  l'on  risquait  fort 
de  s'égarer  dans  les  bois,  de  tomber  dans  les 
fondrières,  d'être  arrêté  par  les  cours  d'eau 
ou  de  se  fourvoyer  dans  les  tortueux  sen- 
tiers des  montagnes. 


Le  lendemain  même  de  ce  jour  durant  le- 
quel se  sont  accomplis  les  événements  que 
nous  venons  de  rapporter,  quatre  cavaliers 
qui  suivaient  au  pas  de  leur  montures  les 
rives  de  l'Issole,  venaient,  tournant  le  dos 
à  Brignolles,  de  dépasser  le  petit  village  de 
Campdermy  et  s'avançaient  dans  la  direc- 
tion de  la  forêt  de  la  Plaine  des  Maures. 

Deux  des  quatre  cavaliers  marchaient  en 
tête,  suivis  à  distance  par  les  deux  autres, 
qu'à  leur  habillement  beaucoup  plus  simple 
i!  était  facile  de  reconnaître  pour  des  hom 
mes  d'une  condition  inférieure.  Bien  qu'ils 
ne  portassent  aucune  livrée,  ces  hommes 
devaient  être  évidemment  des  valets  suivant 
leurs  maîtres.  L'un  des  deux  premiers  cava- 
lier était  jeune,  à  peine  pouvait-il  avoir 
vingt-cinq  ans.  Grand  et  bien  fait,  il  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  distinction 
dans  l'ensemble  de  son  individu,  et  ses  ges- 
tes gracieux  décelaient  la  souplesse  des 
membres  et  la  force  du  corps.  Il  portait  un 
uniforme  abominablement  délabré  de  lieu- 
tenant d'infanterie;  un  grand  sabre  pendait 
àsa  ceinture,  qui  renfermait  également  deux 
pistolets  d'arçon;  de  jolies  moustaches  noi- 
res  tranchaient  sur  le  ton  brun  du  visage 
et  se  relevaient  fièrement  sur  les  joues;  le 
nez  était  droit  et  les  yeux  bruns  extrême- 
ment vifs.  De  nobles  sentiments  se  lisaient 
sur  cette  physionomie  agréable,  que  voilait 
cependant  une  teinte  générale  de  mélanco- 
lie et  de  tristesse  résignée. 

Le  compagnon  de  l'officier,  qui  pouvait 
avoir  quarante  ans  au  moins,  était  de  taille 
moyenne  et  de  complexion  robuste;  son  ri- 
sage,  soigneusement  rasé,  était  rond  et 
plein;  il  avait  de  beaux  yeux  bleus,  au  re- 
gard à  la  fois  doux  et  fier,  le  front  plissé  et 
encadré  par  des  mèches  épaisses  d'une  che- 
velure grisonnante. 

Il  y  avait  quelques  instants  à  peine  que 
ces  deux  cavaliers  s'étaient  rencontrés  sur 
la  route  de  Fréjus  à  l'entrée  du  pont  de  l'Is- 
solle  qu'ils  venaient  de  franchir  ensemble. 
Le  plus  âgé  des  deux  venait  de  Brignolles 
et  avait  traversé  Champdermy  suivi  de  ses 
deux  domestiques,  lorsqu'en  laissant  derriè- 
re lui  la  dernière  maison  du  village  il  avait 
bu  déboucher  le  jeune  officier  par  la  route 
de  Cabasse.  Sans  doute  les  deux  hommes 
se  connaissaient  depuis  quelque  temps  déjà, 
car,  en  s'apercevant  mutuellement,  ils  i- 
vaient  poussé  à  la  fois  une  exclamation  de 
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Surprise  joyeuse,  et  s'étaient  tendu  le  main 
avec  u h  empressement  amical;  puis,  après 
s'être  assurés  qu'ils  avaient  à  suivre  l'un  et 
l'iini iv  la  route  de  Fréjus,  ils  avaient  conti- 
nue leur  marche  en  se  tenant  bot  te  8  bot  te. 
— Parbleu!  moucher  citoyen  Neoulea, 
dit  l'officier  d'infanterie  en  atteignant  an 
petit  bouquet  de  bois  planté  sur  le  versant 
de  la  montagne,  le  basard  m'a  généreuse 
nient  servi,  et  je  dois  des  réparation!  an  gé 

lierai  Berthier;  moi  qni  le  maudissais,  il  v 
a  une  heure  etfcore,  pour  la  corvée  <|ii*il  m'a- 
vait impose,  je  le  Umis  en  ce  moment,  puis- 
que Cette  corvée  a  pour  récompense  le  plai- 
sir de  \  «mis  avoir  rciinmi  ré. 

— Quelle  corvée  n <»ns  avait  donc  imposée 
votre  général,  mon  cher  Maurice?  demanda 
en  souriant    .M.  de  Xeonles. 

— Celle  d'aller  à  Ootignac  porter  l'ordre 

à  la  colonne  du  général  Augereau  de  s'avan- 
cer sur  le  quartier  général;  et,  par  ces  rou- 
ies endiablées,  dans  ce  pays  perdu,  une  tel-i 
le  promenade  qUe  celle  de  Nice  à  Cotignac 
ne  peut  être  réputée  précisément  pour  une 
partie  de  plaisir. 

— Et  vous  avez  accompli  votre  mission? 

—Oui. 

— De  sorte  que  vous  retournez  à  Nice? 

— En  passant  par  Fréjus  et  Cannes. 

— Est-ce  que  l'armée  va  rentrer  prochai- 
nement en  campagne,  que  l'on  concentre 
ainsi  les  divisions? 

— Je  le  pense  et  je  Pespère.  Xous  atten- 
dons d'un  jour  à  l'autre  l'arrivée  du  nou- 
veau général  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

— AJi!  le  Directoire  a  donc  enfin  fait  un 
choix  pour  remplacer  le  géuéral  Schérer? 

— Oui,  du  moins  à  ce  que  l'on  nous  assu- 
re. 

— Et  qui  a-t-il  nommé? 

— Un  tout  jeune  homme,  paraîtrait-il,  que 
nous  ne  connaissons  guère. 

— Et  que  vous  nommez? 

— Le  général  Bonaparte. 

— Ah  !  celui  qui  a  sauvé  la  Convention  en 
vendémiaire  et  qui  vient  d'épouser,  il  y  a  à 
peine  quinze  jours,  la  charmante  veuve  du 
général  Beauharnais,  l'amie  de  la  belle  ci- 
toyenne Tallien? 

— Précisément. 

— Eh  bien!  j'ai  eu  l'occasion  de  le  voir 
une  ou  deux  fois  à  Paris,  ce  général  Bona- 
parte, et  je  dois  vous  dire  qu'il  a  produit  sur 
moi  une  singulière  impression.     Est-ce  un 


homme  de  talent'/  je  l'ignOte;  mais  ce  dont 

je  suis  certain,  c'est  que  ce  a'<  an 

homme  ordinaire. 

— Enfin,  nous  le  i  ■'  l'œuvre 

pouvait  nous  aporter  seulement  di 
et  des  habits.    Je  ae  parle  p;'s  de  la  solde 
ni  des  munitions,  car  je  commence  ■>  croire 

que  l'armée  d'Italie  n'aura  jaruai'.     ni      ar- 

•j  nt  ni  poudre,  «-t  qu'elle  se  bat  tra  pour  la 

gloire  a  l'arme  -Manche.  Mais  notre  deinn  • 
aient  est  affreux  :  nos  suidais  et  BOA  officiers 

Bont  pieds  aus,  et  le  général  Berthier  a  fait 
choix  de  ma  personne  pour  me  bure  traver- 
ser le  département,  par  la  seule  raison  que 

je  suis  encore  le  selll  officier  le  lniclIX  \é|  U 
de  s» lat-major. 

Et  Maurice  jeta  un  regard  ironique  SUT 
son  uniforme  en  lambeaux. 

— Jugez  de  l'état  des  autres  par  celui  dans 
lequel  je  me  trouve:  ajouta-t-il. 

— Quoi!  fit  M.  de  Neoules,  VOUS  manquez 
de  tout  à  ce  point? 

— Vous  n'avez  pas  une  idée  de  la  situai  Ion 
où  nous  nous  trouvons,  mon  cher  monsieur. 

M.  de  Neoules  se  rapprocha  de  son  compa 
gnon. 

— Mon  cher  Maurice,  dit-il  d'une  voix  gra- 
ve, j'ai  été  l'ami  intime  de  votre  excellent 
père,  et  c'est  mal  reconnaître  l'affection  que 
j'ai  pour  vous  que  de  ne  pas  vous  être  adres- 
sé à  moi  dans  ce  dénuement  dont  vous  me 
parlez. 

— Bah  !  fit  l'officier  en  riant,  je  suis  jeune 
et  je  me  porte  à  merveille.  Que  me  font  les 
privations  ! 

— Ces  privations  que  vous  supportez  si 
courageusement  me  font  mal,  à  moi. 

Maurice  comprit  la  délicatesse  de  pensée 
de  son  compagnon  et  lui  tendit  la  main. 

— Cher  Monsieur  de  Xeoules .  .  .  dit-il. 

Puis  il  s'arrêta  et  éclata  d'un  rire  franc 
et  comunicatif. 

— Corbleu!  reprit-il,  savez-vous  bien  que 
si  l'on  nous  entendait  causer  depuis  une  de 
mi-heure  que  j'ai  le  bonheur  de  faire  route 
avec  vous,  on  nous  accuserait  bel  et  bien  d'a- 
ristocratie! Je  vous  appelle  monsieur 
et  je  fais  précéder  votre  nom  de  la  particule 
i éprouvée.  .  .  Citoyen  Neonles,  je  vous  de- 
mande humblement  pardon,  au  nom  de  la 
République  une  et  indivisible,  qui  contraint 
ses  soldats  à  un  jeûne  forcé  et  à  marcher 
pieds  nus!  Mais  bah!  vous  m'excuserez, 
n'est-ce  pas? 


26 


LE  TAMBOUR  DE  DA  32e  DEMI-BRIGADE 


— Attachez-vous  donc  de  L'importance  à 
ces  niaiseries,  Maurice?  demanda  M.  de 
Neoules. 

— Moi?  je  n'attache  d'importance  qu'à  une 
chose:  c'est  à  battre  les  Autrichiens  et  à  re- 
jeter Beaulieu  dans  le  Tyrol.  Mais  nous  ne 
nous  occupons  que  de  moi,  savez- vous?  J'en 
suis  honteux.  Parlons  de  vous,  mon  cher 
ami.  Vous  avz  donc  abandonné  votre  belle 
demeure  de  Roquebrune? 

— Oh!  pour  quelques  jours  seulement. 

— Vous  êtes  en  voyage? 

— Je  viens  de  Brignolles  et  je  compte  cou- 
cher demain  soir  chez  moi  et  vous  offrir 
l'hospitalité  durant  vingt-quatre  heures;  ne 
me  refusez  pas!  Roquebrune  est  sur  la  route 
de  Fréjus,  et  le  plaisir  que  vous  me  procu- 
rerez ne  vous  dérangera  même  pas  d'un 
quart  de  lieue! 

— J'accepterais  avec  bonheur,  car  je  suis 
heureux  de  vous  voir;  mais  malheureuse- 
ment cela,  m'est  inmpossible. 

— Pourquoi? 

— Il  faut  que  je  sois  à  Nice  demain  soir. 

— Bah  !  un  retard  de  vingt-quatre  heures  ! 

— On  attend  le  général  en  chef  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  et  le  général  Berthier  m'a 
donné  l'ordr  formel  de  ne  faire  aucun  séjour 
nulle  part,  pas  même  à  Cotignac.  Or,  le 
général  Berthier  est  plus  exact  qu'un  chro- 
nomètre, lui,  et  il  est  bien  capable  d'avoir 
compté  heure  par  heure  le  temps  qui  m'est 
strictement  nécessaire  pour  aller  et  pour 
revenir.  Ainsi,  je  suis  contraint  de  ne  pas 
accepter  votre  offre  si  aimable.  Mais,  sans 
indiscrétion,  qu'étiez-vous  donc  allé  faire  ;V 
Brignolles? 

— Y  chercher  plus  de  la  moitié  de  ma  for- 
tune, réalisée  par  les  soins  de  mon  notaire, 
répondit  M.  de  Xeoles  en  baissant  la  voix. 
J'ai  dans  ces  sacoches,  accrochées  à  .ma  selle 
plus  de  quarante-einij  milles  livres  en  or,  et 
dans  mon  portefeuille  il  y  a  soixante-dix 
mille  francs  en  valeurs. 

— Peste  !  dit  Maurice  en  souriant  ;  c'est  le 
ciel  qui  m'a  envoyé  pour  vous  servir  d'escor- 
te. 

— Oh  !  fit  M.  de  Neoules  en  souriant  éga- 
lement, le  pays  n'est  pas. parfaitement  sûr, 
il  est  vrai,  mais  cependant  la  route  .est  si 
courte  qu'elle  n'est  pas  précisément  dange- 
reuse à  entreprendre. 

— Mais  vous  avez  deux  jours  et  une  nuit 


à  [tasse]'  avant  d'atteindre  Roquebrune,  et 
des  chemins  du  diable  à  franchir. 

— Cela,  est  vrai;  mais  d'une  part,  person- 
ne ne  sait  que  je  voyage  en  emportant  une 
aussi  grosse  somme*,  et  ensuite  j'ai  avec  moi 
deux  domestiques  sûrs,  dévoués,  énergiques 
et  parfaitement  armés,  ainsi  que  vous  pou- 
vez le  voir.  De  sorte  que  j'ai  entrepris  la 
route  sans  la  moindre  appréhension,  avec- 
la  certitude  de  n'avoir  rien  à  redouter.  Je 
tiens  à  établir  ce  point,  afin  de  prouver  que, 
dans  la  joie  que  m'a  causée  votre  rencontre, 
il  n'entre  absolument  que  le  plaisir  de  vous 
serrer  les  mains. 

— Alors  tout  le  bonheur  est  pour  moi,  et 
je  suis  le  seul  qui  doive  des  remerciements 
à  la  Providence. 

En  ce  moment,  les  voyageurs  atteignaient 
l'entrée  d'un  chemin  creux  tout  bordé  de 
câpriers  et  de  jujubiers,  et  sur  la  droite  du 
•quel  serpentait  un  petit  ruisseau  fraîche- 
ment ombragé.  Il  était  alors  près  de  six 
heures  du  soir,  et  le  soleil,  dont  les  rayons 
glissaient  horizontalement  sur  la  terre,  s'a- 
baissait rapidement  à  l'ouest.  De  gros  nua- 
ges noirs  couraient  du  nord-ouest  au  sud, 
et  s'amassaient  au-dessus  des  cimes  des 
montagnes  qu'ils  plongeaient  dans  des  ténè- 
bres naissantes. 

Parfois  des  cris  aigus  traversaient  l'espa- 
ce, les  broussailles  d'un  buisson  craquaient 
sous  le  passage  des  chevreuils.  Des  aigles, 
des  vautours,  des  cigognes  traçaient  des  cer- 
cles dans  le  ciel,  A  passaient  comme  des  flè- 
ches au-dessus  de  la  tête  des  voyageurs,  re- 
gagnant leurs  nuls  ou  leurs  aires  avec  le  bu- 
tin récolté  dans  la  plaine.  D'autres  fois  un 
cerf,  un  daim,  un  blaireau,  effrayés,  bondis- 
saient eh  avant,  franchissaient  la  route  é- 
fcroitè  et  disparaissaient  dans  une  gorge  in- 
accessible à  l'homme. 

— On  dirait  que  le  mistral  veut  s'élever, 
fit  observer  M.  de  Neoules  eu  interrogeant 
l'horizon  nuageux. 

VIII 
LE  TOREENT 

— De  sorte  que  vous  comptez  entrer  bien- 
tôt eu  campagne,  reprit  M.  de  Neoules  après 
un  moment  de  silence. 

— Oui,  répondit  Maurice,  je  l'espère  coin- 
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me  soldat,  mais  je  le  craini  comme  Fran- 

Pourquoi .' 
— Mon  cher  ami,  avec  tout  autre  que  vous 
je  De  parlerais  pas  ; i i n s i  que  j<'  vais  le  faire 
mais  aveu1  vouh  je  serai  franc,  si,  comme  of 

fîicier,  je  désire  la  guerre,  coi e  citoyen, 

je  la  redoute.    Si  vous  saviez  dans  quel  étal 
se  trouve  notre  pauvre  armée  d'Italie?  Et  pn 
•imuis  envoie  pour  nous  commander  un  gêné 
ra]  que  nous  ne  connaissons  pus,  que  mous 
n'avons  jamais     vu!     Que     fera-t-il     avec 

(renie  mille  lioninies  sans  souliers,  sinis  mu 
nitions,  sans  canons,  sans  solde,  contre  1rs 
armées  autrichiennes?  Dernièrement  on  a 
pris  "n  espion  de  l'ennemi  que  Ton  a  con- 
tiainl  u  parler.  Savez-vous  ce  que  l'on  a  ap- 
pris par  lui?  Que  Beaulieu  avait  deux  ar- 
mées prêtes  à  entrer  en  campagne,  Tune  de 
quarante-cinq  mille  hommes,  l'autre  <le 
trene-cimq  mille.  Il  compte  nous  l'aire  re- 
passer les  Alpes,  nous  chasser  de  Nice  et 
entrer  en  France  à  notre  suite.  Le  peuple 
italien,  travaillé  par  les  agents  autrichiens, 
ontre  nous.  A  cette  heure,  nos  soldats 
sont  obligés  d'aller  armés  à  la  corvée  pour 
ne  pas  être  assassinés.  Enfin,  nous  sommes 
parqués  dans  les  Alpes  et,  pour  entrer  en 
Piémont,  il  faudrait  écraser  la  premier*  ar- 
mée de  Beaulieu  qui  nous  barre  la  route! 

— Mon  cher  Maurice,  dit  M.  de  Neoules, 
vous  me  paraissez  bien  près  d'être  déCOUra- 
— Ilélas!  cher  ami,  presque  tous  nos  sol- 
dats soin  encore  pins  près  que  moi  de  renon- 
cer à  tout  espoir.  Je  crois  que  l'on  veut  sa- 
crifier l'année  d'Italie  à  l'aimée  du  Rhin. 

M.  de  Neoules  ne  répondit  pas.  Peut-être 
ne  se  sentait-il  pas  la  conviction  nécessaire 
pour  combattre  avec  énergie  le  décourage- 
ment du  jeune  officier.  En  ce- moment,  une 
rafale  bruyante  de  vent  du  nord-ouest  s'a- 
battit dans  le  défilé  qui  suivait  la  route  et, 
courbant  sur  son  passage  les  cimes  des 
grands  arbres,  éleva  au  loin  des  colonnes  de 
poussière  qui  coururent  en  tourbillonnant. 
— La  nuit  va  bientôt  venir,  dit  M.  de 
Neoules  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  som- 
bre déjà  à  l'orient  et  chaudement  empour- 
pré à  l'occident. 

— Et  un  orage  se  prépare,  ajouta  Mauri- 
ce; sentez-vous  les  premières  atteintes  dd 
mistral? 

— Hâtons-nous  de  gagner  ie  Luc.     Nous 


trouverons  la  un  abri  pour  fa  nuit,  an  bon 

souper  pour  nous  et   la  provende  pour  nos 

.  !n  \au\. 

\i.ii-   le   Luc  esl   encore  a   cinq   lii 
d'ici,  fii  observer  l'officier,  M   la     tempête 
monte  vite  quand  le  inisi pal  s'en  mêle.  ! 
sans  esl  à  peu  de  distance,  et  il  me  semble 
•    avoir  vu  en  partant   une  maison  d'à 
t  onvenable  apparence  pour  que  dei 
geurs  pussent  y  demander  l'hospitalité. 

— Flassans  a  été  détru  i  l'hiver  dernier 
par  une  avalanche. 

— Cela  esl  vrai,  mais  à  côté  des  ruines  il 
;,-  a  encore  nue  maison  debout,  c'esl  celle 
dont  je  vous  parle  el  que  je  suis  très  certain 
d'avoir  vue  en  me  rendant  a  Cotignac. 

— Oui,  Maurice,  vous  ae    vous    trompez 
pas,  il  existe  une  maison  à   l'Iassaus.  échap- 
pée au  désastre,  mais,  pour  moi,  t'< 
temenl  comme  si  cette  maison  n'exislait  pas. 

— Pourquoi?  demanda  .Maurice  avec  éton- 

nement. 

— Parce  que  je  ne  veux  pas  y  demander 
l'hospitalité. 

Est-ce  que  vous  ères  brouillé  avec  le  pro- 
priétaire? 

— Je  ne  lui  ai  parlé  que  deux  fois  en  ma 
vie  et  je  dois  même  avouer  que.  chaque  fois, 
il  s'est  montré  vis-à-vis  de  moi  d'une  ama- 
bilité excessive. 

— Alors,  cher  monsieur,  quelle  raison 
pourriez-vous  donner  pour  justifier  l'anti- 
pathie que  vous  semblez  ressentir. 

— Aucune  bonne,  je  l'avoue,  répondit  M. 
de  Neoules. 

— Cette  antipathie  est  donc   instinctive? 

—Tout  à  fait, 

— Et  est-ce  la  maison  elle-même  qui  vous 
l'inspire  ou  bien  est-ce  le  propriétaire? 

La  maison  et  le  propriétaire. 

— Ah!  voilà  qui  est  étrange! 

•j-C'est  peut-être  même  absurde;  je  le  veux 
bien,  mais  cela  est  ainsi.  Je  déteste  le  châ- 
teau de  Flassans,  comme  on  appelle  mal  à 
propos  cette  misérable  bicoque  construite  à 
l'extrémité  de  la  gorge  de  la  montagne,  et 
j'éprouve  pour  son  propriétaire,  le  marquis 
Chivasso,  une  répulsion  tout  aussi  peu  rai- 
sonnable et  raisonnée.  Blâmez-moi.  moquez- 
vous  de  moi  tant  que  vous  voudrez,  mais  ce- 
la est  ainsi.  Cette  maison  noire,  avec  ses 
grandes  fenêtres  toujours  fermées,  avec  sa 
porte  qui  paraît  condamnée,  avec  sa  forêt  de 
sapins  qui  l'entoure,  me  semble  triste  et  dé- 
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solée.  Elle  doit  avoir  quelque  lugubre  his- 
toire pour  légende.  Et  le  marquis  Chivas- 
so,  cet  Italien  réfugié  en  France,  ce  Vénitien 
qui  reste  parmi  nous  quand  sa  patrie  va 
être  en  guerre  très  certainement  avec  la  nô- 
tre, ne  me  produit  pas  un  effet  plus  agréa- 
ble. 

— Mais  l'a-t-on  jamais  accusé  de  quelque 
crime,  de  quelque  infamie?  demanda  Mau- 
rice. 

— Jamais  que  je  sache,  répondit  M.  de 
Neoules. 

Alors  c'est  bien  réellement  par  suite  d'u- 
ne antipathie  sans  cause  que  vous  ne  l'aimez 
pas? 

— Mais  oui. 

— De  sorte  que,  si  la  tempête  qui  nous  me- 
uace  éclatait  subitement,  si  la  nuit  nous  sur- 
prenait dans  ces  montagnes,  vous  préfére- 
riez être  trempé  jusqu'aux  os  ou  risquer  de 
dégringoler  dans  quelque  précipice  plutôt 
que  de  demander  un  abri  au  malencontreux 
Italien? 

» — Oh  !  dit  en  riant  M.  de  Neoules,  j'ignore 
si  mon  antipathie  irait  réellement  jusque 
là,  mais  comme  la  nuit  n'est  pas  encore  ve- 
nue, comme  la  tempête  n'éclatera  pas  avant 
deux  heures  d'ici,  je  préfère  presser  l'allu- 
re de  nos  chevaux  et  gagner  Je,  Luc.  où  nous 
souperons  tête  à  tête  sans  le  plus  petit  mar- 
quis italien.  A  moins,  cependant,  ajouta  le 
cavalier  en  se  tournant  vers  son  compagnon 
</ue,  par  un  motif  ignoré  de  moi,  vous  ne  dé- 
siriez absolument  réclamer  l'hospitalité  a  a 
château  de  Flassans,  dans  lequel  cas  je  fe- 
rais taire  mes  propres  sentiments  pour  vous 
être  agréable  et  ne  pas  vous  quitter. 

— Moi?  nullement!  fit  Maurice.  D'ailleurs 
vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  dois  re- 
tourner à  Nice,  au  quartier  général,  sans 
perdre  une  seule  minute.  Puisque  j'ai  re- 
fusé l'hospitalité  que  vous  vouliez  bien 
m'offrir,  vous  que  j'aime  d'une  amitié  si  sin- 
cère, ce  n'est  pas  pour  aller  réclamer  celle 
d'un  homme  que  je  ne  connais  pas,  même  de 
vue.  Mes  ordres  sont  précis  et  le  général 
Berthier  ne  plaisante  rarement  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Mais  pourquoi  sup- 
poseriez-vous  que  je  voulusse  m'arrêter  au 
château  de  Flassan? 

M.  de  Neoules  sourit  et  lança  un  regard 
en  dessous  à  son  compagnon. 

— Parce  que,  dit-il,  on  prétend  que  le  mar- 
quis a  pour  fille  ou  pour  nièce,  je  ne  sais  pas 


au  juste,  la  plus  adorable  créature  de  dix- 
huit  ans  que  l'imagination  d'un  poète  puis- 
se rêver. 

— Ah!  on  dit  cela? 

— Oui!  vous  ne  le  saviez  pas? 

— Ma  foi,  non  !  Jamais,  je  le  répète,  je  n'a- 
vais cul  end  n  parler  jusqu'ici  de  votre  mar- 
quis italien,  non  plus  que  de  sa  fille  ou  de 
sa  nièce,  comme  vous  voudrez. 

— Alors,  mon  cher  Maurice,  essayons  de 
trotter  un  peu,  si  le  terrain  le  permet,  et 
gagnons  le  Luc.  Voici  les  nuages  qui  s'a- 
moncelleut  et  le  mistral  augmente  de  vio- 
lence. 

Effectivement,  le  ciel  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant  et  le  terrible  vent  qui  dé-, 
sole  la  belle  Provence  commençait  à  souffler 
avec  sa  fureur  accoutumée.  Les  deux  cava- 
liers avaient  mis  leurs  chevaux  au  trot,  les 
deux  domestiques  les  suivaient  à  courte  dis- 
tance, se  réglant  sur  l'allure  des  maîtres. 

Maurice  et  M.  de  Neoules  longeaient  la 
base  des  montagnes  qui  les  entouraient  de 
toutes  parts,  car  la  route  suivait  le  fond 
d'une  vallée  étroite.  Au  loin,  on  apercevait 
à  la  clarté  confuse  du  jour  tombant,  une 
masse  noire  s'étendant  en  face  et  paraissant 
borner  l'horizon  rc'ëtait  la  forêt  de  sapins  sur 
la  lisière  de  laquelle  s'élevait  le  petit  villa- 
ge de  Flassans,  à  la  topographie  des  lieux 
on  comprenait  aisément  la  catastrophe  dont 
Flassans  avait  été  victime. 

M.  de  Neoules  et  Maurice  pressaient  leurs 
chevaux.  La  nuit  descendait  d'autant  plus 
rapidement  que  les  montagnes  intercep- 
taient les  derniers  rayons  du  jour,  et  le  mis- 
tral, s'engouffrant  avec  force  dans  la  gorge, 
rendait  la  course  fatigante  pour  les  hom- 
mes et  pour  les  bêtes.  Cependant  la  tempê- 
te n'avait  point  encore  éclaté.  Les  eava/ 
il  ers  apercevaient  distinctement  la  forêt  de 
sapins,  et  ils  attignaient  un  endroit  où  une 
cessation  de  continuité  dans  la  chaîne  orien- 
tale des  rochers  laissait  brusquement  à  gau- 
che une  éclaircie  formant  plaine  et  au  miiieu 
de  laquelle  serpentait  le  lit  encaissé  d'un 
torrent. 

— Tiens!  fit  Maurice  en  arrêtant  son  che- 
val, ce  site  est  joli.  Je  ne  l'avais  pas  remar- 
qué en  allant;  c'est  une  véritable  surprise 
de  la  nature. 

Il  n'achevait  pas  qu'un  énergique  juron 
accompagné  d'un  grand  bruit  retentit  der- 
rière lui. 
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— Prends  garde!  prends  garde,  citoyen! 
cria  une  yoix  émue. 

Maurice  se  retourna  brusquement,  el 
n'eut  que  le  temps  de  jeter  son  cheval  de  cô- 
té. Un  tourbillon  passait  près  <!«•  lui  plus 
rapide  que  la  foudre, 
— Arrêtez!  arrêtez!  cria  une  autre  yoix. 
L'officier  stupéfait,  regarda  M.  de  Neou* 
les,  qui  lui  même  paraissait  inquiet  et  éton- 
né par  cet  accident  Inat  tendu. 

Au  moment  où  Maurice  s'était  arrêté  poar 
examiner  le  site  pittoresque  qui  avait  cap- 
tivéson  attention,  son  compagnon  avait  éga- 
lement maintenu  sa  monture. 

Les  domestiques,  obéissant  an  même  mou- 
vement, étaient  demeurés  à  distance  Les 
quatre  chevaux  paraissaient  fort  tranquil- 
les, lorsque  tout  à  coup,  sans  cause  visible, 
sans  motif  apparent,  le  eheval  de  l'un  des 
deux  domestiques  s'était  mis  à  trembler  de 
tous  ses  membres. 

Une  sueur  abondante  avait  couvert  sa 
robe;  il  avait  pointé  les  oreilles,  puis,  com- 
me obéissant  à  un  subit  accès  de  vertige,  il 
avait  bondi  en  avant  et  il  s'était  élancé,  en- 
trai nant  son  cavalier  qui  essayait  en  vaiu 
de  lui  faire  sentir  le  mors.  C'était  alors 
que.  le  domestique  emporté  avait  crié  à  l'of- 
ficier de  prendre  garde,  car  il  courait  droit 
sur  lui.  Le  second  valet  s'était  précipité  au 
galop  au  secours  de  son  compagnon,  et  les 
deux  hommes  étaient  passés  comme  une 
trombe  entre  Maurice  et  M.  de  Xeoules. 
Tous  deux  s'étaient  engagés,  à  la  suite  l'un 
de  l'autre,  dans  la  petite  plaine  coupée  à  son 
centre  par  le  torrent. 

■ — Louis  !  rends  la  main  et  tâche  d'appuyer 
h;  gauche!  cria  M.  de  Neoules. 

— Et  ne  le  poursuis  donc  pas,  toi  !  ajouta 
Maurice  en  s'adressant  à  l'autre  domestique. 
Tu  exciteras  le  cheval  ! 

Mais  les  deux  cavaliers  étaient  déjà  hors 
de  portée  d'entendre. 

— Qu'est-il  donc  arrivé  à  ce  cheval  dit  M. 
de  Xeoules  avec  étonneinent. 

— Un  accès  subit  de  frénésie  qui  l'aura 
saisi,  répondit  Maurice.  Cela  arrive  sou- 
vent au  printemps,  quand  les  chevaux  ont 
besoin  d'être  saignés. 

— Mais  celui-là  l'a  précisément  été  il  y  a 
quinze  jours. 

— Est-ce  qu'il  était  malade? 

— Nullement. 

— Est-ce  un  jeune  cheval? 


Non  pas.    il  a  neuf  ans  au  moini    i 
.,,„.  béte  que  j'ai  depuis  cinq  ans  et  qui  d 
jamais  fait  une  faute. 

(  "rsi  extraordinaire  alors,  car  rien  n'a 
pu  L'effrayer. 

. —  Et     Louis   est    excellent    cavalier. 

— Je  n'y  comprends  rien. 

—.\h>i  non  plus. 

Heureusement  que  la  montagne  enserre 
cette  plaine  et  que  le  cheval  ne  pourra  cou- 
rir Longtemps  -ans  se  heurter  aux  rochers. 

.M.  de  Neoules  étreignit  le  bras  de  Mau- 
rice: 

— Mon  Dieu  :  dit-il  en  frémissant. 

— Ah  :  fit  Maurice  avec    un    accent     de 

crainte. 

Tous  deux,  suivant  de  L'œil,  dans      le  pé 
nombre,  La  course  désprdonnée  des  deux  va- 
lets, venaient  d'être  saisis  par    un    même 
sentiment  d'épouvante.    Et,  s'élançaut  dans 
la  plaine,  le  cheval  emporté  s'était  jeté  SUT 
la  gauche,  longeant  le  pied  des  monta- 1 
De  ce  côté,  il  n'y  avait  aucun  obstacle,  le  ter- 
rain était  bon:  le  cavalier  ne  courait  donc 
d'autres  risque  que  celui  de     fournir     une 
course  folle  dont  la  durée  dépendait  de  lé- 
nergie  de  sa  monture.    Mais  le  cheval,  s'ar- 
rêtant  brusquement  et  faisant  une  tête  à  la 
queue  rapide,  venait  de  se  diriger    tout    a 
coup  vers  le  lit  écumant  du  torrent. 

C'était  la  vue  du  péril  qui  avait  arraché 
une  exclamation  de  terreur  à  M.  de  Xeoules 
et  à  son  compagnon. 

A  travers  le  brouillard  du  crépuscule,  on 
Trouvait  suivre  facilement  cette  course  fu- 
rieuse. On  voyait  les  efforts  désespérés  que 
faisait  le  cavalier  qui,  penché  en  arrière  sur 
sa  selle,  arc-bouté  sur  ses  étriers  dont  les 
courroies  étaient  tendues  à  se  rompre,  es- 
savait  de  scier  la  bouche  de  sa  monture  en 
tirant  alternativement  sur -les  brides  qu  "1 
tenait  de  chaque  main. 

Mais  le  cheval  affolé,  ne  sentait  rien  et 
continuait  son  galop  effrayant. 

Essavons  de  nous  jeter  entre  lui  et  le  tor- 
rent, ou  sans  cela  il  est  perdu!  cria  Mauri- 
ce en  lançant  son  cheval. 

AI  de  Neoules  le  suivit.  Tous  deux  fran- 
chirent rapidement  l'espace,  mais  ils  de- 
vaient arriver  trop  tard .  " 

En  dépit  de  ses  efforts,  le  valet  était  en- 
traîné, emporté,  et  il  voyait  la  mort  ouvrir 
sous  les  pieds  de  son  cheval  l'abîme  au  fond 
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duquel  mugissait  les  eaux  furieuses  du  tor- 
rent. 

Déjà  l'anima],  ne  voyant  pas  le  danger, 
s'élançait.  .  .  le  valet  le  retint  un  moment  â* 
vee  une  énergie  suprême...  mais  la  bride 
de  droite  se  rompit,  le  cheval  bondit  et  dis- 
parut dans  le  gouffre  avec  son  cavalier.  .  . 

Un  triple  cri  d'horreur  accompagna  cette 
chute  effrayante.  M.  de  Neoules,  .Maurice 
et  le  valet  arrivaient  à  la  fois  à  l'endroit 
môme  on  s'accomplissait  la  catastrophe. 

Tous  trois,  penchés  sur  le  torrent  , inter- 
rogèrent ses  ondes  bouillantes. 


IX 


ACCIDENTE  DE  ROUTE 

Le  torrent,  dans  lequel  venaient  d'être 
précipités*  le  cavalier  et  sa  monture,  avait 
son  lit  creusé  dans  un  ravin  profond  tout 
hérissé  de  blocs  énormes  de  rochers  que  les 
eaux  avaient  dû  successivement  entraîner 
depuis  les  sommets  de  cette  chaîne  du  con- 
tre-fort des  Alpes  qui  couvre  cette  partie  de 
la  Provence.  La  pente  extrêmement  rapide 
que  parcourait  le  torrent  rendait  ses  ondes 
furieuses,  et  elles  bondissaient,  à  dix  pieds 
tn  contre-bas,  avec  un  bruit  incessant'  et  un 
nuage  d'écume  blanchâtre. 

C'était  un  véritable  gouffre  creusé  à  pic, 
sans  berge,  sans  moyen  de  descente.  Les 
trois  cavaliers,  le  corps  suspendu  au-dessus 
de  l'abîme,  interrogeaient  la  profondeur  de 
leurs  regafids  anxieux.  Le  déclin  du  jour 
rendait  les  recherches  plus  difficiles. 

— Je  ne  vois  rien!  dit  Maurice  avec  stu- 
peur. 

— Louis!  Louis!  apx^elait  M.  de  Neoules. 

— Voilà  le  cheval. .  .  là-bas,  dans  le  tor- 
rent! cria  l'autre  valet. 

Effectivement,  on  apercevait  dans  l'om- 
bre, et  se  détachant  sur  une  nappe  blanche 
ùo^  eaux  écumantes,  une  masse  roussûtre  ar- 
rêtée par  un  bloc  de  granit.  C'était  le  corps 
du  cheval  emporté.  L'animal  gisait,  inani- 
mé, la  tête  plongée  dans  le  torrent,  les  jam- 
bes en  l'air. 

— Mais  Louis!  ne  le  vois-tu  pas?  s'écria 
M.  de  Neoules. 

— Non  !  reperdit  le  valet. 

— Il  faudrait  descendre!  dit  Maurice. 

— Des  cordes?  as-tu  des  cordes,  Julien? 

— Non,  citoyen  !  répondit  le  valet. 


— On  pourrait  descendre,  mais  il  faut  ab- 
solument des  cordes  pour  remonter! 
.  — Où  trouver  du  secours?  demanda  Mau- 
rice.   N'y  a-t-il  donc  pas  une  habitation  voi- 
sine? 

— La  Maison  Noire!  dit  Julien. 

— La  Maison-Noire!  répéta  Maurice  avec 
ctonnement. 

— Oui,  dit  vivement  M.  de  Neoules.  CVsi 
ainsi  que,  dans  le  pays  on  désigne  le  châ- 
teau de  Flassans. 

— Je  cours  jusque  la  chercher  des  cordes? 
s'écria  Maurice. 

— Ah  !  voici  quelqu'un  qui  v>nt  à  nous'! 
dit  Julien. 

Effectivement,  dans  la  direction  qu'allait 
prendre  le  jeune  officier,  apparaissait  un 
cavalier  se  dirigeant  à  fond  de  train  vers  le 
torrent.  En  quelques  instant  ce  cavalier 
eut  atteint  l'endroit  où  stationnaient,  en 
proie  à  la  plus  vive  anxiété,  les  trois  voya- 
geurs. Ce  nouveau  venu. était  un  homme  de 
moyenne  taille,  au  regard  sec  et  fuyant,  à 
la  physionomie  froide  et  hautaine,  et  qui  au 
premier  coup  d'oeil,  devait  inspirer  plutôt 
un  sentiment  de  répulsion  qu'un  sentiment 
de  sympathie. 

Cependant,  en  apercevant  M.  de  Neoules, 
ce  visage  désagréable  s'éclaira  soudain  et 
une  express. on  doucereuse  se  peignit  sur  ses 
traits. 

— Voici  des  cordes,  citoyens,  dit  le  cava- 
lier en  détachant  un  paquet  enroulé  à  l'ar- 
çon de  sa  selle.  C'est  sans  doute  ce  qui  vous 
manque? 

Le  temps  était  trop  précieux  pour  être 
gaspillé  en  explications  on  en  présentations. 
M.  de  Neoules  avait  sauté  à  terre  et  avait 
pris  les  cordes. 

— Tu  vas  descendre,  Julien,  dit-il  au  va- 
let, 

Celui-ci  s'élança  près  de  son  maître  avec 
un  empressement-  digne  d'éloges.  Maurice 
et  le  cavalier  aidèrent  M.  de  Neoules  à  lui 
passer  sous  les  bras  l'extrémité  du  câble, 
.pli  fut  solidement  attaché. 

— En  te  servant  des  pierres  qui  obstruent 
le  lit  du  torrent,  tu  pourras  sonder  les  eaux, 
dit  le  cavalier. 

Le  valet  se  glissa  sur  la  rive  à  pic.  Les 
trois  autres  hommes  tenaienet  la  corde, 
qu'ils  laissèrent  filer  doucement  sur  l'her- 
be. 

Julien  commença   à  descendre.     Bientôt 
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.-es  pieds  s'enfoncèrent  dans  les  eaux.  Alors 
il  procéda  péniblement,  laborieusement,  n  la 
recherche»  ;i  laquelle  Us  de>  aienl  se  lii  rer, 
et  que  pendait  de  plus  en  plus  difficile  la 
nuit  qui  descendait  rapidement.  Plus  de 
dia  minutes  s'écoulèrent  .  ,  .  Les  trois  hom- 
mes, penchés  en  avant,  suivaient  tous  les 
mouvements  «lu  valet  avec  une  anxiété  de 
plue  en  plus  poignantes.  Julien,  le  corps  n 
demi  plongé  dans  l'eau,  le  torse  soutenu  par 
la  corue  tendue,  s'accrochant  des  mains  aus 
blocs  des  rochers,  disparaissait-  par  mo 
ment  dans  des  nuages  d'écume.  M  cherchait 
il  ne  i rouvait  rien.  Enfin  un  cri  jaillit  de 
s.i  poitrine: 

Ah:  fii-il.     Voilà  Louis! 

Kt.  tirant  sur  la  corde,  .1  plongea  entre 
deux  quartiers  de  rochers.  Durant  quel- 
ques secondes,  on  ne  le  vit  plus;  mais  il  re- 
parut presque  aussitôt,  tenant  entre  ses 
bras  mi  corps  inanimé. 

— 11  est  mort  !  dit-il  d'une  voix  désolée. 

— Peut-être  pourra-t-on  le  ranimer!  cria 
M.  de  Neoules.  Reste  sur  ce  rocher.  Dé- 
tache ta  corde,  enroule  là  autour  du  corps 
de  Louis,  nous  le  remonterons;  ensuite  nous 
te  lancerons  la  corde. 

M.  de  Neoules  n'achevai i  pas  que  Julien 
avait  déjà  obéi.  Les  corps  de  Louis  solide- 
ment amarré,  les  trois  hommes  demeurés  sur 
le  bord  (]\\  torrent  le  hissèrent  énergique- 
nient. 

Mais  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre  qu'ils 
venaient  de  disputer  aux  eaux  furieuses  du 
gouffre.  Le  malheureux  avait  eu,  dans  sa 
chute  horrible,  le  crâne  fracassé  sur  les  ro- 
chers aigus. 

— Pauvre  Louis!  dit  i\L  de  Neoules  en  re- 
tirant sa  main  tremblante  d'émotion,  qui  ve- 
nait en  vain  d'interroger  cette  poitrine  dé- 
jà froide. 

On  détacha  la  corde  et  on  la  jeta  à  Julien. 
qui  opéra  son  ascension  sans  accident. 

— Qu'allons-nous  faire  de  te  cadavre?  re- 
prit M.  de  Neoules.  Les  instruments  nous 
manquent  pour  lui  creuser  une  fosse,  et  ce- 
pendant l'abandonner  ici  une  nuit  entière, 
c'est  l'exposer  à  être  profané  par  le  loups  VO- 
races  qui  abondent  dans  ces  forêts. 

— Si  vous  le  permettez,  citoyen,  dit  le  ca- 
valier qui  avait  apporté  les  cordes,  je  vais 
envoyer  prendre  le  corps  de  ce  malheureux, 
et  demain  il  sera  inhumé  par  mes  soins  dans 
le  cimetière  de-L'lassans. 


La  vr;i\  ité  de  l'éi éiiemenl  ;i\;iit   (ait  ac- 
cepter par  M.  de  Neoules  le  secoure  inat- 
tendu «h-  l'ét  ranger  sans  la  moindre  lié 
l'on.     L'émotion  à   laquelle  les  deux 
peurs  étaient  en  proie  ne  leur  a\ :iit   même 
pas  permis  de  considérer  le  nouveau  pei 

Mais,  en  entenda  ni  cel  te  offre  toute 
charitable  qu'il  venait  de  faire,  M.  de  N 
les  se  tourna  vers  lui  et  le  considéra  atten- 
i  i\i  ment  aux  dernières  lueurs  du  jour. 

Le  marquis  de  Chivasso!  dit-il  après  un 
moment  de  si  L  nce. 

— citoyen  Chivasso,  si  vous  le  permettez 
bien,  reprit  en  Bouriant  l'étranger.  Je  "'ou- 
blie pas  que  j'habite  la  France,  et  la  Répu- 
blique a  aboli  les  titres  de  noblesse.  Veuillez 
me  considérer,  citoyens,  comme  a  «rotre  en- 
tière disposition. 

.M.  de  Xeoub  s  s'inclina  avec  un  sentiment 
de  contrainte  manifeste,  mais  ses  regard4) 
tombèrent  ensuite  sur  le  coupe  inanimé  du 
valet,  et  un  souipir  s'échappa  de  ses  lèvres. 

— Pauvre  Louis!  dit-il  encore. 

— Avant  une  heure,  il  sera  transporté  chez 
moi  dit  le  marquis  Italien. 

— Je  voudrais  vous  éviter  ces  pénibles 
soins,  fit  M.  de  Neoules  en  regardant  autour 
de  lui. 

— Cela  ne  dépend  pas  de  vous,  citoyen. 
Ma  maison  est  voisine  de  cet  endroit,  et  il 
n'y  a  pas  d'habitation  plus  proche  à  trois 
Lieues  à  la  ronde. 

— Cela  est  vrai,  murmura  M.  de  Neoules. 

— Permettez-moi  donc  d'insister  pour  que 
vous  acceptiez  mes  offres. 

— Vous  me  promettez  que  ce  pauvre  corps 
passera  la  nuit  à  l'abri  des  insultes  des 
loups  et  une  demain  il  sera  inhumé  dans  le 
cimetière? 

— Je  vous  le  promets,  citoyen. 

— Alors  j'accepte  votre  offre  généreuse  et 
je  vous  supplie,  citoyen,  de  recevoir  ici  tou- 
te l'expression  de  ma  gratitude,  car  Louis 
m'était  dévoué.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  était  à 
mon  service,  et,  en  respectant  ses  restes, 
vous  me  donnerez  à  moi-même  la  plus  gran- 
de preuve  d'estime  que  je  puisse  recevoir. 

— J'accomplirai  un  simple  devoir,  citoy- 
en, reprit  M.  Chivasso. 

Puis  changeant  de  ton  brusquement. 

— Maintenant,  ajouta-t-il,  je  vous  em 
à  quitter  an  plus  vite  cette  partie  flncafa 
de  la  rente,  car  un  orage  se  prépare,  ainsi 
que  vous  le  voyez,  et,  s'il  vous  surprenait 
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dans  ces  gorges  étroites,  tous  auriez  à  af- 
fronter un  véritable  danger.  Gagnez  donc 
promptement  le  Luc,  à  moins  que  vous  vou- 
liez me  faire  l'honneur  d'accepter  l'hospita- 
lité dans  mon  heumble  demeure. 

— Je  vous  remercie,  dit  M.  de  Neoules  eni 
.s'inclinant,  mais  je  dois  être  à  le  Luc  cette 
nuit  même.  • 

— Alors,  citoyen,  partons  sans  tarder.  La 
route  que  vous  suivez  passe  devant  mon  ha- 
bitation. Si  vous  le  permettez,  j'aurai  l'hon- 
neur de  chevaucher  à  vos  côtés. 

M.  de  Neoules  murmura  une  réponse  af- 
firmative, et  les  trois  hommes,  suivis  de  Ju- 
lien, se  remirent  tri.stement  en  route  en  lan- 
çant un  regard  sur  le  corps  du  valet  qu'ils 
abandonnaient  avec  un  sentiment  de  regret 
manifeste. 

La  nuit  était  venue  et  la  route  était  som- 
bre et  mauvaise. 

Les  hautes  montagnes  qui  l'encaissaient 
rendaient  plus  intense  encore  l'épaisseur 
croissante  des  ténèbres. 

Le  mistral  mugissait  avec  violence  et  des 
nuages  noirs  et  épais  formaient  une  croûte 
menaçante  au-dessus  de  la  vallée. 

Encore  sous  l'impression  du  douloureux 
événement  qui  venait  de  s'accomplir,  Mau- 
rice et  M.  de  Neoules  marchaient  silencieu- 
sement, plongés  dans  une  rêverie  profonde. 
L'Italien,  respectant  ce  mutisme  de  ses 
compagnons,  chevauchait  près  d'eux  sans 
faire  la  moindre  tentative  pour  renouer  l'en 
tretien. 

Déjà  on  atteignait  les  premiers  arbres  du 
bois  de  sapins  à  l'extrémité  duquel  s'éten- 
daient les  ruines  du  village  détruit  par  l'a- 
valanche et  se  dressait  la  demeure  du  mar- 
quis Chivasso,  lorsque  le  cheval  de  M.  de 
Neoules  manqua  tout  à  coup  des  quatre 
pieds,  et,  malgré  les  efforts  de  son  cavalier, 
s'abattit  lourdement  sur  -le  côté. 

M.  de  Neoules,  lancé  par  la  violence  de  la 
chute,  alla  rouler  à  quelque  distance,  mais 
il  se  releva  presque  aussitôt  et  revint  ver» 
sa  monture  avec  une  agilité  dénotant  qirk 
n'avait  reçu  aucune  blessure  grave. 

— Vous  ne  vous  êtes  pas  fait  mai?  deman- 
da Maurice. 

— Pas  le  moindre  mal  !  répondit  le  cava- 
lier désarçonné.  J'en  serai  quitte  pour 
quelques  coups  de  brosse. 


— Mais  Céisar  ne  veut  plus  bouger  !  dit  Ju- 
lien, qui  s'était  élancé  à  terre  pour  remettre 
sur  pied  le  cheval  de  son  maître. 

— Effectivement,  ajouta  l'Italien,  on  di- 
rait qu'il  râle. 

La  pauvre  bête  se  meurt  !  dit  Maurice. 

— Elle  est  morte  !  fit  le  valet  en  s'écartant 
du  cheval  qui  roidissait  ses  membres  dans 
.ine  convulsion  suprême. 

Le  pauvre  animal  gisait  maintenant  im- 
mobile et  raidi.  Une  écume  sanglante  lui 
sortait  par.  la  bouche  et  par  les  naseaux. 

— César  est  mort  !  dit  M.  de  Neoules  avec 
stupéfaction. 

— Il  vient  d'être  frappé  par  une  attaque 
d'apoplexie!  ajouta  Maurice. 

L'Italien  secoua  la  tête: 

— C'est  bien  étrange,  dit-il,  que  deux  ac- 
cidents à  peu  près  semblables  aient  lieu 
dans  un  si  court  espace  de  temps! 

— Oui!  fit  M.  de  Neoules  avec  une  ex- 
pression de  vive  inquiétude.  Décidément, 
cette  route  e»st  mauvaise:  il  faut  la  quitter 
au  plus  vite.  Julien^  donne-moi  ton  cheval. 
Pourras-tu  nous  suivre  à  pied  jusqu'à  le 
Luc? 

— J'y  arriverai  dans  la  nuit,  citoyen,  mais 
ne  vous  inquiétez  pas  :  je  connais  la  monta- 
gne. 

En  achevant  de  prononcer  ces  mots,  le  va- 
let courut  au  cheval  qu'il  avait  laissé  à 
quelques  pas  et  le  pris  par  le  mors  pour  le 
conduire  vers  «son  maître.  L'animal  obéit, 
mais  tout  à  coup,  sans  cause  apparente  non 
p!us,  il  s'arrêta  et  commença  à  se  défendre. 

— Eh  bien  !  eh  bien  !  Pierrot,  qu'est-ce  que 
Lu  as?. . .  fit  Julien  en  cherchant  à  le  maî- 
triser.   Là  !' . .  ho  !.. .  allons  ! . . . 

Le  cheval  se  mit  à  ruer  avec  «ne  violence 
extrême,  puis  il  pointa,  enlevant  le  domesti- 
que suspendu  à  sa  bride.  En  proie  à  une 
îsorte  d'attaque  de  folie  subite,  il  bondit, 
hennit,  pirouetta,  entraîna  Julien,  qu'i* 
renversa  sous  ses  pieds. 

M.  de  Neoules,  Maurice  et  l'Italien  s'é- 
lancèrent à  la  fois  pour  s'emparer  de  l'ani- 
mal furieux,  mais  le  cheval,  ruant  et  mena- 
çant de  mordre,  ne  se  laissa  pas  approcher. 

Julien  couché  à  terre,  piétiné  par  les  sa- 
bots, poussait  de»s  cris  déchirants.  Cette 
scène,  tout  aussi  émouvante  que  celle  du  tor- 
rent, fut  plus  courte  encore. 
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Le  cheval  affolé  se  cabra  ayec  une  telle 
force  qu'il  perdll  i '« -< 1 1 1 i i i i > f-< -  sur  te»  jambes 
de  derrière  et  qu'il  t « >i ■  1 1 »;i  a  la  renverse.  Ba 
tête  alla  porter  aux  ao  pocher  ei  Le  sang 
jaillit. 

Les  trois  hommes  ae  précipitèrent  fera  le 
valet 

— Ne  me  touchez  paVi!  cria  Julien  avec 
terreur.    Je  souffre  comme  an  damné! 

Le  malheureux  avait  la  cuisse  gauche  bri- 
Le  marquis  italien  s'était  ;i  j »i n*< ►•  i 
vemenl  du  cheval  demeuré  Bans  mouvemenl 

— Ce  cheval  est  mort  aussi,  dit-il.  Voilà 
qui  devient  de  plus  en  plus  étrange. 

— M. .h  Dieu!  mon  Dieu!  que  faire?  disait 
.M.  de  Neoules  en  s'efforçanl  de  prodiguer 
ses  soins  an  pauvre  domestique,  auquel  la 
douleur  arrachait  des  cris  aigus. 

— Nous  allons  transporter  cet  homme  chez 
moi,  citoyen,  répondit  lltalien. 

— Mais  comment  '.' 

— Mon  cheval  a  le  pas  excessivement  doux 
nous  allons  l'ai  lâcher,  sur  la  selle  et  je  mar- 
cherai en  conduisant  l'animai. 

— C'est  effectivement  ce  qu'il  y  a  de  plu»s 
raisonnable  à  faire,  ajouta  Maurice. 

On  s'approcha  de  Julien  qui  venait  de 
perdre  connaissance,  on  l'enleva  et  on  le 
coucha  sur  le  cheval,  sur  lequel  on  Pattacha 
le  plus  doucement  possible:  Maurice  avait 
mis  pied  à  terre.  Les  trois  hommes  condui- 
sant les  deux  chevaux,  reprirent  leur  route. 
M.  de  Neoules  avait  détaché  de  la  selle  de 
son  cheval  mort  les  «sacoches  contenant  la 
somme  importante  dont  il  avait  parlé,  et  il 
avait  passé  ces  saccoches  sur  son  épaule. 

— Messieurs,  reprit  le  marquis  Chivasso, 
après  ces  nombreux  accidents  qui  viennent 
de  vous  assaillir,  permettez-moi  d'insister  de 
nouveau  auprès  de  vous  pour  que  vous  ac- 
ceptiez l'hospitalité  dans  ma  maison,  au 
moins  jusqu'au  jour.  Alors  l'un  de  vous 
pourra  aller  à  le  Luc  chercher  des  secours 
et  des  chevaux. 

— Mais  ne  pourrions-nous  atteindre  le  Luc 
cette  nuit?  dit  M.  de  Neoules. 

— La  route  est  longue  et  mauvaise  :  l'o- 
rage va  éclater  d'une  minute  à  l'autre,  enfin 
vous  n'avez  plus  qu'un  seul  cheval  pour 
vous  deux  et  pour  le  blessé. 

— Ne  pourriez-vous  nous  prétendes  mon- 
tures? 

— Hélas!  répondit  l'Italien,  je  suis  pau- 
vre, je  ne  rougis  pas  de  le  dire.        Je      n'ai 


qu'un  seul  cheval  dana  mes  écurit) 
cheval  le  vo  «i.    La  pauvre      béte  a  en  au* 
jourd'hui  une  terrible  journée  de  fatigue. 

— Quant  a  moi,  «lit  .Maurice  an  marquis 
Chivasso  je  vous  rende  de  voire  of- 

fre généreui e,  citoyen  car  je  dois    ab 
ment  continuer  ma  route.     L'ordre  de  mon 
généra]  esi  précis. 

J'ai  été  militaire,  citoyen,  répondit  le 
marquis.  Je  saia  donc  ce  qu'impose  le  de- 
voir a  un  officier;  aussi,  d'apr  ce  que 
vous  me  dites,  je  n'oserai  pas  insister:  mais, 
M.  de  Neoules  n'a  pas  lea  mêmes  motifs 
pour  refuser,  et  je  lui  ferai  observer  que  l'é- 
tat de  soU  domestique  exige  impérieusement 

(]i's,  soins  al  lent  ils. 

La  route  devint  en  cel  endroit  de  plu 
plus  étroite.  L'Italien  conduisant  le  che- 
val (|iii  portait  le  blessé,  marchait  à  quel- 
ques pas  on  avant.  .Maurice  et  -M.  de  Neou- 
les suivaient  a  très  courte  distance;  mais  Le 
mistral,  qui  sifflait  avec  une  force  croissanj 
tt,  de  seconde  en  seconde,  emportait  lefc  pa- 
roles du  marquis  vers  ceux  qnî  le  suivaient, 
sans  permettre  à  ceux-ci,  s'ils  l'eussent  vou- 
lu, de  se  faire  entendre  de  leur  compagnon. 

— Vous  allez  passer  la  nuit  au  château 
de  Flassan?  dit  Maurice  à  M.  de  Neoules. 

— Il  le  faudra  bien,  répondit  celui-ci, 
quoique  j'eusse  de  beaucoup  préféré  pouvoir 
continuer  ma  route. 

— Je  suis  extrêmement  peiné  et  embarras- 
sé, mon  cher  ami,  reprit  Maurice  en  se  rap- 
prochant de  son  interlocuteur.  Je  ne  vou- 
drais pas  vous  quitter  après  les  événements 
qui  viennent  de  se  passer,  et  cependant  les 
ordres  du  général  Berthier  sont  tellement 
précis  que  je  n'o<se  les  enfreindre. 

— Il  faut  accomplir  votre  devoir,  dit  vive- 
ment M.  de  Neoules.  Je  m'oppose  sérieuse- 
ment à  ce  que,  pour  moi,  vous  mécontentiez 
votre  général.  Le  service  avant  tout. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  seul.  Cet  Italien 
m'offre  une  hospitalité  que  je  vais  accepter. 
Puis,  qui  sait?  J'étais  peut-être  injuste  dans 
mes  préventions  à  son  égard,  et  la  Provi- 
dence veut  probablement  me  faire  revenir 
sur  son  compte  à  de  meilleurs  sentiments. 
Ne  vous  inquiétez  donc  pas  de  moi.  Je  vais 
m'arrêter  à  Flassans,  et  vous,  tâchez  de  ga- 
gner le  Luc  avant  que  l'orage  éclate.  Seule- 
ment je  réclamerai  deux  bons  offices  de  vo- 
tre obligeance. 

— A  vos  ordres.     Que  devrai-je  faire? 
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— En  arrivant  à  le  Luc,  vous  informerez 
immédiatement  de  lademeure  d'un  médecin 
et  me  l'expédier  à  FlassanVs  avec  une  voitu-  * 
re,  la  moins  mauvaise  possible. 

— Ensuite? 

— En  continuant  votre  route  vers  Fréjus, 
vous  passerez  tout  près  de  Koquebrune, 
n'est-ce  pas? 

— A  un  quart  de  lieu  à  peine. 

— Alors,  comme  on  m'attendra  chez  moi 
et  que  je  serai  en  retard,  car  je  ne  pourrai 
faire  transporter  Julien  qu'au  pas,  soyez  as- 
sez bon  pour  remettre  vous-même  cette  let 
tre  à  Roquebrune. 

M.  de  Neoules  fouilla  danfe  sa  poche  et  en 
tira  une  large  missive  cachetée  qu'il  tendit 
à  Maurice. 

— Vous  la  remettrez  vous-même,  n'est-ce 
pas?  dit-il  en  insistant. 

— Je  vous  le  promets,  répondit  Mauric-2, 
mais  à  qui  devrai-je  donner  cette  lettre? 

— L'adresse  vous   l'indiquera. 
•    En  ce  mdnient  la  route  s'élargissait  et  le 
marquis  ralentissant  le  pas  du  cheval,    at- 
tendait ses  compagnons. 

— Mais  cet  argent  que  vous  portez  sur 
vous!  dit  vivement  Maurice. 

— Oh!  répondit  M.  de  Neoules,  je  ne 
crains  rien  à  cet  égard.  D'abord,  person- 
ne ne  sait  que  j'ai  touché  une  telle  somme  à 
Brignolles.  Ensuite,  le  marquis  ne  me 
plaît  pas  comme  homme,  mais  je  suis  loin 
bien  loin  de  le  supposer  malhonnête. 

— Mais,  reprit  Maurice  en  s'arrêtant  ei: 
en  forçant  son  compagnon  à  s'arrêter  éga- 
lement, pourquoi  appelle-t-on  la  demeure 
du  marquis  la  Maison  noire?  Quand  le 
pauvre  Julien  a  prononcé  ce  nom,  il  avait 
tout  Pair  d'être  fort  peu  rassuré  à  l'endroit 
de  ce  vieux  castel.  Est-ce  qu'il  y  a  quelque 
légende  du  pays  à  propos  du  château  de 
Flassans? 

— Oui,»  il  eu  existe  une;  fort  lugubre  mê- 
me, mais  ce  n'est  pas  une  légende  qui  a  va- 
in à  la  maison  sa  dénomination  sinistre. 
On  l'appelle  la  Maison  noire  parce  qu'ef- 
fectivement cette  maison  est  de  couleur  noi- 
re. Le  propriétaire  ancien,  pas  le  marquis 
Chivasso,  son  prédécesseur,  a  eu  la  singu- 
lière et  lugubre  idée  de  faire  peindre  sa 
demeure  en  noir.  Tous  les  murs,  toutes 
Jes  boiseries  sont  de  cette  couleur  triste. 

— Ah!  je  comprends,  dit  Maurice  en  sou- 
riant,  l'apparence   fantastiquement     sinis- 


tre de  l'habitation  à  déteint  sur  la  réputa- 
tion du  propriétaire. 

— Peut-être  bien. 

— Mais,  enfin,  sérieusement,  vous  ne  sa- 
vez rien  qui  puisse  vous  donner  mal  à  pen- 
ser de  cet  Italien,  car  s'il  en  était  autre- 
ment, je  ne  vous  quitterais  pas,  dussé-je 
me  faire  mettre  un  mois  aux  arrêts  par  le 
général  Berthier. 

— Sérieusement,  je  ne  sais  rien,  répon- 
dit M.  de  Neoules,  ce  que  je  vous  ai  dit  pré- 
cédemment  n'a  pas  d'importance.  Le  mar- 
quis a  une  j>hysionomie  qui  ne  me  plaît 
pas,  voilà  tout;  mais  cette  répugnance 
n'est  nullement  raisonnable,  je  l'avoue. 
Donc,  ne  vous  inquiétez  pas,  mon  cher 
Maurice,  je  passerai  la  nuit  chez  lui,  et 
vous  continuez  votre  route.  Seulement, 
n'oubliez  pas  les  deux  commissions  dont 
vous  avez  bien  voulu  vous  charger. 

Les  deux  hommes  rejoignaient  en  ce  mo- 
ment l'Italien. 

— Citoyen,  dit  cePui-ci  en  désignant  une 
masse  noire  qui  se  dessinait  vaguement 
dans  l'ombre,  voici  ma  maison  dans  l'espace 
de  dix  minutes  nous  serons  à  la  porte. 

— -M'accepte  l'hospitalité  que  vous  vou- 
lez bien  m'offrir,  'dit  M.  de  Neoules. 

— Alors,  je  vous  prie  d'agréer  d'avance 
mes  bien  humbles  excuses,  car  cette  hospi- 
talité sera  peu  digne  de  vous.  Je  suis  pau- 
vre et  je  n'ai  même  pas  de  domestique. 
Ma  nièce  et  moi  habitons  seuls.  Cepen- 
dant, si  le  désir  de  vous  être  agréable  pour 
remplacer,  près  de  vous,  le  luxe  absent, 
vous  serez  bien  reçu,   citoyen. 

M.  de  Neoules  remercia  l'Italien. 

— Citoyen,  reprit  celui-ci,  je  viens  de  ré- 
fléchir depuis  quelques  instants.  Savez- 
vous  que  les  accidents  survenus,  s'expli- 
quent difficilement  d'une  façon  naturelle. 

— Cependant,  ils  en  ont  l'apparence,  ré- 
pondit M.  de  Neoules. 

— on  pas!  Qu'un  cheval  sait  aussi  asidt 

— Non  pas!  qu'un  cheval  soit  saisi,  au 
printemps,  après  une  îoute  pénible,  d'un 
accès  de  vertige,  cela  s'explique,  mais  trois 
chevaux,  subissant  trois  accès  semblables 
en  un  même  espace  de  temps,  cela  passe 
toutes  les  bornes  du  possible. 

— Que. supposez-vous   donc,    citoyen? 

— Je  suppose,  répondit  froidement  'e 
marquis,  que  vous  devez  avoir  des  enne- 
mis. 
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— Je  o*e  niVii  coonaia  pas. 

— Cela  fait  \"irc  élogej  mais  cela  û'eêt 
pas  miic  raison  suffisante. 

— Quoi  !  citoyen}  vous  penseriez  donc 
qur  j'ai  été  \  ici  Ime  d'un  guet  apens? 

— Du  moins  que  fous  avez  failli  l'être? 

— Cela  es!  évidemment  supposante,  dit 
Maurice. 

— Ma  s  dam  quel  but?  démanda  Al.  de 
Neoules, 

Ah!  je  l'ignore,  répondit  l'Italien.    Je 
suppose  d'après  les  événements  accomplis. 
Je  remonte  tirs  effets  aux  causes  sans  con 
naître  la  principale. 

— Le  citoyen  ;t  raison,  dit  MJaiiriee.  Voy 
(.us!  rappelez-vous  ce  <iui  B'esl  passé,  car  il 
y  a  là  une  sorte  de  mystère  qu'il  faut  é- 
olaircir  pour  votre  propre  sécurité,  mon 
ami.     Quand  ijfvez-vous  quitté   Brignolles? 

— Ce  matin,  répondit    AI.  de   Neoules. 

— A  quelle  heure 

A  six  heures  et   demie. 

— Et  qui  avez-vOu's  rencontré  en  route? 

— Personne  autre  que  vous. 

— Alors,  de  Brignolles  au  pont  de  ris- 
sole, vous  avez  été  seul  avec  vos  deux  do- 
mestiques? 

— Absolument. 

— Permettez,  dit  l'Italien  qui  paraissait 
(écouter  attentivement  Iles  paroles  échan- 
gées, de  Brignolles  à  rissole,  il  y  a  plus  de 
dix  lieues  par  la  route  des  montagnes,  et 
si  vous  êtes  parti  de  BrignoHès  à  six  heu- 
res et  demie  du  matin,  vous  avez  dû  vous 
arrêter  pour  déjeuner  et  donner  la  pro- 
vende  aux  chevaux? 

— Effectivement,  répondit  AI.  de  Neou- 
les. 

—Où  vous  êtes-vous  arrêté? 

— A  une  auberge  avant  d'arriver  à 
Campdenny. 

— Et  qui  y  avait-il  dans  cette  auberge? 

—Des  maquignons. 

— Et   qui  avez-vous  rencontré  en  route? 

— Personne  autre  que  vous. 

— Alors  de  Brignolles  au  pont  de  risso- 
le, vous  avez  été  seul  avec  vos  deux  domes- 
tiques? 

— Absolument. 

— Permettez,  dit  l'Italien  qui  paraissait 
'éjejoufer  attentivement  les  paroles  échan- 
gées, de  Brignolles  à  l'Issole,  il  y  a  plus  de 
dix  lieues  par  la  route  des  montagnes,  et  si 


vous  éi<-s  partis  de  Brignol  i  heures 

«•I    demj   du    malin,    VOUB  avez  dû    \oiis  ané- 

ter  poiii-  déjeuner  el  donner  In  provende  aux 

ehe\  ;ii|\  '.' 

—  Lis  eonna îssez  \ ou 

— Nullement.     Cependant,  il  y  en  avait 
un   que  j'avais   rencontré  l'avant-veille  a 
Brignolles. 
ni,  cela? 

«'h,./    h-    notaire. 

Savez-vous  comment    il  s'appelle? 

Non. 
— Vous  n'aviez,  attaché  aucune  attention 
.1  cet  homme. 

— Aucune,  je  l'avoue 

—  Et  à  Campdenny,  vous  voua  êtes  fait 
servir   dans    une    chambre,    probablement? 

—  Oui. 

— Pendant   ce  temps  vos  domestiques  dé- 
jeunaient   aussi? 
— 'Sans  doute. 

— Où  étaient  les  chevaux? 

— Mais  à  l'écurie,  je  suppose. 

— Qui  a  eu  soin  d'eux?  qui  leur  a  donné 
1  'ir  provende?  Sont-ce  vos  domestiques? 

. — Je  le  pense,  cependant  je  ne  puis  ré- 
pondre précisément  à  cette  question.  Je 
déjeunais  au  premier  étage  et  je  ne  me  suis 
pas  occupé  des  chevaux.  Qui  a  eu  soin 
d'eux?  je  l'ignore. 

— C'est  cependant  ce  qu'il  faut  savoir, 
dit   l'Italien. 

— Pourquoi?  que  supposez-vous  donc? 

— Que  la  mort  de  vos  chevaux  a  été  pré- 
méditée. Que  l'on  a  mêlé  à  leur  nourriture 
quelque  préparation  malfaisante. 

— C'est   possible,    cela,   dit    Maurice. 

— Il  faudrait  savoir  qui  a  donné  la  pro- 
vende aux  chevaux,  reprit  l'Italien. 

— Oui,  dit  M.  de  Neoules  en  réfléchis- 
sant. 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 
Le  bruit  d'un  douloureux  soupir  retentit 
dans  la  nuit. 

— Julien  revient  à  lui,  dit  vivement  M. 
de  Xeoules  en  se  rapprochant  du  domesti- 
que blessé. 

— Peut-être  pourra-t-il  diriger  nos  sup- 
positions, ajouta  le  marquis  Chivasso  avec 
empressement. 

Effectivement,  le  valet  venait  de  repren- 
dre connaissance,  et'  des  plaintes  sourdes 
s'exhalaient  de  sa  poitrine. 
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X 


L'HOSPITALITE 

— Julien!  dit  M.  de  Neoules  en  se  rap- 
prochant du  malheureux  blessé. 

En  entendant  la  voix  de  son  maître,  ..e 
domestique  tourna  la  tête  et  fit  signe  qu'il 
entendait. 

—Peux-tu  parler?  continua  M.  de  Neou- 
les. 

— Oui,  citoyen,  répondit  Julien. 

— Quand  nous  nous  sommes  arrêtés  à 
cette  auberge,  avant  de  traverser  Camp- 
denny.  qui  s'est  occupé  des  chevaux? 

— C'est  moi.  Louis  s'occupait  de  votre 
déjeuner. 

— Tu  as  conduit  les  chevaux     l'écurie? 
— Oui,  citoyen. 

— Tu  leur  as  fait  donner  la  provende  où 
tu  la  leur  as  donnée  toi-même? 

— C'est  moi-même  qui  leur  ai  donné  l'a- 
voine. 

— Et  à  boire?  demanda  le  marquis  ita- 
lien. 

— Moi  encore,  répondit  Julien. 

— Et  personne  autre  que  toi  ne  s'est  oc- 
cupé des  chevaux?  reprit  M.  de  Neoules. 

— Personne,  dit  Julien  en  cherchant. 

— Es-tu  donc  resté  seul  à  l'écurie?  dit 
l'Italien. 

— Non,  répondit  le  blessé.  Il  y  avait  a- 
vec  moi  deux  maquignons  qui  soignaient 
également  leurs  chevaux. 

— Et  ils  ne  sont  pas  approchés  de  ceux 
du  citoyen? 

— Oh!  si  fait!  ils  les  ont  admirés. 

— Us  les  ont  caressés,  n'est-ce  pas? 

— Je  crois  que  oui. 

— Rappelle  bien  tes  souvenirs,  Julien  ! 
reprit  M.  de  Neoules,  le  cas  est  grave.  Es- 
tu  certain  de  ne  pas  avoir  perdu  de  vu  5 
mes  chenaux  une  seule  minute? 

Julien  réfléchit  longuement. 

— Ah!  fit-il  enfin,  je  me  rappelle.  J'ai 
quitté  un  instant  l'écurie  pour  aller  dans 
la  cour  voir  une  jument  que  l'un  des  ma- 
quignons m'a  prié  d'examiner. 

— Et  quelqu'un  est  resté  seul  Ôans  l'é- 
curie? dit  vivement  Maurice  qui  suivait  cet 
interrogatoire   avec   un   intérêt   marqué. 

— Oui,  citoyen,  répondit  le  valet.  L'au- 
tre maquignon  est  demeuré  seul,  mais  une 
minute  à  peine. 


< — LAussli    ne    saura is-je   tr( 
ger,   poursuivit   l'Italien,   à    f 


— Cela  lui  a  suffi  pour  faire  prendre  du 
poison  aux  chevaux,  fit  le  marquis  avec  as- 
surance. 

— Quoi!  vous  persistez  à  croire?  s'écria 
M.  de  Neoules. 

— La  vérité.  Certes,  elle  vous  est  suffi- 
samment démontrée  !par  les  événements.. 
Je  vous  répète,  citoyen,  qu'en  y  mettant  la 
meilleure  volonté  possible,  la  mort  de  ces 
trois  chevaux,  arrivée  au  même  instant, 
ne  saurait  être  mise  sur  le  compte  d'un  ac- 
cident naturel. 

Cela  est  vrai,  dit  Mauri< 

vous   euga- 
ire,   dès  de- 
main, votre  déclaration  à  la  ju*  'ce. 

— C'est  ce  que  je  ferai  effectivement,  ci- 
toyen, répondit  M.  de  Neoules. 

En  cet  instant,  on  atteignit  l'esti'émiî  ' 
du  village  détruit,  et  la  demeure  du  mar- 
quis Chivasso,  la  fameuse  Mais  >n  Noir  v 
se  dressait  lugubrement  sur  la  gauche  de 
la  route.  En  apercevant  son  habitation, 
le  marquis  crut  devoir  redoubler  d'instan- 
ces auprès  de  l'officier  pour  le  prier  d'ac- 
cepter un  gîte  pour  la  nuit,  mais  Maurice 
objecta  encore  l'impossibilité  où  le  met- 
taient les  ordres  du  général  Berthier' d'ac- 
cepter la  gracieuse  invitation  qui  lui  était 
faite.  Le  marquis  cessa  d'insister,  et,  se 
dirigeant  vers  la  maison,  il  prévint  M.  de 
Neoules  qu'il  allait  tout  faire  préparer 
pour  le  recevoir  et  donner  les  premiers 
soins  au  valet  blessé.  L'Italien  s'éloigna 
donc  en  conduisant  toujours  le  cheval  qui 
portait  Julien.  Les  deux  amis  demeurè- 
rent seuls  à  la  porte  de  l'habitation. 

—Au  revoir,  Maurice,  dit  M.  de  Neoules 
en  serrant  les  mains  du  lieutenant,  bon 
voyage;  pressez  votre  cheval  pour  gagner 
le  Luc  avant  que  la  tempête  éclate,  et  n'ou- 
bliez pas  mes  recommandations  ni  vos  obli- 
geantes promesses. 

— Soyez  tranquille  à  cet  égard,  mon  ami, 
répondit  Maurice.  En  arrivant  à  le  Luc, 
le  vous  expédierai  un  médecin  et  une  voi- 
ture, et  en  passant  devant  Roquebrune  je 
remettrai  la  lettre  moi-même. 

— Au  revoir  donc,  et  prions  le  ciel  que 
les  circonstances  nous  rapprochent  promp- 
tement. 

— Au  besoin,  j'aiderai  le  hasard.  Mais, 
mon  ami,  avant  que  je  vous  quitte,  affir- 
mez-moi  encore   que  votre  antipathie   ins- 
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tinçtive  pour  le  marquis  <io  < Ihivasso  n'a 
rien  de  bien  sérieux  ! 

-  i ;  ; •  1 1  :  j,.  vous  le  répète;  je  suis  même 
honteux  de  m'ê^re  laissé  aller  a  <i<-  si  niai- 
ses confidences.  D'ailleurs,  Je  Buii  bien 
armé. 

— Mais,  si  v<»ns  aviez  a  craindre... 

— Bien,  mon  ami,  je  a'ai  pien  a  craindre, 
continuez  votre  route  ei  ne  vous  attardez 
pas  plus  Longtemps  car  le  mistral  redou- 
ble de  violence  el  la  route  est  encore  longue 

a   l'ai iv. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  cordiale- 
ment la.  main  une  dernière  fois,  puis  Mau- 
rice remonta  à  cheval  el  sur  un  dernier 
geste  de  sou  ami  qui  se  tenait  alors  sur  le 
seuil  de  la  Maison-Noire,  il  piqua  sa  mou- 
ture et  s'éloigna  au  moment  où  M.  de 
Keoules  pénétrait  dans  la  demeure  du  mar- 
quis. 

Le  chemin  que  suivait  le  lieutenant  de- 
venait de  plus  en  plus  difficile  et  de  plus 
en  plus  pénible,  car  il  s'encaissait  davan- 
tage daus  les  montagnes. 

Le  vent  soufflait  par  rafales  bruyantes, 
et  les  bourrasques  passaient  au-dessus  de 
la  tête  du  cavalier  emportant  dans  leurs 
tourbillons  des  feuilles  et  des  branches 
arrachées  aux  arbres  de  la  route. 

Maurice,  le  front  baissé  pour  mieux  ré- 
sister au  souffle  impétueux,  ferme  sur  ses 
é^traers  et  soutenant  vigoureusement  son 
cheval,  trottait  assez  régulièrement  en  dé- 
pit des  obstacles  de  la  nuit  et  de  la  tem- 
pête. 

Bientôt  le  ciel  devint  tellement  noir  que 
les  ténèbres  furent  presque  opaques:  Mau- 
rice ne  distinguait  rien  au-delà  de  la  tête 
de  son  cheval. 

Tout  à  coup  un  éclair  déchira  les  nues, 
illumjina  'l'horizon  Rétréci,  et  un  violent 
coup  de  tonnerre  ébranla  les  échos  de  la 
vallée. 

Ce  fut  comme  un  signal  donné  à  la  co- 
lère de  la  nature:  la  tempête  éclata  dans 
toute  sa  furie;  la  pluie  tomba,  une  pluie 
effroyable,  diluvienne,  qui,  en  un  clin 
'd'œil,  transforma  chaque  sentier  en  tor- 
ïfent;  les  éclairs  devinrent  incessants  et 
le  tonnerre  roula  avec  un  fracas  horrible; 
le  vent  avait  atteint  l'apogée  de  sa  violen- 
ce, et,  s'engouffrant  dans  les  gorges,  il  éle- 
va subitement  une  barrière  infranchissa- 
ble devant  l'officier  d'état-major.  Maurice 


voiiiiii  forcer  son  cheval  a' avancer,  mais  la 
pauvre  bête  courba  la  tête  en  couchani 
oreilles  et  Be  pril  à  trembler. 

LÉ  BOUPEB 

— Morbleu!  grommela  Maurice  avec  co- 
lère, la  tempête  aurait  bien  pu  n'éclater 
qu'une  heure  plus  iar<l  :  j'aurais  eu  le 
temps  de  gagner  le  Luc  !" 

Et  il  essaya  encore,  mais  en  vain,  de  for- 
cer son  cheval. 

"Où  diable  trouverai-je  un  abri  dan- 
pays  perdu,  continua-t-il.      Impossible    de 
continuer  ma  rouie  par  un  temps    pareil: 
c'est  un  retour  du  déluge!" 

Un  bruit  sourd  retentit  sur  sa  gauche; 
Maurice  se  tourna  vivement.  Il  vit  une 
nappe  d'eau  écumante  descendant  de  lamon- 
tagne  et  se  ruant  sur  la  route  qu'il  suivait. 
C'était  un  étroit  sentier  métamorphosé  en 
cascade  furieuse.  Maurice  laissa  échapper 
de  ses  lèvres  un  juron  énergique. 

'''La  route  va  être  inondée  !  dit-il  ;  je  me 
ferai  noyer  ici  en  pure  perte  !  Ma  foi  !  le  gé- 
néral me  mettra  aux  arrêts,  s'il  le  veut, 
mais  ce  serait  folie  que  de  poursuivre  ma 
route.  Allons,  je  vais  retourner  à  Flas- 
sans  demander  l'hospitalité  à  ce  marquis 
italien." 

Maurice  fit  tourner  son  cheval.  Cette 
fois,  l'animal,  qui  n'avait  plus  le  vent  ni  la 
pluie  dans  les  naseaux  et  qui  sentait  le  dan- 
ger, partit  au  grand  trot  sans  avoir  besoin 
d'être  appuyé  par  l'éperon.  Le  péril  aug- 
mentait effectivement  de  minute  en  minute. 
Tous  les  sentiers  te  montagnes  aboutissant 
sur  la  route,  étroite  et  bordée  de  rochers, 
formaient  torrent  et  inondaient  le  chemin 
encaissé.  Le  cheval  du  lieutenant  de  la  32e 
avait  de  l'eau  par-dessus  les  sabots,  et  cette 
eau  montait  avec  une  rapidité  véritablement 
effrayante,  lorsque  Maurice  aperçut  au  loin 
les  cimes  des  sapins  entourant  la  Maison- 
Xoire. 

Il  y  avait  plus  de  deux  heures  qu'il  avait 
quitté  M.  de  Xeoules,  et  le  marquis  italien 
ne  devait  attendre  personne  par  un  temps 
pareil  ;  aussi  Maurice  ne  s'étonna-t-il  nulle- 
ment du  silence  profond  qui  répondit  à  son 
premier  appel.  Mais  comme  l'orage  ne  dis- 
continuait pas'de  violence,  comme  la  pluie 
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redoublait,  comme  il  sesentail  trempéd'eau 

et  transi  de  froid,  le  lieutenant  perdit  pa- 
tience et,  se  suspendant  à  la  chaîne  de  là 
clochette,  il  l'agita  avec  une  énergie  qui  pro- 
duisit un  carillon  prolongé.  Quelques  ins- 
tants après,  un  guichet  pratiqué  dans  le  bat- 
tant de  la  porte,  s'entrouvrit,  et  deux  veux 
noirs  brillèrent  de  l'autre  côté  de  la  grille. 

— Qui  est  là?  dit  une  voix  rude  que  Mau- 
riee  reconnut  aussitôt  pour  l'organe  cuivrée, 
du  marquis  italien. 

— Moi,  citoyen,  le  compagnon  de  M.  de 
Neoules,  répondit  Maurice,  qui  vient  à  son 
tour  réclamer  cette  hospitalité  que  vous  lui 
avez  offerte,  qu'il  a  refusée,  et  que  les  cir- 
constances le  contraignent  à  accepter. 

— Oh  !  mille  pardons,  citoyen,  je  ne  vous 
Voyais  pas  au  milieu  des  ténèbres  qui  vous 
entourent!  répondit  l'Italien  avec  empres- 
sement. 

Aussitôt  les  verrous  crièrent,  la  serrure 
grinça  et  la  porte  s'ouvrit. 

— Conduisez  par  ici  votre  cheval,  conti- 
nua le  marquis;  mon  écurie  n'est  pas  belle, 
mais  votre  monture  y  trouvera  bonne  pro- 
vende. 

Maurice  était  entré  et  il  tirait  après  lui 
son  cheval,  avec  lequel  il  traversa  une  petite 
cour,  conduit  par  le  marquis  qui  dirigeait 
ses  pas.  L'écurie  était  située  dans  un  petit 
bâtiment  à  demi  délabré  et  qui  n'avait  pas 
même  de  porte.  Maurice  fut  tout  surpris 
de  trouver  trois  chevaux  dans  cette  écurie. 
Il  se  souvenait  que  le  marquis  italien  avait 
répondu  à  M.  de  Neoules  qu'il  n'avait  qu'un 
seul  cheval.  Sans  doute  le  signor  Chivasso 
remarqua  l'expression  de  la  physionomie  de 
l'officier  et  en  comprit  le  sens,  car,  s'avan- 
çant  vers  lui,  tandis  que  'Maurice  débridait 
et  dessellait  sa  monture: 

— Ma  pauvre  maison  sera  bien  honorée 
dans  une  seule  nuit,  dit-il  d'une  voix  insi- 
nuante, car  elle  aura  reçu,  grâce  à  la  tempê- 
te, des  hôtes  qui  eussent  probablement  pas- 
sé par  une  beau  temps  devant  la  porte  sans 
même  y  jeter  un  regard. 

— Avez-vous  donc  d'autres  hôtes  que  M. 
de  Neoules  et  que  moi?  demanda  Maurice. 

— Oui,  citoyen,  un  noble  seigneur  de  mon 
pays  et  un  brave  citoyen  du  vôtre  sont  venus 
me  demander  un  refuge  contre  l'orage,  et 
vous  voyez  leurs  chevaux  à  ce  râtelier. 

Ce  que  disait  le  marquis  était  tellement 
probable,  que  Maurice  se  repentit  de  l'éton- 


nement  qu'il  avait  presque  manifesté  claire- 
ment. 

— Maintenant,  reprit  l'Italien,  si  vous 
voulez  bien  le  permettre,  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  conduire  dans  votre  chambre. 

— Je  désirerais  avant  tout  voir  mon  ami, 
monsieur  de  Neoules. 

— Si  vous  voulez  bien  me  suivre,  dit  le 
marquis  en  s'inclinant  en  signe  d'assenti- 
ment. 

Les  deux  hommes  traversèrent  la  petite 
cour  et  gagnèrent  un  vestibule  sur  lequel 
s'ouvrait  un  escalier.  Le  marquis  Chivas- 
so, s'effaçant  pour' laisser  passer  le  lieute- 
nant, l'engageait  du  geste  à  franchir  les  de- 
grés, lorsqu'une  lumière  soudaine  brilla  au 
premier  étage,  et  un  charmant  petit  pied, 
apparaissant  sur  les  marches  supérieures, 
fit  lever  la  tête  à  Maurice.  Ce  fut  avec  pei- 
ne que  le  jeune  officier  maîtrisa  un  cri  d'ad- 
miration prêt  à  s'échapper  de  ses  lèvres. 
Une  charmante  femme  venait  de  lui  appa- 
raître dans  tout  l'éclat  de  la  beauté,  dans 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

Cette  jeune  femme  ou  cette  jeune  fille 
(Maurice  ne  savait  pas  encore)  pouvait  a- 
voir  vingt  ans  au  plus.  De  taille  moyenne, 
élancée,  svelte  et  gracieuse,  elle  avait  une 
tournure  d'une  élégance  extrême  et  sa  per- 
sonne était  empreinte  de  la  plus  exquise  dis- 
tinction. 

Sa  figure,  sans  être  irréprochable  comme 
lignes,  avait  une  suavité  de  contours  et  une 
harmonie  de  traits  qui  séduisaient  au  pre- 
mier coup  d'œil.  De  grands  yeux  bleus,  une 
petite  bouche,  un  joli  nez,  des  lèvres  vermeil- 
les découvrant  des  clents  nacrées  et  un  front 
poli  encadré  sous  les  flots  d'épais  rouleaux 
de  cheveux  noirs  formaient  l'ensemble.  Fne 
teinte  de  tristesse  profonde  et  de  mélanco- 
lie sombre  était  empreinte  sur  cette  phy- 
sionomie aimable;  les  joues  étaient  extrê- 
mement pâles,  et  les  yeux  étaient  entourés 
d'un  cercle  de  bistre  qui  rehaussait  encore 
l'éclat  des  prunelles.  Devant  cette  char- 
mante apparition,  Maurice  s'était  reculé  en 
s'inclinant  respectueusement. 

— La  signora  Josefa,  ma  nièce  !  dit  le  mar- 
quis italien  en  désignant  la  jeune  fille. 

Puis,  avant  que  Maurice  eût  le  temps  de 
répondre  à  la  présentation  : 

— Nous  montons  auprès  du  citoyen  Neou- 
les, ajouta-t-il  en  s'adressant  à  sa  nièce. 

— Ah  !  fit  celle-ci  d'une  voix  calme  et  dou- 
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ce,  vous  allez  déranger  votre  bote,  mon  on 
cle. 

— Continent!  reprit  Le    marquis.     nV 
pas  avec  !<•  \ alet  bdesai 

Non,  I  \  uni  de  quit  ter  son  domest  [que 
que  qoum  ayons  panse  ensemble.  Le  blessé 
sVsi  endormi  ri  .M.  <i  Neoules  est  alors  mon- 
té <lans  sa  chambre;  il  était  extrêmement 
fatigué,  ci  je  crois  qu'il  dort  a  celle  heure. 

Le  citoyen  désire  le  voir?  dit  le  marquis 
en  faisant  signe  à  Maurice  de  monter. 

Non  !  non  !  lit  celui-CÎ  avec  \  Ivaclté.     Si 

.M.  de  Neoules  repose,  après  cette  journée  de 
fatigue  ei  d'émotion,  je  ae  veux  pas  le  tçou 
hier.  J'aurai  le  plaisir  de  i<-  voir  demain 
matin  avant  <le  partir.  Je  vous  demande- 
rai seulement,  monsieur  le  marquis,  d'avoir 
l'obligeance  «le  me  coniduire  à   la  chambre 

que   vous   me  destine/;  je  suis   trempé  jus- 
qu'au os  et    j'ai   haie  de  taire       sécher  mon 

uniforme. 

— Ensuite,  vous  redescendrez  souper  avec 
nous,  s'empressa  de  répondre  le  marquis 
du  ton  le  plus  aimable.  Mes  deux  hôtes 
sont  arrivés  après  que  le  citoyen  Neoules 
avait  pris  sou  repas,  et  ils  vous  attendront. 
Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  conduire. 

Et,  prenant  des  mains  de  Josefa  la  lu- 
mière que  celle-ci  tenait,  il  se  hâta  de  passer 
le  premier  pour  éclairer  le  lieutenant.  La 
jeune  fille  s'effaça  le  long  eje  la  muraille, 
Maurice  la  salua  de  nouveau  en  passant  et 
il  suivit  le  marquis. 

L'Italien  conduisit  son  hôte  au  deuxième 
étage  de  la  maison,  et,  ouvrant  la  porte  d'u- 
ne chambre  fodestemeut  meublée,  il  l'enga- 
gea à  y  pénétrer. 

— Je  vous  demande  pardon  s'il  n'y  a  pas 
de  serrure  à  votre  porte,  dit  le  marquis  en 
souriant  et  eu  faisant  remarquer  à  Maurice 
la  place  vide  sur  le  montant  de  bois,  mais 
je  suis  pauvre  et  les  réparations  coûtent 
bien  cher  par  le  temps  qui  court.  Au  reste, 
'il  n'y  a  dans  toute  la  maison  que  moi,  ma 
nièce  et  nies  hôtes. 

— Je  suis  désolé  de  l'embarras  que  je  vous 
donne,  citoyen,  répondit  Maurice.  Une  bot- 
te de  paille  et  un  hangar  étaient  au  besoi-, 
tout  ce  qui  me  convenait;  un  soldat  en  cam- 
pagne n'a  pas  le  droit  de  se  montrer  diffi- 
cile. 

— Veuillez  vous  hâter,  citoyen;  le  souper 
sera  cuit  dès  que  vous  descendrez. 

Et  Chivasso,  saluant  amicalement  le  lieu- 


tenant,  disparut  en  repoussant  la  porte,  qui 
demeura  entre-bâillée.  .Maurice  s'approcha 
de  la  cheminée,  dans  laquelle  brûlail  un  bon 
feu,  <•!  bc  mit  en  devoir  de  réparer  les  pré- 
jud  ces  i  toilert  te  par  la  tempête, 

la  pluie  ci  le  mistral.  Tout  en  n'occupant  de 
Paire  sécher  ses  habits  el  d'éponger  l'eau 
<!oni  [ls  ruisselaient,  Maurice  examinait  ma- 
chinalement la  pièce  « 1 1 1 i  allait  lui  servir  de 

<  hamhre  a  eoiieher.      I'n  vaste  lit  a  colonnes 

garnisse  i  toul  un  panneau  ;  an  bahul  et 
quatre  chaises  en  compagnie  «l'une  petite 
lable  composaient  le  reste  de  cet  ameuble- 
ment primitif. 

Les  murailles  étaient  peintes;  mais  la 
peinture,  détériorer  par  le  temps  el  par  l'hu- 
midité, était  parsemée  de  taches  noirâtres 
<l  «h-  places  écaillées.  .Maurice  s'approcha 
ensuite  de  la  fenêtre  et  continua  son  exa- 
men, de  l'intérieur  a  l'extérieur,  a  la  clarté 
rougeâtre  des  éclairs.  8a  chambre  donnait 
sur  le  derrière  de  l'habitation,  et  ce  qu'il 
pouvait  voir  complétait,  avec  oe  qu'il  avait 
déjà  remarqué  du  côté  de  la  route,  une  idée 
à  peu  prés  exacte  de  ce  qu'était  la  Maison- 
Noire.  Ce  devait  être  une  antique  demeure 
ayant  eu  jadis  de  vastes  dépendances,  quel- 
que reste  de  château  seigneurial  bâti  du 
temps  des  croisades.  Une  aile  en  avait  été 
évidemment  reconstruite  pour  servir  de  lo- 
gis, et  sans  doute  cet  aile  communiquait  par 
des  passages  et  des  souterrains  avec  le  zes- 
te de  l'édifice  à  moitié  en  ruines. 

La  chapelle  de  l'ancien  château  était  de- 
venue, l'église  du  village;  car  cette  chapel- 
le était  reliée  aux  bâtiments  existants  par 
un  passage  couvert  placé  entre  deux  mu- 
railles. 

Le  cimetière  de  Flassans  était  adossé  au 
château  et  avait  dû  être  bien  certainement 
établi,  par  un  caprice  bizarre  d'un  proprié- 
taire dans  l'ancien  jardin  de  plaisance.  Une 
belle  pièce  d'eau  touchait  aux  murs:  elle  oc- 
cupait l'espace  où  avaient  été  les  fossés.  Un 
pont  de  planches  la  traversait,  et  de  l'autre 
côté,  on  entrait  dans  cette  vaste  forêt  de  sa- 
pins qui  entourait  le  village  et  grimpait  le 
long  des  flancs  des  montagnes.  Enfin,  du 
côté  opposé  au  cimetière  et  à  l'église  était  le 
jardin  potager  de  l'habitation.  Maurice  ve- 
nait de  terminer  cet  examen  rapide  des  lieux 
et  il  endossait  son  uniforme  à  demi  séché 
pour  descendre  souper,  lorsqu'en  se  rappro- 
chant encore  de  la  fenêtre,  il  crut  voir  des 
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ombres  se  mouvoir  dans  les  ténèbres  du  ci- 
metière. Un  éclair  rapide,  qui  déchira  les 
nues  et  illumina  l'horizon,  lui  permit  de  dis- 
tinguer trois  hommes  occupés  autour  d'une 
pierre  blanche  comme  celle  d'un  sépulcre. 

Mais  l'éclair  passé,  la  pluie  redoublant  et 
augmentant  l'intensité  des  ténèbres,  ne  per- 
mit pas  à  Maurice  de  s'assurer  s'il  avait 
réellement  contemplé  ce  qu'il  croyait  avoir 
vu.  S'interrogeant  lui-même,  il  demeurait 
immobile,  et  peut-être  allait-il  ouvrir  la  fe- 
nêtre pour  être  à  même  de  mieux  examiner 
l'extérieur,  lorsqu'un  léger  bruit,  retentis- 
sant au-dessus  de  sa  tête,  lui  fit  brusque- 
ment lever  les  yeux. 

Une  trappe  venait  de  s'ouvrir  au  plafond  ; 
une  main  blanche  et  fine  passa  dans  l'ou- 
verture. Maurice  entrevit  un  scintillement 
rapide,  des  éclairs  de  nuances  éclatantes 
partant  d'un  même  foyer,  comme  les  rayon- 
nements produits  par  une  pierre  précieuse, 
diamant,  rubis  ou  émeraude:  c'était  une  ba 
gue  qui  brillait  au  petit  doigt  de  la  main. 
Cette  main  tenait  un  papier.  Le  papier,  lâ- 
ché, s'envola  par  la  chambre  et  vint  tomber 
aux  pieds  du  lieutenant;  la  trappe  s'était 
refermée. 

— Que  signifie  cette  manière  de  poste  aux 
lettres? — dit  Maurice  en  souriant  et  en  ra- 
massant le  papier,  qu'il  déploya  et  qui  était 
•recouvert  d'une  écriture  fine  et  serrée. 

"Fermez  immédiatement  votre  porte,  lut- 
îl  avec  étonnement.  Placez  un  meuble  de- 
vant et  assurez-vous,  avant  de  continuera 
lire,  que  personne  ne  peut  vous  surprendre." 

— Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  fit  le  lieu- 
tenant en  regardant  le  plafond. 

Nulle  trace  de  trappe  n'y  apparaissait. 
Maurice  demeura  un  moment  immobile  et 
comme  réfléchissant  profondément.  Puis, 
comme  après  tout,  la  recommandation  que 
lui  adressait  l'auteur  de  l'épitre  n'avait  rien 
qui  pût  paraître  bien  extraordinaire  en  par- 
lant d'une  porte  que  ne  fermait  aucune  ser- 
sure,  il  attira  un  fauteuil  et  le  plaça  devant 
le  battant,  de  manière  à  le  maintenir  clos. 
Ensuite  il  revint  se  poser  devant  la  lumiè- 
re. 

— Est-ce  que  ce  marquis  italien  voudrait 
se  donner  le  plaisir  de  mystifier  un  officiel- 
français!  reprit-il  en  ouvrant  de  nouveau  la 
lettre  mystérieuse. 

Mais  à  peine  eut-il  lu  quelques  lignes, 
qu'il  devint  affreusement  pâle,  et  étouffa 


un  cri  prêt  à  jaillir  de  sa  gorge,  tandis  que 
sa  main  frémissante  saisissait  les  pistolets 
"qu'il  avait  déposés  sur  le  manteau  de  la  che- 
minée. 

Voici  ce  que  contenait  l'épi  Ire  parvenue 
d'une  façon  aussi  singulière  au  lieutenant 
'de  la  32e  : 

"Ne  vous  étonnez  pas!  ne  poussez  pas  un 
cri  !  Que  rien  ne  décèle  l'émotion  que  va 
vous  causer  ce  que  vous  allez  lire.  Un  crime 
vient  d'être  accompli  dans  celte  maison.  .M. 
de  Xeoules  a  été  assassiné  il  y  a  une  heure." 

C'est  en  achevant  la  lecture  de  ces  quel- 
ques lignes  que  Maurice  avait  pâli  et  que  sa 
main  avait  cherché  ses  armes.  Mais  ne  pou- 
vant encore  en  croire  ce  qu'il  lisait,  il  S3 
contint  et  reprit  en  parcourant  le  papier: 

"Il  est  inutile  que  vous  vous  exposiez.  Au- 
cun secours  n'est  plus  possible.  Les  mons- 
tres savent  accomplir  leur  œuvre  de  des- 
truction. Votre  ami  mort,  on  s'est  appro- 
prié toutes  les  valeurs  qu'il  avait  sur  lui. 
Maintenant,  c'est  à  votre  existence  que  l'on 
en  veut  ;  mais,  comme  on  vous  connaît,  com- 
me on  vous  sait  brave,  fort,  et  bien  armé  et 
décidé  à  la  lutte,  on  ne  tentera  rien  ouverte- 
ment. 

"Au  souper,  on  vous  comblera  de  soins, 
d'attentions  et  de  prévenances:  défiez-vous 
de  tous  ceux  qui  vous  entoureront.  On  ne 
vous  attaquera  pas,  on  ne  vous  frappera 
pas  on  vous  fera  boire  une  liqueur  qui  vous 
endormira  d'un  sommeil  léthargique,  com- 
me a  été  endormi  M.  de  Neoules.  Vous  re- 
monterez dans  votre  chambre  sans  ressen- 
tir aucune  chose  qu'un  léger  mal  de  tête; 
puis  vous  vous  endormirez  pour  ne.  plus 
vous  réveiller,  car,  à  deux  heures  du  matin, 
vous  serez  égorgé  dans  votre  lit.  Ceux  qui 
souperont  avec  vous  pousseront  l'astuce 
jusqu'à  boire  du  même  breuvage  que  celui 
qui  doit  vous  être  fatal,  mais  ils  auront  pris, 
avant  le  repas,  un  contre-poison  puissant 
qui  empêchera  les  effets  du  narcotique. 

"Vous  seriez  donc  perdu  sans  ressource 
si  la  personne  qui  vous  écrit  n'avait  résolu 
de  vous  sauver.  Que  pourriez-vous  faire? 
Trois  hommes  seront  en,  face  de  vous,  sept 
autres  sont  cachés  dans  les  sauterrains  de 
la  maison  et  se  tiennent  prêts  à  s'élancer 
au  premier  signal. 

"Dissimulez  donc  !  ne  demandez  même 
pas  à  voir  votre  compagnon  :  trop  d'insis- 
tance pourrait  éveiller  l'attention  et  vous 
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perdre.  Je  vous  répète  que,  tous  éveillé, 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  :  on  n'agira  que 
durant  votre  sommeil.  Plus  tard,  je  voms  ex- 
pliquerai pourquoi.  Soupez  donc  sans  que 
rien  ne  puisse  faire  supposer  que  vous  avez 
connaissance  des  desseins  des  assassins. 
Mangez  et  buvez  à  votre  guise  de  tout  ce  que 
Ton  vous  offrira.  Seulement,  au  dessert, 
acceptez  et  mangez,  à  vous  seul,  la  pomme 
que  vous  présentera  la  signora  Josefa.  Man- 


gez cette  pomme  sans  l'éplucher,  sans  la 
fendre,  mangez  même  les  pépins.  Elle  ren- 
ferme l'antidote  puissant  qui  doit  détruire 
l'effet  du  poison  que  vous  aurez  bu.  Si  ce 
fruit  vous  semble  amer,  nauséabond,  répu- 
gnant, n'en  témoignez  rien,  ne  le  rejetez  pas  : 
il  vous  sauvera.  Maintenant  que  dois-je  a- 
j  ou  ter  pour  vous  convaincre  et  vous  déter- 
miner à  suivre  mes  instructions?  Ne  croyez 
pas  à  une  mystification  !. . . 
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— Cela  en  a  cependant  tout  l'air  dit  Mau- 
rice en  interrompant  sa  lecture. 

"Ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  trom- 
per ni  que  je  sois  votre  ennemi,"  continua 
]e  lieutenant  en  revenant  à  Bon  épitre.  "Si 
cela  était,  pourquoi  vous  préviendrai -je? 
Dans  que]  but  agirai-je  ainsi  que  je  le  fais?" 

— C'est  vrai!  dit  encore  Maurice.  Cor- 
bleu  !  ce  pauvre  M.  de  Neoules  serait-il  réel- 
lement mort,  et  serais. je,  moi,  bel  et  bien, 
dans  un  coupe-gorge?  Dix  hommes!  si  Pau-' 
teur  de  cette  lettre  dit  vrai,  je  suis  perdu, 
et  tout  à  fait  perdu!  Comment  lutter?  Je 
ne  connais  ni  mes  ennemis,  ni  les  êtres  de 
cette  maison! 

Tout  eu  réfléchissant,  Maurice  avait  re- 
pris ses  pistolets  qu'il  examinait  et  dont  il 
faisait  jouer  les  batteries. 

— La  poudre  a  été  mouillée  par  la  tempê- 
te! continua-t-il,  et  j'ai  laissé  ma  poire  dans 
les  fontes  de  ma  selle.  Si  on  a  l'intention 
■d'attenter  à  mes  jours,  ou  on  aura  pris  ma 
poudre  ou  on  l'aura  abirnée.  S'il  y  a  danger 
pour  moi,  il  n'est  plus  temps  d'agir.  J'ai 
mon  sabre!  mais  que  pourrai- je  contre  dix 
hommes?  En  tuer  deux  ou  trois  et  être  mas- 
sacré ensuite. 

Maurice  se  prit  à  marcher  à  grands  pas. 

— Tout  cela  est  un  conte  !  dit-il  en  s'arrê- 
tant. 

Puis  il  reprit  sa  marche  par  saccades. 

— Corbleu  !  s'écria-t-il  à  demi  voix,  com- 
ment savoir  la  vérité? 

Et  froissant  entre  ses  doigts  crispés  l'é- 
pitre  révélatrice,  il  chiffonna  le  papier; 
puis,  le  dépliant  de  nouveau,  il  le  plaça  en 
pleine  lumière  pour  en  relire  le  contenu. 
Cette  fois,  encore,  Maurice  étouffa  un  cri, 
mais  ce  cri  n'avait  pas  la  même  intonation 
que  celui  qu'il  avait  déjà  arrêté  sur  ses  lè- 
vres. C'est  qu'il  venait  d'apercevoir  deux 
lignes  qu'il  n'avait  point  encore  lues.  Ces 
deux  lignes  contenaient  cette  phrase  qui 
pouvait  à  bon  droit  passer  pour  une  hiéro- 
glyphe. 

"Si  vous  refusez  d'avoir  foi  en  moi,  si 
vous  n'acceptez  pas  la  pomme  que  la  signo- 
ra  vous  offrira,  L.  G.  D.  deviendra  A.  B.  H. 

— Lucile!  murmura  Maurice.  Que  signi- 
f:ent  ces  signes  connus  de  nous  seuls?  Oui 
a  pu  les  révéler?  Qui  donc  a  écrit  cette  let- 
tre? 

Il  paraît  que  ce  qui  eut  été  un  hiérogly- 


phe pour  tout  autre  n'en  était  pas  un  pour 
i'officier  d'état-major. 

— Oh!  dit-il  encore,  cette  fois  je  dois  croi- 
re! j'obéirai! 

Et  prenant  la  lettre,  il  lut  sur  un  bout  de 
papier  séparé  et  collé  évidemment  après 
coup  à  la  missive  écrite  : 

"Après  Bpuper,  vous  remonterez  dans  vo- 
tre chambre.  Une  fois  là,  barricadez  votre 
porte  et  attendez  votre  libérateur.  Surtout 
ne  vous  étonnez  pas  de  la  façon  dont  il  par- 
viendra, jusqu'à  vous.  Brûlez  ceci,  et  que 
pas  un  de  vos  traits  ne  trahisse  votre  pen- 
sée." 

Maurice  jeta  aussitôt  et  sans  hésiter  le 
papier  au  feu;  puis  il  alla  enlever  le  siège 
placé  devant  la  porte.  Il  achevait  à  peine 
de  prendre  ce  dernier  soin,  lorsque  le  bat- 
tant s'ouvrit  et  que  le  marquis  Chivasso  pa- 
rut sur  le  seuil. 

— Eh  bien!  mon  cher  hôte,  dit-il  en  sou- 
riant. Je  crois  vous  avoir  laissé  tout  le 
temps  nécessaire  pour  vous  remettre  et  vous 
sécher?  Etes  vous  prêt  à  souper? 

— Tout  prêt,  citoyen,  répondit  Maurice 
en  prenant  son  chapeau. 

— Alors  si  vous  voulez  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  me  suivre,  je  vais  vous  montrer  le 
chemin. 

Le  marquis  italien,  s'inclinant  profondé- 
ment, passa  devant  son  hôte  qui  le  suivit. 

— Oh!  fit  Maurice  en  se  mordant  les  lè- 
vres. Ces  hoinmes  que  j'ai  vu  agenouillés 
dans  le  cimetière!.  . . 

Le  marquis,  qui  tenait  une  bougie  allu- 
mée, Se  retourna  pour  éclairer  le  lieutenant  : 

— Mille  grâces,  citoyen  !  dit  Maurice  de  sa 
voix  naturelle. 

Les  deux  hommes  atteignaient  le  premier 
étage. 

— Est-ce  donc  par  ici  qu'est  le  citoyen 
Neoules?  demanda  le  lieutenant. 

— Cette  porte  est  celle  de  sa  chambre,  ré- 
pondit l'Italien  en  désignant  une  porte  et 
en  baissant  la  voix.  Je  regrette  que  vous 
n'ayez  pu  le  voir;  mais  il  repose,  demain 
matifi  vous  lui  ferez  vos  adieux. 

Maurice  remarqua  que  son  interlocuteur 
descendait  plus  rapidement  en  prononçant 
ces  paroles.  Il  le  suivit  en  étouffant  un 
soupir.  En  passant  dans  un  couloir  qu'a- 
vait enfilé  son  guide,  Maurice  aperçut  tout 
à  coup  des  taches  rouges  sur  la  muraille. 
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— (>n  dirait   des  taches  de  BB,ng!   Cl  il  Ob' 

m  v\  er  avec  un  calme  parfait. 

<  >h  !  répondil  en  Bourianl  1*3  talien,  c'esl 
Je  sang  des  poulets  que  nous  niions  manger. 
Les  derniers  qui  me  restenl  ci  que  je  suis 
trop  hetireus  d'avoir  conservé  poiir  ane  tel 
le  circonstance. 

Le  marquis  s'étail  arrêté,  erl  il  oui  ri1  ane 
poii,.  ;i  deux  battants. 

— Veuillez  prendre  la  peine  de  passer,  ci- 
toyen! dit-il  en  s'effaçanl  le  long  du  mur. 

La  s;ilic  ;i  manger  dans  laquelle  renait  d  ■ 
étrer  Maurice  étail  d'assez  belle  appa- 
rence, ii  contrastait  par  son  ameuhlemenl 
presque  riche  avec  la  pauvreté  qu'affectait 
le  reste  de  la  maison,  lue  table  recouverte 
d'une  nappe  blanche  &\  de  belles  vaisselles 
occupait  le  centre  de  La  pièce.  Deux  candé- 
labres garnis  de  bougies  éclairaienl  ce1  te  ta- 
ble et  envoyaient  leurs  rayons  lumineux  jus- 
que <l;llis  les  angles  les  plus  reculés  de  la  s:ii- 

le:  un  bon  feu,  flamiboyanl  dans  la  chemi- 
née joignait  sa  clarté  à  celle  des  bougies. 

Deux  hommes  étaienl  assis  devant  cette 
cheminée  et  se  chaut'faient  les  jambes  tout 
eu  causant.  L'un  de  ces  hommes  pouvait 
avoir  cinquante  ans:  il  était  grand,  bien  fait 
et  très  élégant  dans  toute  sa  personne.  Son 
costume,  d'ancienne  date,  était  celui  qui  a- 
vait  été  de  mode  sous  la  "  Terreur  ".  Son 
habit  de  drap,  son  gilet  à  la  Robespierre, 
ses  culottes  de  panne  rappelaient  les  modes 
en  vogue  chez  les  "  jacobins  ".  La  physio- 
nomie de  ce  personnage  était  mobile,  expres- 
sive, extrêmement  intelligente:  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs. 

Son  interlocuteur,  de  quelques  années 
plus  jeune,  était  très  long,  très  mince,  très 
fluet  de  corps  et  de  tête  ses  gestes  avaient 
-quelque  chose  de  désordonné  comme  si  ses 
membres  eussent  été  disloqués.  Une  lon- 
gue tête,  un  long  nez  pointu,  une  bouche 
grande  aux  lèvres  minces  et  rentrées,  s'har- 
monisaient bien  avec  le  torse  anguleux  et 
les  jambes  sèches  du  personnage.  Il  était 
vêtu  en  bourgeois  aisé  de  l'époque,  mais  ses 
habits  défraîchis  attestaient  un  récent  voya- 
ge péniblement  accompli.  En  entendant  la 
porte  s'ouvrir  les  deux  hommes  s'étaient  re- 
iournés  avec  vivacité,  et  ils  se  levèrent  poli- 
ment pour  rendre  a  Maurice  le  salut  que  ce- 
lni-ci  leur  adressait.  Le  marquis  Chicasso 
devança  son  hôte  et  il  passa  rapidement  de- 
vant lui  : 


i..  c  toyen  Maurice  Uellegrade,  dit-il  en 
présentant  Maurice  ci  en  ^'adressant 
deux  causeurs.  Lieutenant  .1  la  32e  demi- 
brigade  de  l'armée  d'Italie  et  officier  d'or- 
donnance attaché  a  l'étatjnajor  du  général 
Berthier. 

Maurice  regarda  son  intercoluteur  avec  é- 
bonnement.     Il  a'avail  p  rem  once  devanl  lui 

u  nom  de  famille,  ni  parlé  de  sa  situa- 
1  ion  u  r;iniiét.,  el  cependant   le  marquis  le 

niuii  pour  tel  qu'il  étail  réellement. 
L'Italien  remarqua  l'étonnemenl  du  jeune 
officier  et  il  se  mil  a  sourire  : 

— Votre  am.i,  mous  cm-  de  Neoules,  m'a 
beaucoup  parle  de  vous.    Voilà  comment  '1 

se  fa  t  que  je  vous  connais,,  citoyen.  M. lis 
maintenant  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  à  nies  botes,  permettez-moi  d'à; 
chever  mon  oeuvre  el  de  faire  pour  eux  ce 
que  j'ai   fait  pour  vous. 

— Puis  s'avançànl  d'un  pas  el  désignant 
d'un  geste  poli  le  premier  des  deux  cau- 
seurs, celui  au  gilet  à  la  Robespierre: 

— Le  citoyen  Camparini,  continua-t-il.  Si 
nous  étions  en  Italie,  au  lieu  d'être  <m  Fran- 
ce, je'prononcerais  le  signor  marquis  Cam- 
parini, l'nn  des  illustres  descendants  de  l'u- 
ne de  nos  pins  antiques  familles  florentines, 
mais  la  République  a  rayé  les  Titres  de  no- 
blesse, et  le  citoyen  se  conforme  aux  volon- 
tés nationales  du  pays  qu'il  habite. 

— A  vec  'Vantant  plus  d'empressement,  se 
hâta  d'ajouter  le  citoyen  Camparini,  que  j'a- 
gis dans  ce  sens  par  principes  et  par  con- 
viction. 

Maurice  salua  sans  répondre. 

— Le  citoyen  Pick!  continua  le  marquis 
Chivasso  en  passant  au  second  personnage. 
Un  des  plus  intelligents  cultivateurs  de  la 
contrée. 

Maurice  salua  encore  sans  prononcer  une 
parole. 

— Maitenant  que  vous  vous  connaissez,  ci- 
toyens, poursuivit  le  marquis,  permettez- 
moi  de  voiis  laisser  seuls  ensemble  durant 
quelques  instants.  Je  veux  veiller  moi-mê- 
me aux  ap]  rets  de  notre  souper. 

En  achevant  ces  mots,  le  marquis  présen- 
ta un  siège  à  Maurice,  puis,  quand  il  vit  ce- 
îui-ci  installé  entre  ses  deux  autres  hôtes. 
il  <  -  '-ni  ut  la  salle  à  manger. 

— Citoyen,  dit  aussitôt  Camparini  en  croi- 
sant s"s  jambes  l'une  sur  l'autre,  je  d< 
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vaut  d'aller  plus  loin,  réclamer  de  vous  une 
discrétion  absolue  sur  notre  rencontre. 

— Pourquoi?  demanda  Maurice  avec  éton- 
nement. 

— Parce  que,  tel  que  vous  me  voyez,  je 
suis  au  plus  mal  avec  les  citoyens  direc- 
teurs. On  m'accuse  d'être  un  ancien  terro- 
riste, ce  qui  est  une  sottise.  J'ai  été  fort  lié, 
il  est  vrai,  avec  Robespierre,  avec  Saint- 
Just,  avec  Fouquier,  mais  je  n'ai  jamais 
partagé  cependant  leurs  convictions  politi- 
ques. Eli  bien!  aujourd'hui,  on  me  repro- 
che ces  anciennes  liaisons  comme  des  cri- 
mes, et  peu  s'en  faut  que  je  ne  sois  déporté 
ces  jours-ci.  Je  ne  me  cache  pas,  mais  pour- 
tant je  fuis  prudemment  la  trop  grande  lu- 
mière: voilà  pourquoi,  citoyen  lieutenant, 
je  réclame  votre  discrétion  à  propos  de  no- 
tre rencontre. 

— Je  suis  soldat,  citoyen,  répondit  Mauri- 
ce, et  je  m'occupe  bien  plus  de  la  guerre  a- 
vec  l'Autriche  que  des  menées  politiques  in- 
térieures. Je  n'ai  acuune  mission  pour  agir 
contre  vous;  donc  ne  craignez  pas,  de  ma 
part,  une  indiscrétion  qui  pourrait  vous 
compromettre. 

— Mille  grâces  î  Je  sais  jusqu'à  quel  point 
on  peut  compter  sur  votre  parole. 

— Plaît-il?  fit  Maurice,  surpris  de  la  ré- 
ponse. 

— Le  concitoyen  Chivasso,  mon  excellent 
ami,  ne  m'eût-il  pas  fait  l'honneur  de  vous 
présenter  à  moi  tout  à  l'heure,  que  j'eusse 
su  en  présence  de  quel  homme  de  coeur  je 
me  trouvais. 

— Citoyen!  dit  Maurice  embarrassé  par 
ce  compliment  lancé  à  brûle-pourpoint. 

— N'est-ce  pas  le  citoyen  Maurice  Belle- 
garde  qui,  parti  simple  soldat  en  1792,  pour- 
suivit Camparini,  a  gagné  une  blessure  et 
ses  galons  de  sous-officier  à  Mayence,  en 
S'emparant,  à  la  tête  de  quelques  intrépi- 
des, d'un  canon  prussien?  N'est-ce  pas  lui 
qui  a  enlevé  deux  drapeaux,  tué  quatre  of- 
ficiers supérieurs  de  sa  main  et  fait  prison- 
nier un  général  autrichien  à  Melogno,  ce» 
qui  lui  valut  le  titre  d'officier,  donné  sur-le- 
champ  de  bataille  par  le  général  Masséna? 
NVst-ce  pas  lui  enfin  que  Berthier  a  distin- 
gué à  Loano,  où  il  s'est  conduit  d'une  ma- 
nière si  brillante  que  le  chef  d'état-major  de 
l'armée  a  voulu  l'attacher  à  son  service? 
Dites,  lieutenant,  avais-je  besoin  que  le  ci- 


toyen Maurice  Bellegrade  me  fût  présenté 
pour  le  connaître? 

— J'avoue  que  les  particularités  de  ma  vie 
auxquelles  vous  faites  allusion  sont  vraies, 
répondit  Maurice,  mais  j'ignore,  citoyen,  à 
qui  ou  à  quoi  je  dois  attribuer  la  cpnnaisj- 
sance  intime  que  vous  paraissez  avoir  de 
ma  vie  militaire. 

— Je  vous  étonnerais  bien  davantage  si 
je  vous  parlais  des  circonstances  de  votre 
vie  privée,  répondit  Camparini. 

Maurice  fit  un  mouvement  brusque,  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'interroger.  La  porte 
s'ouvrit  de  nouveau,  et  le  citoyen  Chivasso 
paraissait  sur  le  se'uil,  suivi  aussitôt  par  la 
charmante  femme  que  le  lieutenant  avait 
rencontrée  déjà  peu  d'instants  après  son  ar- 
rivée à  la  Maison-Noire.  Le  marquis  et  sa 
nièce  se  dirigèrent  vers  leurs  hôtes  et  les  in- 
vitèrent à  prendre  place  à  table.  Un  vieux 
domestique,  aux  cheveux  blanchis  par  l'â- 
ge, entra  au  même  instant,  portant  un  énor- 
me plat  sur  lequel  s'étalaient  quelques  pou- 
lets dorés  par  le  feu.  Ce  domestique  compo- 
sait tout  le  service  du  marquis  italien,  lequel 
s'excusa  auprès  de  ses  hôtes  et  réclama  leur 
indulgence  pour  la  mesquinerie  du  service. 
Tous  les  convives  avaient  pris  place:  Chi- 
vasso au  centre  ayant  le  marquis  Campari- 
ni à  sa  droite,  et  sa  nièce  à  sa  gauche.  Le 
citoyen  PickN  venait  après  Josef a  ;  et  Mauri- 
ce, assis  entre  lui  et  Camparini,  se  trouvait 
ainsi  placé  presque  en  face  de  la  jeune  fille. 
En  attirant  à  lui  son  siège,  Maurice,  qui  ne 
quittait  pas  des  yeux  la  jeune  fille  depuis 
son  entrée  dans  la  salle,  Maurice  tressaillit 
violemment.  Ses  regards  avaient  rencontré 
une  bague  surmontée  d'une  magnifique  é- 
meraude  qui  scintillait  au  petit  doigt  de  la 
main  droite  de  la  nièce  du  marquis,  et  cette_ 
bague  jetait  des  feux  semblables  à  ceux  qui 
l'avaient  un  instant  ébloui  lorsque,  seul 
dans  sa  chambre,  il  avait  vu  apparaître  la 
main  tenant  la  mystérieuse  lettre. 

Tout  ce  qui  s'était  passé,  et  que  le  lieute- 
nant commençait  déjà  à  prendre  pour  un 
rêve,  lui  revint  aussitôt  à  la  pensée,  tout  le 
contenu  de  la  lettre  se  retraça  dans  sa  mé- 
moire; il  frissonna  en  pensant  à  M.  de  Ne- 
oules,  et  involontairement  il  pressa  entre 
ses  doigts  crispés  le  manche  du  couteau  pla- 
cé devant  lui  sur  la  table.  Josefa  ne  sem- 
blait accorder  aucune  attention  au  jeune 
lieutenant.     Maurice  reporta  alors  ses  re- 
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garda  sur  le  marquis  Camparini  qui  avait 
eu  avec  lui  une  si  étrange  conversai  Ion,  et 
qui  paraissait  connaître  à  tond  son  exis 
tence  rni  1ère.  <  lamparini  avaij  sans  doute 
grand'faim,  car  il  semiblail  complètement' 
absorbé  par  le  découpage  d'un  poulet  que 
son  ami  Chivasso  avait  fait  poser  sur  son 
assiette.  L'autre  convive,  le  citoyen  Pick, 
dégustai  1  a  petites  gorgées  et  avec  un  air 
de  contentement  toul  béai  un  verre  de 
vieux  vin  de  Lamalgue  qu'il  s'étaii  amou- 
reusemeni  versé.  Le  propriétaire  de  la  Mai- 
son-Noire  mettait  le  plus  grand  empresse- 
nicui  a  s'occuper  de  ses  botes,  et  sa  nièce 
veillait,  à  ce  que  l'unique  \al<i  fit  conve 
aablement  le  service. 

En  examinant  cet  ensemble,  <iui  décelait 
les  Intentions  les  plus  pacifiques  de  la  part 
<lc  ses  compagnons,  le  lieutenant  secoua  la 
tête  comme  pour  en  chasser  les  pensées  qui 
l'assiégeaient,  niais  ses  yeux  rencontrèrent 
encore  l'émeraude  étincekfcnte,  et  un  nou- 
veau frissonnement  agita  tout  son  corps. 

XII 
LE  CHATEAU  DE  ROQUEBRUNE 

A  quelques  lieues  de  Fréjus^  sur  les  bords 
de  l'Argens,  s'élevait  en  1796  un  joli  châ- 
leau  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des 
ruines,  habitation  renommée  à  dix  lieues  à 
la  ronde  pour  sa  beauté,  sa  richesse  et  l'ur- 
banité bien  connue  de  son  propriétaire.  Ce 
propriétaire,  estimé  et  aimé  des  paysans, 
M.  <le  Neoules,  avait  été  longtemps  sans  ha- 
biter le  château.  Enfin,  en  1756,  au  mois 
de  septembre,  il  arriva  de  l'Anjou,  où  il  a- 
vait  passé  huit  mois;  auparavant  il  avait 
séjourné  en  Italie,  où  l'on  supposait  qu'il  a- 
vait  dû  passer  un  temps  fort  long?  Person- 
ne ne  pouvait  le  dire,  aucun  des  domesti- 
ques arrivés  à  Roquebrune  n'ayant  accom- 
pagné jadis  le  voyageur.  Tous  étaient  en- 
très  récemment  à  son  service,  depuis  son  re- 
tour en  France,  et  pas  un  ne  connaissait 
quelque  chose  de  la  vie  passée'  du  maître. 
Ce  qu'ils  affirmaient  d'une  voix  cependant, 
c'est  que  M.  de  Neoules  était  bon,  obligeant, 
charitable,  d'un  caractère  très  doux,  qu'il 
ne  voyait  personne,  ne  recevait  âme  qui  vi- 
ve, et  qu'il  semblait  plutôt  fuir  que  recher- 
cher la  société  des  autres  hommes. 

Bien  que  ces  renseignements  fussent  des 


plus  vagues,  il  fallut  s'en  content*  r  oéa 
moins,  attendu  que  les  curieui  ne  purent  en 
apprendre  davantage.  Al.  de  Neoules,  une 
fo  a  Installé  an  château,  y  continua  le  gen- 
re  de  vie  que  ses  domestiques  prétendaient 
iprii  avait  adopté.  i»«-  L786  à  L790^  i 
dire  durant  quatre  années,  pas  un  nsiteur 
ne  si'  présenta  an  château,  el  AI.  de  Neou- 
les ne  sortit  qui-  deuz  l'ois  <ie  son  parc,  en- 
core n'avaii-ii  Franchj  sa  grill<  d'entrée  que 
pour  luire,  chaque  fois,  une  absence  de  dou- 
ze jours,  ou  était-il  allé?  <>n  n'en  savait 
rien,  il  était  parti  seul,  sans  domestique, 
ei  il  était  revenu  de  môme. 

Lors  de  son  premier  n  tour,  une  vieille 
femme  étail  assise  sur  le  seuil  de  m  porte 
de  sa  maison  au  moment  ou  le  seigneur  de 
Roquebrune  traversait  le  village  pour  ga- 
gner son  château  ;  elle  remarqua  que  la.  mon- 
ture paraissait  harassée  de  fatigue,  que  les 
habits  du  gentilhomme  étaient  couverts  de 
poussière  et  usés  comme  par  une  Longue 
route  accomplie,  el  qne  M.  de  Neoules,  qui 
chevauchait,  la  tête  penchée  sur  la  poitri- 
ne, avait  le  visage  couvert  d'une  pâleur 
mortelle.  A  son  second  retour,  lors  de  sa 
seconde  absence,  M.  de  Neoules,  arrivant  du 
côté  opposé,  n'avait  pas  traversé  le  village; 
mais  comme  il  côtoyait  le  haut  cours  de 
l'Argens,  un  paysan  qui  péchait  l'avait  vu 
passer  près  de  lui.  Il  avait  pu  observer 
avec  étonnement  que  le  cheval  sur  lequel 
revenait  le  seigneur  n'était  pas  le  même  que 
celui  sur  lequel  il  était  parti.  Ce  cheval 
paraissait  épuisé;  M.  de  Neoules  avait  sa 
botte  gauche  crevée  et  ses  vêtements  horri- 
blement salis.  Il  était  tellement  absorbé 
dans  ses  pensées,  qu'il  ne  vit  pas  le  paysan 
qui  le  saluait  au  passage.  Celui-ci  avait  en- 
tendu un  soupir  rauque,  comme  un  sanglot, 
s'échapper  de  la  gorge  du  cavalier,  Depuis 
ce  moment,  jusqu'en  1792,  le  propriétaire 
n'avait  plus  quitté  son  château,  et  person- 
ne ne  l'avait  vu  que  ses  domestiques,  les- 
quels ne  sortaient  pas  plus  que  leur  maî- 
tre. 

Cette  année-là,  un  nouveau  bruit  circula 
dans  le  village  et  dans  les  environs  et  prit 
peu  à  peu  une  certaine  consistance.  On  pré- 
tendait qu'une  étrangère  était  arrivée  à 
Roquebrune  durant  les  heures  de  la  nuit,  et 
qu'elle  s'était  installée  au  château.  Les  do- 
mestiques, interrogés,  confirmèrent  la  nou- 
velle, et  ils  affirmèrent  que  cette  étrangère 
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était  jeune,  très  belle,  extrêmement  distin- 
guée de  manières,  mais  qu'elle  n'avait  point 
encore  ouvert  la  bouche  devant  aucun  d'eux. 
Elle  était  arrivée  effectivement  la  nuit:  M. 
de  Neoules  l'attendait  bien  certainement, 
car,  quelques  jours  plus  tôt,  il  avait  donné 
l'ordre  de  faire  préparer  un  appartement 
voisin  du  sien.  Il  avait  veillé  lui-anême  a 
l'emménagement  de  cet  appartement,  au- 
quel on  avait  procédé  avec  un  soin  et  un 
luxe  exquis. 

A  minuit,  où  avait  sonné  à  la  grille  du 
château,  disaient  encore  les  domestiques. 
Une  femme  s'était  présentée  seule,  à  cheval, 
sans  aucune  suite,  sans  aucun  guide.  M.  de 
Neoules  était  allé  à  sa  rencontre;  il  l'avait 
prise  dans  ses  bras,  l'avait  pressée  contre 
sa  poitrine  et  l'avait  conduite  ensuite  à  l'ap- 
partement préparé.  Aucune  parole  n'avait 
été  échangée  entre  eux.  Les  domestiques 
comme  les  paysans  se  perdirent  en  conjectu- 
res. Quelques  mois  s'écoulèrent  :  les  va- 
lets, en  se  rendant  à  tour  de  rôle  au  village 
ou  dans  les  fermes  environnantes  pour  les 
besoins  du  château,  racontèrent  encore  que 
l'étrangère  était  toujours  au  château,  qu'el- 
le paraissait  être  âgée  de  vingt  ans  au  plus 
qu'elle  était  plus  belle  encore  que  l'on  ne 
l'avait  trouvée  jadis,  qu'elle  parlait,  et  que 
•sa  voix  était  fort  douce.  M.  de  Neoules  a- 
vait  exigé  que  chacun  lui  obéit  aveuglément, 
ce  qui  était  facile,  car  elle  avait  le  comman- 
dement extrêmement  doux  et  elle  paraissait 
être  d'une  bonté  angélique.  Elle  n'appelait 
jamais  M.  de  Neoules  que  "Monsieur".  Lui 
la  nommait  simplement  ''Uranie".  Il  était 
donc  impossible  de  conclure  à  un  degré 
quelconque  de  parenté. 

A  cette  époque  la  révolution  qui  avait  é- 
claté  à  Paris  avait  gagné  la  province,  et  la 
réaction  contre  la  noblesse  prenait  chaque 
jour  des  proportions  effrayantes.  La  Pro- 
vence était  en  feu.  Toulon  était  livré  aux 
\„  i.-\.  rn  rmerré  civile  et  la  guerre  avec 
l'étranger  menaçaient  de  désoler  la  malheu- 
reuse province.  M.  de  Neoules,  qui  jusuq'a- 
iors  n'avait  quitté  que  deux  fois  le  château 
edpnis  sept  ans  fit  coup  sur  coup  plusieurs 
absences,  mais  sans  jamais  emmener  Ura- 
nie.  Il  était  toujours  accompagné  de  deux 
fidèles  domestiques:  ces  domestiques  é- 
taient  Julien  et  Louis.  Plusieurs  fois  on 
avait  cherché  à  savoir  par  eux  où  se  ren- 
dait leur  maître,  dont  les  sorties  devenaient 


de  plus  en  plus  fréquentes,  mais  chaque  fois 
ils  avaient  absolument  refusé  de  répondre 
et  ils  avaient  gardé  le  plus  inviolable  si- 
lence. 

Cependant  la  "Terreur"  régnait  en  maî- 
tresse absolue.  Les  émigrés  et  les  suspects 
étaient  poursuivis  avec  un  acharnement  ef- 
frayant. Les  troubles  les  plus  affreux  déso- 
laient le  département,  et,  chose  étrange,  in- 
explicable, incompréhensible,  jamais  M.  de 
Neoules  n'avait  été  inquiété.  Il  était  de  no- 
toriété publique  cependant  qu'il  avait  con- 
tribué à  sauver  plusieurs  nobles,  qu'il  avait 
caché  chez  lui  trois  prêtres  auxquels  il  avait 
donné  les  moyens  de  passer  en  Italie.  Des 
commissaires  de  la  Convention  étaient  ve- 
nus au  château  et  avaient  paru  avoir  le  pro- 
priétaire, le  citoyen  Neoules,  en  parfaite 
considération.  Les  événements  politiques 
s'accomplissaient  donc  sans  apporter  le  plus 
léger  chagrin  apparent  au  seigneur  de  Ro- 
quebrune. 

A  la  fin  de  1793,  l'armée  de  Dugommier 
traversa  lé  département  pour  aller  assiéger 
Toulon,  que  l'amiral  Hood  avait  mis  sur  un 
pied  formidable  de  défense.  Le  citoyen 
Neoules  reçut  chez  lui  quelques  officiers 
pamii  lesquels  on  avait  remarqué,  à  cause 
d'une  circonstance  toute  particulière  un 
jeune  commandant  d'artillerie.  Lors  du 
passage  d'un  corps  de  troupes  à  Roquebrune 
ce  jeune  commandant  avait  logé  au  château. 
Le  lendemain,  le  citoyen  Neoules  monta  à 
cheval  et  accompagna  son  hôte  jusqu'à  quel- 
ques lieues  de  Toulon.  Deux  paysans  de 
Roquebrune,  qui  s'étaient  enrôlés  dans  l'ar- 
mée républicaine,  avaient  remarqué  qu'à 
l'instant  où  ils  se  quittaient,  le  citoyen  Ne- 
oules et  le  jeune  commandant  avaient  eu 
une  assez  longue  conférence  dans  laquells 
le  propriétaire  du  château  avait  paru  sol- 
liciter ardemment  une  promesse  qu'on  sup- 
posait que  son  interlocuteur  lui  avait  faite, 
car  le  visage  du  citoyen  Neoules  s'était  il- 
luminé d'un  rayon  de  bonheur  alors  qu'il 
avait  serré  les  mains  au  commandant. 

Le  siège  de  Toulon  avait  eu  lieu.  Lors 
de  l'enlèvement  du  Petit-Gibraltar,  les  deux 
Roquebrunois  faisaient  partie  de  la  colonne 
•l'attaque,  et  quelques  jours  après,  quand  les 
parents  de  l'un  d'eux  vinrent  les  visiter  au 
camp,  ils  leur  firent  part  d'une  scène  à  la- 
quelle ils  avaient  assisté  et  dans  laquelle  le 
citoyen  Neoules  avait  joué  un  rôle  dont  ils 
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•raient  la  portée.  <  J'était  le  lendemain 
«!<•  ht  prise  de  la  redoute,  le  jeune  comman 
dant  d'artillerie  parcourait  Le  terrais  qui 
avait,  la  veille,  servi  de  meurtrier  champ  àe 
bataille.  Le  citoyen  Neoules,  arrivé  quelqui  b 
heures  auparavant,  était  avefc  lui,  et  toua 
<!cii\  semblaient   examiner     soigneusement 

adavres,  comme  i  >«  m  i-  B'assurer  que  pas 
an  blesse  n'avait  été  abandonné  par  les  hom 
mes  de J'ambulance.    Comme    ils    s'apipro 
chai  enlr  d'un  groupe  «le  soldats  morts,  i»'i 
cord  et   Fréron,  les  deux  représentants  du 
peuple,  arrivèrent  jusqu'à  eux  et  parurent 
apostropher  assez  violemment  le  jeune  offi- 
cier.    Les  soldats,  qui  étaient  ;i  peu  de  dis- 
tance,  s'étaient   avancés  et  étaient   arrivés 
assez  ;i  temps  pour  entendre  ces  mots  pro- 
noncés par  Fréron  : 

"J'exige,  au  nom  de  la  nation,  que  tn  me 
livres  ces  deux  hommes!" 

Le  commandant  désigna  deux  cadavres  en- 
tendus à  ses  pieds  :  i 

— Ces  hommes  que  tu  demandes,  répon- 
dit-il au  représentant,  les  voilà! 

— Alors,  reprit  Fréron,  fais-nous  remet- 
tre leurs  corps  afin  que  la  justice  ait  son 
cours. 

— Ces  hommes  ont  été  tués  par  les  enne- 
mis de  la  France,  en  combattant  sous  le 
drapeau  de  la  France,  répliqua  énergique- 
ment  l'officier  d'artillerie.  Quelque  coupa- 
bles qu'ils  aient  été,  ils  sont  absous  mainte- 
nant par  la  mort  :  vous  n'y  toucherez  pas. 

Et  en  achevant  ces  mots,  le  jeune  com- 
mandant s'était  résolument  placé  entre  les 
représentants  du  peuple  et  les  cadavres 
qu'il  avait  désignés.  Fréron  et  Ricord  a- 
faient  crié,  juré,  blasphémé,  puis. ils  s'é- 
taient éloignés  en  menaçant.  Le  jeune  com- 
mandant était  demeuré  impassible  et.  les  re- 
présentants partis,  il  avait  donné  l'ordre 
d'enterrer  sur  l'heure  les  deux  corps.  Deux 
paysans  de  Roquebrune  procédèrent  à  l'in- 
humation. Ces  soins  terminés,  le  comman- 
dant avait  adressé  un  geste  amical  au  ci- 
toyen Neoules,  et  celui-ci  lui  avait  saisi  la 
main  et  l'avait  serrée  avec  effusion,  en  pa- 
raissant être  eu  proie  à  une  émotion  extrê- 
me et  en  prononçant  quelques  paroles  que 
les  soldats  n'avaient  pu  entendre.  Cette 
scène  racontée  au  village  et  demeurée  inex- 
pliquée comme  tout  ce  qui  touchait  le  pro- 
priétaire de  Roquebrune,    avait    augmenté 


encore  L'impénét  rabilité    du     yoile    m 
riéux  qui  entourait  le  citoyen  Neouli 

Enfin,  la  "Terreur"  avai  à   L794, 

avait  succédé  i  -  que  r  en  fût  changé 

.m  château.     Le    citoyen     Neoules  habitait 
toujours  avec  cette  '  franie  attachée!  à  lu 
des  liens  inconnus;  il  faisait  de  tempH  à  au 
tre  quelques  excursions,  toujours  eu  compa 
gnie  <\<-  Louis  et  de  Julien,  puis  il  rentrait  à 
Roquebrune.    Au  mois  de  mare  L796,  à  l'é- 
poque où  commence  ce  récit,  les  choe 
taient  toujours  en  menu-  état.     L<-  château 
de  Roquebrune  avait  un  aspect  pitton 
et  solennel  qui  séduisait  au  premier    coup 
d'oeil  ;  à  l'heure  où  nous  arrivons  en  vue  de 
sa  grille  aux  dorures  détruites  par  le  temps, 
le  soleil  féclairait  de  façon  à  faire  ressortir 
mieux  encore  toute  l'élégante  simplicité  de 
'sa  façade  majestueuse.     Il  était  huit   heu- 
res du  matin,  le  ciel  était  pur:  c'était  le  len- 
demain de  cette  nuit  orageuse  où  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  la  Maison-Noire.     Le  mis- 
tral avait  cessé  de  souffler,  et  à  la  tempête 
furieuse  avait  succédé  le  calme  d'un  beau 
5our. 

Deux  personnes  étaient  enfermées  dans 
une  chambre  du  premier  étage  de  cet  appar- 
tement que  M.  de  Neoules  avait  fait  décorer 
et  meubler  jadis  avec  un  soin  si  attentif  et 
une  coquetterie  si  minutieuse.  L'un  de  ces 
deux  personnages  était  une  jeune  fille,  Ura- 
nie,-  la  compagne  du  propriétaire  du  châ- 
teau, sa  femme,  sa  fille,  sa  nièce  ou  son  a- 
mie,  suivant  les  suppositions,  plus  ou  moins 
fondées  sur  la  vraisemblance,  de  tous  les  cu- 
rieux des  environs.  L'autre  était  un  homme 
de  quarante  à  cinquante  ans.  Ceux  qui  a- 
vaient  aidé  à  propager  la  réputation  de 
beauté  qn'Uranie  possédait  à  quelques 
lieues  à  la  ronde  n'avaient  pas  servi  une 
cause  mauvaise.  Sans  être  belle  dans  l'ac- 
ception absolue  du  mot,  Uranie  avait  en  elle 
un  charme  entraînant  qui  la  faisait  trouver 
adorable.  De  taille  moyenne,  élancée,  min- 
ce, plutôt  maigre  que  grasse,  elle  avait  une 
distinction  parfaite  dans  toute  sa  personne. 
Ses  cheveux  étaient  noirs,  la  peau  du  visage 
un  peu  brune,  le  front  pur  et  les  tempes  gra- 
cieusement dessinées.  De  beaux  yeux  d'un 
bleu  clair  au  regard  langoureux  s'enca- 
draient bien  sous  de  fins  sourcils  noirs.  Les 
lèvres  étaient  vermeilles,  les  dents  merveil- 
leusement belles,  l'ovale  du  visage  pur  et  le 
col  aristocratiquement  allongé.     Les  pieds. 


48 


LE  TAMBOUR  DE  LA  32e  DEMI-BRIGADE 


dont  on  voyait  passer  l'extrémité  sous  la  ju- 
pe de  la  robe,  étaient  minces,  petits  et  cam- 
brés. 

Son  interlocuteur  était  de  haute  taille  ; 
so;i  visage  était  beau,  ses  traits  vigoureuse- 
monts  accentués,  son  teint  très  brun,  sur  le- 
quel tranchait  une  barbe  épaisse,  touffue  et 
d'un  noir  de  plume  de  corbeau.  Il  portait 
un  costume  d'une  coupe  étrangère,  absolu- 
ment noir  dans  toutes  ses  parties.  Uranie 
et  son  compagnon  paraissaient  être  en  proie 
à  l'émotion  la  plus  vive  et  la  plus  doulou- 
reuse; une  anxiété  horrible  se  lisait  sur 
leurs  traits  bouleversés.  Tous  deux  étaient 
très  pâles.  Un  silence  gros  de  larmes  ré- 
égnait entre  eux  depuis  quelques  instants. 

— Ainsi,  dit  la  jeune  fille  d'une  voix  bas- 
se et  frémissante,  ainsi  Lucille  a  été  enle- 
vée? 

— Oui,  répondit  le  personnage  aux  vête- 
ments lugubres.  - 

— Et  vous  ignorez  qui  a  commis  ce  crime? 

— Je  ne  sais;  je  ne  puis  que  supposer!  La 
journée  et  la  soirée  avaient  été  calmes  et 
tranquilles;  convaincu  que  nous  n'avions 
Tien  à  craindre,  confiant  en  Abboli,  dont  je 
connaissais  la  fidélité,  certain  que  ce  lieute- 
nant n'était  plus  au  camp  français,  que  Lu- 
cille était  seule,  enfin,  au  milieu  d'amis  dé- 
voués, je  crus  pouvoir  m'absenter  pour  me 
rendre  à  Nice,  ainsi  que  je  vous  le  disais 
tout  à  l'heure.  Ce  fut  à  mon  retour,  au  point 
du  jour,  que  j'eus  devant  les  yeux  l'horrible 
spectacle  qui  me  glaça  d'épouvante  en  m'ap- 
prenant  l'affreuse  catastrophe.  Abboli,  sa 
femme,  leur  garçon  de  ferme  étaient  morts, 
et  Lucille  avait  disparu. 

— Mais  elle  a  peut-être  été  tuée!  s'écria, 
Uranie  en  se  tordant  les  mains.  . 

— Non,  cela  est  impossible;  j'eusse  retrou- 
vé son  cadavre.  Pourquoi  l'aurait-on  em- 
portée après  l'avoir  assassinée?  Cela  n'est 
pas  admissible,  je  le  répète.  J'ai  fouillé 
partout  et  je  n'ai  rien  découvert  que  des  tra- 
ces de  rapt.    On  l'a  enlevée,  vous  dis-je  ! 

— Mais  qui? 

— Ceux  qui  ont  tué  le  fermier  et  pillé  J  i 
ferme. 

— Des  voleurs? 

— Peut-être  dit  l'interlocuteur  de  la  jeu- 
ne fille. 

— Comment  les  nommeriez-vous?  s'écria 
Uranie.  N'ont-ils  pas  pillé?  n'ont-ils  pas 
volé? 


— Oui;  mais  ils  ont  assassiné.  Mainte- 
nant, ont-ils  assassiné  pour  voler,  ou  n'ont- 
ils  volé  et  assassiné  que  pour  mettre  le  rapt 
sur  le  compte  d'un  crime  vulgaire?  Là  est  la 
«question  ! 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  fit  Uranie  en 
sanglotant.  Lucille!  ma  pauvre  soeur!... 
Mais  il  existe  donc  des  gens  qui  ont  intérêt 
à  s'emparer  d'elle? 

L'homme  fit  un  signe  affirmatif.   y 

— Et  M.  de  Neoules  qui  n'est  point  là 
pour  nous  secourir!  ajouta  la  jeune  fille 
avec  un  accent  déchirant. 

XIII 
URANIE 

Se  remttant  un  peu,  Uranie  revint  vers 
son  interlocuteur  et  lui  saisit  les  mains, 
qu'elle  étreignit  fiévreusement. 

— Cher  monsieur  Richard,  fit-elle  d'une 
voix  suppliante,  par  pitié,  dites-moi  la  vé- 
rité; ne  me  cachez  rien;  croyez-vous  que  Lu- 
cille vive  encore? 

— Je  le  crois,  répondit  aussitôt  le  grave 
personnage. 

— Mais  dans  quel  but  avoir  enlevé  Lu- 
cille? 

Richard  secoua  la  tête  et  se  rapprocha  de 
son  interlocutrice. 

— Avez-vous  oublié  la  nuit  de  Pâques  ? 
dit-il  en  baissant  la  voix. 

Uranie  frissonna. 

— Quoi  !   s'écria-t-elle,   vous   supposez  ! .  .  ' 

L'homme  fit  un  signe  affirmatif. 

— Oh!  dit  la  jeune  fille,  ce  serait  horri- 
ble !  Ma  pauvre  soeur  serait  entre  les  mains 
de  ces  hommes  atroces? 

— Je  le  crains,  dit  Richard. 

— Mais  il  faut  la  délivrer. 

— Ou  du  moins  tout  tenter  pour  le  faire  ; 
c'est  la  résolution  que  j'ai  prise,  et  c'est 
pour  exécuter  cette  résolution  que  je  suis 
accouru  à  Roquebrune.  M.  de  Neoules  doit 
nous  prêter  son  aide. 

— Il  sacrifiera  tout  pour  sauver  Lucil- 
le! 

— Alors  ne  perdons  pas  courage  et  agis- 
sons sans  tarder  d'une  minute. 

— Mais,  dit  la  jeune  fille  avec  désespoir, 
M.  de  Neoules  est  absent  du  château. 

— Quand  reviendra-t-il? 

— Cette  nuit  probablement. 
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—On  est  il  allé? 

— Je  l'ignore. 
—Il  ae  v«>iis  a  rien  d!1  ? 
— Non;  il  m'a  seulement  Hii  en  partanl 
qu'il  serait  de  retour  dans  la  auit  <iu  lmi 

mars. 

Quinze  heures  peul  être  ;|  attendre  en- 
core! s'(M-ri;i  Richard  avec  une  rage  sourde. 

— I  [élas  !  oui. 

— Ma. s  il  sera  trop  tard  pour  agir.  Déjà 
j";ii  perdu  plus  de  vdngtnquatre  heures. 
Quand  M.  de  tSjTeoules  sera  revenu,  le  temps 
i|u'il  mettra  encore  à  courir  sur  les  traces 
<lcs  bandits,  ce  sera  deux  jours  entiers.  Qui 

sait,  avec  un  tel  espace  de  temps  devant  eux, 

ce  que  peuvent  faire  de  pareils  hommes. 

— Pauvre  soeur  Lucille!  s'écria  Uranie  en 
fondant  en  larmes. 

—  Il  ne  faudrait  pas  perdre  une  secon- 
de dit  Richard. 

Uranie  se  retourna  brusquement  vers  lui; 
ses  larmes  avaient  cessé  de  couler;  une  ré- 
solution énergique  se  lisait  sur  ses  traits. 

— Que  vous  faut-il?  demanda-t-elle. 

— De  l'argent,  des  hommes  et  des  che- 
vaux, répondit  Richard.  Les  bandits  ont 
emporté  notre  trésor  et  emmené  nos  che- 
vaux; je  n'avais  que  celui  que  je  montais. 
Oh!  ils  ont  tout  calculé  pour  retarder  les 
poursuites. 

— De  l'argent,  des  hommes  et  des  che- 
vaux? répéta  Uranie. 

— Oui  !  dit  Richard. 

La  jeune  fille  courut  vers  un  meuble,  l'ou- 
vrit, le  fouilla,  et  en  tira  deux  sacs  pleins 
Qu'elle  déposa  sur  une  table  devant  Ri- 
chard. 

— Voici  sept  mille  francs  en  orî  dit-elle. 

Puis  elle  courut  à  une  sonnette,  qu'elle 
agita  violemment.  Un  valet  et  une  caméris- 
te  parurent  presque  aussitôt  à  la  fois  par 
deux  portes  différentes. 

— Jérôme,  dit  Uranie  en  «adressant  au 
valet,  il  reste  six  chevaux  dans'les  écuries, 
sans  compter  Aspasie? 

— -Oui,  mademoiselle,  répondit  Jérôme. 

— Qu'on  les  selle  sur-le-champ,  ainsi 
qu'Aspasie. 

— Oui,  mademoiselle. 

— Prévenez  Georges,  Henri,  Isidore,  Pier- 
re et  Mistral,  qu'ils  s'apprêtent  sur  l'heure, 
vous  aussi.  Prenez  des  armes  et  tenez-vous 
prêts  à  partir  dans  dix  minutes. 

Jérôme  s'inclina  et  sortit  vivement. 


— Mon  amazone,  mes  pistolets  et,  mon  cou- 
teau de  chasse!  ajouta  Uranie  en  se  tour- 
nant \<'rs  la  femme  de  chambre. 

— Accompagnerai  je  mademoiselle  î  de- 
manda celle-ci. 

— Non  ;  allez  rite! 

La  c&mériste  sori it.     Uranie  revint   \ 
Richard. 

Sept  mille  francs,  six  hommes  sûr 
bien  armés  h  six  bons  chevaux,  •  inffi- 

s;nii  ?  demanda-t-elle. 

— oui,  répondit  Richard. 

— Alors  m-  perdons  pas  un  instant 

— Quoi  !  vous  allez  part  >'.' 

— Sans  doute;   ne  dois  je   pas  tout    tenter 

pour  sauver  ma  soeur? 

— Mais  .M.  de  Neoules 

— Il  approuvera  toul  ce  que  j'aurai  fait. 

— Et  s*il  revient  avant,  notre  retour? 

— Je  vais  lui  laisser  une  lettre  qui  le  pré- 
viendra et  le  mettra  a  même  de  venir  nous 
rejoindre. 

Et  Uranie,  courant  à  son  bureau,  se  mit  à 
écrire  rapidement;  Richard  la  regardait  a- 
vec  admiration. 

— Que  ne  suis-je  votre  véritable  père,  dit- 
il  ;  combien  je  serais  fier  de  tels  enfants  ! 

— Et  nous  serions  plus  fières  encore  d'un 
père  tel  que  vous,  monsieur  le  comte,  répon- 
dit Uranie. 

— Silence  !  dit  vivement  Richard. 

— Personne  ne  peut  nous  entendre  î 

Uranie  écrivait  toujours.  Quand  elle  eut 
achevé  son  épitre,  elle  la  plia,  la  cacheta  et 
sonna  de  nouveau.  La  camériste  se  pré- 
senta. 

— Virginie,  dit  la  jeune  fille,  dès  que  M. 
de  Xeoules  sera  rentré,  et  avant  même  de  lui 
a\oir  annoncé  mon  absence,  vous  lui  remet- 
trez cette  lettre.  Maintenant  venez  in'ha- 
biller. 

Uranie  sortit  précipitamment.  Dix  mi- 
nutes après  elle  rentrait  en  costume  de  che- 
val. Elle  était  plus  charmante  encore  ain- 
si, et  Richard  ne  put  retenir  sur  ses  lèvres 
un  cri  d'admiration. 

— Partons,  mon  ami  !  dit  la  jeune  fille  en 
tendant  la  main  à  son  compagnon. 

Tous  deux  descendirent_dans  la  cour  do. 
château.  Les  six  domestiques  étaient  prêts, 
tous  bien  armés  comme  des  chasseurs  et  te- 
nant chacun  par  la  bride  un  excellent  che- 
val au  poil  luisant,  Un  valet  d'écurie  main- 
tenait deux  autres  montures.    Uranie  sauta 
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lestement  sur  l'une,  Richard  enfourcha  l'au- 
tre.    Les  valets  se  mirent  rapidement  en 
•selle. 

— Virginie,  dit  Uranie  à  la  camériste, 
rappelez-vous  ma  recommandation  :  ma  let- 
tre à  M.  de  Neoules  avant  même  de  lui  avoir 
annoncé  mon  départ. 

Puis,  se  retournant  vers  Richard,  après 
que  la  servante  eut  répondu  par  un  signe  af- 
firmatif  : 

— Quelle  route?  demanda- t-elle. 

— Je  vous  le  dirai  quand  nous  aurons  dé- 
passé Roq^iebrune,  répondit  Richard  en  lan- 
çant autour  de  lui  un  regard  sombre. 

Uranie  rendit  la  main;  son  cheval  bondit 
eu  avant;  Richard  était  près  d'elle.  Les  six 
domestiques  les  suivaient  à  courte  distance. 
Tous  deux  disparurent  dans  un  tourbillon 
de  poussière. 

XIV 

LA  LETTRE 

Deux  heures  sonnaient  à  l'horloge  du  châ- 
teau de  Roquebrune:  le  silence  le  plus  pro- 
fond régnait  dans  le  bois  environnant  le  ma- 
noir. Il  y  avait  cinq  heures  déjà  qu'Uranie 
et  Richard  avaient  quitté  l'habitation  de  M. 
de  Neoules.  Le  bruit  d'un  galop  désordon- 
né retentit  tout  à  coup  au  loin.  Ce  bruit  se 
rapprocha,  devint  plus  distinct,  roula  com- 
me un  éclat  de  foudre  sous  la  voûte  des 
grands  arbres,  et  un  cavalier  passa,  à  fond 
de  train,  plus  rapide  que  la  pensée.  Ce  ca- 
valier s'arrêta  brusquement;  un  sabre  bat- 
tait sur  les  flancs  de  sa  monture  et  des  lam- 
beaux d'uniforme  recouvraient  son  corps. 
Il  tenait  une  lettre  à  la  main.  Arrivé  à  la 
grille  du  château,  il  se  suspendit  à  la  chai- 
nette  de  la  cloche,  qui  retentit  bruyamment, 
Un  valet  accourut  aussitôt. 

C'est  ici  la  demeure  du  citoyen  de  Neou- 
les, demanda  le  cavalier,  le  châtea1"  4e  Ro- 
quebrune? 

— Oui,  mon  lieutenant,  répondit  le  valet 
en  remarquant  sur  Funiforme  du  cavalier 
les  vestiges  des  insignes  du  grade  dont  il  ve- 
nait de  prononcer  le  titre. 

— La  citoyenne  Uranie? 

— Elle  n'est  pas  au  château. 

—Où  est-elle? 

— Je  ne  sais  pas. 

— Quand  rentrera -t-elle? 

— Je  ne  sais  pas. 


Questions  et  réponses  avaient  été  échan- 
gées avec  une  rapidité  extrême, 
de  la  citoyenne  Uranie,  reprit  le  lieutenant, 
qui  les  remplace  ici? 

— Personne  !  répondit  le  valet. 

— Eh  bien!  alors,  dis  à  tous  les  domesti- 
ques de  monter  à  cheval  et  d'accourir. 

— Tous  les  domestiques  !  '  interrompit  le 
valet.    Mail  ils  n'y  sont  plus. 

— Comment? 

—  Ils  sont  tous  partis. 

— Quand? 

— Ce  matin,  avec  la  citoyenne  Uranie  et 
un  vieux  citoyen  qui  est  venu  la  chercher. 

— Mais  qui  y  a-t-il  ici? 

— Moi  et  Virginie,  voilà  tout! 

L'officier  fit  un  geste  décelant  une  rage 
folle.  Une  exclamation  violente  s'échappa 
de  ses  lèvres. 

— Personne!  s'écria-t-il,  personne! 

Il  froissa  la  lettre  qu'il  tenait  entre  ses 
mains. 

— Je  ne  dois  la  remettre  qu'à  elle-même! 

Puis,  s'adressant  de  nouveau  au  valet,  qui 
demeurait  immobile  devant  la  grille  : 

— La  citoyenne  Uranie,  reprit-il,  qu'est- 
ce  que  c'est  que  la  citoyenne  Uranie? 

— Je  ne  sais  pas,  répondit  le  valet. 

— Comment  ? 

— Dame.  .  .-non. 

— Est-ce  la  fille  ou  la  femme  du  citoyen 
de  Neoules? 

— Je  ne  sais  pas. 

— Tu  ne  sais  pas!  s'écria  l'officier  avec  co- 
lère. 

— Dame  ! . . .  non.  La  citoyenne  demeure 
au  château  avec  le  citoyen  :  elle  a  son  appar- 
tement, et  lui  a  le  sien.  Voilà  tout  ce  que 
je  sais. 

— Mais  cette  femme!  où  et  quand  pùis-je 
la  voir? 

— Dame  ! . .  dit  encore  le  valet,  je  ne  sais 
pas.  La  citoyenne  est  partie  avec  tous  les 
gens  du  château  et  pour  longtemps  sans 
doute,  car  elle  a  laissé  à  Virginie  une  lettre 
pour  le  citoyen,  à  lui  remettre  dès  qu'il  re- 
viendra. 

— Conduis-moi  vers  cette  Virginie!  dit 
vivement  le  lieutenant. 

Le  valet  obéit  sans  se  faire  prier.  Quel- 
ques minutes  après,  la  camériste  se  rendait 
auprès  de  l'officier,  qui  se  tenait  sur  le  per- 
ron du  château. 

— Citoyenne,  dit  le  lieutenant  d'une  voix 
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rapide,  je  me  nomme  Maur  ce   Bellegarde, 
je  suis  lieutenant  a  la  82e  demi  brigade  et 
officier  d'étal  major  du  généra]  Berthier. 
«  îitoyen  '. .  . .   balbutia   Virginie  ai ec 
motion,  car  elle  était  effrayée  de  l'air  grave 
de  l'officier  toul  autant  que  de  L'énuméra 
1  ion  de  ses  I  il  res. 

Ne  craignez  rien,  reprit  Maurice.  Te 
vous  <lis  qui  je  suis  afin  que  \<>us  ayez  con- 
fiance  en  mo  .  J'ai  été  chargé  par  le  oifcn 
en  Neoules  «l'une  lettre  que  voici  pour  la 
citoyenne  [Jranie.  <Vt,  homme  m'a  dil  que 
la  citoyenne  est  absente; 
«  >ui,  citoyen. 

— Tour  longtemps? 

— Je  l'ignore,  mais  je  le  crois  cependant. 

—Où  est-elle? 

— Je  ne  sais  pas. 

— Elle  îi  laissé  avant  de  partir  une  lettre 
pour  le  citoyen  de  Neoules? 

— Oui,  citoyen. 

— Cette  Ici  Ire,  vous  l'avez* 

—Oui. 

— Vous  allez  me  la  remettre. 

Virginie  recula  vivement. 

— Il  faut  que  je  puisse  savoir  sur  l'heure 
où  est  la  citoyenne  Uranie;  il  faut  que  je 
puisse  me  rendre  auprès  d'elle,  car  le  ci- 
toyen <le  Neoules  est  mort,  il  a  été  assassi- 
né cette  nuit  ! 

Virginie  poussa  un  cri  de  stupeur. 

— Cette  lettre,  reprit  Maurice,  vous  voyez 
,bien  qu'il  faut  me  la  remettre  sur  l'heure! 

Virginie  parut  hésiter,  puis  elle  s'élança 
et  disparut  dans  l'intérieur  du  château. 

XV  • 

LE  CHEF  D'ETAT-MAJOR 

Le  6  germinal  (26  mai),  le  ciel  était  ra- 
dieux, l'air  embaumé:  le  printemps  brillait 
de  tout  sou  spleildide  éclat,  Xi  ce  se  pava- 
nait paresseuse  et  coquette  sur  le  rivage  en- 
chanté qu'elle  couvre  de  ses  maisons  blan- 
ches. La  mer  venait  la  rafraîchir  en  bai- 
gnant ses  pieds  de  ses  flots  azurés;  les  Alpes 
lui  formaient  un  manteau  gigantesque  et 
niagestueux,  un  abri  tutélaire  contre  les 
vents  du  nord  et  de  l'ouest,  Le  jour  venait 
de  naître  :  tout  était  en  mouvement  autour 
du  quartier  général.  La  diane  battue,  les 
postes  distribués,  les  soldats,  libres  durant 
quelques  heures,  se  livraient  aux     occupa- 


i  ions  les  plus  récréai  ives  que  pouvaient  Ima- 
giner leur  esprit  Ingénieux. 

Des  sentinelles  ie  promena  enl  lentement 
ej  régulièrement  devant  la  porte 'de  la  mai 
sou  blanche,  au  toit  plat,  habité  par  l<-  géné- 
ral  B   i-lliier. 

In  poste  «le  sapeurs  était  établj  n  droite, 
les  ans  jouant  à  la  drogue,  les  autres  fumant 
d'autres  marchant  gravement.  Un  groupe  de 
cavaliers  se  tenait  de  l'uni r<-  côté.  L 
paliers  étalent  à  pied,  les  chevaux  toul  sel- 
lés, attachés  bous  un  auvent  et  s'occupant 
,i  arracher  du  boul  «les  lèvres  l'écorce  «lu 
bois  brul  qui  formail  les  montant  <!<•  leur 
abri.    , 

Sapeurs  el  cavaliers  étaient   les    soldats 
d'ordonnance,  se  tenant  prêts  à  exécuter 
ordres  des  officiers  d'état-major. 

Au  rez-de-chaussée  on  entrevoyait,  à  tra- 
vers un  rosier  grimpant  dont  le  feuillage 
faisait  grille  devant  1rs  fenêtres,  cinq  on  - 
officiers  assis  devant  des  tables,  écrivant, 
compulsant  des  papiers,  pointant  «les  car- 
tes. 

Au  premier  était  le  salon,  servant  de  sal- 
le du  conseil,  dans  lequel  nous  avons  pré- 
cédemment introduit  le  lecteur.  Ce  salon, 
dont  les  fenêtres  étaient  ouvertes,  se  trou- 
vait absolument  désert.  A  l'extrémité  de  la 
pièce  s'ouvrait  le  cabinet  du  chef  d'état-ma- 
jor général.  Ce  matin-là,  Berfehier  était  as- 
sis devant  son  bureau,  le  coude  droit  sur  le 
pupitre,  la  tête  dans  la  main,  dans  une  pose 
méditative,  se  rongeant  vigoureusement  tes 
ongles  (le  la  main  gauche  jusqu'aux  chairs, 
et  les  yeux  fixés  sur  un  officier  qui  se  tena  it 
respectueusement  debout  devant  lui  et  qui, 
ie  visage  rougi  par  l'émotion,  le» regards  en- 
flammés, semblait  raconter  en  détail  à  son 
chef  quelque  tragique  événement. 

—'Après,  Bellegrade?  après,  mon  cher 
Maurice?  disait  Berthier.  Vous  en  êtes 
resté  au  moment  où  vous  acheviez  de  sou- 
per. 

— Je  vous  ai  expliqué,  mon  général,  ré- 
pondit le  lieutenant  de  la  32e,  dans  quelle 
étrange  situation  d'esprit  je  me  trouvais? 
J'avais  remarqué,  en  buvant  le  vin  que  l'on 
me  versait,  un  goût  étrange  quoique  nulle- 
ment désagréable.  Mes  compagnons  buvant 
comme  moi  et  à  pleine  rasades  ce  vin  que 
l'on  me  versait,  je  n'avais  aucun  motif  pour 
refuser  d'en  prndre  nia  part.  Seulement 
les  expressions  de  la  lettre    me    revenaient 
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plus  clairement  en  mémoire.  Je  regardai 
Joséfa  :  elle  ne  sourcillait  pas  et  paraissait 
ne  pas  se  préoccuper  le  plus  légèrement  de 
moi.  Enfin  le  dessert  fut  servi  par  le  vieux 
domestique.  Josefa  passa  les  corbeilles  de 
fruits,  et  comme  je  refusais  d'y  puiser,  elle 
prit  de  ses  doigts  blancs  une  magnifique 
pomme  qu'elle  me  présenta.  Mon  cœur  bat- 
tait, je  l'avoue.  J'acceptai  en  lançant  un 
profond  regard  à  la  jeune  fille,  mais  elle 
avait  les  yeux  baissés  et  je  ne  pus  rien  sur- 
prendre sur  sa  physionomie. 

— Que  fites-vous  de  la  pomme  ! 

— Je  la  mangeai . .  '  sans  hésiter  serait 
mentir:  j'eus  une  hésitation  très  forte  au 
contraire,  mais  il  me  sembla  voir  pâlir  ma 
jolie  hôtesse:  alors  je  n'hésitai  plus.  Le 
fruit  était  horriblement  amer.  Je  ne  laissai 
rien  paraître  du  dégoût  que  je  ressentais. 
Le  souper  était  achevé:  la  conversation  lan- 
guissait, et  je  me  sentais,  malgré  moi,  saisi 
d'un  invincible  besoin  de  sommeil. 

— Vous  êtes  fatigué,  citoyen?  me  dit  mon 
hôte. 

— Je  l'avoue,  répondis-je. 

— Permettez-moi  en  ce  cas  de  vous  con- 
duire à  votre  chambre. 

— Mes  compagnons  me  souhaitèrent  une 
bonne  nuit,  et  je  quittai  la  salle  précédé  par 
le  marquis  Chivasso.  Sa  nièce  nous  avait 
laissée  seuls  depuis  quelques  instants.  Une 
fois  dans  ma  chambre  et  le  marquis  parti,  je 
voulus  lutter  contre  ce-sommeil  qui  s'empa- 
rait de  moi,  mais  je  me  sentais  vaincre.  Sans 
doute  le  narcotique  que  j'avais  absorbé  était 
plus  puissant  que  le  contre-poison,  ou  la 
dose  d'antidote  que  renfermait  la  pomme 
n'était  pas  assez  forte  pour  détriure  l'effet 
produit.  La  somnolence  qui  m'accablait  a- 
vait  cela  de  particulier  qu'elle  m'engourdis- 
sait l'esprit  plus  encore  que  le  corps.  Je 
ne  pensais  plus,  j'oubliais  tout  et  j'allais  é- 
videmment  succomber,  lorsqu'un  léger 
bruit  retentit  au  plafond.  Une  pomme  fraî- 
che et  vermeille  tomba  sur  mes  genoux.  La 
vue  de  ce  fruit  me  rendit  la  conscience  de 
moi-même  et  me  rappela  au  péril  de  la  si- 
tuation. Je  saisis  la  pomme  avidement  et 
je  la  maigeai  plus  avidement,  encore.  Je 
n'en  avalais  pas  le  dernier  morceau,  que  des 
douleurs  atroces  me  déchiraient  la  poitrine. 
Je  fus  pris  aussitôt  de  vomissemnts  violents 


et  bientôt  je  me  sentis  dégagé.  Cette  fois 
le  contre-poison  avait  été  plus  puissant  que 
le  narcotique. 

— Ensuite,  ensuite?  dit  encore  Berthier  en 
voyant  le  jeune  homme  s'arrêter  dans. son 
récit. 

— Je  me  rappelai  les  recommandations 
de  la.  lettre  mystérieuse,  poursuivit  Mauri- 
ce. Bien  réveillé  cette  fois,  je  courus  à  la 
poyte  de  la  chambre,  que  je  barricadai  à  l'ai- 
de de  meubles  attirés  avec  précaution  et  pla- 
cés doucement  devant  le  battant  sans  ferme- 
ture. J'achevais  à  peine  d'affermir  un  der- 
nier bahut  devant  la  porte  qu'un , bruit  de 
pas  retentit  au  dehors.  Saisissant  mon  é- 
pée  nue,  décidé  à  tout,  j'attendis.  Les  pas 
se  rapprochaient . . .  des  chuchotements  par- 
venaient jusqu'à  moi. .  J'écoutai  sans  plus 
rien  entendre. . .  Enfin  il  me  sembla  qu'on 
se  rapprochait  de  la  porte  de  ma  chambre... 

"En  ce  moment  la  bougie  qui  brûlait 
clans  un  flambeau  et  que  m'aVàit  donné  mon 
hôte,  s'éteignit  sans  cause  apparente. . .  Je 
demeurai  dans  un  silence  que  troublait  se  al 
le  bruit  de  la  tempête  qui  continuait  au  de- 
hors. .  Un  léger  craquement  retentit. . . . 
c'était  une  pression  qu'on  venait  d'exercer 
contre  ma  porte.  J'étayai  des  deux  mains 
la  barricade  que  j'avais  formée. . .  Après  un 
instant  les  efforts  redoublèrent  au  dehors, 
mais  ces  efforts  étaient  lents,  précaution- 
neux; on  avait  évidemment  peur  de  faire 
un  trop  grand  bruit.  J'entendis  un  juron 
énergique  formulé  par  une  voix  mâle  que  je 
crus  reconnaître  pour  celle  du  citoyen  Cain- 
parini.  Quelques  paroles  furent  échangées 
à  voix  basse.  Je  ne  pouvais  plus  douter  :  la 
lettre  avait  dit  vrai;  j'étais  dans  un  coupe- 
gorge  et  on  en  voulait  à  ma  vie.  Cette  cer- 
titude me  rendit  toute  mon  énergie  et  re- 
doubla mon  courage.  J'étais  décidé  à  lut 
ter  jusqu'au  bout  et  à  faire  chèrement  paye? 
ma  mort. 

"Sans  doute  ceux  qui  voulaient  me  sur- 
prendre tenaient  conférence;  sans  doute 
aussi  la  patience  leur  échappa,  car  après 
un  nouveau  silence  un  grand  bruit  retentit, 
un  choc  violent  fit  frissonner  la  muraille 
et  ma  barricade  entière  vacilla  sur  sa  base  .. 
Puis  des  pas  plus  nombreux  retentirent  et 
des  éclats  de  voix  firent  vibrer  les  échos  de 
la  maison.  J'étais  attaqué,  et  cette  fois 
sans  mystère  !  Vous  raconter  ce  qui  se  pas- 
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duranl  quelques  instants  serait  Impoe 
ble,  mon  général.     En  voyant   Leurs  crlml 
m  -Mrs  intentions  devinées,  la  rage  des  assail 
lants  atteignit   Bon  paroxysme:  ils  se  m 
ivni  ;i  la  Pois  pour  enfoncer  ma  porte.    Je 

me  défendara  <\\-  m ieux,  mais  mes  ef 

forts  allaient  être  vains,  I  a  meubles  ci 

Jiiiciii . . .  J'éta  b  perdu,  et  la  colère  au  cœur, 
l'êpée  au  poinff.  j'allais  débarrasser  La  por 
te  pour  me  i  roui  er  face  à  face  an  ec  ces  assi 
sins  et  met  i re  ainsi  un  terme  à  une  Lutte  im- 
possible, Lorsque,  derrière  moi,  un  tableau 
accroché  Le  long  de  la  muraille  8e  détacha 
tomba  avec  fracas.    Croyant  être  attaqué  de 
ce  côté,  je  m'élançai  l'épée  haute. .  pue  ou- 
verture béante  était  pratiquée  dans  La  mu- 
raille, et  une  main  fine  1 1  blanche  au  petit 
doigt  de  Laquelle  brillait  une  pierre  précieu- 

apparut,  me  faisant  signe  de  venir.  Je 
\  mis  avoue  que  je  n'hésitai  pas  une  seconde. 
Abandonnant  ma  barricadée  demi  détruite, 
je  bondis  vers  L'ouverture,  dans  laquelle  je 
me  glissai  en  rampant.  La  main  qui  m'a- 
vait saisi  m'attirait  à  elle  de  tous  ses  efforts 
V  peine  fus-je  passé  que  la  muraille  se  re- 
ferma d'elle-même.  J'étais  dans  une  obscu- 
rité tellement  profonde  que  ji1  ne  pouvais 
voir  où  je  posais  les  pieds.  La  petite  main 
me  tirait  toujours. 

— Venez  !  venez  !  me  dit  une  voix  douce. 

"J'obéis.  A  peine  avais-je  fait  dix  pas 
dans  un  couloir  si  étroit  que  je  sentais  h 
dro.ie  et  à  gauche  la  muraille  le  long  de  mes 
épaules,  qu'un  bruit  sourd  et  prolongé,  com- 
me le  fracas  lointain  du  tonnerre,  retentit 
derrière  moi.  C'était  la  porte  de  ma  cham- 
bre qui  venait  d'être  forcée.  Je  m'arrêtai 
instinctivement.  Mon  guide  poussa  un  lé- 
ger cri  :  la  petite  main  se  cramponna  à  moi, 
et  ses  doigts  crispés  m'étreignant  avec  éner- 
gie, me  forcèrent  à  me  remettre  en  marche. 
J'atteignis  ainsi  le  sommet  d'un  escalier 
que  je  descendis  rapidement,  dans  les  ténè- 
bres, au  risque  de  me  rompre  vingt  fois  le 
cou.  Enfin  l'être  inconnu  qui  me  guidait 
s'arrêta  brusquement  :  nous  étions  de  plain- 
pied.  Une  porte  s'ouvrit,  l'air  pur  et  frais 
du  dehors  me  frappa  au  visage  :  le  ciel  était 
dégagé,  la  lune  brillait  et.  nous  inondait  de 
lumière.  Je  tournai  les  yeux  vers  ma  libé- 
ratrice: je  reconnus  Josefa,  la  nièce  du  mar- 
quis Chivasso.  Je  voulus  parler,  mais,  me 
désignant  de  la  main  mon  cheval  sellée  et 
bridé,  attaché  le  long  de  la  muraille,  elle  ne 


me  lait  ops  de  prononcer  une  pa- 

role: 

ez!  dit  elle, 
ous. . .  die  je. 
Ne  \  mis  occupez  pas  de  moi  ! 
« — (  Sependant . . . 

FuyeeJ 
"El   comme  je  ue  bo  comme 

j'allais  insister,  elle  se  recula  et  une  porte 
Rabattit  entre  uous.    Je  me  ruai  sur  elle>: 
c<  i  te  porte  était  en  fer  massif,  et  je  ne  par- 
vins pas  a  L'ébranler.     Lndécis,  hésitant,  j< 
a*,  savais  que  faire,  j'avais  honte    de    fi 
lorsque  la   pensée  d'aller  chercher  des   • 
cours  à  le  Luc  me  vint  tout  à  coup.  Je  m'é- 
lançai sur  mon  cheval  el  je  partis  au  galop, 
moment  il  me  sembla  que  j'étais  poursui- 
vi, un  moment  il  me  parut  distinguer  d< 
rière  moi,  dans  les  ténèbres  une  masse  noi- 
i     et  confuse  courant  sur  Le  chemin  que  [e 
parcourais,  mais  je  ne  pus  rien  distinguer  de 
précis.     Je  pressai   tellement   mon   cheval, 
qu'en  moins  de  deux  heures   j'atteignis  le 
Luc.    La  tempête  avait  heureusement    ce 
de  sévir  et  la  route  était  prat  icaJble.    Je  cou- 
rus au  poste  de  dragons  que  vous  y  avez  éta- 
bli, mon  général.  Je  réveillai  l'officier  com- 
mandant, je  lui  fis  part  en  deux  mots  de 
l'urgence    de  la  situation,  et  je  me  mis  à  la 
tête"  d'une  douzaine  de  cavaliers,  qu'il  me 
céda  parmi  les  mieux  montés.    Rebroussant 
chemin,  je  revins  vers  Flassans,  accompa- 
gné par  mon  escorte.    Avec  mes  douze  dra- 
gons, j'étais  certain  d'arrêter  toute  une  ban- 
de de  voleurs.     Le  jour  pointait  au  moment 
où  nous  arrivâmes  en  vue  du  bois  de  sapins. 
Il  me  sembla  qu'un  brouillard   épais  cou- 
T,  rait  la  forêt.  Tout  à  coup,  de  ce  bruoillard 
noirâtre  se  dégagea  une  lueur  rouge. 
" — Le  feu  !  cria  un  dragon. 
"— Au  galop!  commandai- je. 
"Nous  atteignîmes  la  forêt  :  un  horrible 
spectacle  s'offrit  à  nos  yeux  :  le  château  brû- 
lait.   Mes  hommes  et  moi,  nous  nous  élançâ- 
mes poussés  par  une  ardeur  nouvelle.     Les 
silhouettes  de  quelques  paysans    se    dessi- 
naient sur  le  fond  rouge  formé  par  le  ri- 
deau de  flammes.     C'étaient  des  pâtres  des 
environs  qui,  attirés  par  la  clarté  du  sinis- 
tre, étaient  accourus  pour  combattre  l'in- 
cendie ;  mais  il  n'était  plus  temps.    Le  châ- 
teau tout  entier  brûlait,  de  ses  caves  à  son 
grenier.     Au  moment  où     nous    arrivions, 
d'autres  paysans,  dirigés  par  la  lueur,  sur- 
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venaient  fje  plusieurs  villages  voisins.  J'es- 
sayai d'organiser  des  secours,  mais  tout  tra- 
vail était  inutile.  Le  feu  avait  tout  atteint, 
tout  gagné,  dévorait  tout,  et  ne  pouvait  plus 
être  combatl  u. 

" — Mais  les  habitants  de  la  Maison-NoL- 
re?  in'écriai-je  en  m'adressa  nt  aux  paysans 
qui  nous  avaient  précédés  sur  le  lieu  du  si- 
nistré. 

" — Hélas!  Dieu  sait  où  ils  sont!  me  ré- 
pondit l'un  d'eux. 

" — Comment  !  dis-je  frissinnant,  car  je 
pensais  à  Josefa,  à  cet  ange  de  miséricorde 
que  le  ciel  avait  placé  sur  ma  route. 

" — On  dit  comme  ça  qu'il  y  avait  sept 
personnes  à  la  Maison-Noire  quand,  le  feu 
a  pris . . . 

" — Oui,  interrompis- je  vivement,  car  j'a- 
vais hâte  de  savoir.  Il  y  avait  cette  nuit 
dans  ce  château  le  citoyen  Chivasso,  sa  niè- 
ce et  leur  domestique,  le  citoyen  Neoules  et 
un  valet  blessé,  et  deux  autres  voyageurs. 

« — C'est  bien  cela,  citoyen,  me  répondit 
un  autre  paysan.  Les  deux  voyageurs  ont 
pu  se  sauver . . . 

" — Mais  les  cinq  autres  personnes? 

" — Elles  sont  mortes! 

" — Mortes  !  m'écriai-je. 

" — Oui.  Nous  ne  sommes  pas  arrivés  à 
temps  pour  les  arracher  des  flammes.  Nous 
n'avons  pu  en  retirer  que  des  cadavres. 

— "Les  cadavres!  où  sont-ils?"  demandai- 
je  en  saisissant  le  paysan  par  la  main. 

"Il  me  conduisit  de  l'autre  côté  de  la  rou- 
te. Là,,  sous  un  bouquet  d'arbres,  étaient  é- 
tendus  les  cadavres  à  demi-consumés  par  le 
feu.  Trois  d'entre  eux  étaient  méconnais- 
sables: ils  avaient  eu  tout  le  haut  du  corps 
et  la  tête  brûlés.  Parmi  ceux-là  était  un  ca- 
davre de  femme  portant  les  lambeaux  de  la 
toilette  que  j'avais  pu  remarquer,  quelques 
heures  plus  tôt,  sur  la  nièce  du  marquis. 
C'était  bien  la  taille  de  Josefa,  c'était  bien 
ses  petits  pieds,  mais  là  s'arrêtait  les  remar- 
ques possibles.  La  tête,  les  épaules,  les  bras 
étaient  carbonisés.  Une  main  seule  était 
presque  intacte:  c'était  la  main  droite;  je 
me  baissai  avidement.  Cette  main  était 
blanche  et  fine:  c'était  bien  encore  la  main 
que  j'avais  dû  remarquer.  Cependant  j? 
fus  frappé  par  une  pensée  subite,  auciiua 
bague  ne  brillait  au  petit  doigt.  Je  levai 
doucement  cette  main,  j'interrogeai  le  con- 
tour de  la  chair  de  ce  petit  doigt  :  il  ne  por- 


tait aucune  des  traces  que  laisse  la  pression 
ordinaire  d'un  corps  dur.  Et  cependant, 
par  ce  qui  restait  du  cadavre,  c'était  bien 
Josefa!  c'était  sa  taille  élancée,  son  pied, 
sa  robe,  sa  chaussure!  Les  deux  autres  ca- 
davres placés  près  de  celui  de  la  jeune  fille, 
et  qu'à  cause  de  leur  état  on  ne  pouvait  re- 
connaître qu'à  quelques  indices,  étaient  ceux 
du  marquis  Chivasso  et  de  son  vieux  domes- 
tique. Les  fragments  du  costume,  la  taille 
ne  pouvaient  laisser  aucun  doute. 

— Et  les  deux  derniers  cadavres?  deman- 
da Berthier. 

— Oh!  répondit  Maurice,  ceux-là  étaient 
reconnaissables.  .  L'un  était  celui  du  ci- 
toyen Neoules  ;  sa  figure  était  intacte  :  le  feu 
avait  dévoré  les  vêtements  et  la  poitrine, 
dont  les  os  apparassaient  calcinés.  L'autre 
était  celui  de  Julien,  le  valet  de  mon  pau- 
^  re  ami.  Il  n'avait  pas  dû  souffrir  de  l'in- 
cendie. Sans  doute  il  était  mort  des  suites 
des  blessures  reçues  dans  sa  chute,  car  il 
n'était  presque  pas  touché  par  le  feu.  Je 
demeurai  stupéfait  en  présence  de  ce  spec- 
tacle. L'incendie  continuait  toujours  ses 
ravages,  et  bientôt  ce  ne  fut  plus  devant 
nous  qu'un  immense  brasier.  J'interrogeai 
encore  les  paysans  relativement  aux  deux 
voyageurs.  Leurs  réponses  furent  les  mê- 
mes: ces  voyageurs  avaient  pu  se  sauver, 
quoique  atteints  par  de  fortes  brûlures,  et 
ils  étaient  partis,  avaient-ils  dit,  pour  le 
Luc.  Cela  n'était  pas  vrai,  car  je  les  eusse 
îencontrés  en  revenant  à  la  Maison-Noire, 
puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  route  condui- 
sant de  le  Luc  à  Flassans. 

— Cela  est  vrai,  dit  Berthier.  Il  y  aurait 
peut-être  là  un  indice.  Mais  quelle  preuve 
avez-vous  de  l'attentat  commis  contre  vous? 

— Aucune,  mon  général!  répondit  Mauri- 
ce. Toutes  les  preuves  que  j'eusse  pu  pro- 
duire ont  été  détruites  par  le  feu!  car  ces 
preuves,  c'étaient  le  témoignage  de  Josefa, 
l'état  dans  lequel  j'avais  laissé  ma  chanibre, 
le  couloir  secret  par  lequel  elle  m'avait  fait 
sauver. 

— Sans  doute!  Et  Josefa  est  morte,  et  l'in- 
cendie a  anéanti  le  reste. 

Maurice  fit  un  signe  affirmatif. 

— Tout  eela  est  bien  étrange!  murmura 
Berthier.  Cet  événement  fait  pendant  à  ce- 
lui de  la  ferme  aux  Chats-Huants. 

— La  ferme  aux  Chats-Huants!  s'écria 
Maurice  en     tressaillant.     Que     dites-vous 
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donc,  mon  pénéral?  Qu'est  il  arrivé  à  la  fer- 
me? 
— Comment,  vous  ne  savez  pas?  dil   Ber 

tliicr  ;i\  «•(■  emnneiiieiil. 

Non,     mon    général!  Qu'est-ce    donc? 
Qu'est  i!  arrivé? 

Eh  bien  !  la  ferme  aux  <  'luis  l  [uants  •} 
été  ;n  toquée,  il  \  a  deu  \  nuis,      par    nue 
troupe  de  malfaiteurs,  e1  tous  ceux  qui  l'ha 
bitaient  ont  été  assassinés, 

Assassines!  s'écria  Maurice. 

Bn  prononçanl  ce  mot,  il  avail  fait  nu 
mouvemenl  tellemenl  brusique  que  le  - 
Bur  lequel  il  était  assis  alla  rouler  au  loin. 
Berthier  leva  les  yeux,  Maurice  était  plus 
pâle  qu'un  cadavre.  Sa  bouche  contractée 
était  livide,  ses  joncs  crcnsccs.  ses  regards 
fixes  et  ardents,  les  veines  de  son  front  gon- 
flées et  radies  comme  des  cordes. 

— Qu'avez-vous  donc,  lieutenant?  dit  Ber- 
thier avec  surprise. 

Maurice  fil  un  effort  pour  parler,  mais  il 
ne  put  parvenir  à  formuler  un  son.  Enfin, 
surmontant  l'émotion  extraordinaire  et  ter- 
rible qui  s'était  emparé  de  lui. 

— Mon  général,  dit-il  d'une  voix  rauque, 
quels  sont  ceux  qui  ont  été  assassinés  à  la 
ferme  aux  Cnats-Huants? 

— Pardieu!  répondit  Berthier,  ceux  qui 
l'habitaient,  je  vous  l'ai  dit. 

— Mais  ceux-là^ . .    quels  étaient-ils? 

— Eh  bien!  le  fermier  Abboli,  sa  femme 
et  leur  garçon. 

—Et  puis? 

— C'est  tout. 

— C'est  tout?  répéta  Maurice  d'une  voix 
stridente. 

— Mais  oui.    C'est  bien  assez,  je  suppose! 

Maurice  tenaillait  la  poignée  de  son  sa- 
bre. 

— Mon  général,  reprit-il,  les  autres  habi- 
tants de  la  ferme?.'. . 

— Il  n'y  en  avait  pas  d'autres  heureuse- 
ment. 

— Pas  d'autres? 

— Mais  non! 

— Vous  en  êtes  sûr? 

— Parfaitement  sûr! 

Un  soupir  de  soulagement  se  dégagea 
comme  un  râle  sourd  de  la  poitrine  du  lieu- 
tenant, 

— Ainsi,  reprit-il,  on  a  trouvé  assassiné 
qu" Aibboli,  sa  femme  et  son  garçon,  et  pas 
d'autre  personne? 


Aucune  aul  re,  je  vont  ir  répète. 

I  .i   ces  crimes  "in  été  accomplis?.  •  • 

I  tans  l'a  nuit  d'avant  hier. 

I I  y  h  deux  aultfl  écouléi  -  depuis,  alors? 
Sans  doute. 

\i   ni,  mon  général. 
\li  ça  !  reprit   Berthier    en     regardant 
Maurice,  est-ce  que  vous  connaissiez  quel- 
•  qu'un  ;i  la  ferme  aux  <  Jhats  I  [uai 

Maurice  devint  cramoisi,  mais  if  répon- 
dit d'une  voix  assez  ferme: 

— N<»n,  mon  général. 

l'n  silence  suii  it  cet  échange  de  paroles. 
Berthier  semblait  réfléchir  profondément. 
Maurice,  en  proie  à  une  anxiété  extrême 
qu'il  ne  pouvait  dissimuler,  paraissa  i  | 
.i  défaillir.  Rassemblant  ses  forces,  il  fit 
un  pas  vers  le  chef  d'état-major. 

—Mon  général,  dit-il  d'une  voix  tremblan- 
te, j'ai  nue  grâce  à  solliciter  de  cous. 

— Laquelle?  demanda   Berthier. 

— Une  permission  de  huit  jours. 

— Une  permission!  répéta   Berthier. 

— Oui,  mon  générai. 

— Allons  donc,  vous  n'y  pensez  pUs*! 

— Mais. . . 

— Cela  est   impossible! 

— Impossible? 

— Certes?  Nous  attendons  le  général  en 
chef  d'un  moment  à  l'autre,  vous  le  savez 
b  en.  Le  général  Bonaparte  peut  arriver 
demain,  aujourd'hui,  dans  une  heure,  dans 
cinq  minutes.  Il  faut  que  l'état-major  soit 
au  complet  pour  lui  être  présenté.  Après 
sa  venue,  ]e  pourrai  peut-être  vous  accorder 
vingt-quatre  heures,  mais  jusque  là  pas  une 
seconde  ! 

— Mon  général,  je  vous  en  prie!  balbutia 
Maurice. 

— Impossible,  vous  dis-je?  n'insistez  pas! 

— Mou  général,  il  le  faut  ! 

-Non.  " 

— Mon  général,  il  s'agit  peut-être  de  la 
vie. 

—Il  s'agit  du  devoir,  lieutenant!  dit  Ber- 
thier d'une  voix  rude.  Le  devoir  avant  tour, 
avant  la  vie! 

— Assez,  je  ne  vous  accorde  pas  une  heu- 
re! 

— Mon  général,  dit  Maurice,  dont  les  yen  < 
étincelaient,  il  me  faut  cette  permission;  i 
vous  me  la  refusez .  .  . 

— Eh  bien?  interrompit  brusquement 
Berthier. 
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— Je  la  prendrai!  murmura  Maurice. 

Berthier  formula  un  juron  énergique. 

— Citoyen  lieutenant!  s'écria-t-il  songez- 
vous  à  ce  que  vous  dites?  Vous  manquez  le 
respect  à  votre  supérieur? 

— Mon  général,  je  vous  aime  et  je  suis  bon 
soldat!  dit  Maurice  en  se  redressant. 

— Je  le  sais!  Aussi  veux-je  bien  mettre 
vos  paroles  sur  le  compte  d'un  accès  de  fo- 
lie causé  par  la  fatigue.  Mais  comme  vous" 
avez  besoin  de  repos  pour  vous  remettre, 
vous  allez  vous  rendre  dans  votre  chambre 
et  vous  y  resterez  aux  arrêts  durant  vingt- 
quatre  heures! 

— 'Mon  général . . . 

— Allez  !  dit  Berthier  avec  un  geste  impé- 
ratif. Toute  nouvelle  insistance  serait  un 
manque  au  respect  que  vous  me  devez.  Vous 
ne  quitterez  les  arrêts  qu'à  l'arrivée  du  gé- 
néral Bonaparte.  Je  ne  veux  pas  qu'il  trou- 
ve puni  un  officier  comme  vous.    Allez  ! 

Maurice  s'inclina  et  sortit  en  trébuchant. 
Le  malheureux  avait  le  cœur  rongé  par  le 
désespoir.  Obéissant  néanmoins  avec  cette 
conscience  du  soldat  pour  l'ordre  reçu,  il 
traversa  la  salle  du  conseil  et,  gravissant 
l'escalier,  il  se  dirigea  vers  une  petite  cham- 
bre située  sous  les  combles  et  qui  était  sa 
demeure  depuis  l'installation  dans  la  mai- 
son du  chef  d'état'-major.  Au  moment  où 
il  posait  le  pied  dans  cette  petite  pièce,  ré- 
duit plus  que  modeste,  un  sanglot  rauque 
lui  déchira  la  gorge: 

— Lucile  !  Lucile  !  balbutia-t-il  ;  tandis  que 
des  larmes  lui  brûlaient  les  paupières. 

XVI 

LES  ARRETS 

Maurice  demeura  longtemps  absorbé  dans 
les  plus  sombres  pensées;  puis  il  se  leva 
brusquement  et  parcourut  la  petite  cham- 
bre d'un  pas  fébrile. 

— Cette  inaction  est  impossible!  s'écria- 
t-il  cette  fois  avec  une  rage  concentrée.  Puis- 
je  demeurer  ici,  aux  arrêts,  sans  pouvoir 
rien  faire,  rien  tenter  ! . . .  Qu'est-elle  deve- 
nue? où  l'a  conduite  Richard?. . .  Etait-elle 
à  la  ferme  alors  que  ces  bandits  s'y  sont  pré- 
sentés?. . .  Mais  elle  devait  y  être  encore!... 
Voyons ....  du  calme  ! 

Et  Maurice,  emprisonnant  son  front  dans 
ses  deux  mains  réunies,  comme  pour  mieux 


concentrer  ses  pensées  dans  le  cerveau,  de- 
meura quelques  minutes  immobile  et  silen- 
cieux. 

— Nous  sommes  le  6  germinal,  reprit-il; 
le  général  m'a  donné  mes  ordres  le  3,  c'est 
Je  2  au  soir  que  j'ai  vu  Lucile,  elle  devait 
partir  le  huit  seulement  avec  Ri- 
chard .  . .  donc  elle  était  à  la  ferme  ! . . .  Elle 
y  était,  répéta  Maurice  dans  un  paroxysme 
d'exaltation.  Mais  alors,  que  lui  est-il  arri- 
vé?. . .  qu'est-elle  devenue?. . . 

Et  il  se  mit  de  nouveau  à  parcourir  la  piè- 
ce. Trois  fois  il  courut  vers  la  porte,  trois 
fois  il  l'ouvrit  et  parut  prêt  à  s'élancer  au 
dehors,  mais  chaque  fois  une  main  invisi- 
ble sembla  le  clouer  sur  place  et  le  contrain- 
dre à  rentrer.  Le  devoir  parlait  plus  haut 
que  la  douleur  et  l'inquiétude.  Cependant 
une  quatrième  fois  Maurice  se  dressa,  frap- 
pa du  j)ied  le  parquet  avec  une  colère  sour- 
de, et  il  bondit  vers  la  porte,  bien  décidé  à 
tout  risquer  pour  calmer  la  douleur  qu'il 
ne  pouvait  plus  supporter.  Déjà  il  fran- 
chissait le  seuil,  lorsqu'une  ombre  légère 
glissa  devant  lui;  une  main  saisit  respec- 
tueusement la  basque  de  son  habit. 

— Mon  lieutenant!  dit  une  voix  douce. 

Maurice  ^s'arrêta  :  un  enfant  était  devant 
lui. 

— Bibi-Tapin  !  dit  l'officier  avec  étonne- 
ment.    Que  me  veux-tu? 

— Vous  parler,  répondit  le  petit  tambour 
avec  timidité. 

— Je  n'ai  pas  le  temps. 

— Mon  lieutenant!  fit  l'enfant  en  insis- 
tant d'une  voix  tellement  suppliante  que 
Maurice  s'arrêta  de  nuoveau. 

— Quoi?  dit  Maurice  en  frappant  du  pied. 

— Mon  lieutenant,  balbutia  l'enfant  en 
rougissant,  comme  s'il  allait  faire  l'aveu  de 
quelque  faute  impardonnable,  mon  lieute- 
nant. . .  j'étais  à  la  fermt?  aux  Chats- 
Huants. 

— La  ferme  aux  Chats-Huants?  dit  Mau- 
rice. 

—Oui. 

—Tu  y  étais? 

— Oui,  mon  lieutenant! 

— Quand  cela? 

— Avant  hier,  quand  on  a  découvert  les 
crimes  ! 

Maurice  saisit  le  petit  tambour  dans  ses 
Iras,  l'enleva  et  le  porta  dans  sa  chambre 
dont  il  referma  vivement  la  porte. 
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Tu  as  à  me  parler,  dit  il  ;  qu'as^n  m? 

i|iir  sais  in!...  raconte-moj  toul  en  détail! 
(  )ui,  mon  lieutenant,  répondit  Bibi  Ta 

pin  'mi  se  remettant  de  l'émoi i prii  n 

sentait.  J'étais  avec  Torniquet,  Romulus 
et  Gringoirc,  quand  nous  sommes  allés  û  la 
ferme  aux  <  îhats  l  luants. . . 

Parle!  parle!  je    t'éeoute...     Assieds- 
toi  la. 

Le  petit  tambour  obéit  machinalement, 
puis,  B'enhardissant  pen  ;i  peu,  il  commen- 
;i  raconter  dans  son  langage  pittoresque 
éma  lié  de  locutions  en  usage  dans  la  32e, 
toute  la  scène  ,i  laquelle  il  avait  assisté  et 
que  nous  avons  précédemment  raconté. 
Maurice  l'écoutait  avec  une  attention  pro- 
fonde: les  veux  fixes  sur  les  yeux  de  l'en- 
fant, il  ne  perdait  pas  une  de  ses  paroles. 
Enfin,  quand  Bibi-Tapin  en  arriva  à  la  let- 
tre qu'il  avait  dérobée  aux  regards  indis- 
crets «les  soldats,  Maurice  tressaillit,  saisit 
l'enfant  dans  ses  bras  et  le  balsa  sur  les 
joues  avec  un  transport  de  reconnaissance. 

Cette  lettre!  où  est-elle.  Donne-la  moi! 
s'écria-t-il. 

Bibi-Tapin,  radieux,  enchanté,  le  visage 
empourpré,  dégraffa  son  habit  d'uniforme 
i-i  ouvrant  la  doublure,  il  en  tira  un  papier 
froissé  qu'il  présenta  à  son  lieutenant.  Mau- 
rice saisit  la  lettre  d'une  main  frémissante; 
il  la  parcourut  rapidement,  puis  il  poussa 
un  cri,  et,  reprenant  l'épitre  qu'il  avait  lais- 
sée échapper,  il  recommença  une  seconde 
fois  sa  lecture. 

"EnleVée!...  s'écria-t-il.  Elle,  en  la  puis- 
sance des  bandits  ! ...  Oh  !  je  la  sauverai  ! 
je... 

Il  s'arrêta  pour  revenir  à  la  lettre. 

— Ùranie!  sa  sœur!  dit-il  encore.  Que  si- 
gnifie ce  mystère?. . .  Quoi!  cette  jeune  fil- 
le pour  laquelle  M.  de  Neoules  m'avait  don- 
né une  lettre,  cette  Uranie  serait  la  sœur  de 
Lucile? 

Et  Maurice,  en  proie  à  une  agitation  ex- 
trême, se  mit  à  marcher  à  pas  saccadés.  Le 
petit  tambour  le  suivait  des  yeux  sans  oser 
bouger. 

— Mais  où  est-elle?  où  Font-ils  amenée? 
s'écria  Maurice  avec  un  éclat  de  douleur  ef- 
frayant. 

— Mon  lieutenant,  dit  l'enfant,  je  sais  où 
il  est,  lui. 

— Qui?  demanda  Maurice. 

— Le  berger,  celui  qui  nous  accusait  d'ê- 


i re  de  relui  que  le  général  n'a 

pus  pu  repincer.    Je  l'ai  suivi      dans      L< 

bois. 

— Où  est  11?  demanda  le  lieutenant 

i/;ihi  ,v  unit  ii  était  a  >!  Laurent,  dans 
une  petite  maison  que  .i1,  reconnaîtrais  bien. 

Tu  l'as  donc  sui\  i  pas  •'  p 

(  Mii,  mon  lieutenant. 

Bibi-Tap  d  '  B'écria  le  lieutenant,  I  d 
mon  meilleur  ami. 

<  Mi  :  mon  lieutenant!  fit  l'enfant,  bout 
honteux  de  l'élan  de  Bon  officier. 

.Mais,  dit  Maurice  en  se  parlant  à  lui- 
même,  si  Uranie  est  1h  sœur  de  Lucile,  il 
faut  que  je  sache  quelle  rsl  cette  ,'l':ini,': 
Ce  secret  est  peut-être  renfermé  dans  la  let- 
tre que  M.  de  Neoules  m'avait  remise  pour 
elle!  ('eiie  létîre,  la  voici  :. . . 
Le  lieutenanl  saisit   un  pli  cacheté  qu'il 

retourna  dans  Ions  les  sens. 

— Qu<-  faire?  s'écria-tàl,  mon  Dieu:  que 
faire?  Et  je  suis  aux  arrêts!.  .  . 

—Mais  je  n'y  suis  pas,  moi,  mon  lieute- 
nant, dit  Bibi-Tapin,  et  si  vous  vouliez.  .  . 

—Toi! 

— Dame!...  mon  lieutenant,  je  ferais  ce 
que  je  pourrais. 

—Eh  bien!  tu  es  libre,  toi!  dit  Maurice, 
avec  véhémence  ;  tu  vas .... 

Un  violent  roulement  de  tambours  inter- 
rompit Maurice;  un  grand  bruit  retentit 
au  dehors:  tous  les  soldats  couraient  aux 
armes. 

—Serait-ce  le  général  en  chef,  le  général 
Bonaparte?  s'écria  Maurice.  Oh!  mes  ar- 
rêts seraient  levés  alors  ! 

Et  il  se  précipita  vers  la  fenêtre. 

Un  tourbillon  de  poussière  courait  au  loin 
sur  la  route,  et  au  milieu  de  ce  tourbillon  on 
apercevait  des  armes  et  des  plumets  resplen- 
dissants et  s'étalant  au  soleil. 

XVII 
LE  GENERAL  EX  CHEF 

C'était  effectivement  un  général  entouré 
rie  ses  officiers  d'état-major,  tous  en  costu- 
mes plus  ou  moins  délabrés.  Mais  ce  n'était 
pas  le  général  en  chef  qui  venait  de  faire  son 
apparition  sur  la  route  de  France.  C'était 
Augereau,  auquel  Maurice  avait  porté  l'or- 
dre de  se  rendre  immédiatement  à  Nice. 

Augereau  avait  alors      trente-neuf    ans. 
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Nous  avons  été  à  même,  dans  nos  deux  pré- 
cédents livres,  de  suivre  les  débuts,  dans  la 
carrière  qu'il  devait  illustrer  un  jour,  de  ce 
brave  enfant  de  Paris,  au  cœur  ferme,  à  la 
main  rude,  à  la  franchise  brutale,  à  la  bra- 
voure éclatante.  Nos  lecteurs  se  le  rappel- 
lent sans  doute,  maître  d'armes,  lors  de  son 
voyage  à  Versailles,  dans  le  carrabas  de  la 
place  Louis  XV,  puis  engagé  volontaire, 
puis  officier,  puis  enfin  colonel,  et  protè- 
ge;! ut  loyalement  les  melheureuses  demoi- 
selles de  Xiorres  poursuivies  par  les  terro- 
ristes brestois.  Nommé  général  de  Brigade 
en  17ï>4,  Augereau  avait  justifié  cet  avan- 
cement rapide  en  décidant  le  gain  du  com- 
bat de  Figuières.  En  1795,  il  avait  défait 
les  Espagnols  sur  les  bords  de  la  Fluvia;  en- 
fin, au  commencement  de  1796,  il  avait  re- 
çu le  commandement  d'une  division  à  l'ar- 
mée d'Italie.  C'était  cette  division,  canton- 
née dans  la  partie  est  du  département  du 
Var,  à  laquelle  Maurice  avait  transmis  l'or- 
dre de  se  porter  en  avant  et  de  franchir  la  rl- 
i  1ère  pour  venir  se  joindre  à  la  masse  géné- 
rale de  l'armée,  afin  que  le  général  Bonapar- 
te, en  arrivant  à  Nice,  pût  trouver  toutes  les 
tioupes  dont  il  avait  le  commandement  ag- 
glomérées sur  un  même  point,  sous  sa  main. 
Augereau  avait  dans  l'armée  une  juste  ré- 
putation de  bravoure  éclatante,  d'entraîne- 
ment irrésistible.  Les  brigades,  presque 
toutes  composées  d'enfants  .de  Paris,  qu'il 
avait  sous  ses  ordres  l'eussent  suivi  sous  la 
mitraille  partout  où  il  eût  plu  à  leur  chef 
de  s'aventurer:  aussi  la  division  Augereau 
était-elle  renommée,  enviée  et  redoutée. 

En  arrivant  devant  la  maison  habitée  par 
Berthier,  Augereau  mit  pied  à  terre,  et  lais- 
sant traîner  son  grand  sabre,  dont  l'extré- 
mité arrondie  du  fourreau  faisait  cascade 
sur  le  pavé,  il  s'avança  vers  l'escalier  en  ren- 
dant aux  soldats  sous  les  armes  les  saluts 
qu'il  en  recevait. 

Augereau  monta  l'escalier  et  ouvrit  la 
porté  de  la  salle  du  conseil,  où  se  trouvaient 
réunis  Berthier,  Masséna,  Sérurîer  et  La- 
harpe,  les  quatre  généraux  divisionnaires 
qui,  avec  Augereau,  formaient  le  groupe 
des  lieutenants  que  le  nouveau  général  en 
chef  allait  avoir  à  commander. 

Laharpe,  Suisse  expatrié,  homme  d'une 
grande  instruction,  réunissant  le  savoir  au 
courage,  avait  alors  trente-deux  ans.  C'é- 
tait le  plus  jeune  de  tous  ses  collègues,  mais 


il  y  avait  une  grande  différence  d'âge  entre 
lui  et  le  nouveau  général  en  chef.  Chacun 
connaît  la  puissance  de  la  hiérarchie  mili- 
taire, chacun  sait  ce  que  vaut  ce  titre  :  droit 
d'ancienneté.  On  comprendra  donc  aisé- 
ment à  propos  de  la  nomination  d'un  jeune 
homme  de  vingt-six  ans  comme  chef  supé- 
rieur, le  mécontentement  que  noua  avons 
déjà  entendu  manifester  par  quelques  uns 
d'entre  eux.  Ajoutons  à  ceîa  que  Bonapar- 
te était  alors  presque  inconnu,  c'est-à-dire 
qu'il  n'avait  donné  aucune  preuve  de  cet 
incroyable  génie  qui  devait  faire  de  lui,  par 
la  suite,  le  plus  grand  capitaine  des  temps 
modernes. 

Augereau  avait  la  mine  renfrognée,  pour 
nous  servir  d'une  expression  qui  lui  était  fa- 
milière. En  entrant  dans  la  salle  du  con- 
seil, il  lança  sur  ses  collègues  rassemblés  uq 
regard  ironiquement  amer. 

— Salut,  citoyens,  dit-il  en  prenant  un  siè- 
ge qui  fit  lentement  pivoter  sur  un  pied.  Eh 
bien!  la  campagne  va  donc  s'ouvrir! 

— Il  paraîtrait!  grommela  Masséna. 

— Et  a-t-on  des  nouvelles  du  général  en 
chef? 

— On  l'attends  d'un  instant  à  l'autre,  ré- 
pondit Berthier.  C'est  pourquoi  je  t'ai  en- 
voyé l'ordre  de  venir  à  Nice. 

— Alors  nous  ne  savons  pas  encore  quelle 
sera  la  ligne  d'opération  à  suivre? 

—Non! 

— Savez-vous  ce  que  je  crois,  moi?  dit  Sé- 
rurier. 

— Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  Auge- 
reau. , 

— C'est  qu'on  a  nommé  le  nouveau  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  parce  qu'il  a  ac- 
cepté des  instructions  précises  et  positives 
du  Directoire. 

— Quelles  instructions?  dit  Augereau. 

— Temporiser  pour  occuper  ici  les  Pié- 
montais  et  les  Autrichiens  et  laisser  agir  les 
armées  du  Rhin. 

— Corbleu  !  fit  Augereau  avec  véhémence. 
L'armée  d'Italie  a-t-elle  donc  démérité  de  la 
patrie  pour  qu'on  agisse  ainsi  envers  elle? 

— Savez -vous  la  nouvelle?  dit  Bertiher. 

— Quoi  encore?  demanda  Masséna. 

— Beaulieu  a  fait  renforcer  les  bataillons 
du  général  Bottiny  qui  gardent  le  passage 
de  la  Rochetta. 

— Il  veut  donc  nous  attaquer  ? 
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— Oui!  dans  les  premiers  joun  du  moi* 
prochain. 

Augereau  fil  entendre  un  juron  telle 
iMcni  énergique  que  les  litres  «1rs  fenêtres 
en  (dibrèrent. 

El  in  mis  n'avons  ni  livres,  ai  munitions, 

ni  souliers! 

— Tonnerre!  L'armée  d'Italie  a'a  plus  qu'à 
*<'  faire  i  uer  en  pure  perte  ! 

— Vous  vous  trompez,  général  Augereau, 
«lit  ane  vois  brève.  L'armée  d'1  ta  lie  a  de 
grandes  choses  à  accomplir  ! 

Les  <-iiK|  généraux  se  retournèrent  à  la 
fois,  l'n  homme  de  baille  moyenne,  maigre, 
sec,  au  visage  jauni,  aux  cheveux  noirs  el 
plats,  aux  traits  romains,  an  menton  forte- 
ment  accusé,  nu  n-nni  fixe  <'i  vif,  se  tenait 

sur  le  seuil  de  ra  porte. 

Oel  homme  portail  un  costume  usé  de  gé- 
néral de  division,  sans  la  moindre  broderie 
apparente,  car  l'éclat  de  l'or  avail  disparu 
depuis  longtemps.     Il  avail  sur  la  tête  un 

chapeau  à  cornes.  Sa  main  droit,,  était  en- 
foncée sous  le  revers  de  l'habit,  il  avait  le 
bras  plié  sous  la  poitrine  et  le  bras  gauche 
sur  le  dos.  Il  se  tenait  immobile,  et  son  oeil 
perçant  embrassait  dans  un  même  rayonne- 
ment ie  groupe  des  généraux:,  qui  s'étaient 
tous  levés  subitement. 

— Le  général  Bonaparte!  dit  Berthier  en 
s'avança  ut  et  en  saluant. 

— Comment  n'a-t-on  pas  prévenu  !  s'écria 
Sérurier. 

— J'ai  défendu  toute  réception  bruyante, 
répondit  le  jeune  général  en  cbef.  Les  hon- 
neurs ne  conviennent  qu'aux  vainqueurs 
que  la  patrie  doit  récompenser,  et  nous  n'a- 
yons rien  fait  encore.  D'ailleurs  c'est 
moins  un  cbef  qui  vient  parmi  vous  qu'un 
ami,  votre  égal  en  patriotisme  et  en  dévoue- 
ment qui  s'appuiera  sur  votre  excellente  ex- 
périence. Je  remercie  le  Directoire  en  me 
confiant  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  de  m'avoir  mis  à  même  d'en- 
trer en  relations  de  chaque  jour  avec  des 
hommes  tels  que  vous.  Je  sais  vous  appré- 
cier, citoyens,  et  j'espère  que  dans  un  ave- 
nir prochain  vous  m'appréicerai  vous-mê- 
mes! 

En  achevant  ces  mots,  Bonaparte  salua, 
prit  un  siège  et  s'approcha  de  la  table.  Quel- 
ques ^officiers  d'état-major,  qui  étaient  en- 
trés à  sa  suite,  se  groupèrent  derrière  son 
fauteuil. 


cinq  généraux  divisionnaires  échan- 
geaient entre  eux  «.'  dj  étonnés.     Il 
était  évident  que  l'impression  produit 
eux  par  l'arrivée  brusque  de  leur  nom 
chef  était  profonde*    Banc  se  rendre  comp- 
te de  ce  qu'ila  ressentaient,  ils  paraissaient 
dominés  par  l'ascendant  étrange  que  ce  j''l>- 
ii'   homme,  presque  inconnu  i 
loin  ce  qui  l'entourait     Enfin,  Berthier  pe 
remit   le  premier,  et,  prenant   la  parole  an 
nom  de  s,-s  camarades,  il  formula  quelques 
compliments  de  bienvenue. 

Bonaparte  l'interrompit  du  geste. 

—Citoyens  généraux,  dit-il  en  s'àccoû- 
dant  sur  la  table,  j'apporte  avec  moi  de  bien 
minces  ressources,  et  l'armée  manqué  de 
tout.  J'ai  reçu  du  gouvernement  de  la  Bé- 
publique  quarante  mille  francs  en  argenc, 
ce  qui  t'ait  à  peu  près  vingt  sous  par  homme 
et  un  million  en  traites  dont  les  deux  tiers 
au  moins  seront  impayés,  j'en  suis  sûr. 
<|on<-  ;i  peu  près  douze  francs  par  hom- 
me que  nous  avons  pour  entreprendre  la 
campagne  et  nous  avons  tout  à  acheter,  tout 
a  créer,  tout  à  faire!  Général  Berthier,  vous 
connaissez  le  pays.  Que  peut-on  espérer 
comme  ressources? 

— Rien!  dit  Berthier.  La  contrée  est  é- 
puisée. 

— Pas  de  vivres? 

— Je  ne  sais  pas  comment  l'armée  mande- 
ra demain. 

— Les  chevaux? 

— Manquent  absolument.  L'artillerie  en 
est  complètement  privée,  et  la  cavalerie  a 
été  obligée  de  se  replier  en  arrière,  sur  le 
Rhône,  pour  faire  ses  fourrages. 

— Nous  n'avons  que  nos  fusils!  dit  Mas- 
séna.  u 

— Cela   suffit,   dit  vivement  Bnoaparte. 

— Et  des  munitions,  général? 

— Les  soldats  n'ont-ils  pas  leurs  baïonnet- 
tes? 

— Mais  il  faut  qu'ils  mangent! 

— L'Italie  est  riche!  Les  magasins  autri- 
chiens sont  admirablement  pourvus  :  il  ne 
s'agit  que  de  marcher  en  avant! 

—C'est  vrai  !  s'écria  Augereau,  dont  ]e 
regard  s'enflamma. 

Une  grande  carte  du  Piémont  et  du  Mila- 
nais était  étendue  sur  la  table.  Bonaparte 
l'attira  à  lui,  et  posant  le  doigt  sur  les  Al- 
pes: 

— Le  plan  à  suivre  est  simple,  poursuivit- 
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51.  Dès  demain,  nuos  entrerons  en  campa- 
gne: le  quartier  général  sera  transporté  à 
Albarga.  Toutes  les  administrations  sui- 
vront le  littoral.  Ce  qu'il  faut,  c'est  péné- 
trer, sans  perdre  une  minute,  par  le  col  plus 
bas  des  Apennins,  séparer  les  Piémontais 
des  Autrichiens  par  une  marche  hardie. 
Nous  avons  trois  armées  en  face  de  nous. 
Ecrasons  d'abord  l'armée  piémontaise : 
nous  forcerons  ensuite  la  cour  de  Turin  à 
faire  la  paix.  Alors  nous  n'avons  plus  a 
combattre  que  Beaulieu  et  ses  lieutenants, , 
mais  nous  scions  en  pleine  Italie:  les  riches 
campagnes  nous  serons  ouvertes,  l'abondan- 
ce sera  parmi  nous.  L'armée  d'Italie  man- 
que de  tout!  elle  n'a  ni  pain,  ni  souliers,  ni 
munitions,  ni  chevaux,  pour  conduire  son 
artillerie,  mais  elle  a  du  courage,  de  l'ar- 
deur, du  patriotisme,  et  de  braves  officiers 
pour  la  commander.  Une  seule  victoire  et 
nos  magasins  seront  remplis,  notre  artille- 
rie attelée,  nos  caissons  approvisionnés. 
Laissons  l'armée  du  Rhin,  riche  et  prospère 
opérer  en  Allemagne,  et  montrons  au  mon- 
de entier  que  des  Français,  sans  solde  et 
fans  nourriture,  n'ont  besoin  que  de  fusils 
pour  courir  sur  la  route  de  la  gloire.  Ci- 
toyens, notre  mission  peut  être  bien  belle! 
Voulez-vous  m'aider  à  l'accomplir? 

— Oui  !  oui  !  répondirent  à  la  fois  les  cinq 
généraux,  électrisés  par  ces  paroles  entraî- 
nantes et  tendant  avec  effusion  leurs  mains 
vers  leur  jeune  chef. 

C'est  que  chacun  de  ces  hommes  avait  de 
grands  sentiments  au  cœur;  c'est  que,  si 
tous  s'étaient  un  instant  sentis  froissés  par 
la  nomination  d'un  chef  moins  ancien 
qu'eux,  ils  avaient  tous  trop  d'intelligence 
pour  ne  pas  deviner  dans  ce  chef  un  génie 
supérieur;  c'est  que  l'orgueil  chez  eux  était 
plus  puissant  que  l'amour-propre  ,  c'est 
qu'un  même  élan  excitait  alors  toute  la 
France  :  l'amour  de  la  patrie. 

— Vous  m'aiderez?  reprit  Bonaparte. 

— Oui  !  oui  !  répétèrent-ils  encore. 

— Eh  bien  !  dans  un  mois  à  pareille  date, 
îe  vous  le  jure,  nous  serons  à  Milan  ! 

— Tonnerre!  s'écria  Augereau,  voilà  qui 
est  parler! 

— Et  celui-là  saura  agir!  murmura  Séru- 
rier  à  l'oreille  de  Masséna. 

— Junot,  dit  Bonaparte  en  se  levant  et  en 
«'adressant  à  l'un  des  jeunes  officiers  qui 


raccompagnaient,  tu  as  une  belle  écriture: 
mets-toi  là  et  écris  ! 

L'officier  interpelé  s'empressa  d'obéir. 

— Ecris,  reprit  Bonaparte;  c'est  ma  pro- 
clamation aux  soldais  de  l'armée  d'Italie: 
"Soldats! 

"Vous  êtes  mal  nourris  et  presque  nus. 
Le  Gouvernement  vous  doit  beaucoup,  mais 
ne  peut  rien  pour  vous.  Votre  patience,  vo- 
tre courage,  vous  honorent,  mais  ne  vou#* 
procurent  ni  avantage  ni  gloire.  Je  vais 
rous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines 
du  monde:  vous  y  trouverez  de  grandes  vil- 
les, de  riches  provinces,  vous  y  trouverez 
honneur,  gloire' et  richesse!  Soldats  d'Ita- 
lie, manquerez-vous  de  courage?" 

En  entendant  cet  énergique  langage  les 
cinq  généraux  se  regardèrent  encore,  mais 
cette  fois  l'admiration  et  la  confiance  bril- 
laient dans  leurs  yeux. 

— Fais  imprimer  cela  à  Nice,  Junot,  con- 
tinua le  général  en  chef  et  que  demain  cette 
proclamation  soit  placardée  partout  où  il  y 
aura  un  soldat  françois. 

Junot  s'élança  pour  sortir:  Augereau  le 
suivit. 

— Eh!  Junot!  fit-il  en  arrêtant  par  le 
bras  l'aide  de  camp  du  général  en  chef. 
Quel  diable  d'homme  est  celui-là? 

Et  il  désignait  Bonaparte. 

— Tu  nie  demandes  quel  homme  c'est  que 
le  général  Bonaparte?  répondit  Junot  en  se 
retournant.  Je  pourrais  répondre  comme 
Santeuil  :  "Pour  savoir  ce  qu'il  est,  il  fau- 
drait être  lui-même".  Je  te  dirai  seulement 
que,  selon  moi,  c'est  un  de  ces  hommes  dont 
la  nature  est  avare  et  qu'elle  ne  jette  sur  le 
globe  que  de  siècle  en  siècle! 

Et  Junot  poursuivit  rapidement  sa  mar- 
che, laissant  Augereau  tout  ébahi. 

— Je  travaillerai  cette  nuit  avec  vous,  Ber* 
thier,  reprit  le  général  en  chef.  Demain, 
notre  plan  sera  entièrement  arrêté. 
'  Et  d'un  geste  amical  il  congédia  les  qua- 
tre généraux.  Ceux-ci  sortirent  encore  tout 
stupéfaits  de  la  scène  qui  venait  d'avoir 
lieu.  Bonaparte  demeura  seul  avec  Ber- 
thier. 

— Parlez-moi  de  l'armée,  dit-il  vivement. 
La  discipline  est-elle  maintenue? 
hua  lgecarumial 
Var,  à  laquelle  Maurice  avait  reçu  ordre  de 

— Mal  !  répondit  Berthier. 


lk  TA.Mitont  i»i;  u  i»i: 


—Il  faut  la  rétablir,  ,r.\  veillerai.  El  le 
pays?. 

Mauvais  esprit  ! 
— (  > 1 1  ne  dous  aime  paar 
i/Aui riche  a  des  espions  qui  excitent 
les  haines  cont  re  nous. 

— Il  faut  agir  conl re  eus  et  éclairer  le 
peuple  italien.  I  bailleurs,  la  \  Ictoire,  si 
nous  la  remportons,  nous  ramènera  l » ïi •  1 1  des 

gCllH. 

Bans  doute,  général. 
\\f/.  vous  an  officier  actif,  Intelligent, 
sûr?  demanda  tout  à  coup  Bonaparte. 
( mi,  général,  répondit   berthier. 

Sur  lequel  \imis  puissiez  compter  comme 
sur  rous-même? 

— T(»ul  à  toit. 

— Faites  le  venir. 

Bonaparte  se  promenait  les  mains  eroi- 
Bées  derrière  le  dos,  en  proie  à  une  préoccu- 
pation visible.  Berthier  appela  une  ondon- 
oance  qui  se  tenait  dans  la  pièce  voisine. 

— Cours  prévenir  le  lieu|enant_  -Maurice 
Bellegrade  que  le  général  désire  lui  parler! 
dit-il. 

Le  soldat  bondit  et  s'élança. 

— Il  s'agit  d'une  mission  périlleuse!  dit 
Bonaparte. 

— Le  choix  ne  pouvait  pas  être  meilleur, 
répondit  Berthier. 

— C'est  bien,  nous  verrons! 

Quelques  minutes  après,  Maurice,  traver- 
sant la  salle  du  conseil,  faisait  son  entrée 
dans  le  cabinet  où  le  général  en  chef  était 
seul  avec  son  chef  d'état-major.  Maurice 
était  extrêmement  pâle. 

XVIII 

VENISE  LA  BELLE 

Ce  qui  étonne  le  plus  en  mettant  le  pied 
pour  La  première  fois  à  Venise,  c'est  le  si- 
lence qui  y  règne. 

Au  coeur  même  de  la  ville,  au  milieu  de  la 
place  Saint-Marc,  rendez-vous  continuel  de 
la  plèbe  et  de  la  noblesse,  on  entend  à  peine 
un  léger  bourdonnement,  qui,  seul,  révèle 
la  vie  de  plus  de  cent  mille  hommes,  La 
cause  de  ce  phénomène,  incompréhensible 
partout  ailleurs  qu'à  Venise,  c'est  que,  là,  il 
n'y  a  ni  voitures,  ni  chevaux,  ni  charrois 
d'aucune  espèce.  La  race  chevaline  est  com- 
plètement inconnue  à  Venise,  et  il  y  a  vingt 
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ans   seulement,  avant   que   les   moyens  de 
«  ommunical  ion  faciles  et  multipl  i  lent 

mis  le  \ o\ âge  ;i  la  portée  des  plus  paui  i 
des  miniers  de  \  •  avaient  jam 

vu  d'au!  rês  coursiei  -■  que  ceux  de  bronze 
qui  décorent  le  portail  de  Saint  Marc. 

De  plus,  les  piétons  n  "'  guère  da- 

vantage, car,  bien  que  l'on  pui  [ue 

entièrement    parcourir   la    ville  au   trav< 
d'un  labyrinthe  Inextricable  de  petites  ruel- 
les et  de  quais  exigus  bordant  les  maisons, 
ces  voies  de  circulation  Interdisent,  par  leuç 
étroitesse,  le  passage  a  plus  de  trois  person- 
nes de  front,  et  '  rois  personnes  fort  mûn 
.  encore.     Elles  font,  en  outre,  iam  de  cir- 
cuits, tant  de  détours,  qu'elles  triplent 
'sèment  le  chemin  que  Ton  ferait  en  gondole. 

De  cette  absence  4e  chevaux,  de  voitures 
et  de  piétons,  de  cette  habitude,  créée  par  le 
besoin  de  se  i ra osport er  partout  sans  bruit, 
on  comprend  qu'il  résulte  ce  calme  étrai 
inconnu  qui  frappe  d'une  sorte  de  stupeur 
le  voyageur  nouvellement  débarqué.  En  y 
réfléchissant,  on  peut  même  hardiment  con- 
clure que  ce  silence  majestueux  d'une  gran- 
de ville  a  été  l'une  des  causes  principal  s 
de  la  réputation  demi-fantastique  que  pos- 
sédait Venise  aux  siècles  derniers. 

En  sa  qualité  de  république,  Venise  eut 
certes  dû  tendre  une  main  fraternelle  à 
la  République  française,  et  effectivement  el- 
le lui  tendait  bien  une  main  ouverte;  mais 
comme,  en  sa  qualité  de  gouvernement  bien 
constitué,  Venise  avait  deux  mains,  tandis 
qu'elle  offrait  Tune,  elle  montrait  l'autre 
fermée  et  menaçante,  mais  à  demi-cachée 
clans  l'ombre.  Effectivement,  dans  les  Etatf 
vénitiens,  il  n'y  avait  que  deux  classes:  la 
noblesse  et  le  peuple.  L'une,  ami  du  despo- 
tisme, baissait  la  liberté  qu'adorait  l'autre. 
Les  paysans  des  campagnes  étaient  tout  d'a- 
bord et  tous  disposés  en  faveur  de  la  France, 
tandis  que  le  Sénat  promettait  clandestine- 
ment son  appui  à  l'Autriche.  Mais  ces  pay- 
sans, simples,  ignorants,  grossiers,  avaient 
prêté  une  oreille  crédule  aux  faux  bruits  ré- 
pandus par  les  agents  du  parti  aristocrati- 
que et  monacal.  , 

L'Angleterre  et  l'Autriche  semaient  l'or  à 
pleines  mains  pour  nous  susciter  des  enne- 
mis, payaient  les  consciences  difficiles  et  en- 
traînaient les  sots.  Bientôt  le  nom  fran- 
çais était  devenu  odieux  en  Italie,  et  dans 
tous  les  Etats  vénitiens  on  entendait     sur 
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toutes  les  lèvres  ce  vieux  dicton  populaire: 
l'Italie  est  le  tombeau  des  Français. 

Puis  à  la  noblesse  vénitienne,  cette  no- 
blesse orgueilleuse,  hautaine,  insatiable  de 
domination,  se  joignaient  des  quantités  d'e- 
ndurés français,  lesquels,  détestant  la  Ré- 
publique, jetaient  feu  et  flamme  contre 
leurs  compatriotes  et  allaient  jusqu'à  sou- 
haiter hautement  que  les  armées  autrichien- 
nes et  piémoutaises  écrasassent  les  armées 
de  la  France. 

Tout  ce  monde  avait  appris  avec  une  joie 
immense  et  la  nomination  de  Beaulieu  com- 
me général  en  chef  de  l'armée  autrichienne, 
et  celle  de  Bonaparte  comme  général  en  chef 
de  l'année  française.  On  portait  aux  nues 
les  talents  de  l'un,  on  riait  en  parlant  de 
l'ineptie  de  l'autre.  Enfin,  à  l'époque  où 
nous  arrivons  à  Venise,  c'est-à-dire  le  14  a- 
vril  1796,  la  persuasion  de  l'anéantissement 
des  Français  de  l'armée  d'Italie  était  telle- 
ment accréditée  que  l'on  comptait  déjà  les 
étapes  de  Beaulieu  jusqu'à  Lyon. 

En  raison  de  ses  canaux  et  de  l'absence 
de  rues  carrossales,  Venise  ne  connaît  qu'un 
moyen  de  locomotion  :  la  gondole.  Aussi  la 
gondole  est-elle  au  Vénitien  ce  qu'est  le  po- 
ney à  l'Ecossais,  le  cheval  à  l'Arabe  et  l'ha- 
bit à  l'homme  civilisé  :  elle  fait  partie  de  son 
existence,  elle  entre  pour  moitié  dans  ses 
moindres  actions. 

La  gondole  est  une  barque  longue,  un  peu 
plus  large  que  la  yole,  mais  aussi  élancée, 
d'une  longueur  variant  de  quinze  à  trente 
pieds.  Ses  extrémités  recourbées  comme  les 
souliers  à  la  poulaine  du  quinzième  siècle, 
sa.  proue  armée  d'une  longue  dent  de  fer  ci- 
selé, sa  cabine  étroite  et  basse  à  l'arrière, 
tout  cela  offre  au  premier  coup  d'oeil  un  as- 
pect original  et  gracieux.  Placez  mainte, 
nant  deux  hommes,  deux  gondoliers  à  cha- 
cun des  côtés  de  cette  barque,  une  longue 
rame,  une  seule  par  homme,  à  la  main;  re- 
gardez les  debout  et  manoeuvrant  avec  une 
dextérité  incroyable,  et  vous  verrez  la  gon- 
dole voler  sur  la  langue  avec  une  célérité 
qui  laisserait  bien  loin  en  arrière  un  excel- 
lent attelage  anglais. 

La  gondole  est  donc  la  voiture  du  Véni- 
tien. Il  y  a  la  gondole  particulière  et  la 
gondole  de  louage.  On  a  des  remises  pour 
ses  gondoles  dans  chaque  palais  comrce  on 
en  a  pour  ses  voitures  dans  nos  hôtels.  Il  y 
a  des  places  de  gondoles  sur  certains     ca- 


naux comme  il  y  a  des  places  de  fiacres  à' 
Paris,  et  c'est  un  curieux  spectacle  que  ce- 
lui de  suivre  sur  les  eaux  bleues  ces  milliers 
de  barques  qui  vont,  viennent,  s'approchent, 
s'éloignent,  se  mêlent,  se  croisent,  se  dépas- 
sent avec  une  précision  et  une  adresse  mer- 
veilleuses. Les  gondoliers  s'ont  les  dignes 
émules  des  cochers  de  Paris  et  de  Naples. 

La  gondole  admise  comme  unique  moyen 
'de  transport,  de  locomotion,  de  charroi,  on 
comprendra  facilement  que  l'emploi  de  ce 
léger  véhicule  glissant  doucement  sur  les 
eaux,  transportant  sans  bruit  les  habitants 
et  les  marchandises,  loin  de  troubler  le  si- 
lence, contribue  à  le  rendre  plus  'solennel 
encore.  La  nuit  surtout,  cette  morne  tran- 
quillité a  quelque  chose  d'effrayant  et  de  lu- 
gubre, mais  le  soir  les  canaux  offrent  le 
coup  d'oeil  le  plus  féerique  et  le  plus  bizar- 
rement animé. 

Chaque  gondole  est  pourvue  de  lanternes 
de  couleurs,  les  plus  riches  seigneurs  se  dis* 
tinguent  par  le  luxe  de  ce  luminaire;  les 
lanternes,  armoriées,  peintes  aux  couleurs 
de  la  famille,  forment  des  grappes  multico- 
lores de  l'effet  le  plus  attrayant.  Les  gon- 
doliers ordinaires  même,  conduisant  les 
gondoles  publiques  faisant  office  d'omnibus 
et  de  fiacres,  mettent  leur  amour-propre  à 
éblouir  leurs  confrères.  Bien  n'est  plus  jo- 
li ni  plus  curieux  à  voir  que  ces  myriades  de 
feux  éclatants  glissant'  silencieusement  sur 
ces  eaux  sombres  et  profondes,  sous  ce  ciel 
splendide,  éclairé  par  des  étoiles  brillantes  : 
on  jurerait,  de  loin,  voir  ces  gerbes  étince- 
lantes  que  lancent  les  chandelles  romaines 
dans  les  feux  d'artifice. 

Le  11  avril  1796,  ce  jour  où  nous  prions 
le  lecteur  de  se  transporter  avec  nous  à  Ve- 
nise, deux  gondoles,  richement  pavoisées,  ri- 
chement illuminées,  se  suivaient  l'une  et 
l'autre,'  parcourant  le  grand  canal  dans  tou- 
te sa  longueur.  L'une  de  ces  gondoles  ne 
contenait  que  les  deux  rameurs,  l'un  à  l'a- 
vant, l'autre  à  l'arrière,  le  premier  chantant 
avec  une  assez  jolie  voix  une  strophe  du  Tas- 
se, à  laquelle  répondait  son  compagnon  par 
la  strophe  suivante.  La  tente  de  damas  de 
soie,  aux  rideaux  relevés,  laissait  voir,  vide 
de  promeneurs,  son  intérieur  tout  garni  de 
coussins  de  cuir  oriental. 

Dans  la  gondole  précédente,  au  contraire, 
il  y  avait  nombreuse  société,  à  en  juger  par 
le  bruit  de  voix  qui  s'échappait  du  salon. 
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Sc|ii  hommes  étaient  là,  en  effet,  en  compa- 
gnie d'une  tVin l'une  grande  beauté  e1 

d'une  gronde  disj  ind  ion.     Le  plus  jeune  de 

C6fl    hommes   ;iv;iij     |icii  I  ri  iv    \in^l   linil    ans, 

le  plus  âgé  cinquante  :  les  au1  res  séparaient 
l'intervalle  ;i  distances  û  peu  |  îles   ; 

tons  étaient  richement  \riiis  ei  paraissaient 
appartenir  ;>  l'élite  «l»'  la  société  de  la  ville; 
ils  parlaienl  français. 

En  passant  s.. us  le  Ponte-Rialto,  la  con- 
versation très  animée,  dégénérait  eu  «lis 
cussion,  car  tous  parlaient  à  la  fois  avec 
une  verve  ext rême. 

Permettez,  messieurs,  dit,  en  élevant  (a 
voix,  l'un  des  personnages  les  | »l us  âgés,  ce 
que  \<ais  ilii  Le  marquis  Camparinj  est  par- 
faitement exact,  et  nous  devons  douter  d'au- 
tant moins  de  ses  paroles  qu'il  connaît  à 
fond  et  par  expérience  ions  ces  parvenus  de 
la  Révolution,  ces  citoyens  qui  prêchent  un 
système  impossible  et  dont  la  France  se  las- 
sera, vite. 

— D'autant  plus  vite,  cher  comte,  ajouta 
un  second  personnage,  que  l'Autriche  y  met- 
tra Itou  ordre;  avant  un  mois  nous  serons  à 
Taris. 

— Evidemment!  dit  la  dame,  j'en  suis  tel- 
lement convaincue  que  je  n'ai  pas  voulu  fai- 
re faire  une  seule  robe  à  Venise;  les  coutu- 
rières italiennes  ne  savent  pas  travailler. 
Là-bas,  je  retrouverai  tous  mes  fournisseurs. 

— Mais,  monsieur  Camparini,  mais,  mon 
cher  comte  de  Roiquefeuille,  mais,  madame 
la  marquise,  répondit  le  plus  jeune  des  pro- 
meneurs, vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  y  a 
en  Frftnce  trois  cent  mille  hommes  sous  les 
armes? 

— Qu'importe  !  dit  le  comte. 

— Des  soldats  sans  officiers!  ajouta  le 
personnage  qui  avait  déjà  parlé. 

— >Sans  officiers  !  s'écria  le  jeune  homme, 
dont  les  yeux  lançaient  des  éclairs.  Que  di- 
tes-vous donc,  monsieur  de  Grafeld?  Com- 
ment nommerez-vous  Hoche,  Moreau,  Jour- 
dan,  Masséna,  Joubert,  Augereau  et  tant 
d'autres? 

— Penh  !  je  ne  les  nommerai  pas,  .  cher 
monsieur  de  Signelay,  ces  gens  n'ont  pas  de 
noms,  cela  a-t-il  un  titre? 

— Mais  oui. 

—Bah!  Lequel? 

— Celui  de  brave!  monsieur  le  baron. 

— Niaiserie  que  tout  cela,  cher  vicomte. 
Pendant  que  vous  y  êtes,  pourquoi  n'ajou- 


t<  /.  vous  pa  -  à  voi  re  liste  le  pet  h  .1 1  en 

chef  de  l'armée  d'Italii 

Le  général  Bonaparte?. . .  je  ue  le  (,<>n- 
aais  pa 

Mais  je  connais  sa  famille,  moi!  s'écria 
le  comte  de  Roquefeui'lle;  une  excellent 
mille  même,  qui  doil  être  dans  la  désolât  ion 
rie  \ oir  l'un  de  ses  rejetons  end onser  un  uni- 
forme républicain.  Les  Bonaparte  sont  aus- 
si nobles  que  le  roi,  messieurs;  ils  peuvent 
luire  leur  preuve  de  i  LOO  tant  qu'ils  le  vou- 
dront, et  nu  d'eus  s'en  va  Bervir  le  Directoi- 
re Ah  :  fi  !.  . .  .  je  suis  sur  que  tous  ses  amis 
doivent  lui  tourner  le  >\>^. 

— Laissez  faire,  comte,  reprit  le  baron  al- 
lemand, le  général  Bonaparte  ae  jouira  pas 
longtemps  de  Bes  épaulettes  fraîchement  é- 
toi'lées.  Beaulieu  le  battra  sans  peine,  n'est- 
ce  pus  cher  monsieur  Camparini*? 

— Sans  doute  aucun,  monsieur  le  baron, 
répondit  le  marquis  interrogé. 

—Que  peul  faire  l'armée  française  ?  a- 
jouta  le  comte;  il  n'y  a  pas  un  gentilhomme 
dans  tout  ce  ramassis!  Ma  parole  d'hon- 
neur! savez-VOUS  que  tout  cela  tourne  à  la 
plaisanterie? 

— Je  ne  trouve  pas!  dit  le  vicomte  de  Si- 
gnelay. 

—En  vérité!  dit  le  comte  avec  étonne- 
ment.  Prenez-vous  la  situation  au  sérieux? 
Ce  serait  impardonnable:  Non,  très  cher,  la 
comédie  a  assez  duré;  aujourd'hui  nous  al- 
lons agir,  et  toutes  ces  prétendues  armées 
républicaines  vont  s'évanouir  dès  qu'on  va 
souffler  dessus.  Dans  deux  mois,  au  plus 
tard,  je  serai  installé  dans  mon  hôtel  du 
faubourg  Saint-Germain  et,  pardieu  !  mes- 
sieurs, et  vous,  ma  belle  marquise,  je  vous 
invite  tous  à  dîner  pour  le  14  juin! 

— Accepté!  répondirent  en  riant  tous  les 
promeneurs,  à  l'exception  du  vicomte,  qui 
haussa,  les  épaules. 

— Voyons,  Camparini,  reprit  le  comte,  ré- 
pétez-nous un  peu  ce  que  vous  disiez  tout  à 
l'heure,  afin  que  nous  prenions  nos  arran- 
gements en  conséquence. 

— Je  disais,  mon  cher  ami,  répondit  le 
marquis,  que  nous  sommes  aujourd'hui  le 
14  avril;  or,  la  campagne  a  dû  s'ouvrir  ces 
jours  derniers:  si  je  suis  bien  informé, 
Beaulieu  a  fait  attaquer  Bonaparte,  le  10, 
du  côté  du  col  de  Àlontenotte. . . 

— Si  Beaulieu  a  attaqué  le  10,  interrom- 


64 


ILE  TAMBOUR  DE  LA  32e  DEMI-BRIGADE 


pit  le  baron  de  Grafeld,  le  11  l'armée  fran- 
çaise a  dû  être  en  pleine  déroute. 

— Donc,  l'armée  française  battue,  Beau- 
lieu  la  pousse  l'épée  dans  les  reins;  le  12,  il 
a  dû  être  à  Nice,  et  il  a  passé  le  Var  le  len- 
demain. . . 

— Il  doit  être  aujourd'hui  à  Toulon  !  in- 
terrompit le  comte. 

— A  moins  qu'il  n'ait  juge  convenable  de 
marcher  immédiatement  sur  Lyon,  fit  ob- 
server le  baron. 

— C'est  possible,  mais  mettons  les  choses 
au  pis;  admettons  que  Beaulieu  ait  pris  le 
plus  long:  ces  jours-ci  il  va  remonter  le 
Rhône;  le  20  il  sera  à  Lyon;  le  22  à  Châ- 
lons. . . 

— Et  le  1er  mai  à  Paris!  dit  Camparini. 

— Très  bien! 

— Mais  les  armées  du  Rhin,  qu'en  faites- 
vous?  demanda  le  vicomte,  qui  contenait  à 
grand  peine  son  impatience. 

— Les  armées  du  Ehin?  reprit  le  baron, 
il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper.  Beaulieu.  à 
Paris,  la  République  n''est  plus,  la  France 
est  soumise  et  le  trône  relevé.  D'ailleurs,' 
les  armées  autrichiennes  sont  là-bas  sous 
les  OBdre  de  l'archiduc  Charles,  et  je  vous 
demande  s'il  est  seulement  supposable  que 
des  gens  de  rien  comme  ce  Moreau  et  ce 
Jourdan  puissent  tenir  tête  une  seule  minu- 
te à  un  homme  qui  a  dans  ses  veines  du  sang 
de  la  famille  impériale  d'Autriche? 

— Supposer  cela  serait  insensé  !  dit  le  mar- 
quis. Donc,  les  armées  du  Rhin  sont  égale- 
ment anéanties,  et,  tandis  que  nous  rentrons 
par  le  midi,  nos  amis  de  Coblentz  rentrent 
par  l'est. 

— Mais,  dit  la  marquise,  croyez-vous  que 
nous  puissions  être  à  Paris  avant  la  fin  de 
mai? 

— Evidemment!  s'écria  le  comte. 

— La  saison  d'hiver  sera  passée. 

— Oh!  nous  aurons  fêtes  sur  fêtes  pour 
célébrer  notre  retour! 

Le  vicomte  laissa  échapper  un  geste  d'im- 
patience tellement  brusque  que,  cette  fois„ 
il  fut  remarqué. 

— Comment,  vicomte,  vous  doutez  enco- 
re? reprit  le  baron  de  Grafeld. 

— Comment  ne  douterais-je  pas,  mon- 
sieur? répondit  le  jeune  homme,  que  Beau- 
lieu  traverse  victorieusement  la  France  en- 
tière en  quinze  jours,  quand,  depuis  quatre 


années,  la  France  a  toujours  et  constam- 
«  ment  battu  l'Europe  réunie? 

— C'est  que  jusqu'ici  on  s'y  était  mal 
pris!  s'écria  le  comte  en  se  démenant  sur 
son  siège. 

■ — Mais,  cher  monsieur,  ajouta  le  baron  de 
Grafeld,  examinez  donc  l'état  des  choses  ! 
Vos  Français  d'Italie  n'ont  seulement  ni 
souliers,  ni  pain;  ils  sont  dans  une  misère 
extrême.  Que  voulez-vous  que  fassent  ces 
petits  malheureux  conscrits  qui  manient  un 
fusil  depuis  deux  ans  à  peine,  contre  nos 
magnifiques  grenadiers  allemands,  ton* 
vieux  soldats  qui  n'ont  jamais  manqué  de 
rien? 

— Ils  peuvent  faire  ce  qu'ils  ont  fait  de- 
puis quatre  ans,  monsieur,  répondit  vive- 
ment le  vicomte,  c'est-à-dire  les  battre  par- 
tout où  ils  les  rencontreront. 

Le  baron  se  mordait  les  lèvres. 

— Xous  ne  nous  entendons  pas!  dit-il. 

—C'est  mon  avis!  répondit  le  vicomte. 

— Signelay,  vous  déraisonnez,  mon  cher 
enfant,  fit  observer  le  comte  d'un  ton  conci- 
liant. Quelle  idée  vous  prend  de  nous  con- 
tredire à  tous  propos  dans  nos  espérances, 
je  veux  dire  dans  nos  certitudes.  Que  dia- 
ble "n'êtes-vous  donc  plus  gentilhomme? 

— Je  suis  Français,  monsieur. 

— Eh  -bien!  vous  devez  désirer  le  rétablis- 
seraen.  de  7a  royauté  et  ne. fui  des  antiques; 
prérogatives  de  la  noblesse? 

— Je  désire  comme  vous  revoir  la  France, 
messieurs,  répondit  le  vicomte.  J'aime  mon 
roi  et  je  ne  faillirai  pas  à  la  cause  de  l'hon- 
neur, mais  j'avoue  que  je  ne  puis  étay£r  ma 
joie  de  revoir  ma  patrie  sur  le  désir  de  voir 
battre  les  Français  par  les  armées  étrangè- 
res. 

Tous  firent  un  mouvement. 

— Oh!  comprenez-moi  bien!  continua  le 
vicomte  avec  une  véhémence  extrême.  J'ai 
souffert  comme  tant  d'autres  des  horreurs 
révolutionnaires  ;  mon  père  a  été  tué  en 
Vendée,  mon  frère  a  été  massacré  en  sep- 
tembre. Emprisonné  moi-même,  jugé  et 
condamné,  je  n'ai  échappé  au  supplice  que 
par  miracle.  Mes  biens  ont  été  saisis,  mes 
bois  coupés,  mes  châteaux  vendus:  j'ai  été 
ruiné  par  la  République.  On  ne  saurait 
donc  me  reprocher  d'être  payé  pour  aimer 
le  gouvernement  de  la  France. . . 

— Et  cependant,  interrompit  le  baron  a- 
vec  ironie,  vous  souhaitez  son  triomphe. 
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— rie  s<»iili;iiic,  moniteur,  Le  triomphe  des 
armées  françaises.    Oui!  j<"  l'avoue!  si  mes 

intérêts  s. .m  avec  Les  ennemie  d<e  mon  pays, 
mou  coeur  est  avec  ces  vaiUauti  enfanta 
(pii,  dénués  <i<'  tout,  luttent  avec  énergie  ei 
courage.  H  tant  le  reconnaître:  la  Révo- 
lution ;i  éié  splendide  aux  frontières.'. 

— Ah!  vicomte!  s'écria  la  marquise. 

— Pardonnes-moi,  madame;  mais  si  mon 
désir  est  bien  grain I  »le  revoir  fia  patrie,  je 
vomirais  rentier  en  France  par  une  autre 
route  que  celle  qui  serait  souillée  du  sang 
Ira nrais  verse  par  uYs  mains  autrichiennes 
ei  anglaises! 

— De  sorte,  dit  le  baron  de  Grafeld,  que 
si,  par  hasard,  vous  vous  trouviez  sur  un 
champ  oie  bataille  où  l'armée  des  révolution- 
naires fût  eu  présence  d'une  armée  libéra- 
trice . . . 

— 'Si  je  me  trouvais  à  cette  heure  entre 
Beau-lieu  et  Bonaparte  et  qu'il  nie  fallût 
prendre  un  parti,  interrompit  le  vicomte,  je 
n'hésiterais  pas,  monsieur.  Je  combattrais 
avec  mes  compatriotes! 

Un  silence  profond,  décelant  une  sorte  de 
gêne  ressentie  par  tout  le  monde,  accueillit 
cette  déclaration  si  précise  faite  d'une  voix 
ferme  et  nette. 

En  ce  moment,  la  gondole,  longeant  l'une 
des  deux  rives  du  grand  canal,  arriva  à  la 
hauteur  de  l'un  des  innombrables  escaliers 
de  marbre  qui  sont  semés  de  ^distance  à  dis- 
tance sur  les  quais,  pour  la  plus  grande  fa- 
cilité des  embarquements  et  des  débarque- 
ments. Le  vicomte  ordonna  au  gondolier 
de  l'avant  d'accoster.  L'homme  obéit  aussi- 
tôt et  la  gondole  demeura  immobile,  main- 
tenue bord  à  bord  avec  la  première  marche 
de  l'escalier  à  l'aide  d'un  cordage  que  le 
gondolier  de  la  proue  avait  lestement  passé 
dans  un  anneau  scellé  à  la  muraille. 

Le  vicomte  s'était  levé,  et  saluant  succès-" 
sivement,  la  marquise  d'abord,  les  hommes 
ensuite  : 

— Veuillez  nrexcuser  de  vous  quitter  si 
brusquement,  dit-il,  mais  me  voici  près  de 
ma  deumeure;  j'ai  de  nombreuses  lettres  à 
écrire,  et  le  courrier  de  Vienne  part  demain 
de  grand  matin. 

— Nous  nous  verrons  demain,  aux  régates, 
vicomte?  dit  avec  empressement  Oampari- 
ni. 

— Sans  doute,  monsieur  le  marquis,  ré- 


pondit le  jeune  homme  en. saluant  ans  <Jer« 
aière  Ms. 

Puis,  s'inclinanl  encore,  il  quitta  le  petit 
salon,  sauta  vu  l'escalier,  ei  disparut  bien* 
tôt  Mans  l'ombre  de  l'une  de  ces  ruelles  mul- 
tiples qui  sillonnent  les  Ilots  de  Venise.  La 
-ondoie,  refpi  au  large,  reprit  sa  route 

descendant  le  grand  canal  dans  la  direction 

de  ''arsenal. 

Depuis  le  brusque  départ    du    vicomte, 

personne  n'avait    prononcé  un  mol. 

— Messieurs,  dit  tout  a  coup  le  baron  de 
Grafeld,  je  crois  qu'il  sera  prudent  a  l'ave- 
nir de  non  .  abstenir  de  toute  espérance  de- 
vant le  vicomte 

— 'C'est  mon  avis!  dit  le  comte. 

— Cela  n'est  pas  suffisant!  ajouta  Cam- 
parini  en  baissant  la  voix. 

— Comment?  demanda  un  autre  person- 
nage qui  n'avait  point  pris  part  encore  à  la 
conversation. 

— Le  vicomte  nous  trahit! 

— Hein?  firent  tous  les  auditeurs. 

— Le  vicomte  nous  trahit!  reprit  Campa- 
rini  d'une  voix  ferme.  Je  n'ai  pas  de  preu- 
ves matérielles  à  donner  de  sa  trahison, 
mais  les  preuves  morales  abondent.  Il  aime 
le  gouvernement  républicain.  Je  vais  vous 
confier,  à  ce  sujet,  une  chose  que  j'ai  hésité 
jusqu'ici  à  vous  communiquer:  Je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  deux  fois  déjà,  le 
vicomte  de  Signelay  a  été  sur  le  point  de 
courir  s'enrôler  dans  les  rangs  de  l'armée 
révolutionnaire. 

— Votre  parole?  dit  le  comte. 

— Ma  foi  de  gentilhomme!  répondit  Cam- 
parini  avec  noblesse. 

— Mais  alors  il  faut  veiller  sur  lui. 

— Avec  des  précautions  infinies.  Il  con- 
naît la  plus  grande  partie  des  intentions  du 
comité  royaliste  de  Venise.  Sa  trahison 
pourrait  nous  nuire. 

— Mais  c'est  horrible!  s'écria  la  marquise. 
Un  si  bon  gentilhomme. 

— Le  vertige  l'aura  pris!  dit  Camparini 
en  haussant  les  épaules.  Le  malheureux 
n'est  pas  le  seul,  mais  néanmoins  nous  de- 
vons veiller  à  ce  que  cet  écervelé  ne  nous 
embarrasse  pas  la  route. 

— Je  m'en  charge!  dit  le  baron. 

— Comment  ? 

— Le  gouvernement  vénitien  n'a  rien  à  re- 
fuser en  ce  moment  à  mon  pays  :  je  verrai  le 
doge,  je  parlerai  au  nom  de  l'Autriche,  et 
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j'obtiendrai  'dès  demain  un  ordre  d'empri- 
sonnement. La  nuit  prochaine,  le  vicomte 
réfléchira  sous  les  "Plombs"  aux  avantages 
du  triomphe  de  Farinée  de  Bonaparte  sur 
celle  de  Beaulieu. 

— C'est  cela  dit  le  comte.  Une  petite  dé- 
tention de  quelques  jours  peut  le  corriger  et 
le  ramener  dans  la  bonne  voie.  Cela  lui  rap- 
pellera le  bon  temps  de  la  Bastille.  Pauvre 
Bastille  !  Quand  je  pense  que  tous  ces  sots 
l'ont  détruite  ! 

— 'Mais  l'arrestation  pourra-t-elle  se  faire 
sans  trop  de  bruit?  demanda  Camparini.    . 

— Sans  doute,  répondit  le  baron.  C'est 
demain  jour  de  fête  :  les  régates  amèneront 
une  affluence  considérable  sur  les  lagunes. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  disparaî- 
tre un  homme  dans  la  foule. 

— 'Nous  voici  a.  l'extrémité  du  grand  ca- 
nal, fit  observer  Camparini;  Mon  ami  et 
moi  allons  prendre  congé  de  vous. 

Et  le  marquis  se  leva  en  désignant  du 
geste  son  voisin  Vie  droite,  lequel  n'avait 
point  ouvert  la  bouche. 

— 'Vous  passez  au  Lido?  dit  le  baron  de 
Grafeld;  voulez-vous  me  remettre  chez  moi? 

— Très  volontiers,  cher  baron!  répondit 
Camparini. 

Puis,  se  tournant  vers  l'un  des  gondo- 
liers : 

— Pietro!  ajouta-t-il,  appelle  ma  gondole! 

Le  gondolier  obéit,  et  l'embarcation  vint 
de  suite  se  ranger  bord  à  bord  avec  l'autre 
gondole.  Camparini,  st>n  ami  et  le  baron  de 
Grafeld  passèrent  d'une  gondole  dans  l'au- 
tre. Puis,  les  deux  véhicules  nautiques  se 
séparèrent,  des  saints  furent  échangés,  et 
chacun  glissa  sur  la  lagune  laissant  entre 
eux  un  long  et  phosphorescent  sillage.  ' 

Camparini,  son  compagnon  et  le  baron 
s'étaient  assis  au  fond  du  salon. 

— Demain,  dit  vivement  le  marquis,  le  vi- 
comte de  Signelay  sera  arrêté  aux  régates? 

— Je  l'affirme! 

— Il  sera  mis  sous  les  Plombs? 

— Je  vous  le  promets. 

— Très  bien,  mais. . . 

Camparini  parut  s'arrêter  avec  embarras. 

— Quoi?  demanda  le  baron. 

— Il  ne  faudrait  pas  que  cette  détention 
fût  par  trop  courte!  dit  Camparini  avec  un 
sourire  d'une  expression  impossible  à  ren- 
dre. 

— Oh  !  dit  le  baron  avec  une  négligence  af- 


fectée. On  entre  sous  les  "Plombs",  vous 
savez,  mais. . .  on  n'en  sort  p'as! 

— En  vérité?  fit  Camparini. 

— J'en  suis  sûr  ! 

— Alors,  tout  est  pour  le  mieux.  Parlons 
maintenant  de  nos  affaires  ! 

XIX 

LES  DUCATS  DE  L'EMPEREUR 

— Avez-vous  vos  rapports  ?  demanda  le 
baron  en  se  tournant  vers  Camparini. 

— Oui,  répondit  celui-ci,  Pick  les  a  appor- 
tés. ; 

— Les  voici,  dit  à  son  tour  le  troisième 
personnage  en  présentant  une  liasse  de  pa- 
piers. 

— Le  baron  prit  les  papiers,  s'approcha  de 
la  lampe  qui  éclairait  intérieurement  le  sa- 
lon' de  la  gondole  et  les  feuilleta  avec  une 
attention  minutieuse.  En  s'arrêtant  à  l'un 
de  ces  volumineux  manuscrits,  il  fit  un  ges- 
te brusque  comme  s'il  eût  éprouvé  un  sen- 
timent de  désagréable  surprise. 

— Quinze  mille  ducats  pour  trois  mois  de 
séjour  en  France!  dit-il. 

— C'est  peu,  n'est-ce  pas?  dit  tranquille- 
ment Camparini. 

— Cinq  mille  ducats  par  mois!  Plus  de 
cinquante  mille  livres  en  France! 

—Eh  bien? 

— Mais  c'est  énorme! 

— Vous  trouvez? 

— Jamais  Son  Excellence  ne  consentira 
à  accepter  un  tel  chiffre  ! 

— Alors  Son  Excellence  le  refusera. 

— Mais  qu'arrivera -t-il? 

— Que  nous  cesserons  de  nous  entendre! 

— Le  baron  regarda  Camparini,  qui  pa- 
raissait impassible. 

— Mon  cher  marquis,  dit-il,  songez  donc 
'que. . . 

— Ma  parole  d'honneur  !  baron,  interrom- 
pit Camparini  avec  un  geste  superbe,  je 
crois  que  vous  allez  me  marchander!  Eta- 
blissons la  situation,  je  vous  prie  ! .  .  .  Qui 
est-ce  qui  risque  sa  tête  dans  l'affaire  en 
question,  est-ce  moi  ou  vous? 

— C'est  vous,  c'est  vous!  se  hâta  de  dire 
l'Autrichien. 

— Et  vous  estimez  ce  risque  un  peu  trop 
cher  à  cinq  mille  ducats  par  mois,  soit  en- 
viron quinze  cents  francs  par  jour  !  Du  dia- 


i.K  TAMBOUR  DU  DŒM1  WUOÀDH 


ble  s]  vous  trouverez  &  plus  bas  prii  une 
tête  connue  In  mienne! 

Je  s;i  s  bien  que. . . 

I  bailleurs,  conl  Inua  <  ïamparinj  d'une 
\<>i\  brève,  quelles  ont  été  les  propositions 

laites?  quelles  nul    ele  celles  acceptées?  J'ai 

eu  carte  blanche,  ri  a  tua  dispestt  ion  l<  - 
fonds  secrets  sur  l'emprunt  fait  ;i  l'Angle- 
terre. Le  cabinet  autrichien  voulait  avoir 
deux  oreilles  fines  et  deux  y<  pcés    à 

Paris  auprès  de  deux  part  s  opposés.  Il 
s'agissait  de  renseigner  Son  Excellence  et 
sur  les  intentions  du  Directoire  et  sur  les 
menées  du  parti  vaincu,  mais  toujours  sur 
1.  brèche  «les  Jacobins  exaltés.  Ces  rensei- 
gnements exacts,  sérieux,  vrais,  je  les  ai 
promis  el  je  les  ai  donnés.  J'ai  abdiqué  mon 
rang,  j'ai  quitté  mon  titre,  j'ai  consenti  à 
descendre  les  degrés  sociaux  pour  mieux 
jouer  mon  rôle;  bref,  depuis  trois  années,  je 
me  suis  Eait  l'ami,  le  se  de,  le  dévot  des  ter- 
roristes. Lié  avec  Robespierre,  Saiht-Just 
et  les  autres,  j'ai  été  accusé  e1  proscrit  avec 
eux.  Depuis  ce  temps,  j'ai  couru  les  provin- 
ces, faisant  de  fréquentes  apparitions  dans 
la  capitale,  toujours  poursuivi,  souvent  tra- 
qué, sans  cesse  accusé  et  maintes  fois  sur 
le  point  d'être  pris,  Ce  qui  m'eût  conduit  in- 
failliblement ou  à  être  déporté  comme  ter- 
roriste ou  à  être  guillotiné  comme  agent  au- 
trichien, si  on  eût  découvert  la  vérité.  Mais 
depuis  trois  années  je  n'ai  pas  cessé  un  seul 
instant  de  vous  fournir  les  renseignements 
les  plus  précis  sur  ce  qui  vous  intéressait... 

— Sans  doute,  sans  doute!  dit  le  baron. 

— Ne  pouvant  jouer  à  la  fois  les  deux  rô- 
les, poursuivit  le  marquis,  ne  pouvant  être 
ù  la  fois  et  dans  le  camp  des  Jacobins  et 
daus  celui  des  Thermidoriens  d'abord  et  des 
modérés  ensuite,  je  me  suis  adjoint  un  au- 
tre moi-même,  ce  cher  Pick,  mon  ami,  mon 
compagnon,  qui,  dans  les  bonnes  grâces  des 
puissants  du  Luxembourg-,  au  mieux  avec 
Barras,  a  été  à  même,  depuis  plusieurs 
mois,  de  vous  rendre  d'importants  services. 

— Je  ne  nie  pas  !  dit  encore  le  baron. 

— Or,  Pick  risque  sa  liberté  et  sa  tête  tout 
comme  votre  serviteur,  cher  baron,  et  il  est 
juste  qu'il  touche  pour  ses  risques  et  ses 
peines,  une  part  égale  à  la  mienne;  donc, 
cinq  mille  ducats  par  mois.  .  . 

— Ne  font  jamais  que  deux  mille  cinq 
cents  ducats  par  tête,  interrompit  Pick.  Et 


monsieur  le  baron  oublie  lé  énormes 

dans  Lesquels  uous  somnn  ■  entrai] 

^f a  intenant,  reprit  <  lamparini,  si  cet  te 
explication  ue  voua  suffit  pus,  baron  nous! 
sommes  tout  prêts  a  rompre  nos  relations 
L'Angleterre  et  la  Russie  payenl  leurs  a- 
gents  |dus  dur  que  l'Autriche. 

— Permettez,  permettez!  dit,  vivement 
baron,  j<-  sera  s  désolé  de  voir  rompre  des 

relat  ions  si  bien  établies. 

— Alors,  pourquoi  vous  arrêter  a  un  chif- 
fre? 

— J'ai  tort,  je  le  reconnais.    .Mais  von 
tes  bien  certain  de  ce  que  vous  m'apprenez? 
Le  généra]  Bonaparte  n'a  apporté  que  qua- 
rante mille  francs  eu  or  et   un       million  en 
traites? 

—I)..nt  deux  cent  dix  mille  francs  ont; 
seuls  été  payés!  dit  Cnniparini. 

—Il  est  impossible  qu'il  fasse  campagne 
alors! 

— Je  le  crois. 

— Passons  donc  sur  les  quinze  mille  du- 
cats. 

— Et  sur  ces  cinq  mille  autres,  ajouta 
Pick,  qui  ont  servi  à  exciter  les  soldats  ita- 
liens contre  les  Français  et  à  répandre  dans 
les  campagnes  les  bruits  les  plus  propres  à 
nuire  à  l'armée  de  Bonaparte. 

— Très  bien!  dit  le  baron. 

— Ici  des  bagatelles,  reprit  Camparini  en 
désignant  des  papiers  que  le  baron  tenait 
de  la  main  gauche,  séparés  des  autres.  Des 
imprimés  répandus  pour  animer  les  esprits, 
des  agents  des  campagnes  augmentant  et 
propageant  la  terreur  qu'inspirent  les  pré- 
paratifs de  guerre.  • 

— Passons,  passons!  dit  le  baron,  tout  ce- 
la est  bien. 

— Eeste  la  grande  affaire. 

— Ah.!  ah!  fit  de  Grafeld  en  relevant  la 
tête,  cela  marche? 

— A  merveille. 

— Avez-vous  des  détails? 

— Beaucoup. 

— Il  y  a  eu  des  crimes  commis? 

— De  nombreux. 

— Vous  savez  que  cela  est  pour  le  compte 
de  l'Angleterre? 

— Naturellement,  aussi  ai-je  mis  le  chif- 
fre en  livres  sterling'.  Vous  voyez:  quatre 
mille  livres  sterling!  L'effet  a  été  foudroy- 
ant. Avant  trois  mois,  partout,  en  France 
même,  dans  les  provinces,  aux  environs  de 
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Paris,  dans  les  grandes  Tilles,  des  associa- 
tions multipliées  répandront  la  terreur. 

— Quel  nom  ont  pris  ces  hommes? 

— Un  nom  qui  caractérise  leur  manière 
d'agir:  ils  se  nomment  les  Chauffeurs. 

— Et  ils  ont  l'uniforme  des  soldats? 

— Oui.  C'est  une  idée  qui  est  excellente. 
Je  vous  le  répète,  avant  trois  mois  la  ter- 
reur sera  partout.  Pas  une  ville  ne  sera 
respectée,  pas  une  grande  route  ne  sera  sû- 
re. Ces  attentats  multipliés  exciteront  les 
esprits,  alarmeront  les  cœurs  les  plus  soli- 
des et  démontreront  l'impuissance  du  gou- 
vernement. C'est  une  grande  affaire,  c'est 
un  moyen  infaillible  d'arriver  au  but! 

— Je  le  crois,  marquis,  dit  le  baron  d'un 
air  sombre.  Pitt  vous  a-t-il  fait  compter  de 
l'argent? 

—Dix  mille  livres  sterling  d'avance. 

— Il  agit  grandement. 

— Il  a  raison,  l'invention  est  impayable. 

— Maintenant,  il  ne  nous  manque  que  des 
nouvelles  de  l'armée. 

— Nous  en  aurons  demain. 

— A  quelle  heure  vous  verrai-je? 

— A  cinq  heures  du  soir,  si  vous  voulez, 
après  les  régates. 

— Pourquoi  pas  plus  tôt? 

— Je  veux  vous  laisser  le  temps  d'agir  en 
ce.  qui  concerne  le  vicomte  de  Signelay. 

— N'ayez  aucune  crainte  à  cet  égard:  de- 
main il  sera  sous  les  Plombs,  avant  que  la 
fête  soit  terminée. 

— Et  demain  à  cinq  heures,  je  serai  chez 
vous. 

— L'agent  anglais  s'y  trouvera  également. 

— Très  bien.!  Vous  débarquez? 

— Oui,  voici  le  palais  Contarini,  et  ma 
maison  est  proche.. 

Cinq  minutes  après,  Camparini  et  Pick 
étaient  seuls  dans  le  salon  de  la  gondole. 
Les  gondoliers  poussèrent  l'embarcation  au 
milieu  du  grand  canal;  puis,  après  l'avoir 
amarrée  à  une  sorte  de  bouée  qui  devait  la 
retenir,  ils  quittèrent  l'un  l'avant,  l'autre 
l'arrière,  et  ils  pénétrèrent  à  la  fois  fami- 
lièrement dans  le  salon. 

— Causons,  mes  enfants!  dit  Camparini 
d'un  ton  joyeux. 

Les  gondoliers  s'étendirent  sur  les  ban- 
quettes de  damas  ;  Pick  tira  de  sa  poche  une 
courte  pipe,  la  bourra,  l'alluma  ;  puis,  se 
renversant  mollement  en  arrière,  il  attendit, 

— Eh!  eh!  fit  Camparini  en  reprenant  la 


parole  après  un  moment  de  silence,  les  af- 
faires marchent,  mes  chers  amis,  et  duper 
les  hommes  est  très  certainement  la  chose 
la  plus  facile  du  monde!  L'Autriche  paye, 
l'Angleterre  paye,  les  émigrés  payent,  les 
Italiens  payeront  :  tout  entre  dans  notre 
caisse,  et  rien  n'en  sort!  Que  dites-vous  de 
ma  manière  d'entendre  la  politique? 

— Nous  disons  que  tu  es  un  grand  hom- 
me! dit  Pick  sans  bouger. 

— Et  que  tu  tiens  tes  promesses!  ajouta 
l'un  des  gondolier-.-. 

— Lin  neu  mieux  que  tu  n'as  tenu  jadis  les 
tiennes,  mon  cher  Roquefort,  répondit  Cam- 
parini avec  un  mauvais  sourire. 

— Peuh  !  fit  notre  ancienne  connaissance 
de  l'Hôtel  de  Niorres  et  du  Roi  des  Gabiers, 
autres  temps,  autres  mœurs.  Je  n'avais  pas 
pu  t'apprécier  comme  aujourd'hui.  Et  puis, 
Bamboula  m'avait  trompé. 

— C'est  possible!  dit  Camparini.  Il  en  ' 
avait  trompé  de  plus  fins  que  toi.  Il  y  a 
des  instants  où  je  regrette  le  pauvre  diable. 
Il  avait  du  bon  !  De  la  tête,  de  l'entrain,  de 
la  résolution!  Hélas!  l'amour-propre  l'a  per- 
du !  Il  s'est  cru  fort,  il  a  voulu  lutter,  et  j'ai 
été  obligé  de  le  briser!  Enfin,  Satan  ait 
son  âme,  n'en  parlons  plus.  Il  s'agit  des  af- 
faires de  l'Autriche  et  de  celles  de  l'Angle- 
terre ! 

— Crois-tu  que  les  choses  marchent  com- 
me tu  le  disais?  demanda  Pick. 

— Ouais  !  je  n'en  jurerais  pas  !  J'ai  la  pré- 
tention de  connaître  les  hommes:  j'en  ai  as- 
sez vu  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  clas- 
ses, défiier  sous  mes  yeux  :  bons  et  méchants 
ont  été  jugés  par  moi  sans  que  je  me  sois 
trompé.  Eh  bien!  j'ai  vu  ce  général  Bona- 
parte en  lequel  personne  n'a  confiance,  pas 
même  les  directeurs  qui  l'ont  nommé...  Il  v 
a  dans  son  regard  quelque  chose  d'étrange. 
Son  front  est  superbe  et  plein  de  pensées... 
Enfin,  voulez-vous  savoir  mon  avis?  Il  y 
a  du  génie  dans  ce  jeune  homme  là  ! 

—Alors?  dit  Pick. 

— Il  pourrait  bien  battre  Beaulieu. 

— Mais  si  cela  arrive,  la  mine  autrichien-' 
ne  est  épuisée  ! 

Camparini  se  mit  à  rire. 

— Au  contraire!  répondit-il.  Que  Bona- 
parte batte  les  Autrichiens,  et  la  veine  n'en 
est  que  plus  riche  pour  nous  à  exploiter. 
L'Autriche  et  l'Angleterre  se  cramperont  à 
la  France  pour  la  faire  tomber:  elles  s'épui- 
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sent  à  la  lutte  pour  arriver  au  bnt.  Que  le 
général  Bonaparte  les  rende  malades  pour 
les  guérir,  nous,  nous  les  saignerons  plus  a- 
bondamment. 

— C'est  juste!  dit  Roquefort. 

--Mais  si  Bonaparte  bat  les  Autrichiens, 
reprit  Piek,  que  devient  notre  grande  affai- 
re des  Chauffeurs? 

— Elle  continue  à  prospérer!  Bonaparte 
peut  triompher  en  Italie  :  le  Directoire  n'en 
Fera  pas  moins  le  gouvernement  de  la  Fran- 
ce, pour  un  temps  donné  au  .  moins.  Eh 
bien!- ce  temps,  nous  saurons  l'utiliser.  Mais 
tout  cela  peut  être  considéré  comme  affai- 
res publiques;  parlons  un  peu  de  nos  affai- 
res privées.     Le  vicomte  de  Signelay  doit 


être  arrêté  demain:  l'agent  autrichien  me 
l'a  promis.  Il  faut  veiller  à  ce  qu'il  tienne 
sa  promesse,  et  surtout  à  ce  que  le  vicomte 
ne  puisse  échapper. 

— Je  m'en  charge!  dit  Pick.  Mais  quel 
intérêt  as-tu  donc  à  faire  emprisonner  ce 
vicomte  ?     . 

Camparini  fit  entendre  un  sifflement 
railleur. 

—Quel  intérêt?  répondit-il.  Un  bien  min- 
ce.   Il  aime  Uranie,  et  Uranie  l'aime. 

Les  trois  hommes  firent  un  même  mouve- 
ment.    Camparini  les  contint  du  geste. 

—De  plus,  ajouta-t-il,  je  crois  avoir  re- 
trouvé les  traces  du  véritable  héritier  des 
Xiorres. 
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— Pas  possible!  s'écria  Pick. 

— Je  n'affirme  pas:  je  crois  et  j'espère  en 
ma  croyance.  Eh  !  eh  !  très  chers  !  Que  di- 
riez-vous  des  millions  des  Niorres  à  ajouter 
aux  bienfaits  de  l'Autriche  et  de  l'Angletez* 
re  et  aux  bénéfices  du  Chauffage? 

— Nous  dirions  que  ce  serait  splendide! 
s'écria  Roquefort. 

— Mais..,  dit  Pick,  ces  papiers!...  ces 
maudits  papiers  que  tu  as.  . . 

— Ohut  !  interrompit  Camparini. 

XX  § 

LES  REGATES   . 

S'il  est  un  spectacle  curieux  et  imposant 
à  Venise,  c'est  certes  celui  des  courses  nau- 
tiques appelées  Régates.  Les  gondoliers 
qui  devaient  figurer  dans  ces  fêtes  s'y  pré- 
paraient langtemps  d'avance:  la  Régate 
était  pour  eux  un  jour  de  triomphe  ou  de 
honte,  et  quelquefois  le  bonheur  de  leur 
vie  entière  dépendait  du  sort  que  la  fortune 
leur  réservait  dans  cette  lutte  d'adresse  et 
de  force.  La  jeune  fille  qu'ils  recherchaient 
en  mariage  attendait,  pour  se  décider,  le  ré- 
sultat de  l'épreuve.  Lorsque  le  grand  jour 
approchait,  les  familles  des  gondoliers  dé- 
signés pour  les  courses  les  exhortaient  à 
bien  faire,  en  leur  rappelant  les  prouesses 
de  leurs  pères,  de  leurs  frères  ou  de  quel- 
ques-uns des  leurs.  Ils  leur  montraient, 
appendus  aux  murs  de  leur  pauvre  demeu- 
re, les  prix  gagnés  dans  ces  tournois,  tro- 
phées dont  les  godoliers  n'étaient  pas  moins 
fiers  que  les  patriciens  de  leur  blason.  On 
faisait  dire  des  messes  et  l'on  ornait  de 
fleurs  les  images  des  saints  le  plus  en  cré- 
dit pour  le  succès  du  jouteur. 

Les  barcolli  formaient  la  classe  à  coup 
sûr  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéres- 
sante de  la  population.  La  plupart  des 
membres  de  la  corporation  des  gondoliers 
étaient  au  service  des  patriciens.  Ces  es- 
pèces particulières  de  domestiques  conser- 
vaient avec  un  soin  jaloux  le  vieux  privilège 
à  servir  exclusivement  leurs  padroni  dans 
la  g.jiulole.  Outre  ce  service  spécial,  ils 
étaient  employés  à  recevoir  les  visteuri  et 
à  faire  Vs  commissions  que  leurs  nobles 
maîtres  ne  voulaient  pas  confier  à  d'autres 
serviteurs.  Confidents  des  secrets  de  leurs 
seigneurs,  la  fidélité  et  la  discrétion  étaient 


les  qualités  dont  ils  se  montraient  le  plus 
fers. 

.  Formant  un  véritable  corps  social,  corps 
X>uissant  et  énergique,  les  barcarollî  avaient 
naturellement  entre   eux   des   distinctions 

9  de  rang:  ils  étaient  divisés  et  subdivisés 
par  une  espèce  de  hiérarchie  fondée  sur 
des  mérites  et  des  honneurs,  personncjls 
ou  transmis  dans  les  familles,  tels,  par  ex- 
emple, que  les  couronnes  gagnées  dans  les 
régates.  Ces  trophées  se  transmettaient  de 
père  en  fils:  les  familles  qui  pouvaient  en 
montrer  le  plus  grand  nombre  étaient  con- 
sidérées comme  étant  les  plus  reeoinman- 
dables  et  les  plus  dignes,  et  comme  revêtues 
d'une  sorte  de  noblesse. 

On  comprendra  dès  lors  de  quelle  im- 
portance étaient  à  Venise  les  régates,  et 
combien  J'approche  de  cette  fêfce  devait 
mettre  en  émoi  la  population  tout  entière. 
Le  jour  donc  où  la  solennité  devait  avoir 
lieu,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  cette  soi- 
rée durant  laquelle  nous  avons  conduit  le 
lecteur  à  Venise,  le  grand  canal  s'était  cou- 
vert, dès  le  les  premières  heures  du  jour, 
d'un  nombre  infini  de  gondoles,  de  bateaux 
d'embarcations  de  toute  espèce,  grandes  et 
petites,  nues  ou  richement  ornées  chargées 
de  spectateurs  dont  les  yeux  et  les  oreilles 
avaient  de  quoi  se  repaître  avant  le  com- 
mencement des  courses. 

A  neuf  heures,  le  canal  et  sa  double  ran- 
gée d'édifices  somptueux  et  grandioses  of- 
fraient un  specrac&e  réellement  féerique. 
De  magnifiques  tentures  de  velours  de  sa- 
tin, de  damas  aux  plus  vives  couleurs,  ta- 
pissaient les  murs  et  flottaient  aux  balcons 
des  palais.     Les  terrasses,  les  fenêtres,  les 

•  toits,  les  quais,  les  eaux,  envahis  par  une 
foule  curieuse,  étalaient  dans  la  confusion 
la  plus  pittoresque  toutes  les  variétés,  des 
costumes  vénitiens  et  étrangers.  De  nom- 
breux orchestres,  placés  de  distance  en  dis- 
tance le  long  d  ucanal,  sur  de  petits  ther- 
tres,  dispersaient  au  loin  dans  la  lagune 
leurs  bruyantes  et  joyeuses  notes.  L'espace 
à  franchir  pour  les  lutteurs  était,  comme 
de  coutume,  de  quatre  milles  vénitiens.  Le 
point  de  départ  était  à  Castello,  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  ville;  de  là  les  bar- 
ques s'élanceraient,  en  longeant  le  quaj  des 
Esclaves  ,dans  le  grand  canal,  qu'elles 
devaient  parcourir  dans  toute  sa  longueur 
jusque  vers  les  églises  de  Sainte-Lucie  et 
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de  (  '«>rpus  i  >omj n;,  "ii  ge  i roui ;iii  planté,  au 
milieu  de  l'eau,  on  grand  | » i « -i i  <l<>ni  il  fal 
[ait  faire  le  tour,  manoeuvre  décisive  dan« 
laquelle  les  rameurs  devaient  déployer  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  rigueur  et  «d'adresse, 
car  il  s'agissait  pour  eux  d'éviter  les  chocs 
ci  <lc  conserver  <mi  de  prendre  l'avance.  Le 
pieu  tourné,  les  battelletri  remontaient  le 
grand  canal  jusqu'au  palais  Foscari,  auprès 
duquel  on  avait  élevé  une  magnifisue  cons- 
truction architecturale,  représentant  un 
temple.  (  viic  machine  i  machina  »  éi*i.'n; 
le  but  de  la  course  et  devait  servir  à  la  dis- 
tribution des  prix. 

(  >u  était  au  printemps,  et  la  chaleur  n'e 

lant  que  forte  sans  être  trop  intense,  le  - 

ment  «les  Régates  avait  été  rixe  à  deux  heu- 
res. Vers  une  heure,  une  gondole,  s'enga- 
geant  dans  l'une  de  ces  nombreuses  voies 
"aquatiques  qui  bordent  latéralement  le 
grand  canal,  filait  lentement  dans  la  direc- 
tion de  l'église  de  Sainte-Lucie.  Celle  gon- 
dole à. deux  rames,  et  qui  avait,  toute  l'apa- 
i-eiice  d'une  embarcation  de  Louage,  sem- 
blait, éviter  avec  soin  l'encombrement  des 
grands  canaux  voiisns,  et  fort  peu  pressée 
de  gagner  le  lieu  où  allait  se  célébrer  la 
fête.  Les  rideaux  de  son  salon,  hermétique- 
ment fermés  sur  les  côtés  et  à  l'arrière,  ne 
permettaient  à  l'air  et  aux  regards  indis- 
crets de  pénétrer  que  par  l'ouverture  de 
l'avant;  mais  sans  doute,  en  dépit  de  son 
allure  mystérieuse,  la  gondole  n'offrait  pas 
a  l'oeil  des  curieux  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire,  car  ceux  montés  dans  les 
nombreuses  embarcations  qui  la  dépas- 
saient ou  la  croisaient  ne  semblaient  lui 
donner  aucune  attention. 

Tout  à  coup  au  moment  où  une  riche  em- 
barcation débouchait  par  un  petit  canal  et 
longeait  l'autre  gondole  en  la  gagnant  de 
vitesse,  les  rideaux  du  côté  droit  s'écartè- 
rent brusquement  et  une  tête  se  pencha  en 
avant.  Puis  la  tête,  rentra,  et  les  rideaux 
demeurés  ouverts,  permirent  d'examiner  les 
promeneurs  placés  sous  la  tente  soyeuse. 
Ces  promeneurs  étaient  deux  jeunes  hommes 
vêtus  simplement,  mais  en  gens  de  qualité 
de  l'époque.  L'un  était  le  vicomte  de  Sî- 
gnelay,  l'autre  baron  de  Berval,  l'ami  inti- 
me et  le  compagnon  du  vicomte.  Tous 
deux  causaient  avec  une  animation  extrê- 
me. C'était  le  vicomte  qui  venait  d'écarter 
'  brusquement  les  rideaux  pour  interroger  du 


■  'i  la  gondole  qui  avait  dépassé  la 

Ile. 

—  Est-ce  elle?  demanda  vivement  le  !>;•• 
ron. 

—  Non  !  répond it   le  i  [comte. 

Et  le  jeune  homme  se  laissa  retomber  sur 
la  banquet  te  ai  ec  une  expr  ion  de  décou- 
ragement profond. 

Léopold,  dit  le  baron  <-n  lui  prenant  la 
main,  de  la  fon-r,  mon  ami  ! 

Je  suis  fort,   Bmntanuel,  répondit     le 
vicuiiiic,  mais  je  souffre  cruellement. 

—  Sans  doute,  la  situation  est  mauvi 
mais  tout   n'esi   pas  perdu  ;  espère! 

—  Elle  u'esl   pas  a   Venise  : 

—  Cela  est  probable,» eu  effet;  d'ailleurs, 
pourquoi  t'être  mis  en  têt.,  qu'elle  étail  à? 
Venise?  Rien  De  te  le  prouvait. 

—  Je  croyais  avoir  un   pressentiment. 
Emmanuel   haussa   les  épaub 

—  Et  c'est  à  cause  d'un  pressentiment 
que  tu  te  troubles  ainsi  la  cervelle?  dit-il. 
Que  diable!  mon  cher,  sois  donc  plus  rai- 
sonnable. Elle  n'est  point  à  Venise;  elle 
est  en  Provence  et  elle  ne  court  aucun  dan- 
ger. C'est  de  ta  situation  à  toi  que  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  en  la  qualifiant  de  mau- 
vaise, et  non  de  celle  de  ta  bien-aimée;  et, 
quand  je  dis  ta  situation,  je  ferais  mieux  de 
prononcer  notre  situation,  car  nous  som- 
mes logés  à  la  même  enseigne:  à  l'auberge 
de  la  Misère.  Mordieu!  quand  je  songe  que 
j'ai  eu  cinquante  mille  livres  de  revenus,  et 
toi  à  peu  près  le  double,  et  que  maintenant 
nous  avons  deux  louis  à  nous  deux  pour 
unique   fortune!  ' 

—  Eh!  qu'importe  l'argent,  s'écria  Léo- 
pold. 

— Mais  il  importe  assez.  ...  ne  fût-ce  que 
pour  manger. 

Le  vicomte  fit  un  geste  d'impatience. 

— Tu  prends  la  chose  bien  philosophique- 
ment, continua  le  baron;  tu  n'as  donc  pas 
faim? 

—  Faim!  s'écria  Léopold;  tu  as  faim,  toi? 

—  Mais  oui. 

—  Tu  es  bien  heureux  ! 

— Je  ne  trouve  pas.  Il  est  toujours  fâ- 
cheux d'avoir  faim  quand  on  n'a  plus  que 
deux  louis  pour  toute  fortune,  et  que,  sur 
ces  deux  louis,  il  faut  payer  la  location  d'u- 
ne gondole.  Décidément,  l'émigration  est 
une  vilaine  chose! 

—  Oh  !  je  voudrais  mourir  !  dit  Léopold 
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en  laissant  retomber  sa  tête  dans  ses  mains. 
Emmanuel  regarda  son  ami     avec     une 
stupéfaction  profonde. 

—  Que  diantre  me  chantes-tu  là?  dit-il. 
Ah  ça!  mais  sais-tu  que  je  ne  comprends 
rien  absolument  à  ta  manière  d'être  depuis 

ce  matin'/  Hier  au  soir  tu  étais  gai  et 
joyeux  comme  si  nous  eussions  été  encore 
dans  les  terres  de  Picardie;  ce  matin  tu 
es  sombre  et  triste  comme  LIalet,  de  dou- 
loureuse mémoire.  J'attribue  tout  d'abord 
ton  chagrin  à  l'épuisement  de  notre  bourse; 
De  te  donne  des  consolations;  je  te  dis  d'ê- 
tre fort,  et  puis  ce  n'est  pas  cela!  Monsieur 
a  rêvé  que  la  dame  de  ses  pensées  a  fait 
cent  lieues  en  une  nuit  sur  les  ailes  de  l'A- 
mour, et  qu'elle  a.  débarqué  à  Venise  ce  ma- 
tin, et  il  la  cherche  partout  et  je  cherche 
avec  lui  comme  un  niais,  et  quand  mon- 
sieur se  réveille  de  son  rêve,  il  parle  de 
mourir  !  Ma  parole  d'honneur,  tu  m'amuse- 
rais beaucoup,  Léopold,  si  j'avais  seulement 
cent  louis  dans  ma  poche! 

Le  vicomte  prit  la  main  de  son  ami. 

—  Pardonne-moi,  dit-il,  je  suis  malheu- 
reux! 

—  Mlaheureux  !  répéta  Emmanuel  ;  par- 
les-tu sérieusement? 

—  Très  sérieusement  ! 

—  Et  sérieusement  tu  voudrais  mourir? 
pourquoi? 

—  Parce  que. . .  à  l'heure  où  je  te  parle, 
elle  est  peut-être  perdue  pour  moi! 

—  Elle. .  C'est  impossible;  elle  t'aime  et.. 

—  Tiens  !  interrompit  le  vicomte  en  fouil- 
lant dans  sa  poche  et  en  tirant  un  papier 
plié  en  forme  de  lettre,  je  voulais  garder 
pour  moi  seul  ma  douleur,  mais  je  sens  que 
je  n'en  ai  pas  la  force:  il  faut  une  main 
amie  pour  calmer  mes  tortures. .  tu  vas 
tout  savoir.  Ce  matin  j'ai  reçu  deux  let- 
tres de  Turin,  tu  le  sais? 

—  Oui;  j'étais  là  lorsqu'on  te  les  a  remi- 
ses. 

—  Eh  bien,  voilà  la  première.  Lis-la,  et 
tu  commenceras  à  comprendre. 

Emmanuel  se  saisit  avidement  du  papier 
que  lui  présentait  Léopold,  et  le  déployant 
rapidement  ,il  lut  à  voix  basse.  Il  n'avait 
pas  dévoré  des  yeux  les  trois  premières  li- 
gnes qu'un  cri  sourd  s'échappa  de  sa  gorge. 

—  M.  de  Neoules  assassiné!  dit-il. 

—  Oui  !  fit  le  vicomte  en  secouant  la  tête. 
Lis  toujours!  lis  encore! 


Emmanuel  continua  sa  lecture;  son  front 
s'empourprait  et  l'émotion  la  plus  violente 
se  dessina  sur  sa  physionomie  expressive. 
Quand  il  eut  achevé  il  laissa  tomber  la 
main  qui  tenait  la  lettre  et  il  regarda  Léo: 
pold  avec  une  fixité  étrange.  Le  vicomte, 
sans  répondre  à  l'expression  de  ce  regard,, 
tendit  une  seconde  épître  au  baron.  Em- 
manuel la  prit  encore  et  la  lut  avec  une  at- 
tention extrême  et  une  émotion  croissante. 
Puis  il  tendit  la  main  à  Léopold. 

—  Me  pardonnes-tu?  dit-il  avec  des  lar- 
mes dans  la  voix. 

Le  vicomte  pressa  la  main  qui  s'offrait  à 
lui.  Il  allait  parler  sans  doute  quand  un 
grand  tumulte  éclata  soudain,  et  un  bruit 
assourdissant  résonna  dans  les  airs:  c'é- 
taient des  cris,  des  bravos,  des  hurlements 
de  joie  entremêlés  des  sons  métalliques  des  • 
trompettes  et  des  sifflements  aigus  des  fi- 
fres. Surpris,  Léopold  et  Emmanuel  se 
penchèrent  machinalement  en  avant.  Leur  ^ 
gondole  venait  de  faire  son  entrée  dans  le 
grand  canal  et  elle  s'arrêtait  pour  laisser 
défiler  devant  elle  le  cortège  du  Doge  qui 
se  rendait  aux  régates. 

A  la  droite  du  doge  se  tenait  le  légat  du 
pape,  reconnaissable  à  son  bonnet  carré,  à 
sa  soutane  boutonnée  de  haut  en  bas,  à  son 
aube  en  dentelle  recouverte  d'un  camail.  A 
sa  gauche  l'ambassadeur  autrichien. 

Dans  une  autre  gondole  suivaient  les  am- 
bassadeurs des  autres  puissances,  et  enfin, 
dans  une  dernière,  deux  officiers  portant 
l'un  l'ombrelle  du  doge,  l'autre  son  épée,  la 
pointe  tournée  en  haut.  Puis  à  la  suite  du 
cortège  magnifique,  des  milliers  d'embarca- 
tions de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  for- 
mes. C'était  un  embarras  indescriptible! 
d'embarcations,  au  point  que,,  du  Pont 
Eialto,  il  eût  été  impossible  de  découvrir 
l'eau  des  lagunes.  C'était  un  bruit  telle- 
ment assourdissant  qu'il  devenait  impossi- 
ble de  s'entendre,  même  en  se  parlant  à  l'o- 
reille; car,  aux  cris  de  la  foule,  se  joignaient 
ceux  des  gondoliers  qui  entremêlant  leurs 
gondoles  les  unes  dans  les  autres,  s'inju- 
riaient, disputaient,  vociféraient  ei  ; , 
quaient. 

Enfin,  le  cortège  passé,  la  foule  des  gon- 
doles un  peu  éclaircie,  l'entrée  du  grand  ca- 
nal devint  possible. 

—  Mais,  dit  Emmanuel  qui,  ainsi  que  son 
ami,  avait  assisté  à  ce  spectacle  grandiose 
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s.miis  le  \"ii-,  et  entendu  cas  cria  sans  les 
comprendre,  mais  il  faut  Quitter  Venise  sur 
l'heure,  courir  à  Turin. 

Non,  dit  rjtvemenl  Léopold ;  il  faut  al 
Ici-  aux  régates, 

—  Aux   régates?  Ks-iu  fouj  qu'\   ferom 

Ill'US? 

Ntuis  v  trouverons  peut  être      des  ren* 
jnements  précieux. 

—  (  'omment  ? 

—  I.,'  comte  d'Adoré  est  ô  Venise! 

—  Alors,  in  ;is  raison,  allons  aux  régates. 
Le  doge  ci  son  cortège  avaient  pris  place 

Mu-  li  fameuse  machina  Bervant  de  but  a  la 
course.  C'était  lô  que  les  vainqueurs  fle 
raient  recevoir,  d'après  un  antique  usage, 
des  mains  du  doge  lui-même,  un  petit  éten- 
dard rouge,  vert  bleu  on  jaune  portant  le 
chiffre  de  la  somme  gagnée  et  indiquant  par 
sa  couleur  l'importance  du  prix. 

I.a  première  course  était  commencée:  c'é- 
tait celle  des  Batelletti  ou  petites  barques  à 

une  seule  rame.  Celte  course  devait  durer 
une  heure.  La  foule  des  gondoles  se  pres- 
sai! au  lieu  de  l'arrivée  devant  le  palais 
Foscari,  là  où  s'élevait  la  machina.  De  cet 
endroit  on  découvrait  une  vaste  étendue  du 
grand  canal,  et  surtout  le  fameux  pieu  au- 
tour duquel  devaient  tourner  les  jouteurs, 
et  qui  était  au  barcaroli  eë  qu'est  le  dernier 
tournant  d'un  hippodrome  aux  jockeys. 

Déjà  les  battelletti  avaient  parcouru  les 
deux  tiers  du  chemin  aquatique  à  franchir: 
ils  arrivaient  au  pieu,  et  les  premières  em- 
barcations en  avaient  fait  le  tour:  la  cour- 
se ne  devait  plus  guère  durer  que  vingt  mi- 
nutes, et  chacun  suivait  avec  anxiété  le 
parcours  qui  s'accomplissait. 

Non  loin  de  la  machina,  au  milieu  d'un 
groupe  de  bissonas  splendide,  une  gondole 
se  faisait  remarquer  encore  par  l'éclat  de 
ses  richesses.  Cette  gondole  était  partagée 
en  deux  parties/ce  qui  la  faisait  encore  plus 
facilement  distingueur.  A  l'arrière,  la  ten- 
te formait  un  salon  carré  dont  les  rideaux 
de  velours  rouge  lamé  d'argent  étaient  her- 
métiquement fermés  et  ne  permettaient 
pas  à  l'oeil  de  pénétrer  à  l'intérieur.  J  1A3 
l'avant,  au  contraire,  la  tente  projetait  su 
toiture  en  forme  de  marquise  et  ses  lambre- 
quins retombaient  capricieusement,  abrjiU 
tant  de  leur  ombre  les  causeurs  dans  cette 
première  partie  du  salon.  Huit  bacaroli 
occupaient  l'embarcation,  quatre  à  l'avant, 


quatre  ;•  l'arrière;  toua  huit,  en  cet  instant, 
appuyée  vas  leura  loi  (levant 

sur    la    pointe    de    leurg    pieds    ip.  ui- 

\am,  d'un    oeil  ment  attentif,  la 

marche   rapide  d<-n   hat  t   iietti. 

XXI 

PREMIERE  001 

Trois  hommes  causaient  a     vois     b; 
ftans  h-  salon  découvert,  paraissant  fort  peu 
préoccupés  des  cour»  isolant   an   mi- 

lieu de  la   fouie  nombreuse  qui   Lee  entou- 
rait.     Deux    de   ces   hommes,   nOU8    les   con- 
naissons de  vieille  date  <•(    nous  les  av< 
récemment    rencontrés:   c'était   Camparini, 
le  faux  marquis,  l'ex-vàlet   de  chambre  du 

conseiller     de     NiOlTeS,     le     terrible     Roî     du 

Bagne;  enfin  ;   l'àut  r  .  '      l'astucieux 

agent,  Piçk,  l'associé  du  chef  des  Chauf- 
feurs. Quant  au  troisième,  nous  h-  con- 
naissons encore,  s'il  y  a  Longtemps  que 
nous  ne  l'avons  vu  a   J'oeuvre. 

—  Tu  disais  donc  Roquefort?  dit  Cam- 
parini a  ce  troisième  personnage,  qui  ve- 
nait de  s'arrêter  au  milieu  d'une  conversa- 
tion entamée. 

—  Je  disais  que  le  vent  était  à  l'orage. 

—  Pour  nous? 

—  Mais  oui  ! 
— ■  Le  crois-tu? 

— Pardieu!  J'aimerais  assez  à  douter, 
mais  le  moyen  !  La  situation  est  claire,  trop 
claire  même.  Tu  as  Lucile  entre  tes  mains, 
cela  est  vrai . . 

—  Elle  est  là!  dit  Camparini  en  dési- 
gnant de  la  main  le  salon  fermé. 

— Bien!  grâce  à  cette  heureuse  capture, 
tu  peux  rentrer  en  possession  de  ces  papiers 
que  tu  as  eu  la  niaiserie  de  te  laisser  pren- 
dre jadis. . 

—  Folie  de  jeunesse  !  Qui  n'en  a  pas  à  se 
reprocher?  Toi-même,  rappelle-toi  tes  sot- 
tises avec  Bamboula! 

—  Je  l'avoue,  mais  enfin  ces  papiers,  il 
faut  les  ravoir. 

—  Et  je  les  aurai. 

—  Oui,  je  sais  que  Lucile  est  là,  mais  elle 
a  des  défenseurs  puissants,  entreprenants, 
audacieux.  Ce  vicomte  de  Signelay  est  ca- 
pable de  tout.  Ce  Maurice  Bellegarde  est 
l'un  des  plus  courageux  officiers  de  l'armée 
française,  et  s'il  savait  que  celle  qu'il  aime. 
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—  Il  ne  le  sait  pas!  interrompit  Cainpa- 
rini  avec  impatience. 

—  Il  peut  le  savoir  un  jour! 

—  Alors,  que  nous  importe!  Il  esra  trop 
tard.  D'ailleurs  ai-je  donc  jamais  eu  peur 
d'un  homme? 

—  Non,  je  le  sais,  et  j'avoue  encore  que 
cela  m'embarrasse  assez  peu.  D'une  part, 
il  ignore  où  est  Lucile,  de  l'autre,  il  est  re- 
tenu a  l'armée  et  il  peut  être  fait  prison- 
nier d'un  instant  à  l'autre;  mais  c'est  le  vi- 
comte de  Signelay  et  le  comte  d'Adoré,  ce* 
lui  qui,  sous  un  nom  supposé,  a  la  hardies- 
se de  se  promener  partout  où  cela  lui  est 
défendu.  Or,  ce  comte  d'Adoré  est  à  Ve- 
nise: je  l'ai  vji  il  y  a  deux  heures. 

!  Où  cela  ? 

—  Dans  le  canal  Saint-Marc:  nos  gondo- 
les se  sont  coisées,  et  je  l'ai  parfaitement 
reconnu. 

—  Tu  ne  l'as  pas  suivi  !  dit  Pick  vive- 
ment. 

—  Le  moyen  !  Les  gondoles  pullulaient 
autour  de  nous  dans  tous  les  sens.  En  deux 
minutes  je  l'ai  perdu  de  vue  complètement. 

—  Eh  bien  !  dit  Camparini,  quand  il  se- 
rait à  Venise! 

—  Comment  !  n'y  vient-il  pas  chercher 
Lucile? 

—  Oui,  mais  chercher  et  trouver  sont 
deux. 

—  Bah  !  qui  cherche  bien  trouve  :  nous 
en  savons  quelque  chose. 

—  Possible,  mais  il  faut  pouvoir  trouver 
à  temps,  et  quand  celui-là  trouvera,  l'heu- 
re d'agir  sera  passée. 

—  Et  le  vicomte  tu  l'oublies  donc? 

—  Le  vicomte  ne  parlera  pas  ! 

—  Et  le  vicomte  ne  parlera  pas! 

—  Et  les  Plombs? 
Roquefort  haussa  les  épaules. 

—  Le  baron  de  Grafeld  t'a  répondu  à  cet 
égard,  reprit-il,  alors  que  ce  matin  tu  es 
allé  lui  rappeler  sa  promesse. 

—  Le  baron  m'a  dit  qu'il  avait  vu  les  in- 
quisiteurs, qu'il  avait  demandé  l'arresta- 
tion du  vicomte,  mais  que  ceux-ci  avaient 
hésité  en  s'appuyant  d'une  part  sur  ce  que 
ït  vicomte  était  Français,  et  de  l'autre  sur 
ce  qu'il  n'avait  rien  tenté  contre  la  Répu- 
blique. 

—  Oui  dit  Pick  avec  un  sifflement  rail- 
leur. Les  Vénitiens  veulent  nous  ménager 
en  ce  moment:  ils  tergiversent,  ils  ne  sa- 


vent que  décider.     Il  est  évident  qu'ils  n'a 
giront  pas  sans  motif  grave. 

—  Eh  bien  !  dit  Camparini,  ce  motif  gra 
ve  il  s'agit  de  le  leur  fournir  voilà  tout 

—  Comment)?  3 

—  Ecoutez  mes  chers  amis.  Que  diable 
vous  me  voyez  calme  et  souriant  donc  c'est 
que  tout  va  bien.  Vous  ne  croyez  pas?  il 
vous  faut  des  preuves  des  raisons,  des  ar- 
guments? En  voici!  Il  existe  en  ce  mo- 
ment trois  personnes  pouvant  nous  nuire, 
c'est-à-dire  pouvant  entraver  la  marche  de 
nos  desseins;  ces  trois  personnes  sont:  le  vi- 
comte de  Signelay,  le  comte  d'Adoré  et  le 
lieutenant  Maurice  Bellegarde.  Par  une. 
fatalité  étrange,  il  nous  est  interdit  de  tuer 
nous-mêmes  aucun  de  ces  trois  hommes,  car 
leur  mort  nous  serait  plus  préjudiciable» 
encore  que  leur  vie.  Réunis  tous  trois,  ils 
pourraient  beaucoup  contre  nous:  séparés, 
ils  ne  peuvent  rien.  Libres,  ils  seraient  au 
besoin  les  instruments  de  notre  perte;  en- 
tre nos  mains,  ils  peuvent  devenir  des  mo- 
yens puissants  de  réussite.  Donc,  ce  qu'il 
y  a  à  faire  est  simple  :  les  tenir  séparés  d'a- 
bord, puis  nous  saisir  successivement  de 
leur  personne.  , 

—  Sans  doute,  s'écria  Pick,  mais  com- 
ment? , 

—  Attends  donc  !  Maurice  Bellegarde  est 
certes  celui  dont  nous  devons  le  moins  nous 
occuper.  D'abord  il  ignore  absolument  que 
nous  existons,  ensuite  il  est  à  l'armée  :  cette 
armée  est  en  campagne  et  il  lui  est  maté- 
riellement et  moralement  impossible  de  rien 
tenter  en  dehors  de  son  service;  cela  est 
bien  évident,  n'est-ce  pas? 

—  Certes,  dit  Roquefort. 

—  Laissons  dès  lors  Maurice  Bellegarj- 
de  en  paix  quant  à  présent  et  ne  nous  en 
tracassons  pas.  , 

—  Mais  le  comte  d'Adoré? 

—  Celui-là  est  à  caindre,  je  le  confesse, 
mais  que  peut-il  aujourd'hui?  Il  ignore 
où  nous  sommes,  et  dût-il  parvenir  à  le  sa- 
voir, nous  avons  entre  les  mains  un  gage 
de  sécurité  contre  lui  :  c'est  Lucile.  Celui- 
là  n'est  donc  pas  non  plus,  pour  le  mo- 
ment,, l'épée  de  Damoclès  que  vous  préten- 
dez être  suspendue  sur  notre  tête. 

—  Reste  le  vicomte?  dit  Pick.  Celui-là 
peut  compter. 

—  Pas  pour  longtemps. 

— Cepeendant,  puisque  le  baron  de  Gra- 
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feld  n'ii  pu  obtenir  des  inquisiteurs  l'oijdre 
d'arrestat  ion? 

si  r.iii,  il  l'a  obtenu. 

•  A   hi  condition,  sine  qui ,  «i1"'  le 

vicomte  aurait  agi   contre   la      République 
vcnii  ienne. 

—  Eli  bien;? 

—  Eh  t » i i •  1 1  !  il  n'.i  rien  fait  contre  elle  que 
nous  sachions. 

(  ïo\  '.'Y,  \  ullS? 

Pick  ci    Roquefort   se  regardèrent     avec 
«nnement.    Camparini  souriait.    Les  deux 
hommes  firent   un  même  geste. 

—  Quoi!  dit  Roquefort,  le  vicomte  aurait 
conspiré  contre  Venise? 

Camparini,  sans  répondre,  tira  de  sa  po- 
che deux  l'asscs  de  papiers,  il  en  prit  une* 
qu'il  t>u\  rit  et  la  présenta  à  Pick. 

—  Qu'est-ce  que   cela?   demanda-t-il   d'u- 

iv   voix    railleuse. 

Pick  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
papiers  ouverts  sans  les  prendre. 

—  Cela!  dit-il,  ce  sont  les  notes  de  l'es- 
pion français  entretenu  à  Venise  par  le  Di- 
rectoire, niais  cet  espion  est  mort  le  mois 
passé  dans  nies  liras. 

—  Mais  tu  as  eu  l'intelligence  de  t'em- 
parei  de  ses  papiers? 

—  Naturellement,  puisque  je  te  les  ai  re- 
mis et  que  les  voici. 

—  Bon.  Et,  ceci  maintenant? 
Camparini  présenta  une  seconde  liasse  à 

Roquefort.  , 

—  Ma  correspondance  avec  le  comité  ja- 
cobin de  Lyon!  dit  Roquefort  avec  vivacité. 

— Correspondance  dans  laquelle  on  tk( 
recommande  chaudement  de  soulever  l'es- 
prit du  peuple  vénitien  contre  la  noblesse. 
Eh  bien  !  ehers  amis,  croyez-vous  qu'un  hom- 
me sur  lequel  se  trouveraient  réunis  ces 
papiers  ne  passerait  pas  aux  yeux  des  in- 
quisiteurs d'Etat  pour  un  grand  criminel?'' 

Pick  et  Roquefort  firent  un  signe  affir- 
matif.  , 

, —  Il  ne  s'agit  donc  que  d'une  chose,  con- 
tinua Camparini,  c'est  de  faire  surprendre 
ces  papiers  dans  les  poches  du  vicomte  de 
Signelay.  Ensuite,  nous  pourrons  être 
tranquilles;  à  moins  qu'il  ne  perce  les 
Plombs,  il  ne  les  quittera  plus. 

—  Sans  doute  !  dit  Pick,  mais  le  moyen 
de  faire  surprendre  ces  papiers  dans  la 
poche  du  vicomte? 

—  C'est  mon  affaire. . .  Ah  !.. .  fit  Cam- 


parlnl  avec  hauteur,  je  ue  demande  pas  de 
conseil,  regardez  les  courses  et  attendez!., 
Pick  et  Roquefort  échangèrent  un  regard 
Indiquant  évidemment  qu'ils  ue  pouvaient 
comprendre.  Camparini  sourit  milieu 
ment,  puis  il  se  leva  et   se  diri^  •  la 

partie  fermée  du  salon.     En  ce  moment,  la 
foule  entière  éclata  en  crin  et   en  applau- 
dissements,    Le  premier  des  battelletti  ve- 
nait d'atteindre  le  but:  la  première  cou 
•  uni  terminée, 

X  X  J  l 
LA    LETTRE 

Entre  la  première  et  la  seconde  course,  i] 
devait  s'écrouler  l'espace  d'une  demi-heure: 
c'était  une  sorte  d'entr'acte  durant  lequel, 
comme  au  théâtre  chacun  rendait  visit< 
ses  amis,  autant  toutefois  que  le  permettait 
l'agglomération  effrayante  des  gondoles 
des  embarcations  de  toute  espèce.  Cette 
coude  course  devait  être  fournie  par  *]rs 
gondoles  a  deux  rames.  C'était  la  plus 
brillante  des  régates,  et  elle  excitait  l'ani- 
mation la  pins  grande  parmi  les  patriciens 
dont  les  barcaroli  étaient  engagés.  11  était 
donc  impossible  qu'au  milieu  de  ce  va  et 
vient  général,  des  milliers  de  paroles 
échangées,  d'interpellations  envoyées  d'un 
bord  du  canal  à  l'autre  on  pût  remarquer 
ce  qui  se  passait  dans  une  gondole  enclavée 
au  milieu  des  autres. 

Camparini  s'était  levé  et  avait  pu  quitter 
ses  compagnons  sans  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion d'un  seul  des  spectateurs  ses  voisins.  Il 
écarta  doucement  le  rideau  de  soie  qui  fer- 
mait hermétiquement  un  côté  du  salon  et 
il  se  glissa  derrière  l'étoffe  sans  presque  la 
soulever. 

Ce  petit  salon  qui  ne  recevait  la  lumière 
que  tamissée  par  les  épais  rideaux  de  nuan- 
ce foncée,  tout  parsemés  de  broderies  massi- 
ves, d'or  et  d'argent,  était  presque  plongé 
dans  les  ténèbres.  Le  demi -jour  qui  y  ré- 
gnait ne  permettait  pas  tout  d'abord  d'ex- 
aminer nettement  l'intérieur  de  cette  partie 
de  la  gondole,  mais  peu  à  peu  l'oeil  s'habi- 
tuait à  l'obscurité,  distinguait  un  divan  cir- 
culaire sur  lequel  était  étendue  une  fem- 
me revêtue  d'une  robe  de  mousseline  blan- 
che. Cette"  femme  avait  les  cheveux  rele- 
vés en  nattes  sur  la  tête,  mais  dans  la  po- 
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sition  où  elle  se  trouvait  on  ne  pouvait  rien 
voir  de  son  visage.  Elle  avait  la  figure  ab- 
solument cachée  par  ses  deux  mains  réu- 
nies. Dormait-elle?  pleurait-elle?  réflé- 
chissait-elle? Les  trois  suppositions  étaient 
également  probables  et  possibles,  car  rien 
ne  pouvait  déceler  la  seule  qui  fût  vraie. 

Cependant,  lorsque  Camparini,  écartant 
le  rideau  et  pénétrant  dans  le  salon,  laissa 
filtrer  un  rapide  rayon  de  lumière  qui  s'é- 
teignit  aussitôt  sous  les  plis  retombés,  la 
femme  fit  un  mouvement,  et  une  de  ses 
mains  s'abaissant  laissa  voir  un  oeil  rougi 
pâli.  Eu  voyant  le  marquis 
s'avancer,  la  femme  ne  bougea  pas.  Cam- 
parini ne  parut  nullement  se  préoccuper  de 
cette  réception  muette,  et  il  vint  s'asseoir 
sur  le  divan,  fort  près  de  la  femme.  Celle- 
c:  laissa  échapper  un  geste  de  dégoût  et  se 
recula,  vivement,  comme  si  elle  eût  craint 
d'être  en  contact  avec  une  bête  venimeuse. 
Dans  ce  moment,  elle  écarta  violemment 
les  deux  bras,  et  ses  mains  retombées  per- 
mirent de  contempler  le  visage. 

C'était  celui  d'une  charmante  personne 
de  vingt  ans,  au  plus,  au  teint  chaud  et 
clair,  aux  grands  yeux  bruns,  vifs,  animés, 
et  dont  le  regard  était  empreint  d'une  dou- 
ceur et  d'une  suavité  exquises.  Les  sour- 
cils bruns,  bien  arqués,  se  dessinaient  net- 
tement de  chaque  côté  de  la  fine  naissance 
d'un  petit  nez  aux  ailes  larges,  aux  nari- 
nes rosées  et  mobiles.  La  bouche  était  jo- 
lie, les  lèvres  un  peu  fortes,  bien  carminées 
et  découvrant  des  dents  admirables.  Le 
menton  rond  était  garni  d'une  fossette  mi- 
gnonne. La  chevelure  était  splendide.  Sans 
être  parfaitement  pure,  la.  coupe  du  visage 
avait  ce  charme  exquis,  ce  je  ne  quoi  d'indé- 
finissable que  l'on  ne  rencontre  que  dans 
les  peintures  mignardes  du  genre  Louis 
XV.  Greuze,  Boucher,  atteau  eussent  été 
heureux  de  rencontrer  un  semblable  modè- 
le. Ils  eussent  mis  une  cornette  de  den- 
telle sur  cette  tête  ronde  et  mutine,  ils  eus- 
sent entouré  d'un  fin  corsage  rouge  cette 
taille  de  sylphide  et  chaussé  d'une  mule 
délicate  ce  petit  pied  à  la  cheville  invisi- 
ble. Grâce,  mignonnerie,  charmes  étaient 
écrits*  en  toutes  lettres  dans  l'ensemble  de 
cette  aimable  personne.  Et  cependant,  au 
moment  où  nous  pénétrons  près,  d'elle,  ses 
yeux  rougis  étaient  gros  encore  de  larmes 
mal  contenues,  ses  joues  étaient  pâles,  et 


les  veines  saillantes  de  son  joli  front  attes- 
taient une  préoccupation  pénible  de  la  pen- 
sée. 

Camparini  ne  parut  pas  remarquer  da- 
vantage le  geste  de  répulsion  qu'avait  lais- 
sé échapper  la  jeune  femme. 

—  Mademoiselle  Lucile,  dit-il,  j'ai  be- 
soin de  vous. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  avec  un  ac- 
cent méprisant.  Quel  nouveau  supplice  al- 
lez-vous m'imposer? 

—  Ah!  ah!  vous  êtes  pressée  d'en  finir? 
Eh  bien!  soit,  allons  au  but! 

Camparini  fouilla  dans  sa  poche  où  il 
avait  remis  les  papiers  qu'il  venait  de  mon- 
trer à  Pick  et  à  Roquefort.  Avec  ces  papiers, 
il  en  tira  un  autre  plus  mince  qu'il  ouvrit. 

—  Ecoutez  !  dit-il,  je  vais  vous  lire  une 
lettre  qui,  certes,  vous  intéressera;  du 
moins,  je  l'espère. 

Et  Camparini  commença  à  lire  à  haute 
voix: 

"  Monsieur   le  vicomte,  .  , 

"  .Te  suis  à  Venise,  mais  je  ne  puis  vous 
voir;  chercher  à  nous  rencontrer  serait  non 
seulement  vouloir  nous  perdre  l'un  et  l'au- 
tre, mais  encore  perdre  sûrement  celle  que 
nous  aimons  tous  deux  plus  que  nous-mê- 
mes. Une  circonstance  heureuse  et  inatten- 
due me  permet  de  vous  écrire:  un  homme 
sûr,  dévoué,  sur  lequel  je  puis  absolument 
compter,  et  qu'un  hasard  favorable  m'a  fait 
rencontrer  aujourd'hui  même  aux  régates, 
se  charge  de  vous  trouver  pour  vous  trans- 
mettre cette  lettre  ainsi  que  le  dépôt  dont 
je  l'accompagne,  et  dont  je  vous  prie  d'ac- 
cepter la  responsabilité. 

"  Je  vous  connais,  monsieur  /c'est  pour- 
quoi j'ai  foi  en  vous  et  j'agis  ainsi  que  je  le) 
fais. 

"  Où  suis- je  à  cette  heure?  Ne  cherchez 
pas  à  le  savoir:  apprenez  seulement  que  le 
plus  grand  danger  me  menace,  et  ce  dan-- 
ger  provient  de  papiers  dont  je  suis  déposi- 
tairt.  Ce  sont  ces  papiers  que  je  vous  en- 
voie, que  je  vous  conjure  de  conserver  sans 
chercher  à  en  connaître  le  contenu,  sans 
vous  efforcer  de  deviner  leur  valeur.  , 

"  Des  circonstances  imprévues,  dont  plus 
tard  vous  connaîtrez  les  causes,  m'interdi- 
sent d'anéantir  ces  papiers,  je  dois  les  con- 
server intacts;  et  cependant  leur  présence 
sur  moi  est  le  motif  des  maux  qui  m'acca- 
blent; elle  peut  entraîner  ma  perte;     elle 
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peul  perdre  in.i  Boeur.  Oui,  bs  vie  dépend 
peut  ciir  de  La  conservation  de  ces  papiers 
que  l'on  veut  m'arracher.  , 

"  Voilà  i» quoi  j'ose  m'adr< 

S'il  ne  s  i  que  4e  moi  seule,  j'accep- 

terais la  lutte  avec  an  sorl  crue)  ;  mais  la 
vie  de  ma  soeur  est  en  jeu.  Ma  soeur. 
lis  bien,  vous  l'aimez;  aussi  je  n'h 
pus.  Recevez  ces  papiers;  conservez-les  ra- 
chetés; be  les  laissez  pas  prendre;  qu'ils  ne 
vous  quittent  jamais  jusi|ii';i  l'heure  ou 
moi  "ii  i m  i  soeur  vous  les  redemanderons. 

"Une  dernière  grâce  encore.  Détruisez 
cette  lettre  aussitôt  après  l'avoir  lu;  j'en 
adjure  votre  honneur  de  gentilhomme! 

"J'ai  foi  en  nous,  monsieur  le  vicomte; 
j'agis  sans  défiance.  Sauvez-moi,  vous  sau- 
verez CJranie!  Encore  une  lois,  détruisez 
ma  lettre  en  présence  de  celui-là  même  qui 
vous  la  remettra." 

—  Avez-vous  entendu?  reprit  Camparini. 

—  Oui,  dit  Lucile. 

—  Eh  bien!  celle  lettre  a  été  écrite  en 
imitant  votre  écriture  avec  nue  habileté  re- 
marquable; elle  est  signée  de  vos  noms  et 
prénoms;  rien  ne  s'oppose  même  à  ce  qu'el- 
le soii  cachetée  de  vos  armes. 

Lucile  regardait  Camparini  avec  un  cal- 
me décela  ut  une  résolution  énergiquement 
arrêtée.  Il  y  avait  une  virilité  étrange  dans 
l'expression  du  regard  incisif  que  ses  beaux 
yeux  lançaient  sur  le  marquis. 
*  —  A  qui  est  adressée  cette  lettre?  dé- 
nia nda-t-elle  sans  que  sa  voix  trahit  ce  qui 
devait  se  passer  en  elle. 

—  Au  vicomte  de  Signelay,  répondit  net- 
tement Camparini. 

—  Et  les  papiers  dont  vous  parlez  et  qui 
doivent  être  joints  à  la  missive? 

—  Les  voici . . . 

—  Je  veux  savoir  ce  que  contiennent  ces 
papiers  que  vous  allez  envoyer,  dit-elle. 

Le  marquis  la  regarda  brusquement;  puis 
il  sourit, 

—  J'aime  l'énergie  qui  brille  sur  votre 
physionomie,  dit-il.  Vous  me  demandez 
quels  sont  ces  papiers  que  je  vais  mettre 
sous  plis?  Je  pourrais  vous  répondre  tout 
ce  que  je  voudrais,  attendu  que  le  nieta% 
songe  est  facile;  mais,  par  cela  même  que 
rien  ne  l'entrave,  la  duplicité  me  déplaît. 
Et  puis,  pourquoi  ne  vous  l'avouerais-je 
pas?  Depuis  que  vous  êtes  entre  mes 
mains,  vous  avez  fait  preuve     d'une    telle 


énergie,  d'un  tel  oid,  d'un  tel  poura- 

ge  enfin,  qui  pour  voua  une  cer- 

taine admirai  Ion,  et  que  j'aurais  honte 
d'employer  è  votre  égard  des  moyens  vul- 
gaires.    Il  a   trente  an 

.  \  ous  m'eussiez  né  ce  mépri 

perbe  capable  d'écraser  un  moins  fort  que 
que  je  nous  eusse  ' née  ricor- 

aujourd'hui  j'ai  cinquante  an 

ne/,  un  sourire  sur  mes  |e\  res!  Que 
voulez-vous,on  baisse  en  vieillissante  to 

lu    Ile   veul    pas   dire   que  je   SOÎ8    BUr  1      point 

de  faiiblir;   non,  de  par^to       I      diables! 
.Mais  je  reconnaîtrai  votre  fermeté  non  par 
de  la  colère,  mais  par  de  la  franchi  se.    (  îes 
papiers,   vous  vou]  ■/.  sa 
tiennent  '.'  Je  vais  vous  le  dire:  cette  l 
est    une   correspondance  d'espion 
habitant  Venise;  cette  aut  re  est  m 
de  correspondance  destinée  à  soulever  l'es- 
prit du  peuple  vénitien  contre  la  noie 
Il  y  i  là  de  quoi  l'aire  pendre  une  de- 

mi-douzaine de  gens  parfaitement  inno- 
cents. 

—  Ce  sont  ces  papiers  que  vous  voulez 
envoyer  au  vicomte  de  Signeloy!  s'écria 
Lucile. 

—  Oui,  dit  simplement  Camparini. 

—  Mais  dans  quel  but? 

—  Pour  le  perdre  ! . . .  Le  vicomte  me  gê- 
ne pour  des  motifs  qu'il  vous  importe  peu 
de  savoir.'  Je  veux  le  faire  disparaître,  sans 
être  cependant  pour  rien  dans  sa  dispari- 
tion. J'ai  fait  adroitement  solliciter  des 
inquisiteurs  d'Etat  l'ordre  d'arrestation  du 
vicomte.;  mais  comme  il  est  Français  et 
émigré,  la  république  de  Venise  a  deux  mo- 
tifs pour  n'agir  envers  lui  qu'avec  une  gran- 
de circonspection:  il  faut  que  sa  culpabili- 
té soit  parfaitement  démontrée.  Or,  vous 
comprenez,  un  homme  sur  lequel  on  dé- 
couvrira des  papiers  semblables  à  ceux-ci . . 

—  Et  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour 
vous  aider  dans  l'accomplissement  de  cette 
horrible  infamie?  interrompit  Lucile  avec 
un  éclat  de  voix  strident. 

—  Naturellement,  continua  Camparini 
avec  son  même  sang-froid.  Vous  seule  pou- 
vez me  servir  dans  cette  circonstance,  vous 
seule  vous  pouvez  écrire  une  telle  lettre 
au  vicomte;  vous  seule  vous  pouvez  le  for- 
cer à  se  faire  dépositaire  d'un  tel  legs. .  ou 
votre  sœur;  je  ne  puis  avoir  recours  qu'à 
vous. 


78 


LE  TAMBOUR  DE  LA  32e  DEMI-BRIGADE 


Lucile  regarda  Camparini  avec  une  fixi- 
té qui  avait  quelque  chose  d'effrayant.  Ce- 
lui-ci, sans  se  préoccuper  de  l'expression 
de  la  physionomie  de  la  fille,  se  renversa 
en  attendant  une  réponse. 

Lucile  se  leva  brusquement. 

—  Cette  lettre,!  s'écria-t-elle,  quelque  in- 
fâme qu'elle  soit,  vous  pouviez  l'envoyer 
sans  me  le  dire,  vous  pouviez  imiter  mon 
écriture  sans  me  prévenir.  Pourquoi  l'a- 
voir faite  alors?  par  quel  motif  agissez- 
vous?  pourquoi   cette  nouvelle  torture? 

Camparini  sourit. 

—  Pour  que  vous  m'évitiez  de  vous  l'in- 
fliger,   répondit-il.'    . 

—  Comment  ? 

—  En  détruisant  cette  letre  avant  de  l'en- 
voyer. 

—  A  quel  prix? 

—  Vous  savez  quel  est  le  secret  que  je 
veux  connaître;  vous  seule  pouvez  me  le  ré- 
véler: voulez-vous  l'échanger  contre  cette 
lettre? 

Lucile  joignit  les  mains. 

—  Encore  ! . .  s'écria-t-elle  d'une  voix  rau- 
que. 

—  Toujours!...   ce  secret,  je  le  veux. 
— Il  n'est  pas  le  mien! 

—  Alors  le  vicomte  sera  perdu  ! 
Lucile   demeura      un     instant   immobile, 

puis,  redressant  la  tête,  elle  darda  sur  son 
interlocuteur  des  regards  ardents  aux  ef- 
fiuves  magnétiques. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  dit- 
elle,  je  ne  parlerai  pas! 

Camparini  s'inclina  froidement. 

La  seconde  course  des  gondoles  avait  lieu 
alors,  et  la  foule,  anxieuse,  attentive,  té- 
moignait bruyamment  l'émotion  qu'elle  res- 
sentait. 

XXIII 

DEUXIEME  COURSE 

Dix-huit  gondoles  étaient  engagées  dans 
cette  seconde  course  qui  promettait  d'être 
l'une  des  plus  belles  de  la  solennité;  des 
paris  considérables  avaient  lieu.  Partout 
la  foule  empressée  et  anxieuse  suivait  en 
frémissant  les  nombreuses,  et  sans  cesse 
répétées,  péripéties  de  la  course.  Mais  où 
l'émotion  était  plus  vive,  c'était  autour  de 
la  machina  ;  car  c'était  là  que  devait  se  dé- 


nouer le  drame  nautique,  c'était  là  que  de- 
vait être  proclamé  le  vainqueur. 

La  gondole  appartenant  à  Camparini  était 
placée  dans  la  masse  serrée  sur  le  flanc  droit 
de  l'échafaud.  Le  devant  de  la  machina,  de- 
meuré vide,  était  le  but  même.  De  l'autre 
côté,  sur  le  flanc  gauche,  les  gondoles  et 
les  bissonas  s'étendaient  jusqu'aux  quais 
que  couvrait  uue  multitude  agitée  et  multi- 
colore. 

De  ce  côté  l'attention  des  spectateurs, 
concentrée  ^maintenant  sur  la  course,  avait 
été  cependant  distrait!'  des  régates  quelques 
instants  auparavant  par  uir  spectacle  tou- 
jours étrange  aux  yeux  des  Vénitiens.  Ce 
spectacle  était  celui  qu'offrait  une  embar- 
cation qui,  par  ses  formes,  ses  allures,  et 
ceux-là  qui  la  montaient,  se  détachait  sur 
la  marche  des  gondoles  comme  un  corps 
étranger  sur  une  masse  de  produits  de  mê- 
me nature. 

Cette  embarcation  basse  rasée,  longue,, 
était  un  canot  pareil  à  ceux  dont  se  servent 
les  officiers  de  marine  pour  se  rendre  à  ter- 
re. Peint  en  blanc,  avec  son  bordage  noir, 
il  avait  douze  rameurs  assis  sur  ses  bancs, 
tous  vêtus  d'une  vareuse  rouge  et  d'un  bon- 
net de  laine  de  même  nuance;  les  avirons 
étaient  rentrés  dans  le  fona  du  canot  et 
l'embarcation,  enclavée  au  milieu  de  ses 
voisines,  demeurait  immobile.  Lxn  grand 
drapeau  flottait  à  son  derrière,  et  ce  dra- 
peau était  celui  du  yatch  anglais. 

Ce  canot  devait  évidemment  appartenir 
quelque  navire  de  guerre  au  mouillage 
dans  le  fond  de  l'Adriatique,  car  la  tenue 
de  son  équipage  attestait  la  discipline  mili- 
taire et  non  le  laisser-aller  des  matelots  du 
commerce.  Or,  le  canot  d'un  navire  de 
guerre  étranger  est  toujours  chose  curieu- 
se dans  le  port,  et  dans  celui  de  Venise  sur- 
tout, où  le  passage  des  vaisseaux  de  ligne 
est  rare.  Aussi  dès  l'arrivée  de  l'embarca- 
tion anglaise,  qui  avait  eu  lieu  à  la  fin  de 
la  première  course,  l'attention  générale  s'é- 
tait portée  sur  elle.  Le  canot  cependant  ne 
contenait  absolument  que  les  douze  cano- 
tiers et  son  patron  assis  au  gouvernail.  Les 
bancs  de  l'arrière  garnis  de  tapis  de  Smyr- 
ne  d'une  grande  richesse,  étaient  vides. 
Les  marins  avaient  bravement  poussé  au 
milieu  de  ce  dédale  de  barques  et  avait  su 
s'y  faire  place  avec  ce  sans-gène      et  cette 
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persistance  qui  Bont  à  La  fois  Le  caractère 
propre  ù   la   force  du  peuple  anglais, 

Non  loin  de  l'endroit  ot  le  «  ^ 1 1 1 < > t  était 
demeuré  stutionnaire,  une  superbe  bisso 
ii;i  se  dressait  majestueusement,  écrasant 
ses  voisines  de  toute  la  hauteur  de  ses  bor 
dages  élevés  et  la  richesse  Inouïe  de  ses  ten- 
tures. 

I  );ms  l'intervalle  de  la  première  et  La  se- 
conde course  les  rideaux,  fermés  pour  abri- 
ter <lu  soleil  l'intérieur  «lu  salon,  ne  permet- 
taient i»;is  d'examiner  les  curieux,  dont, le' 
nombre,  à  en  juger  par  L'éclat  «les  voix,  de- 
vait être  assez  considérable;  mais  quand 
le  signal  «le  La  seconde  course  eut  éié  don- 
né quand  Les  embarcations  Lancées  au  point 
<le  départ  eurent  commencé  ;i  apparaître 
au  Loin  sur  les  ondes  azurées  «lu  grand  ca- 
nal, les  rideaux  se  soulevèrent  et  une  dou- 
zaine de  têtes  curieuses  s'avancèrent  dans 
la  même  direction.  La  bissona  contenait 
dix;  hommes  cl  deux  femmes,  tous  splendi- 
dement vêtus,  «us  appartenant  évidemment 
à  une  même  classe:  celle  de  l'aristocratie. 
Parmi  les  hommes  était  Le  comte  dé  Roque- 
feuille  et  Le  baron  de  Grafeld  que  nous  a- 
vons  vu  la  veille  quelques  émigrés  français, 
deux  riches  seigneurs  vénitiens,  et  un  per- 
sonnage, très  grand  très  maigre  rouge  de 
teint  et  rouge  de  cheveux  portant  l'unifor- 
me des  capitaines  de'  vaisseaux  de  marine 
militaire   britannique. 

Des  deux  femmes,  l'une  était  celle  que 
nous  avons  rencontrée  la  veille  au  soir 
sur  les  lagunes;  la  marquise  était  une  fem- 
me dont  l'âge  était  certain,  mais  dont  la 
beauté  était  encore  splendide:  c'était  le  ty- 
pe italien  dans  tout  son  éclat  dans  toute  sa 
puissance  attrayante.  L'autre,  qui  pouvait 
être  âgée  de  vingt  et  quelques  années, 
était  plus  petite"  que  sa  voisine,  mais  sa 
personne  avait  dans  son  ensemble  quelque 
chose  de  prétentieusement  méprisant  quli' 
s'alliait  mal  avec  son  air  de  jeunesse.  Ses 
cheveux  étaient  noirs,  son  teint  blanc  et 
pâle,  ses  yeux  bleus  et  la  coupe  de  son  visa- 
ge d'une  distinction  parfaite.  Son  front 
était  rêveur  et  ses  regards  ardents:  il  y  a 
vait  quelque  chose  de  bizarre,  d'étrange, 
d'inexplicable  dans  l'expression  de  cette 
physionomie. 

La  marquise  était  coquettement  vêtue 
suivant  la  mode  Louis  XVI,  qu'avaient  con- 
servée précieusement  les  femmes  de  l'énii- 


gration  et  qu'elles  avaient  importée  a  l'é- 
tranger. L'autre  jeune  femme  portait  ce 
costume  extravagant  que  le  beau  sexe  du 
palais  du  Luxembourg  avait  mis  en  vi- 
gueur, ci  que,  tandii  que  Les  Anglais  nous 
faisaient  la  guerre,  les  Anglaises  avaient  a- 
dopté  avec  empressement. 

Telle  qu'elle  élail,  cependant,  la  jeune 
femme  était  encore  jolie,  et  il  fallait! qu'el- 
le fut  bien  réellement  belle  pour  Le  paraître 
sous  ce  costume  bizarre,  joût  el  uiira: 

prêtent  Leux. 

La  marquise  considérait  de  temps  à  au- 
i  compagne,  et  chaque  fois  que  le  re- 
gard fin  et  acéré  de  la  noble  dame  exami- 
nait le  costume,  un  sourire  railler  avait 
grand'peine  à  s'effacer  de  ses  lèvres. 

— Ah!  milady,  voici  un  soleil  qui  doit 
vous  rappeler  les  Antilles!  dit  le  comte  en 
se  penchant  vers  la  jeune  femme  et  en  dé- 
signant du  doigt  le  ciel  magnifique,  vigou- 
reusement éclairé,  qui  étendait  son  man- 
teau d'azur  et  d'or  au-dessus  de  L'Adriati- 
que. 

— Oui,  répondit  la  jeune  femme  d'une 
■  voix  languissante,  ce  soleil  est  beau  et  il 
conJvient  à  l'Italie.  Oh!  l'Italie,  continua 
t-elle  avec  un  accent  inspiré,  quelle  con- 
trée!. .  .  la  terre  des  héros!.  .  .  J'avais  tou- 
jours désiré  voir  Venise,  la  patrie  des  Pos- 
0-ari  et  des  Faliero...  Mario  Faliero!  un 
vrai  héros! 

Et  se  tournant  vivement  vers  les  deux 
nobles  Vénitiens  placés  derrière  elle: 

— Pensez-vous,  messieurs,  demanda-t- 
elle,  que  l'on  puisse,  à  prix  d'or,  se  procu- 
rer à  Venise  quelque  objet  ayant  appartenu 
à  l'un  de  ces  grands  hommes!...  la  moin- 
dre des  choses,  nue  bague,  une  épée,  un 
manteau,  une  perruque?... 

— Une  perruque!  s'écria  en  riant  la  mar- 
quise. 

— Oui,  je  préférerais  une  perruque,  car 
elle  aurait  couvert  le  crâne  d'un  héros  !  Ali  ! 
j'ai  à  Londres,  dans  ma  maison  d'Oxford 
Street,  un  cabinet  composé  entièrement 
d'objets  de  ce  genre.  C'est  délectable  à 
voir.  Tout  ce  qui  a  touché  un  héros  est 
pour  moi  nne  chose  sacrée,  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte.  J'ai  une  bague  de  S.  M.  Hen- 
ri VIII,  une  dent  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  une  camisole  de  la  reine  Anne,  une 
canne  du  duc  de  Richelieu,  un  bout  d'épau- 
lette-  de  l'illustre  Marlborough,       et     bien 
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d'autres  merveilles  encore.  C'est  pourquoi 
je  voudrais  avoir  quelque  chose  avant  ap- 
partenu à  un  héros  vénitien.  Si  je  ne 
trouve  rien,  je  ferai  acheter  la  rame  du 
vainqueur  des  régates.  Vous  penserez  à 
cela,  lord  Ellen?  " 

— Oui,  chère!  répondit  l'officier  anglais 
en  s'iiiclinant. 

— An!  dit  le  baron  de  Grafeld,  qui  par- 
courait de  l'oeil  le  grand  canal,  voici  les 
gondoles  qui  arrivent.  . .  elles  vont  tourner 
le  pieu  ! 

— Trouvez-vous  ces  courses  jolies?  de- 
manda le  comte  en  se  retournant  vers  l'of- 
ficier anglais. 

— Aôh!  répondit  le  marin,  ces  gondoles 
ne  me  plaisent  pas;  je  préfère  de  beaucoup 
un  canot  de  mon  navire.  Je  parie  cent  li- 
vres que  pas  un  de  ces  barcaroli  ne  pour- 
rait lutter  de  vitesse  avec  mes  canotiers. 

— Qu'en  dis-tu,  Pietro?  dit  la  marquise 
en  se  retournant  vers  l'un  des  rameurs  de 
la  bissona,  qui,  appuyé  sur  la  tente,  avait 
entendu  les  paroles  de  l'Anglais  et  n'avait 
pu  retenir  sur  ses  lèvres  un  ricanement  de 
dédain. 

— Je  dis,  Excellence,  répondit  le  gondo- 
lier, que  si  Sa  Seigneurie  le  permet,  je  tien- 
drai le  pari  tant  que  l'on  voudra. 

— C'est  le  n°  4  qui  tient  la  tête!  fit  ob- 
server l'un  des  Italiens. 

— Milord,  demanda  le  baron  autrichien, 
vous  n'avez  eu  aucune  nouvelle  du  Pié- 
mont? 

— Aucune  encore,  répondit  lord  Ellen, 
mais  ces  nouvelles  ne  peuvent  tarder  à  ar- 
river: Beaulieu  a  dû  rencontrer  l'ennemi 
le  10  ou  le  11. 

■ — On  prétendait  que  des  nouvelles  é- 
taient  arrivées  cette  nuit,  fit  observer  le 
comte  de  Roquefeuille  ;  on  a  remarqué  une 
embarcation  étrangère  longeant  le  grand 
canal  et  se  dirigeant  vers  le  palais  du  doge. 
Sait-on  ce  qu'était  cette  embarcation? 

— Non  !  répondit  le  baron  avec  inquiétu- 
de. 

— C'était  sans  doute  une  embarcation  de 
cette  corvette  qui  est  arrivée  au  mouillage 
hier  dans  la  soirée,  dit  lord  Ellen;  elle  est 
à  l'ancre  sous  mes  bateries. 

— Quelle  corvette?  demanda  le  comte? 

Autant  que  jfai  pu  en  juger,  ce  doit  être 
une  corvette  danoise;  cependant  je  n'ai 
pas  vu  un  homme  de  son  équipage,  mais 
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l'endroit  de  son  mouillage  indique  que 
patentes  sont  en  règle. 

— Voici  les  gondoles  !  s'écria  la  marquise. 
Le  n°  4  tient  toujours  la  tête;  messieurs,  ce 
coup  d'oeil  est  réellement  féerique!  Itegar- 
dez!  regardez! 

Tous  se  penchèrent:  la  marquise  avait 
raison,  rien  n'était  plus  splendidement  fée- 
rique et  beau  que  le  spectacle  qui  se  dérou- 
lait aux  regards. 

Les  gondoles  approchaient. . .  encore 
quelques  secondes,  et  la  course  allait  être 
terminée,  quand  tout  à  coup  un  grand 
bruit,  provenant  du  canal,  domina  les  cris 
de  la  foule,  et  une  bissona  lancée  à  toute  vi- 
tesse entraînée  sous  l'effort  puissant  de  dix 
vigoureux  rameurs  déboucha,  se  faisant 
jour  au  travers  des  embarcations  qu'elle 
heurtait,  et,  coupant  en  biais  la  tête  des 
gondoles  de  courses,  pénétra  comme  une  flè- 
che dans  Pespdce  vide  réservé,  se  dirigeant 
vers  la  machina  qui  dominait  le  doge. 

XXIV 

LA  BISSONA 

Cet  incident  inattendu  'd'une  embarcation 
s'engageant  brusquement  dans  l'espace  ré- 
servé, au  moment  décisif,  excita  un  mouve- 
ment général,  car  il  faillit  faire  manquer  la 
course;  mais  il  n'en  fut  rien,  cependant.  La 
bissona,  gouvernée  par  une  main  exercée,  é- 
vita  de  rencontrer  les  gondoles  et,  se  ran- 
geant lestement,  les  laissa  passer.  Le  vain- 
queur fut  donc  proclamé,  acclamé  et  cou- 
ronné par  le  doge,  au  milieu  d'un  concert 
de  bravos  frénétiques.  Pendant  ce  temps, 
la  bissona,  reprenant  sa  course,  avait  at- 
teint la  machina,  et  un  homme  s'élançant  de 
son  salon,  avait  sauté  vivement  sur  l'estra- 
de. Le  secrétaire  du  doge  le  reçut  d'abord, 
l'écouta,  échangea  avec  lui  quelques  paroles 
puis  courut  vers  son  seigneur.  Celui-ci,  as- 
sistjé  de  l'ambassadeur  autrichien,  parut  en- 
tendre avec  un  grand  mouvement  de  joie  ce 
que  lui  transmettait  son  secrétaire.  Sans 
doute  le  doge  demandait  à  voir  sur  le  champ 
l'homme  de  la  bissona,  car  le  secrétaire  vint 
le  chercher  et  le  ramena  devant  le  magistrat 
suprême. 

Le  doge  lui  parla,  se  retourna  vers  l'am- 
bassadeur autrichien,  avec  lequel  il  parut 
échanger  quelques  phrases  rapides,  et  fit  si- 
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gne  ;iu\  aombreui  seigneurs      qui  l'entou 
raient  de  s'approcher  de  sa  personne.  (  '• 
ci  obéirent     avec  empressement;       le  doge 
leur  fil  ;i  baute  roii  une      communicat  ion 
sans  doute  importante  et  dé<  elant   an  é 
Dément  heureux,  car  ceux  m"    l'avaient  en 
tendue  éclatèrent  en  bravos,  et,  se  précipi- 
tant de  tous  côtés,  ils  quittèrent  la  machina 
polir  Bauter  dans  leur  bissona  ou  dans  leurs 
gondoles  et  pour  courir  i  pans  mel  I  re  La  uou- 
velle  a  leurs  amis  <|iii  L'ignoraient  encore. 

Durant  quelques  instants,  ce  fut  dans  cet 
te  partie  du  grand  canal  un  va  et-vient  tu- 
multueux, un  échange  de  cris,  d'appels, 
d'empressements  de  toutes  parts.  I  >es  mil- 
liers <l<'  oiains  se  levèrent  en  agitant  des  cha- 
peaux, tandis  que  des  milliers  de  voix 
criaienl   : 

— Vive  l'Autriche! 

Mais  où  l'agitation  était  la  plus  vive,  la 
joie  In  plus  intense,  c'était  dans  le  salon  de 
la  bissona  dans  Lequel  nous  avons  rencontré 
tout  à  L'heure  quelques-unes  de  nos  ancien- 
nes connaissances. 

— Mais,  reprit  le  comte,  cette  nouvelleest 
sérieuse? 

— Comment  !  s'écria  le  baron,  peut-on  en 
douter?  Elle  est  presque  officielle:  elle  ar- 
rive de  Gênes  et  elle  a  été  transmise  au  do- 
ge! 

— Je  suis  dans  l'enchantement!  Ah!  mes 
terres!  mes  vassaux!  Et  hier  soir,  ce  petit 
vicomte  de  Signelay  qui...  Je  donnerais 
dix  louis  pour  le  voir  et   le  confondre! 

— J'aperçois  là-bas  sa  gondole!  dit  la 
marquise. 

— Où  cela? 

— Là!'.,  à  quelque  distance....  à  l'ar- 
rière de  la  bissona  du  comte  Rupi  !  Voyez- 
vous? 

— Très  bien  !  très  bien  !  il  faut  lui  faire  si- 
gne! 

— Oui  !  oui  !  ajouta  le  baron  dont  les  pe- 
tits yeux  brillaient.  Vous  avez  raison,  com- 
te Envoyez  le  quérir.  Je  veux  juger  de 
l'effet  que  la  nouvelle  produira  sur  lui. 

— Pietro!  dit  le  comte  au  gondolier,  ap- 
X>elle  cette  gondole  là-bas. . .  près  de  la  bis- 
sona aux  armes  de  Rupi. 

Et  tandis  que  le  gondolier  se  hâtait  d'o- 
béir et  d'attirer  par  ses  signaux  et  ses  cris 
répétés  l'attention  de  ses  camarades  de  l'au- 
tre gondole,  la  conversation  reprenait  son 
cours,  plus  animé  que  jamais. 


votre  mari  connaît  sans  doute  la  nou- 
velle, marquise?  di1  le  comte  d  la  belle  i 
tienne. 

— Il  doit  la  connaître,  monsieur  le  comte, 
car  sa  gondole  i  ine  de  la  machina. 

<  Y  cher  Camparinj  sera  enchanté  c 
me  nous  tous,  ajouta  le  baron. 

\<»li  !  fit   lady  Bllen,  je  voudrai 
là  :  Ce  devait  Être  spleûdide! 
Il  n'y  manquait  qu'une  ara 
ajouta  l'officier  de  marine. 

Ali  !  dit  le  comte,  voici  .M.  d 
Et  élevant  la  voix  et  faisant      de 
bras: 

— Arrivez-donc,  vicomte!  cria-t-il.     v 
vite! 

La  gondole  accostait  la  bissona  :  le  vicom- 
te de  Bignelaj  et  son  ami  firent  leur  ent 
dans  le  salon. 

— Eh  bien  !  dit  le  comte  de  R  saille 

sans  leur  laisser  le  temps  de  saluer  les  dû- 
mes, qu'en  dites-vous?. . . 

— Quoi!  dit   le  baron,  vous  n'avez 

priS   la    nouvelle? 

— Quelle  nouvelle?  demanda    Léopold. 

— Mais  vous  avez  donc  perdu  l'usage  de 
Fouie. 

— Il  paraîtrait,  fit  Emmanuel;  doue, 
sez  en  conséquense.     Qu'est-il  arrivé? 

— I]  est  arrivé,  messieurs,  répondit  le, 
comte  de  Roquefeuille,  que  ce  que  le  vicom- 
te ira iiait  hier  soir  d'invraisemblable  est 
vrai  aujourd'hui. 

— Mais  quoi?  cria  Emmanuel  avec  im- 
patience. 

— Battu  !  répéta  le  vicomte  avec  un  éton- 
nement  qui  n'était  nullement  joué. 

— Battu  !  dit  le  comte. 

— Par  Beaulieu? 

— Et  par  les  Piémontais.  L'armée  fran- 
çaise est  en  pleine  déroute  :  la  nouvelle  vient 
d'en  arriver  au  doge;  c'est  cette  nouvelle 
qui  cause  la  joie  que  vous  devez  remarquer 
dans  la  foule;  les  révolutionnaires  sont  per- 
dus ! 

— Dans  un  mois  nous  serons  à  Paris!  dit 
la  marquise. 

— Rappelez-vous  mon  invitation  reprit  le 
comte. 

— Troim  de  l'air!  tonnerre  de  Brest!  di- 
rent deux  voix  sonores. 

— Hein?  fit  le  comte. 

— Quoi?  dit  le  baron. 

Tous  deux  se  penchèrent  sur  le  bordage 
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de  la  bissona,  regardant  attentivement  au- 
dessus  et  autour  d'eux;  mais  ils  ne  virent 
que  des  gondoles  avec  leurs  barcaroli  et  le 
canot  anglais  qui  attendait  lord  Ellen. 

— II  m'avait  semblé  entendre  jurer  en 
français,  dit  le  comte. 

— Ce  sera  quelques  barcaroli  qui  auront 
fait  jadis  mie  excursion  à  .Marseille,  et  qui, 
ayant  retenu  deux  jurons  français,  en  as- 
saisonnent l'expression  de  la  joie. 

— C'est  possible. 

Le  vicomte  de  Signelay  et  son  ami  se  re- 
gardèrent sans  manifester  le  même  bonheur 
que  ressentaient  leurs  compagnons.  Il  é- 
tait  évident  que,  chez  ces  deux  nobles  natu- 
res, les  intérêts  de  caste  même  se  taisaient 
devant  l'intérêt  national  :  avant  de  se  souve- 
nir qu'ils  étaient  émigrés,  qu'ils  étaient  rui- 
nés par  la  Révolution  ils  se  souvenaient 
qu'ils  étaient  Français,  et  la  nouvelle  de  la 
défaite  d'une  armée  française  leur  faisait 
mal.  Il  leur  répugnait  de  profiter  d'un 
deuil  national. 

Le  baron  poussa  légèrement  le  coude  du 
comte  en  lui  désignant  les  deux  jeunes  gens. 

— Voyez  l'effet  que  produit  sur  eux  la 
nouvelle,  dit-il  à  voix  basse.  Camparini  a- 
vait  raison. 

On  venait  de  donner  le  signal  de  la  troisi- 
ème course,  et  l'émotion  ressentie  par  la  fou- 
le à  l'annonce  de  l'importante  nouvelle, 
changeant  de  direction,  se  reportait  sur  la 
suite  du  spectacle  pour  lequel  elle  était  ras- 
semblée. ^ 

Le  vicomte  de  Sognelay  et  le  baron  de 
Berval  prirent  congé  des  dames,  et,  ayant 
échangé  un  froid  salut  avec  les  hommes,  des- 
cendirent dans  leur  gondole,  qui  les  avait 
attendus.  A  peine  eurent-ils  quitté  la  bis- 
sona,  que  le  baron  de  Grafeld,  se  tournant 
vers  l'un  des  seigneurs  vénitiens  échangea 
avec  lui  un  regard  rapide.  Le  Vénitien, 
profitant  de  ce  que  l'attention  générale  était 
concentré  sur  le  départ  des  gondoles  des  ré- 
gates, passa  de  l'autre  côté  de  la  tente,  et, 
se  penchant  en  avant  il  adressa  à  voix  basse 
quelques  rapides  paroles  à  un  homme  vêtu 
de  noir  et  portant  l'épée,  qui  était  immobile 
et  debout  dans  une  embarcation  de  mesqui- 
ne apparence  placée  sous  l'arrière  de  la  bis- 
sona.  L'homme  écouta,  répondit  par  un  si- 
gne affirma.tif,  et  le  seigneur  vénitien,  le 
quittant,  revint  prendre  place  dans  le  salon. 

Pendant  ce  temps,  Léopold  et  Emmanuel 


avaient  regagné  leur  petite  tente,  et  la  gon-, 
dole  s'était  éloignée,  les  emmenant  tous 
deux.  Apres  avoir  longé  le  grand  canal, 
elle  alla  se  langer  non  loin  de  la  Ponte-Rial- 
to."  Comme  elle  s'arrêtait,  ô'enclavant  au 
milieu  des  embarcations  voisines,  une  autre 
gondole  se  dirigea  droit  vers  elle.  Le  gon- 
tibiliei-  lit  signe  aux  barcaroli  des  deux  jeu- 
nes gens:  ceux-ci  lui  jetèrent  un  bout  de 
cordage  qu'il  saisit  et  enroula  rapidement 
à  la  proue  de  la  gondole.  Sautant  alors  lé- 
gèrement, dans  celle  du  vicomte,  il  écarta 
douce/ment  l'un  des  rideaux  du  salon. 

— Qu'est-ce?  que  veux-tu?  demanda  Em- 
manuel. 

—Son  Excellence  le  vicomte  de  Signelay? 
dit  le  gondolier. 

— C'est  moi,  répondit  Léopold  en  s'avan- 
çant. 

— Alors  ceci  est  pour  vous. 

Et,  tirant  de  son  sein  un  paquet  de  pa- 
piers assez  volumineux  et  une  lettre  pliée 
coquettement,  il  tendit  l'un  et  l'autre  au  vi- 
comte. 

XXV 

DERXIERE  COURSE 

La  dernière  course  est  réservée  à  la  partie 
comique  des  régates.  Elle  est  fournie  in- 
variablement par  des  fournies  appartenant 
à  des  familles  de  pêcheurs  de  Chiogga,  de 
•Mestre  et  des  îles  de  la  Lagune.  La  durée 
de  cette  course  est  celle  d'un  long  éclat  de 
rire,  car  les  intérêts  qui  la  distinguent  sont 
souvent  ridicules  et  grotesques.  Les  bate- 
lières engagées  mettent  à  jouer  cette  partie 
un  entrain,  une  animation,  une  passion  qui, 
excitent  au  plus  haut  point  l'hilarité  des 
spectateurs.  Souvent  encore,  immédiate- 
ment après  cette  dernière  course,  d'autres 
ont  lieu  qui  ne  provoquent  pas  moins  l'in- 
térêt général  :  ce  sont  des  paris  particu- 
liers vidés  en  présence  de  la  foule.  De  mê- 
me qu'à  propos  de  nos  courses  de  chevaux 
Famour-propre  de  nos  amateurs  les  pousse 
fréquemment  à  entrer  en  lice  eux-mêmes  ou 
à  faire  lutter  ensemble  des  chevaux  non  en- 
gagés, de  même  à  propos  des  régates,  les  pa- 
triciens sentaient  renaître  en  eux  cette  pas- 
sion de  la  lutte  particulière  à  presque  tous 
les  peuples  sous  des  formes  différentes. 

Des  drapeaux  hissés  au-dessus  de  la  ma- 
china, avant  le  départ      des  gondoles  mon- 
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tées  par  les  femmes,  prévenaient  le  peuple 
amassé  que  la  Pête  ae  serait      pai  aussitôt 
terminée,  et  qu'à  la  Write  des  régates  publi 
ques  il  v  allait  3  avoir  des  r<  gâtes  part Icu 
Hères.     Le  nombre  des  riammes  hissées  in- 
diquait if  nombre  de  ces  courses,  et  la  fouir 
suivit   le  spectacle  de  ces  luttes  nouvelles 
avec  nue  ardeur  plus  grande  encore  i><'<n 
être  que  celle  ezeitée  précédemment  par  les 
;iuvi|cs  courses:  c'est  que  les  gondoles  qui 
couraient  portaient  les  armes  de  leurs  mal 
1res;  c'est  que  des  Bommes  énormes,  perdues 
ou  gagnées  eu  quelques  minutes,  rendaient 
chaïque' coup  <l<'  rame  d'une  importance  sai- 
sissante. 

Cette  fois,  encore,  comme  de  coutume,  les 
régates  particulières,  devaient  .noir  L'eu, 
et  cimq  drapeaux  hissés  au  moment  <hi  dé- 
part des  pêcheurs  promirent  à  la  foule  une 
série  de  spectacles  émouvants.  La  course 
des  femmes  achevée  au  milieu  <lu  bruit,  des 
léclats  «le  rire  et  des  vociférai  ions  de  tous 
genres,  la  première  lutte  entre  deux  gondo- 
les armoriées  commença.  La  distance  à 
parcourir  n'était  plus  la  même;  elle  variait 
Suivant  la  volonté  des  parieurs  et  des  adver- 
saires. Le  doge  n'était  plus  juge,  il  devenait 
simple  spectateur.  Les  bissonas  des  jeunes 
patriciens  suivaient  avec  une  animation 
plus  grande  les  gondoles  engagées,  chaque 
seigneur  excitant  de  la  voix  et  du  geste  son 
favori  parmi  les  jouteurs.  Bien  souvent 
des  haines  de  familles  naissaient  à  propos 
de  ces  jeux,  et  il  n'était  pas  rare,  le  lende- 
main des  régates,  de  trouver  sur  la  terre 
ferme  le  cadavre  d'un  noble  tué  en  duel  par 
son  adversaire  de  la  veille. 

Donc  la  course  des  femmes  terminée,  une 
course  particulière  avait  eu  lieu,  puis  une 
seconde,  puis  une  troisième.  Il  devait  y  en 
avoir  cinq  en  tout:  il  en  restait  deux  par 
conséquent.  La  quatrième  commença,  mal4* 
il  était  évident  que  les  spectateurs  réser- 
vaient leur  plus  grande  somme  d/ émotion 
à  dépenser  pour  la  dernière.  Il  avait  couru 
en  effet  les  bruits  les  plus  étranges  à  pro- 
pos de  cette  lutte  suprême:  on  disait,  on  af- 
firmait, on  se  répétait  de  bouche  en  bouche 
que  la  dernière  course  sortirait  des  usages 
ordinaires:  qu'elle  serait  le  résultat  d'un  pa- 
ri engagé  entre  un  noble  vénitien  et  un 
étranger  de  distinction,  et  que  les  barcaroli 
auraient  pour  adversaires  les  canotiers  d'u- 
ne autre  contrée.     Les  mieux  informés  pré- 


tendaient  que  le  capitaine  du  navire  an- 
glais mouillé  depuis  quelque  au  fond 
de  l'Adriai  ique  avail  engagé  une  somj 
norme  en  Paveur  de  Ben  marins,  dont  il  sou- 
tenait la  supériorité,  et  qu'un  riche  patri- 
cien avait  accepté  pour  soutenir  L'honneur 

II. il  ioujil. 

a  ussi  u  peine  la  quatrièmi  Put-elle 

terminée  qu'un  grand  mouvement  eut  lieu 
dans  les  masses,  et  que  la  cuj  la  plus 

vive  se  peignit  sur  tous  les  risages.  l'u  es- 
pace de  temps  assez  long  pour  porter  l'an* 
vicie  de  l'attente  ô  Bon  comble  s'écoula 
que  rien  n'apparut.  Enfin,  one  gondole 
portant  les  armes  de  la  famille  Poscari 
lança  dans  la  partie  libre  du  canal:  la  fou- 
le entière  la  salua  avec  des  applaudisse- 
ments frénétiques  auxquels  les  barcaroli  ré- 
pondirent en  agitant  leurs  rames  et  en  fai- 
sant sauter  en  l'air  leurs  bonnets  de  laine. 

Presque  aussitôt  une  autre  embarcation 
apparut  sur  le  canal:  cette  embarcation  ne 
ressemblait  aucunement  à  celle  à  laquelle 
elle  semblait  aller  demander  la  lutte:  c'é- 
tait un  canot  de  bâtiment  de  guerre,  c'était 
la  chaloupe  anglaise  que  nous  avons  précé- 
demment décrite,  et  qui  devait  se  trouver 
bien  étonnée  de  creuser  son  sillage  profond 
dans  les  eaux  bleues  des  Lagunes. 

L'apparition  de  ce  canot  émut  la  foule 
attentive,  et  au  tumulte  des  cris  succéda  un 
profond  silence.  Les  suppositions  faites  é- 
taient  justifiées.  Il  y  allait  avoir  lutte  en- 
tre des  matelots  anàlais  et  des  barcaroli  vé- 
nitiens. L'amour-pfopre  des  spectateurs  é- 
tait  renforcé  encore  d'un  sentiment  de  pa- 
triotisme: la  réputation  des  gondoliers  vé- 
nitiens et  celle  des  canotiers  anglais  étaient 
universelles:  le  lion  de  Saint-Marc  et  le  léo- 
pard étaient  en  présence:  le  spectacle  était 
saisissant. 

Gondole  et  canot  remontèrent  le  canal, 
nageant  côte  à  côte  comme  deux  embarca- 
tions amies,  et  atteignirent  un  endroit  dis- 
tant de  la  machina  d'environ  une  demi- 
lieue.  Le  canal  ne  décrivant  aucune  cour- 
be durant  ce  parcours,  la  vue  entière  de  la 
course  qui  allait  s'engager  n'était  donc  gê- 
née par  aucun  obstacle,  et,  du  point  de  dé- 
part au  point  d'arrivée,  on  allait  pouvoir 
suivre  des  yeux  les  deur  embarcations  riva- 
les. Tout  en  remontant  le  canal,  les  gondo- 
liers se  livraient  aux  fanfaronnades  parti- 
culières à  ceux  de  leur  pays,  chantaient  à 
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haute  voix  la  victoire  future,  insultant  jus- 
qu'à leurs  adversaires.  Les  Anglais,  au 
contraire,  froids  et  impassibles,  nageaient 
lentement,  régulièrement  sans  fatigue,  en 
gens  conservant  leurs  forces  pour  l'instant 
décisif  et  ne  craignant  pas  la  lutte. 

Près  de  la  machina  s'était  avancée  la  bis- 
sona portant  lord  Ellen  et  le  seigneur  Fos- 
cari,  le  noble  vénitien  qui  avait  accepté  la 
gageure.  La  marquise  Camparini  et  lady 
Ellen  paraissaient  prendre  le  plus  vif  inté- 
rêt à  ce  qui  allait  se  passer.  Quant  au  ba- 
ron de  Grafeld,  il  venait  de  quitter  la  bisso- 
na  et  de  passer  dans  sa  gondole,  s'excusant 
de  son  départ  par  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vait d'aller  féliciter  son  ambassadeur  à  pro- 
pos du  succès  du  général  Beaulieu.  Gondo- 
le et  canot,  arrivés  au  point  fixé  pour  le  dé- 
part, se  rangèrent  côte  à  côte  :  les  barcaroli 
appuyés  sur  leurs  longues  rames,  les  cano- 
tiers tenant  leurs  avirons  horizontalement 
hors  de  l'eau.  Le  signal  devait  être  donné 
par  la  bissona  où  se  trouvaient  les  parieurs  ; 
ce  signal  était  un  drapeau  tenu  bas  et  qui 
devait  être  brusquement  élevé.  Les  curieux 
anxieux  et  attentifs,  observaient  un  reli- 
gieux silence:  aucune  des  courses  précéden- 
tes n'avait  obtenu  pareil  aspect  de  solenni- 
té. 

Derrières  les  quais  du  grand  canal  se 
dressaient  les  palais  et  le  dôme  de  Saint- 
Marc  ;  à  droite  on  apercevait  le  fort  du  Lido 
et  ensuite  une  haute  mâture  balançant  dans 
les  airs  le  yatch  anglais  c'était  le  navire  de 
lord  Ellen,  au  mouillage.  Sur  la  gauche 
une  mâture  moins  élevée,  plus  inclinée, 
sans  oriflamme,  se  dessinait  sur  le  ciel  bleu 
c'était  le  navire  arrivé  récemment  et  dont 
avait  parlé  l'officier  anglais.  Tout  à  coup 
et  au  moment  où  les  spectateurs  attendaient 
le  signal,  une  détonation  formidable  reten- 
tit, tous  les  yeux  se  portèren  en  même  temps 
vers  le  Lido  un  nuage  de  fumée  blanchâtre 
faisait  disparaître  le  fort  et  les  mâtures. 
Puis  le  nuage  monta,  se  déchira,  se  dissipa, 
et  on  aperçut  au  mat  du  navire  anglais  et 
sur  la  hampe  du  drapeau  du  fort  le  pavil- 
lon autrichien  se  déroulant  à  la  place  d'hon- 
neur, puis  de  nouvelles  détonations  reten- 
tirent déchirant  de  nouveaux  nuages  de  fu- 
mée. C'était  la  célébration  de  la  victoire 
dont  l'annonce  venait  d'être  faite  :  c'était  la 
glorification  de  l'Autriche  par  Venise  et  par 


l'Angleterre,  c'était  la  honte  des  armes  fran- 
çaises que  l'on  proclamait. 

La  foule  entraînée  depuis  longtemps  bat- 
tit des  mains,  et  les  bonnets  et  les  chapeaux 
voltigèrent  dans  les  airs  accompagnant  cha- 
que salve  que  se  répondaient  le  fort  et  le  na- 
vire. 

— Mille  diable  !  dit  lord  Ellen,  qui,  à  l'ai- 
de d'une  lunette,  interrogeait  l'horizon.  Ce 
navire  danois  ne  veut-il  donc  pas  célébrer  la 
victoire  remportée?  Quoi!  il  ne  tire  pas  un 
coup  de  canon!  il  ne  hisse  pas  un  pavillon! 

— En  effet  cela  est  étrange!  dit  le  comte 
de  Roquefeuille. 

— Que  signifie  ce  silence? 

— Milord!  donnez  donc  le  signal  de  la 
course  !  dit  la  marquise. 

— Il  faudra  que  je  vois  l'ambassadeur  au- 
trichien après  la  course!  dit  lord  Ellen. 

Puis,  se  retournant  vers  l'un  de  ses  mate- 
lots demeurés  sur  la  bissona: 

— Donne  le  signal!  dit-il. 

Le  matelot  obéit  et  éleva  le  pavillon.  Aus- 
sitôt l'attention  de  la  foule,  distraite  d'a- 
bord par  ce  qui  se  passait  au  Lido  et  en  mer, 
retourna  plus  vive  sur  le  grand  canal  !  Gon- 
dole et  canot  venaient  de  s'élancer  ensemble 
dans  l'espace  vide,  mais  il  n'avait  pas  par- 
couru la  dixième  partie  du  trajet,  qu'un 
même  cri  d'étonnement  jaillit  de  toutes  les 
bouches:  une  troisième  embarcation,  un  se- 
cond canot,  étroit,  effilé,  un  vrai  youyou; 
monté  seulement  par  deux  hommes  venait 
de  se  faire  jour  à  travers  les  gondoles  sta- 
tionnaires  et  glissait  rapidement  à  la  suite 
des  lutteurs.  Cet  incident  inattendu  aug- 
mentait subitement  la  curiosité,  redoubla 
encore  l'émotion  des  spectateurs. 

— Qui  est-ce? 

— Quels  sont  ces  hommes? 

— Regardez  comme  ils  rament! 

Et*  mille  autres  phrases  furent  échangées 
en  l'espace  d'une  seconde.  Le  petit  canot 
et  ses  deux  rameurs  filaient  effectivement 
avec  une  vitesse  qui  tenait  du  fantastique. 
Parti  bien  après  la  gondole  montée  par  dou- 
ze barcaroli  et  le  canot  anglais  armé  de 
douze  avirons,  il  les  avaient  rejoint  au  mo- 
ment où  ils  atteignaient  le  milieu  du  canal. 
Les  deux  rameurs  portaient  des  vareuses  de 
laine  bleue,  un  bonnet  et  un  pantalon  de  mê-, 
me  nuance.  Couchés  sur  leurs  avirons,  il 
était  impossible  de  voir  de  leur  tête  autre 
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chose  que  des  cheveux  crépue  et   au  front 
bistré  <•!  hàlé. 

C'était  merveiMeua  d'examiner  l'adre 
['énergie,  la  force  avec  lesquelles  ceq  deux 
hommes  luttaient   contre   lès  embarcati» 
rivales.     Barcaroli  et   matelots  anglais  de- 
meurèrent un  ment  stupéfaits.    Tous 

regards  étaient  rivés  sur  ces  trois  embarcs 

T.ious    1 1 1  ;  i  i  1 1 1  <  - 1 1 : 1 1 1 1     Mil'    uni'       iimiih>         ligne. 

Bientôt  la  gondole  et  le  grand  canot,  on 
bliant  leur  propre  rivalité,  se  sentant  insul- 
ta pin-  ce  3  ouyou  mesqui  a,  ne  pa  rurent  plus 
songer  qu'a  l'écraser  a  la  fois.  Le  youyou 
était  eut  iv  eux.  <  l-ondole  et  canol  se  rap- 
prochèrent obéissant  à  une  même  pensée 
pour  enserrer  le  rival  entre  leurs  bordages; 
mais  le  youyou,  s'eUançant  comme  une  flè- 
che,  échappa  à  la  pression  et  glissa  à  l'a-* 
vant,  prenant  la  tête.  La  foule  entière  élec- 
trisée,  obéissant  à  ce  premier  sentiment  du, 
(juste  qui,  quoj  qu'on  en  dise,  est  planté  au 
cœur  de  chaque  créature  humaine,  la  foule 
battit  des  mains. 

La  course  continua  plus  animée  que  ja- 
mais: le  youyou  avait  toujours  l'avance. 
Barcaroli  et  matelots  anglais  redoublèrent 
d'énergie  et  de  vigueur;  la  honte  décuplait 
leurs  forces,  et  cependant  telle  était  la  vi- 
tesse imprimée  au  canot  par  ses  deux  uni- 
ques rameurs  qu'il  échappait  aux  poursui- 
tes comme  un  chevreuil  agile  échappe  aux 
gros  chiens  de  la  meute. 

On  approchait  du  luit  indiqué:  la  course 
avait  été  accomplie  si  rapidement  que  pas 
nue  seule  réflexion  n'avait  pu  être  échan- 
gée sur  l'événement.  Le  toutou  mainte- 
nait toujours  sou  avantage;  deux  brasses  le 
séparaient  de  la  gondole  et  du  canot  na- 
geant sur  une  même  ligne  avec  une  égalité 
parfaite.  Les  deux  rameurs,  infatigables,  roi 
dissaient  leurs  bras  nerveux  et  enlevaient 
l'embarcation  avec  une  puissance  irrésisti- 
bl  . 

—  Bravo  !  bravo  !  vociféra  la  foule  aTec 
une  furie  éclatante.  ' 

Le  toutou  Tenait  d'atteindre  le  but,  bat- 
tant largement  les  Anglais  et  les  Vénitiens. 

Les  deux  canotiers  abandonnant  leurs 
avirons  et  laissant  courir  l'embarcation  par 
l'impulsion  donnée,  se  dressèrent  à  la  fois. 

—  Tonnerre  de  Brest  !  Vive  la  France  ! 
hurla  l'un  en  secouant  son  bonnet. 

—  Troun  de  Diou  !  ^enfoncés  les  English  î 
cria  l'autre. 


—  ('es  hommes!  arrêt 
Ion!  Ellen  •' 

Poursuivez  Lee  !  prenez-les!  dit  une  au- 

I  le   \  I 

Le  baron  de  Graîeld  surgissait   dan 
gondole  s'élançant  a  la      poursuite  du  you- 
you. 

Les  deux  vainqueurs  sautèrent  en  même 
temps  dans  les  II  ois,  faisant  voltiger  l'écume 
autour  d'eux. 

arrêtez  I  tez-les!  hurlèrent   '-eut. 

.ni  même  Instant. 

.Mais  au  même  Instant  aussi  un  nouvel  <■- 
vénement  opérail  tout  ;i  coup  uni-  diversion 
profonde.  Les  détonations  avaient  cessé  de 
retentir  du  côté  dn  Lido.  Vingt  et  an  coups 
de  canon  avaient  été  tirés  par  le  ton  ci  au- 
tant par  le  vaisseau  anglais  pour  saluer  le 
pavillon  autrichien  victorieux,  puis  toi 
tait  rentré  dans  le  silence  alors  (|iie  la  cour- 
se élait   a   son  milieu,  quand   tout   a   coup  de 

nouvelles  détonations  retentirent,    éclatant 

plus  pressées  et    pour  ainsi  dire  plus  joyeu- 
ses, toujours  dans  la  direction  du   Lido.. 

Tous  les  yeux  attirés  encore  se  portèrent 
vers  l'endroit  d'où  partait  le  bruit,  et  des 
clameurs  d'expressions  différentes  jailli- 
rent de  toutes  les  poitrines.  La  fumée  en 
s'élevant  venait  de  découvrir  le  navire  au 
mou|llage  dont  avait  parlé  lord  Ellen,  et  en 
'liant  de  ses  mats  se  déroulait,  tandis  qui 
caronades  tiraient  sans  relâche,  le  pavillon 
tricolore  de  France.  On  eût  dit  une  répon- 
se victorieusement  insolente  faite  au  fort 
vénitien  et  au  navire  anglais. 

— A  moî,  canotiers!  cria  lord  Ellen  en 
s'adressant  à  ses  matelots. 

L'embarcation  s'approcha  rapidement  de 
la  bissona,  le  commandant  anglais  s'élança 
d'un  seul  boud. 

— Au  Lido  !  cria-t-il  à  ses  hommes,  et  na- 
gez Tigoureusement  ! 

— Au  Lido!  au  Lido!  hurlait  le  baron  de 
Grafeld  à  ses  barcaroli. 

Quant  aux  deux  canotiers  Tainqueurs  qui 
s'étaient  éianeés  dans  les  flots  pour  échap- 
per aux  poursuites  dont  ils  étaient  l'objet, 
personne  ne  poirrait  dire  ce  qu'ils,  étaient 
deTenus.  La  plus  grande  confusion  régnait 
alors  sur  le  canal;  toutes  les  embarcations 
se  croisaient  clans  tous  les  sens,  allant,  Te- 
nant, courant,  s'encheTêtrant.  Au  Ponte- 
Eialto  surtout,  sous  l'arche  gigantesque, 
l'embarras  était      plus  grand     qu'ailleurs. 
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Peut-être  cet  embarras  allait-il  tourner  mê- 
me à  une  confusion  inextricable,  quand 
d'un  canal  latéral  s'élança  une  gondole  dont 
la  présence  causa  un  arrêt  instantané  par- 
mi les  autres.  Cette  gondole,  peinte  en  noir 
était  garnie  d'une  tente  également  noire  sur- 
montée (Tune  flamme  rouge.  Les  six  barca- 
roli  qui  la  montaient  étaient  vêtus  de  noir 
et  portaient  sur  la  poitrine  les  armes  de  la 
République. 

A  l'avant,  quatre  sbires  en  uniforme  s'ap- 
puyaient sur  leurs  mousquets.  A  l'arrière 
quatre  étaient  dans  la  même  attitude;  par 
un  coin  de  l'un  des  rideaux  ouverts  on  pou- 
vait apercevoir  dans  le  salon  un  personnage 
costumé  de  velours  noir  avec  un  bonnet  rou- 
ge enfoncé  sur  les  yeux.  L'apparition  de 
cette  gondole,  d'aspect  funèbre,  sembla  gla- 
cer d'effroi  la  foule. 

— iMesser-Grande  !  murmura-t-on  de  toutes 
parts. 

Messer-Grande  était  le  nom  du  premier 
serviteur  des  inquisiteurs  de  l'Etat,  le  pre- 
mier fonctionnaire  de  ce  pouvoir  arbitraire 
.  que  l'on  nommait  le  conseil  des  Dix.  C'é- 
tait Messer-Grande  qui  était  toujours  et  in- 
variablement chargé  des  arrestations  de 
quelque  importance.  La  foule  des  embarca- 
tions s'écarta  respectueusement  devant  la 
gondole  des  inquisiteurs,  et  celle-ci  continua 
sa  route  au  milieu  de  tous  les  signes  du  res- 
pect le  plus  profond  et  de  l'effroi  le  plus 
vif.  Remontant  le  grand  canal,  elle  se  diri- 
gea droit  vers  le  palais  Foscari,  où  plu- 
sieurs gondoles  étaient  demeurés  station- 
nants :  chacune  s'empressait  de  faire  place. 
Enfin  la.  gondole  de  Messer-Grande  s'ar- 
rêta à  son  tour,  bord  à  bord  avec  une  em- 
barcation qui  demeura  immobile  comme  pa- 
ralysée par  la  crainte  et  la  stupeur.  Messer- 
Grande  fit  signe  aux  sbires  de  l'avant  :  ceux- 
ci  sautèrent  dans  la  gondole  arrêtée;  le  ma- 
gistrat les  suivit.  Deux  jeunes  gens  ve- 
naient de  surgir  hors  du  salon:  deux  têtes 
jeunes  et  plutôt  curieuses  qu'inquiètes  re- 
gardaient les  sbires.  - 

XXVI 

LE  CASINO 

•Qui  de  vous  est  le  vicomte  de  Signelay? 
demanda  le  terrible  Messer-Grande. 

— Moi,   signor!  répondit  l'un  des  jeunes 


gens  en  «'avançant  et  en  retenant       de  la 
main  son  compagnon  près  à  s'élancer. 

— 'Au  nom  du  conseil  des  Dix,  je  vous  ar- 
rêt e!   ' 

—Moi?  s'écria  le  vicomte;  pourquoi? 

— Vous  le  savez! 

— Mais  je  ne  suis  pas  sujet  vénitien! 

— Je  ne  puis  vous  répondre. 

— Je  suis  émigré  français  et  je  proteste 
contre  cette  odieuse  violation  du  droit  des 
g(  ns. 

— Vous  protesterez  devant  qui  de  droit. 

— Mais  qu'ai- je  fait? 

— Je  l'ignore;  veuillez  passer  dans  ma 
gondole! 

Le  vicomte  regarda  son  ami;  tous  deux 
étaient  pâles  de  colère  et  d'émotion. 

— Mais!...  s'écria  le  baron. 

— Seigneur,  interrompit .  Messer-Grande, 
laissez  moi  accomplir  ma  mission,  sinon 
j'emploierai  la  force. 

Et,  du  geste,  il  désigna  les  sbires  prêts  à 
s'avancer. 

— Fouillez  le  salon!  continua  Messer- 
Grande  en  s'adressant  à  ses  hommes. 

Le  vicomte  et  le  baron  firent  un  même 
mouvement  pour  s'opposer  à  l'exécution  de 
cet  ordre;  mais,  sur  un  geste  du  magistrat, 
les  autres  sbires  s'étaient  élancés,  et,  tan- 
dis que  quatre  d'entre  eux  contenaient  les 
deux  jeunes  gens,  les  quatre  autres  péné- 
trèrent dans  le  salon.  L'un  d'eux  ressortit 
presque  aussitôt  en  tenant  à  la  main  un  pa-  » 
quet  de  papiers. 

Le  vicomte  poussa  un  rugissement  de  ra- 
ge. Messer-Grande  mit  les  papiers  dans  la 
poche  de  sa  robe  noire.  Puis  il  fit  passer 
Léopold  dans  sa  gondole,  et,  laissant  Em- 
manuel stupéfait,  anéanti,  il  donna  l'ordre 
de  s'éloigner. 

La  gondole  contenant  le  prisonnier,  Mes- 
ser-Grande et  ses  sbires,  reprit  sa  route  en 
sens  contraire  dans  le  grand  canal.  Elle 
se  dirigeait  vers  le  palais  des  doges  derrière 
lequel  s'élevaient  les  Plombs. 

La  vie  privée  des  patriciens,  et  surtout 
celle  de  la  classe  patricienne,  était  autrefois 
et  est  encore  même  fort  peu  expansive  et 
très  retirée.  Il  n'y  a  pas  et  il  n'y  a  jamais 
eu  à  Venise  de  société  comme  on  l'entend  en 
France  et  dans  le  reste  de  l'Italie. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  W  rap- 
ports de  société  n'avaient  lieu  à  Venise, 
qu'au  théâtre,  au  café  et  au  casino.    Les  cas- 
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sini  étaient  privés  ou  publics.  Les  casinis 
privés  étaient  de  petites  habitations  où  les 
nobles  passaient  les  heures  qui  n'étaient  pus 
employées  ;|  leurs  fonct  unis. 

Comme  beaucoup  d'entre  eux  démoli- 
raient assez,  loin  de.  Saint  Marc,  et  qu'il  leur 
fallait  venir  presque*  tous  les  jours  au  pa- 
lais, ils  trouvaient  c m ••!«•  jj'avoir  auprès 

de  la  place  un  pied  ;i  terre  qui  devenait  en 
suite  une  Beconde  maison.  Peu  à  peu  l'usa- 
ge de  ees  demeures  su  1 1|  deiueid  a  i  l'es  s'éten- 
dit, cl,  dans  les  derniers  temps  de  lu  repu 
blique,  i"iis  les  nobles  sans  exception,  mê- 
me  les  procurateurs  de  Saint-Marc,  avaient 
chacun  leur  casino.  Ces  casini,  remplaçant 
les  petites  maisons  de  France,  étaient  i<»u- 
fort  élégamment  et  fort  luxueusement  meu- 
blés cl  enlreteiius;  lundis  que  duns  les  pa- 
lais habités  par  la  famille  <>n  trouvait  plus 

d'ostentation   (pie  de  gOÛt    et    de  confortable. 

Les  dames  vénitiennes,  reléguées  par  le  gen- 
re de  vie  de  leurs  maris  dans  la  solitude  de 
leurs  palais,  n'avaient  pas  tardé  à  les  imi- 
ter, et  elles  aussi  avaient  leurs  casini. 

Quant  aux  casini  publics,  c'étaient  des  es- 
pèces de  cluibs  qui  favorisaient  beaucoup  la 
vie  de  société  à  Venise.  On  y  trouvait  habi- 
tuellement un  cercle  de  cinquante  ou  soix- 
ante personnes  des  deux  sexes  qui  y  pas- 
su  Lent  toute  la  nuit  à  divers  amusements  et 
à  la  conversation.  On  y  jouait  à  des  jeux 
de  hasard  sans  qu'on  eût  à  craindre  d'être 
dénoncé,  et  l'on  y  jouissait  de  tous  les  agré- 
ments d'un  commerce  libre,  poli  et  familier. 

Parmi  ces  casini  renommés,  le  plus  célè- 
bre,d'entre  tous  était  celui  du  marquis  Cam- 
parini. Ce  casino  se  composait  de  cinq  piè- 
ces meublées  avec  une  recherche  digne  d'é- 
loges, où  tout  semblait  avoir  été  calculé 
pour  les  plaisirs,  le  bien-être  et  la  bonne  chè- 
re. 

On  servait  chaque  repas  par  une  fenêtre 
aveugle  enclavée  dans  le  paroi,  munie  d'un 
porte-manger  tournant  qui  remplissait  par- 
faitement la  baie,  de  sorte  que  maîtres  et 
valets  pouvaient,  en  cas  de  besoin,  ne  point 
se  voir. 

Le  salon  était  orné  de  superbes  glaces,  de 
lustres  de  cristal  de  roche,  de  girandoles  en 
bronze  doré  et  d'un  magnifique  trumeau 
placé  sur  une  cheminée  de  marbre  blanc,  ta- 
pissée de  petits  carreaux  de  superbe  porce- 
laine de  Chine.  A  côté  du  salon,  se  trouvait 
une  pièce  octogone  dont  les  parois  et  le  pla- 


fond étaient  entièrement  reconvertit  de  gla- 
ces de  \  eni  e,  di  de  manî  ren- 
voyer mutuellement   data   tout 

entraient.  C'était  d'un 
effet  comique  qui  amusait  fort  1rs  habitués 
et  avait  contribué  à  élever  i  Venise  la  répu- 
iui ion  du  caaino. 

<  '«■  soir  lu  des  ,  il  3  avait  réunion, 

les    personnes   <ple    lions   uvon-    \  ils    duns    lu 

bissona   s'y   trouvaient    réunit  aient 

lord  et   lady  Ellen,  la  marquise  de  Campa> 
rini,  le  comte  de  Roquefeuille,  le  baron  de 
<  irul'eid,  le  seigneur  Foscari,       l'uni  re 
gneur  vénitien,  puis  Camparini  et  ses  deux 
amis,  Pich  et  Roquefort,  qu'il  avait  pr< 

lés  U    la   soeiele   \  eli  i  I  i  •  - 1 1  Ile  (Il   i|  llil  I  i  fin  Ut    l'ill! 

de  chevalier  et  l'aut  re  de  comte. 

Si  lu  réunion  était  nombreuse,  la  conver- 
sation semblait  assez  languissante.  Une  sor- 
te de  gêne,  de  tristesse,  était  répandue  sur 
chuipie  physionomie. 

Et    celle  fois  la   nouvelle  est    vraie!  dit  le 

comte  de  Roquefeuille  en  secouant  la  tête. 

— Hélas!  fit  le  baron. 

— Parfaitement  vruie!  ajouta  Camparini. 

— Beaulieu  a  cru  devoir  céder  un  peu  de 
terrain? 

— Beaucoup  même!  dit  le  chevalier  Pick 

— Messieurs,  dit  Camparini  avec  assuran- 
ce, appelons  les  choses  pur  leur  nom.  Que 
diable!  il  est  des  esprits  étroits  de  s'illu- 
sionner sur  une  calamité.  Les  gens  comme 
nous  regardent  le  malheur  en  face  et  ne 
cherchent  pas  à  l'atténuer.  Beaulieu  a  été 
battu,  complètement  battu  à  Montenotte 
par  ce  petit  général  Bonaparte,  dont  nous 
avons  fait  fi  hier  et  aujourd'hui. 

— Battu!  répéta  le  comte  en  levant  les 
bras  au  ciel. 

— Permettez  fit  le  baron,  je. . . 

— Ah!  interrompit  Camparini,  soyons 
francs  entre  nous.  Beaulieu  a  été  battu  ; 
la  nouvelle  est  précise;  c'est  celle  de  tantôt 
qui  était  erronée,  celle  de  ce  soir  est  malheu- 
reusement assez  explicite.  L'infanterie  au- 
trichienne a  résisté  avec  bravoure;  mais,  en- 
veloppée de  tous  côtés,  elle  a  été  mise  en  dé- 
route et  a.  laissé  entre  les  mains  de  Bona- 
parte deux  mille  prisonniers,  et  sur  le 
champ  de  bataille  quelques  centaines  de 
morts.  Ainsi,  tandis  que  Beaulieu  suppo- 
sait à  Bonaparte  l'idée  de  filer  le  long  de  la 
mer  sur  Gênes,  celui-ci  débouchait  victo- 
rieusement au  delà  des  monts.     Monsieur 
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le  baron,  il  y  a  quelque  chose  de  meilleur 
que  la  guerre,  c'est  l'intrigue! 

— Je  ne  dis  pas  le  contraire!  répondit  le 
diplomate  autrichien. 

— Et  de  ce  côté  au  moins,  poursuivit  Cam- 
parini  à  voix  basse,  et  en  se  penchant  à  l'o- 
reille du  baron,  nous  tenons  tous  deux  le 
bon  bout. 

— 'Cela  est  vrai,  marquis,  mais  il  faudrait 
agir  sans  tarder  alors;  il  faudrait  avoir  au- 
près de  ce  général  Bonaparte  ^des  hommes 
sûrs,  dévoués,  intelligents. 

— Il  y  en  aura! 

—Quand? 

— Avant  huit  jours.  Seulement  cela  coû- 
tera cher! 

— Vous  croyez? 

— Parbleu!  une  pareille  mission  est  assez 
dangereuse  pour  qu'elle  nécessite  une  digne 
récompense. 

— En  attendant,  il  faut  plus  que  jamais 
exciter  l'esprit  du  peuple  italien. 

— Pick  a  mes  ordres;  il  a  déjà  recomman- 
dé partout  et  à  tous  de  redoubler  de  zèle. 

' — Parfaitement;-  il  faut  que  cet  échec  de 
BeaulVeu  soit  réparé  au  plus  tôt. 

— Sang  doute;  mais  pour  cela  il  faut  beau- 
coup d'argent,  et  l'Autriche  est  pauvre. 

— L'Angleterre  nous  aidera.  La  présen- 
ce de  lord  Ellen  à  Venise  ne  nous  en  dit-elle 
pas  assez?  ladv  Ellen  est  petite  cousine  de 
Pitt. 

— Bravo!  alors;  espérons  encore! 

— Et  surtout  augmentez  sans  relâche  les 
dissentions  intestines  en  France. 

— Je  vous  comprends:  pour  affaiblir  les 
bras  et  les  jambes,  rien  de  tel  que  de  s'atta- 
quer à  l'estomac. 

— Naturellement. 

— D'accord!  Bonaparte,  Moreau,  Jourdan 
sont  des  -bras  trop  solides,  qui  manient  trop 
bien  ï'épée:  attaquons  les  organes  digestifs 
de  la  République,  et  nous  épuiserons  les 
membres.  Les  jacobins  rassurés  à  peu  près, 
les  chauffeurs,  étendant  leur  réseaux  dans 
les  départements  du  centre,  seront  des  exci- 
tants suffisants  pour  donner  une  bonne  pé- 
ritonite à  la  France.  Rapportez-vous-en 
à  moi!  En  fait  de  poisons,  je  n'aime  que  les' 
poisons  actifs.  Seulement  de  l'argent!  de 
l'argent  ! 


— Je  vais  causer  avec  lord  Ellen,  car  son 
navire  contient  quatre  millions  qu'il  doit 
débarquer  à  Trieste. 

— Décidément,  Pitt  est  un  grand  homme! 

Le  baron  sourit,  et,  se  glissant  comme  une 
couleuvre  au  milieu  des  groupes,  il  attei- 
gnit l'endroit  où  se  tenait  l'officier  an- 
glais, et  il  l'emmena  doucement  dans  une 
embrasure  de  fenêtre.  Pendant  ce  temps, 
la  conversation  s'était  ranimée  entre  les  cau- 
seurs, et  les  événements  de  la  journée  don- 
naient matière  aux  discussions. 

* — Ces  deux  hommes  sont  deux  héros!  di- 
sait lady  Ellen. 

— Quels  hommes,  milady?  demanda  Cam- 
parini  en  s'avançant. 

— Je  parle  de  ces  deux  marins  qui  ont  ga- 
gné la  dernière  course. 

— Ceux  surgis  on  ne  sait  d'où  et  devenus 
on  ne  sait  quoi? 

—Oui. 

— Ils  ont  effectivement  les  avant-bras  so- 
lides, et  ce  sont  deux  rameurs  remarqua- 
bles. Ce  qu'ils  ont  fait  est  une  véritable 
prouesse. 

— Si  on  peut  les  découvrir,  je  leur  donne 
cent  livres  par  an,  à  chacun,  pour  être  atta- 
chés à  mon  canot, 

— Mais'il  faut  les  découvrir  d'abord. 

— Ils  avaient  abandonné  leur  embarca- 
tion, poursuivit  lady  Ellen.  Je  l'ai  fait  a- 
cheter  immédiatement.  Je  la  mettrai  dans 
mon  cabinet.  Mais  je  préférerais  de  beau- 
coup les  hommes. 

— Là  est  la  difficulté,  milady. 

—En  effet,  répondit  Roquefort  en  se  mê- 
lant à  la  conversation.  Au  moment  où  ils 
se  jetaient  à  l'eau  le  navife  étranger  f ai  sain 
tirer  ses  bordées  et  hissait  le  pavillon  répu- 
blicain, de  sorte  que  la  foule  entière,  sur- 
prise par  ce  spectacle  inattendu,  a  eu  son 
attention  détournée,  et  les  drôles  ont  su  ha- 
bilement profiter  de  cet  incident.  Au  reste, 
leur  capture  ne  pouvait  pas  être  de  grande 
importance. 

— Je  vous  demande  pardon,  cher  comte, 
dit  le  chevalier  Pick.  Il  est  évident  que  par 
eux  on  aurait  pu  avoir  des  renseignements 
exacts  sur  ce  bâtiment.  Du  moment  qu'il 
a  pu  mouiller  si  près  de  Lido,  le  gouverne- 
ment vénitien  devait  être  éclairé  sur  son 
compte. 
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— Voila  précisément  ce  qi'U  t  ;|  <'e  s'" 
gulier  dans  cette  affaire,  comte,  <iii   Le  il 
gnop  Foscari.    Ce  navire  était,  on  du  moins 
paraissait  être  parfaitement  en  règle,     h» 
commandant  dn  Lido  m'a  expliqué  la  chose 
en  détail,  et  il  devait      la  connaît re  ;>  Pond, 
car  il  se  trouverait  comppomia  si  on  prou 
\;iii  que  cet  événement  peut  être  préjudicia 
ble  au  gouvernement.     La  corvette  est  arri 
rée  (l;iiis  les  cmiin  iIh  Lido  la  nuit  dernière. 
Elle  ;i  accompli  toutes  lea  formalités  néces 
sains.    Ses  patentes  étaient  en  règle  et  éta- 
blissaient  clairement    qu'elle   c'était    autre 
qu'un  bâtiment  danois,  chargé  de  cuivre  et 
de  s;i|>in  du  Qord,  et  apportant  à  Venise  des 
marchandises  commandées  par  Le  ministre 
de  l;i   marine.     Les  lettres  des  oégociants 
danois  expéditeurs  étaient  claires  et  préci- 
ses.    Le  commandant  <lu   Lido  transmit  le 
roui   aux  inquisiteurs  d'Etat,  et   Ce  ne  fut 
que  ce  mai  in,  sur  leur  permission,      que  la 
corvette  put  se  mettre  à  l'ancre.     Demain 
le  débarquement  devait  avoir  lieu. 

— Mais  le  commandant?  dit    Camparini. 

— Personne  ne  l'a  vu.    Il  n'était  pas  des- 
cendu à  terre. 
*    — Et'  l'équipage? 

— Etait  retenu  à  bord  par  ordre  de  la  com- 
mission sanitaire. 

— Mais  si  ce  navire  était  sur  ses  ancres, 
eomment  a-t-il  pu  s'éloigner  aussi  vite? 

— Demandez  cela  à  lord  Elleu,  messieurs. 
Milord  a  essayé  de  lui  donner  la  chasse:  il 
est  plus  instruit  que  moi  à  cet  égard. 

— Veuillez  donc  nous  expliquer  cela,  mi- 
lord,  dit  Camparini  en  s'adressant  à  l'offi- 
cier anglais. 

— Il  m'est  difficile  de  vous  expliquer  ce 
que  je  ne  m'explique  pas  moi-même,  mes- 
sieurs, dit  lord  Ellen  en  s'avançant  à  son 
tour.  Pour  ne  rien  admettre  que  de  possi- 
ble, il  fallait  que  ce  navire  eut  d'avance  com- 
biné ses  plans,  car,  à  jïeine  avait-il  fait  son 
insolente  manifestation,  qu'il  orientait  tou- 
tes ses  voiles,  et  que  des  canots  disposés  en 
conséquence  le  halaient  lestement  en  mer. 
Le  temps  de  procéder  à  l'appareillage  de 
mon  vaisseau,  la  corvette  était  déjà  hors 
d'atteinte  ;  car  la  brise  s'élevait,  et,  comme  si 
les  éléments  eussent  voulu  se  montrer  en  fa- 
Teur  de  ces  aventuriers,  elle  poussait  le  ma- 
vire  avec  une  vitesse  effrayante. 

— 'Mais  ce  navire  est-il  danois?  demanda 
Camparini. 


< Sels  est  peu  probable,  car  s'il  eut 
[u'il  paraissait  être,  il  n'eût  pai  quit 
Venise  sans  quitter  ses  marchandises. 

— ("est    \r;ii. 

— Alors,  (|iici  peut  être  ce  navire?  deman- 
da le  comte. 

— Quelque  corsaire  républicain  dont  L'au- 
dace recevra  I  »  I  «  - 1 1 1  «'»  t  sa  punition!  répondit 

Mlrn. 

i  n  corsaire  !  s'écria  lady  Ellen.    Si 
tait  celui  de  la  Trinidad. 

Lord  Ellen  devint  rouge  comme  un  h<>- 
mard  cuit. 

— Vous  n'y  songez  pas,  milady!  dit-il. 
Pourquoi  pas?  Cette  corvette  avait 
(nui  ;i  fait  les  allures  du  vaisseau-fantôme 
de  Puerto  Espana.  A.ôh!  si  c'était  vtbI;.  Le 
commandant  serait  bien  certainement  an 
héros!  Je  donnerais  cent  gainées  d'nn  bou- 
ton de  s,,ii  habit! 

— £>eut-étre  l'aurez-vous  pour  moins,  chè- 
re Mary!  di1  lord  Ellen.  J'ai  expédié 
Chioggia  un  courrier  pour  transmettre  Tor- 
dre au  brick  le  Régent  et  à  la  frégate  King 
William  de  croiser  immédiatement.  Il  n'ex- 
iste pas  de  bâtiments  meilleurs  marcheurs 
et... 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  un  va- 
let s'avança  respectueusement. 

—Excellence!  dit-il  en  s'inclinant  de- 
vant, lord  Ellen. 

— Qu'est-ce  demanda  le  commandant. 

— Sir  George  demande  à  être  introduit. 

— Qu'il  entre. 

Et,  se  tournant  vers  l'assemblée: 

— C'est  précisément  l'officier  que  j'ai  ex- 
pédié à  Chioggia,  dit  lord  Ellen.  Il  ne  re- 
vient aussi  vite  que  pour  m'apporter  une 
bonne  nouvelle. 

Sir  George,  officier  de  marine  attaché  à 
l'état-major  de  lord  Ellen,  entra  en  saluant. 

— Eh  bien,  demanda  lord  Ellen,  avez-vous 
été  à  Chioggia? 

— Oui,  milord,  répondit   l'officier. 
•   —Vous  avez  transmis  mes  ordres? 

—Oui,  milord,  mais  il  était  trop  tard. 

— Comment? 

— Le  navire  que  j'ai  signalé  était  déjà 
passé  en  vue  de  Chioggia. 

— Déjà  ! . . .  impossible  ! 

— Si  fait,  milord  mais  ce  n'est  pas  tout. 

— Quoi  encore? 

— Deux  navires  de  commerce  anglais  es- 
taient à  l'ancre  à  Chioggia. 
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— Je  le  sais. . .  Après? 
— L'un  a  été  coulé  et  l'autre  pris. 
— Mille  diables  !  dit  lord  Ellen,  que  dites- 
vous  donc? 

— La  vérité,  milord. 

— Vous  vous  trompez. 
Sir  George  s'inclina,  mais  avec  un  geste 
attentant  qu'il  soutenait  son  assertion. 

— Un  navire  pris,  un  autre  coulé  ! . . .  et 
par  qui? 

— Par  cette  damnée  corvette  que  nous 
avions  pris  pour  un  vaisseau  marchand. 

Lord  Ellen  était  violet  de  colère. 

— Un  navire  pris!  un  autre  coulé!...  ré- 
péta-t-il.  Et  le  Régent?  et  le  King  William? 

— Le  King  William  était  à  l'ancre  et  la 
frégate  n'a  pas  eu  le  temps  d'appareiller: 
le  coup  était  avant.  Quant  au  Régent,  qui 
a  voulu  porter  secours  aux  navires  mar- 
chands, il  a  reçu  une  bordée  d'enfilade  qui 
ï'jy  démâté  et  lui  a  causé  des  avaries  telles 
qu'il  a  failli  couler. 

Tout  le  monde  se  regardait  avec  une  sor- 
te de  stupeur.  Le  double  fait  raconté  par 
l'officier  anglais  décelait  une  audace  telle 
de  la  part  de  son  auteur,  que  cette  audace 
inspirait  un  sentiment  de  crainte. 

— Quel  peut  être  ce  navire?  dit  le  baron 
de  Grafeld. 

Camparini  lui  toucha  légèrement  l'épau- 
le 

— On  pourrait  le  savoir,  dit-il  à  voix  bas- 
se. 

— Comment  ? 

Y— Ecoutez. 

Les  deux  hommes  s'isolèrent. 

— Il  est  évident,  commença  Camparini, 
que  les  deux. rameurs  qui  ont  pris  une  part 
si  active  à  la  dernière  course  des  régates 
sont  deux  matelots  appartenant  à  l'équipa- 
ge de  ce  navire  danois. 

— §ans  aucun  doute,  dit  le  baron. 

— Or,  ces  hommes  se  sont  jetés  à  l'eau  au 
moment  même  où  leur  navire  arborait  le  pa- 
villon tricolore.  ,  •. 

—Oui. 

— C'est  moins  de  cinq  minutes  après,  ce 
bel  exploit  que  le  navire  filait  vivement, 
échappant  aux  poursuites  des  Anglais. 

— C'est  vrai. 


— Or,  du  grand  canal  au  Lido  il  y  a  loin, 
et  il  est  impossible  de  supposer  que  les  deux 
matelots,  échappés  à  toutes  recherches  à 
jq^iiae  des  événements,  aient  eu  le  temps  de 
rejoindre  leur  bord.. 

— Vous  avez  raison. 

—  Le  navire  est  parti  sans  eux.  Peut- 
être  doit-il  les  faire  prendre  plus  tard  par 
des  moyens  que  nous  ignorons,  mais  il  y  a 
tout  à  parier  qu'en  ce  moment  ils  sont  en- 
core cachés  à  Venise. 

—  Oui  !  oui  !  dit  le  baron,  dont  les  yeux 
scintillaient. 

—  Or,  en  s'emparant  de  ces  hommes,  on 
peut  les  faire  parler,  et  par  eux  obtenir  les 
renseignements  nécessaires. 

—  Il  ne  s'agit  que  de  s'emparer  d'eux? 
- —  Voilà  tout  î 

"-—Vous  raisonnez  merveilleusement! 
Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 

—  Marquis,  reprit  le  baron  en  se  rappro- 
chant de  spn  4rite!rlocuteur,  j'ai  soutint; 
parlé  de  vous  à  l'un  des  inquisiteurs  d'Etat, 
son  Excellence  serait  heureuse  de  vous  rece- 
voir, j'en  réponds.  Vous  plairait-il  de  lui 
faire  une  visite? 

—  Quand? 

— Ce  soir  même. 

—  Très  volontiers. 

—  Alors,  venez,  ma  gondole  est  en  bas. 

Les  deux  hommes  firent  un  même  mou- 
vement pour  se  diriger  vers  la  porte  du  sa- 
lon, mais  cette  porte  s'ouvrit  brusquement, 
et  le  baron  de  Berval  surgit  sur  le  seuil. 

Emmanuel  était  extrêmement  pâle;  il 
avait  les  yeux  brillants,  les  traits  boulever- 
sés; ses  vêtements  étaient  en  désordre;  il 
était  dans  cet  état  enfin  d'un  homme  en 
proie  à  l'agitation  la  plus  vive,  à  l'émotion, 
la  plus  pénible. 

En  entrant  dans  le  salon,  il  regarda 
anxieusement  autour  de  lui;  puis,  aperce- 
vant le  comte  de  Roquefeuille  qui  causait 
avec  lord  Ellen  et  la  marquise  Camparini,  '1 
courut  droit  à  lui  et  le  saisit  par  le  bras: 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  en  votre  qua- 
lité de  Français,  et  de  gentilhomme,  il  faut 
que  vous  me  rendiez  sur  l'heure  un  impor- 
tant service..  II  s'agit  de  la  vie!  il  s'agit 
de  l'honneur!.  .  . 
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\  XVII 
LA   PIAZBTTA 

Bu  sa  qualité  de  cité  civilisée,  Veriistof 
possédait  déjà  au  dernier  siècle  un  assorti 
ineiii  remarquable  d'établissements  publics, 
tels  que  les  cafés  ei  les  restaurants,  sans 
compter  Les  cassini.  La,  comme  partout 
ailleurs,  chacun  «le  ces  établissements  avait 
sa  clientèle  qui   la   plaçait   a   un  degré  de 

l'échelle  SOCiale.      Certains  cales  étaient    les 

lieux  de  réunion  «les  nobles,  certains  au- 
tres bourgeois,  d'autres  encore  «les  barcaroli 

et  des  ouvriers  <le  l'arsenal  et  des  lacunes. 
Les  premiers,  riches  et  SOmptueUX;  les  se- 
conds, confortables  et  élégants;  les  der- 
niers, humbles,  sales  et  enfumés.  La  place 
Saint-Marc  et  la  Piazzetta,  étant  l'endrml 
adopte  par  tous,  devaient  naturellement? 
posséder  autour  d'elles  (les  établissements 
à  la  portée  de  tous.  Ainsi,  tandis  que  le 
café  des  Nobles,  celui  des  (îent,  celui  des 
Philosophes  ouvraient  leurs  salons  splen- 
didement éclairés  auprès  des  monuments 
grandioses  dont  ils  s'efforçaient  de  ne  pas 
trop  démériter,  le  café  du  Lion,  le  café  Fi- 
lo-Armonico  et  quelques  autres  illumi- 
naient modestement  des  ruelles  voisines 
mouillant  leurs  pieds  dans  les  eaux  noires 
des  petits  canaux. 

On  comprend  aisément  que  si  l'animation 
était  grande  déjà  les  jours  ordinaires  sur 
la  place  Saint-Marc,  elle  était  extrême  un 
jour  de  fête  comme  celui  des  régates,  par 
exemple.  La  foule  empressée  se  bouscu- 
lait entre  les  colonnes,  sur.  le  quai  des  Escla- 
vons,  qui  commence  à  la  Piazetta  devant  le 
palais  ducal,  partout  enfin.  Il  était  huit 
heures  du  soir,  la  nuit  était  belle,  la  tem- 
pérature douce  et  fraîche.  Près  du  mono- 
lithe surmonté  de  la  statue  de  saint  Théo- 
dore, un  homme  se  tenait  debout,  le  dos  ap- 
puyé à  la  colonne,  les  regards  fixés  sur  la 
lagune.  Il  portait  un  costume  de  pauvre 
gondolier  sous  lequel  on  avait  peine  à  dé- 
couvrir ses  formes.  Un  bonnet  de  laine  lui 
couvrait,  la  tête  et  descendait  jusqu'aux 
yeux,  tandis  qu'une  barbe  épaisse  et  touf-. 
fue  envahissait  jusqu'à  ses  joues  dont  on 
distinguait  à  peine  les  pommettes. 

Il  était  difficile  d'assigner  un  âge  à  ce 
personnage,  car  si  l'ensemble  de  son  indivi- 
du ne  décelait  pas  la  jeunesse,  ses  cheveux 


,  i  ^.i  barbe  cependant  étaient  du  pins  beau, 
noir  d'eitene,  suas  mélange  du   plui  petit 
fil  argenté.     (  '••  gondolier  rêveur  et   • 
cieux  ne  paraissait  accorder  aucune  atten-, 
tion  a  la  foule  des  promeneurs  -  <-t 

des  Jolies  promeneuses  qui  déroulait 
flots  multicolores  autour  de  lui.  Ses  veux 
fixe,  ne  quittaient  pas  la  mer.  dont  il  sem- 
blaient interroger  avidemmenl  les  dernières 
lignes  se  confondant  avec  le  ciel.  Nuit  heu-. 
i enaient  de  sonner  ;i  la  tour  de  l'i [or- 
loge,  et  il  n'avait  pas  même  semble  enten- 
dre résonner  sur  l'airain  de  la  cloche  le 
lourd  marteau  des  Ilotes. 

A  cet.  instant,  un  homme  vêtu  en  sbire, 
c'est-à-dire  porteur  d'un  uniforme  qui  pou-. 

vait   convenir  a    la    fois  a   un  soldat   et   a    un. 

agent  de  police,  quitta  le  palais  ducal  par. 
une  petite  porte  basse  et  s'aventura  brave- 
ment au  milieu  de  la  foule.  Suivant  une 
ligne  tracée  d'avance,  h-  sbire  marcha  s;ins 
dévier  droit  vers  la  colonne  de  Saint-Théo-, 
dore.  S'approchant  du  gondolier,  auquel 
il  fit  un  petit  signe  d'intelligence,  il  atten-, 
dit.  Le  godolier  se  détacha  alors  de  la  co- 
lonne et  se  mit  à  marcher  vers  Lune  des. 
ruelles  aboutissant  sur  le  quai.  Le  sbire  le. 
suivit.  Lorsque  l'un  et  l'autre  eurent  ut- 
teint  la  plus  sombre  et  la  plus  déserte  de. 
ces  voies  sans  nom,  le  gondolier  s'arrêta  et,. 
tirant  brusquement  de  sa  poche  nue  boni--, 
se  de  soie  dont  il  fit  résonner  doucement, 
le  contenu  : 

—  Es-tu  toujours  disposé  à  gagner  ces 
cent  sequins?   demanda-t-il. 

—  Toujours!  répondit  le  sbire. 

—  Alors,  tu  as  des  nouvelles? 

—  De  toutes  fraîches. 

—  Parle  î  je  t'écoute,  et  si  tu  me  sers  bien,. 
les  cent  sequins  se  doubleront. 

Le  sbire  fit  un  signe  joyeux. 

—  Mais  si  tu  me  trompes,  poursuivit  le 
gondolier  avec  une  intonation  menaçante,, 
mon  poignard  fera  conaissace  avec  ta  poi-. 
trine.     Tu  comprends? 

—  Parfaitement,    signor. 

—  Alors,  commence. 

Le  gondolier  s'appuya  contre  la  haute 
muraille  d'une  maison  sans  fenêtres  qui 
garnissait  le  côté  de  la  ruelle. 

—  D'où  faut-il  prendre?  demanda  le 
sbire. 

—  De  l'arrestation.     Tu  y  as  assisté? 

—  Oui. 
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—  C'était  à  la  fin  des  courses? 
-—Oui.     Messer-Grande  a  commandé  la 

gondole  à  cinq  heures,  et  à  Six  nous  abor- 
dions celle  du  vicomte  français. 
— ■  A-t-il  résisté? 

—  Il  ne  pouvait  le  tenter. 

—  Alors,  Messer-Grande  l'a  arrêté  sur 
l'heure  même?   - 

—  Oui,  signor. 

—  Et  où  Pa-t-on  conduit? 

—  Comme  d'ordinaire,  Messer-Grande  l'a 
conduit  chez  lui.  Là,  il  Ta  laissé  pour  al- 
ler prévenir  l'inquisiteur  d'Etat.  Trois 
heures  après,  durant  lesquelles  nous  avions 
gardé  le  prisonnier,  Messer-Grande  est 
revenu  le  chercher  pour  le  conduire  devant 
l'inquisiteur. 

—  Tu  n'as  pas  quitté  le  prisonnier  du- 
rant ce  temps?  demanda  le  gondolier. 

—  Pas  une  seule  minute. 

—  Il  ne  vous  a  parlé? 

—  Il  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 

—  Il  n'a  pas  cherché  à  fuir?  | 

—  Il  est  demeuré  assis,  sans  bouger,  com- 
me un  homme  en  proie  aux  plus  sombres 
réflexions. 

Et  tu  l'as  accopagné  chez  l'inquisiteur 
d'Etat? 

—  Oui. 

— Tu  as  assisté  à  l'interrogatoire.  Qu'a-t- 
il  dit? 

—  Pas  un  mot.  Il  a  refusé  absolument 
de  répondre  à  toutes  les  questions. 

—  Mais  ces  papiers  dont  tu  m'avais  par- 
lé et  qui  le  compromettent  si  fort? 

—  Aux  questions  de.  l'inquisiteur  à  ce  su- 
jet, il  a  encore  gardé  le  silence. 

—  Mais  le  silence  peut  passer  pour  un 
aveu  dans  ce  cas. 

—  C'est  ce  que  l'inquisiteur  lui  a  fait 
observer,  mais  il  n'a  rien  répondu. 

Le  gondolier  frappa  du  pied  avec  impa- 
tience. 

—  Alors  qu'est-il  arrivé?  reprit-il. 

—  Il  est  arrivé,  répondit  le  sbire,  que 
l'inquisiteur  a  fait  constater  par  Messer- 
Grande  le  mutisme  du  prisonnier,  et  alors 
il  a  donné  l'ordre  de  l'envoyer  sous  les 
Plombs. 

—  Ensuite? 


—  Je  ne  sais  plus  rien;  le  prisonnier  a 
été  confié  à  d'autres  sbires,  et  je  ne  l'ai 
plus  revu. 

Le  gondolier  regarda  fixement  son  inter- 
locuteur. 

—  Jure-moi  que  tu  me  dis  la  vérité,  de- 
manda-t-il  d'une  voix  sévère. 

—  Sur  mon  salut  éternel,  je  ne  mens  pas! 
répondit  le  sbire  sans  hésiter. 

—  Bien  !  tu  as  gagné  ton  argent. 

Le  gondolier  jeta  la  bourse  aux  mains  de 
son  interlocuteur. 

—  Que  faut-il  faire  encore  pour  le  servi- 
ce de  Votre  Excellence?  dit  le  sbire  en  s'in- 
clinant. 

—  Je  te  le  dirai  demain;  trouve-toi  à  cet- 
te même  heure  à  la  même  place. 

—  J'y  serai. 

Le  sbire  salua  et  s'éloigna.  Le  gondolier 
demeura  seul;  il  se  promena  à  grands  pas 
dans  la  ruelle  déserte. 

—  Lui,  coupable  d'espionnage  et  de  jaco- 
binisme! dit-il  en  s'arrêtant  brusquement, 
cela  est  impossible  ! . . .  Il  faudrait  être  in- 
sensé pour  le  supposer  !  il  faudrait  ne  pas  le 
connaître  pour  l'accuser  d'une  infamie  ! .  . . 
Pauvre  vicomte  ! . . .  pauvre  U ranie  ! . . .  elle 
mourra  ! .  . . 

Un  frisson  convulsif  agita  tout  l'être  du 
gondolier. 

—  Mourir  !  elle  ! . . .  reprit-il  avec  un  éclair 
dans  les  yeux,  elle!  mon  enfant!  le  second 
lien  qui  m'attache  à  la  terre!. . .  Et  Luci- 
le!...  Lucile!  où  est-elle?  qu'est-elle- deve- 
nue?... Oh!  mais  il  y  a  dans  toute  cette 
succession  d'événements  une  preuve  éviden- 
te d'une  trame  ourdie  à  l'avance!  Il  y  a 
derrière  les  faits  une  main  inconnue  qui  les 
précipite  ! . .  Où  sont  donc  les  ennemis  que 
nous  avons  à  combattre! 

Puis  après  un  long  silence  : 

—  Allons,  poursuivit-il  comme  quelqu'un 
qui  vient  de  s'arrêter  à  une  résolution  fer- 
me, il  faut  voir  Maurice,  il  faut  tout  lui  di- 
re, tout  lui  apprendre!  Il  faut  bien  qu'il 
sache  tout  pour  qu'il  puisse  agir  et  sauver 
ces  enfants  !..  De  Neoules  avait  raison, 
j'aurais  dû  avoir  plus  tôt  confiance  en  cet 
homme!  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tué 
maintenant  ! . . . 
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L'INroNNT 


Le  gondolier  quitta  la  nielle,  traversa  la 
Piaaetta  et,  gagnant  le  quai  ,lrs  Eaclavons, 
il  enfila  une  autre  ruelle  plus  étroite  et  plus 
(rist,-  encore  que  celle  dans  laquelle  il  avait 
cause  avec  le  abire.  Due  traînée  lumineuse 
s.  rpentait  au  centre  de  cette  ruelle,  prove 
liant  de  l'intérieur  du  rea-de-chauasée  d'u- 
ne maison  de  sombre  apparence.  Oe  rcz-dc- 
(•haussée  était    occupée   par    UD    de  Ces  ea  l'es 

de  dernier  ordre  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  et  qui  Bervaienl  de  casino  an  re 
but  des  barcâVoli  et  des  mauvais  sujets  de 

Venise.  La  salle  était  basse,  étroite  el  lon- 
gue, mal  aérée;  les  murs  étaient  crépie  à  la 

chaux  et  ornes  de  fresques  de  fantaisie  que 
des  consommateurs  artistes  avaient  dessi- 
nées à  L'aide  de  charbon  de  bois.  Le  plan- 
cher disparaissait  sous  une  croûte  épaisse, 
jadis  boue  liquide,  devenue  peu  à  peu,  grâ- 
ce mu  temps,  véritable  granit,  et  que  tous  les 
effyorts  n'eussent  pu  faire  disparaître.  Des 
tables  des  bancs,  des  chaises  meublaient 
la  salle;  des  draperies,  en  loques,  enlevées 
à  la  tente  de  quelques  gondoles  mises  hors 
de  service,  décoraient  les  fenêtres. 

Toute  une  population  de  bas  étage  était 
là  criant,  chantant,  hurlant  buvant  et  ges- 
ticulant; c'était  un  bruit  à  assourdir  des 
oreilles  de  sonneur.  Toutes  les  tables 
étaient  envahies;  il  y  avait  là  des  matelots 
de  tous  les  pays  riverains  de  l'Adriatique, 
des  pécheurs,  des  villes  voisines,  des  barca- 
roli,  des  porteurs  d'eau,  force  mendiants  et 
mendiantes.  A  l'entrée  de  la  salle  à  droite, 
placée  tout  contre  la  fenêtre  donnant  sur  la 
rue,  était  une  table  occupée  seulement  par 
deux  hommes  vêtus  en  pêcheurs  de  Mestre. 
Ci  s  deux  hommes,  à  la  peau  noircie  et  bron- 
ze-.*  par  la  mer,  la  brise  et  le  soleil,  parais- 
saient être  d'une  taille  athlétique,  à  en  ju- 
ger par  ce  que  l'on  voyait  de  leur  buste  ex- 
traordinairement  développé  et  de  leurs 
bras  herculéens,  aux  mains  énormes.  Tous 
deux  causaient  à  voix  basse,  en  ayant  soin 
de  jeter,  de  temps  à  autre,  autour  d'eux  un 
coup  d'oeil  investigateur,  comme  s'ils  eus- 
sent craint  d'être  surpris. 

Le  gondolier  que  nous  avons  laissé  dans 
la  ruelle  n'avait  pas  encore  contemplé  le 


spectacle  de  «•••'  Intérieur  que  nous  renoua 
de  décrire,  «  ar  11  détail  arrêté  dans  l'om 

quelques  pas  de  la  traînée  Lumineuse  que 
projetaient  sur  les  dalles  l'ouverture  de  la 
porte  de  l'établissement  et  celle  de  la  fe- 
nêtre près  de  laquelle  étaient  les  deux 
pécheurs.  Bans  doute  des  pe  ouvellea 
étaient  renues  subitement  assaillir  le  pro- 
meneur solitaire,  car  il  avait  porté  les  mains 

a  son  Iront  comme  un  homme  dont  le  Cer- 
veau    travaille.    Ramenant    ensuite   les   lu-as 

sur  sa  poitrine  et  courbant  la  tôte,  il  de- 
meura immobile  réfléchissant  profondé- 
ment. 

La  ruelle  était  étroite  comme  le  sont  tou- 
tes ces  voies  qui,  n'étant  parcourues  que  pur 

des  piétons,  n'ont  aucunement  besoin  de 
largeur.  Le  gondolier  touchait  la  muraille: 
il  se  laissa  aller  a  s'y  appuyer  machinale- 
ment, sans  évidemment  s<-  rendre  compte 
île  son  mouvement.  Il  était  alors  tout  près 
de  la  fenêtre  du  café,  mais  il  demeurait 
dans  le  cercle  de  l'ombre  obscure.  Placé  ain- 
si, il  ne  pouvait  être  vu  de  l'intérieur  de  l'é- 
tablissement, et  pourtant  il  devait  pouvoir 
entendre  ce  qui  se  •disait  aux  tables  voisi- 
nes de  la  fenêtre.  Le  gondolier  n'avait  ce- 
pendant pas  agi  en  homme  voulant  espion- 
ner: il  avait  obéi  aux  pensées  qui  marte- 
laient son  cerveau  en  demeurant  immobile, 
et  le  corps  avait  cherché  de  lui-même  un 
V  point  d'appui  sans  que  la  volonté  le  guidât. 
Il  était  là  déjà  depuis  plusieurs  minu- 
tes s'isolant,  au  milieu  du  bruit  qui  parve- 
nait jusqu'à  lui,  lorsque  tout  à  coup  un  tres- 
saillement subit  agita  tout  son  être.  Il 
frissonna  comme  un  homme  qui  reçoit  une 
commotion  électrique.  Se  redressant  dou- 
cement, il  s'avança  avec  précaution  et  lan- 
ça un  coup  d'oeil  rapide  dans  l'intérieur  du 
café.  Ce  coup  d'oeil  rencontra  les  deux  pê- 
cheurs, qui  continuaient  à  causer.  Le  gon- 
dolier se  recula  vivement,  et,  demeurant  col- 
lé contre  la  muraille,  il  rapprocha  le  plus 
possible  son  oreille  de  l'ouverture  de  la  fe- 
nêtre: cette  fois,  il  écoutait  et  il  cherchait 
à  entendre. 

— ■  Des  Français  !  murmura-t-il. 

—  Tonnerre  de  Brest  !  disait  une  voix  ru- 
de, à  laquelle  son  propriétaire  s'efforçait 
évidemment  de  mettre  une  sourdine;  ton- 
nerre de  Brest,  je  te  dis  que  j'ai  relevé  son 
gabarit  et  que  j'ai  son  point  à  cette  heure! 

—  Un  noeud  plat  sur  ta  langut,  que  !  ma- 
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telot,  dit  vivement  l'autre  voix  plus  basse. 
Tu  hèles  trop  en  hauteur;  tous  ces  va-nu- 
pieds  de  terriens  vont  t'entendre;  largue  la 
chose  en  italien,  si  tu  veux! 

—  As  pas  peur,  Maueot,  toute  cette  canail- 
le a  le  pertuis  de  l'entendement  calfeutrée 
en  plein.  D'ailleurs  et  d'une,  une  de  nos 
paroles,  je  lui  ferais  avaler  sa  gaffe  en  dou- 
ceur. As  pas  peur,  que  je  te  dis,  Mahurec 
connaît  son  vénitien  et  ses  barcaroh. 

—  Pour  lors,  je  m'en  moque  comme  de 
pêcher  un  marsouin.  Si  t'es  sûr  et  certain 
de  ton  affaire,  file  de  l'avant;  je  suis  dans 
tes  eaux.  Tu  dis  donc  que  tu  as  relevé  le 
point,  vieux  gabier? 

—  La  brise  adonne,  Maueot!  on  est  bien 
amnré.  Ecoute  ça!  voilà  en  deux  mots  le 
signalement  du  particulier:  la  guibre  poin- 
tue, les  écubiers  flamboyants,  la  carène 
plate,  la  quille  droite,  l'allure  d'un  oi-Sçj- 
vant  et  le  gabarit  d'un  gredin  numéro  un; 
compris,  hein?     • 

—  Et  ousque  tu  l'as  relevé? 

—  Dans  la  rue  des  Enfléchures. 

—  Et  t'est  sûr  que  c'est  le  requin  d'autre- 
fois? 

—  Que  je  ne  sois  qu'un  liâle-bouline  si  je 
me  mets  dedans!  # 

—  C'est  cela  qui  serait  l'affaire  du  com- 
mandant! 

—  Et  de  la  commandante,  donc  ! 

—  Eh  !  que,  faudrait  mettre  le  grappin 
dessus,  vieux! 

—  On  y  tâchera! 

—  En  attendant,  faudrait  tâcher  de  filer 
«sur  son  aire  sans  perdre  les  relèvements. 
Nous  sommes  cloués  ici.  Si  on  pouvait  seu- 
lement crocher  un  canot  pour  filer  son 
noeud  ! 

—  Sur  quoi  qu'on  mettra  le  cap,  Mau- 
eot? le  Sans-peur  est  en  mer! 

—  Il  doit  être  par  le  travers  de  Chioggïa. 

—  Oui;  mais  quel  point  prendre? 

—  Alors  faut  se  bourlinguer  à  terre! 

—  As  pas  peur,  que  je  dis!  Le  comman- 
Idant  n'abandonnera  pas  son  Mahurec  ni  son 
Maueot.  Je  connais  mon  citoyen  Charles. 
Quant  à  l'oiseau  que  j'ai  repincé  en  douceur, 
je  te  dis  que  c'est  un  de  ceux  qui  avaient 
fait  du  mal  à  mes  lieutenants  dans  les 
temps  jadis;  c'est  un  de  ces  brigands  de 
cette  gueuse  d'affaire  des  Niorres,  où  nous 
avons  tous  failli  laisser  notre  peau. 

—  Alors,  demain,  en  chasse? 


—  Et  on  tâchera  de  pincer  le  vent  !  Que 
je  mette  tant  seulement  le  grappin  dessus, 
et  je  réponds  du  reste.  Tonnerre  de  Brest, 
mon  commandant  m'appellera  son  matelot, 
cette  fois! 

—  En  attendant,  quel  bord  que  nous  al- 
lons courir  ce  soir  pour  trouver  un  bout  d'a- 
niac?    La  soute  aux  douros  est  à  sec  ! 

—  C'est  vrai;  en  sautant  à  la  mer  j'ai 
laissé  filer  les  écus! 

—  Rien  de  rien,  ni  toi,  ni  moi.  Faut 
prendre  un  ris  dans  la  basane  de  son  ven- 
tre! 

—  Bah  !  espère.  Dans  tous  ces  ci-de- 
vants, il  y  a  encore  du  bon  grain.  J'ai  na- 
vigué dans  les  temps  avec  un  baron  de  Ber- 
val .  .  . 

—  Celui  des  régates? 

—  Justement,  Maueot.  Relevons  son  gi- 
sement et  courons  une  bordée  jusqu'à  sa  ca- 
se; il  aura  bien  un  écu  à  prêter  aux  mate- 
lots; on  lui  renverra  sa  monnaie  quand  on 
aura  rejoint  son  bord;  voilà! 

—  Une  idée,  que  ;  tu  as  raison,  troun-de- 
l'air? 

—  Filons  ! 

—  Et  la  consommation? 

—  Le  cambusier  me  connaît;  il  fera  cré- 
dit. Tout  ce  qu'il  faut,  c'est  ne  pas  se  lais- 
ser arquepincer  par  les  gabillots  de  sbires. 

—  Que!  on  en  avalerait  bien  une  douzai- 
ne. 

—  Eh  bien!  lève  l'ancre! 

Les  deux  pêcheurs  se  levèrent  en  même 
temps,  et  après  que  l'un  d'eux  eut  fait  un 
signe  particulier  au  maître  de  l'établisse- 
ment, ils  gagnèrent  la  porte.  S'engageant 
dans  la  ruelle,  ils  tournèrent  rapidement  à 
gauche  pour  gagner  la  place  Saint-Marc;, 
mais  ils  n'avaient  pas  fait  dix  pas  que  l'un 
d'eux  s'arrêta  brusquement:  une  main  ner- 
veuse venait  de  se  poser  sur  son  épaule. 

—  Vous  vous  nommez  Mahurec?  dit  une 
voix  brève  en  excellent  français. 

— -Hein?  fit  le  matelot. 

—  Vous  vous  nommez  Mahurec?  poursui- 
vit la  voix;  vous  avez  toujours  été  dévoué 
corps  et  âme  au  marquis  d'Herbois  et  au  vi- 
comte de  Renneille;  vous  avez  du  coeur,  et 
beaucoup.  Aujourd'hui,  vous  et  votre  com- 
pagnon étiez  aux  régates;  vous  avez  été  in- 
dignés en  entendant  proclamer  la  prétedue 
victoire  des  Autrichies  et  vous  avez  crié 
Vive  la  France!  "  après  avoir  battu  les  bar- 
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caroll   vénitiens-  et  les  canotiers    anglais. 

Vous  voyez  <|nc  je  vous  connais. 

Minute,  fit  Mahurec.  qui  avait  écouté 
jusqu'au  bout  ce  petit  discours  prononcé 
d'une  voix  rapide;  j'aime  pas  qu'on  se  môle 
de  mes  affaires.    Tu  vas  me  dire  qui  tu  es  et 

Ce  que  lu   veux,  on   lu  vas  l'affaler  tlans  les 

Lagunes;  entende  1 11? 

El  Mahurec  avait  saisi  de  ses  mains  puis 
santés  Le  personnage  inconnu,  tandis  que  son 
compagnon  se  préparait  a  lui  venir  en  ai 
de.     L'étranger  ae  chercha  i>as  a  se  défen 

drej  il  û'opposa  aucune  résistance  . 

—  Ne  craignez  rien  et  suivez-moi,  dit-il 
simplement. 

—  Te  suivre,  que;  tu  le  moques,  mon  bon, 
dii  Le  Maucoi  en  riant.  Et  ousque  tu  veux 
nous  faire  courir  an  bord? 

—  (  îhez  moi. 

—  Hein?  fit    Mahurec. 

—  Tu  m'as  demandé  qui  j'étais,  reprit 
l'inconnu,  je  vais  te  le  dire;  ensuite  tu  agi- 
ras à  ta  uni  se. 

Et,  se  penchant  vers  Mahurec,  qui  l'étrei- 
gnait  toujours,  il  lui  dit  rapidement  quel- 
ques paroles  à  voix  basse.  Le  matelot  Lâcha 
son  interlocuteur  et  recula  avec  tous  les  si- 
gnes du  plus  profond  respect. 

—  Tonnerre  de  Brest!  dit-il  voilà  une 
chance! 

—  Veux-tu  me  suivre?  demanda  l'incon- 
nu. 

—  Au  bout  du  monde!  répondit  le  mate- 
lot. 

Et,  prenant  le  bras  du  Maucot: 

—  En  voilà  encore  un  pour  qui  qu'on  peut 
se  faire  crochér  au  bout  d'une  vergue  !  dit-il. 

XXIX 

LE  PETIT  CAPORAL 

Le  29  avril,  l'armée  française  était  cam- 
pée autour  de  Cherasco  et  occupait  la  ville. 
•Soldats  et  officiers,  la  joie  peinte  sur  le  vi- 
sage, le  regard  fier,  la  démarche  légère, 
s'arrêtaient,  se  groupaient  de  distance  en 
distance  et  lisaient  avec  avidité  de  grands 
placards  écrits  à  la  main,  collés  çà  et  là  sur 
les  murs  de  Cherasco,  sur  les  troncs  d'ar- 
bres et  des  bois  entourant  la  ville,  sur  le 
revers  d'une  tente  d'officier  supérieur,  sur 
un  morceau  de  bois  planté  au  bout  d'un 
pieu.     Puis,  après  chaque  lecture,  un  fré- 


iii.ni  de  bonheur  et  d'orgueil  parcou- 
rait la  foule,  qui  se  pressait  plus  aride,  De 
pouvant  s'-  lasser  de  relire  et  d'écouter.  Ces 
placards  contenaient  une  même  proclama- 
tion adressée  à  toute  l'armée  français* 
cette  proclamation,  voici  comment  elle  était 
conçue  ! 

"Soldats,  vous  ave/  remporté  <-n  quinze 
jours  six  victoires,  pris  vingt-et  un  dra- 
peaux, cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plu- 
Kieurs  places  fortes,  et  conquis  la  partie  la 
plus  riche  du  Piémont.  Vous  avez  fait 
quinze  mille  prisonniers,  tué  ou  blessé  plus 
de  dix  mille  hommes;  vous  vous  étiez  jus- 
qu'ici battu  pour  îles  rochers  stériles;  illus- 
trés par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la 

pairie;   vous  égalez     aujourd'hui,   par      nos 

services,  l'armée  de  la  Hollande  ci  du  Rhin! 

"  Dénudés  de  tout,  vous  avez  suppléé  à 
tout:  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ca- 
nous,  passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des 
marches  forcées  sans  souliers,  bivaqué  sans 
eaux-de-vie  et  souvent  sans  pain.  Les  pha- 
langes républicaines,  les  soldats  de  la  liber- 
té, étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que 
nous  avez  souffert  ;  grâces  vous  en  soient 
rendues,  soldats!  La  patrie  reconnaissante 
vous  devra  sa  prospérité;  et  si,  vainqueurs 
de  Toulon,  vous  présageâtes  l'immortelle 
campagne  de  1793,  vos  victoires  actuelles 
en  présagent  de  plus  belles  encore. 

"Les  deux  armées  qui,  naguère,  vous  at- 
taquaient avec  audace  fuient  épouvantées 
devant  vous;  les  hommes  pervers  qni  riaient 
de  votre  misère  et  se  réjouissaient  dans  leur 
pensée  de  triomphe  de  nos  ennemis  sont 
confondus  et  tremblants.  Mais,  soldats,vous 
n'avez  rien  fait  puisqu'il  vous  reste  à  faire. 
Ni  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  vous;  les  cen- 
dres vainqueurs  de  Tarquin  sont  encore  fou- 
lées par  les  assassins  de  Basseville. 

"  On  dit  qu'il  en  est  parmi  vous  dont  le 
courage  mollit,  qni  préféreraient  retourner 
sur  les  sommets  de  l'Arpennin  et  des  Alpes? 
Non,  je  ne  puis  le  croire.  Les  vainqueurs 
de  Montenotte,  de  Millesimo,  de  Dego,  de 
Mondovi,  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloi- 
re du  peuple  français." 

—  Signé  Bonaparte  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  cria  une  voix  sonore.  Vive 
Bonaparte  ! 

—  Vive  Bonaparte  !  répétèrent  des  mil- 
liers de  voix. 
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—  C'est  qu'il  dit  vrai,  le  général,  n'est-ce 
pas,  Gringoire? 

—  C'est  tiré  juste,  Torniquet. 

—  Au  doigt  et  à  l'oeil!  Vive  le  général! 

—  Eoucoutez,  les  anciens,  je  vais  analyser 
la  chose! 

—  (  ''est  ça,  la  parole  est  au  major  ! 

Le  citoyen  Rigobert  Rossignolet  est  à 

la  tribune! 

—  Silence  clans  les  rangs? 

—  Pour  lors  et  d'une,  six  victoires  en 
quinze  jours!  Primo  d'abord  Montenotte,  le 
23  germinal,  les  Autrichiens  brossés  en 
grand  sm-  toute  la  ligne.  Secundo,  ensuite 
Millësimo,  le  25  ous  que  Beaulieu  en  a  dû 
faire  une  grimace  comme  s'il  avait  avalé  na 
canne.  Et  Dego,  le  26,  la  victoire  au  pas  de( 
course!  Et  Vico  le  1  floréal,  les  lauriers  en 
double  et  fin  de  compte,  comme  qui  dirait 
ù  rira  de  la  campagne,  Modovi!. .  Armes. . 
pas!.  . . .  Du  nanan  dans  toutes  les  canti- 
nes, des  belles  Italiennes  pour  friser  la 
moustache  aux  vainqueurs,  et  un  quart 
d'heure  de  repos  sur  le  chemin  de  la  gloire  ! . 
Halte  ! . . .  front  ! . .  Les  cinq  y  sont,  le  géné- 
ral n'a  pas  menti  ! .  .  .  Cric  ! 

—  Crac  !  firent  les  soldats. 

—  Pour  lors  et  de  deux,  poursuivit  Ros- 
signolet en  redressant  encore  sa  haute  taille, 
nous  ne  le  chicanerons  pas  sur  le  nombre 
des  drapeaux,  canos  et  autres  brimborions, 
pas  plus  que  sur  celui  des' Quinze-Reliques, 
placées  en  queue  de  colonne. 

—  C'est  égal,  dit  Gringoire  en  riant,  faut 
avouer  que  le  petit  général  leur  z'y  taille  de 
f ières  croupières  à  tous  ces  ostrogots-là  ! . . 
Montenotte,  Millësimo,  Dego,  Vico,  Mondo- 
vi  en  voilà  une  série  de  carambolages  !  Du 
même  au  même  quoi  ! 

—  Bloqué  Beaulieu!  p1 

—  Et  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  hu- 
mer une  chique  hier  ces  généraux  de  Pitt 
et  Cobourg! 

—  Faut  être  juste!  poursuivit  le  tambour- 
major  en  se  dandinant,  l'armée  d'Italie  est 
composée  de  lapins  d'une  certaine  espèce,  et 
j'ignore  ous  que  le  général  en  chef  en  trou- 
verait de  pareils  pour  faire  un  civet-!  Mais 
je  dis  qu'il  a  de  l'aplomb  tout  de  même,  et 
que  pour  se  remuer,  il  se  remue  ! 

—  Oui,  dit  Romulus.  A  preuve  qu'il  n'a 
pas  d'engelures  aux  yeux,  celui-là  ! 

—  Et  ces  gueusards  d'iroquois  du  pays  qui 


croyaient  nous  avaler  tout  crus!  cria  un  * 
voix  claire. 

—  Tiens,  fit  Rossignolet  en  se  baissant, 
c'est  Bibi-Tapin!  D'ous  que  tu  sors,  mar- 
mouset? 

—  De  vos  jambes,  major!  répondit  l'en- 
fant en  passanl  lestement  entre  les  jambesi 
écartées  du  major. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis  du  général  en  chef, 
toi,  Bibi-Tapin?  demanda  Rossignolet. 

—  Je  dis  que  c'est  un  fier  officier.  Et  di- 
re qu'il  y  a  seulement  quinze  jours,  avant 
l'entrée  en  danse,  il  y  en  avait  qui  répétaient! 
que  c'était  un  conscrit! 

—  Un  conscrit  digne  de  passer  grenadier! 
fit  observer  Romulus. 

—  Et  même  de  monter  en  garde!  ajouta 
Gringoire. 

—  C'est  un  fait!  dit  gravement  le  major, 
le  conscrit  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

—  Pour  lors,  faut  le  récompenser. 
" —  Comment? 

—  Tiens,  en  lui  donnant  de  l'avancement! 
cria  Torniquet. 

—  Une  idée!  fit  le  major  en  arrondissant 
son  bras  droit  pour  poser  le  coude  sur  la 
pomme  énorme  de  sa  gigantesque  canne. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda- t-on. 
Tous  les  soldats  se  rapprochèrent.  C'était 

aux  portes  de  Cherasco  que  se  passait  cette 
scène.  Les  soldats  de  la  32e  demi-brigade 
étaient  campés  dans  un  petit  bois  avoisi- 
riant  la  ville,  et  baigné  par  le  confluent  de 
la  Stura  et  du  Taparo.  Le  soleil  était, 
splendide,  l'air  pur  et  embaumé,  la  brise 
fraîche  et  riante.  A  quelques  pas  était,  eto-. 
core  jonché  des  débris  de  la  lutte,  le  champ, 
de  bataille  qui  avait  vu  triompher,  la  veille,, 
nos  armes. 

La  proclamation  que  venaient  de  lire  les 
soldats  était  collée  sur  le  tronc  d'un  chêne 
séculaire;  tous  les  troupiers  entouraient  le 
vieil  arbre,  les  uns  assis  sur  leurs  sacs,  les 
autres  accroupis  sur  le  gazon  moelleux; 
d'autres  couchés  à  plat  ventre  et  se  reposant 
nonchalamment  de  leurs  fatigues  des  jour- 
nées précédentes.  Rossignolet,  toujours  ap- 
puyé sur  sa  canne,  se  préparait  évidem- 
ment à  faire  un  discours  que  ses  camarades 
se  disposaient  à  coûter.  Bibi-Tapin,  l'oeil 
éveillé,  le  nez  en  l'air  se  tenait  campé  devant 
son  major,  les  jambes  écartées,  les  bras  der- 
rière le  dos.  )     ' 


I.E   TAMUOI'R    DO   LA    ''•'■■■  UUCAIJE 


97 


—  Parlons  peu,  mais  parloni    bien,  coin 
mença  Rossignolet  après  un  hum  sonore;  je 
y;is  récapituler  le  choee  en  deui  mois.    Pri 
mu:  d'abord  Le  broupier  français  n'avait  pa 
de  pain,  pas  de  Bouliers,  pas  de  paye;  eh 
bien  !  aujourd'hui,  en  veui  tu,  en  voilà  il  a 
de  tout  le  troupier  d'Italie  tnôme  gu'il  va 
avoir  la  satisfaction  de  gratter  1rs  écus  des 
aristocrates  <  1 1 ■  pays. 

En  ayant  la  noce!  cria  Torniquet. 

Secundo  e1  de  deux,  poursuivit  Bossi- 
gnolet,  Beaulieu  montre  son  aez  avec  épa- 
nouissement !  Asiu  fini,  viexa  carotteur; 
le  généra]  t'a  signé  ta  feuille  de  route,  En 
deux  temps  el  quatre  mouvements,  dissimu- 
le-toi incognito,  ei  qu'il  te  faut  jouer  des 
quilles  avec  deux  farceurs  sut  les  guêtres. 
Masséna  et  Augereau,  qui  te  font  doubler 
l'étape! 

—  Enfoncé  les  Quinze^Reliques!  cria  Bi- 
bi-Tapin.     Cric  dans  mon  sac! 

—  Crac  !  crièrent  les  soldats. 

—  Tertio,  et  de  trois,  continua  le  major, 
c'est  à  Mondovi.  Le  conscrit  de  général  se 
dit  comme  ça)  "'Ces  pieds  crottés  de  cava- 
liers, ça  se  fait  tirer  l'oreille,  au  lieu  que 
mes  ..pauvres  troupiers  donnent  toujours; 
mettons  en  danse  la  cavalerie,  Murât  en  tê- 
te, et  voyons  voir  un  peu  ce  qu'il  en  retour- 
nera !  "  (  5'est  des  fiers  Français  tout  de  mê- 
me, la  cavalerie!  Aussi:  "En  avant!"  que 
crie  Murât  en  retroussant  ses  manches  jus- 
qu'au coude;  et  qu'il  entre  e*ans  les  carrés 
de  ces  mangeurs  de  choucroute  comme  dans 
une  motte  de  beurre.  Quarto,  et  de  quatre,. 
et  les  Piémontais  bloqués,  et  Beaulieu  dislo- 
qué sans  avoir  le  temps  de  numéroter  ses 
membres.  Or,  donc,  pour  fin  de  compte, 
victoire  partout  !  gloire  et  bombance  !  canti- 
ne au  complet!  boutons  de  guêtre  en  provi- 
sion; ou  ça  c'est- il  de  la  camélotte? 

—  Non  !  crièrent  les  soldats. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  attention  et 
voyons  voir!  C'est-il  pas  vrai  qu'il  a  mérité 
de  l'avancement,  le  conscrit  qui  a  fricassé 
toutes  ces  pommes  de  terre  en  cinq  tours  de 
casserole?  Allons!  que  chacun  donne  son 
avis.  Les  opinions  sont  libres,  comme  di- 
sent les  muscadins  du  Directoire,  que  ça  n'a 
que  la  langue  dorée,  des  habits  bariolés  et 
des  toupets  poudrés! 

—  Excusez,  père  Rossignolet,  dit  G'rîngoï- 
re  en  se  levant.        A  propos  de  muscadin  et 


de  toupet  ;  voila  pas  mal  de  temps  que  ta  as 
i  [qoes  la  parole:  as  t  u  fini? 

<  nii,  dit   Bossignolel  en  te  redressant  ; 
mais  si  tu  trouve  que  j'ai  de  la  langue,  j*ai 

la  aussi   un  brlquel   qui  a   nu  fameux   Kl  ! 

En  achevant  ces  mots,  le  major  frappa 
sur  la  poignée  de  son  sabre  et  son  regard 
fixe  se  riva  sur  le  soldai 

—  Connn  '.  connn  !  cria  tout  le  cercle  en 
s'interposent . 

—  La  paix!  hurla  Torniquet;  il  est  recon- 
nu que  le  conscrit  de  général  en  ched!  a  mé- 

rite  de  l'avancement  ;  major,     fais-le  recon- 
naître' 

—  Attention!  cria  Rossignolet;  Bibi-Ta- 
pin,  la  caisse! 

L'enfant  lit  an  bond  vers  un  tambour 
déposé  ;i  terre.  En  un  clin  d'oeil  il  eut  ac- 
croché s:i  caisse  sur  la  bretelle,  et  tirant  ra- 
pidement ses  baguettes  du  collier,  il  demeu- 
ra, immobile,  les  pieds  et  les  coudes  en  de- 
hors, ieS  baguettes  levées,  la  tête  en  arrière, 
l'air  crâne,  l'oeil  mutin,  attendant  le  com- 
mandement. 

—  Jolie  position  !  murmura  Rossignolet 
en  se  rengorgeant;  l'enfant  ira  loin! 

Puis  saisissant  sa  canne  et  se  reculant  de 
deux  pas: 

Levant  le  bras  droit  il  se  posa,  durant 
quelques  secondes,  le  poing  gauche  sur  la 
hanche;  puis  il  agita  énergiquement  sa  lon- 
gue canne.  Un  roulement  prolongé,  roule- 
ment sonore,  énergique,  retentit  sous  l'om- 
brage du  chêne.  Tous  les  soldats  se  levèU 
rent  d'un  même  élan  et  firent  cercle.  Ros-, 
signolet  donna  un  coup  sec  et  baissa  sa  can- 
ne. Le  silence  se  fit  immédiatement,  solen-. 
nel  et  imposant. 

—  Soldats  de  la  32e,  prononça  le  major' 
d'une  voix  vibrante,  au  nom  des  troupiers' 
de  la  demi-brigade,  ici  présents,  vous  recon-î 
naîtrez,  à  partir  de  ce  jour,  le  citoyen  Bol 
naparte  pour  votre  caporal,  et  vous  luil 
obéirez  en  conséquence.  Par  faveur  ins'-i 
gne,  nous  le  déclarons  exempt  de  corvéel 
jusqu'à  nouvel  ordre;  cric!  I 

—  Crac  !  répondirent  les  soldats.  ! 
La  canne  s'agita;     le  roulement    recom-l 

mença  avec  une  énergie  plus  furieuse.  Lel 
major  abaissa  majestueusement  sa  canne; 
Bibi-Tapin  releva  ses  baguettes. 

En  ce  moment  le  cercle  s'écarta  et  une/ 
main  fine  et  blanche,  se  posant  sur  l 'épaule* 
de  Rossignolet,  le  contraignit  à  se  retour-* 
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mer.  Le  grand  major  demeura  stupéfait, 
immobile,  bouche  béante  et  ses  petits  veux 
démensurément  ouverts  et  fixes.  Il  avait 
en  face  de  lui  un  homme  petit  de  taille  et 
chétif  à  la  figure  pâle,  an  teint  maladif,aux 
traits  romains,  à  l'oeil  étineelaut,  vêtu. d'u- 
ne simple  redingote  grise  usée,  râpée  fanée, 
couverte  de  poussière  et  maculée  de  boue,  la 
tète  coiffée  d'un  petit  chapeau  à  trois  cor- 
nes, sans  bordure  ni  plnme,  et  ne  portant 
aucune  marque  dis!  inctive  de  grade.  Ce  pe- 
tit homme  sourit,  et  ce  sourire  illumina  sa 
physionomie  expressive  d'un  reflet  étrange 
et  saisissant  <|ni  frappa  d'émotion  tout  ceux 
qui  l'entouraient  et  qui  le  contemplaient 
avec  des  regarde  avides. 

—  E  à  quelle  époque  le  caporal  peut-il  es- 
pérer passer  sergent?  demanda-t-il. 

Tous  les  soldats  présents,  Rossignolet  le 
premier,  avaient  porté  respectueusement  le 
revres  de  la  main-droite  à  leur  front.  Le 
major  se  caressa  la  moustache  de  la  main 
et  la.  retroussa  fièrement. 

—  Nous  voirons  voir,  citoyen  général  en 
chef,  répondit-il.  Ca  dépend  des  événe- 
ments ! 

—  Alors  j'attendrai  patiemment,  répondit 
Bonaparte  avec  cet  adorable  sourire  qui  le 
rendait  irrésistible  et  qui  lui  gagnait  tous 
les  coeurs.  Mais  puisqu'il  vous  a  plu 
d'exempter  des  corvées,  le  nouveau  caporal 
que  vous  venez  de  reconnaître,  il  est  juste 
qu'il  paye  sa  bienvenue. 

Et  tirant  une  pièce  d'or  de  sa  poche: 

—  Vous  savez  tous  que  l'armée  est  pau- 
vre, continua-t-il,  et  que  le  malheureux  ca- 
poral n'a  pas  ses  poches  cousues  d'or. 

Bonaparte  tendit  la  pièce  d'or  au  major; 
celui-ci,  conservant  toujours  sa  main  droite, 
au  chapeau,  avança  respectueusement  la 
gauche,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  rece- 
voir le  don  offert,  par  le  général.  Bibi-Ta- 
pin  venait  de  s'élancer:  d'un  seul  bond,  avec 
un  élan  prodigieux,  il  fut  entre  le  général 
en  chef  et  le  tambour-major.  Se  courbant 
rapidement,  le  revers  de  la  main  toujours 
au  front,  il  se  pencha  et  saisit  la  pièce  d'or 
avec  ses  lèvres  en  imprimant  '  un  respec- 
tueux et  chaleureux  baiser  sur  la  main  de 
Bonaparte. 

Puis,  se  redressant,  brusquement,  la  rou- 
geur au  front,  l'animation  dans  les  regards 
il  fouilla  dans  la  aoche  de  sa  culotte,  en  ti- 
ra une  bourse  de  soie  blanche,  aux  mail- 


lons gonflés  d'une  douzaine  de  ducats  d'or, 
et  la  tendant  à  Rossignolet  : 

— Prends  tout  ce  que  j'ai,  dit-il  d'une 
voix  altérée  par  l'émotion,  mais  laisse-moi 
la  pièce  d'or  du  citoyen  général  ! 

Ce  petit  coup  de  scène  s'était  accompli 
avec  nue  rapidité  telle  que  personne  n'a- 
vait eu  le  temps  ni  de  le  deviner  ni  de  s'op- 
poser à  son  issue.  Tous  demeuraient  stu- 
péfaits de  l'action  du  jeune  tambour.  Bo- 
naparte, se  remettant  rapidement,  sourit  à 
l'enfant. 

— L'échange  le  coûtera  cher!  dit-il. 

— Oh!  mon  général,  répondit  Bibi-Tapin 
rougissant  de  plus  en  plus.  Je  ne  regrette 
qu'une  chose:  c'est  de  n'avoir  pas  plus  de 
ducats  à  offrir  aux  camarades. 

— 'Mais  s'ils  te  refusent? 

Bibi-Tapin  leva  ses  grands  yeux  sur  le 
général,  et  ses  joues  perdant  subitement 
leurs  couleurs,  devinrent  très  pâles,  ses  lè- 
vres se  serrèrent  et  ses  yeux  s'injectèrent 
de  sang. 

— J'ai  pris  cette  pièce  d'or .  dans  votre 
main  avec  ma  bouche,  dit-il.  Elle  vous  a  ap- 
partenu, elle  vous  a  touché,  c'est  une  reli- 
que.    Je  l'ai;  je  la  garde. 

— Mais  si  tes  camarades  veulent  la  pren- 
dre? dît  Bonaparte  ému  par  cette  petite  scè- 
ne, en  dépit  de  l'impassibilité  dont  il  se 
plaisait  déjà  à  se  cuirasser.  / 

— J'ai  mon  briquet  pour  la  défendre!  ré- 
pondit résolument  Bibi-Tapin. 

—  Sais-tu  bien,  petit  drôle,  que  j'ai  dé- 
fendu les  duels  à  l'armée  d'Italie.  Si  tu  te 
battais,  tu  irais  en  prison! 

—  J'irais  en  prison,  mon  général,  mais  je 
garderais  ma  relique. 

—  Mais  si  tu  te  battais  tu  pourrais  être 
tué  ou  tout  au  moins  fusillé  pour  avoir 
manqué  à  la  discipline. 

—  J'avalerais  ma  pièce  avant  de  mourir, 
et  comme  ça  je  ne  la  quitterais  pas  ! 

L'enfant  avait  répondu  avec  un  tel  ac- 
cent de  résolution,  que  les  soldats  en  furent 
surpris.  Bonaparte  regardait  fixement  le 
petit  Tapin.  Le  jeune  général,  qui  avait 
déjà  avait  appris  à  se  connaître  en  hommes, 
commençait  à  soupçonner  une  âme  de  feu 
sous  cette  frêle  enveloppe. 

—  Eh  bien  !  reprit-il,  tu  ne  te  battras  pas. 
Je  t'autorise  à  garder  cette  pièce  que  tu  as 
prise,  et  j'autorise  tes  camarades  à  accep 
ter  en  échange  les  ducats  que  tu  leur  offres, 
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lllJlis    (Il    \;is    llle    (lire    comment     il    se    fait    que 

lu  sois  si  riche.    Où  as-tu  pris  ers  ducats? 

—  Avant  hier,  ;i  Afondovï,  ;i  la  prise  de 
la  Bicoque. 

—  Tu  i  étais?  dit  Bonaparte  eu  regardant 
l'enfant. 

—  Oui,  mon  général.  C'est  mol  nui  ai 
i»;i! i h  la  charge  ;i  la  bote  de  la  colonne  du 
général  Sérur.ier. 

L'enfant  dit  vrai!  ni  Rossignolet  ea 
s'avançant  respectue'usetment.  A  preuve 
manie  ijue,  comme  il  a  vu  sa  caisse  crevée 
par  mi  grand  animal  des  Quinze-Reliques,  il 
a  déoli  «l'un  coup  de  fen  un  tambour  pié 
moulais  du  général  Cplli,  ;i  qui  il  a  pris  la 
sienne.    Histoire  de  rire  un  brin.    J'y  étais! 

—  Tu  es  entré  dans  la  Bicoque  alors'.'  de- 
manda Bonaparte. 

—  Oui,  général,  répondit  Bibi-Tapin. 

—  Le  combien? 

—  Le  troisième. 

—  Et  pour  être  juste,  ajouta  Rossignolet, 
i!  faut  dire  (pie  c'est  pas  sa  faute:  il  J  se- 
rait entré  Le  second  après  le  colonel  Lan- 
nes,  si  je  n'avais  pas  pris  l'enfant  sous  mon' 
bras,  pour  passer  avant  lui,  en  lui  appre- 
nant que  le  major  devait  avoir  toujours  la 
tète  de  colonne. 

Le  général  prit  Bibi-Tapin  par  l'oreille, 
<iu'il  lui  pinça  rudement. 

XXX 

LE  GENERAL  EN  CHEF 

—  Et  tes  ducats?  reprit-il. 

—  Je  les  ai  pris  sur  l'officier  Quinze-Re- 
liques qui  avait  failli  tuer  mon  lieutenant, 
répondit   Bibi-Tapin. 

—  Comment? 

—  En  lui  envoyant  ma  baïonnette  dans  le 
ventre,  donc  !  Dame  !  mon  général,  ma  cais- 
se avait  encore  été  crevée  :  j'avais  pris  mon 
fusil. 

—  Tu  as  tué  un  officier  ennemi?  dit  Bo- 
naparte avec  étonnement  et  en  toisant  la 
taille  aligue  du  petit  tambour. 

—  Pour  lors,  et  de  deux,  mon  général, 
l'enfant  dit  encore  vrai!  reprit  Rossigno- 
let. J'y  étais  de  rechef  et  en  réitérant.  Son 
lieutenant  était  aux  prises  avec  trois  Quin- 
ze-Reliques à  qui  il  faisait  descendre  pro- 
prement la  garde,  quand  un  grand  mangeur 
de  choucroute,  doré  des  pieds  à  la  têfe,  s'a- 
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iiiim.  L'enfant  \oii  le  coup,  il  s'élance,  la 
baillonnette  en  avant,  et-  il  t'enfile  !<■  grand 
Mme,  que  c'était   plaisir  ;i  voitl 

—  Alors  in  ;i>  sauvé  la  ne  .1  ton  Lieute- 
liant  ?  dit   Bonaparte. 

—  Oui,  mon  général,  répondit  l'enfant 
avec  timidité. 

—  Comment  t'aJpellea  tu? 

—  Bibi  Tapin. 

—  Bibi-Tapin!  Ce  n'est  pas  un  nom  cela. 

—  (  "est  le  mien,  général. 

—  .Mais   ("est    un    surnom. 

—  .le  n'en  ai   pas  d'au!  re. 

— Tes  parent»? 

— Connais  pas. 

— OÙ    es-tu    né? 
— Te  m-  sais  pas 

—Tu  es  un  enfant  perdu,  alors? 

— Dame! .  .  .    je   crois  M1"'  OM'- 
— Pardon  excuse,  mon  général,  dit  cm^ 
re  le  tambour-major,  l'enfant  dit   toujours 

vrai:  pas  de  nom,  pas  de  parents,  rien  de 
rien.  La  o-c  l'a  trouvé,  il  y  a  maintenant, 
trois  mois,  demié-nu,  demi-mort,  sur  la  cô- 
te, près  de  Nice,  un  jour  qu'il  faisait  un 
drôle  de  temps  et  que  la  mer  n'était  pas  a 
gréable  à  voir. 

— Mais  d'où  venais-tu  quand  on  t'a  trou- 
vé? demanda  Bonaparte,  qui  paraissait 
s'intéresser  vivement  au  jeune  tambour. 

— De  bien  loin,  mon  général,  répondit 
l'enfant,  de  l'autre  côté  de  la  mer.  de  °hez 
ma  bonne  Etoile-du-Matin. 

— Qu'est-ce  que  cela? 

— Ma  bonne  amie  ! 

— Quelque  enfant  perdu  et  ramené  des 
colonies  par  un  navire  qui  aura  fait  naufra- 
ge! murmura  Bonaparte. 

— Puis,  reprenant  à  haute  voix: 

— Tes  camarades  viennent  de  me  nom- 
mer caporal  des  grenadiers,  reprit-il,  je  te 
nomme,  moi,  caporal  des  tambours;  et, 
maintenant  que  nous  sommes  égaux  en  gra- 
de, donne-moi  ta  main,   Bibi-Tapin. 

Et  le  général  en  chef  tendit  sa  main  à 
l'enfant.  Bibi-Tapin  pâlit,  rougit:  un  fré- 
missement agita  tout  son  être  et  des  larmes 
débordèrent  de  ses  longs  cils.  Se  précipi- 
tant en  avant,  il  saisit  la  main  qui  lui  était 
tendue  et  il  la  porta  à  ses  lèvres  avec  une 

ardeur  convulsive.  v^^^ver?-:'^ 

— Allons,  dit  brusquement  Bonaparte, 
pas  de  sensiblerie.  BIBLlOTritXA 


s-^îtav 'ieflî' 
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Bibi-Tapin  se  redressa  et  renfonça  ses 
larmes. 

— Faut-il  me  faire  tuer  à  la  première  af- 
faire? demanda  résolument  Bibi. 

— Non,  dit  Bonaparte,  en  souriant,  il  faut 
pivre  pour  que  plus  tard,  quand  tu  seras 
homine,  je  puisse  placer  sur  tes  épaules  les 
insignes  de  l'officier  ! . . .  Maintenant,  com- 
ment nommes-tu  ton  lieutenant? 

— Le  citoyen  Maurice  Bellegarde. 

— Ah!  ah!  l'officier  d'ordonnance  atta- 
ché à  mon  état-major? 

— Oui,  mon  général. 

— Eh  bien  !  va  lui  dire  de  venir  me  trou- 
ver au  quartier  général,  je  veux  lui  parler 
sur-le-champ. 

— Oui,  mon  général. 

Et,  Bibi-Tapin  s'élança  comme  un  trait 
Bonaparte  le  suivit  un  instant  des  yeux,  et 
se  retournant  ensuite  vers  les  soldats,  qui 
lemeuraient  immobiles. 

— Soldats  de  la  32e,  dit-il  d'une  voix  gra- 
re,  j'accepte  l'honneur  que  vous  me  faites 
en  me  nommant  caporal  dans  votre  demi- 
brigade.  Nous  nous  reverrons  bientôt  au 
champ  d'honneur.  En  attendant,  votre  ca- 
poral est  fier  de  ses  soldats,  et  votre  géné- 
ral est  content  de  vous. 
■  Et,  saluant  légèrement,  il  tourna  sur  les 
talons  de  ses  bottes,  et  il  s'éloigna. 

— Vive  le  petit  caporal!  hurlèrent  les 
troupiers  avec  une  frénésie  joyeuse  qui  te- 
nait de  la  démence. 

En  arrivant  à  Cherasco,  ville  qu'il  avait 
conquise,  Bonaparte  avait  établi  son  quar- 
tier général  dans  une  maison  d'assez  belle 
apparence.  C'est  dans  cette  maison  qu'a- 
vait été  signé  le  traité  de  paix  avec  le  Pié- 
mont, ou  du  moins  l'armistice  suspendant 
les  hostilités.  Le  Piémont  méconnaissant 
ses  intérêts,  avait  fait  jusqu'alors  cause 
commune  avec  l'Autriche;  mais,  depuis 
les  rapides  et  brillantes  victoires  du  jeune 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  la  con- 
fusion régnait  à  la  cour  de  Turin.  Le  roi 
n'avait  pas  Voulu  tout  d'abord  céder;  les 
ministres  d'Angleterre  et  d'Autriche  l'ob- 
sédaient de  leurs  remontrances,  l'enga- 
geaient à  s'enfermer  dans  Turin,  à  envoyer 
son  armée  au-delà  du  Pô  et  à  livrer  à  Beau- 
lien,  'Tortone.  Alexandrie,  Valence,  afin 
qu'il  pût  s'y  enfermer. 

Ma,is  donner  ces  trois  places  de  guerre  à 
l'Autriche  avait  fort  répugné  au  roi,  et,  le      eut  sa  parole 


cardinal  Costa  aidant,  il  avait  regardé  d'un 
œil  vigilant  le  jeune  vainqueur  qui  lui  ten- 
dait la  main.  Les  premiers  triomphes  de 
Bonaparte  étaient  bien  faits,  au  reste,  pour 
tourner  toutes  les  têtes,  même  les  plus  so- 
lides. La  rapidité  des  succès,  le  nombre 
des  prisonniers  dépassait  tout  ce  qu'on  avait 
vu  encore.  Le  langage  des  proclamations 
rappelait  l'antiquité  et  étonnait  les  esprits, 
même  ceux  de  nos  ennemis.  On  se  deman- 
dait, dans  toutes  les  villes  de  l'Europe, 
quel  était  ce  jeune  général  dont  le  nom, 
connu  de  quelques-uns  et  inconnu  de  pres- 
que tous,  éclatait  pour  la  première  fois.  On 
ne  le  prononçait  pas  bien  encore;  mais  Pon 
se  disait,  avec  joie  en  France,  avec  terreur 
à  l'étranger,  que  la  République  voyait  s'é- 
lever tous  les  jours  de  nouveaux  talents 
pour  l'illustrer  et  le  défedre. 

Le  cardinal  Costa  fit  adroitement  sentir 
au  roi  l'impossibilité  de  résister  à  un  vain- 
queur si  rapide,  le  danger  de  l'irriter  par 
une  longue  résistance  et  de  le  pousser  à  ré- 
volutionner le  Piémont.  Le  roi  avait  donc 
cédé,  et,  le  9  floréal,  l'armistice  convenu 
avait  été  signé  à  Cherasco  par  le  colonel 
Lacoste  et  le  comte  Latour;  Bonaparte 
avait  exigé  qu'on  lui  livrât,  en  garantie,  Co- 
ni,  Tortone  et  Alexandrie.  Ces  conditions 
remplies,  l'armée  avait  sa  ligne  d'opération 
couverte  par  les  trois  plus  fortes  places  de 
Piémont;  elle  avait  des  routes  sûres,  des 
vivres  en  abondance;  elle  possédait  une  ar- 
tillerie nombreuse  prise  à  Cherasco  et  elle 
était  pourvue  de  tout,  Les  promesses  du 
général  étaient  remplies.  Les  honneurs 
commençaient  à  affluer  autour  de  ce  jeune 
homme,  inconnu  quinze  jours  auparavant, 
soleil  à  son  aurore,  et  qui,  avec  ses  pre- 
miers rayons,  lançait  autour  de  lui  un  éclat 
aveuglant.  Le  roi  du  Piémont  venait  d'en- 
voyer son  fils  auprès  du  triomphateur,  et 
un  prince  du  sang  royal  venait  faire  sa 
cour  à  un  général  républicain.  C'était  un 
bel  exemple  donné  au  monde.  Diplomate  à 
son  début,  Bonaparte  laissait  déjà  percer 
dans  ses  relations  cet  esprit  extraordinai- 
re qui  devait  plus  tard  enfanter,  en  législa- 
tion, de  véritables  miracles.  Il  séduisait 
tous  ceux  qui  rapprochaient,  et  déjà'  il  se 
faisait  cette  réputation  étrange,  dans  les 
cercles  diplomatiques,  d'homme  ne  trom- 
pant jamais  et  tenant  toujours  rigoureuse- 
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Le  comte  de  Saint-Marsan,  ministre  du 
Piémont,  était  aussi  à  Cherasco  avec  sa 
chancellerie.  Cette  suite  et  celle  du  prin- 
ce formaient  déjà  une  véritable  cour  autour 
du  jeune  général,  et  les  vieux  soldats  de 
l'armée  d'Italie  riaient  bien  fort  en  voyant 
les  habits  brodés  se  frotter  aux  uniformes 
délabrés  de  leurs  officiers.  Ce  jour-là,  où 
les  soldats  de  la  32e,  reconnaissant  à  leur 
manière  les  services  rendus  par  le  héros  de 
l'armée,  venaient  de  le  nommer  caporal, 
Masséna,  Augereau,  Sérurier  et  Berthier 
étaient  rassemblés  dans  le  salon  de  la  de- 
meure de  Bonaparte  avec  Junot,  Murât  et 
Lannes.  Tous  parlaient  à  la  fois  ;  tous  van- 
taient, avec  une  ardeur  fiévreuse,  les  ta- 
lents, le  génie,  l'habileté  du  jeune  homme 


dont  quelques-uns  doutaient  si  fort  il  y 
avait  quinze  jours.  Cependant,  comme 
dans  toutes  les  assemblées,  un  sentiment 
d'opposition  se  manifestait  à  propos  des 
nouveaux  plans  arrêtés  pour  la  suite  de  la 
campagne:  Masséna  surtout,  quoique  se 
laissant  aller  à  l'enthousiasme  qu'inspi- 
raient les  succès  du  général  en  chef,  ne  lui 
avait  pas  encore  absolument  pardonné  son 
tort  d'être  jeune  et  peu  ancien  en  grade, 
de. 

— Quoi!  disait-il,  nous  ne  sommes  que 
trente  mille  hommes;  nous  n'avons  révolu- 
tionné ni  le  Piémont,  ni  Gênes;  uous  lais- 
sons derrière  nous  ces  gouvernements,  nos 
ennemis  secrets,  et  nous  allons  essayer  le 
passage  d'un  grand  fleuve      comme  le  Pô, 
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nous  lancer  à  travers  la  Lombardie  et  déci- 
der peut-être,  par  notre  présence,  la  rtépu- 
l»li<iue  de  Venise  à  jeter  cinquante  milite) 
hommes  dans  la  balance! 

— Mais,  fit  observer  Berthier,  le  général 
en  chef  a  l'ordre  du  Directoire  d'avancer, 
et  il  nous  a  suffisamment  prouvé  qu'il  n'é- 
tait pas  homme  à  rester  en  arrière  d'un  or- 
<>"  même  .  rop  audacieux. 

—Oui,  dit  une  voix  brève  et  sévère;  mais 
si  j'exécute  cet  ordre  c'est  que  je  l'approu- 
ve, et  si  je  l'approuve  c'est  que  j'ai  poiu  ce- 
l;i  des  raisons  fortes  et  solides. 

Tous  se  levèrent  :  le  général  en  chef  ve- 
nait d'entrer  dans  le  salon. 

— Mes  chers  camarades,  dit-il  en  s'assey- 
ant  et  en  invitant  du  geste  ses  auditeurs  à 
l'imiter,  le  Piémbnt  et  Gênes  nous  embar- 
rasseraient bien  plus  s'ils  étaient  révolu- 
tionnés; grâce  à  l'armistice,  nous  avons  une 
route  assurée  par  trois  fortes  places.  Tous 
les  gouvernements  de  l'Italie  seroiv;  soumis 
si  nous  savons  rejeter  les  Autrichiens  au- 
delà  des  Alites.  Venise  tremblera  si  nous 
sommes  victorieux  à  ses  côtés:  le  bruit  de 
notre  canon  la  décidera  même  à  s'allier^. 'à: 
nous.  Il  faut  donc  s'a  -amer,  non  pas  seu- 
lement au-delà  du  Pô,  ma's  de  l'Adda,  du 
Mincio,  jusqu'à  l'Adige.  I/<,  nous  assié- 
gerons Mantoue  et  nous  ferons  trembler 
toute  l'Italie  sur  nos  derrières.  Puis... 
qui  sait,  poursuivit  Bonaparte,  dont  le  gé- 
nie s'enflammait  en  concevant  chaque  jour 
dis  projets  plus  gigantesques,  Beaulieu 
anéanti,  ne  peut-on  s'enfoncer  dans  le  Ty- 
rol,  repasser  les  Alpes  une  «seconde  fois  et 
se  jeter  dans  la  vallée  du  Danube,  pour  de 
la  se  réunir  aux  armées  parties  des  bords 
du  Rhin?  alors  l'Europe  entière  serait  sou- 
mise ! 

Les  généarux  rassemblés  se  regardaient 
avec  une  sorte  de  stupeur;  ils  n'étaient 
point  épouvantés,  ils  étaient  frappés  d'ad- 
miration. Ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  en- 
core à  s'habituer  à  ces  coups  d'œil  d'aigle 
lancés  sur  un  horizon  inconnu. 

— Ma  foi!  dit  Xugereau,  ce  qui  me  plaît 
dans  ce  plan-là,  c'est  que  nous  marcherons 
toujours  en  avant.  Corbieu  !  prenez  la  tête, 
général,  nous  vous  promettons  bien  de  ne 
pas  rester  en  arrière. 

—  Je  le  sais,  citoyen,  répondit  Bonaparte, 
et  c'est  parce  que  je  suis  entouré  d'hommes 


tels  que  vous,  que  j'ose  enfanter  de  tels  pro- 
jets ! 

Puis,  d'un  gste  gracieux  et  bienveillant, 
il  congédia  les  généraux  ressemblés.  Ceux- 
ci  s'éloignèrent  encore  sous  le  charme  de 
cette  parole  nette  et  précise,  de  cette  voix 
entraînante,  de  ces  prismes  éclatants,  à  tra- 
vers lesquels  une  imagination  étrange  leur 
faisait  envisager  un  avenir  de  gloire  et  de 
succès.  Il  faut  dire  que  les  merveilleu^ 
faits  de  la  veille  pouvaient  donner  une  conj 
fiance  sans  Limites  au  lendemain. 

—  Dans  trois  jours,  avait  dit  Bonaparte, 
en  recevant  les  adieux  de  ses  généraux, 
nous  reprendrons  l'offensive,  et  avant  quin- 
ze jours,  je  vous  le  promets,  nous  ferons  à 
Milan  notre  entrée  triomphante. 

Demeuré   seul     avec     Junot,   Bonaparte 
,  passa  dans  son  cabinet  : 

—  Junot  !  dit  Bonaparte  à  son  aide  de 
x-amp,  va  demander  au  ploton  d'ordpnan- 
ce  si  le  lieutenant  Maurice  Bellegarde  est 
là. 

Junot  sortit  et  rentra,  presque  aussitôt. 

—  Le  citoyen  lieutenant  attend  !  dit-il. 

—  Eh  bien  !  fais-le  enrer  et  laisse-nous 
seuls,  mon  bon  Junot. 

Quelques  instants  après,  Maurice,  sa- 
luant respectueusement,  pénétrait  dans  le 
cabinet  du  général  en  chef.  Depuis  quinze 
jours,  un  grand  changement  s'était  opéré 
dans  la  personne  de  l'officier  d'état-major, 
il  avait  été  blessé  à  Montenotte:  un  coup 
de  sabre,  reçu  dans  les  chairs  de  l'épaule 
droite,  avait  causé  une  hémorragie  assez 
violente  qui  avait  dû  affaiblir  le  jeune  hom- 
me, mais  qui  cependant  ne  lui  avait  pas 
fait  interrompre  un  seul  jour  de  son  ser- 
vice. Sans  doute,  cette  blessure,  mal  fer- 
mée, le  faisait  cruellement  souffrir  encore, 
car  il  était  extrêmement  pâle  et  les  traits 
de  son  visage  étaient  fortement  altérés 
comme  par  une  violente  douleur;  cette  dou- 
leur avait-elle  une  cause  morale  cachée, 
ou  découlait-elle  simplement  d'une  cause 
physique?  c'était  là  une  question  importan- 
te qu'aucun  des  camarades  du  jeune  officier 
n'avaient  pu  jusqu'alors  résoudre. 

Le  général  en  chef  se  promenait  à  pas  pré- 
cipités dans  son  cabinet,  les  mains  derrière 
le  dos,  la  tête  penchée  *ur  la  poitrine,  le 
regard  fixe,  mais  toujours  ardent:  dans  la 
pose  enfin  d'un  homme  plongé  dans  une 
méditation  sérieuse  et     profonde.     S'arrê- 
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'hini    vubdtemeut   devant   l'officier  qui   ai 
tendait  Immobile,  et  relevant  brusquement 
la  tête: 

—  Lieutenant  BeUegrade,  dit  il  d'ujnte! 
\oi\  brève,  l'affaire  pour  laquelle  je  voua 
ai  fait  appeler  n'est  nullement  une  affaire 
l&e  service:  c'est  une  affaire  particulière.Je 
vous  préviens  afin  que  vous  répondiez  en 
conséquence,  car  je  n'exige  pas  de  noms  une 
obéissance  passive:  je  vous  laisse  voire  li 
bre  arbitre. 

En  achevant  ces  m«>ts,  Bonaparte  pril 
une  lettre  ouverte  placée  sm-  son  bureau  et 
la  présenta  a  Maurice 

Connaissez-vous  cette     écriture?     de- 
inamla-l-il. 

—  Parfaitement!  mon  général!  répondit 
Maurice,  Cette  lettre  doit  être  signée  Char- 
les <l'l  [enbois. 

—  C'est  cela!  Quel  est  ce  citoyen  d'Her- 
bois?  | 

—  l'a  cidevant  marquis,  ci-devant  offi- 
cier au  service  de  la   France. 

—  Et  eeiie  autre? 

Bonaparte  présenta  une  seconde  lettre 
tout  ouverte, 

—  Celle-ci,  dit  encore  Maurice,  doit  être 
signée  Henri  de  Renneville,  ci-devant  vi- 
comte, ci-devant  officier  de  marine,  comme 
le  précédent. 

—  Que,  font  ces  deux  hommes  aujour-) 
d'hui?  » 

—  Is  montent  un  corsaire  avec  lequel  ils' 
désolent  la  marine  anglaise. 

—  Vous  les  connaissez? 

—  Parfaitement,  mon  général. 

—  Ne  sont-ce  pas  vos  parents? 

—  Nous  sommes  cousins. 

—  Vous  pouvez  répondre  d'eux? 

—  Comme  de  moi-même  ! 

—  Vous  savez  cependant  qu'une  condam- 
nation infamante  a  jadis  pesé  et  pèse  en-' 
core  sur  eux? 

—  Je  le  sais,  niais  je  sais  aussi  qu'ils  sont 
innocents  tous  deux  du  crime  qu'on  leur  a« 
imputé,  f 

—  Ils  sont  mariés?  ' 

—  Oui,  mon  général.  k 

—  Ils  ont  épousé,  je  crois,  deux  demoi-* 
selles  d'une  vieille  famille  de  la  magistra- 
ture? 

—  Les  demoiselles  de  Niorres,  les  nièces' 
d'un  ancien  conseiller  au  Parlement.  l 


—  C'est  cela!  Je  me  rappelle  cette  afJ 
faire.  Fouché  m'a  bien  renseigné.  Main-1 
tenant  passons  ;i  ce  qui  vous  concerne 
soiiiiciicineiii.  Vous  m'avez  fait  demander^ 
il  v  a  quinze  jours  un  i  ongé  'i1"'  J1'  "  ;|'  pu1 
\<uis  accorder  ;i  cause  de  l'ouverture  de  la' 
compagne*  I  durant  cet  te  courte  campa 
vous  vous  êtes  dignement     conduit,  lieute^ 

liant,  et  je  suis  conlcni  de  vous.  Aujour- 
d'hui nous  avons  quelques  jours  de  répit  :  je 

puis  vous  accorder  cinq  jours  de     c< 
Voulez  fous  les  prendre? 

—  Général!  dit    Maurice  en   rougissant! 

—  Répondez,  catégoriquement  ! 

—  J'accepte,  mon  général  avec  recon- 
naissance.   Cependant  si  on  doit  se  battre.. 

—  Vous   le  saurez   cl    \<ni>   serez    revenu    ;i 

temps  pour  gagner  sur  le  champ  d'honneur 
la  seconde  épaulette  qu'attend  celle  que 
vous  portez  ! 

—  Mon  général...   balbutia   Maurice. 
Bonaparte  lui  tournait  le  dos.    Ouvrant 

vivement  une  petite  porte  placée  à  l'extré- 
mité de  son  cabinet  : 

—  Venez!  dit-il. 

Un  vieillard  à  la  physionomie  belle  et 
franche  apparut  sui-  le  seuil. 

—  Je  vous  remercie,  citoyen,  lui  dit  Bo- 
naparte. Dans  une  heure  vous  aurez  ma  ré- 
ponse et  vous  pourrez  partir  avec  le  ci- 
toyen Bellegarde,  auquel  je  viens  d'accor- 
der un  congé  de  cinq  jours!  Allez,  mes- 
sieurs! j'ai  à  travailler. 

Le  nouveau  venu  s'inclina  et  se  dirigea 
vers  la.  porte  du  salon.  Maurice  le  suivit^ 
avec  tous  les  gestes  du  plus  profond  éton- 
nement. 

Bonaparte  s'était  couché  sur  une  carte 
placée  sur  une  table,  et  il  la  pointait  à  l'ai- 
de d'épingles  à  têtes  de  cire  de  couleurs 
différentes. 

"  —  Tromper  Beaulieu,  murniura-t-H,, 
passer  le  Pô  à  Plaisance,  l'Adda  à  Lodi,  et 
la  Lombardie  entière  est  conquise.  Beau- 
lieu  écrasé  fuit  dans  le  Tyrol  et  j'établis  à 
Milan  mon  quartier  général." 

—  Le  courte  d'Adoré  !  dit  Maurice  avec 
une  émotion  extraordinaire  et  en  serrant 
les  ma;ns  de  son  compagnon: 

-  Chut  !  dit  vivement  celui-ci.     Appelle- 
nïoi  Richard,  mon  enfant! 

—  Et  Lucile? 

—  Je  viens  ici  pour  te  parler  d'elle  ! 
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XXXI 

LA  CONFIDENCE 

Maurice  habitait  une  petite  chambre  si- 
tuée dans  une  maison  voisine  de  celle  du 
général  en  chef.  Il  conduisit  son  compa- 
gnon dans  son  modeste  logement. 

—  Parlez  vite  !  qu'avez-vous  à  m'appren- 
dre? 

—  Pour  nr  écouter  il  te  faut  du  courage, 
répondit  le  vieillard. 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  Lucile  a  disparu  ! 

—  Je  le  sais,  dit  Maurice. 

—  Tu  sais  cela!  s'écria  Richard.  Com- 
ment as-tu  eu  connaissance  de  ce  fatal  évé- 
nement? 

—  J'ai  appris,  dans  tous  ses  détails,  l'é- 
vénement de  la  ferme  aux  Chats-Huants. 

—  Quand  cela? 

—  Deux  jours  après  qu'il  a  été  accompli. 
Richard  se  leva  avec  un  geste  de  colère 

violente. 

—  Quoi  !  s'écria-t-il,  il  y  a  quinze  jours, 
par  conséquent,  que  tu  sais  que  Lucile  a 
disparu,  qu'elle  a  été  enlevée,  et  tu  n'as  rien 
fait!..  Et  je  te  retrouve  ici  vivant!  libre! 
fort! 

Maurice  était  devenu  extrêmement  pâle.* 

—  Croyez-vous  que  je  n'aime  pas  Lucile? 
dit-il  d'une  voix  étranglée.  Croyez-vous  que 
que  je  suis  lâche? 

Le  vieillard  secoua  la  tête. 

—  Oh  !  poursuivit  Maurice  avec  véhémen- 
ce, que  pouvais-je  donc  faire?  Je  suis  hom- 
me, je  su.is  passionnément  épris  de  Lucile, 
mais  je  suis  soldat,  mais  ma  patrie  est  en 
guerre  avec  l'étranger,  mais  le  devoir,  l'hon- 
neur me  clouaient  à  mon  général  !  Depuis, 
quinze  jours,  nous  avons  eu  six  batailles: 
j'étais  à  toutes. 

Richard  lui  tendit  la  main. 

—  Pardonne-moi  !  dit-il.  Je  te  comprends, 
je  te  plains,  j'ai  tort.  Mais,  sur  ma  foi,  je 
crois  que  cette  série  de  malheurs  qui  m'ac- 
cablent depuis  si  longtemps  finira  par  me 
rendre  fou  !  Tu  oublies  mes  paroles,  Mau- 
rice?   Tu  me  pardonnes? 

—  Mon  ami  !  s'écria  le  jeune  officier  en 
pressant  le  vieillard  contre  sa  poitrine. 

Richard  se  remit  en  faisant  un  violent 
effort  sur  lui-même;  puis,  reprenant  sa  pla- 
ce et  avec  une  apparence  plus  calme  : 


—  Avant  que  je  parle,  dit-il,  il  faut  que 
je  sache  tout.  Raconte-on oi  ce  que  tu  as 
fait  en  détail  depuis  J'instant  où  je  t'ai  vu 
lu  dernière  fois. 

Le  soir  où  je  vis  Lucile  dans  le  bois  de 
la  ferme?  Le  soir  où  je  partais  en  mission 
pour  transmettre  des  ordres  au  général 
Augereau? 

—  Oui. 

—  Je  vous  quittai  la  mort  dans  l'âme, 
mon  ami,  car  j'avais  le  pressentiment  de 
quelque  horrible  catastrophe.  Je  traversai 
h-  département  du  Var  et,  après  avoir  porté 
les  instructions  du  major  général,  je  m'ap- 
prêtais à  revenir  sans  perdre  un  instant.  Ce 
fut  alors  que  je  rencontrai  M.  de  Xeoules. 

—  Quoi  !  dit  Richard  avec  étonnement, 
tu  as  vu  M.  de  Xeoules? 

— Oui,  sans  doute. 

—  C'était  quelques  instants  avant  sa 
mort,  alors? 

—  Le  soir  même  où  le  crime  fut  accom- 
pli. 

— Parle,  mon  ami,  parle  vite  et  n'omets! 
rien!  dit  le  vieillard  en  se  rapprochant  plus 
encore  de  son  jeune  interlocuteur. 

Maurice  alors,  rassemblant  ses  souvenirs, 
se  mit  à  raconter,  en  entrant  dans  les  plus 
minutieux  détails,  tous  les  faits  de  cette 
soirée  dramatique,  aux  événements  de  la- 
quelle nous  avons  assisté.  Il  dit  les  acci- 
dents aux  deux  domestiques,  l'obligation 
où  se  trouva  M.  de  Xeoules  d'accepter  l'hos- 
pitalité du  marquis  Chivasso,  en  dépit  de 
la  répugnance  qu'il  avait  manifestée  tout 
d'abord. 

Il  dépeignit  l'Italien,  ses  offres  toutes 
généreuses,  à  l'aide  desquelles  il  avait  déci- 
dé le  voyageur,  son  départ,  à  lui,  Maurice, 
pour  continuer  sa  route  avec  la  lettre  que 
lui  avait  remise,  son  ami,  plus  la  Jerrible 
tempête  qui  l'avait  arrêté  d'abord  et  con- 
traint ensuite  à  revenir  sur  ses  pas.  Richard, 
l 'écoutait  avec  un  intérêt  croissant,  et  il 
était  évident  que  chacune  des  paroles  pro- 
noncées par  le  jeune  homme  se  gravait  dans 
la  mémoire  du  vieillard.  Quand  Maurice 
*en  vint  à  raconter  son  entrée  dans  la  Maison, 
Xoire,  Richard  redoubla  d'attention.  Le 
lieutenant  n'oublia  aucun  événement  de  son 
court  séjour.  Il  se  rappela  même  les  ter- 
mes de  la  lettre  qu'il  avait  brûlée:  enfin  il 
dit  tout  à  son  compagnon  sans  ri«n  omettre. 
Il  termina  par  l'incendie  de  la  Maison-Noire 
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et  i;i  constatation  des  sadavres  du  marquis, 
de  sa  nièce  et  du  domestique  italien,  de  If. 
de  Recules  h  de  s<m  falot    Quand  il  eut 
achevé,  Richard  releva  lentement  la  bote. 
— Ensuite,  dit-il,  que  (il  tu? 

—  A  demi-affolé  par  ce  que  je  eenaii  de 
voir,  continua  .Maurice,  je  ruminai  d'abord 

dans   nia    bote   1rs   projets   les   plus   insen 

Tuis  une  idée  surgit  tout  à  coup  dan*  mon 
cerveau,  Je  pensai  à  la  lettre  <il|r  m'avait 
remise  M.  de  Neoules,  et  j<'  me  «lis  que  mon 
premier  devoir  à  remplir  était  d'accomplir 
la  volonté  de  celui  qui  c'était  plus:  Sau- 
tant à  cheval,  je  laissai  les  cavaliers  que 
l'avais  amenés  pour  qu'ils  aidassent  les 
paysans;  à  arrêter,  si  faire  se  pouvait,  les 
progrès  suprêmes  de  l'incendie,  et  je  m'é- 
lançai sur  la  route  de  Roquébrune.  Quand 
J'arrivai  au  château,  je  le  trouvai  désert. 

Celle  à  (|iii  la  lettre,  que  je  devais  reinellre 
était  adressée  venait  de  quitter  la  demeure 
de  M.  de  Xeoules. 

—  Oui,  l'i-anie  était  partie. 

—  Uranie!  c'est  bien  ce  nom.  Vous  con- 
naissez cette  femme? 

—  Oui,  dit  encore  Richard.    Après. 

—  Ne  sachant  que  faire,  voulant  à  tout 
prix  transmettre  aux  amis  et  aux  parents 
de  M.  de  Xeoules  l'horrible  nouvelle  de  sa 
mort,  j'exigeai  de  la  femme  de  chambre 
qu'elle  me  remit  la  lettre  écrite  par  la  ci- 
toyenne Uranie.  et  adressée  à  M.  de  Xeou- 
le  Je  voulais  décacheter  cette  lettre,  en 
prendre  connaissance,  savoir  ainsi  où  était 
la  jeune  fille,  car  je  devais  supposer  qu'elle 
avertissait  M.  de  Xeoules  de  son  départ  et 
du  lieu  auquel  elle  se  rendait,  et  alors  jje 
me  serais  mis  à  sa  poursuite,  bien  résolu  à 
l'atteindre. 

—  Tu  ne  fis  pas  cela,  cependant? 

—  Non.  A  peine  eussé-je  la  lettre  entre 
mes  mains  que  mes  doigts  se  refusèrent  à 
en  briser  le  cachet.  La  voilation  d'une  let- 
tre est  un  de  ces  crimes  que  ne  peuvent  ja- 
mais commettre  les  âmes  bien  nées,  mê- 
me lorsque  l'intérêt  le  plus  puissant  pousse 
à,  l'accomplir.  J'hésitai...  Je  me  combat- 
tis moi-même,  niais  je.  ne  pus  me  résoudre  à 
ouvrir  cette  épître  adressée  à  un  autre. 

—  Je  te  comprends,  dit  Richard. 

—Alors  je  m'éloignai  du  château  et  je  re- 
pris ma  route  me  dirigeant  vers  Nice,  déci- 
dé à  demander  au  général  BertMer  un  con- 
gé de  quelques  jour- 


—  Ki  cotte  letti 
— le  l'emportai. 

—  Ou  est  elle? 

Maurice  se  leva,  courut  ■•*  une  petite 
Mi*,  en  ouvrii  brusquement  i<-  tiroir  dont  il 
t ira  deux  grandes  enveloppes  cacl 
revenant  vers  Richard  : 

—  Voici  la  lettre  adressée  <i  M.  de  v 

les,  dit  jl  en   lui   lend;tnl,  l'une  des  <i<  i; 

veloppes  cachet 

l'a    eetle  a  II  I  l'e  ?  deiini  nda   Richard. 

—  C'est    relie  que   m'avait      remise      mon 

pau\  ie  ami,  le  soir  même  où  il  fut 
né. 

—  Et  elle  était  adressée? 

—  A  la  citoyenne  Uranie,  a  Roquébrune. 
Voyez! 

Richard  prit  la  seconde  lettre.  Il  exami- 
na attentivement  la  suscription,  puis  après 
un  assez  long  moment  de  silence  : 

—  Je  comprends  et  j'approuve  le  senti- 
ment qui  a  impérieusement  commandé  ta 
discrétion,  dit-il,  mais  ce  sentiment  auquel 
tu  devais  obéir  n'a  pas  sur  moi  la  même 
influence.  Il  faut  que  nous  connaissions 
le  contenu  de  ces  deux  lettres. 

—  Quoi!  s'écria  Maurice,  vous  voulez.. 

—  Celle-ci  a  été  écrite  devant  moi,  pour- 
suivit Richard,  en  désignant  l'épître  d'Ura- 
nie. 

—  Devant  Vous? 

—  Oui. 

—  Quand  donc? 

— A  Roquébrune,  quelques  heures  avant 
que  tu  y  arrivasses  toi-même. 

- —  Comment?  vous  étiez  à  Roquébrune  ce 
jour-là? 

—  C'est  moi  qui  suis  venu  chercher  UraJ 
nie  :  c'est  avec  moi  qu'elle  est  partie,  et  cet- 
te lettre  écrite  par  elle  devait  avertir  M.  de 
Xeoules  de  notre  départ  et  le  mettre  à  mê- 
me de  venir  nous  rejoindre.  Hélas!  nous 
ignorions  alors  le  fatal  événement! 

MaurTicé  écoutait  sans  paraître  compren- 
dre. 

—  Mais  quel  intérêt  vous  avait  poussé  à) 
venir  à  Roquébrune?  demanda-til. 

—  Tu  vas  le  savoir.  Ecoute  ce  qu'écri- 
vait Uranie. 

Le  vieillard,  sans  hésiter,  brisa  le  cachet 
de  l'enveloppe  de  la  lettre  adressée  à  M.  de 
Xeoules,  et  il  se  mit  à  lire  à  voix  haute: 
«  Mon  ami, 

"  Ne  vous  inquiétez  pas  de  mon  absence  : 


106 


LE  TAMBOUR  DE  LA  32e  DEMI-BRIGADE 


je  pars;  je  dois  partir,  car  j'obéis  au  plus 
impérieux  des  sentiments.  Le  comte  d'A- 
dore  est  ici,  il  vient  d'arriver  près  de  moi 
porteur  de  la  plus  funeste  nouvelle.  Lu- 
Clle  a  disparu!  elle  a  été  enlevée  par  des 
mains  inconnues.  Où  est-elle?  nous  l'igno- 
rons, mais  comment  ce  crime  s'est  accom- 
pli il  y  a  à  peine  vingt-quatre  heures,  les 
monstres  qui  l'ont  emmenée  ne  pjeuvent  être 
bien  éloignés,  encore.  Nous  allons  nous 
met  t i-e  immédiatement  à.  leur  poursuite. 
J'emmène  avec  moi  tous  vos  domestiques' 
bien  armés.  Le  comte  nous  accompagne. 
Venez,  mon  ami,  venez  vite  nous  rejoindre. 
Jamais  nous  n'avons  eu  autant  besoin  de  vo- 
tre courage,  de  votre  intelligence  et  de  vo- 
tre amical  dévouement. 

"Nous  nous  rendons  d'abord  à  Fréjus  pour1 
de  là  remonter  dans  les  bois  de  la  Maure 
par  la  route  de  Callas.  Demain  soir,  si  nos 
recherches  ont  été  vaines,  nous  serons  à 
Comps.  C'est  là  que  nous  vous  attendrons 
en  dernier  ressort.  Venez,  mon  ami,  venez 
vite.  Sans  votre  appui,  elle  est  encore  plus 
malheureuse. 

"Votre  URANIE." 
En  achevant  la  lecture  de  cette  lettre,  Ri- 
chard reporta  ses  regards  sur  Maurice.  Ce- 
lui-ci avait  les  yeux  fixes,  et  l'expression 
d'étonnement  qui  a^ait  envahi  sa  physio- 
nomie, loin  de  diminuer,  avait  au  contraire 
singulièrement  augmenté. 

—  Tu  ne  comprends  pas?  dit  le  vieillard. 

—  Non  î  répondit  Maurice  en  passant  la 
main  sur  son  front.  Pourquoi  êtes-vous  al- 
lé trouver  cette  Uranie?  Pourquoi  est-elle 
partie  avec  vous?  Quel  intérêt  prend-elle 
à  Lucile? 

—  Quel  intérêt?  répéta  Richard.  Un  in- 
térêt naturel,  mon  ami.  Uranie  est  la 
soeur  cadette  de  Lucile. 

—  La  soeur,  dit  Maurice  en  se  levant 
brusquement. 

—  Oui  ! 

—  La  soeur  !  répéta  encore  Maurice  avec 
un  geste  de  stupéfaction.  Mais  Lucile  a 
donc  une  famille?  mais  elle  m'a  donc  trom- 
pé? mais  vous-même  avez  donc  été  son  com- 
plice? 

—  Silence!  dit  Richard  avec  un.  accent 
impérieux.  Ne  prononce  pas  de  telles  pa- 
roles: tu  les  regretterais  trop  amèrement 
un  jour. 


—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mais  je  ne  com- 
prends plus. 

Richard  s'approcha  de  l'officier  et.  lui 
prit  la  .main  : 

— ■  Tu  comprendras,   Maurice,   dit-il,   car 
je  suis  venu  ici  pour  tout  t'expliquer. 
1    Maurice  regarda  son  interlocuteur  sans 
répondue. 

—  D'ailleurs,  continua  celui-ci,  cette  let- 
tre de  M.  de  Neoules  va  peut-être  te  mettre 
sur  la  voie  de  la  vérité.  Ecoute!  je  vais  te 
la  lire. 

Richard  prit  l'enveloppe  encore  intacte 
et  approcha  ses  doigts  pour  en  briser  le  ca- 
chet. Il  était  évident  que  le  vieillard  avait 
pleine  connaissance  de  l'acte  qu'il  allait 
commettre,  et  cependant  sa  belle  et  noble 
figure  à  l'expression  grave  et  digne  ne  s'al- 
téra par  le  reflet  d'aucun  sentiment  de  dou- 
te ou  d'Jiésitation.  Il  devait  être  convain- 
cu de  son  droit.  Appuyant  son  pouce  droit 
sur  le  cachet  de  cire,  il  allait  déchirer  l'en- 
veloppe, lorsque  ses  yeux,  considérant  ma- 
chinalement l'oeuvre  de  ses  mains,  laissè- 
rent tomber  leurs  regards  sur  le  papier.  Ri- 
chard tressaillit  et  s'arrêta.  Elevant  vive- 
ment la  main,  il  rapprocha  l'enveloppe  en- 
core respectée,  de  manière  à  l'examiner 
nvec  une  attention  scrupuleuse.  Puis  il  re-1 
leva  la  tête  en  poussant  un  soupir. 

— Tu  as  sagement  fait  dit-il  à  Maurice  de 
ne  pas  violer  le  secret  de  cette  lettre. 

—  Pourquoi?  demanda  l'officier. 

—  Parce  que  la  violation  de  ce  secret  eût 
été  effectivement  une  insulte  adressée  à  un 
cadavre. 

—  Comment?  „ 

—  M.  de  Neoules,  en  écrivant  cette  lettre 
avait  défendu  que  tout,  autre  que  la  per- 
sonn  à  laquelle  elle  était  adressée  ne  pût 
l'ouvrir. 

—  Je  ne  comprends  pas . . . 

—  Vois-tu  ce  signe  tracé  à  l'encre?.  .  .  là. 
près  du  cachet?. . . 

—  Oui,  dit  Maurice,  mais  que  signifie  ce 
signe,  qui  peut  à  la  rigueur  passer  pour  une 
légère  tache?  ' 

— Ce  signe,  tracé  par  M.  de  Neoules  et 
connu  de  ses  domestiques  seuls,  signifiait, 
alors  qu'il  se  trouvait  sur  un  papier,  que 
celui  des  gens  de  la  maison  qui  trouverait 
ce  papier  devait  le  transmettre  immédiate- 
ment à  son  adresse,  sans  autres  ordres,  en 
évitant  de  le  laisser  voir  à  d'autres,  et  au 
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besoin  le  détruire  plutôt  que  de  le  laisser 
tomber  entre  des  mains  étrangères.  C'était 
une  précaution  que,  durant  cch  dernier* 
temps  de  terreur,  Qotre  pauvre  ami  avait 
cm  devoir  prendre.  Comptant,  sans  res 
triction,  Kur  lu  fidélité  de  ceux  qui  l'entou- 
raient,   il    ;i\;iil    t<»ul    prévu    dans   ses    luttes 

;ivn-  i  s  sans-culottes  alors  (pi'il  sauvait 
des  émigrés,  dans  ses  combats  avec  les  réac 
tionhaires  quand  il  voulait  protéger  «les 
soldats  M  sscs.  Tous;  les  papiers  pouvant 
devenir  compromettants  en  «le  telles  cir- 
constances, il  avait  établi,  d'accord  avec  ses 
gens,  un  système  de  signaux  dont  je  te  par- 
le; elle  signifie  que  cette  lettre  esl  pour 
Qranie  seule,  e1  que,  <mi  cas  de  danger,  si 
«•Ile  ne  peut  lui  être  remise  en  taains  pro- 
pres, cllf  < loi i  être  détruite  sans  être  ou- 
verte. 

—  Alors,  dit    Maurice,  cette  lettre,  vous 

La  respectez? 

— 11  le  faut:  la  volonté  de  AI.  de  Xeou- 
les  est  tracée  là!  Garde  cette  lettre,  Mau- 
ric,  puisque  lui-même  t'en  a  fait  dépositai- 
re, et  jure-moi,  sur  la  mémoire  (le  celui  que 
nous  pleurons,  de  ne  te  dessaisir  de  cette* 
lettre  qu'en  faveur  de  celle  à  qui  elle,  est 
destinée,  sinon,  de  la  détruire  sans  que  qui- 
conque puisse  jamais  en  connaître  le  con- 
tenu. 3 

—  Bien  que  je  ne  comprenne  pas  parfai- 
tement le  motif  de  ce  que  vous  me* deman- 
dez, répondit  Maurice  sans  hésiter,  je  jure 
de  remplir  strictement  les  conditions,  que 
la  volonté  d'un  mort  m'impose  ! 

—  Bien,  mon  enfant;  serre  cette  lettre 
dans  un  endroit  connu  de  toi  seul. 

— Je  le  ferai;  mais  de  grâce,  maintenant 
expliquez-moi  ce  que  j'ignore!  Qu'est-ce 
donc  que  Lucile?  Pourquoi  ni'a-t-elle  trom- 
pé elle-même?  car,  je  le  vois,  elle  m'a  trom- 
pé. Que  dois-je  faire  pour  la  revoir,  pour 
la  retrouver,  pour  la  défendre?  Contre 
quels  dangers  dois-je  la  prémunir?  Quel» 
sont  ses  ennemis  enfin,  et  pour  quelle  cau- 
se ont-ils  agi  contre  elle?  Oh!  parlez,  mon 
ami,  éclairez-moi!  Depuis  quinze  jours  je 
souffre  toutes  les  tortures  de  l'enfer!  de- 
puis quinze  jours  je  suis_le  plus  malheu- 
reux des  hommes;  ce  passé,  qui  me  parais- 
sait limpide,  m'apparaît  aujourd'hui  cou- 
vert de  nuages;  cet  avenir  qui  faisait  mi- 
roiter dans  ses  rayons  lumineux  des  pen- 
sées de  bonheur  et  de  félicité,  doit-il  donc 


se  transformer  en  "a  abîme  on  t'englouti- 
ront à  jamais  mes  joies  et  m  *  espéra  i 
Parlez!  dites-moj  tout  aans  rîen  me  cacher. 
Que  pouvez-voue  craindre?  Si  mou  afflic- 
tion doit  être  trop  grande,  a'ai  je  pas  un  re- 
mède assuré  à  mes  maux?  La  guerre  com- 
mence, et  un.-  halle  aui richienne  peut  être 
vite  ait  râpée! 

Richard  avait  écouté  le  jeune  homme 
sans  chercher  à  l'interrompre.  Tout  en  par- 
lant, .Maurice  s'était  animé,  et  sa  physiono- 
mie mâle  et  expressive  avait  revêtu  un  ca- 
che! d'énergie  et  de  Franchise  qui  avait  fait 
souri r  doucement  le  vieillard.  Quand  le 
lieutenant  eut  achevé,  Richard  lui  entoura 
le  cou  de  son  bras  à  demi-ployé,  et  appro- 
chant de  la  sienne  la  tête  de  Maurice,  afin 
d'en  examiner  de  plus  près  l'expression: 

—  Tu  aimes  donc  bien  Lucilel  dit-il. 

—  Si  j'aime  Lucile!  s'écria  Maurice;  i 
mon  premier  et  mon  seul  amour!  Lucile! 
mais  c'est  sur  elle  que  sont  cencentrées  tou- 
tes mes  affections.  Je  n'ai  plus  personne 
qu'elle  à  aimer,  moi!  je  n'ai  plus  ni  père 
ni  mère,  je  n'ai  plus  ni  frère  ni  soeur,  je  n'ai 
pas  d'enfants,  enfin!.  .  .  Toute  la  somme  de 
tendresse  que  Dieu  a  placée  dans  mon  coeur, 
je  la  dépense  au  profit  de  Lucile:  je  l'aime 
de  tous  les  amours,  de  toutes  les  amitiés, 
de  toutes  les  affections  !  , 

Richard  approcha  plus  encore  de  la  sien- 
ne la  tête,  du  jeune  homme  et  il  déposa  sur 
son  front  un  paternel  baiser. 

—  Merci,  mon  enfant!  dit-il  d'une  voix 
émue.  On  ne  ment  pas  quand  on  parle  ain- 
si, et  ton  accent  est  de  ceux  qui  portent  la 
conviction  au  coeur.  Encore  une  fois,  mer- 
ci !  tu  viens  de  me  prouver  que  tu  aimes 
sincèrement  Lucile  et  que  fcu  es  digne  de 
l'aimer!  , 

—  Alors,  répondez  à  mes  question  ! 

—  Répond,  avant  tout,  aux  mienne;  tu 
comprendras  bientôt  pourquoi. 

—  Interrogez,  mon  ami. 

—  Lorsque  tu  quittas  Roquebrune,  sans 
y  avoir  trouvé  L^ranie  et  en  emportant  cet- 
te lettre  qu'elle  avait  écrite  et  celle  que  t'a- 
vait confiée  M.  de  Neoules,  que  fis-tu? 

—  Je  précipitai  ma  course  vers  le  quar- 
tier général  et  j'atteignis  Nice  le  lende- 
main. 

— Ce  fut  là  que  tu  appris  l'événement  de 
la  ferme  aux  Chats-Huants? 

—  Oui,  mais  pas  immédiatement. 
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—  Comment  en  eus- tu  connaissance? 

—  D'une  façon  à  la  fois  simple  et  terri- 
ble. 

lit  Maurice  raconta  dans  tous  ses  détails 
la  scène  qu'il  avait  eue  avec  le  général  Ber- 
thier,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  avait' 
été  envoyé  rigoureusement  aux  arrêts,  sans 
pouvoir  répliquer. 

—  Ayant  appris,  sans  pouvoir  obtenir  au- 
cun renseignement  précis,  aucun  détail, 
l'horrible  événement  qui  venait  brusque- 
ment me  séparer  de  celle  que  j'aimais,  pour- 
suivit Maurice,  qu'allais-je  faire?.:.;.:  jje 
l'ignore.  Peut-être  un  acte  inoui,  peut-être 
briser  ma  carrière,  peut-être  déshonorer 
mon  nom  !..  Je  voulais  savoir,  et,  pour  ap- 
prendre, j'allais  me  perdre,  quand  un  en- 
fant vint  me  sauver. 

—  Un  enfant!  dit  Eichard  avec  étonne- 
ment.    Qu'est-ce  que  cet  enfant? 

—  Un  enfant  perdu  que  le  hasard  a  atta- 
ché à  moi  :  un  petit  tambour  de  la  32  demi- 
brigade,  que  ses  camarades  ont  surnommé 
Bibi-Tapin,  car  lui-même  ignorait  le  nom 
qui  lui  était  propre.  Cet  enfant,  que  je 
recueillis  un  jour  sur  la  plage,  par  un  temps 
effroyable  qui  avait  causé  de  nombreux  si- 
nistres en  mer,  cet  enfant  que  j'avais  fait 
accepter  pour  enfant  de  troupe,  par  la  32e, 
que  j'avais  recommandé  tout  spécialement 
au  tambour-major,  cet  enfant  m'a  voué  un 
attachement  étrange.  Il  entra  chez  moi  au 
moment  où,  perdant  la  tête,  j'allais  m'élan- 
cer  an  dehors  et  enfreindre  la  consigne  don- 
née. Il  m'arrêta,  et  à  peine  eut-il  pronon- 
cé quelques  paroles,  qu'il  fit  briller  à  mes 
yeux  un  rayon  d'espérance. 

—  Explique-toi? 

—  Le  lendemain  même  de  la  nuit  où 
avaient  eu  lieu  les  attentats  commis  à  la 
ferme  aux  Chats-Huants,  Bibi-Tapin  avait 
été  envoyé  en  maraude,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  alors  que  nos  soldats  manquaient 
de  tout.  En  compagnie  de  trois  troupiers, 
il  s'était  dirigé  vers  la  ferme  pour  y  voler 
quelques  poulets.  Chemin  faisant,  l'un  des 
soldats  qui,  la  veille  au  soir,  alors  qu'il  ma- 
raudait déjà,  avait  assisté,  sans  que  je  pus- 
se le  voir,  à  mon  entrevue  avec  Lncile,  en 
raconta  les  principaux  détails.  En  enten- 
dant prononcer  mon  nom,  Bibi-Tapin  avait 
éprouvé  un  violent  désir  de  pénétrer  dans 
cette -ferme;     Ce  fut  en  y  arrivant  que  l'en- 


fant et  les  soldats  découvrirent    l'horrible 
crime  accompli. 

—  Et  les  malfaiteurs?  , 

—  Aucune  trace. 

—  Que  firent  les  soldats?  , 

—  Ils  fouillèrent  la  maison  tout  entière, 
et  c'est  ici  que  l'intelligente  affection  de  Bi- 
bi-Tapin devait  ni'être  utile.  Il  découvrit 
que  Lucile  avait  été  surprise  dans  sa  cham- 
bre, enlevée,  descendue  par  sa  fenêtre,  em-i 
portée  et  jetée  dans  une  voiture  qui  avait  dû» 
s'éloigner  rapidement  au  galop. 

—  Mais  sur  quel  indice  a-t-il  pu  faire  de 
semblables  suppositions? 

Maurice  donna  toutes  les  explications 
que  lui  avait  transmises  le  jeune  tambour; 
il  parla  de  ses  observations  relatives  aux, 
empreintes  des  pieds  des  hommes  et  à  celles 
des  chevaux.  Richard  écoutait  avec  unej 
sorte  de  saisissement. 

— Et  c'est  un  enfant  de  onze  ans  qui  a  pu 
faire  de  telles  remarques?  dit-il. 

—  Mais  c'est  une  véritable  sagacité  de 
sauvage  qu'il  a  déployée  là! 

—  Bibi-Tapin  a  dû  effectivement,  d'a- 
près ce  que  j'ai  compris  à  ses  paroles,  habi- 
ter longtemps  parmi  les  peuplades  des  An- 
tilles. Mais  le  plus  important  me  reste  à 
Vous  apprendre:  Bibi-Tapin  a  trouvé  ur( 
cachet  de  montre  à  l'endroit  même  de  la 
forêt  où  avait  dû  avoir  lieu  l'enlèvement  de 
Lucile.    • 

Et  Maurice  tendit  à  Richard  le  bijou  que 
n  u<?  connaissons.  Le  vieillard  s'en  saisit 
a v' dément  et  l'examina  avec  une  curiosité 
empressée. 

—  Un  cachet  de  montre,  effectivement, 
dit-il;  une  couronne  de  marquis  posée  sur 
C  majuscule.  C'est  là  un  indice,  mais  un 
indice  bien  vague.  C. . .  !  que  de  noms  de 
marquis  français  et  étrangers  commencent 
par  cette  lettre!  d'ailleurs,  ce  bijou  apparr 
tient-il  bien  à  celui  qui  le  portait?  ne  peut- 
il  pas  être  un  objet  volé? 

—  Et  ceci,  dit  Maurice  en  tendant  un  pa- 
pier. 

—  Qu'est-ce? 

i —  Une  lettre  de  Lucile. 

—  De  Lucile!  s'écria  Richard  en  se  je- 
t-vnt  sur  le  papier,  dont  il  s'empara  avec 
une  joie  fiévreuse;  elle  t'a  écrit,  et  tu  ne  me 
le  dis  pas? 

—  C'est  encore  Bibi-Tapin  qui  m'a  remis 
cette  lettre,  et  c'est  lui  qui  à  eu  l'intelligent 
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c<    de  la  soustraire  aux  gem l:i nues,  chai 

d'instruire  L'affaire  de  la  ferme. 

Cette  lettre!  cette  lettre!  répétai!   Et! 
chard  en  couvrant  l'épttre  de  baiser»,  c'est 

sa.  in.'iin  <|iii  l';i  écrite!  Lucile!  mon  enfant 
Chéri! 

Et  <lfs  Larmes  abondantes,  inondant  su 
1  ii  nu  m  le  visage  de  Richard,  retombèrent 
sur  le  papier  <|ii'il  pressait  contre  ses  le 
vrcH  et   la  maculèrent  de  taches  humides. 

Lis  moi  cet  te  Lett  re,  Maurice!  dit  le 
vieillard  eu  tendant  l'épître  au  jeune  hom- 
me; je  oe  vois  plus! 

Maurice,  nou  moins  ému  que  Richard,  re- 
prit la  missive,  et  l'ouvrant  lentement  avec 
un  geste  empreint  d'amour  et  de  respect  : 

—  C'est  moins  une  lettre,  dit  il,  qu'une 
porte  de  journal  (racé  par  Lucile.  Je  L'a- 
vais suppliée,  la  veille  en  La  quittant,  dans 
un  de  ces  clans  d'amour  qui  rendent  Le 
cocue  exigeant,  de  me  prouver  qu'une  heu- 
rt de  la  journée  ne  s'écoulait  pas  sans  qu'el- 
le pensai,  à  moi;  et,  pour  me  prouver  soit 
affection,  elle  m'avait  promis  de  tracer, 
heure  par  heure,  sur  le  papier,  le  résultat 
iào  ses  pensées.  C'est  Dieu  sans  doute  qui' 
nous  avait  inspirés  tous  deux,  moi  en  de-1 
mandant,  elle  en  promettant;  vous  allez  en 
juger.  ' 

Maurice  commença  sa  lecture: 

"  Cinq  heures  du  soir.  Le  comte  vient  de 
partir;  je  crois  qu'il  va^a  Nice.  Je  suis  de-< 
meurée  seule  dans  notre  petit  logement.  Le 
fermier  et  sa  femme  sont  remplis  d'atten- 
tions. Je  les  ai  priés  de  me  faire  servir 
dans  a  chambre.  Ils  y  monteront  mon  sou-' 
per.  Mes  pensées  volent  vers  vous,  Mauri- 
ce. 

"  Où  êtes-vous  à  cette  heure?  Vous  avez 
chevauché  toute  la  nuit  dernière  et  toute  la 
journée.  Vous  devez  avoir  dépassé  Fréjus.. 
vous  êtes  peut-être  même  à  le  Luc!  Pensez- 
vous  à»  moi,  qui  ne  m'occupe  que  de  vous? 
Que  Dieu  veille  sur  vous;  je  vais  prier! 

"  Six  heures.  Il  fait  encore  grand  jour. 
lJe  viens  de  me  mettre  à  ma  fenêtre.  J'aper- 
çois des  nuées  d'oiseaux  qui  passent  au-des- 
sus des  arbres. .  C'est  singulier!  Ils  volent 
tous  de  Test  à  l'ouest  ! . . .  Ils  courent  vers 
la  France.,  de  votre  côté,  Maurice..  Que 
mes  pensées  partent  avec  eux!  Qu'ils  les 
emportent  sous  leurs  ailes,  et  qiûils  vous 
murmurent  à  l'oreille  en  passant  près  de 
vous,  Maurice,  près  de  vous  qui  serez  bien- 


ioi  mon  épon \.  ces  mot  •  - 1  don  i  .1  entendre 
et  .1  dire  :  -le  vont  afme  '. 
,%  Sept   heures.     Le  soleil  se  cache  :  l'air 

•  ■si  plus  frais.  L;i  brise  de  mer  m'apporte 
ses  émanations,  .le  ne  sais  pourquoi  ,j";ii 
le  coeur  terré:  mon  esprit  est  Inquiet . .  agi- 
té. . .  <  >n  dirait  qu'un  malheur  menace  ceui 
que  j'aime. . .  Mon  1  >i.u  :  g]  <  1,1  était  '■■ .  . 
Mais  non  ! . . .  je  suis  folle.  Le  comte  est  en 
sûreté  à  Nice,'et  vous,  Maurice,  a'avez  rien 
à  redouter,  car  la  guerre  n'a  pas  encore 
commencé. 

"  Huit  heures.  La  nuit  descend  r;j|>idc- 
nienl  .  .    Mes  angoî  ut    plus   vives.  .  .  . 

Pourquoi  donc?. .  .  -l'ai  beau  combatt  re  1 
craintes  mystérieuses  qui  se  glissent   dans 
mon  coeur,  je  ne  puis  parvenir  a  les  effacer. 
Oh  !  j'ai  peur!.  .  .  j'ai  peur!.  .  . 

"  lluii  heures  un  quart,  -le  viens  d'en- 
tendre un  roulement  de  voiture.,  puis, 
tout-  s'est  t u . .  .  -l'ai  cru  un  moment  que  'e 
bruit  du  galop  d'un  cheval  parvenait  jus- 
qu'à mon  oreille..  H C'est  Richard!"  nie 
suis-je  écriée.  J'ai  couru  vers  la  fenêtre  que 
j'ai  ouverte  toute  grande.  .  Le  bruit  a  ce 
se.    Plus  rien  qu'un  profond  silence! 

u  Mon  Dieu!  pourquoi  donc  ai-je  le  coeur 
ainsi  serré?  Maurice,  je  vais  encore  prier 
pour  vous. 

"  Neuf  heures.  J'ai  pu  dormir  un  peu . . . 
je  me  suis  assoupie  dans  le  grand  fauteuil 
de  cuir  que  le  fermier  a  fait  porter  dans  ma 
chambre ...  Il  fait  nuit  au  dehors,  ma  lam- 
pe est  allumée..  Maurice!  où  êtes-vous  à 
cette  heure?  Vous  avez  accopli  votre  mis- 
sion, vous." 

—  Après?  dit  vivement  Richard  en  voyant 
Maurice  s'arrêter  dans  sa  lecture. 

—  Ici  le  journal  a  été  interrompu  !  répon- 
dit le  lieutenant.  Voyez!  ce  dernier  mot, 
vous,  est  tracé  comme  si  la  main  eût  été 
■brusquement  arrêté  dans  son  œuvre.  Sans* 
doute,  un  cri,  un  coup       auront      frappé! 

•  alors  Lucile  d'épouvante. 

—  Et  c'est  tout? 

—  Non  !  non  !  Elle  a  écrit  encore,  mais  le 
danger  était  déjà  sur  sa  tête. .  Ce  n'est  plus 
un  journal,  ce  sont  des  renseignements 
qu'elle  transmettait  par  phrases  courtes  et 
entrecoupées.     Tenez  ! . . .  Ici  : 

"  Mon  Dieu;  quels  sont  ces  cris!  oh!  j'ai 
peur!. . ." 

IPuis  plus  loin  : 

"  Que  se  passe-t-il?. . .  La  maison  semble 
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frissonner;?...   Ces  cris  sont  horribles.." 

Enfin,  voyez,  là,  en  bas  de  la  feuille  et 
écrit  d'une  main  tremblante: 

■"  J'entends  des  pas  nombreux  dans  la 
maison . .  on  semble  chercher . .  on  appro- 
che. . 

"Quelle  clarté  sinistre!..  Le  feu!..  Le 
feu  est  à  la  ferme. . .  OH  !  je  suis  perdue  !  On 
approche  encore. . .  là. . .  dans  le  couloir. . 
Richard!. . .  à  moi  !. . .   Maurice!!  vous. ." 

—  Plus  rien  !  ajouta  le  lieutenant  en  mon- 
trant le  papier.  Ce  fut  alors,  sans  doute, 
que  les  monstres  pénétrèrent  dans  la  cham- 
bre cl  que  Lucile  devint  leur  proie. 

Richard  prit  le  papier:  il  le  relut  à  voix 
basse,  interrompu  de  moment  en  moment' 
par  de  rauques  sanglots  qui  lui  montaient 
à  la  gorge.  Enfin,  redressant  la  tête  et  se 
tournant  vers  Maurice: 

—  Où  est  Lucile?  dit-il,  je  l'ignore!  En- 
tre quelles  ains  est-elle  prisonnière?  Hé- 
las! je  crains  de  deviner  trop  juste!  Pauvre 
chère  enfant  ! 

—  Mon  ami!  s'écria  Maurice,  que  dites- 
vous  donc?  Vous  m'épouvantez!  Quels  que 
soient  ceux  nui  m'aient  ravi  Lucile.  que  je 
retrouve  leur  piste,  et  je  vous  le  jure  sur 
mon  honneur  de  soldat,  je  saurai  la  rendre 
libre,  la  venger  ! . . . 

Richard  réfléchissait  profondément. 

—  Tu  connais  le  général  Augerau?  dé- 
nia nda-t-il  brusquement. 

—  Sans  doute!  répondit  Maurice  étonné 
de  cette  question  faite  dans  un  pareil  mo- 
ment. 

—  Et  le  colonel  Lannes? 

—  L'un  des  plus  braves  officiers  de  l'ar- 
mée; celui  qui  s'est  battu  avec  une  telle 
énergie  ces  jours  passés.  Qui  ne  le  con- 
naît pas! 

—  Peux-tu,  quoique  étant  leur  inférieur 
en  grade,  te  charger  de  me  présenter  a 
eux? 

—  Certes!  Le  général  et  le  colonel  sont 
deux  de  ces  hommes  de  coeur  et  de  courage 
qui  accueillent  toujours  bien  l'officier  qui 
fait  son  devoir. 

—  Il  faudrait  que  je  les  visse  ce  soir  ! 

—  Cela  se  peut;  mais  pourquoi? 

—  Pour  qu'ils  nous  aident  à  retrouver 
Lucile. 

—  Eux!  Le  général  et  le  colonel!  Com- 
ment? . .  Que  peuvent-ils? ...  Je  ne  vous 
comprends  pas  ! . . . 


—  Tu  ne  peux  me  comprendre,  Maurice, 
car  il  y  a  derrière  mes  paroles  le  secret  du 
passé,  et  ce  secret,  tu  ne  le  connais  pas. 

—  Ne  dois-je  pas  le  connaître?     i 

—  Si  fait  !  il  faut  que  tu  le  connaisses 
pour  pouvoir  agir,  et  j'ai  besoin  que  tu 
agisses,  mon  ami. 

—  Parlez  alors,  parlez  vite  !  Je  vous 
écoute. 

—  Lucile  court  le  plus  imminent  danger,; 
continua  le  vieillard.  Elle  est  peut-être  per- 
due pour  nous!  Uranie,  sa  soeur,  est  seule 
au  monde,  sans  protecteur  et  entourée  eftllfe- 
mêm  de  périls  effrayants  !  .11  y  a  à  Venise, 
à  cette  heure,  un  homme  de  coeur,  jeune  et 
brave,  qui  pleure  sous  les  Plombs,  sa  liber- 
té ravie  et  celle  qu'il  qime  autant  que  +u 
aimes  Lucile.  Il  y  a  sur  la  nier,  en  cet  ins- 
tant même  où  je  te  parle,  deux  hommes 
énergiques  et  forts  qui  depuis  près  de  douze 
années  courbent  leur  front  sous  le  poids 
d'une  condamnation  infamante  qu'ils  n'ont 
pas  méritée. . . 

— Charles  et  Henri!  interrompit  Mau- 
rice. 

—  Oui  !  Enfin,  il  existe  de  par  le  monde 
un  pauvre  petit  être,  né  en  présence  d'un 
crime,  fait  orphelin  par  un  second  crime, 
ruiné  par  d'autres  crimes  dhcore,  sans  nom, 
'sans  famille,  le  malheur  derrière  lui,  le  mal- 
heur en  face  de  lui . . 

— Le  petit-fils  du  conseiller  de  Niorres! 
dit  encore  Maurice. 

—  Oui,  répondit  Richard.  Tous  ces  maux 
qui  ont  accablé  tant  de  gens,  Maurice,  ont 
une  même  source,  et  de  cette  source  jaillis- 
sent aujourd'hui,  j'en  réponds,  les  cruels 
chagrins  qui  nous  accablent! 

—  Quoi!  dit  Maurice.     Vous  croyez?... 

XXXII 
LES  PAPIERS 

Un  coup  discret,  frappé  à  la  porte  de  la 
chambre,  avait  interrompu  Maurice.  Il  al- 
la ouvrir.  Deux  formes  se  dessinèrent  dans 
le  pénombre,  l'une  énorme,  gigantesque, 
l'autre  petite  et  mignonne:  Bibi-Tapin  et 
Rossignolet  s'arrêtèrent  sur  le  seuil  de  la 
pièce,  la  main  au  front. 

— Entrez,  dit  Maurice  en  se  reculant, 
que  voulez-vous?  qui  vous  amène? 

— Mon  lieutenant,  dit  Rossignolet  en  tor- 
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(Allant  sa  moustache,  c?e*t  pour  avoir  celU 
«le  vous  oarrer  que. . .  parce  que.  ■ .  enfin, 
vous  comprenez?  l'enfant  dira  Le  reste? 

E21  il  poussa  Bibi-Tapin  ni  avant.    Celui 
ci  tenait  a  la  miao  deuj  iriorceaux  de  pa- 
pier, salis,  jaunis,  froissésj  mais  recouverte 
d'une  écriture  serrée  et  fine.     L'enfant  les 
tendit  ;i   Maurice 

— Qu'es!  ce  que  cela  ?fit  !«•  lieutenant  en 

jetant   un  coup  d'œiû  sur  les  papiers. 

— C'a  pourra  peut-être  vous  intéresser, 
mon  lieutenant,  répondit  le  tambour  fin 
rougissant.  Du  moins  j'en  ai  L'idée,  c'est 
pourquoi  je  fous  les  apporte. 

.Maurice  lisait  attentivement.  Tout  à 
coup  il  tressaillit,  rougit     violemment,  et, 

courant  vers  le  comte  «l'Adore,  il  lui  pré- 
senta l'un  des  papiers.  Le  comte  s'en  sai- 
sii,   le  lut  et   bondit   sur  son  siège. 

— Ces  papiers,  dit-il  à  Bossignolet,  d'où 

viennent-ils?  ou  les  as-tu  eus?...  Parle!... 
réponds  vite! 

— Fais  excuse,  citoyen,  répondit  le  tam- 
bour-major en  se  posant,  je  vais  te  narrer 
la  chose  en  deux  temps.  Pour  lors,  c'était 
quelques  instants  avant  L'appel  du  soir  et 
je  flânais  avantageusement,  moi  et  ma  can- 
ne, sous  les  bosquets  d'alentour.  Pour 
lors,  le  soleil  se  couchait,  la  nuit  venait  et 
les  étoiles.  .  ,  . 

— Abrège!  interrompit  vivement  Mauri- 
ce.     Ces   papiers,   d'où    viennent-ils? 

— J'y  arrive,  mou  lieutenant.  Pour  lors 
donc,  que  je  dis,  il  faisait  noir,  à  propre^ 
ment  parler,  comme  dans  un  four:  je  flâ 
nais  de  plus  en  plus,  nonobstant  les  ténè- 
bres de  la  nuit,  quand,  à  un  détour  de  bois... 
crac  ! .  .  .  je  vois  un  je  ne  sais  quoi  qui  me 
liasse  devant  le  nez  et  aussitôt  un  autre  ie 
ne  sais  quoi  qui  nie 'repasse,  emboîtant  le 
pas  au  premier. 

— Après,  après?  demanda  le  comte  avec- 
une  impatience  fiévreuse. 

— Pour  lors,  continua  Rossignolet  tou- 
jours impassible,  je  me  dis  à  part  moi  :  Bi- 
gre! c'est  un  chevreuil  suivi  d'un  autre. 
Fricot" numéro  un,  rude  supplément  à  la 
cantine!...  Et  je  file  sous  bois,  courant 
après  mes  bêtes,  toujours  ma  canne  à  la 
main.  Le  ruban  de  queue  pouvait  être  de 
longueur,  mais,  n'empêche!  je  file  de  plus 
en  plus,  quand...  crac!...  j'entends  un 
bruit  de  branches  cassées  et  des  cris,  et  des 


trépignements.     Pour  Lors,  je  m'arrét 

je  me  dis. . . 

— Apres,  après?  interrompit  encore  Mau- 
rice. 

— Pour  lors,   mon   Lieutenant,  j'enjambe 

un  buisson  et  je  tombe  -i i r  deux  particuliers 

qui  se  flanquaient  un  coup  de  brosse  de  pre- 
mier choix,  tant   et   81   bien  que  l'un  as 
niait    l'autre,  dont    auquel    il    avait    saisi    la 

gorge  et  qu'il  étranglait  proprement  et  qui 
n'était  que  L'enfant  H  présent,  que  je  re- 
connais au  premier  coup  d'ceil.  La  colère 
me  monte  h  ma  canne  se  lève,  et  aous  tom« 
bons  elle  et  moi  sur  l'olibrius  qui  chiffon- 
nait mou  caporal-tambour,  si  d'aplomb 
qu'il  en  reste  sur  Le  flanc.  Pour  lors,  Bibi- 
Tapiu  se  relève;  pas  blessé,  mais  déchiré 
quant  aux  vêtements,  et  qu'il  me  dit  :  "Mer- 
ci, major!"  Et  qu'il  m'entraîne  et  que  nous 
voila  avec  Les  papiers  qu'il  tenait. 

Le  comte  et  .Maurice  se  tournèrent  a  la 
fois  vers  l'enfant. 

— ('es  papiers,  reprit   le      premier,  i 
donc  toi  qui  les  as  reçus. 

— C'est-à-dire  que  je  les  ai  pris,  citoyjen, 
répondit  le  petit  caporal. 

— A  qui?   Comment?   demanda    Maurice. 

— Au  berger  de  la  ferme  aux  Chats- 
U  liants,  donc!  , 

— Celui  que  tu  avais  suivi? 

— Oui,  mon  lieutenant. 

— Explique-toi  ! 

Et  Maurice  attira  à  lui  l'enfant  qui  rou- 
gissait en  tortillant  son  bonnet  de  police. 

— Vous  savez,  mon  lieutenant,  dit-il  que 
le  berger  m'avait  déjà  échappé  une  fois.  Ce 
soir,  après  que  le  général  en  chef  m'eut  par- 
lé, je  me  promenais  tout  seul  et  tout  content 
•quand  j'aperçois  dans  la  nuit  une  ombre 
que  je  reconnais  tout  de  suite  pour  celle 
du  berger.  Je  le  suis  sans  qu'il  s'en  doute 
et  j'arrive  à  un  carrefour.  Là  survient  un 
autre  homme,  je  guette,  et  je  vois  des  pa- 
piers passer  des  mains  du  nouveau  venu 
dans  celles  du  berger  qui  se  sauve  aussitôt. 
Cela  me  paraît  louche,  je  continue  ma  chas- 
se, quitte  à  être  puni  pour  avoir  manqué 
l'appel  du  soir.  Le  berger  m'entend,  il  s'a- 
perçoit qu'il  est  suivi,  il  court,  je  cours  plus 
vite,  nous  sautons  une  allée  presque  ensem- 
ble. .  .  Il  se  retourne,  je  suis  sur  lui,  et 
sans  hésiter  je  lui  arrache  les  papiers  et  je 
veux  me  sauver  avec,  mais  il  me  rattrappe 
et  nous  nous  battons. . .     Dame!  mon  lieu- 
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tenant,  je  n'étais  pas  le  plus  fort  et  je  n'a- 
vais pu  dégainer  mon  briquet.  Heureuse- 
ment que  le  major  est  arrivé  avec  sa  canne... 

— Elle  ne  me  quitte  jamais!  interrompit 
Itossignolet. 

Maurice  et  le  comte  se  regardaient  en  si 
lence.     Maurice  prit  la  main  du  petit  tam- 
bour et  la  serra  avec  effusion. 

— Brave  enfant!  murmura  le  comte. 

Puis,  se  tournant  vers  Maurice. 

— Tu  as  lu?  dit-il.  C'est  un  miracle  de  la 
Providence  qui  nous  met  sur  ses  traces.  Il 
ne  faut  pas  perdre  un  instant. 

— Partons!  dit  Maurice. 

Le  jeune  officier  saisit  ses  pistolets  qu'il 
passa  dans  sa  ceinture.  Pendant  ce  temps, 
le  comte  s'était  rapproché  de  Bibi-Tapin. 

— Mon  enfant,  lui  dit-il,  ne  te  nommes- 
tu  pas  Bibi-Tapin? 

— Oui,  citoyen,  répondit  le  tambour. 

— Tu  aimes  ton  lieutenant? 

— Oh!  oui,  dit  l'enfant. 

— Eh  bien!  sois  content  alors,  car  tu  as 
fait  ce  soir  pour  Maurice  en  t' emparant  de 
ces  papiers,  tout  ce  que  l'ami  le  plus  dévoué 
peut  faire  pour  son  ami. 

— C'est  vrai,  dit  vivement  Maurice,  et  ja- 
am'is  je  ne  l'oublierai!  Bibi-Tapin,  tu  n'as 
plus  de  famille,  je  serai  ton  frère  d'adop- 
tion ! 

— Mon  lieutenant!  balbutia  Bibi-Taprn 
ému  jusqu'aux  larmes. 

— Merci,  lui  dit  encore  Maurice  en  lui 
serrant  les  mains. 

Puis  se  tournant  vers  le  comte: 

— Partons!   ajouta-t-il. 

Bibi-Tapin  se  jeta  au-devant  de  lui. 

— Mon  lieutenant!  dit-il  avec  un  accent 
Suppliant. 

— Quoi?  fit  Maurice  étonné. 

— Je  ne  sais  pas  où  vous  allez,  mais  ie 
suis  sûr  que  quelque  danger  vous  menace 
«u  que  vous  allez  courir  quelque  néril... 

— C'est  possible,  mon  ami. 

— Vous  avez  un  congé  de  cinq  jours? 

— Cela   est  vrai. 

— J'ai  demandé  un  même  congé  à  l'adju- 
dant, qui  me  l'a  accordé.  .  .     . 

— Et  à  moi  auss1',  ajouta  Rossignolet. 

— Eh  bien   ?demanda  Maurice. 

—■Emmenez-nous,  mon  lieutenant,  reprit 
l'enfant. 


Maurice  regarda  le  comte-  Cette  preu- 
ve d'affection  le  touchait  visiblement,  mai» 
il  ne  répondit  pas. 

— Dame!  balbutia  Bibi-Tapin,  je  suis  bien 
petit,  c'est  vrai. . . 

■  — Moitié  d'homme  !  ajouta  Rossignolet, 
mais  le  lieutenant  connaît  son  major.  Rigo- 
bert  Rossignolet  peut  compter  pour  un  et 
'deini  quand  il  y  a  des  coups  à  donner.  La 
petit  et  moi,  ça  fera  deux  en  plein.  » 

Le  comte  fit  un  signe  affirmatif. 

— Eh  bien!  venez  avec  nous,  mes  amis' 
dit  Maurice. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  un 
planton  parut  sur  le  seuil  :  il  tenait  à  la 
inain  un  pli  cacheté  qu'il  tendit  au  comte 
d'Adoré. 

— De  la  part  du  citoven  général  en  chef  ! 
dit-il. 

1    Le  comte  s'empara  vivement  de  la  mis-. 
sive,  la  décacheta  et  lut  à  voix  basse.'    Sa 
physionomie  s'illumina  soudain.  ■ 
1    — Il  accepte!  il  consent!  dit-il.    Ah!  Dieu 
est  pour  nous! 

Et,  attirant  Maurice  dans  un  angle  de  la 
pièce. 

— Grâce  à  ces  papiers,  dit-il,  nous  pou- 
vons espérer  parvenir  jusqu'à  Lucile,  et 
grâce  à  cette  lettre  du  général,  Renneville 
et  d'Herbois  peuvent  espérer  recouvrer 
l'honneur  ! . . .     Partons  ! 

— Mais  des  chevaux  pour  Rossignolet  et 
Bibi-Tapin?  dit   Maurice. 

— J'en  ai  deux  superbe,  lieutenant,  ré- 
pondit le  major,  provenant  d'un  colonel 
des  Quinze-Reliques.  Un  de  mes  tambaurs 
les  garde  en  bas. 

— A  cheval,  alors!, 

Les  trois  hommes  et  l'enfant  descendi-, 
rent  rapidement.  Cinq  minutes  après  tous 
quatre  suivaient  au  galop  la  route  de  Mi- 
lan. Il  faisait  nuit  noire  et  les  quatre  cava- 
liers s'aventuraient  en  pays  ennemi.  Mau- 
rice et  le  comte  galoppaient  en  tête;  Rossi- 
gnolet et  Bibi-Tapin  suivaient  à  quelques 
pas.  Derrière  la  croupe  du  cheval  de'Rigo- 
bert  on  voyait  se  projeter  une  ombre  lon- 
gue et  mince  :  c'était  celle  de  la  gigantesque 
canne  du  major.  Tous  quatre  gardaient  un 
religieux  silence  :  les  yeux  de  Maurice  lan- 
çaient dans  T'ombre  des  jets  étincelants. 
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X  XXII 

LA   NUIT 

'  il  était  près  de  minuit  Lorsque  Maurice, 
le  comte,  Rossignolet  et  Bibi-Tapin  quil 
talent  le  camp  français  pour  faire  le  pre 
miiT  pas  dans  leur  a\ mi iiivnsc  entreprise. 
A  cette  môme  heure,  sm-  les  bords  de  l'A 
Ûriatique,  sur  la  terre  ferme,  en  face  de  Ve- 
nise, quatre  hommes  marchaient  lentement 
dans  les  ténèbres,  suivant  la  côte,  Interro 
v>  a  ni  la  mer  «lu  regard  et  prenà  at  soin  de  8e 
dérober  derrière  chaque  anfractuosité. 

— Ici!  dit  l'un  d'eux  en  s'arrtêant  devant 
une  petite  masure  en  ruine  dont  le  flot  de- 
vait lécher  les  murailles  alors  que  le  vent 
Un  sud  soufflait  avec  violence. 

Les  trois  autres  s'arrêtèrent  également, 
et  ions  entrèrent  dans  la  maison.  La  piè- 
ce dans  laquelle  ils  pénétrèrent  était  com- 
plètement obscure. 

— Faut-i]  l'aire  du  feu?  demanda  une 
voix. 

— Non,  répondit  celui  qui  avait  déjà  par- 
lé; la  lumière  est  inutile  pour  éclairer  la 
(conversation,  et  nous  connaissons  du  reste 
les  traits  de  nos  visages.  Pick  et  Roque- 
fort, asseyez-vous  là,  près  de  la  fenêtre,  et 
toi,  Pietro,  viens  à  mon  côté.  Là!.  .  .  main- 
tenant causons! 

— Quelle  heure  est-il?  demanda  Pietro. 

— Minuit  moins  un  quart,  répondit  l'au- 
tre. 

— Et,  ajouta  Pick,  c'est  à  minuit,  m'as-tu 
dit,  Oamparini,  que  l'embarquement  devait 
avoir  lieu? 

— A  minuit,  j'en  suis  sûr:  j'ai  tout  enten- 
du. 

t 

— Le  navire  va-t-il  donc  s'aventurer  dans 
le  golfe  de  Venise?  j   '. 

— Non,  il  se  tient  en  mer,  à  distance;  il 
doit  envoyer  une  embarcation  prendre  les 
deux  matelots.  . 

— Sur  quel  point  de  la  côte? 

— Là,  à  deux  pas,  derrière  ce  roc. 

— Alors  les  matelots  sont  cachés  là? 

— Sans  aucun  doute. 

— Eh  bien  Pietro,  pourquoi  toutes  ces  pré-, 
Cautions  pour  deux  hommes  de  si  peu  d'im- 
portance? Inutile  d'attendre  l'heure:  nous 
savons  où  ils  sont,  nous  sommes  quatre,  il* 
ne  sont  que  deux,  prenons-les. 

Camparini  haussa  les  épaules. 


—Tu  «-n  parles  lestement,  dit-il,  on  rott 
i,in-  m  m-  connais  p;<s-  les  gaillards  dont  il 

je  les  connais  moi,   je  les  ai   vu 
;i   |\eii\T<-.     L'un  est   un  viem  marin  qui  se 

nomme  Mahurec,  et  que  sa  force  aerculéen- 
ne  l'a  fait  aommer  jadis  pa  unarades 

le  Roi  des  gabiers;  l'antre  est  an  matelot; 
'provençal,  désigné  sous  le  nom  de  Maucot, 
«•i  dont  la  vigueur  ne  le  cède  en  rien  ;i  celle 

de  non  ami.     Lu  es  nrn  oir  et   lu   a'es 

pas  au  courant  de  ta  situation;  je 
mettre  Pour  te  donner  une  idée  de  la  puis- 
sance de  ces  deux  hommes,  je  t'apprendrai 
*iue  depuis  qu'ils  se  cachenl  ;>  Venise,  cfeé-, 
puis  le  jour  des  régates  on  Ils  ont  battn  les; 
canotiers  anglais  et  les  barcarolis  vénitiens, 
ils  ont  été  constamment  traqués,  poursui- 
vis, chassés;  entourés  trois  fois,  ils  se  BOtft 
trois  l'ois  rendus  libres,  ils  ont  assommé  au 
moins  une  douzaine  de  sbires  et  autant  de. 
soldats  'zvi"-±\  emprisonnés  une  fois,  ils  ont 
brisé  deux  cloisons  sans  autres  outils  que 
leurs  doigts  et  leurs  épaules;  enfin,  lu  con- 
nais la  valeur  de  ma  force  corporelle,  bien 
peu  d'hommes  pourraient  lutter  avec  moi: 
Certes  je  ne  reculerais  pas  devant  L'un  des 
deux  matelots,  mais  du  diable  si  je  sais  pour 
lequel  je  parierais.  Quant  à  vous  trois  réu- 
nis, Mahurec  ou  le  Maucot  vous  étrangle- 
rait en  un  tour  de  main.  Comprends^!, 
maintenant,  qu'avec  de  pareils  hommes  les 
précautions  sont  bonnes  à  prendre? 

Personne  ne  répondit. 

"S'il  n'en  était  pas  ainsi,  poursuivit  Cam- 
parini, croyez-vous  que  j'eusse  attendu  jus- 
ou'à  ce  jour  pour  agir?  Non,  certes;  mais 
dans  une  lutte  ouverte  avec  ces  deux  gabiers 
il  faut  jouer  sa  vie,  et  du  diable  si  la  partie 
avec  eux,  n'est  pas  inégale. 

— Un  coup  de  pistolet!  un  coup  de  poi- 
gnard! dit  Pietro.  / 

— Sottise  en  pareille  circonstance.  Un 
coup  de  pistolet  fait  du  bruit  autour  d'un 
cadavre,  et  un  coup  de  poignard  ne  tue  pas 
toujours  un  homme;  d'ailleurs,  il  y  en  a, 
deux,  mieux  vaut  prendre  son  temps  et  agir, 
en  toute  sécurité. 

— Mais,  s'écria  Pietro  avec  impatience,, 
prendre  son  temps,  en  ce  moment  c'est  le 
perdre.  Quoi  depuis  quinze  jours  tu  de- 
meures inactif,  t'acharnant  à  la  poursuite 
de  deux  misérables  matelots,  et  tu  me  lais- 
se seul  à  Milan  alors  que  j'avais  de  toi  uq. 
besoin  absolu,  alors  que  nous  pouvions  réus- 
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sir  dans  notre  entreprise,  et  nous  emparer. 
d'Uranie  comme  tu  t'es  emparé  de  Lucile.. 

— Tu  oublies,  Pietro,  répondit  Campari- 
ni que  ce  que  je  fais  est  toujours  bien  fait. 

—Cette  fois  au  moins  tu  t'es  trompé. 

—Non  ! 

— Quoi  !  la  capture  d'Uranie.... 

— Eh!  qui  te  dit  que  cette  capture  n'ait, 
pas  eu  lieu.  , 

— 'Comment!  n'aije  pas  échoué  moi-même 
et  cela  parce  que  j'étais  seul?  Uranie  n'est- 
elle  pas  à  l'abri  de  toute  tentative,  mainte- 
liant  qu'elle  est  réunie  au  comte  d'Adoré?.... 

— Psttt,  fit  Camparini  ave  un  sifflement 
railleur;  tu  es  mal  renseigné,  mon  très. 
cher.  A  l'heure  à  laquelle  je  te  parle,  le 
comte  d'Adoré  doit  être  au  camp  français 
â  la  recherche  du  citoyen  Maurice  Belle- 
garde,  avec  lequel  il  veut  Be  liguer  contre 
nous.  Donc  Uranie  est  seule. . . 
1    — Raison  de  plus  pour  agir. 

— Qui  te  dit  qu'on  agira  pas? 

— Mais  le  temps  nous  manque  mainte- 
nant; la  distance  qui  nous  sépare  d'elle... 

— A  dû  être  franchie  complètement  ce 
matin.  » 

— Hein?  fit  Pietro  en  se  redressant. 

— Et  à  cette  même  heure,  Uranie,  prison- 
nière, doit  être  en  route  pour  Milan;  coni- 
*prends-tu?  s 

— Jure-moi  que  tu  me  dis  la  vérité!  dit 
Pietro.  < 

— Je  ne  jure  jamais,  répondit  Campari- 
ni ;  par  la  raison  que  je  ne  me  donne  jamais 
la  peine  de  meutir. 

— Décidément  tu  es  un  grand  homme. 

— C'est  l'opinion  de  tous  ceux  qui  me  con- 
naissent. Donc  il  faut  m'obéir  sans  réser- 
ve. Ecoutez-moi  tous  maintenant.  A  cette 
heure,  où  je  vous  parle,  Lucile  est  à  Venise 
sous  bonne  garde;  Uranie  à  Milan  en  mains 
'sûres;  le  comte  Léopold  de  Signelay  est  sous 
!es  Plombs;  le  comte  d'Adoré  et  Maurice 
Vont  se  lancer  à  la  recherche  de  Lucile  et 
d'Uranie  et  tomberont  immanquablement 
dans  les  pièges  dont  je  me  charge  de  parse- 
mer leur  route,  et,  avant  vingt  minutes,  Ma- 
îiurec  et  le  Maucot  seront  pieds  et  poings 
liés,  ici  même  dans  cette  chambre.  Croyez- 
vous,  maintenant  que  les  affaires  mar- 
chent? 

— Un  murmure  approbatif  accueillit  ces 
•plafroleis. 

— 'Mais  reprit  Pietro,  de  quelle  importan- 


ce peut  donc  être  la  capture      de  ces  deux 
hommes? 

— D'une  importance  identique  à  celle  'de 
la  capture  de  Lucile  et  d'Uranie. 

— Pas  possible! 

— A  la  lettre  cependant. 

— Mais  Lucile  et  Uranie  entre  nos  mains 
peuvent  nous  remettre  enfin  en  possession 
■le  ces  papiers  que. . . 

Pietro  «'arrêta  subitement  ;  un  silence  se 
lit  dans  la  pièce,  silence  que  personne  n'o- 
sa troubler. 

— Achève!  reprit  Camparini  d'une  voix 
brève;  tu  peux  rappeler  ici  la  seule  faulSt 
que  j'aie  commise  dans  ma  vie.  Que  voulez- 
vous,  personne  n'est  infaillible,  et  l'amour 
ne  fait  jamais  faire  que  des  sottises  aux  gens 
d'esprit.  Oui,  je  l'ai  confessé  et  je  le  con- 
fesse encore,  j'ai  aimé  une  fois,  une  seule 
fois. .  . 

— Et  tu  as  livré  à  la  femme  que  tu  aimais 
tous  les  papiers  qui  peuvent  nous  perdre 
tous. .  . 

— Si  on  ne  les  retrouve  pas,  reprit  Cam- 
parini. Mais  nous  les  retrouverons,  ces  pa- 
piers, car  Lucile  sait  où  ils  sont,  elle,  et  el- 
le nous  le  dira  !  La  vie  du  comte  d'Adoré, 
celle  de  Maurice,  celle  de  Léopold,  celle 
d'Uranie  nous  garantissent  son  aveu!  Cer- 
tes, nous  aurons  les  millions  des  Xiorres, 
ceux  de,s  d'Horbigny  et  ceux  de  la  baronne 
de  Sarville,  que  nous  joindrons  à  la  fortu- 
ne du  citoyen  Neoules.  Plus  de  vingt-deux 
millions  à  partager.  .  . 

—Ne  valent-ils  pas  la  peine,  interrompit 
Pietro,  qu'on  laisse  de  côté  deux  obscurs 
matelots. 

— Crois-tu  donc,  s'écria  brusquement; 
Camparini  qu'en  poursuivant  ces  hommes 
j'obéisse  à  un  stupide  sentiment  d'animo- 
*sité  personnelle,  à  un  niais  désir  de  ven- 
geance? Non;  je  te  dis  que  Mahurec  entre 
nos  mains  est  le  plus  sûr  moyen  d'atteindre 
le  but;  car  il  doit  savoir,  lui,  ce  qu'est  de- 
venu le  petit  fils  du  conseiller  de  Niorres. 

— Comment!  cet  enfant  n'a-t-il  pas  été 
noyé  sous  tes  yeux  dans  le  golfe  de  Saint- 
Vincent? 

— Eh  non!  Il  est  tombé  à  la  mer,  il  est 
vrai,  nous  avons  failli  nous  noyer  tous  deux 
il  est  vrai  ;  mais  tandis  que  je  me  sauvais 
il  a  été  repêché. 

— Par  qui? 

— Je  l'ignore.    La  barque  qui  l'emmenait 
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a  fui  ;i  L'boifcon  avani  que  j'aie  pu  relever 
Le  moindre  Indice;  mais  Je  suis  certain  que 
Mahurec. . . 

in  sifflement,  retentissant  à  l'extérieur 
Interrompit  Camparini  qni  se  leva  vive 
ment, 

— Attention!  dit-il,   on    nous  signale   le 
canot;  les  deux  iii;iici«)is  doivent  l'avoir  ;i 
perçu,  ci  ils  se  tiennent  prêta.    Le  moment 
d'agir  est  venu. 

< ^;iiiil>:ii-iiiî  s'était  dirigé  vers  la  porte 
de  La  modeste  demeure;  ses  compagnons  le 
suivirent.  Au  moment  où  Pietro  passait 
le  seuil,  un  point  scintillant  brilla  a  sa  cein- 
ture. 

— Laisse    les    pistolet»,    lui    «lit     viveinenl 

Camparini.     Ces  armes  seraient    inutiles; 

il  faut  que  ces  hommes  soient  pria  vivants, 

sans  quoi   il  y  a  longtemps  que  je  les  eusse 

l'ait  disparaître.  *  ■ 

Pietro,  sans  répondre,  jeta  ses  pistolets 
a  terre.  Tous  quatre  suivirent  alors  silen- 
cieusement la  côte.     A  peu  de  distance  de 

l'endroit  où  ils  se  trouvaient  était,  un  petit 
promontoire  formé  par  un  rocher  faisant 
saillie  sur  la  mer,  et  dont  la  base  était  bai- 
gnée par  les  vagues:  c'était  ce  rocher  que 
Camparini  avait  désigné  comme  étant  le 
lieu  servant  de  refuge  aux  deux  matelots. 
A  l'horizon,  sur  hi  mer  calme,  au  milieu 
des  ténèbres,  on  pouvait  distinguer  un  point 
noir  se  détachant  et  glissant  rapidement 
sur  les  flots.  Un  second  sifflement  retentit 
au  loin;  Camparini  s'arrêta,  et,  du  ge«t«;, 
contraignit  ses  amis  à  demeurer  eu  place. 

XXXIV 

LA  PECHE 

La  nuit  était  extrêmement  noire  et  le  si- 
lence le  plus  profond  régnait  sur  la  côte. 
Au  loin  sur  la  mer,  le  canot  qu'avait  signa- 
lé Camparini  avançait  lentement,  faisant 
route  vers  la  masure  isolée.  Le  rocher  sur- 
plombant sur  les  flots  détachait  sa  masse 
sombre  au  milieu  des  ténèbres.  Le  ciel 
était  nuageux  et  la  lune  avait  disparu  à 
l'horizon.  Ce  rocher,  dont  nous  venons  de 
parler,  s'enfonçait  perpendiculairement 
dans  les  eaux,  et  l'excavation  que  formait  sa 
saillie  supérieure  présentait  à  l'œil  une 
sorte  de  petite  grotte  tapissée  .d'algues  et 
de  plantes  marines.     Si  la  nuit  était  noire 


sur  la  côte  et  sur  la  nier,  .1  pins  fort 
les  ténèbres  étaient  elles  opaqn       i       cet- 
te saillie  «Je  rocher.    A  deus  pas  de  la  grot- 
te, l'u-ii  le  plus  exercé  c'eût  pa  en  explorer 
la  profondeur. 

Le  temps  s'écoulait  et  le  silence  durait 
toujours.     Le  ciel  était  parfaitement  calïne 

la  mer  huileuse  navail  pas  une  ride  . 
surface.  Tout  a  coup,  au  milieu  du  gilence, 
un  léger  bruit  retentit  an  ras  de  l'eau,  <\'-s 
paquets  d'algues  s'écartèrent,  et  une  tête 
humaine  surgit  sons  lexjcavation.  Cette 
tel,,  savança    légèrement   avec   précaution, 

et  deux  veux  brillant,  dans  l'ombre  parurent 

Interroger  la  surface  noire  de  l'Adriatique. 
Puis  un  second  bruit  retentit  encore,  un 
second  paquet  d'algues  fut  repoussé,  et  une 

seconde  tête  vint  s'approcher  de  la  premie- 
r« . 

— Eh  que!  fit  une  voix  rauque;  c'est-il  la 
yole? 

— Espère!  répondit  une  autre  vo;x  avec 
une  sourdine  a  son  accent  cuivré;  je  relève 
un  point  au  large! 

— Troun  de  Dieu!  de  bagasse!  de  tout  le 
tremblement  des  tremblements!  c'est  pas 
malheureux!  J'aime  la  mer,  que!...  mais 
depuis  deux  quarts  que  nous  barbotions  là- 
dessous,  je  me  fais  l'effet  d'un  marsouin... 
et  toi,  matelot? 

— Après  un  mauvais  bord  on  court  un  bon, 
c'est,  connu,  matelot!  Voilà  la  yole,  que  je 
te  dis  ;  le  temps  de  bourrer  une  pipe  et  elle 
accoste. 

— Bourrer  une  pipe  ! . . .  t'as  donc  du  ta- 
bac sec? 

— Toujours,  matelot!  J'ai  caché  la  bla- 
gue dans  la  crevasse;  il  y  a  de  l'amadou  et 
une  pierre  à  côté. 

— Branle-bas  général  alors!  T'as  tou- 
jours des  idées,  Mahurec  ! . . .  la  preuve, 
c'est  que  nous  avons  fait  courir  assez  de 
bordées  de  longueur  à  ces  terriens  de  Véni- 
tiens qu'est  pas  plus  matelot  qu'un  du  fau- 
bourg Antoine  de  Paris. 

— Attention,  Maucot!  fit  Mahurec. 

—Que? 

— J'ai  relevé  un  sifflement  à  bâbord. 

— C'est  un  merle  qui  s'amuse. 

— Pas  sûr. 

— Bah!  qu'est-ce  que  ça  peut  être  alors? 

— J'en  ignore  ;  mais  je  vais  relever  le 
point. 

Et  Mahurec  se  tourna  dans  Peau  pour 
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se  diriger  vers  la  terre;  mais  le  Maucot  le 
retint  par  le  bras. 

— Minute  et  pas  de  bêtises!  dit-il;  la  yole 
yient  dans  nos  eaux  ;  ne  risquons  rien. 

Mahurec  ne  répondit  pas  ;  mais  sans  dou- 
te il  se  rendit  au  raisonnement  de  son  com- 
pagnon, car  il  demeura  immobile.  Un  nou- 
veau silence  régna  sur  la  côte;  près  d'un 
quart  d'heure  s'écoula;  puis  on  entendit 
un  bruit  régulier  venant  de  la  mer.  Le  ciel 
était  devenu  plus  sombre  depuis  quelques 
instants,  et  l'on  ne  pouvait  rien  distinguer 
dans  les  ténèbres;  mais  le  bruit,  se  rappro- 
chant doucement,  indiquait  qu'une  embar- 
cation venant  du  large  s'apprêtait  à  atter- 
rir. 

— C'est  bien  la  yole,  dit  le  Maucot.  Le 
commandant  a  tenu  parole;  il  n'a  pas  ou- 
blié ses  matelots. 

— Il  n'oublie  rien,  dit  Mahurec;  et  ce 
n'est  pas  ses  vieux  gabiers  qu'il  aurait  lais- 
sés dans  la  vase;  mais  c'est  drôle  tout  de 
même! 

—Quoi? 

— C'est,  pas  la  yole  qui  vient  à  nous. 

— Pourquoi  cela? 

— J'en  sais  rien;  mais  c'est  pas  la  yole, 
j'en  réponds.  Les  avirons  qui  fendent  la 
mer  sont  épais  et  courts;  je  le  reconnais 
au  bruit.    C'est  pas  la  yole,  matelot! 

— T'as  raison,  Mahurec,  fit  le  'Maucot 
après  avoir  écouté  attentivement  le  bruit, 
qui  parvenait  de  plus  en  plus  distinctement 
jusqu'à  l'endroit  où  se  tenaient  cachés  les 
deux  hommes. 

— C'a  me  chavire  les  idées,  reprit  Mahu- 
rec après  un  silence. 

— Que  !  fit  le  Maucot,  la  yole  a  peut-être 
«u  des  avaries,  et  on  nous  envoie  un  grand 
canot. 

— Un  grand  canot  ne  supporterait  pas  la 
chasse  si  ces  satanées  coquilles  de  noix  de 
gondoles  la  lui  appuyaient  en  grand. 

— Possible;  mais  elles  n'appuieront  rien 
du  tout. 

— Espérons-le;  mais  n'empêche,  j'aurais 
mieux  aimé  la  yole. 

— Faut-il  faire  le  signal? 

—Non,  attends!  Si  nous  avions  mal  rele- 
vé le  point? 


— Nous  serions  propres,  avec  la  mer  pour 
tout  potage  pour  s©  radoubler  la  carène? 

Mahurec  avait  saisi  la  main  du  Maucot 
pour  le  contraindre  à  prêter  attention.  Tous 
deux  écoutèrent  avec  une  anxiété  profon- 
de. 

— Veille,  murmura  Mahurec. 

Un  sifflement  aigu  retentit  brusquement 
et  fut  suivi  d'une  modulation  rapide  et  bi- 
zarre 

— Le  signal,  dit  le  Maucot;  tu  vois  bien 
que  c'est  la  yole. 

Et,  sans  attendre  de  réponse  du  Koi  des 
gabiers,  il  s'élança  en  avant  dans  la  mer  en 
poussa  un  cri  aigu  qui  imita  à  s'y  mépren- 
dre le  cri  de  la  mouette. 

— Tonnerre  de  Brest!  s'écria  Mahurec  en 
s'élançant  à  son  tour;  ce  n'est  pas  la  yole! 

Le  Maucot,  quittant  la  grotte,  s'était  je- 
té à  la  nage  et  poussait  vigoureusement  en 
avant.  LTne  masse  noire  se  détachait  à 
quelque  distance:  c'était  un  canot  dont  on 
pouvait  distinguer  les  bordages,  les  rameurs 
et  les  avirons  suspendus  horizontalement 
au-dessus  des  flots.  Déjà  le  Provençal,  obé- 
issant à  l'élan  rapide  qu'il  avait  pris,  allait 
entrer  dans  les  eaux  de  l'embarcation;  Ma- 
hurec, qui  le  suivait,  se  dressa  tout  à  coup 
sur  le  sommet  des  vagues. 

— Plonge,  matelot!  s'écria-t-il  brusque- 
ment. 

Le  canot,  poussé  brusqueent  par  les  ra- 
meurs, venait  de  s'avancer  rapidement.  Un 
coup  de  feu  retentit  sur  la  côte;  Mahurec 
s'était  laissé  couler.  Le  Maucot  avait  fait 
un  effort  pour  se  retourner,  mais,  au  même 
instant,  une  agitation  extrêe  se  produisit 
?  la  surface  de  la  mer,  tout  autour  de  l'en- 
droit où  nageaient  tout  à  l'heure  les  deux 
hommes.  Un  énergique  juron  en  langue 
provençale  résonna  dans  les  airs.  Le  Mau- 
cot s'enfonça  sous  les  flots. 

Alors,  l'embarcation,  qui  s'était  rappro- 
chée de  la  côte  s'en  éloigna  sous  l'impulsion 
puissante  des  avirons.  Le  rocher  surplom- 
bant s'illumina  à  la  clarté  de  plusieurs  tor- 
ches, et  les  ombres  d'une  douzaine  d'hommes 
se  détachèrent  sur  le  rivage.  Tous  se  bais- 
saient, tiraient,  travaillaient  avec  une  ar- 
deur fiévreuse. 

— Laisse  arriver!  cria  une  voix  sonore. 
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tourna  v&tb  elle  même  <-i  rei  In!  vêtu  la  ter- 
re. An  même  moment  les  douze  hommes, 
surgis  bout  à  coup  du  milieu  des  ténèbres,  re- 
doublèrent d'effort  et  rejetèrenl  derrière 
«•m  \  les  mailles  d'un  gigantesque  filet  Le 
canot,  en  abordant,  amena  l'autre  extrémi- 
té «lu  filej  qui  devait  alors  «'■! re  replié  *m' 
lui  même. 

Les  canotiers  Bautèrenl  dans  l'eau  h, 
réunissant  leurs  forces  u  «•elles  «les  autres 
hommes,  tous  se  mirent  u  hal<  r  comme  des 
pécheurs  «mi  quête  de  butin. 

< Pest  fait  !  dil  une  \<>i x  brève,  la  même 
qui  avait  précédemment  fait  entendre  nu 
commandement  rapide. 

Trois  torches  éclairaient  cette  scène  bi 
zaïre;  ù  leur  lueur  rougeâtre,  on  pouvait 
suivre  le  travail  énergique  des  pêcheurs. 
Quatre  hommes  demeuraient  debout  sur  le 
rivage,  suivant  <l«i  l'Xil  l'opération  qui  s'a<^ 
complissait.  Le  premier  était  Camparini, 
le  second  Pick,  le  troisième  Roquefort; 
quant  an  quatrième  ce  devait  être  celui  qui 
avait  répondu  au  nom  de  Pietro.  L'un  des 
porteurs  de  torches,  en  s'approchant,  inon- 
da de  lumière  le  visage  de  ce  dernier,  et  cer- 
tes, si  Maurice  eût  assisté  à  cette  scène,  il 
eût  poussé  un  cri  d'étonnement  ;  car  ce  visa- 
ge, splendidement  éclairé,  offrait  traits 
pour  traits  la  vivante  image  de  celui  du  mar 
quis  de  Chivasso,  le  propriétaire  de  la  Mai- 
son-Noire, celui  dont  le  lieutenant  avait 
cru  reconnaître  le  cadavre  parmi  ceux  des 
victimes  de  l'incendie. 

Fin  de  la  première  partie. 


DEUXIEME    PARTIE 


LES  ECHOS  DE  PARIS 

Si  en  Italie  l'armée  française  s;était  crue 
sacrifiée  alors  qu'on  avait  nommé  pour  la 
commander  un  général  jeune  et  inconnu, 
cette  croyance  avait  bien  été  autrement  ré- 
pandue à  Paris  même.  On  ne  s'occupait 
que  des  armées  du  Rhin,  et  nullement  de 
ces  pauvres  soldats  abandonnés  par  leur 
gouvernement.  Les  nouvelles  des  succès 
si  prodigieusement  rapides  du  général  Bo- 


aaparte  tombèrent  donc  .1  P  »mme  an 

coup,  de  foudre.  La  surprise  fut  telle  que, 
dans  le  premier  moment,  il  y  eut  doute. 
Pais,  quand  arrivèrent  encore  ces  nouvel* 
l«-s, authentiquement    confirmé)  dra- 

peaui  pris  ,  ces  proclamations  publiée 
joie  et  l'enthousiasme  furent  ù  leur  comble. 

Les  Conseils  réunis  décidèrent   \>;n  ti 
fois  que  l'armée  df1talie  avait   bien  mérité 
de  l;i  pat  rie,,  et  ils  avaient  décrété  uni 
a  la.  Victoire  pour  célébrer  l'heureux  début 
.|.«  [a  campagne,  fête  à  i»i-«.|»«»s  de  laquelle 
l'aide  «le  camp  envoyé  pur  i<-  jeune  général 
victorieux   devait   présenter   les   drapeauxj 
conquis  aux  directeurs.     Le  Directoire 
u  l'époque  des  fêtes  populaires:  on  avait  dé- 
i;t  décrété  et  célébré  lu  fête  de  la  Jeun 
<21  mars  t796),  la  fête  des      Epoux     (29 
avril  1,  lu  fête  de  l'Agriculture,  lu  f«'-t<-  <!<•  lu 
Liberté,  lu  fête  «le  la  Vieillesse,  sans  comp- 
ter les  fêtes  des  anniversaires  glorieux.    La 
fête  <l«-  la  Victoire  fut  doue  votée  u  l'una- 
nimité, ci   il  l'ut  décidé  qu'elle,  aurait  lieu 
au  Champ  de  Mars,  avec  toute  la  pompe  àé- 
sirable. 

Deux  lions,  symboles  de  la  force,  du  cou- 
rage et  de  la  générosité  (disait  le  program- 
me de  la  fête),  avaient  été  placés  à  l'entrée 
de  la  plate-forme  disposée  pour  la  cérémo- 
nie et  entourée  de  canons.  Plus  loin,  qua- 
torze arbres  auxquels  étaient  appendus  les 
trophées  et  les  drapeaux  de  quatorze  armées 
de  la  république,  dont  les  noms  étaient  ins- 
crits sur  les  boucliers.  Les  distances  en- 
tre, les  arbres  étaient  remplies  par  des  en- 
seignes militaires  liées  ensemble  par  des 
guirlandes  de  fleurs.  Sur  un  piédestal  se 
voyait  la  statue  de  la  Liberté.  Elle  était  as- 
sise sur  des  trophées  d'armes.  D'une  main 
elle  s'appuyait  sur  la  table  des  lois,  de  l'au- 
tre elle  soutenait  une  baguette  surmontée 
du  bonnet  de  Guillaume  Tell.  Quatre  tré- 
pieds antiques  étaient  autour,  et  servaient 
à  brûler  des  parfums.  Derrière  elle  s'éle- 
vait un  arbre  immense  auquel  était  appen- 
dus les  drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Des  deux 
côtés  étaient  des  Victoires,  chacune  d'elles 
tenant  à  la  main  une  palme  ornée  de  cou- 
ronnes, chacune  d'elles  embouchant  la  trom- 
pette guerrière.  Au-devant  s'élevait  un  au- 
tel couvert  de  couronnes  de  chêne  et  de  lau- 
rier. Puis  des  tentes  sur  les  talus  du 
Champ  de  Mars  et  une  multitude  d'arbres 
décorés  de  flammes  tricolores.     Tout  avait 
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été  préparé  le  28  juillet.  La  fête  devait  a- 
voir  lieu  Je  29,  à  onze  heures. 

Dès  dix  heures  une  salve  d'artillerie  avait 
donné  le  signal,  et  la  foule  entière  s'était 
portée  vers  le  champ  de  Mars.  Il  faisait  .un 
temps  magnifique,  le  ciel  était  pur,  le  soleil 
radieux,  et  bourgeois  et  bourgeoises,  ou- 
vriers et  ouvrières  et  financiers  se  heur- 
taient, se  pressaient,  qui  sur  les  quais,  qui 
par  les  rues,  riant,  chantant,  causant,  ges- 
ticulant, et  se  promettant  force  plaisir  et 
tous  n'ayant  qu'un  même  nom  à  la  bouche, 
nom  chéri  déjà,  nom  du  héros  du  jour,  ce 
nom  de  Bonaparte  qui  doit  rester  dans  l'a- 
venir des  siècles  comme  le  symbole  de  la 
gloire  et  du  génie  militaire. 

A  cette  époque,  le  palais  du  Corps  légis- 
latif n'était  pas  encore  terminé.  L'ancien 
palais  Bourdon  se  dressait  sur  le  quai2  et 
les  travaux  que  nécessitait  sa  métamorpho- 
se rétrécissaient  singulièrement  cette  partie 
de  la  voie  publique.  La  foule  se  pressait  là 
plus  serrée  et  plus  impatiente,  car  l'heure 
approchait  et  la  canonnade  continuait. 

A  dix  heures  et  demie,  un  nouvel  embar- 
ras vint  augmenter  la  difficulté  du  passa- 
ge- la  garde  nationale  arrivait  en  armes, 
se  rendait  au  champ  de  Mars,  et  il  fallait 
lui  fane  place.  La  foule  rèpoussée  se  reje- 
ta dans  les  petites  rues  avoisinantes,  et  l'u- 
ne d'elles,  entre  autres,  communiquant  avec 
la  hic  dp  Lille  et  la  petite  place  du  Palais- 
Bourdon,  la  rue  de  Comty,  fut  envahie  par 
un  flot  montant  rapidement.  Il  y  eut  mê- 
me alors  un  mouvement  de  terreur  panique 
dans  les  rangs  de  cette  foule:  hommfes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  se  sentant  pres- 
sés, étouffés,  cherchant  de  l'air  et  de  l'es- 
pace, se  ruèrent  les  uns  sur  les  autres  en 
poussant  de  grands  cris.  Les  escaliers  des 
maisons,  dont  les  portes  étaient  demeurées 
ouvertes  furent  promptement  envahis,  et 
un  flot  débouchant  sur  la  petite  place  vint 
heurter  ses  vagues  à  uue  seconde  colonne 
de  troupes,  celles  de  l'armée  de  l'intérieur, 
se  dirigeant  également  vers  le  lieu  de  la 
fête. 

Cette  barrière  vivante  augmenta  le  tu- 
multe et  les  cris  redoublèrent:  cris  étouf- 
fés à  demi  par  le  son  du  tambour  et  de  la 
musique  militaire.  Mais  les  curieux  les  plus 
mal  à  l'aise  étaient  ceux  adossés  aux  mu- 
railles des  maisons.Pris  entre  les  rangs  de  la 
foule  et  les  murs  de  pierre,  ils  étaient  là 


comme  dans  un  étau;  aussi  criaient-ils  plus 
fort  que  les  autres;  et  parmi  eux  il  en  était 
deux  surtout  qui  hurlaient  plus  haut  que 
tous  leurs  voisins  réunis.  C'étaient  deux 
hommes  âgés  d'une  cinquantaine  d'années 
au  moins:  l'un  grand,  sec,  maigre,  angu- 
leux, l'autre  petit,  gros,  ramassé  taillé  en 
boule.  Adossés  tous  deux  à  la  muraille, 
dans  l'impossibilité  de  bouger  ni  de  tenter 
uu  mouvement,  ils  ouvraient  de  grandes 
bouches  en  poussant  des  cris  déchirants. 

Enfin  la  garde  nationale  et  l'armée  'défi- 
lèrent, l'espace  redevint  plus  libre  et  la 
foule  put  reprendre  son  cours,  mais  elle  le 
fit  avec  une  telle  brusquerie,  une  telle  im- 
patience, qu'elle  renversa  ses  premiers 
rangs.  Les  deux  hommes,  pris,  poussés,  en- 
levés, allèrent  rouler  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche.  Criant  plus  fort  que  jamais,  ils 
se  relevèrent  cependant  tant  bien  que  mal. 
Le  grand  maigre  avait  son  habit  noir  gris 
de  poussière  et  il  avait  l'apparence  d'un 
merlan  roulé  dans  la  farine.  Le  gros  court' 
suant  sang  et  eau,  et  il  tenait  à  la  main  son 
chapeau  écrasé,  défoncé,  dans  un  état  des 
plus  tristes.  Les  plus  pressés  étaient  pas-* 
ses  et  la  foule  continuait  sa  route  plus  pai- 
siblement. Les  deux  bourgeois  se  regar- 
daient tous  deux  avec  uue  mine  dolente. 

—  Ah  !  Gervais  !  dit  l'un. 

—  Ah  !  Gorain  !  fit  l'autre. 

—  J'ai  cru  que  j'étais  mort! 

—  Et  moi  aussi. 

—  Et  dire  que  c'est  ta  faute,  compère,  si 
j'ai  manqué  d'être  écrasé. 

d  Comment?  ma  faute!  c'est,  bien  la  tien- 
ne!    .  • 

— Mais  c'est  toi  qui  as  refusé  de  prendre 
par  les  quais! 

—  J'ai  mon  Chapeau  défoncé!' 

— Et  mon  habit  déchiré!  ^ 

—  Un  chapeau  superbe,  qui  m'avait  coû- 
té six  cents  livres! 

—  Six   cents   livres!    s'écria   Gervais. 

—  Tout  autant  !  • 

— Après  cela  ce  n'est  pas  l'embarras,  la 
citoyenne  Gervais  a  bien  payé  ce  matin  un 
paquet  de  chandelles  six  cent  vingt-cinp 
livres,  et  une  voie  de  bois  sept  mille  cent 
iivres. 

—  Et  moi,  dit  vivement  Gervais,  j'ai 
acheté  hier  une  livre  de  café  deux,  cent  dix 
livres,  et  ".ni  jambon  -epî  «  ents  livres!  Il  i  st 
vrai  de  .lire  que  c'étav  en  assignats.    ' 
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—  >i<>i   n iissi .     Mon  garçon  de  magasin 

loin  lie   mille   livres  pur  jour  :   Qui  '|"' 

aurait  jamais  dit  cela?  Ah!  mon  compère, 

< » 1 1    allons  min 

Les  cl  recteurs  le  savent. 

Les  deux   amis  poussèrent    un     profond 
soupir.      Les  quelques   paroles  qu/ils     va 
Datent      d'échanger     peignaienl      parfaite 
ment  l'époque  où  la  crise  financière  était  a 
kiiu  apogée.     Les  assignats  n'avaient   plus 
de  cours.    Cent  millions,  émis  chaque  jour, 
suffisaient  ■  peine  a  la  moitié  des  besoins, 
et   Dubos  Crancé  avouait  que  le  gouverne 
ment  ;i\;iit  été  sur  le  point  de  luire  banque 
route  pur  manque    <le     matière     première, 
c'est-a-d're  faute  «le  papier. 

Maugréant,  se  brossant,  se  secouant,  Go- 
rin  et  Geriais  s'étaient  remis  en  marche, 
ayant  soin  (l'éviter  les  flots  lumuliueux  de 
la  foule,  quand,  à  la  hauteur  des  invalides, 
ils  s-  trouvèrent)  en  dépit  de  leurs  précau- 
tions, entraînés  pur  un  nouveau  courant. 
Comment  arrivèrent-ils  jusqu'au  champ  de 
Mars?  Voilà  ce  qu'il  serait  difficile  de  di- 
re. Toujours  est-il  que,  portés,  entraînés, 
dans  l'impossibilité  de  résister  a  l'élan  re- 
çu, ils  atteignirent  les  limites  du  lieu  dé  la 
fête  an  moment  où  onze  heures  sonnaient 
et  où  les  autorités  constituées,  faisant  leur 
entrée  dans  les  tribunes,  s'apprêtaient  it 
commencer  le  cérémonial  prescrit.  Aussi- 
tôt tambours,  musique  militaire,  choeurs, 
salves  d'artillerie  éclatèrent  à  la  fois  et  de. 
toutes  parts. 

Gorain  et  <îerva;s  étaient  sur  le  flanc  de 
l'un  des  talus  adossés  au  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  hasard  les  avait  merveilleu- 
sement placés  pour  bien  voir.  Autour  d'eux 
se  pressait  une  foule  avide.  Derrière  eux, 
à  une  courte  distance,  se  dressait  une  pe- 
I  ti-te  boutique  eu  toile  semblable  à  celles  qui 
fourmillent  dans  les  foires  et  qui  pillu- 
laient  ce  jour-là  autour  du  champ  de  Mars. 
Dans  cette  boutique,  formant  tente,  on  dé- 
bitait pour  rafraîchissements  vins,  eaux-de- 
vie  et  liqueurs,  ainsi  que  le  disait  une  pan- 
carte placée  eu  tête  de  l'établissement.  Un 
homme  en  culotte  et  en  bras  de  chemise 
(suivant  l'expression  consacrée)  allait,  ve- 
nait gesticulait  dans  l'intérieur  de  la.  bou- 
tique, qu'il  paraissait  administrer  en  pro- 
priétaire intelligent.  Cet  homme  avait  le 
teint  très  brun,  presque  celui  d'un  nègre, 
des  sourcils  épais,  des  cheveux  crépus,  des 


favoris  énormes  qui  dissimulaient  en  gran- 
de part le  les  traits  de  -..n  dont  ane 
cravate  dMncroyable     cachait     l'extrémité 

inférieure. 
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LA    l'LTi:   DE   LA    VICTOIRE 

Gorain  et   Gervais  étaient  tout   yeui 

tout  or  nies,  et  lu  vin-  du  spectacle  qui  v«- 
déroulait  devant  eux  leur  faisait  oublier  les 
misères  de  la  route  accomplie.  Les  curieux 
se  pressaient  de  plus  eu  plus  sur  les  talus, 

et      les      ilit     rpell.itiolis        s'eellU  Qgefl  i ,  m  t         «le 

groupe  en  groupe,  les  lazzî  se  croisaient,  les 

bous  mots  du  jour  se  répétaient  de  bouche 
i  n  bouche  avec  «-et  entrain,  cette  yerv< 

te  insouciance  du  qu'en  dira-ton  qui  ca- 
ractérisent  le  Peuple  de  Paris  et  qui  lui  a 

valu,  n  bon  droit,  le  titre  de  peuple  le  plus 
spirituel  de  la  terre. 

—  Ah!  cria  une  voix  en  voyant  les  cinq 
directeurs  apparaître  a  leur  tribune,  suivis 
par  une  députatlon  des  Cinq-Cents,  ah! 
voici   les  Oipq-Çentç  et   les  cinq  singi 

—  Des  singes!  murmura  Gervais  sans 
comprendre  l'allusion  épigraniniatique.  Ou 
donc?  Les  vois-tu,  compère? 

—  Non,  dit  (îorain,  pas  plus  de  singes 
que  sur  la  main.  Au  reste,  je  n'en  suis  pas 
fâcbé.  je  n'aime  pas  ces  bèt es-la,  moi. 

Dans  un  groupe  voisin,  on  parlait  de 
l'emprunt  forcé,  qui  faisait»  alors  le  sujet 
de  la   conversation  générale. 

—  Hier,  disait  l'un  des  causeurs,  un  ci- 
toyen s'est  promené  au  palais  Egalité  avec 
les  deux  goussets  de  sa  culotte  renversés. 
Sur  l'un,  il  y  avait  écrit:  Emprunt  forcé, 
et  sur  l'autre:  Fin  de  non-avoir. 

Tous  se  mirent  à  rire. 

—  Vous  ne  savez  pas,  dit  une  autre  voix, 
le  Directoire  a  vendu  l'arsenal  pour  faire 
de  l'argent. 

—  Alors,  riposta  l'un  des  railleurs,  la 
paix  sera  bientôt  faite,  car  si  l'on  a  vendu 
l'arsenal  il  ne  nous  restera  plus  que  cinq 
cortouches  ! 

—  Ah  !  par  exemple,  dit  Gorain,  qui  avait 
entendu^  cela  est  vrai,  nous  n'avons  plus  à 
Paris  que  cinq  cartouches? 

—  Oui,  citoyen,  répondit  le  plaisant  en  af- 
fectant le  plus  grand  sérieux. 

—  Alors,  si  on  nous  attaquait? 
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—  -  Il  n'y  li  plus  moyen  de  se  défnedre,  ci- 
toyen. 

— Citoyen,  tu  m'effrayes! 

— Pardon,  citoyen,  fit  Gervais  en  s'avan- 
çant,  mais  puisque  tu  me  parais  si  bien  au 
courant  de  la  situation,  aie  donc  l'obligean- 
ce de  me  clire  ce  que  c'est  que  cette  grande 
machine  en  toile,  là,  devant  nous? 

—  Cela,  citoyen,  c'est  la  salle  du  banquet 
qui  va  avoir  lieu? 

—  Ah!  très  bien.  El  tous  ceux  qui  vou- 
dront pourront  aller  manger? 

—  Oui  citoyen,,  à  condition  qu'ils  feropt 
partie  ou  du  Directoire,  ou  des  Conseils, 
ou  des  députât  ions. 

—  Et  ceux  qui  n'en  font  pas  partie? 

—  Ils  regarderont  manger  les  autres. 

—  Ah  !  dit  une  voix,  voilà  les  invalides  qui 
apportent  les  drapeaux  au  Directoire. 

—  Je  les  vois —  je  les  vois!  cria  Gorain. 

—  Les  directoirs  se  lèvent,  dit  Gervais. 

—  Ah  !  qu'il  y  en  a  un  bien  mis  ! 

—  Oui,  il  est  doré  sur  toutes  les  coutures, 
et  il  a  tant  de  panaches  sur  la  tête  que  je  ne 
puis  voir  son  visage.  Qu'est-ce  que  celui- 
là? 

—  C'est  Barras  !  répondit  l'un  des  spec- 
tateurs. 

—  Quand  donc  serons-nous  débarrassés? 
cria  une  voix. 

—  Quand  l'Angleterre  sera  dépitée  (Pitt) 
répondit  un  plaisant. 

Les  salves  d'artillerie  éclatant  au  moment 
du  couronnement  des  drapeaux  interrompi- 
rent les  conversations.  Puis  les  choeurs  en- 
tonnèrent des  odes  patriotiques  et  les  di- 
recteurs se  disposèrent  à  aller  présider  le 
banquet  après  lequel  devaient  avoir  lieu  le 
défilé  des  troupes  et  celui  de  la  garde  na- 
tionale. 

—  Dis  donc,  compère,  fit  Gervais  en  pre- 
nant le  bras  de  Gorain,  en  pensant  que  tous 
ces  gens-là  vont  manger,  ça  me  produit  un 
drôle  d'effet, 

—  Quel  effet?  demanda  Gorain. 
— Ca  me  tire  l'estomac. 

—  Tiens  !  et  à  moi  aussi. 

—  J'ai  comme  qui  dirait  faim. 

— Il  est  vrai  de  dire  que  je  casserais  bien 
une  croûte. 

—  Eh  bien  cassons!  Toutes  les  fois  que 
je  sors,  mon  épouse  me  met  dans  mes  po- 
ches un  petit  pain  et  un  bout  de  saucisson: 
ça  te  va-t-il? 


—  Ca  me  va?  Nous  irons  nous  rafraîchir 
à  ce  petit  bouchon  qui  est  là,  derrière  nous. 

—  Bonne  idée  !  et  de  cette  façon,  nous 
pourrons  ne  pas  bouger  d'ici  jusqu'à  ce  soir, 
voir  la  fête  tout  entière  et  être  aux  premiè- 
res loges  pour  le  feu  d'artifice. 

—  Compère,  nous  sommes  nés  coiffés! 

—  C'est  ce  que  mon  épouse  m'a  toujours 
dit. 

Gervais  tira  de  sa  poche  le  petit  pain, 
qui  pouvait  certes  peser  deux  livres,  et  le 
bout  de  saucisson,  qfui  se  trouvait  être  d'u- 
ne longueur  des  plus  respectables. 

— Pendant  que  le  banquet  a  lieu,  il  n'y 
a  rien  à  voir,  fit  observer  Gorain,  allons 
dîner  sous  la  tente. 

Gervais  fit  un  signe  affirmatif,  et  tous 
deux  se  dirigèrent  vers  le  cabaret  en  plein 
vent,  tout  encombré  de  consommateurs.  Ce- 
pendant, à  force  de  persévérance,  ils  fini- 
rent par  trouver  un  coin  de  table  libre  et 
ils  s'installèrent  face  à  face,  sur  deux  ex- 
trémités de  banc,  Gorain  appela  le  garçon: 
ce  fut  le  maître  de'  l'établissement  qui  ac- 
courut. 

— -Une  bouteille  de  vin  et  du  meilleur!    , 
cria  Gorain. 

Le  cabaretier  disparut  et  revint  presque  - 
aussitôt,  tenant  à  la  main  une  bouteille. 
Quand  il  était  accouru  à  l'appel 'de  ses  nou- 
veaux clients,  le  cabaretier,  tout  préoccupé 
par  l'affluence  qui  se  pressait  dans  sa  bou- 
tique, n'avait  pas  accordé  un  seul  regard 
à  ceux  qui  l'interpellaient,  mais  en  reve- 
nant, en  posant  sur  la  table  la  bouteille  qu'il 
tenait  encore  à  la  main,  ses  yeux  tombèrent 
sur  Gorain  d'abord,  sur  Gervais  ensuite.  Le 
cabaretier  tressaillit  avec  un  mouvement 
tellement  violent  qu'il  faillit  renverser  la 
bouteille. 

—  Prends  donc  garde  !  dit  Gorain  en  re- 
gardant à  son  tour  le  cabaretier. 

Mais  l'effet  produit  sur  celui-ci  ne  se  ma- 
nifesta pas  sur  le  bourgeois,  car  le  digne 
propriétaire  ne  sourcilla  pas.  Le  cabaretier 
s'éloigna  en  se  retournant  brusquement  ce- 
pendant, comme  s'il  eût  eu  hâte  de  se  sous- 
traire à  la  vue  des  deux  amis;  mais  soit 
qu'il  eût  un  motif  secret  pour  exaWner  at- 
tentivement ses  nouvelles  pratiques,  il  con- 
tinua son  service  dans  un  rayon  rapproché. 

Gervais  avait  placé  sur  la  table  le  saucis- 
son et  le  pain.  Gorain  s'empara  du  saucis- 
son et  s'apprêta  à  le  couper. 
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<  "est   |<  m  jours  du  même?  "lit  il. 

—  Toujours!  rii  Gervais,  mata  il  n'y  en  a 
bientôt  pins :  il  Berail  tempe  que  aot \- 
cellent  .uni  «ouge  ;i  nous  en  renvoyer.  Qu<-I 
hoiiinir  que  i  e  cher  marq  ■ . . 

— Ohut!   interrompit    brusquement     Go 
pain. 

Bah  !  Ni  <  ferrais.     1 1  a  émigré,  il  ne 
risque  rien. 

— Non,  mais  nous  risquerions,  nous  en 
connaissant  un  ci  devant,  si  les  choses  rêve 
uaient  ;i  ce  qu'elles  étaient^  dit  Gonan  bais- 
sant l;i  voix.        • 

— Er  bien!  comment  veux-tu  que  Je  l'ap- 
pelle? 

— Parbleu  !  «lis  tout  simplement  le  citoyen 
Camparîni. 

Le  cabaretier  se  trouvait  alors  précisé- 
ment  derrière  Gorain,  et  quoique  celui-ci 
eût  parlé  à  voix  basse,  il  put  parla item(enti 
entendre  ce  qui  avait  été  «lit.  Un  nouveau 
tressaillement  agita  tout  son  être,  et  de  ses 
yeux  partirent  de  rapides  éclairs. 

Quittant  brusquement  la  place,  il  dispa- 
ru! dans  le  fond  de  la  boutique,  niais  il  re- 
vint presque  aussitôt,  tenant  à  la  main  une 
bouteille  de  l'aspect  le  plus  vénérable. 

—  Pardon  citoyens,  fit-il  en  s'approchant 
des  deux  bourgeois,  j'ai  des  excuses  à  vous 
adresser. . . 

— Pourquoi?  demanda  Gorain  avec  éton- 
nenient. 

—  Vous  m'avez  dit  de  vous  servir  du  vin, 
et  du  meilleur? 

—  Sans  doute. 

— Eh  bien  !  dans  la  précipitation  que  j'ai 
mise  à  vous  contenter,  je  me  suis  trompé  et 
je  vous  ai  servi  du  vin  d'Une  qualité  médio- 
cre. 

—  Ah!  bah!  fit  Gervais.  Pour  une  fois. 

—  D'ailleurs,  ajouta  Gorain,  il  est  trop 
tard  maintenant,  la  bouteille  est. entamée. 

—  Cela  ne  fait  rien,  dit  le  cabaretier, 
puisque  c'est  de  ma  'faute. 

—  Nous  nous  contenterons  de  ce  vin  mon 
ami. 

— Citoyens,  je  ne  souffrirai  pas.  Ce  serait 
vous  tromper.  .  . 

—  Nous  ne  nous  plaignons  pas. 

—  N'importe  !  vous  avez  payé,  et  ma  cons- 
cience..   Pierre!  deux  verres  aux  citoyens! 

Et  le  cabaretier,  ramassant  brusquement 
verres  et  bouteille,  fit  table  nette  et  posa 
devant   Gorain   la   nouvelle   bouteille   qu'il 


venait  d'apporter,  tandis  que  le  garçon  s'em- 
pressait d'obéir. 

—  Goûtes-moi  celai  dit  le* cabaretier.  Car 

ce  que  Je  puis  roua  donner  de  mieux. 
El  débouchant  lestement  la  bouteille,  il 
remplit  les  deux  serres  que  Pierre  po 
sur  la  table.  (  torain  et  l  lervais  échangè- 
rent un  regard  qui  signifiait  clairem<en1  la 
stupéfaction  que  leur  causait  l'« 
probité  du  modeste  débitant,  t  'ependant 
tous  deux  prirent  les  serres  et  goûtèrenl  à 
petites  gorgées  le  vin,  tandis  que  le  cabare- 
tier ae  les  'im11;1''  pas  de  l'oeil. 

—  Pus  mauvais!  meilleur  que  l'autre!  dit 
G«»rain  avec  mi  ton  de  connaisseur. 

—  On  dirait  qu'il  est  sucré!  fi'  observer 
Gervais. 

—  C'est  sa  qualité!  répondit  le  marchand 
en  souriant  et  <-u  quittant  les  deux  bour- 
geois. 

En  ce  moment  un  nouveau  buveur  vint 
prendre  une  place  demeurée  libre  &  côté  de 
Gervais.  Le  cabaretier  retourna  à 
comptoir.  Une  femme,  la  'sienne  probable- 
ment, tenait  la  place  d'honneur.  Le  caba- 
retier lui  fit  un  signe. 

—  «Marmouset  est  à  son  poste,  dit-il  rapi- 
dement et  à  voix  basse.  Maintenant,  qu'ils 
causent:  nous  saurons  tout;  mais  il  faut 
prévenir  l'ami. 

—  Où  est-il?  demanda  la  femme. 

—  Là-bas,  de  l'autre  côté  du  champ  de 
Mars,  derrière  l'autel  des  lauriers,  le  qua- 
trième arbre  à  gauche. 

—  Faut-il  aller  le  prévenir? 

—  Sans  perdre  un  instant. 

—  Que  lui  dirai- je? 

— Qu'il  vienne  sur  l'heure,  que  la  souri- 
cièreest  garnie! 

"La  femme  secoua  la  tête  et  quitta  vive- 
ment la  teute.  se  frayant  un  chemin  au  mi- 
lieu des  rangs  serrés  de  la  foule. 

La  fête  continuait,  le  banquet  national 
s'achevait;  l'aide  de  camp  du  général  Bona- 
parte était  le  héros  du  jour,  et  le  défilé  des 
troupes  allait  commencer  aux  accords  de  la 
musique  du  citoyen  Charles-Simon  Catet, 
auquel  la  patrie  était  déjà  redevable  de  plu- 
sieurs morceaux  à  l'usage  des  fêtes  natio- 
nales, disent  les  journaux  du  temps.  Go- 
rain et  Gervais  continuaient  leur  repas,  fê- 
tant gaiement  le  vin  du  eabetier,  qu'ils  pa- 
raissaient trouver  excellent,  et  que  semblait 
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les  mettre  de  l'humeur  la  plus  follement  ai- 
mable. 

—  Ali  î  compère,  disait  Gervais,  dont  la 
langue  commentait  à  s'épaissir  sensible- 
ment, il  vaut  bien  mieux  décidément,  être  à 
Paris  que  chez  les  sauvages.  Jamais  aux 
Antilles  je  n'ai  bu  d'aussi  bon  vin. 

—  Moi,  dit  Gorain  en  se  penchant  en 
avant,  je  crois  que  c'est  le  saucisson  qui  le 
fait  trouver  meilleur;  il  est  parfait,  ce  sau- 
cisson. 

—  Comme  tout  ce  que  nous  envoie  notre 
cher  ami  le  marq . . . 

—  Citoyen  CamparinL 

— C'est   ce  que  je  voulais  dire. 
— Ah  !  quel  homme,  que  cet  excellent  ci- 
toyen! 

—  Et  son  ami  donc! 
— Le  citoyen  Chivasso? 

—  Oui;  en  voilà  encore  un  que  j'aurais  du 
plaisir  à  revoir! 

—  Et  moi  donc  ! 

— Dis  donc,  fit  Gervais  en  se  penchant 
aussi  en  avant,  sais-tu  que  le  mois  dernier 
j'ai  expédié  pour  six  mille  livres  de  tricot; 

—  C'est  vrai  ? 

six  milles  livres  payées  comptant! 

—  Et,  je  puis  le  dire  entre  nous,  il  y  avait 
un  bénéfice  magnifique;  ce  Chivasso  est 
parfait  ! 

—  Et  moi,  dit  Gorain,  Camparini  m'a  fait 
faire  une  fourniture  sur  laquelle  j'ai  gagné 
cinquante  pour  cent! 

— Ah  !  nous  avons  eu  une  fière  chance  de 
les  rencontrer! 

— Ca,  c'est  vrai! 

— Je  sais  bien  que  sans  lui  nous  eussions 
peut-être  été  munitionnaires  en  titre. 

—  Oui  ;  mais  nous  le  sommes  en  cachette, 
voilà  tout,  et  ce  n'en  est  pas  plus  mauvais. 

—  Parbleu  !  ce  vin  est  excellent  ;  encore 
un  coup  !  A  ta  santé,  Gorain  ! 

—  A  la  tienne,  Gervais  ! 

—  Comme  cela,  reprit  Gervais  en  posant 
son  verre,  tu  es  content? 

— Enchanté,  mon  ami  ;  trente  mille  livres 
de  bénéfice  cette  année. 

—  Et  moi  autant. 

— Et  cela  grâce  à  ce  cher  Camparini. 

—  Et  à  cet  excellent  Chivasso. 

—  Ah  !  quels  hommes,  dit  Gorain  en  s'at- 
tendrissant  subitement.  Quand  je  pense  à 
eux,  je  pleure  ! 

— r-  Moi  aussi  ! 


—  Eh  bien  !  buvons  à  leur  santé  alors  ! 

—  Mais  il  n'y  a  plus  de  vin! 

— Faut  en  redemander.  Tant  pis,  je  paye; 
tu  m'as  donné  du  saucisson,  je  fournis  le  li- 
quide.    Garçon,  du  vin! 

Le  buveur  qui  était  venu  s'asseoir  près  de 
Gervais  n'avait  pas  prononcé  une  parole;  il 
se  tenait  le  coude  sur  la  table,  la  tête  ap- 
puyée dans  sa  main,  paraissant  fort  indiffé- 
rent à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Comme  Gorain  appelait  le  garçon,  il  releva 
la  tête  et  il  aperçut  un  personnage  qui  ve- 
nait d'entrer.  Ce  personnage  était  un  hom- 
me d'au  moins  cinquante  ans,  très  gros,  très 
gras  de  corps,  au  ventre  rebondi,  au  visage 
enluminé  et  rubicond,  au  teint  cramoisi,  à 
la  démarche  libre  et  dégagée.  Le  buveur  se 
leva  nonchalamment  et  quitta  sa  place,  vers 
laquelle  se  dirigea  tout  aussitôt  le  nouveau 
personnage.  Celui-ci  paraissait  d'humeur 
vive  et  gaie;  en  s'asseyant,  tout  en  tournant 
le  dos  aux  deux  bourgeois,  il  attrapa  avec 
le  coude  le  chapeau  de  Gervais  et  le  fit 
tomber.  Le  ramassant  vivement,  il  le  remit 
à  son  propriétaire  en  se  confondant  en  ex- 
cusas, ce  qui  le  faisait  tenir  courbé  en  deux. 

—  Mille  pardons,  citoyen,  dit-il,  je  ne  l'ai 
pas  fait  avec  intention;  mais  on  est  telle- 
ment pressé  serré,  bousculé  dans  cette  gar- 
gote, que. . . 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal  !  répondit  Gervais. 
Le  nouveau  venu  se  redressa  en  souriant; 

mais  à  la  vue  des  deux  bourgeois  il  parut 
éprouver  le  plus  vif  sentiment  de  surprise: 
ses  yeux  s'ouvrirent  démesurément  et  un 
cri  s'échappa  de  ses  lèvres.  Gorain  et  Ger- 
vais se  livraient  eux-mêmes  à  une  pantomi- 
ne tout  aussi  expressive,  levant  les  bras  au 
Viel,  arrondissant  leurs  petits  yeux,  ouvrant 
leur  grande  bouche  avec  tous  les  symptô- 
mes de  l'étonnement  le  plus  grand. 

—  Ah  !  sacrebleu  !. . .  fit  le  consommateur. 

—  Mon  saint  patron!.  .  dit  Gorain.  C'est- 
à-dire,  non;  il  n'y  a  plus  de  saint!  saper- 
lote!.  . 

—  Fichtre  !  ajouta  Gervais. 

—  Gorain  et  Gervais! 

—  Le  citoyen  Roger  ! 

—  Le  citoyen  Roger  ! 

— En  personne  naturelle  ! 

—  Mais  il  y  a  deux  ans  que  nous  ne  nous 
étions  pas  vus! 

—  Tout  autant  ! 

— Depuis  cette  affaire. . . 
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—  Quand  nous  août  croyions  tous  ti 
munit  lonnairea? 

—  Oui. 

— ESt,  par  le  fait,  nous  ne  l'étions  pas! 

—  Hélas!  suis  i h  bien,  citoyen  Roger,  que 
roilù  dix  mus  ci   plus  que  nous  nous  con 

naissons. 

—  Depuis  ,sr>  ;i  I \'|mh| ut ■  ;i  laquelle  je  vou- 
lu is  vous  fa i iv  nommer  échevins  ! 

— Chut  ! 

•— ('Vsi  jus!»'.  Et  qu'est  ce  que  vous  fai, 
les,  maintenant  ? 

Gorain  et  (  Servais  ae  regardèrent  :i \  « *» -  une 
expression  de  léger  euibarras. 

—  Pas  grand  chose!  balbutia  le  premier. 

—  Mais  6n  ne  vous  voit  plus,  dit   Roger. 

—  (  Jomment? 

— J'ai  été  successivement  plus  de  dis  fois 
chez  \<>us  sans  pouvoir  vous  rencontrer.  de- 
puis dix-huit   mois;  où  diable  étiez-vous? 

Les  deux  bourgeois  se  regardèrent  encore 
et  leur  embarras  devint  plus  grand. 

—  Nous  étions. .  nous  étions.-. .  balbutia 
Gorain. 

—  A  la  campagne!  dit  Gervais. 

—  A  quelle  campagne?  demanda  Roger. 
—A..  Cloud! 

Gorain  et  Gervais  étaient  extrêmement 
çpuges.  Quelques  instants  avant  que  Ro- 
ger arrivait,  les  deux  amis,  déjà  sous  l'in- 
fluence du  vin  qu'ils  avaient  bu  et  qui,  à 
en  juger  par  l'effet  produit  devait  être  ex- 
trêmement capiteux  les  deux  amis  avaient 
la  tête  embarrassée  et  la  parole  moins  faci- 
le. La  brusque  surprise  que  leur  avait  tout 
û'abord  causée  la  venue  inattendue  de  Ro- 
ger avait  agi  sur  eux  et  les  avait  remis, 
suivant  l'expression  populaire,  dans  leur 
assiette;  mais  ce  moment  de  surprise  pas- 
se .  linfluence  du  vin  avait  reconquis  son 
empire  et  un  nuage  épais  voilait  de  plus  en 
plus  la  cervelle  des  dignes  bourgeois.  Go- 
rain surtout,  dont  la  nature  sanguine  et 
apoplectique  se  prêtait  davantage  à  l'ivres- 
se, avait  la  plus  grande  peine  à  s'exprimer. 

—  Allons!  à  votre  santé!  dit  Roger  en 
emplissant  les  verres  des  deux  amis. 

Ceux-ci  burent  machinalement,  sans  s'a- 
«percevoir  que  Roger  ne  buvait  pas.  Le  ca- 
baretier  était  venu  s'asseoir  sur  un  tabou- 
ret voisin,  en  homme  cherchant  le  repos.  De- 
puis quelques  instants,  nn  changement  s'é- 
tait opéré  dans  l'aménagement  de  la  canti- 
ne.    Des  tables  avaient  été  tirées  de  l'inté- 


Reur  pour  être  placées  an  dehors:  cei  ta- 
bles étaient  toutes  celles  avoisinant  Gorain 
el   <  Servais,  de  sorte  que  IN  était  de- 

meuré l  ibre  ;i  ntour  d'eux. 

Roger  lança  an  coup  d'oeil  rapide  au  ca* 
baretier,  «'approchant  encore  des  deux  bour« 
geois: 

i — Y    ;i  I  il    longtemps  que   vous   n'avez  eu 

des  nouvelles  de  Camparini  demanda  t  11 
brusquement; 

Gervais  et  Gorain  bondirent  sur  leur 
siège,  comme  mus  pur  an  ressort. 

—  I  [ein   l'ireni  ils  ;i   ht   fois. 

—  Je  demande  s'il  y  a  longtemps  que  roua 
n'avez  eu  <\*'^  nouvelles  de  Camparioi  et  de 
<  îhivasso?  reprit   Roger. 

—  Camparini..  balbutia  Gorain,  j<-. .  ne 
sa;s..  Dis  donc,  Gervas,  sais-tu. . .  toi? 

—  Moi?.,  non!  répondit  Gervais  qui 
était  devenn  plus  rouge  qu'un  homard  cuit. 

—  Eh!  oui!  Campanini!  reprit  Roger; 
n'est-ce  pas  notre  ami  à  tous. 

—  C'est  ton  ami?  dit  Gorain  en  bégayant. 

—  Oui. 

— Ton  ami?.  .   ton  vrai  ami? 

—  Oui!  oui!  comment  va-t-il? 

—  Pas  mal,  et  toi,  citoyen.  .  bien  honnête. 
Gorain  était  absolument  ivre.     Roger  se 

retourna  vers  Gervais. 

—  Il  n'est  plus  en  France,  le  cher  ami?  re- 
prit-il. 

—  Dame!. .  balbutia  Gervais  avec  un  em-* 
barras  extrême   Peut-être  que. . . 

— Il  est  en  Allemagne? 

—  Ah!  ça,  non!  dit  Gorain. 

—  Gorain  !  fit  Gervais  en  posant  un  doigt 
sur  sa  bouche. 

—  -Te  sais  qu'il  n'est  pas  en  Allemagne, 
repris  Roger,  mais  vous  ne  savez  pas  plus 
que  moi  où  il  est.  .  . 

— Ah  !  çà  !  dit  Gorain. 

—  Je  parie  que  non  ! 

—  Je  parie .  . 

Roger  tira  une  poignée  d'or  de  sa  poche, 
Les  yeux  des  deux  bourgeois  s'enflammè- 
rent. 

—  Deux  cents  livres  que  je  sais  où  est 
Camparini  et  que  vous  l'ignorez?  dit  Ro- 
ger. 

—  Tenu  !  tenu  !  balbutia  Gorain. 

—  Et  toi,  Gervais? 

—  Ah  bah  !  tenu  aussi  !  dit  Gervais  d'un 
petit  ton  décidé  et  en  faisant  des  efforts 
pour  maintenir  ouverts  ses  petits  yeux  dont 
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les  paupières  pesantes  se  fermaient  depuis 
quelques  'instants. 

—  Caniparini  est  en  Angleterre!  dit  Ro- 
ger. 

— Non  !  perdu  !  tu  as  perdu  !  répondit  Go- 
rain.    Il  a  perdu!  pas  vrai,  compère? 

—  En  Espagne,  reprit  Roger. 

—  Perdu  encore  !  perdu  toujours  !  dit  Ger- 
vais. 

— Je  dis  que  si! 
— Je  dis  que  non  ! 

—  Eh  bien  !  prouvez-moi  le  contraire! 
Gorain  cligna  de  l'oeil. 

— La  preuve  qu'il  n'est  ni  en  Espagne,  ni 
en  Angleterre,  dit-il,  c'est  qu'il  est  à  Veni- 
se. .  ali! 

—  A  Venise?  tu  en  es  sûr? 

—  £>ame,  oui  ! 

—  Je  ne  crois  pas. 

— Par  exemple  ! . . .  dis  donc,  Gervais,  il 
ne  croit  pas!  Eh  bien!  mais,  faut  lui  mon- 
trer ta  lettre.  Tu  sais?  ta  lettre. .  Venise!. 
Il  y  a  Venise,. dessus. 

—  Voyons  la  lettre,  dit  Roger. 

Gervais  fouilla  dans  sa  poche,  mais  il' 
s'arrêta  soudain  et  il  se  prit  à  fondre  en 
larmes.  Gorain  le  regarda  un  moment  en 
silence,  puis  il  imita  son  ami  et  tous  deux 
pleurèrent  en  poussant  des  beuglements  so- 
nores.    Roger  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Cette  lettre?  reprit-il. 

—  La  lettre!  répéta  Gervais  entre  deux 
sanglots.  Mon  ami. .  je  t'aime. .  mais  vois- 
tu.,  un  secret  est  un  secret...  Et  puis  la 
fortune.  .  parce  que  je  veux  être  million- 
naire et. .  puis  encore. .  tu  n'en  es  pas, . . 
toi ....  parce  que  le  mot . .  As-tu  dit  le  mot  ! 

Gervais  laissa  retomber  sa  tête  dans  ses 
mains.     Roger  l'avait  écouté  attentivement. 

—  Je  ne  saurai  rien!  murmura-t-il  avec 
une  colère  sourde.  Il  faut  pourtant  que  je 
sache  ! 

Et  reprenant  à  haute  voix  en  secouant 
Gorain,  qui  commençait  à  sommeiller: 

—  Des  millions  !  dit-il.  Nous  allons  ga- 
gner des  millions. 

—  Quoi?  fit  Gorain  ! 

— Veux-tu  gagner  des  millions? 

—  Oui.,  oui.,  cher  ami.,  mon  coeur. . 

—  Alors,  dis  le  mot  ! 

Le  mot?. .  ...  répéta  Gorain  en  levant  ses 
yeux  ternes  et  sans  expression. 

—  Le  mot  de  reconnaissance,  dis  vite! 

—  Mais.  .  .  je. .  . 


—  Gervais  prétend  que  tu  n'en  es  pas. 

—  Ah!  Gervais  dit. .  c'est  un  menteur! 

—  Prouve-le!  Dis-le  moi! 
Et  Roger  secouait  Gervais  avec  colère. 

—  Aie!  fit  le  bourgeois.  Tu  me  fais  mal, 
citoyen. 

—  Le  mot? 
— Tu  le  sais  bien  ! 

—  Sans  doute,  mais  tu  ne  le  sais  pas,  toi! 

—  Ah!  je  ne  le  sais  pas!  fit  Gorain  en  se 
redressant  avec  un  effort.  Ah  !  je  ne  le  sais 
pas!  Eh  bien!  si,  je  le  sais.  Tiens,  je  vais 
te  le  dire  pour  te  prouver  que  Gervais  est 
un  menteur. . 

—  C'est?}./.. 

—Cave  ne  cadas  ! 

Et  Gorain,  en  achevant  ce  dernier  mot,  re- 
tomba lourdement  le  nez  sur  la  table.  Il 
dormait.  Gervais  ronflait  depuis  un  mo- 
ment. Roger  se  leva  en  repoussant  son 
siège     Le  cabaretier  se  rapprocha  de  lui. 

— iLa  préparation  était  trop  forte,  dlitl 
Roger.  Je  ne  pourrai  maintenant  rien  ti- 
rer d'eux,  et  il  faut  que  je  sache  à  tout  prix 
quelles  sont  les  relations  de  ces  deux  im- 
béciles avec  Camparini.  Dans  que]  but  se 
sert-il  d'eux? 

—  Plus  tard  ils  parleront,  dit  le  cabare- 
tier. 

—  Plus  tard  sera  trop  tard  !  Fouché  m'at- 
tend cette  nuit:  il  faudrait  que  je  lui  don- 
nasse des  renseignements  sûrs.  Ces  deux 
bandits  sont  gris  comme  des  grenadiers  en 
goguette.  Pour  le  rappeler  à  eux,  il  fau- 
drait quelque  événement  imprévu,  quelque 
grande  émotion.    Que  faire? 

Le  cabaretier  sourit  doucement. 

—  Laisse-les  dormir.  Dans  une  heure,  on 
tirera  le  feu  d'artifice,  et  je  réponds  dêTtout. 
Sois  ici  à  la  première  fusée. 

—  J'y  serai!  dit  Roger  en  faisant  mine 
de  s'éloigner,  mais  "jusque-là.  veille  sur 
eux. 

III 

L'INCROYABLE 

A  neuf  heures,  la  première  bombe*  d'arti- 
fice éclatait,  aux  acclamations  de  la  foule. 
Gorain  et  Gervais  se  réveillèrent,  tirés 
brusquement  de  leur  pesant  sommeil.  Sans 
doute  l'ivresse  à  laquelle  ils  avaient  succom- 
bé laissait  encore  dans  leur  cerveau  des  tra- 
ces profondes,  car  tout  deux  ne  parurent 
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pas  avoir  les  idées  très  nettes,  el  ils  racil 
Lèrent  sur  leurs  jambes.     liuveui  '■ 

cens  avaienl  quitté  l'intérieur  de  L'établi 
Bernent  pom-  jouir  du  spectacle  pyrathchni 
que.     Le  cabaretier  étail  sorti  depuis  près 
d'une  heure  el  personne  ne  l'avait  \  u  ren 
i  per.     Les  deux  amis    se  '  pouvaient    donc 
seuls  sous  la  tente.    Les  détonations  du  feu, 
1rs  cris  des    spectateurs,  les     bravos     for 
niaient  mi  concerl  formidable;  de,  minute  eu 
minute,  <l»'  grandes  lueurs  vives  el  rougeâ 
très  déchiraient  les  ténèbres  el  illuminaient 
l'intérieur  «lu  cabaret.     < torain  <ii  < Servais 
qui    n'avaient    pas  encore   repris   La   cons- 
cience de   leur   individualité,    regardaient 
sans  \<>ir,  écoutaient  sans  entendre,  et  pa- 
raissaient   tout    aussi    étrangers  à    ce  <iui 
B'accompliseait    autour   d'eux   que  s'ils   se 
fussent   trouves  ;i   la   uiêiiie  heure  au  Pérou, 
au  lieu  d'être  au  Champ  de  .Murs.     Surpris 
étourdis,    ils  n'avaient    point    encore  échan- 
gé une  parole,  quand  une  détonation  plus 
puissante  qtite  Les  autres  éclata   avec  une 
(violence  extrême. 

—  Hein?  quoi?  fit  Gorain. 

—  Les  sauvages!  cria  Gervais. 

—  Gervais!  qu'est-ce  qui  nous  arrive? 

—  Ah!  mon  Dieu!  entends-tu  ces  cris? 

—  Nous  sommes  perdus  ! 

—  Où  sommes  nous?  où  nous  sauver? 

Tous  deux  effectivement  avaient  absolu- 
ment perdu  la  conscience  de  la  situation.  Ils 
ne  se  rappelaient  rien,  ils  ne  comprenaient 
rien  La  foule  vociférait  au  dehors,  mais 
quelque  événement  imprévu  impression- 
nait sans  doute  les  spectateurs,  car  à  l'é- 
motion de  la  joie  .succédait  l'émotion  de  la 
peur.  Le  plus  violent  tumulte  éclatait 
dans  le  Champ  de  Mars,  précisément  sur 
le  talus  où  se  dressait  le  cabaret  forain. 

Un  paquet  d'artifice,  composé  des  fameu- 
ses baquettes  à  la  réputation  universelle, 
venait  de  prendre  feu  par  accident  et  lan- 
çait d'étincelants  projectiles  sur  les  specta- 
teurs. Le  premier  moment  de  terreur  avait 
été  effrayant  :  chacun  s'était  rué  sur  son  voi- 
sin, même  ceux  qui  n'étaient  pas  menacés, 
et  des  cris 'de  détresse  avaient  éclaté  sur 
yous  les  points  à  la  fois. 

Gorain  et  Gervais,  immobiles,  fascinés, 
stupéfiés,  se  regardaient  sans  avoir  la  force 
de  prononcer  un  mot.  L'émotion  croissan- 
te commençait  à  dissiper  complèteaent  l'i- 
vresse. 


Sauvons  noua  '.  cria  (  lerva 
pita  nt. 

Mais  la  foule  refluanl  en  arrfl  ru« 

mil  complètement   La  sortie  du  cabaret  l  ><• 
i  ouvelles  détonât  lo  ai  irent  :  une  véri- 

table pluie  de  feu  tomba  sur  le  talus.  <  torain 
poussa  un  grand  cri. 

—  Le  feu  !  le  feu  '.  dit-il  avec  nn  accent  de 
terreur  profonde. 

Effectivement,  soit  hasard,  soit  prémédi- 
tation, le  feu  venait  de  prendre  à  la  baraque 
en  toile  M"i  ui.riiuii  les  deux  bourgeois. 
Des  étincelles  étaientelles  tombées  sur  la 
charpente?  Le  feu  avait-il  été  communi- 
qué avec  intention?  toujours  était-il  que 
l'incendie,  trouvant  un  aliment  facile  fit 
eu  quelques  secondes  des  progrès  rapid» 

—  Sauvons-nous!  sauvons-nous!  hurlait 
(  lervais  absolument  dégri* 

— Je  ne  peux  pas  bouger!  balbutia 
Gorain  paralysé  par  La  terreur. 

Au  dehors  la  foule,  s'écarta  ni  pour  éviter 
les  atteintes  des  flammes,  laissait  un  espa- 
ce libre  autour  de  la  baraque  incendiée. 
Chacun,  croyant  la  boutique  vide,  personne 
ne  songeait  à  venir  au  secours  des  deux 
bourgeois,  qui  étaient  pourtant  incapables 
de  se  sauver  eux-mêmes. 

—  Mon  saint  patron  !  ma  bonne  sainte 
Vierge!  murmurait  Gorain  en  oubliant  les 
décrets  de  la  Convention. 

—  Au  secours  !  au  secours  !  hurlait  Ger- 
vais. 

La  peur  les  affolait  au  point  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  voyait  ouverte  la  porte  d'entrée 
du  cabaret,  que  voilait  par  instants  un  nua- 
ge de  fumée.  Tout  à  coup  un  personnage 
s'élança  par  cette  porte,  sauta  auprès  des 
deux  amis,  et  les  saisissant  par  le  bras  ii 
les  entraîna  brusquement  au  dehors. 

— Corbleu  !  cria  une  voix  sonore  voulez- 
vous  donc  vous  faire  rôtir  comme  des 
cricris  dans  un  four  ! 

—  Le  citoyen  Roger  !  dit  Cjorain  en  se  lais- 
sant entraîner. 

—  Xotre  sauveur!  ajouta  Gervais  en  se 
voyant  hors  de  danger. 

—  Allons,  allons,  venez  !  il  ne  faut  pas 
lester  au  milieu  de  cette  foule!  dit  Eoger  en 
continuant  à  tirer  à  la  remorque  les  deux 
bourgeois  qui  n'opposèrent  pas  la  moindre 
résistance. 

Tous  trois  quittèrent  alors  le  Champ  de 
Mars,  Gorain  et  Gervais  se  confondant  en 
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remerciements,  Roger  les  conduisant  rapide- 
ment vers  des  rues  moins  encombrées. 

—  Oug!  fit  tout  à  coup  Gervais  en  s'arrê- 
tant  où  donc  sommes-nous? 

—  A  la  Croix-Kougv!  répondit  Roger  en 
s^iarrêtant  également.  '  31  on  (lier  Gorain 
et  mon  cher  Gervais,  nous  sommes  un  peu 
loin  do  chez  vous,  niais.  .  . 

Gorain  et  Gervais!  répéta  une  voix  sono- 
re avec  un  éclat  joyeux. 

Et  un  personnage,  qui  venait  de  débou- 
cher  brusquement  par  la  rue  de  Sèvres  et 
qui  suivait  le  milieu  de  la  chaussée  de  la 
place,  s'arrêta  soudain  et  revint  vivement 
vers  les  trois  causeurs.  Un  réverbère  voi- 
sin éclairait  faiblement,  mais  suffisamment 
le  carrefour.  Le  nouveau  venu  était  un  in- 
croyable vêtu  à  la  dernière  mode  et  parais- 
sant appartenir  aux  classes  élevées  de  la  so- 
ciété d'alors.  Une  énorme  cravate  lui  ca- 
chait le  menton  et  son  chapeau  à  claque 
s'enfonçait  sur  ses  yeux.  Enlevant  son  cha- 
peau d'une  main  et  rabaissant  de  l'autre  sa 
cravate,  il  laissa  voir  un  visage  blanc  et 
rose,  encadré  par  les  oreilles  de  chien  et  des 
cadenettes  tressées. 

Gervais  et  Gorain  reculèrent  comme  fou- 
droyés par  cette  apparition  tandis  que  Ro- 
ger tendait  les  mains  à  l'incroyable  avec- 
toutes  les  démonstrations  de  la  plus  vive 
amitié. 

—  Ah!  mon  Dieu!  fit  Gervais. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  dit  Gorain  sur  le  mê- 
me ton. 

— Ce  n'est  pas  possible!.  .  . 
— Vous!. .  .  toi!.  .  .  cher  ami!.  .  monsieur 
le. . . . 

—  Le  citoyen  Sommes!  reprit  Gervais,  ta 
n'es  donc  pas  mort? 

L'incroyable  s'était  avancé  de  façon  à 
toucher  presque  les  deux  bourgeois. 

—  Cave  ne  cadas!  dit-il  brusquement. 
Gorain  et  Gervais  reculèrent  encore,  sai- 
sis d'un  étonnement  visible. 

—  Quoi  !  balButiâ  Gorain,  tu  en  es. . . 

— Eh!  fit  Roger,  nous  en  sommes  tous; 
ainsi  plus  de  mystère  entre  nous. 

TV 

LA  MAISON  DU  CARREFOUR  BUCI 

Joseph  Fouché,  l'ex-oratorien,  l'ex-cons- 
tituant.  habitait  avec  sa.  famille  une  petite 
propriété  située  dans  la  vallée  de  Montmo- 


rency mais  il  avait  à  Paris  un  pied-à-terre, 
inconnu  de  ses  amis  les  plus  intimes,  connu 
seulement  de  deux  ou  tros  fidèles,  et  situé 
au  carrefour  Buci.  Depuis  près  de  deux 
ans  que  nous  n'avons  rencontré  Fouché, 
bien  des  événements  s'étaient  accomplis 
dans  la  vie  du  célèbre  conventionnel.  Ac- 
cueilli d'abord  par  les  thermidoriens,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  il  n'avait  pas  tardé  à 
êlic  repoussé  par  eux,  et  un  décret  l'avait 
expulsé  de  la  Convention;  mais  l'amnistie 
qui,  le  26  octobre  1795,  consacra  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  de  l'an  III  Pa- 
vait rendu  à  la  liberté. 

Depuis  ce  moment  Fouché  avait  semblé 
renoncer  à  l'existence  politique  pour  se  con- 
sacrer entièrement  a  la  vie  de  famille.  Re-> 
tiré  à  Montmorency,  il  affectait  de  demeurer 
étranger- à  tout  ce  qui  se  passait,  mais  cette 
«af.cctation  n'était  qu'un  leurre  destiné  à 
romper  les  veux  les  mieux  exercés.  Au  fond 
non  seulemen  Fouché  n'était  nullement  dis- 
posé à  quitter  l'arène,  mais  encore  il  n'avait 
jamais  été  plus  près  d'y  prendre  une  place 
redoutable.  Fouché  voyait  tout,  comprenait 
tout,  et  il  attendait.  Estimant  le  gouverne- 
ment du  Directoire  à  sa  juste  valeur,  il  se 
traçai  dans  l'ombre  une  route  tortueuse, 
mais  sure  pour  arriver  au  but  qu'il  s'était 
proposé. 

Ce  jour-là,  où  la  fête  de  la  Victoire  avait 
attiré  au  Champ  de  Mars  la  presque  tota- 
lité de  la  population  parisienne,  Fouché 
était  demeuré  à  [Montmorency  toute  la  ma- 
tinée, mais  vers  cinq  heures  il  avait  pris 
la  route  de  Paris,  déguisé  suivant  sa  cou- 
tume, et  il  s'était  rendu  à  son  petit  loge- 
ment du  carrefour  Buci.  A  onze  heures 
du  soir  il  y  était  encore,  se  promenant  avec 
impatience  dans  l'une  des  pièces  donnant 
sur  la  petite  place.  De  temps  à  autre  il 
consultait  sa  montre,  comme  un  homme  at- 
tendant anxieuseent  un  événement  sur  le- 
quel il  compte. 

— Il  ne  viendra  pas!  dit-il  au  moment 
où  l'aiguille  marquait  onze  heures  et  demie. 
Il  ne  viendra  pas!  Encore  une  attente  vai- 
ne !  encore  une  espérance  déçue  !  Cepeudant 
sa  lettre  est  précise. 

Il  marcha  vers  un  petit  bureau  ouvert  et 
y  prit  une  missive  décachetée  qu'il  relut. 

— C'est  clair  cependant,  continua-t-il  en 
froissant  l'épitre.  Il  devrait  être  ici  depuis 
une   heure   au   moins.      Me  tromperait-il? 
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Nom  !  cela  <-si  mppsaible.  Je  connais  les  hom-, 
met,  el  Jaoqnei  m'a  donné  trop  de  preuve* 
pour  que  je  puisse  douter! .  . . 

I']n   ce!    lnsta.nl    quatre   petits  coupa   in 
renl   frappés  discrètement  ;i  ta  porte,  ;i  in 
icr\ ;iiirs  inégaux.     Fouché  B'arréta,  el  son 
œil  Lança  un  éclair  joj  eux. 
l î'est  lui  !  murmura  i  il. 

Pouché  courul  ouvrir.  Le  citoyen  Ro 
ger  t'i;iii  sur  le  Beuil:  il  entra  vivement  el 
referma   lestement    la   porte. 

Jacquel  !   [e  ne  l 'al  beAdais     plus!     dil 
Fouchîé. 

Jacquel  (car  c'étail  lui)  souril  finemenl 
«'i  prit  un  s'vj.1'  sur  lequel  il  se  laissa  tom- 
ber. 

— Cher  maître  dit-ilj  votre  plus  chef  dé- 
sir nVsi-il  |>;is  de  rassembler  entre  vos 
mains  les  rouages  puissants,  indestructi- 
bles (Tune  police  organisée  de  telle  sorte 
que  rien  ne  puisse  lui  échapper? 

— Oui!  répondit  Pouché.  Tel  est  mon 
rêve:  tout  savoir,  tout  apprendre,  tout  de- 
viner! 

—Vous  n'avez  pas  oublié  notre  ancien 
plan  ? 

— Sans  doute.  Prouver  l'incapaciiJfcr  de 
ceux  qui  devraient  veiller  à  la  sécurité  pu- 
blique ei  à  la  sécurité  privée.  Les  confon- 
dre les  abattre,  se  dresser  à  leur  place  dans 
un  temps  meilleur,  et  s'ériger  en  ressort 
gouvernemental  tellement  puissant  telle- 
ment utile,  que  la  machine  ne  puisse  niar- 
•ch'er  faute  de  ce  ressort. 

— C'est  cela!  pour  arriver  à  ce  but  nous 
avons  un  moyen  infaillible:  connaître  dans 
tous  ses  détails  l'organisation  du  Chauf- 
fage, être  maîtres  des  secrets  de  celui  qui 
dirige  cette  formidable  association,  et  ce 
chef  une  fois  entre  nos  mains  nous  servir  de 
cette  grande  association  du  mal  pour  com- 
battre le  mal. 

— Sans  doute!  s'écria  Fouché.  Découvrir 
ce  secret,  c'est  prouver  Firnpéritie  de  ceux 
qui  doivent  agir;  c'est  montrer  leur  impuis- 
sance c'est  prouver  notre  supériorité,  c'est 
en  un  mot  prendre  leur  place. 

— Eh  bien!  ce  terrible  secret  du  Chauf- 
fage je  l'ai. 

— Toi!   s'écria  Fouché. 

— Je  l'ai  depuis  ce  soir. 

— Tu  connais  le  chef  des  Chauffeurs! 

— Oui.  Ce  chef,  vous  le  connaissez  corn- 


ue moi  c'est  un  de  dos  anciens  adversaires, 
i  '•"•!  h-  ttoi  du  bagne ! 

— Le  Bol  du  bagne '.  dit'  Pouché. 

— Eh  oui:  notre  ancien     Baint-J&i     de 
l'affaire   de    Niorres,    notre   CamparinJ   de 
1  affaire  d'Horbignj  :  celui   qui   nous  a    ~( 
bien  joués,  enfin,  depuis  onze  ans,  el  con 
:  ii-  lequel  nous  n'avons  jamais  eu  une 

le    pr  'l|\  e. 

Pouché  parcourait  lu  pièce  à  grands  pas. 
<  les  preuves!  dit-il  ;  ai  m  dune  aujour- 
d'hui  la   possibilité-  de  les  avoir? 

— ïc  le  crois,   répondit   Jacquet 

— (  Somment  ? 

— D'abord,  je  sais    mi     est     Camparini 
maintenant. 

la  ou  est-il? 

— A  Venise. 

— Qu'j  fa  il -il? 

— Il  dirige  de  lu   nne  partie  <\<-s  crimes 
commis  en   France,  el    il  s'occupe  de  l'ac- 
fe.oniplisHMiicnt    d'une   oeuvre   gigantesque 
a  laquelle  il   travaille  depuis  dix  uns. 
,   — Commenl  suis-tu  cela? 

— Pour  mener  a  bien  ses  plans,  Campa- 
rini  doit   avoir  des  agents  partout,     dans 

toutes    les    (dusses,    et     les    meilleurs    agents 

vous  le  savez,  sont  ceux  qni  m-  croient  pus 
l'être.    Pour  se  tenir  au  courant  de  ce  qui 

se  fuit  et  se  dit  dans  une  partie  de  la  boni* 
geoisie  de  Paris,  pour  être  à  même  d'avoir 
des  renseignements  sur  les  fortunes,  les 
habitudes,  afin  de  faire  agir  des  chauf- 
feurs à  coup  sûr,  Camparini  a  enrôlé  sous 
ses  lois,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  deux 
imbéciles  m110  vous  connaissez  encore  et  qui 
se  nomment  Gorain  et  Gervais. 

— Ceux  de  l'affaire  de  Xiorres?...  les 
amis  de  Bernard? 

— Précisénierrt  ;  ces  pauvres  malheureux 
croient  se  livrer  à  d'honorables  et  lucra- 
tives spéculations  en  société  avec  le  citoy- 
en Camparini,  lequel  leur  a  fait  croire  je 
ne  sais  quelle  stupide  organisation  de  four- 
nitures clandestines. 

— Mais  comment  as-tu  su  rjue  ces  hom- 
mes étaient  en  rapport  avec   Camparini'.' 

— -Te  l'ai  su  par  de  Sommes. 

— Celui-Hà   esjt   donc  décidément   fidèle? 

Jacquet  sourit. 

— Il  nous  servira  tant  qu'il  croira  ser 
vir  ses  intérêts  propres  et  la  vengeance 
qu'il  veut  exercer. 

— Mais  quand  il  ne  le  croira  plus?. . . 
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— C'est  juste. 

— Alors  nous  n'en  aurons  plus  besoin. 

C'est  juste. 

■ — Iaï  ii tendant,  il  nous  est  d'un  puissant 
secours. 

Fouillé  n'écoutait  plus,  il  se  promenait  à 
grands  pas  (huis  la  pièce,  s'arrêtant  de  mo- 
ment en  moment  comme  pour  réfléchir 
profondément  et  établir  dans  sa  cervelle 
tout   un  plan  (Faction  énergique. 

Enfin,  revenant  vers  Jacquet  qui  atten- 
dait. 

— Il  faudrait  avoir  la  preuve  de  ce- que 
tu  viens  de  me  dire,  fit-il  en  appuyant  sa 
main  sur  l'épaule  de  son  compagnon.  Cam- 
parini  est  à  Venise? 

—Oui. 

— Demain  tu  partiras  pour  l'Italie  avec 
Sommes.  Je  te  donnerai  une  lettre  pour 
le  général  Bonaparte  et  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires.  Notre  plan  doit  être 
modifié,  Jacquet;  nous  allons  passer  la 
nuit  à  travailler  ensemble.  Camparini  est 
un  rude  adversaire:  nous  avons  jusqu'ici 
perdu  toutes  les  manches  avec  lui,  il  faut 
gagner  la  partie  suprême;  d'ailleurs,  j'ai 
un  vieux  compte  à  régler  avec  lui,  je  n'ai 
pas  oublié  l'affaire  de  Niorres.  Et  puis, 
qui  sait?  ajouta  Fouché  après  un  silence, 
si  cet  homme  voulait  se  vendre  un  jour,  il 
serait  bien  utile  entre  d'habiles  mains. 

— Camparini  ne  se  vendra  pas,  répondit 
Jacquet. 

Fouché  sourit. 

— S'il  ne  se  vend  pas  lui^ême,  dit-il,  un 
autre  peut  le  vendre,  et  il  ne  s'agit  que  de 
trouver  cet  autre. 


L  ACAMPAGNE  DE  SIX  JOURS 

Le  12  thermidor  (30  juillet)  le  quartier 
général  de  l'armée  d'Italie  venait  d'être 
transporté  à  Castel-Novo.  Il  y  avait  con- 
seil de  guerre  sous  la  modeste  tente  du  gé- 
néral en  chef.  La  situation  devait  être 
tendue,  car  l'agitation  la  plus  vive  régnait 
autour  du  quartier  général.  Les  courriers 
se  succédaient  sans  relâche,  les  uns  allant 
les  autres  arrivant,  et  une  sorte  d'anxié- 
té douloureuse  se  peignait  sur  le  visage 
de,s  soldats  groupés  ça  et  là  et  cherchant  à 
s'abriter  contre  le  soleil.  Sous  la  tente,  les 


généraux  Bonaparte,  Augereau,  Masséna, 
Berthier,  Sérurier  et  quelques  autres,  par- 
laient, discutaient  avec  une  chaleur  extrê- 
me, interrogeant  de  temps  à  autre  une  énor- 
me carte  du  nord  de  l'Italie  étalée  sur  une 
table  autour  de  laquelle  ils  se  tenaient  tous 
groupés. 

— Ainsi,  disait  Bonaparte,  dont  l'œil  lan- 
çait des  éclairs,  votre  opinion  est  pour  la 
retraite? 

— Oui,  répondit  Masséna. 

— Quoi!  après  avoir  forcé  les  Alpes,  pa- 
cifié le  Piémont,  battu  les  Autrichiens  de- 
puis quatre  mois,  pris  Milan  et  dix  autres 
villes,  il  faut  que  nous  arrêtions  le  cours 
de  nos  succès  et  que  nous  cédions  le  terrain 
à  l'ennemi? 

— Il  ne  faut  pas  compromettre  les  avan- 
tages de  nos  victoires  passées,  répondit 
Masséna;  il  faut  savoir  allier  la  prudence 
au  courage.  La  situation  de  l'armée  d'Ita- 
lie est  terrible,  cent  fois  plus  terrible  en- 
core même  qu'au  moment  où  elle  est  entrée 
en  campagne.  Quels  renforts  avons-nous 
reçus  depuis  quatre  mois  que  les  hostilités 
ont  commencé?  neuf  mille  hommes!...  à 
peine  de  quoi  remplir  nos  cadres  décimés 
par  le  feu  et  les  fièvres.  Quelles  sont  nos 
forces  réelles  aujourd'hui?  Quarante  mille 
hommes,  dont  quatre  mille  sont  dans  les 
hôpitaux  et  six  mille  devant  Mantoue.  A 
peine  avons-nous  trente  mille  hommes. 

— Avec  ces  trente  mille  hommes,  reprit 
Bonaparte,  nous  avons  déjà  battu  deux  ar- 
mées. 

— Oui,  dit  Sérurier,  mais  la  troisième 
qui  s'avance  est  plus  formidable  que  les 
précédentes.  Wurmser  a  soixante-dix  mil- 
le hommes  choisis  parmi  les  meilleures 
troupes. 

— Qu'importe!  s'écria  Bonaparte;  ce  n'est 
après  tout,  que  deux  contre  un! 

—Et  ce  irest  guère!  ajouta  Augereau. 

— D'ailleurs,  reprit  le  général  en  chef, 
mes  dispositions  sont  prises,  vous  le  savez! 
Sauret  défend  la  route  du  lac  de  Garde; 
toi,  Masséna,  avec  douze  mille  hommes,  tu 
intercepteras  la  passe  de  l'Adige;  *Despi- 
nois  se  portera  sur  Vérone;  Augereau  tien- 
dra à  Legnago,  et  Kilmaine  demeurera  ioï 
avec  Sérurier  et  moi,  pour  recevoir  les  vingt 
mille  hommes  de  Kasdonowich.  Alors 
Wurmser  sera  attaqué,  lui,  à  la  fois  sur  l'A- 
dige, sur  le  lac  de  Garde  et  sur  Vérone,  et 
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tandis  que  nous  culbuterons  son  front,  Sau- 
rai lui  coupera  s;i  ligne  de  ret raite. 

— BraTOl   <;;i    V  est  !  eriu    A  ugeiv;i  il. 

-  Superbe  plan!  dit  Berthien,  mais  il 
faut  qu'il  réussisse. 

Masséna  et  Sérurief  secouaient  la  tôte; 
1rs  autres  généraui  présenta  semblaient 
disposés  ;i  faire  opposition  au  général  en 
chef. 

Cependant  le  plan  que  menait  «le  dérouler 
Bonaparte  était  tellement  hardi,  tellement 
;ii i rayant  pour  <le  trais  guerriers,  que  per- 
sonne n'osait  i»lus  le  combattre,  quand  on 
Incident  brusque  vint  reporter  le  doute  dans 
tous  les  esprits.  CJn  officier  couvert  <!<■ 
sueur  et  de  poussière  entra  sous  ia  (ente. 
C'était  an  aide  <le  camp  «lu  général  Bauret. 

' — Quelle  nouvelle'?  demanda  vivement! 
Bonaparte;  on  s'est  bat  i  a? 

— Oui,  général,  répondit  L'officier;  le  gé- 
néral Kasdonowicli  ;i  attaqué  hier  après 
avoir  tourné  le  lac  de  <  larde. 

— Sauret  a  tenn  ferme? 

— Il  ;i  été  obligé  de  se  replier.  ê 

Bonaparte  fit  un  geste  violent,  mais  il 
parvint  à  se  contenir. 

— Et  Guyeux?  demanda-t-il   froidement. 

— Le  général  Cuyeux!  reprît  l'officier, 
s'est  enfermé  à  Salo  pour  arrêter  les  Au- 
trichiens; il  a  avec  lui  trois  cents  hommes; 
•il  est  dans  un  vieux  bâtiment,  mais,  quoi 
qu'*l  n'ait  ni  pain  ni  eau,  il  a  juré  qu'il  dé- 
fendrait son  poste  jusqu'à  la  mort. 

— Bien;  retournez  auprès  du  général 
Sauret  :  dites-lui  que  je  compte  sur  son  hé- 
roïsme, qu'il  tienne  ferme,  bientôt  il  aura 
des  renforts.  Partez,  capitaine,  partez 
sans  perdre  une  minute,  sans  prendre  un 
instant  de  repos. 

L'officier  sortit  précipitamment.  Bona- 
parte se  retourna  vers  les  généraux:  tous 
les  fronts  étaient,  chargés  de  nuages. 

— Si  Kasdonomich  a  tourné  le  lac  de 
Garde,  reprft  Masséna,  la  ligne  de  l'Adige 
est  forcée. 

— Sans  doute,  dit  Bonaparte,  mais  en  for- 
mant rapidement  une  masse  principale,  on 
peut  courir  sur  Kasdonowicli  et  l'écraser: 
ce  sera  vingt  mille  hommes  de  moins. 

— Mais,  dit  Sérurier,  pour  cela  il  faut  ra- 
t  mener  toutes  les  troupes  du  bas  Adige  et 
du  bas  Mincio,  retirer  la  division  Augereau 
fle  Legogna  et  la  mienne  de  Mantoue,,  aban- 
donner par  conséquent  notre  matériel   fie 


si  grandes  pein  non* 

cer  an  blocus  de  la  Tille. 

Bonaparte  réfléchissait  :  il  ne  répondait 
cond  officier  d'ordonn 
oétra  sous  la  tente. 

Les   Autrichiens   passent    l'Adige  par- 
tout,  <lii  il-  et   Wurmser  se  dis]  fran- 

chir Le  M  Lncio. 

Au   même  instant    an   troisième  offii 
arlvait  près  du  général  en  chef:      <■'• 
Maurice  Beffllegrade;  il  portait  les  insignes 
de  grade  de  capita  ine. 

— Général,  «lit-il  rapidement,  les  Autri- 
chiens viennent  de  forcer  la  position  de  Bi- 
voli  et  celle  de  la  <  Jorona  ;  ils  se  sont  portés 
sur  Brescia.  • 

— Ainsi,  la  route  de  .Milan  UOUS  est  COU- 
pée  !  s'écria  Masséna. 

La  situation  devenait  en  »  -  f  f  «-t  effrayante 
si  les  tristes  nouvelles  qui  venaient  d'arri- 
ver se  confirmaient  :  L'armée  ayant  perdu 
'sa  ligne  défensive  et  sa  Ligne  de  retraite,  il 
était  difficile  de  ne  pas  être  sérieusement 
alarmé.  C'état  la  première  épreuve  du  mal- 
heur. 

Bonaparte  était  devenu  très  pâle,  e.  soit 
qu'il  fût  saisi  par  l'énormité  du  péril,  soit 
qu'il  n'eût  pas  encore  de  détermination 
prise,  il  demeurait  immobile,  le  front  pen- 
ché, l'oeil  fixe.  Tous  gardaient  autour  de 
lui  un  religieux  silence;  enfin  Bonaparte 
se  redressa  brusquement. 

— Citoyens  généraux,  dit-il  de  sa  voix 
brève  et  mordante,  nous  n'avons  aucun 
point  d'appui  devant  nous;  nous  allons 
être  enveloppés  par  une  armée  deux  fois 
plus  forte  que  la  nôtre;  le  Piémont,  récem- 
ment soumis,  assure  à  nos  derrières  deux 
routes  pouvaient  nous  conduire  en  France, 
l'une  de  ces  routes  est  perdue  maintenant; 
que  pensez-vous  qu'il  faille  faire? 

— Prendre  celle  qui  reste  libre,  dit  Mas- 
séna. J'ai  marché  assez  de  fois  en  avant 
pour  que  je  puisse  insister  pour  la  retraite. 

Tous  les  autres  généraux  inclinèrent  la 
tête  en  signe  d'approbation  ;  il  était  évident 
qu'une  seule  et  même  pensée  était  dans  tout 
les  esprits:  la  retraite.  Chacun  opina  en 
conséquence.  Bonaparte,  les  sourcils  con- 
tractés, le  front  de  plus  en  plus  pâle,  rece- 
vait l'avis  de  chacun  sans  répondre.  Enfin, 
ses  regards  interrogèrent  Augereau.  Celui- 
ci  bondit  sur  son  siège. 

— Sacrebleu!   s'écria-t-il     avec    violence: 
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ah!  vous  voulez  montrer  vos  semelles  aux 
Autrichiens.  Eh  bien  !  à  votre  aise  ;  partez, 
filez;  bonne  chance!  Bon  voyage,  l'armée 
d'Italie.  Quant  à  la  division  Augereau, 
c'est  une  autre  paire  de  manche!  Elle  est 
à  Legnago,  elle  attend  les  Quinze  reliques, 
et  tonnerre!  elle  les  recevra,  je  le  jure!  Li- 
bre a  vous  de  retourner  en  France;  moi  et 
mes  grenadiers,  nous  marcherons  en  avant, 
la  32e  en  tête  de  la  colonne.  Ce  sont  des 
Parisiens  ceux-là,  des  lapins  du  faubourg 
Marceau  et  du  faubourg  Antoine;  il  n'ont 
jamais  montré  que  leur  poitrine  à  l'enne- 
mi; ils  ne  lui  montreront  jamais  les  talons! 
Vive  la  république  et  en  avant! 

Et  Augçreau,  l'intrépide  et  brillant  sol- 
dat, Augereau,  le  fils  des  faubourgs  de  Pa- 
ris; Augereau.  le  sang  au  visage,  la  main  à 
la  poignée  de  son  sabre,  les  yeux  ardents, 
semblait  lancer  à  ses  compagnons  un  défi 
d'audace  et  de  bravoure.  Bonaparte  le  con- 
sidérait avec  un  frémissement  joyeux.  Les 
autres  généraux  demeuraient  muets  et  im-, 
mobiles. 

Le  général  en  chef  se  leva. 

— Citoyens,  dit-il,  ce  soir  vous  aurez  mes 
ordres;  mes  plans  sont  arrêtés.  Je  vous 
remercie  tous  de  l'excellence  de  vos  con- 
seils et  je  sais  que  je  puis  compter  sur  vous! 

Les  généraux  se  levèrent  et  quittèrent  la 
tente;  Augereau  passa  le  dernier.  Bona- 
parte n'avait  plu$  hésité  entre  deux  buts 
différents;  il  avait  su  saisir  le  plus  impor- 
tant et  y  sacrifier  l'autre.  Jusqu'alors  Bo- 
naparte n'avait  été  qu'un  grand  capitaine, 
en  face  de  Wurmser  il  devint  un  grand 
homme.  Toute  l'armée  française  s'ébran- 
la ;  le  31  juillet  elle  écrasait  Kasdonowich 
à  Salo,  le  3  août  elle  battait  Bayalish  à  Lo- 
uât» ),  et  le  5  elle  campait  dans  cette  plaine 
magnifique  bordée  par  Lonato,  Castiglione 
et  Solférino,  par  les  derniers  bancs  des  Al- 
pes, et  qui  se  nomme  la  plaine  de  Castigli- 
one. 

Bonaparte  n'avait  plus  avec  lui  que  vingt 
deux  mille  hommes,  et  il  avait  en  face  de  lui 
l'armée  de  Wurmser  forte  de  plus  de  tren- 
te-cinq mille  soldats,  et  ayant  une  aile  en- 
tière couverte  par  une  redoute  placée  sur 
le  mamelon  de  Medolano.  Le  petit  jour, 
en  éclairant  les  derniers  feux  de  bivacs, 
inonda  de  lumière  plus  de  soixante  mille 
hommes  prêts  à  s'entr'égorger.  La  cam- , 
pagne  était  commencée  depuis  cinq  jours 


seulement;  Bonaparte  n'avait  pas  pris  une 
seule  minute  de  repos  depuis  ces  cinq  jours; 
il  ne  s'était  pas  couché  une  seule  heure^ 
Partout  à  la  fois,  il  avait  crevé  sept  che- 
vaux et  il  avait  à  peine  pris  le  temps  de 
manger.  In  moment  ébranlée,  l'armée  en- 
tière avait  repris  confiance.  Les  généraux 
qui  quelques  jours  plus  tôt,  désespéraient 
du  succès  et  doutaient  de  leur  chef,  avaient 
cédé  à  l'ascendant  extraordinaire  qu'i.l  ex- 
erçait sur  eux.  et  tous,  avaient  senti  renaî- 
tre leur  espoir  de  vaincre  sans  cesse,  de 
vaincre  toujours. 

Aussi,  ce  matin  du  5  août,  soldats  et  of- 
ficiers regardaient-ils  lever  le  soleil  avec  ce 
sentiment  du  bonheur  de  vivre,  que  com- 
prendront seuls  ceux  quj  se  sont  vus,  en 
présence  d'une  mort  probable.  Depuis  cinq 
jours,  cependant,  les  troupes  avaient  mar- 
ché et  s'étaient  battues  sans  relâche,  et  tous 
ces  soldats  étaient  gais,  tous  chantaient, 
s'envayant  lazzi  sur  lazzi,  quolibets  sur  quo- 
libets; les  uns  astiquant  leurs  fourniments, 
les  autres  nettoyant  leurs  fusils.  La  soupe 
cuisait  dans  toutes  les  marmites;  le  vin 
coulait  dans  tous  les  bidons.  Officiers  et  sol 
dats  causaient,  s'entr'aidaient  mutuel  li- 
ment avec  cette  camaraderie  cordiale  qui 
n'existe  que  sur  le  champ  de  bataille.  En 
présence  de  l'ennemi,  le  sentiment  du  dan- 
ger détruit  tout  sentiment  d'égoisme;  les 
hommes  qui  se  savent  braves  s'estiment  mu- 
tuellement; il  est  bien  rare,  un  matin  de 
bataille,  d'entendre  s'élever  une  querelle;  le 
patriotisme  parle  haut  et  étouffe  toutes  les 
autres  passions. 

Masséna  était  à  la  gauche  de  l'armée; 
Augereau  commandait  le  centre,  Yerdier  la 
droite;  Bonaparte  était  partout.  Pour  at- 
taquer, il  attendait,  l'arriver  de  la  division 
Sérurier  a  Camiana. 

Au  centre  de  la  plaine,  en  vue  des  feux 
ennemis,  veillaient  les  avant-gardes  fran- 
çaises, à  portée  de  canon  des  arant-gardes 
autrichiennes:  ces  avant-gardes  avaient  été 
fournies  par  le  43e  demi-brigade,  la  Terri- 
ble, comme  on  commençait  à  l'appeler  dans 
l'armée.  Au  point  plus  avancé,  à  découvert 
en  pleine  campagne,  on  voyait  briller  les 
restes  d'un  ardent  brasier;  une  marmite  de 
fonte  dégageait  une  vapeur  odoriférante: 
un  gros  lièvre  dépouillé  était  étendu  sur\ 
l'herbe:  cinq  caisses  étagées  les  unes  suy^ 
les  autres  marquaient  l'extrême  limite  du 


LE    TAMBOUR    l'K    NA    ?.2v    lll-JMI  ItKIC  Al  >!■: 


131 


canin  et  as  tambour  \  aillait  auprès,     i  ïne 

seul iiH'iic  s.-  promenait  de  Long  es  la i 
cinquante  pas  en  avant. 
Autour  du  brasier  Be  tenait  RoaeignoLet, 

le  tambour  major,  en  c pagine  de  (  Lrin 

goire,  de  Uomulus  et  de  Tourniquet;  deux 
petits  tambours  s'occupaient  l'un  de  la  mar 
mite,  l:autre  ù  entretenir  Le  feu.  Rossigno 
Ici  était  appuyé  sur  sa  longue  canne,  Elomu« 
lus  arrangeait  ses  cartoucbes  dans  on  mou- 
choir, Tourniquet  débouchait  la  lumière  de 
son  fusil  ejt  Qringoire  astiquait  son  sabre. 
,  — Eh!  Là-bas!  fit  le  major  en  ^'adressant 
à  un  des  tambours^  on  va  battre  la  soupe 
tout  à  l'heure  el  le  lièvre  oe  sera  pas  cuit 
Faudrait  se  remorérer  nonobstant  qu'il  n'a 
pas  été  écorché  ;i  l'intention  des  Quinze  Eté 
liques  ! 

—  Major!  il  n'y  u  plus  de  place  dans  la 
marmite,  répondit  l'un  des  enfants. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  doue  dans  ta  mar- 
mite? 

—  Il  y  a  d'abord  un  morceau  de  veau. 

—  Bon  !  Après? 

—  Un  lapin  : 

— Superbissimo.  !  Ensuite? 

—  Un  la/don,  un  perdreau,  douze  carot- 
tes, deux  choux  et   le  bocal  de  concombres 
bue  le  citoyen  Torniquet  a  maraudé  avant- 
hier. 

—  Joli  fricot!  dit  Rossignojet  en  se  lé- 
chant les  lèvres  avec  amour.  Voilà  ce  qui 
se  nomme  un  pot-au-feu  numéro  un! 

—  Il  n'y  manque  que  le  i>oeuf!  dit  Eomu- 
lus. 

—  Le  bouilli  sera  avantageusement  rem- 
placé par  le  gibier!  fit  observer  le  major. 

—  Oui,  mais  le  lièvre  ne  cuit  pas!  ajou- 
ta Torniquet. 

—  Puisqu'il  n'y  a  plus  de  place  dans  la 
marmite!  reprit  le  cuisinjer. 

—  Fais-le  cuire  autrement. 

—  Il  n'y  a  plus  de  gamelle. 

—  Mets-le  à  la  broche. 

—  Je  n'ai  que  mon  briquet. 

—  Eh  bien  !  enfile-le  avec. 

—  Mais  il  ne  pourra  pas  tourner  !  il  ne 
feuira  que  d'un  côté. 

—  Ah  !  que  vous  n'êtes  pas  malins  !  fit  une 
voix  rieuse. 

Rossignolet  se  retourna  :  Bibi-Tapiu  ar- 
rivait près  du  brasier  :  le  petit  tambour  por- 
tait sur  ses  manches  les  galons  de  laine  du 
garde  de  caporal. 


\  .1  iVn  de  là,  <  Iringalet,  dit  L'enfant  au 
cuisinier,  et  quoique  les  caporaui  »oient 
exempts  de  corvée,  je  fais  te  montrer  corn- 
111*11 1  on  fait  rôt  ir  an  lièi  r<  broche  et 

sans  rôtissoire.     Pa  mm  moi  une  baguet  I 
un  bout  de  ficelle. 

<  Iringalet  obéit  Bibl  Tapin  planta  le 
bâton  devant  le  feu  en  recourbant  iv- 
miic  flexible  à  laquelle  il  at tacha  an  bout 
de  la  ficelle;  il  assujettit  l'autre  boni  au« 
tour  t\\\  «ou  du  lièvre,  de  façon  &  teni r 
pendu  le  corps  de  L'animal,  puis  il  impri- 
ma an  mouvement  de  rotation  à  ta  corde 
qui.  entraînée  pur  le  poids,  ae  roula  et  se 
déroula   sur  elle-même  sans  discontinuer. 

— Là!  fit  Bibi-Tapin.  Une  bonne  flambée 
maintenant  et  le  fricot  sera  bientôt  prêt! 

Tous  les  soldais  se  mirent  à  rire  de  l'in- 
génieux procédé  du  caporal-tambour. 

—  Tu  as  appris  cela  chez  les  sauvages?  dit 
Torniquet. 

—  Tout  juste:  répondit   Bibi-Tapin. 

—  Pour  lors,  répondit  Rossignojet,  nous 
pourrons  aonobstant  nous  astiquer  L'esto- 
fiaac  avant  d'entrer  en  dance.  Si  on  offrait 
de  la  pot-bouille  au  capitaine? 

—  Le  capitaine?  dit  Bibi-Tapin,  il  a 
déjeuner  cuit. 

—  OÙ  donc  est-il? 

—  Sous  sa  tente. 

Rossignolet  se  rapprocha  du  tambour, 
l'entrai na  un  peu  à  l'écart. 

—  Tu  as  vu  le  citoyen  Maurice,  ce  matin? 
demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  l'enfant. 

—  Est-ce  qu'il  est  encore  avec  le  vieux 
muscadin  d'hier  soir? 

— Oui.  ils  ont  passé  la  nuit  ensemble. 

—  Et  le  lieutenant  parait-il  content,  ce 
matin? 

Bibi-Tapin  secoua  la  tête. 

— Il  avait  la  stnine  pâle,  dit-il.  et  les  yeux 
tout  entourés  de  noir.  Bien  sûr  qu'il  a  en- 
core des  chagrins. 

—  Le  vieux  lui  aura  encore  apporté  quel- 
que mauvaise  nouvelle. 

—  Hélas,  c'est  bien  possible. 

— Pauvre  capitaine  Maurice  !  A-t-il  eu  du 
chagrin  le  jour  où  il  a  fallu  rejoindre  l'ar- 
mée, après  notre  promenade  dans  les  mon- 
tagnes, promenade  qui  ne  nous  a  rien  ap- 
pris et  durant  laquelle  nous  n'avons  rien 
trouvé. 

—  Oui,  et  depuis  ce  moment-là,  il  a  tout 
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fait  pour  se  faire  tuer,  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  la  mort  n'a  pas  voulu  de  lui. 

—  C'est  pas  l'embarras,  depuis  trois  mois 
il  n'a  pas  pu  avoir  un  congé  et. . . 

Bibi-Tapin  interrompit  le  majoh  en  lui 
posant  la  main  sur  le  bras. 

—  Dis  donc,  dit-il  d'une  voix  insinuante, 
tu  aimes  le  capitaine,  hein? 

—  Lui  et  toi,  c'est  tout  pour  moi,  répon- 
dit le  major.  N'est-ce  pas  vous  deux  qui 
m'avez  soigné  à  ma  dernière  blessure? 

—  Tu  sais  que  chaque  fois  que  vient  le 
vieux  citoyen.  Je  capitaine  a  encore  plus 
d'ennui. 

—  C'est  vrai. 

—  C'est  par  rapport  à  la  demoiselle  que 
j'ai  vue,  tu  sais,  à  la  ferme  aux  Chats- 
Huants?  Elle  est  perdue,  on  ne  peut  pas 
la  retrouver,  et,  si  on  la  retrouve  pas,  le 
capitaine  se  fera  casser  la  tête,  c'est  sûr. 

—  Bigre  !  fit  Rossignolet,  pas  de  ça,  Li- 
sette ! 

—  Je  te  dis  que  j'en  suis  sûr;  mais  si  tu 
veux  m'aider,  nous  pourrions  peut  être  fai- 
re quelque  chose  pour  lui. 

—  Comment? 

—  J'ai  un  plan!  Si  nous  ne  sommes  pas 
tués  aujourd'hui,  ce  soir  nous  le  mettrons  à 
exécution.     Ca  va-t-il? 

—  Oui,  et  le  capitaine  sera  content? 

—  Je  te  dis  qu'il  nous  embrassera  et  qu'il 
rira.  Toi  et  moi,  nous  apprendrons  où  est' 
la  citovenne? 

—  Bah  ! 

J  —  J'ai  mon  plan,  je  te  le  répète,  et  il  est 
un  peu  bien  tiré;  seulement,  pour  qu'il  réus- 
sisse en  grand,  il  faut  que  toi  et  moi  fas- 
sions aujourd'hui  une  action  ^éclat. 

—  Quelle  action? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  il  faut  que  le  gé- 
néral en  chef  nous  remarque  et  qu'il  nous 
récompense,  qu'il  n'ait  rien  à  nous  refuser, 
quoi  ! 

— Faut  se  faire  tuer  alors? 

— Faut-il  cher,  dit  Bibi-Tapin,  mais  il  ne 
faut  pas  réussir  et  l'affaire  sera  dans  le 
sac! 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  J'en  réponds? 

—  Et  le  capitaine  n'aura  plus  de     cha- 


grin 


Il  sera  gai  comme  il  l'était  jadis. 
Je  vais  te  le  dire,  c'est. . . 


Un  roulement  de  tambour  parti  du  camp 
interrompit  Bibi-Tapin. 

—  On  bat  aux  armes  !  cria  Rossignolet, 
tambours,  à  vos  rangs! 

—  Et  le  lièvre?  dit  Torniiquet. 

—  On  l'avalera  en  se  mettant  sous  les 
armes,  répondit  Gringoire. 

Un  grand  mouvement  avait  lieu  dans  le 
camp  français.  De  l'autre  côté  de  la  plai- 
ne, un  même  mouvement  se  remarquait  par- 
mi les  Autrichiens.  Chaque  armée  courait 
aux  armes.  Le  soleil  se  levait  radieux  à 
l'horrizon.  Sur  une  petite  colline,  on  aper- 
cevait un  homme  sur  un  cheval  blanc,  te- 
nant à  la  main  une  longue-vue  dont  l'ex- 
trémité était  appuyée  sur  l'épaule  d'un  hus- 
sard. Ce  cavalier,  c'était  le  général  Bona- 
parte, i 

VI 

LE  MATIN  DE  LA  BATAILLE 

A  quelques  pas  du  brasier  devant  lequel 
Bibi-Tapin  avait  fait  cuire  si  artistement 
le  fameux  lèvre,  se  dressait  une  tente  faite 
en  toile  grossière,  et  qui  servait  d'habitation 
provisoire  à  l'officier  commandatft  le  poste 
avancé  du  camp.  C'était  au  moment  même 
où  nous  avons  retrouvé  Rossignolet  et  ses 
amis,  quelques  instants  avant  l'arrivée  op- 
portune de  Bibi-Tapin,  un  quart  d'heure 
avant,  par  conséquent,  que  les  tambours 
battissent  aux  armes.  Deux  hommes  occu- 
paient l'intérieur  de  cette  modeste  tente; 
l'un  de  ces  hommes  était  le  capitaine  Mau- 
rice Bellegrade,  l'autre  était  le  vieillard 
que  nous  avons  connus  sous  le  nom  de  Ri- 
chard. Tous  deux  causaient  avec  anima- 
tion. Maurice  avait  les  traits  bouleversés, 
le  visage  empreint  d'un  sentiment  de  colère 
douloureuse  :  il  martelait  de  ses  poigns  fer- 
més une  petite  table  de  bois  placée  à  sa 
portée. 

—  Trois  mois  écoulés  sans  nouvelle!  di- 
sait-il; et  vous  voulez  que  je  ne  perdre  pas 
courage!  vous  voulez  que  j'espère  encore! 

—  Pourquoi   désespérer?  Lucile   existe! 

—  Le  sais- je? 

—  Je  vous  l'affirme  ! 

—  Mais  elle  est  aux  mains  de  ses  bou- 
reaux,  et  nous  ignorons  même  en  quel  lieu 
sont  ces  hommes  qui  la  détiennent;  n'ont- 
ils  pas  échappé  aux  recherches  auxquelles 
nous  nous  sommes  livrés,  -alors  qu'un  congé 
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<lr  cinq  jou  t*s  aie  pemel  tait  quelquen  Lue 
banta  de  liberté?  Depuis  ce  temps,  duram 
ces  Lofigs  mois  où  le  devoir  m«  rivail  à  l'ar 

Doée  coi •  resclave*a  la  glèbe,  u'avez-vous 

j»;is  vous-même  parcouru  infructueusement 
l'I  talie  tout  en!  ière? 

<  vi;i  esi  \  rai,  Maurice. 

—  Vous  voyez  bien  « 1 1 1 * i  I  faul  désespérer. 

—  Non,  vous  dis  -je!  Lucile  existé,  <■!  tànl 
qu'elle  existera,  j'auraj  au  coeur  une  lueur 
d'espérance,  j'aurai  en  moi  la  Corse  de  la 
chercher  ! 

Ej  moi,  s'écria  Maurice,  je  voudrai 
mourir!  Oh!  les  balles  autrichiens  onl  su 
m'épargner  jusqu'ici,  mais  toul  'lit  <illr  Kl 
bataille  qui  vu  se  livrerre  doil  être  meur- 
trière. Au  moins  je  trouverai  dans  la  tom- 
be le  repos  et  le  calme. 

—  Et  vous  abandonnerez  ceux  qui  souf- 
lïeut  : 

■    —  Richard! 

Le  vieillard  saisit  la  main  du  jeune  hom- 
me. 

—  L'ennemi  est  là!  dit-il;  vos  compa- 
gnons vont  se  battre:  que  diriéz-vous  si  je 
vous  conseillais  d'abandonner  les  vôtres  à 
cette  heure  et  de  fuir? 

Maurice  regarda  fixement  son  interlocu- 
teur. 

—  Que  diriez-vous,  vous-même,  si  j'ac- 
ceptais? demanda-t-il. 

— Je  dirais  que  vous  êtes  un  lâche!  ré- 
pondit nettement  le  vieillard.  z 

—  Et  vous  auriez  raison,  car  cela  serait. 

—  Oui,  cela  serait,  Maurice  ;  mais  il  se- 
rait aussi  infâme  de  mourir  volontairement 
aujourd'hui:  vous  déserteriez  une  sainte 
cause,  vous  abandonneriez  vos  meilleurs 
amis,  vous  fuiriez  au  moment  de  la  lutte. 

—  La  lutte,  dites-vous?  Mais  une  lutte, 
c'est  là  ce  que  je  demande,  ce  que  j'implore. 
C'est  l'incertitude  qui  nie  tue.  Dites-moi  ou 
est  Lucile,  énumérez-moi  les  obstacles  à 
vainerfe,  les  dangers  à  braver,  et  vous  me 
verrez  fort,  et  vous  verrez  l'espoir  me  ren- 
trer au  coeur.  Mais  non  !  nous  ignorons  mê- 
me là  où  nous  devons  porter  nos  pas.  Elle 
pas.  Embhfg  mbhfg  wkdyq  yqlpj  yqdyq 
vit,  soit  !  où  vit-elle?  et  pour  quelles  souf- 
frances! D'ailleurs,  rien  ne  me  prouve 
qu'elle  vive  encore,  à  moi! 

—  Je  vous  l'affirme! 

—  Parce  que  je  connais  les  causes  de  sa 
capture. 


■    Maurice  saisit  :•     n  aint  de  Richard. 

—  Vous  connaisnez  c<  '.  dit-il  d'u- 
ne voii  frépiissante. 

<  »  1 1  i  :  répondit  le  \  i<  illard. 

—  Et.  jamais  roua  oe  me  ;  avez  con- 
fie^ 

— le  oe  pouvais  le  Paire. 
Mais   maintenant? 

—  Maintenant,  repril  Richard,  je  crois 
que,  sans  violer  an  sermen  .  je  puis 
vous  instruire  de  la  vérité,  car  une  bataille 
va  avoir  lieu,  Maurice,  une  halle  peut  m'at- 
teindre,  ei  le  secret  que  je  possède  inté 
l'existence  de  trop  d'être  innocents  pour 
que  je  l'emporte  ai ec  moi  dans  la  tombe. 

—  Mon  Dieu,  qu'est-ce  donc?  qu'avez- 
vous  ;i  me  révéler? 

—  In  secret,  .Maurice,  qui  intéresse  non 
seulement  celle  que  vous  aimez,  mais  une 
autre  encore  que  j'aime  aussi,  moi,  comme 
ma  fille;  une  autre  pauvre  enfant  que  vous 
n'avez  jamais  vue',  mais  dont  le  nom  a  été 
prononcé  devant  vous. 

—  Qui  donc? 

—  Uranie. 

Maurice  frappa  ses  deux  mains  l'une 
contre  l'autre. 

—  La  jeune  fille  pour  laquelle  le  pauvre 
M.  de  Xeoules  m'avait  remis  une  lettre?  dit- 
il. 

—  Oui,  répondit  Kichard. 

—  Et  qu'est-elle  devenue? 

—  Elle  aussi  est  prisonnière. 

—  De  qui? 

—  De  ceux-là  mêmes  qui  détiennent  Lu- 
cile. 

—  Mais  je  ne  comprends  pas  ! 

■ —  Vous  allez  comprendre  :  écoutez-moi. 

—  Oh!  j'écoute!  et  chacune  de  vos  paro- 
les demeurera  gravée  dans  mon  coeur. 

—  Mon  cher  Maurice,  commença  le  vieil- 
lard après  un  assez  long  moment  de  silence 
durant  lequel  il  parut  chercher  à  rassem- 
bler ses  souvenirs  et  ses  idées,  mon  cher 
Maurice,  je  dois  avant  tout  dépouil- 
ler ici  le  nouvel  homme  :  ce  n'est  pas  le  ci- 
toyen Richard  qui  vous  parle,  c'est  le  comte 
d'Adoré  que  vous  allez  entendre. 

"  Ce  nom  fut  le  mien,  ne  vous  rappelle-t- 
il  pas  une  effroyable  série  de  malheurs?  Le 
comte  d'Adoré  était  le  beau-frère  du  mar- 
quis d'Horbigny  :  il  est  donc  l'oncle  de  l'un 
des  êtres  les  plus  pervers  que  se  soit  plu  à 
créer  le  génie  du  mal.     Je  vous  ai  longue- 
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ment  conté  jadis  cette  effroyable  histoire 
d'un  passé  où  les  crimes  s'entassa nt  les  uns 
sur  les  autres,  formaient  une  chaîne  sans 
fin,  une  de  ces  chaînes  étreignânt  leurs  vic- 
times comme  le  Dante  seul  en  a  su  peindre 
dans  son  Enfer.  Vous  vous  souvenez,  n'est- 
ce  pas,  que  lorsque  mon  beau-frère  ne  put 
douter  de  la  perversité  de  celui  qu'il  était 
/obligé  de  nommer  son  fils,  il  résolut  de  l'é- 
loigner à  jamais  de  lui  e1  de  l'enfermer  dans 
un  couvent  lointain.  Cette  résolution  qu'il 
mît  à  exécution,  et  qui  malheureusement 
n'obtint  pas  cependant  le  résultat  que  l'on 
s'était  promis,  ce  fut  moi  qui  la  lui  suggé- 
rai. J'étais  beaucoup  plsu  jeune  à  cette 
époque  que  le  marquis  d'Horbigny;  je  n'é- 
tais pas  encore  son  beau-frère;  en  dépit  de 
la  différence  d'âge  qui  nous  séparait,  j'étais 
son  ami,  son  confident,  son  compagnon  fi- 
dèle 

"  En  voyant  sa  douleur  d'avoir  pour  fils 
unique  un  être  qui  promettait  de  déshonorer 
un  jour  le  nom  qu'il  allait  porter,  je  con- 
jurai le  marquis  d'avoir  pitié  de  lui-même, 
•  et  ce  fut  grâce  à  moi  qu'il  prît  la  résolution 
de  faire  disparaître  aux  yeux  du  monde  cet 
enfant  bien  fait  pour  vivre  dans  les  ténè- 
bres. Comment  le  jeune  homme  sut-il  que 
[j'entrais  pour  beaucoup  dans  l'énergique 
résolution  de  son  père?  Je  l'ignore;  mais 
le  fait  est,  qu'il  l'apprit,  A  partir  de  ce 
jour,  il  me  voua  une  haine  mortelle  et  il  ne 
laissa  pas  échapper  une  occasion  de  me  nui- 
re. Ma  femme  et  ma  fille,  les  deux  seuls 
êtres  qui  m'attachassent  encore  au  monde 
après  la  mort  de  mon  père,  me  furent  ravies 
à  la  suite  d'une  catastrophe  que  chacun  put 
attribuer  à  un  hasard  fatal,  mais  dont  j'ac- 
cusai, moi,  l'auteur  de  tant  d'autres  cri- 
mes. 

—  Quoi!  s'écria  Maurice,  vous  croyez  que 
la  mort  de  la  comtesse  et  celle  de jf^otre  fille.. 

—  Peuvent  être  imputées  à  mon  neveu. 
Des  preuves,  je  n'en  ai  point  ;  ma  conviction 
morale  est  cependant  sincère  et  solidement 
établie.  Fouché,  qui  connaît  à  fond  tous  les 
détails  de  ces  horribles  trames;  Fouché,  qui 
s'est  promis  à  lui-même,  après  m'avoir  pro- 
mis à  moi  de  démêler  un  jour  cet  écheveau 
embrouillé  et  tout  maculé  de  sang,  Fouché 
à  une  opinion  en  tous  point  semblables  à 
la  mienne.  Mais,  continua  le  comte  en, 
changeant  de  ton,  cette  haine  effroyable  que 
me  porte  cet  homme,  ce  terrible  roi  du  ba- 


gne, donl  depuis  plus  de  dix  années  on  ne 
peut  découvrir  l'individualité  véritable,  cet- 
te haine  implacable  ressortira  suffisam- 
ment encore  des  faits  qu'il  me  reste  à  vous 
raconter  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  d'in- 
sister plus  longtemps  à  cet  égard.  Ecou- 
tez, .Maurice,  il  s'agit  maintenant  de  Lucile 
o,t  dTranie;  il  s'agit  maintenant  de  vous 
expliquer  les  malheurs  qui  les  accablent.  Il 
y  a  neuf  ans  aujourd'hui,  en  1787,  alors  que 
la  monarchie  penchait  sans  qu'on  pût  croi- 
re cependant  encore  qu'elle  fût  aussi  près  de 
crouler,  habitait  à  Toulouse  un  certain  abbé 
Chaubard,  jprêtre  austère,  excellent  minis- 
tre du  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde,  en- 
fin, dans,  la  plus  sainte  exception*  du  mot. 
Cet  abbé  Chaubard  était  curé  de  Saint-Loup 
village  situé  dans  la  banlieue  de  Toulouse; 
mais,  comme  il  était  en  même  temps  béné- 
ficier du  chapitre  cathédrale  et  métropoli-. 
tain  de  Saint-Etienne,  il  demeurait  d'ordi- 
naire à  l'archevêché,  se  rendant  seulement 
à  sa  cure  deux  fois  par  semaine:  le  diman- 
che et  le  jeudi  ;  le  dimanche  pour  y  célébrer 
les  offices,  e  jeudi  pour  confesser  ses  pé- 
nitents et  pénitentes.  Ce  jour-là,  après  la 
confession  accomplie,  il  avait  pour  habitude 
invariable  de  se  rendre  à  Croix-Daurade, 
autre  banlieue  de  Toulouse,  chez  son  ami  le 
curé  de  la  paroisse,  avec  lequel  il  dînait  et 
passait  la  soirée  à  converser  et  à  discuter 
en  matière  de  théologie.  Or,  un  jeudi  de 
cette  année  1787  à  laquelle  je  tous  prie  de 
vous  reporter,  l'abbé  Chaubard,  après  avoir 
donné  l'absolution  à  ses  ouailles,  après 
avoir  raccommodé  deux  ou  trois  ménages, 
fait  pardonner  une  faute  commise  par  un 
ami  envers  son  ami  après  avoir  ramené  au 
logis  un  fils  insoumis,  après  avoir  accom- 
pli enfin  ce  qu'il  nommait,  en  souriant,  sa 
tournée  de  paix  et  de  miséricorde,  l'abbé 
Chaubard  avait  enfourché  lestement  son  bi- 
det et  avait  gagné  Croix-Daurade,  où  il  était 
arrivé  à  trois  heures,  suivant  sa  coutume, 
car  on  dînait  à  quatre  chez  le  curé  du  lieu. 
'Ce  jour-là  était  précisément  celui  de  la  fête 
du  village.  Le  digne  prêtre  était  connu  à 
Croix-Daurade  aussi  bien  que  dans  sa  pro- 
pre cure;  aussi,  en  traversant  la  place,  fut- 
il  accueilli  avec  un  empressement,  une  dé- 
monstration de  respect  et  d'amour  qui  tou- 
chèrent profondément. son  coeur.  Il  y  avait 
à  -Croix-Daurade  une  habitation  seigneuria- 
le occupée  par  une  famille  du  pays  des  plus 
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honorables  el  des  plus  considérées:  cette  fa 
mille  ci.-iii  celle  da  manquis  de  Oantegrelles, 

l'un  des  plus  nobles  gentilh mes  du  Lan 

guedoc  el   habitant  <  'roii  l  Ijaurade  ai  & 
femme,  ses  deux  filles  et  su  soeurj  laquelle 
était   propriétaire  d'une  fortune  lmm< 
Les  deux  fillei  du  marquis  se  nommaient) 
Lucile  ci   i  Iranie.  .  . 

Lucile  el   l  Iranie  !  interrompu   Maurice 
en  1 1 ■>  «saillant  brusquement. 

—  Oui,  répondit  le  comte  d'Adoré.  Vous 

connaissez  maintenant  le  secrel  de  l'origine 

lie  que  vous  supposiez  être  gans  famil> 

le  ci  sans  a.    Vous  saurez  bientôt  pour 

quoi  Lucile  n  dû  renoncer  momentanémeni 
n  ce  nom  de  su  famille,  qu'elle  a  cependanl 
le  droit  de  porter.  Laissez-moi  continuer 
ci  ne  perdez  pus  une  seule  <lc  mes  paroles. 


XI 


LA  CONFESSION 

—  Lucile  et  Uranie  étaient  bien  jeunes 
encore  alors.  Lucile  avait  treize  uns,  sa 
soeur  en  avait  douze  n  peine.  Toutes  deux 
étaient,  gracieuses  et  bonnes,  promettant  dé- 
jà Ce  qu'elles  devaient  êtiv  plus  tard  :  adora- 
bles et  charmantes.  Leur  père  les  adorait; 
leur  mère,  la  marquise  Amédine  de  Cante- 
grelles,  avait  trente  ans,  elle  s'émit  mariée 
fort  jeune,  à  quinze  ans;  elle  avait  été  ex- 
trêmement belle,  ot  elle  l'était  encore.  Sa 
réputation  s'était  étendue  sous  tous  points 
de  la  province,  et  à  cette  réputation  uni- 
verselle de  beauté  se  joignait,  chose  bien  ra- 
re alors,  une  réputation  de  haute  vertu.  La 
soeur  du  marquis  était  veuve:  c'était  la  ba- 
ronne Hélène  de  Sarville.  Elle  avait  tren- 
te-huit ans,  deux  ans  de  plus  que  son  frère; 
elle  était  excessivement  laide;  mais,  sous 
une  enveloppe  disgracieuse  et  désagréable, 
elle  cachait  un  coeur  profondément  géné- 
reux et  aimant.  La  baronne  n'avait  point 
d'enfants,  et  elle  vivait  avec  le  marquis,  la 
marquise  et  ses  deux  nièces,  pour  lesquelles 
elle  se  montrait  une  seconde  mère.  En  dé- 
pit de  sa  laideur  et  de  ses  trente-huit  ans,  la 
baronne,  grâce  à  ses  richesses  colossales, 
s'était  vue  constamment  entourée  d'admira- 
teurs passionnés  et  d'aspirants  à  l'honneur 
de  lui  offrir  un  blason  que  les  millions  qu'el- 
le apportait  en  dot  eussent  singulièrement 
redoré. 


—  Voua  connaissez  donc  intimement  bou- 
te cet  te  famille,  pour  01 1  bien  rei 
gné?  demande  Maurice. 

(  tel  te  famille  est  un  peu  la  mienne, 
pondit    le  comte  d'Adoré.     Le  marqul 
mol  ('lions  cousins  au  second  d<  \ ant 

été  élevés  ensemble,  nous  étions  demeurés 
liés  l'un  u  l'autre  par  une  étroite  intimité. 

—  A  cette  époque  dont  vqvlm  parlez,  étiez- 
\  ous  donc  u  Toulon 

—  Non,    j'étais   nb»rs    en    Bretagne,    duns 

mes  terres,  auprès  de  ma  femme  et  de  ma 
fille,  mais  j*nj  <-u  les  détails  les  plus  précis 
et  les  plus  circonstanciés  sur  les  événements 

que  je  vuis  70UB  raconter  : 

"Le  jour  de  In  l'été  de  Croix-Daurade 
était  ceiiis,  vous  le  comprendrez  aisément, 
un  jour  de  fête  pour  les  habitants  du  châ- 
teau. <'eiie  année-là,  cependant,  le  marquis 
se  trouvait  absent  de  Ba  demeure  depuis 
cinq  jours,  et  on  attendait  son  retour  de 
minute  en  minute,  n  avait  dû  faire  un  j>< 
m    «  oy&ge  jusqu'à  une  ville  voisine. 

"La  manquise,  su  belle-soeur  et  les  deux- 
jeunes  filles  faisaient  donc  les  honneurs  du 
château  à  la  nombreuse  société  qui  avail 
coutume  de  venir  chaque  année  à  Croix- 
Daurade  le  jour  de  la  fêtq  du  pays.  Cha- 
cun comptait  que  Je  marquis  serait  revenu 
pour  l'heure  du  souper. 

"  Lorsque  l'abbé  Chaubard  avait  traversé 
la  place,  se  dirigeant  vers  le  presbytère,  il 
avait  rencontré  les  deux  jeunes  filles  et  leur 
gouvernante.  Arrêtant  aussitôt  sa  montu- 
re il  avait  mis  pied  à  terre  pour  embras- 
ser les  deux  enfants  qu'il  avait  pour  ainsi 
dire  vus  naître,  et  après  les  compliments 
d'usage,  le  digne  prêtre  avait  reçu  une 
invitation  de  la  part  de  la  marquise,  qui  le 
priait  de  souper  ce  jour-là  au  château. 
L'abbé  avait  répondu  avec  empressement 
qu'il  acceptait  l'honneur  qui  lui  était  fait, 
et,  embrassant  encore  les  deux  charmants 
lutins,  qu'il  laissa  au  milieu  des  joies  et  du 
bruit  de  la  fête,  il  reprit  sa  marche  vers  la 
demeure  du  curé  de  Crox-Daurade.  Le  pres- 
bytère était  contigu  à  l'église,  avec  laquelle 
il  communiquait  par  une  porte  intérieure. 
L'abbé  entra  dans  la  cour  de  la  petite  ha- 
bitation et  conduisit  le  bidet  à  l'écurie,  ain- 
si qu'il  avait  coutume  de  le  fare  puis  il  se 
dirigea  vers  l'intérieur  de  la  maison  de  son 
ami.  Il  fit  une  légère  grimace  de  contra- 
riété en  apprenant  de  la  servante  du  pas- 
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teur  que  son  maître  était  absent  en  ce  nio- 
meHt.  L'abbé  Beauvais  (c'était  le  nom  du 
curé)  avait  été  arjpelé  auprès  d'une  malade, 
à  plus  de  deux  lieues  de  Croix-Daurade. 

"  Cette  pénitente  du  curé,  que  Dieu  allait 
rappeler  à  lui,  avait  fait  supplier  le  prêtre 
de  venir  l'assister  a  ses  derniers  moments. 
L'abbé  Beauvais  avait  doue  dû  se  mettre  en 
route,  en  faisant  prier  son  ami  de  l'excuser 
s'il  ne  pouvait  être  revenu  à  temps  pour  le 
recevoir. 

"L'abbé  Cliaubard  prit  son  mal  en  pa- 
tience et  se  décida  à  attendre  le  retour  de 
son  collègue,  tout  en  essayant  charmer  les 
instants  de  l'attente  par  les  douceurs  d'une 
sieste  habilement  prolongée.  Installé  dans 
le  grand  fauteuil  de  velours  d'Utrecht  jau- 
ne, le  digne  abbé  commençait  à  fermer  ses 
paupières,  et  déjà  le  voile  du  sommeil  en- 
gourdissait son  esprit,  lorsqu'il  fut  brusque- 
ment tiré  de  sa  somnolence  par  un  carillon 
subit  et  vigoureux.  C'était  la  sonnette  de 
la  sacristie  de  l'église  communiquant  avec 
la  chambre  à  coucher  de  l'abbé  Beauvais  qui 
venait  de  retentir  se  leva  vivement.  Périne, 
la  servante,  courut  à  la  porte  communi- 
quant avec  l'église,  et  revint  presque  aussi- 
tôt. 

"  —  Ah  !  monsieur  l'abbé,  dit-elle  en  le- 
vant les  bras  vers  le  ciel.     Comment  faire? 

"  —  Quoi  donc?  demanda  le  prêtre. 

"  —  Notre  maître  qui  n'y  est  pas  ! 

"  —  Eh  bien  !  je  le  sais  ! 

"  —  Et  l'autre  qui  veut  se  confesser  com- 
me ça,  tout  de  suite.    Il  dit  que  ça  presse. 

"  —  Quel  autre? 

"  —  Celui  qui  vient  de  sonner. 

"  —  C'est  donc  pour  une  confession? 

"  —  Oui  !il  dit  qu'il  n'y  a  pas  une  minu- 
te à  perdre. 

"  —  Et  il  demande  mon  ami,  l'abbé  Beau- 
vais? 

"  —  Xon,  monsieur  le  curé.  Il  demande 
un  confesseur,  voilà  tout  !  Il  dit  que  ça  pres- 
se, je  vous  le  répète,  qu'il  a  peur  d'être  dam 
né!  Enfin  il  est  blême,  il  est  vert,  il  est 
jaune  ! .  .  Ah  !  le  pauvre  malheureux  a  tout 
l'air  d'avoir  un  avant-goût  de  l'enfer! 

"  —  Si  c'est  une  âme  souffrante,  il  faut 
la  soulager,  dit  charitablement  l'abbé.  Ee- 
tourne  dire  à  cet  homme  que  l'abbé  Beau- 
vais est  absent,  mais  que  je  suis  heureuse- 
ment là,  moi,  et  s'il  veut  de  mon  ministère, 
je  suis  prêt  à  l'entendre  et  à  l'instruire. 


"  La  servante  courut  vivement  à  l'église, 
et  bientôt  elle  revint  dire  au  curé  que  le  pé- 
nitenl  si  pressé  d'avouer  ses  fautes  accep- 
tait avec  reconnaissance  son  offre  charita- 
ble. L'abbé  Cliaubard  se  prépara  à  la  hâte 
et  passa  dans  la  sacristie.  Là  ij  trouva  un 
homme  inquiet,  soucieux,  agité,  très  op- 
pressé. Cet  homme  avait  la  figure  eontrac- 
tée,  les  traits  décomposés,  le  front  livide 
Sun  corps  paraissait  être  secoué  par  des 
saccades  nerveuses. 

"L'abbé  Cliaubard  lui  fit  part  encore  de 
l'absence  du  curé  de  Croix-Daurade,  et  of- 
frit à  l'inconnu  d'attendre  le  retour  de  l'ab- 
bé Beauvais;  mais  le  pénitent  paraissait 
être  en  proie  à  une  anxiété  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  d'attendre.  Par  moments  ses 
yeux  devenaien  t.  hagards,  ses  dents  cla- 
quaient, ses  mains  frémissaient;  on  devi- 
nait que  la  folie  était  prête  à  torturer  son 
cerveau. 

"  —  Attendre  ! . . .  attendre  ! . . .  répétait- 
il  avec  un  accent  saccadé.  Impossible!  La 
damnation  éternelle  ! . .  L'enfer  ! . . .  je  brû- 
le! 

"  Le  digne  abbé,  fort  alarmé  de  l'état  dans 
lequel  il  voyait  le  malheureux,  s'efforça  de 
lui  prodiguer  quelques  consolations,  mais 
l'autre  n'entendait  rien. 

"  —  L'absolution  !  l'absolution  îrépétait- 
il.    Vous  refusez  de  me  la  donner! 

"  —  Cet  homme  a  quelque  horrible  péché 
sur  la  conscience,  pensa  l'abbé,  mais  son 
âme  n'est  pas  entièrement  pervertie:  il  y  a 
trouble,  il  y  a  remords,  il  peut  y  avoir  pé- 
nitence, et  le  Seigneur  est  un  Dieu  de  mi- 
séricorde. 

"  —  Vous  me  repoussez?  vous  me  repous- 
sez? disait  le  pénitent. 

"  —  Je  ne  vous  repousse  pas,  mon  en- 
fant !  Ce  serait  méconnaître  ma  mission  ici 
bas  que  de  repousser  un  pécheur  repentant. 
Voulez-vous  donc  vous  confesser  à  moi,  sur 
l'heure? 

"  —  Oui  !  oui  !  répondit  l'homme,  dont  les 
dents  claquaient. 

"  L'abbé  lui  fit  signe  de  le  suivre  et  l'em- 
mena dans  l'église.  S'installant  dans  l'in- 
térieur du  confessionnal,  il  invita  l'homme 
à  s'agenouiller  au  guichet  grillé. 

"  L'inconnu  obéit  et  la  confession  com- 
mença. Elle  fut  longue.  Par  moments,  on 
pût  entendre  le  bruit  de  sanglots  étouffés 
déchirant  le  silence  profond     qui     régnait 
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s<tiis   l;i    rOÛte,   plus  ;ill\   sanglots  BUCCédftil 

un  pâle  Bourd,  ri  te  râle  dee  soupira  partant 
du  sein  môme  du  confessionnal.  Enfin, 
après  une  demi  heure  écoulée,  i<-  patient  • 
releva.  Il  paraissait  plus  calme  :  un  rayon 
d'espérance  illuminait  son  visage  aux  traits 
tirés,  ;iu\  vni\  rougis  par  1rs  larmes,  corn 
me  un  rayon  de  soleil  éclairant  s<  m«  i:i  î  i  m  * 

ment  un  paysage  dévasté  par  i aragan  ré 

cent.  L'homme  quitta  '''  confessionnal  et 
s'éloigna  lentement  sans  retourner  une  seu 
le  fuis  la  tête,  le  front  courbé,  les  mains 
jointes  encore;  il  gagna  la  porte.  Lia  il  s'ar- 
rêta et,  retournant  sur  lui-môme,  les  veux 
fixes  sur  l'autel,  il  demeura  an  moment 
immobile.  Puis  un  sanglot  s'échappa  de  sa 
gorge  aride,  il  leva  les  bras  en  croix  et  il  se 
Laissa  tomber  à  genoux,  s'abîmant  dans  une 
prière  fervente.  En  cet  instant  la  porte  du 
confessionnal  s'ouvrit  et  l'abbé  Chaubard 
sortit  II  était  «l'une  pâleur  extrême,  ses 
veux  étaient  saillants,  Les  veines  de  son 
front  étaient  tendues,  sa  démarche  vacil- 
lante. Il  paraissait  en  proie  à  L'émotion, 
la  plus  poignante  et  la  plus  pénible.  Ga- 
gnant  Le  choeur,  il  alla  s'agenouiller  au  pied 
même  «le  L'autel,  et  à  il  pria.  Longuement. 

k*  Les  deux  hommes  se  relevèrent  presque 
au  même  iustant  ;  après  plus  d'une  heure 
de  méditation  religieuse,  tous  deux  quitté-. 
vent  la  maison  de  Dieu,  chacun  par  une 
porte  différente,  niais  sans  s'être  retournés, 
l'un  vers  l'autre,  sans  avoir  échangé  un  seul 
regard. 

ik  L'abbé  rentra  au  presbytère;  il  était 
tard.     La  servante  courut  à  sa  rencontre. 

"  —  Monsieur  le  curé,  lui  dit-elle,  mon 
maître  a  fait  prévenir  qu'il  ne  rentrerait 
pas.  Il  vous  prie  de  vouloir  bien  dîner  sans 
lui.    Faut-il  servir?" 

u.  L'abbé  ne  répondit  pas.  Il  ne  parais- 
sait pas  avoir  même  entendu  ce  que  lui 
avait  dit  la  servante.  Il  se  laissa  aller  dans 
le  vaste  fauteuil  et,  prenant  sa  tête  entre 
ses  deux  mains,  il  pressa  son  front  pâli  et 
chargé  de  nuages  en  étouffant  un  profond 
<r|oupir. 

"  La  servante  le  regarda  un  moment  sans 
mot  dire,  n'osant  pas  troubler  sa  méditation 
et  elle -se  dirigea  sur  la  pointe  du  pied,  vers 
la  porte,  puis,  se  retournant: 

" —  Monsieur  le  curé  ne  veut  peut-être 
pas  dîner,  dit-elle,  parce  qu'il  doit  souper 
au  château  de  Cantegrelles." 


"Le  prêtre  tressaillit   brusquement;  un 
frémissement   aerveux  agita  bout  son 
i1  se  leva  comme  mû  par  un  ressort  puis 
et,  se  retournant  vers  la  servante,  il    mur- 
mura quelques  paroles  d'un-  voii  telles 
(  btrecoupée  que  la  paui  re  i  ille  ne  pat  par- 
venir a  entendre  autre  chose  qu'un     bour- 
donnement confus. 

"  Enfin,  redevenant  maître  de  lui  m( 
le  curé  se  calma,  et,  congédiant  du  geste  La 
tiers  a  ate: 

"  -    Laissez-môi,  mon  enfant  !  dit-il. 

"  —  A  quelle  heure  monsieur  l«-  curé  veut- 
Il  que  L'on  tienne  son  bidet  prêt    pour  se 

rendre   au    château?   demantla    la    fille. 

"  —  Au  château!  s'écria  l'abbé  d'uni-  voix 
frémissante.  Oh!  je  n'irai  pas!  je  n'irai 
pas!.  .  ." 

"  Et  il  se  Laissa  retomber  dans  son  fau- 
teuil en  Lançant  vers  Le  ciel  un  regard  de 

ialion. 

—  Mais  que  signifie  cette  confession?  de- 
manda Maurice  avec  anxiété.  Quel  rôle 
doit-elle  jouer  dans  l'affaire  qui  nous  con- 
cerne? 

—  Un  rôle  énorme,  Maurice,  reprit  le 
comte,  car  cette  confession  avait  été  faite 
par. . 

Un  roulement  lointain  de  tambour,  inter- 
rompit les  deux  amis.  Presque  aussitôt  un 
second  roulement  formidable  celui-là  par  sa 
proximité,  ébranla  les  murailles  de  toile. 

—  Aux  armes  !  cria  Maurice.  On  va  atta- 
quer. 

Et  le  jeune  homme,  oubliant,  dans  son  pa- 
triotisme, sa  propre  cause,  pour  celle  de  l'ar- 
mée dont  il  faisait  partie,  s'élança  vers  ses 
armes  boucla  à  la  htâe  son  ceinturon  et 
saisit  ses  pistolets. 

—  On  va  se  battre  !  s'écria  le  comte  d'A- 
dore.  Oh!  je  me  souviens  que  j'ai  été  sol- 
dat. 

Maurice  avait  soulevé  la  portière  de  toi- 
le et  s'élançait  au  dehors:  le  comte  le  sui- 
vit. L"n  magnifique  et  grandiose  spectacle 
s'offrit  à  eux.  Le  soleil  s'était  levé  radieux 
et  éclairait  la  plaine,  brisant,  ses  rayons  sur 
cinquante  mille  baïonnettes  qui  miroitaient 
comme  autant  d'éclairs  rapides.  L'armée 
autrichienne,  admirablement  rangée,  com- 
posée d'hommes  d'élite  tirés  récemment  de 
l'armée  du  Rhin,  tous  bien  vêtus  et  bien  ar- 
més, s'ébranlait  tout  entière.  Elle  voulait 
commencer     l'attaque.     L'armée     française 
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attendait  au  repos.  Un  aide  de  camp  appor- 
ta l'ordre  aux  avant-postes  de-se  replier  sui 
le  gros  de  l'armée. 

Partout  les  tambours  battaient,  les  trom- 
pe! us  sonnaient,  la  musique  militaire  re- 
tentissait. Les  étendards  se  déployaient  au 
vent,  les  ebevaux  hennissaient,  les  homme 
frémissaient  d'impatience.,  le  canon  allait 
gronder. 

Wnrmser,  entouré  de  son  état-major, 
brillant  de  dorures,  se  tenait  sur  une  éini- 
nence,  Bonaparte  et  ses  officiers  occu- 
paient une  colline  située  presque  en  face. 
.Maurice  s'était  mis  a  la  tête  de  ses  hom- 
mes. Rossignolet,  sa  canne  à  la  main,  mar- 
chait en  avant  en  se  dandinant  plus  que 
jamais;  Bibi-Tapin  le  suivait  faisant  son- 
ner sa  caisse  avec  un  entrain  merveilleux. 

Le  comte  d'Adoré  s'élança  près  de  Mau- 
rice. 

—  Je  ne  vous  quitterai  pas!  dit-il. 

—  Y  pensez-vous?  fit  Maurice  en  s'arrê- 
tant.  Mon  ami,  cette  cause  n'est  malheu- 
reusement pas  la  vôtre.  Vos  idées  politi- 
ques sont  en  opposition  avec  les  nôtres,  et 
les  Autrichiens  pourraient  se  soucier  fort 
peu  de  la  différence  de  nos  opinions.  D'ail- 
leurs vos  cheveux  sont  blancs.  . 

—  J'ai  été  soldat,  Maurice  !  s'écria  le 
vieillard,  dont  les  prunelles  étincelaient  ; 
avant  d'être  royaliste,  je  suis  Français;  et 
moi-bleu!  je  ne  puis  voir  une  bataille  sans 
y  ] (rendre  part  comme  autrefois. 

Le  canon  éclata  au  loin.  Sérurier  atta- 
quait; c'était  le  signal  qu'attendait  Bona- 
parte. Aussitôt  l'ordre  de  marcher  en 
avant  fut  donné  à  l'aile  droite:  le  centre  de- 
meura immobile,  et  la  division  Masséna,  qui 
état  à  l'aile  gauche,  commença  à  se  replier 
devant  les  troupes  autrichiennes,  par  suite 
d'une  combinaison  aussi  habile  que  hardie 
du  général  en  chef.  Le  détachement  de  la 
32e  formant  le  poste  avancé,  et  qui  n'avait 
point  encore  rejoint  son  corps,  répondit  aux 
grondements  du  canon  par  des  cris  d'en- 
thousiasme. Ivre  de  ses  triomphes  passés, 
honteuse  de  son  incertitude  des  jours  pré- 
cédents, rendue  à  l'espérance  par  ses  victoi- 
res de  l'avant-veille,  l'armée  française,  ou- 
bliant ses  fatigues  et  ses  privations,  saluait 
la  bataille  qui  allait  s'engager  par  des  ac- 
clamations frénétiques. 

Le  comte  d'Adoré  pâlissait  et  rougissait 
tour  à  tour. 


—  Un  fusil  !  s'écria-t-il  tout  à  coup. 

Et,  avant  que  Maurice  eût  eu  le  temps  de 
s'opposer  à  son  action,  il  se  plaça  en  avant 
du  détachement. 

—  Mes  amis!  ajouta-t-il,  je  suis  un  ci-de- 
vant, un  émigré,  un  royaliste,  enfin;  mais 
avant  tout,  je  suis  Français,  et  j'ai  été  sol- 
dat. Voulez-vous  de  moi  pour  camarade? 
voulez-vous  de  moi  dans  vos  rangs?  Je  com- 
bat ferai  avec  vous  comme  un  simple  gre- 
nadier! Soldats!  mon  coeur  bat  en  vous 
voyant  si  braves;  l'odeur  de  la  poudre  me 
grise  le  cerveau.  Oublions  nos  opinions 
différentes;  ne  voyons  (pie  nos  ennemis  à 
écraser!  Mes  amis,  repousserez-vous  la  de- 
mande d'un  vieux  soldat  qui  vous  crie  en 
face  des  Autrichiens:  un  fusil  et  des  car- 
touches! 

—  Bien  parlé,  vieux  lapin!  hurla  Rossi- 
gnolet; viens  dans  nos  rangs. 

—  Un  fusil  !  un  fusil  !  répétait  le  comte. 

—  Présent  !  dit  Bibi-Tapin  en  tendant  son 
propre  fusil  au  vieillard. 

—  Vive  la  France  !  cria  le  comte. 

La  terre  frémit  et  gronda;  vingt  pièces 
d'artillerie  légère  passaient  au  galop,  lon- 
geant le  front  de  bataille *et  se  dirigeant  vers 
la  redoute  de  Medoano.  Une  colonne  la 
suivait  au  pas  de  course:  c'était  Jà  32e,  dont 
Augereau  en  personne  avait  pris  le  com- 
mandement. Le  détachement  de  Maurice 
la  au  passage  la  demi-brigade. 

—  En  avant  la  Terrible!  cria  Augereau, 
le  sabre  à  la  main;  en  avant,  les  enfants 
des  faubourgs! 

VIII 

CASTIGLIOXE 

Wnrmser,  impatient  d'attaquer,  avait 
ébranler  sa  droite  le  long  des  hauteurs,  et 
Bonaparte  l'avait  trompé  en  repliant  sa 
gauche.  Ce  mouvement  avait  permis  à  Sé- 
rurier  de  se  glisser  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  A  midi  la  bataille  était  engagée 
sur  tous  les  points;  les  Français  luttaient 
avec  une  valeur  héroique;  mais  la  force  nu- 
mérique des  Autrichiens  rendait  la  victoire 
incertane.  De  part  et  d'autre  on  se  battait 
avec  un  effroyable  acharnement,  car  chaque 
armée  sentait  que  la  partie  était  suprême,1 
et  que  le  sort  entier  de  l'Italie  dépendait  de 
la  journée. 
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Avcr  s<hi  coup  d'oeil  d'aigle,  Bonaparte 
avait  compris  que  le  succès  de  la  Journée 
dépendu i<  de  la  prise  de  la  redoute  (Je  Me 
dolano,  et  il  l'avait  fait  attaquer  par  ringï 
pièces  d'art Illerie  et  par  une  colonne  de 
meilleurs  soldats.     Mais  Wurmser,  lui  aus 
si,  sentait  que  cet  be    redoute    faisait     n n < * 
grande  partie  de  sa  force,  et  11  y  avait  entas 
se  ses  plus  vieilles  troupes  avec  ordre  de  la 
défendre  >*  toute  extrémité,     lin     arrivanl 
sous  Le  ï«'i"  des  batteries,  la  32e  s'était  <l<>ne 
vue  accueillie  par  une  pluie  de  boulets,  ci 
les  \  Ingt  pièces  d'artillerie  légère  avaient  eu 
la  plus  grande  peine  a  installer  leur  tir;  -* - 1 1 
core  ce  i ir  l'u-il  promptement  éteint  par  le 
l'eu  redoutable  «les  canons  de  gros    calibre 
des  remparts.    Augereau  en  dépit  de  s;i  bra- 
voure et  de  celle  de  ses  soldais,  <lui  donner 
l'ordre  «le  la  retraite,  car  la  colonne  si-  fui 
l'ait  mitarailler  eu  pure  perte.  La  32e  colon- 
ne se  replia  donc,  emmenant  ses  blessés  et 
laissant  ses  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

I.c  combat  continuait  sur  tous  les  points, 
et  partout'  l'avantage  était  égal.  Bonapar- 
el  volant  d'une  division  à  l'autre  tout  eu  en- 
veloppant l'ensemble  de  l'action,  Bonaparte 
avait  vu  le  mouvement  d'Augereau  et  ses 
sourcils  s'étaient  rapprochés.  Tout,  à  coup 
un  éclair  rapide  illumina  sa  physionomie. 
Vu  petit  bois  bordait  la  redoute;  peut-être 
par  là  ne  pouvait-on  l'attaquer  d'une  maniè- 
re plus  efficace  et  au  moment  où  il  allait  en- 
voyer l'ordre  à  Augereau  de  tenter  l'assaut 
par  Ce  côté,  il  venait  de  voir  la  32e  s'enga- 
ger sous  les  arbres;  Augereau  avait  agi  avec 
son  audace  ordinaire. 

—  Dans  une  demi-heure  le  drapeau  trico- 
lore flottera  sur  les  reniports  !  murmura  Bo- 
naparte. 

Mais  il  n'achevait  pas  que  son  front  pâ- 
lit subitement  et  qu'une  interjection  rauque 
s'échappa  de  ses  dèvres. 

—  Lannes  !  cria-t-il  à  un  officier  placé 
derrière  lui,  cours  à  Medolano.  Préviens 
Augereau:  une  colonne  autrichienne  va  l'é- 
craser!...  Va!...   Arrive!..   Il  le  faut! 

L'officier  s'élança  à,  fond  de  train. 

—  Il  arrivera  trop  tard  !  murmura  Bona- 
parte en  donnant  un  vigoureux  coup  de  cra- 
vache à  son  cheval. 

Effectivement  le  petit  bois  dans  lequel 
s'était  engagée  la  32e  était  situé  au  fond  d'u- 
ne vallée  étroite  et  encaissée.  L'accès  de 
la  redoute  était  de  ce  côté  plus  'facile,  car 


ou  pouvait  s'en  approcher  sous  la  protec- 
i  .un  .lis  urbree  ;  mal  cette  va  liée  présentait 
If  côté  dangereuj  de  voir  couronner  les  liau 
leurs  qui  la  bordaient,  ci  d'ôtre  écrasé  dans 
son  lit  étroit  ei  sinueux.  Augereau,  empor- 
té par  ^>n  audace,  voulant  ;>  tout  pris  s'em- 
p.i  rèr  de  la  redoute,  s'était  e  dans  le 

pet  il   bois,  ;i\  ec  l'espérance  qui'  de  ce  co 
i!  enlèverait  d'emblée  le  fort.    La  32e  le  sui- 
vait au  pas  «i<-  charge,  le  fusil  ;i   l'épaule, 
prête  m  s'élancer  ri  ;i  <  scalader  la  redoute. 

\\  iirmser,  qui  sans  doute  avait  pn.ii  ce 
genre  d'at  taque,  avail  gardé  ane  réserve  éta- 
blie derrière  le  petit  bois,  gnr  la  Lisière  d'u- 
ne forêt  voisine,  et  destinée  à  écrase/  les  au- 
dacieux qui  s'avanturaienl  dans  la  vallée. 
C'étail  la  vue  de  ceiic  colonne  g'ébranlant 
(pli  avait  arraché  a  Bonaparte  son  geste  de 
colère.  Augereau,  dans  sa  situation,  ne 
-pouvait  niéiiie  prévoir  la  possibilité  i\u  dan- 
ger. La  colonne  devait  couronner  les  hau- 
teurs et  l'accabler  avant  qu'il  en  soupçon- 
nât l'existence.  La  32e  s'avançait  rapide- 
ment, ses  tambours  sur  les  Halles.  Les  sol- 
dats, se  glissant  le  long  des  arbres  pour  évi- 
ter d'être  vus,  par  les  artilleurs  Se  la  redou- 
te, marchaient  sans  bruit,  prêts  a  faire  feu 
au  premier  signal.  Augereau  était  en  tête, 
suivant  le  terrain  de  l'oeil.  Tout  a  coup,  il 
s'arrêta  : 

—  Un  homme  de  bonne  volonté  p*our  éclai- 
rer la  route?  s'éeria-t-il. 

Dix  soldats  s'élancèrent,  mais  les  deux 
premiers  avaient  été  Rossignolet  et  Bibi- 
Tapin. 

—  Toi,  tu  es  trop  grand,  dit  Augereau  au 
major,  et  toi,  tu  es  trop  jeune,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  vers  le  caporal  tambour;  c'es£ 
dommage,  car  la  taille  conviendrait. 

—  Général,  répondit  vivement  l'enfant,  je 
suis  encore  assez  âgé  pour  que  le  général  en 
chef  m'ait  donné  les  galons  de  caporal  ! 

Augereau  sourit. 

—  Comment  t'appelles- tu?  dit-il. 

—  Bibi-Tapin.  * 

—  Ah!  c'est  toi  le  petit  tambour  de  la 
32e  !  Eh  bien  !  soit  !  tu  vas  éclairer  la  route. 
G  lisse-toi  dans  les  fourrés,  sous  les  taillis, 
approche  de  la  redoute  le  plus  que  tu  pour- 
ras, ne  te  fais  pas  tuer,  si  tu  peux,  et  re- 
viens vite  me  donner  des  renseignements. 
As-tu  compris? 

—  Compris,   général. 

Bibi-Tapin  décrocha  lestement  sa  caisse. 
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—  Ote  ton  habit,  dit  Augereau,  que  Ton 
ne  te  reconnaisse  pas  ! 

—  Merci  !  dit  l'enfant,  je  serais  pris  pour 
un  espion.  J'irai,  avec  mon  uniforme,  ou 
sinon  cherchez-en  un  autre! 

Augereau  sourit  encore. 

—  Brave  enfant!  dit-il.  Allons  va,  et  re- 
viens chercher  tes  galons  de  sergent. 

Bibi-Tapin  s'élança  comme  une  -flèche  et 
disparut  dans  les  taillis.  Un  quart  d'heure 
s'écoula,  durant  lequel  on  entendait  réson- 
ner la  cannonade  et  la  fusillade.  Augereau 
et  ses  soldats  frémissaient  d'impatience.  Ils 
ne  pouvaient  rien  faire.  Enfin  le  petit  tam- 
bour  reparut  :  il  était  très  pâle  et  il  avait  ses 
vêtements  en  lambeaux. 

—  Général  !  dit-il  à  Augereau,  nous  vou 
lions  pincer   les   Quinze-Èeliques.   et   c'est 
nous  qui  sommes  pinces  par  eux. 

—  Comment?  demanda  Augereau,  la   r 
doute  est-elle  inaccessible  de  ce  côté? 

— Non,  au  contraire,  mais  j'ai  surpris  une 
colonne  autrichienne  qui  est  en  embuscade 
dans  la  forêt  là-bas;  elle  attend  que  nous 
attaquions  pour  nous  écraser. 

—  Par  où  peut-elle  parvenir  jusque  dans 
la  vallée?  demanda-t-il. 

—  Par  un  défilé  situé  à  gauche. 
*    —  Il  n'y  a  pas  d'autre  passage. 

—  Non,  les  roches  sont  à  pic  à  droite  et  a 
gauche.   • 

Augereau  réfléchit  un  moment. 

—  Eh  bien  !  dit-il  froidement,  il  ne  s'agit 
que  de  trouver  vingt  hommes  décidés  à  se 
faire  tuer  jusqu'au  dernier,  et  nous  enlè- 
verons la  redoute.  Seulement  ils  y  passe- 
ront tous. 

Se  tournant  vers  la  32e: 

—  Vingt  hommes  décidés  à  mourir  !  de- 
manda-t-il. 

Il  n'y  eut  pas  un  moment  d'hésitation, 
trente  au  moins  sortirent  à  la  fois  des' 
îangs.  A  la  tête  de  ceux-là  étaient  Maurice, 
le  comte  d'Adoré,  Rossiguolet,  Torniquet  et 
Gringoire. 

—  Pas  un  de  vous  ne  reviendra!  dit  Au- 
gereau. 

—  Eh  bien  !  nous  mourrons  tous  !  dit  Mau- 
rice. 

1  — Capitaine!  reprit  le  général,' il  faut  à 
tout  prix  surprendre  cette  colonne  qui  veut 
nous  écraser;  il  faut  la  tromper,  lui  faire 
croire  que  vous  n'êtes  que  l'avant-garde  d'u- 
ne division;  il  faut  leur  barrer  la  route,  la 


retenir,  l'arrêter  le  temps  nécessaire  pour 
que  nous  enlevions  la  redoute.  Jusqu'à  ce 
que  j'aie  planté  le  drapeau  de  la  32e  sur  les* 
remparts,  jurez-moi  tous  que  vous  tiendrez 
Jrerme  ! 

—  Nous  le  jurons  !  crièrent  les  soldats. 

—  Alors,  en  avant,  mes  braves!  J'atten- 
drai votre  premier  coup  de  feu  pour  atta- 
quer. 

—  Général  !  dit  Êibi-Tapin,  je  réclame 
l'honneur  de  servir  de  guide  au  capitaine. 

Augereau  regarda  encore  l'enfant.  c 

—  Décidément,  tu  es  brave,  dit-il,  c'esf 
dommage  de  t'envoyer  à  la  mort  ;  mais,  bah  ! 
un  peu  plus  tard. . .  En  avant! 

—  En  avant  !  répéta  Maurice  en  entraî- 
nant ses  hommes. 

Sur  la  droite,  le  combat  continuait  avec 
un  acharnement  épouvantable.  Les  canons 
de  la  redoute  vomissaient  la  mitraille  et 
éclaircissaient  les  rangs  français.. 


IX 


LA  REDOUTE 

La  redoute  de  Medolano  était  située  sur 
une  colline  dominant  la  plaine;  à  gauche  de 
cette  colline  se  creusait  une  vallée  ombra- 
gée :  c'était  dans  cette  vallée  que  s'était  en- 
gagée la  32e  demi-brigade.  Une  chaîne  non 
interrompue  d'escarpements  couronnés  par 
une  forêt  de  chênes  centenaires  bordait  er 
<cre  à  gauche  cette  vallée  profonde.  Entre 
la  vallée  et  la  forêt,  il  y  avait  une  sorte  de 
terrasse  naturelle,"  tailllée  en  plein  roc,  ar- 
ge  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  et  absolu 
m  eut  dénudée. 

Enfouis  dans  le  fond  de  la  vallée,  ni  Au- 
gereau ni  ses  soldats  n'avaient  pu  rem 
quer  la  colonne  autrichienne  s'embusquant 
clans  le  bois;  mais  la  colonne  elle-même  n'a- 
vait pu  prendre  sa  position  d'attaque  sur 
la  terrasse,  dans  la  crainte  de  se  faire  voir 
avant  qu'il  fût  temps  d'agir.  Le  général 
qui  la  commandait  avait  fait  tenir  ses  hom- 
mes cachés  dans  la  forêt  :  il  attendait  que  la 
32e  fût  engagée  complètement.  Celle-ci  au 
fond  du  chemin  creux  un  détachement  enne- 
mi devait  lui  barrer  la  retraite  et,  à  un  si- 
gnal convenu,  la  colonne  autrichienne,  s'é- 
5ançant  sur  la  terrasse,  devait  foudroyer  les 
Français  et  es  anéantir  tous,  sans  qu'il  fût 
possible  à  un  seul  d'échapper,  car  de  cha- 
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ni 


<  i  u  «  *  côté  jusqu'à  i.i     redoute,  les    rochers 
étalent  à  pic. 

La  32e  écrasée,  la  redoute  préservée, 
Wurmser  pouvait  tourner  toutes  ses  fort 
et  tous  ses  canons  sur  la  division  Sérurier, 
l.i  broyer  sous  le  nombre,  et  il  demeurai I 
alors  en  face  tic-  lu  seule  division  Masséna, 
ce  qui  ne  rendait  plus  pour  lui  la  \  Ictoire 
douteuse.  On  comprend  dès  lors  la  fié- 
vreuse anxiété  anxiété  dont  avait  été  saisi 
le  généra]  Bonaparte  en  voyant  cette  colon- 
ne aut ricliieniie.  La  32e  couru u  droil  â 
perte  sanf  la  reconnaissance  poussée  par 
Bibi/Tapin.  Un  seul  chemin,  un  unique 
passage  permettail  de  communiquer  de  la 
forêt  ù  la  terrasse;  ce  passage,  creusé  l'hi- 
ver, par  le  lii  du  torrent,  était  très  escarpé 
e<  large  de  vingl  pieds  au  plus.  Alors  que 
Bibi-Tapin  s'était  aventure  pour  aller  s'as- 
s'irer  de   l:i   position   de  la   redoute,   il  avail 

franchi  oe  passage. 

L'oeil  au  guet,  l'enfant  avait  cru  remar- 
quer un  uniforme  autrichien  derrière  un 
chêne.  Se  glissant,  rampant  dans  les  her- 
bes avec  une  adresse  de  reptile,  il  était  par- 
venu, sans  être  vu,  jusqu'au  sommet  des  col- 
lines boisées,  et  il  avait  alors  constaté  la 
présence  de  la  colonne  ennemie. 

Comprenant  l'imminence  du  péril,  Bibi- 
Tapin,  en  une  seconde,  avait  grandi  de  dix 
ans,  d'enfant  il  était  devenu  homme.  Sa  ré- 
solution fut  prise  sans  hésiter  ;  il  courut,  pré- 
venir le  gériéral,  et  pour  sa  récompense,  il 
avait  demandé  à  faire  partie  des  braves  qui 
allaient  se  dévouer  pour  sauver  la  32  demi- 
brigade  et  assurer  la  victoire  à  l'armée  par 
la  prise  de  la  redoute.  Maurice,  marchant 
à  la  tête  de  ses  hommes,  avait  gardé  près  de 
lui  Bibi-Tapin,  et  s'était  fait  expliquer  clai- 
rement et  rapidement  la  situation  topogra- 
phique des  lieux. 

—  Ainsi,  dit-il,  la  colonne  ennemie,  pour 
surprendre,  ne  peut  déboucher  que  par  cet 
étroit  ravin  dont  tu  parles? 

—  Oui,  capitaine,  répondit  l'enfant. 

—  Aucune  autre  communication  n'existe 
entre  la  terrasse  et  la  forêt? 

—  Aucune  autre.  Hier  soir,  quand  j'ai 
chassé  le  lièvre  que  nous  avons  mangé  ce 
matin,  j'ai  suivi  toute  la  lisière  de  cette 
furet  et  j'ai  été  obligé  de  me  glisser  par  cet- 
te passe  et  de  longer  les  avant-postes  autri- 
chiens pour  regagner  le  camp. 

—  Et  cette  passe  est  boisée? 


—  Nom  capitaine,  elle  est  dénudée  comme 
le  lii  d'un  torrent. 

l'.nn.  Le  général  a  raison  :  si  les  Au- 
trichiens n'ont  pas  d'artillerie    arec    eux, 

nous  parviendrons  ;)   les  arrêter,  et,  en  nous 

faisant  tuer  tous,  nous  donnerons  le  temps 
.i  la  32e  d'enlever  la  redoute. 

Il  ne  s'agit  que  de  se  faire  tuer  p(r\> 
prement  !  fil  observi  r  Rossignolet,  qui  avait 
i  ntendu. 

—  I  laite  !  dil    bout   a  coup  .Maurice. 

Le  petite  colonne  s'arrêta;  on  était  sous 
bois,  et  d'après  les  indications  de  Bil 
pin,  le  passage  devait  être  proelîe.  Mauri- 
ce ordonna  a  ses  hommes  de  demeurer  im- 
mobiles, et  faisant  signe  a  Bibi-Tapin  de  le 
sni\  re,  il  se  glissa  dans  les  taillis. 

—  Appuvcz  sur  la  droite,  mon  capitaine,) 
dit  l'enfant  en  dirigeant  le  jeune  officiel. 

(Guidé   par    Bibi-Tapin,    .Maurice   s'avan- 
ça sous  bois,  longeant  le  pied  de  la  tera 
'J'eus  deux  sans  faire  am  un  bruit,  atteigni- 
rent l'entrée  de  la  gorge  formant  passage. 

—  C'est  la?  dit  Maurice  à  voix  ba 

—  Oui,  mon  capitaine,  répondit  l'enfant, 
et  cVst  le  seul  endroit  par  lequel  on  puisse 
descendre  sur  la  terrasse. 

Maurice  examina  le  teyrain.  Le  lit  du 
torrent  descendait  presque  à  pic  depuis  le 
sommet  de  la  chaîne  que  couronnait  la  fo- 
rêt. De  la  vallée  à  ce  point  où  ils  se  trou- 
vaient, le  terrain  formait  une  pente  rapide, 
de  sorte  que  la  terrasse  aboutissait  à  cet  en- 
droit de  plain-pied  avec  le  sol.  De  l'autre 
côté,  une  seconde  pente  plus  abrupte  encore 
que  la  première  s'enfonçait  entre  les  arbres 
et  la  terrasse,  qui  continuait  à  se  dessiner, 
surplombant  à  la  hauteur  de  vingt-cinq 
pieds.  A  droite,  derrière  les  taillis,  on  aper- 
cevait la  partie  sud  de  la-redoute,;  on  pou- 
vait s'approcher  facilement  pour  donner 
l'assaut,  car  le  terrain  était  bon  et  les  ar- 
bres eussent  abrité  les  assaillants.  Deux 
énormes  rochers  bordaient  à  droite  et  à  gau- 
che le  lit  desséché  formant  passage,  et  s'é- 
levaient jusqu'à  l'entrée  de  la  forêt.  Mau- 
rice examine  :t  attentivement  le  terrain.  Le 
temps  pressai  t.  Tl  fallait  agir.  Augereau 
attendait",  et  la  lataiUe  continuait  furieuse 
dans  ±a  plaine,  avec  un  vacarme  assourdis- 
sant. De  ce  qu'ai 'cit  décider  Maurice  pon- 
vat  peut-ê:re  dépendre  le  succès  déTla  jouv- 
rée. 
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Le  capitaine  réfléchit  durant  quelques 
minutes;  puis  se  tournant  vers  Bibi-Tapin: 
('oins  dire  au  général  qu'il  peut  atta- 
quer la  redoute;  je  me  charge  de  défendre 
ce  passage,  dit-il  d'une  voix  ferme. 

Le  Tambour  obéit  et  s'élança  dans  la  di- 
rection de  Ja  32e  demi-brigade,  tandis  que 
.Maurice  revenait  vers  ses  hommes  et  les  ra- 
menait à  l'entrée  de  la  gorge,  en  les  dissi- 
mulant derrière  les  rochers  et  les  troncs 
d'arbres. 

—  Attention  !  dit-il,  nous  sommes  trente, 
il  faut  nous  sacrifier  dix  par  dix,  afin  de 
donner  au  général  le  temps  d'agir.  Que  dix, 
s'embusquent  à  droite,  derrière  le  rocher, 
que  dix  autres  demeurent  dans  le  bois, 
ceux-là  resteront  comme  réserve  et  marche- 
ront après  tous.  Maintenant,  à  mon  signai 
que  les  dix  derniers  poussent  à  la  fois  sur 
la  route  des  troncs  d'arbres  et  des  quartiers 
de  pierre. 

"  Etablissons  une  barricade,  et  souvenez- 
vous  tous  que  vous  devez  mourrir  ici.  Ci- 
toyen Richard,  je  te  confie  le  commande- 
ment des  hommes  de  réserve.  Attention  ! 
soldats.  Pas  un  mot;  le  plus  grand  silence; 
tenez-vous  prêts  !  Le  général  va  attaquer, 
et,  au  premier  Autrichien  qui  se  montre  là- 
haut,  en  avant,  et  vive  la  France.'  " 

Les  trois  pelotons  se  formèrent.  Le  com- 
te d'Adoré  s'enfonça  sous  bois  avec  ses  dix 
grenadiers;  les  dix  autres,  avec  Rossigno- 
let,  se  blottirent  derrière  le  rocher. 

—  Laissez  vos  caisses,  dit  tristement  le 
major  à  deux  tambours  qui  le  suivaient. 

Les  dix  hommes  destinés  à  mourir  en  pre- 
mier demeurèrent  sous  le  commandement 
de  Maurice.  Chacun  avait  choisi,  qui  une 
branche,  qui  une  pierre  pour  aider,  le  mo- 
ment venu,  à  la  construction  de  la  barri- 
cade; tous  attendirent  dans  un  religieux  si- 
leuce,  tous  frémissaient,  haletant;  tous 
avant  hâte  de  combattre,  mais  aucun  ne  re- 
grettant le  sacrifice  de  la  vie  qu'il  avait  pro- 
mis de  faire.  Dix  minutes,  dix  siècles,  s'é- 
coulèrent durant  lesquelles  on  entendait  le 
biuit  formidable  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueterie,  les  cris  des  blessés,  les  hen- 
nissements des  chevaux,  les  hurlements  des 
combattants.  LTn  nuage  épais  de  fumée 
bleuâtre  se  condensait  au-dessus  de  la  plai- 
ne et  des  arbres  de  la  vallée,  et  envoyait 
sur  les  ailes  de  la  brise  les  acres  émanations 
ne  la  poudre. 


Tout  à  coup,  dominant  le  tumulte  de  la 
plaine,  un  roulement  énergique  de  tambours 
retentit  dans  la  vallée,  accompagné  aussitôt 
.l'une  fusillade  vive  et  incessante,  et  de 
grands  cris  parmi  lesquels  on  reconnaissait 
des  accents  français. 

—  En  avait  la  32e!.  cria  une  voix  de  sten- 
tor. 

Et  on  aperçut,  à  travers  le  feuillage  jau- 
(ûd  dès  arbres,  les  uniformes  des  soldats  de 
Jâ  République  bondissant  comme  des  dé- 
mons vers  la  redoute  qu'entourait  un  nuage 
opaque  de  fumée.  Les  détonation^  se  croi- 
sèrent, le  canon  tonna  plus  rapproché,  et 
une  bordée  de  boulets  vint  se  ruer  dans  le 
fond  de  la  vallée:  c'était  la  32e  qui  atitaj- 
ouait;  c'était  le  fort  qui  répondait  à  l'atta- 
que et  essayait  de. lutter  contre  la  furia  fran- 
çaise, - 

Au  même  instant  la  lisière  de  la  forêt  do- 
minant la  terrasse  solitaire  et  dénudée  se 
couvrit  d'une  nuée  d'uniformes  blancs,  et 
une  tête  de  colonne  autrichienne  se  (précipi- 
ta au  pas  de  course  dans  la  gorge  encais- 
sée. 

—  Vive  la  France!  cria  une  voix  ferme; 
en  avant,  les  enfants  de  Paris. 

LTne  grêle  de  balles  assaillit  la  colonne 
autrichienne  et  l'arrêta  dans  sa  marche. 
Surprise,  elle  hésitait.  Les  officiers  l'en- 
traînèrent; mais,  quand  elle  s'élança  une 
•barricade  formée  à  la  hâte  barrait  le  lit  du 
torrent,  et  de  derrière  cette  barricarde  par- 
taient des  tourbillons  incessants  de  feux  et 
de  plomb.  Les  tambours  aurichiens  batti- 
rent la  charge,  et  la  colonne  entière  se  rua 
sur  la  poignée  d'hommes  qui  s'opposaient  â 
son  passage.  Alors  on  vit  se  renouveler,  sur 
ce  point  isolé  du  champ  de  bataille,  les  pro- 
diges vantés  par  les  poètes  de  l'antiquité; 
dix  Français  avaient  déjà  été  tués;  dix  au- 
tres s'étaient  précipités,  et  Maurice,  tou- 
jours debout,  animant  ses  soldats,  luttait  en 
héros  s'opposant  au  passage  du  flot  envahis- 
seur. 

Dix  minutes  s'étaient  écoulées  et  les  Au- 
trichiens avaient  à  peine  gagné  quelques  li- 
gnes de  terrain;  pas  un  seul  d'entre  eux  n'a- 
vait atteint  vivant  la  terrasse  :  mais  la  moi- 
tié des  Français  gisait  à  terre;  mais  le  reste 
allât  être  infailliblement  écrasé,  et  la  redou- 
te tenait  toujours,  et  Augereau  n'avait  pas 
encore  planté  sur  les  remparts  le  drapeau 
aux  trois  couleurs.    Si  la  colonne  passait,  le 
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s., ri  de  l'armée  française  était  compromis, 
c;ii-  la  32e  était  infailliblement  écrasée  :  La 
redoute  soutenait  l'aile  gauche  des    Ajitri 
Chiens  et   Sérurier  était   pria    entre    deux 
feux.    \a-  moment  était  épouvantable,  tiorri 
Me,  saisissaut;  la  destinée  de  l'Italie,  celle 
,ir  hi  Fram c  étaient  tout  ént ières  dans  nu 
plateau  de  lu  balance  et,  dans  l'autre  pla- 
teau, étaient  quinze  hommes  qui     ne    pou 
ni  i|iic  mourir. 

Maurice  voyait  tomber  ses  soldats  à 
pieds;  un  miracle  l';iv;iii  préservé  jusqu'a- 
lors; la  morl  venait,  terrible,  certaine.  L<' 
Jeune  capitaine  lança  un  regard  rapide  au- 
tour de  lui  pour  compter  ceux  qui  lui  res- 
taient.4 Neuf  soldais  étaient  seuls  encore 
dejbout  Le  cjomte  d'Adoré,  Rossignolet, 
Gringoire  n'étaient  plus  parmi  les  combat- 
tants. Bans  doute  ils  étaient  morts.  Quant 
■  Bibi-Tapin,  Maurice  ne  l'avait  pas  revu 
depuis  le  moment  où  il  l'avait  envoyé  au- 
près d'Augereau.  La  colonne  autrichienne 
S'avançait  marchant  sur  les  cadavres,  n'a- 
yant plus  à  détruire  qu'un  faible  obstacle 
pour  forcer  la  gorge.  Quelques  instants  en- 
bore  et  elle  anéantissait  le  reste  des  trente 
héros,  puis  elle  surprenait  Augereau  et  la 
.'l'e,  qu'elle  écrasait  du  haut  de  la  terras- 
se, sous  ses  feux  plongeants. 

Une  l>alle,  effleurant  le  cou  de  'Maurice, 
lui  emporta  son  épaulette  gauche.  Tout  à 
coup  des  clameurs  plus  violentes  retenti-; 
res,  et  la  fusillage  redoubla  d'intensité  dans 
la  direction  de  la  redoute;  la  divison  Auge- 
peau  venait  d'escalader  les  remparts;  la 
l'.'tle  était  effrayante.  Maurice  comprit  la 
sii  nation. 

"  Courage!  cria-t-il  à  ses  hommes;  tenez 
ferme!...  mourons  jusqu'au  dernier,  et 
nous  assurons  la  victoire  à  nos  frères!" 

Mais  les  Autrichiens,  eux  aussi,  avaient 
deviné  ce  qui  se  passait  à  Medolano;  ils  re- 
doublèrent d'efforts  pour  franchir  la  passe; 
l'Es  Français,  écrasés  par  le  nombre,,  firent 
un  mouvement  en  arrière;  la  tête  de  la  co- 
lonne s'élança  sur  la  terrasse  en  poussant 
des  cris  de  triomphe:  la  32e  allait  être  écra- 
sée au  moment  où  elle  croyait  triompher. 

Maurice  courut  à  ses  hommes,  voulut  les 
railler,  mais  quelques-uns  à  peine  restaient 
debout.  La  rage  dans  le  coeur,  le  malheu- 
reux officier  voulut  seul  arrêter  le  flot;  il 
jbondit . .  vingt  canons  de  fusil  le  menacè- 
rent à  la  fois. .   quand  une  détonation  ef- 


frayante retent il  sur  la  cime  des  rocb< 
uni-  pierre  tomba  sur  les  soldats  autrichiens 
qui  s'étaient  emparés  de  la  tei  t  la 

.bar-'-  lui  battue  i  iolemment  dans  la  I 
sur  le  flanc  de  la  colonne  aul richienne. 

" — Les  Français!  les     Français!"  ( 
"»  ut  les  Autrichiens  en  proie  soudainement 
.i  une  terreur  panique. 

Se  repliant  sur  eui  mêmes,  i 
rent  chemin  entraînant  avec  eux  leurs  offi- 
ciers, ce  lui  un  moment  de  confusion  effro- 
yable; les  Autrichiens,  persuadés  qu'ils 
étaoeiii  surpris  en  el  attaquée  <-n  flanc  et  en 
queue  cherchèrent  an  refuge  dans  la  fu 

Au  même  Instant  des  cris  furieux  de 
toire  retentirent  sur    la    droite.     Maurice» 
.  «aisit  une  branche  d'arbre  pour 

iliiver:  il  aperçut  au   loi  le  drapeau  français 

fJOttant     sur    les    murs    de    Medolano.        I  I     se 

laissa    retomber  a   terre  en  poussant   un  cri 

de  triomphe:  les  Autrichiens  fuyaient]  la 
charge  était  battue  énergiquement  dai 

forêt,   mais  trois  hommes  étaient    seuls  de- 
Inrat  autour  du  capitaine. 


L'EMIGRE 

La  victoire  de  Pasfiglione  assurai!  aux 
Français  La  possession  de  l'Italie  entière.  La 
campagne  avait  duré  six  jours,  mais  six 
jours  de  marche,  de  fatigue,  de  combats,- 
sans  une  seule  minute  de  repos;  et  dans  ce 
court  espace  de  temps  moins  de  trente  mille 
hommes  eu  avaient  nus  soixante  mille  hors 
de  combats,  tué  huit  mille,  pris  treize  mille 
et  rejeté  le  reste  dans  les  montagnes. 

Les  Autrichiens  étaient  saisis  d'effroi; 
les  Français  transportés  d'admiration  pour 
leur  jeune  chef.  La  confiance  et  le  dévoue- 
ment en  lui  étaient  tels  qu'un  bataillon  pou- 
vait désormais  en  faire  fuir  trois.  En  Ita- 
lie, la  sensation  était  profonde;  Milan,  Bo- 
logne, Fer-rare,  Moderne  tous  les  amis  de  la 
liberté,  étaient  transportés  de  joie;  Venise, 
Korue  et  Naples  étaient  épouvantées.  Deux 
jours  après  la  bataille  qui  venait  de  termi- 
ner cette  étourdissante  campagne,  l'armée 
campait,  se  reposant  sur  ses  lauriers  labo- 
rieusement acquis,  oubliant  les  fatigues  et 
les  dangers  passés;  les  soldats  se  prélas- 
saient dans  les  délices  du  repos  et  de  l'abon- 
dance, joyeux  du  présent,  insoucieux  de  l'a- 
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venir.  La  32e  demi-brigade,  qui  avait  plei- 
nement cette  fois  justifié  son  surnom  de 
Terrible,  celle  qui  avait  e  pus  souffert  à 
Castiglione,  se  livrait  aux  jouissances  du 
farniente,  au  bonheur  de  la  chasse  légères 
ment  entachée  de  maraude,  sous  les  regards 
indulgents  des  officiers,  fiers  à  bon  droit 
de1  leur  soldats. 

Rossignolet,  debout  au  milieu  d'un  grou- 
pe, pérorait,  aux  grands  applaudissements 
de  ceux  qui  l'éeoutaient.  Le  major  venait 
de  faire  une  motion  qui  lui  avait  valu  l'ap- 
^robaiion  générale.  Il  s'agissait  pour  la 
3£e  de  conférer  au  général  en  chef  le  grade 
de  sergent  en  récompense  de  ses  exploits. 
Toute  l'armée  avait  reconnu  Bonaparte  ca- 
poral, et  la  victoire  de  Castiglione  valait  la 
peine,  au  dire  de  Rossignolet,  de  métarmo- 
phoser  en  galons  d'or  les  galons  de  laine 
rouge.  Rossignolet  s'apprêtait  donc  à  plai- 
der une  cause  gagnée  d'avance,  quand  un 
jeune  officier,  à  la  physionomie  martiale,  au 
front  couvert  d'un  bandeau  taché  de  sang, 
ayant  le  bras  droit  en  écharpe,  s'approcha 
vivement  du  groupe. 
t  —  Le  colonel  Junot  !  murmura  Gringoire 
silence  dans  les  rangs! 

—  Le  capitaine  Maurice  Bellegarde?  de- 
manda l'aide  de  camp  du  général  "en  chef  . 

Maurice  était  près  d'une"  tente  voisine.  En 
entendant  prononcer  son  nom,  il  s'avança 
vivement.  .   - 

—  Me  voici,  mon  colonel  !  dit-il. 
{     Junot  lui  tendit  la  main. 

—  Ta  blessure?  demanda-t-il. 

—  Une  niaiserie  !  répondit  Maurice  ;  ce 
sont  des  vôtres  qu'il  faut  parler,  mon  colo- 
nel. 

—  Bah  !  tout  prêt  à  recommencer  :  le  gé- 
néral en  chef  te  demande. 

— -  A  ses  ordres. 

—  Il  veut  voir  aussi  les  hommes  qui  ont 
défendu  avec  toi  la  gorge  de  Medolano. 

Maurice  sourit  tristement. 

— Hélas!  dit-il,  l'inspection  ne  sera  pas 
longue  à  passer:  nous  sommes  partis  tren- 
te-deux, nous  sommes  revenus  six! 

—Quels  sont  les  cinq  autres? 

— Le  tambour-major  Rossignolet,  les  gre-" 
nadiers  Gringoire  et  Torniquet,  un  petit 
caporal  tambour  nommé  Bibi-Tapin . . . 

— Et  nui  encore?  demanda  Junot  en  voy- 
ant Maurice  s'arrêter. 

Le  capitaine  s'approcha  du  colonel. 


— Celui  qui  est  demeuré  avec  nous,  dit- 
il,  ne  voudra  peut-être  pas  être  connu  du 
génénaL  ^ 

— Pourquoi?  demanda  Junot  avec  éton- 
nement. 

Maurice  lui  parla  bas  à  l'oreille;  le  co- 
lonel haussa  les  épaules. 

— Bah!  fit-il,  le  général  en  chef  s'occupe 
bien  de  cela.  Si  le  citoyen  est  un  brave,  et 
'•eites  c'en  est  un,  il  scia  bien  accueilli,  j'en 
fais  mon  affaire.  Allons,  capitaine,  appel- 
le ton  citoyen,  ton  major,  tes  grenadiers  et 
ton  petit  tambour  major,  et  viens  au  quar- 
tier général. 

Quelques  minutes  après,  Junot  introdui- 
sit sous  la  tente  de  Bonaparte  les  six  hom- 
mes que  le  général  en  chef  désirait  voir; 
Bonaparte  se  leva  en  les  voyant  et  les  sa- 
lua en  portant  la  main  à  son  chapeau.  Puis 
son  œil  d'aigle  parcourut  le  rang  formé  de- 
vint lui;  sou  regard  caressant  s'arrêta  sur 
Maurice  d'abord,  pour  passer  ensuite  sur- 
Rossiguolet  et  sur  Bibi-Tapin. 

— Ah  !  fit-il  en_souriant,  voici  de  vieilles 
connaissances;  le  major  qui  m'a  décerné 
les  galons  de  caporal,  et  le  petit  tambour 
avec  lequel  je  les  ai  partagés. 

— En  personne  naturelle,  mon  général  ! 
balbutia  Rossignolet  d'une  voix  étranglée 
par  l'émotion. 

Le  regarde  de  Bonaparte  rencontra  alors 
le  noble  visage  du  comte  d'Adoré:  le  vieil- 
lard portait  l'un  de  ses  bras  en  écharpe  et 
avait  sur  le  front  une  bande  de  toile  sembla- 
ble à  celle  que  portait  Junot,  et  qui  lui  ca- 
chait tout  le  haut  du  visage.  En  le  voyant 
Bonaparte  fit  un  geste  d'étonnement. 

— Qui  ête^-vous?  demanda-t-il  ftrusjque^ 
ment. 

— Un  vieux  soldat!  répondit  le  comte. 

Depus  quand  servez-vous? 

— 'Depuis  1756. 

Bonaparte  regarda  fixement  le  comte. 

— Quarante  ans  de  service,  et  simple  sol- 
dat! dit-il. 

— Oh!  fit  le  comte.     J'étais  colonel. 

— Colonel  !  A  quel  service  donc? 

— A  celui  du  roi  de  France,  général. 

Cette  réponse  hardie  provoqua  un  mur- 
mure parmi  les  assistants. 

— 'Mais,  reprit  noblement  le  comte,  si  j'é- 
tais colonel  au  service  de  mon  roi,  je.  suis 
simple  soldat  au  service  de  mon  pays. 

— Votre  nom? 
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Le  comte  d*Àdore. 

— Comment  ôtefhvoua  au  camp? 

— Pour  dea  motifa  de  famille  nul  con- 
(Dermenj   le  capitaine  Maurice. 

Bonapurte  rii  claquer  les  doigta  de  sa 
main  droite. 

— le  von*  ai  déjà  vu,  dii  il.  il  n'y  ;i  pa  • 
longtemps  même.  Le  *<>u  de  rotre  roix  ae 
m'est   pas  Inconnu.    <  »  1 1  \  ous  ai-je  vu? 

U>  comte  se  rapprocha  du  général. 

—  Il   v  ;i    trois;  mois,  dit-il,  ;i   < 'lu-rasro.  ;i- 

lors  que  vous  reniez  de  contraindre  le  Pié- 
mont :'  aigner  In  paix,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  entretenir  an  sujet  des  approvision- 
nements  maril  Imea  de  l'armée. 

— Je  me  souviens,  dit  Bonaparte,  et  j'ai 
à  vous  Remercier.  Les  corsaires  avec  lesquels 
vous  m'avez  mis  en  relations  ont  rendu  de 
grands'  serr icea  à  la  République,  qui  saura 
les  récompenser  un,  jour.  Le  bandeau  qui 
vous  couvre  le  visage  m'avait  empêché  de 
vous  reconnaître  tout  d'abord.  Mais  alors 
vous  ne  portiez  pas  votre  nom. 

—  Je  me  nommais  Richard. 

—  Pourquoi  ? 

—  J'ai  été  décrété  de  peine  de  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  et  je  suis  émigré. 

— >  L'homme  qni  a  si  bien  combattu  dans 
les  gorges  de  Medolano,  reprit  Bonaparte, 
mérite  de  voir  se  rouvrir  devant  lui,  les  por- 
tes de  sa  patrie.  Au  retour  du  prochain, 
l'annonce  de  votre  radiation  vous  sera  fai- 
te; je  m'en  charge. 

Le  comte  s'inclina.  Bonaparte  revint 
vers  Maurice. 

—  Capitaine,  dit-il,  je  veux  récompenser 
en  vous  les  braves  qui  ont  si  glorieusement 
combattu  à  Medolano. 

— Général,  dit  respectueusement  Maurice, 
il  en  est  un  plus  digne  que  moi  de  votre 
récompense. 

— Qui  donc? 

—  Cet  enfant  ! 

Maurice  désigna  Bibi-Tapin,   qui  devint 
«     plus  rouge  qu'une  fraise. 

—  Comment?  qu'a-t-il  fait —  demanda  le 
général. 

— C'est  grâce  à  lui,  général,  que  ces  deux 
grenadiers  et  moi  nous  sommes  vivants; 
c'est  grâce  à  lui  que  la  32e  a  eu  le  temps 
de  pénétrer  dans  la  redoute;  c'est  grâce  à 
lui  enfin  que  la  colonne  autrichienne  a 
abandonné  la  hauteur. 


Bonaparte  prit  la  main  dn  petit  tambour 
•  roui raignit  û  ven  ai. 

—  Quoi  !  t'H  i  ,  c'e  toi  'qui  bj  Ca  I  tout 
cela? 

I >ame !  il  paraîtrait,  mon  général  !  bal- 
luii  iu  Bibi  Tapin. 

I  Somment      parle  !  expliqm 

—  Pardon,  excuse,  je  vais  font  narrer  l'é- 
vénement, mou  général,  dit  Ro 

b'j  rançant     jL'enfanl   a   peut-él  pe     oublié; 
mais  j'y  étais,  moi,  présent  a  l'appel.    Voi- 
là la  chose.     Pour  lors,  lea  Au!  richien 
rivaienl  el  la  32e  n'avait  point  encore  enle- 
vé la  redoute,  et  nous  n'étions  plus  que 

«■I   pour  lors  nous  .'-lions  frits,  tellement  que 

les  Quinzes-Beliques  dégringolaient  déjà  en 
masse  et  nous  tombaienl  sur  le  râble  que 
c'en  était  un  vrai  plaisir.  Pour  lors,  on  était 
décidé  ;i  mourrir,  mais  fallait  au  moins  que 
ça  servît  à  quelque  chose.  Pour  lors,  j'aa- 
sommais  tranquillement  un  Quinze-Belique 
avec  la  pomme  de  ma  canne,  quand  je  aens 
quelque  chose  qui  me  grenouille  dans  lea 
jambes.  Je  me  baisse  et  je  vois  quoi?  Bi- 
.bi-Tapin,  le  caporal  tambour  qui  me  tire  par 
mon  habit. 

" — Viens!  qu'il  me  dit,  et  qu'il  m'entraî- 
ne. 

"  Le  vieux  citoyen  ci-présent  vient  avec 
nous. 

"  —  A  nous  les  Autrichiens!  qu'avait  dit 
l'enfant. 

"  Et  qu'il  monte  sur  la  montagne  et  que 
ne  us  le  suivions  et  que,  pour  lors,  il  nous 
mène  devant  trois  caisses,  dont  une  avait 
sa  peau  défoncée.  Je  me  penche  dessus,  el- 
le était  pleine  de  poudre  que  l'enfant  y  avait 
fourrée. 

"  —  Des  pierres  !  !  qu'il  crie.  Mettez-en 
dessus  ! 

"Et  nous  comprenons;  et  le  citoyen  et 
moi  entassons  des  moellons,  et  l'enfant, 
quand  c'est  fait,  nous  dit  de  nous  sauver  et 
qu'il  met  le  feu  ,  la  machine.  Brrr!  en  l'air 
les  Quinze-Reiques  !  Le  citoyen  et  moi,  nous 
faisons  feu  comme  quatre  pour  augmenter 
la  bagarre,  quand  voilà  que  j'entends  des  ra 
et  des  fa  à  croire  que  touvbxv  mbhfg  mbga 
et  des  fia  à  croire  que  tous  les  tambours  de 
la  division  battaient  la  charge  ensemble. 

"—Vive  la  France!  que  je  crie.  .C'est 
une  colonne  française! 

Et  les  Autrichiens  le  croient  aussi  et,  voi- 
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là  qu'ils  se  pavent  des  jambes  en  douceur. 
Et  pas  du  tout!  Rien  de  rien!  Que  c'était  le 
Baême  Bibi-Tapin  qui  battait  la  caisse  à  lui 
tout  seul  à  l'égal  d'un  régiment  de  tam- 
bours. Une  farce,  quoi!  mais  une  bonne 
comme  celle  de  la  mine  dans  la  caisse!  Voi- 
là, mon  général.  Pour  lors,  l'enfant  est  un 
crâne!" 

Bonaparte  se  baissa  pour  regarder  en  fa- 
ce Bibi-Tapin. 

—  Tu  as  fait  cela?  dit-il. 

—  Oui,  mon  général!  balbutia  l'enfant. 

—  Comment  ces  idées  te  sout-elle  remues? 

—  En  regardant  la  pièce  d'or  que  vous 
m'avez  donnée,  mon  général!  répondit  l'en- 
fan«j. 

—  Brave  enfant  !  murmura  Bonaparte 
avec  une  émotion  qu'il  ne  chercha  pas  à  dis- 
simuler. 

Puis,  se  tournant  vers  son  aide  de  camp  : 

—  Junot,  dit-il  en  désignant  successive- 
ment Bibi-Tapin,  Iîossignolet  et  les  deux 
grenadiers,  tu  feras  donner  à  ces  quatre  bra- 
ves quatre  armes  d'honneur  qui  leur  seront 
décernées  demain  sur  le  front  de  l'armée,  en 
présence  de  la  32e  demi-brigade.  Quant  à 
vous,  capitaine,  il  vous  manque  une  épau- 
lette . . . 

Effectivement  Maurice,  on  le  sait,  avait 
eu  une  épaulette  enlevée  par  une  balle. 

—  Général,  dit  Maurice,  en  s'inclinant, 
j'ai  une  grâce  à  solliciter  de  vous. 

—  Qu'est-ce? 

Et  voyant,  l'embarras  de  Maurice,  il  fit' 
signe  à  tous  de  se  reculer.  Demeuré  seul 
avec  le  capitaine: 

—  Parlez!  dit-il,  que  voulez-vous? 

—  Un  congé  !  répondit  Maurice. 
Bonaparte  fronça  les  sourcils. 

—  Trois  fois  déjà  je  vous  ai  refusé!  dit-il. 

—  Général,  j'insiste! 

—  Vous  vouez  retourner  en  France? 

—  Non,  général. 

—  Où  voulez-vous  aller? 

—  A  Venise. 

—  Pour  quoi  faire? 

—  Pour  tâchez  de  délivrer  deux  pauvres 
jeunes  filles  qui  sont  les  prisonnières  de 
ces  bandits:  j'aime  l'une  de  ces  jeunes  fil- 
les, général,  et  je  me  ferais  tuer  si  elle  ne 
m'était  pas  rendue. 

—  Que  préférez-vous  un  congé  ou  un  gra- 
de? 


—  Un  congé  !  répondit  Maurice.     Quant 

au  grade,  je  saurai  le  reconquérir. 

Bonaparte  réfléchit  durant  quelques  ins- 
tants. 

—  Je  connais  une  partie  de  l'histoire  à 
laquelle  vous  faites  allusion,  dit-il,  et  je 
désire  que  vous  réussissiez  dans  votre  entre- 
prise. J'avais  l'intention  d'envoyer  un  of- 
ficier à  Venise,  je  vous  choisis.  Venise  nous 
déteste;  tout  en  parlant  de  sa  fidélité  à  la 
France,  elle  arme  clandestinement,  Elle  a 
prêté  secours  aux  Autrichiens,  elle  leur  a 
livré  passage  sur  son  territoire.  Aujour- 
d'hui que  je  suis  sur  ce  territoire,  elle  nour- 
rira, mon  armée.  Demain  matin,  Berthier 
vous  donnera  mes  instructions.  Vous  ne 
pouvez  partir  seul;  le  ci-devant  Adore  vous 
accompagnera  avec  une  autorisation  spécia- 
le de  nia  part.  Ces  trois  hommes  et  cet  en- 
fant vous  serviront  d'escorte. 

—  Allez!...  / 

—  Général  ! . . .  s'écria  Maurice  avec  émo- 
tion. 

—  Allez,  dit  sèchement  Bonaparte;  votre 
épaulette  de  chef  de  bataillon  vous  attendra 
à  votre  retour. 

Et,  du  geste,  il  congédia  ceux  qu'il  venait 
de  récompenser. 

—  Capitaine,  ajouta-t-il,  en  rappelant 
Maurice,  cette  fois  votre  congé  est  illimité. 
Vous  rejoindrez  l'armée  quand  les  circons- 
tances vous  le  permettront, 

—  Vive  le  général!  cria  Bibi-Tapin  en 
quittant  la  tente. 

—  Demain,  dit  Maurice  à  l'oreille  du  com- 
te, nous  serons  sur  la  route  de  Venise. 

—  Ah!  fit  M.  d'Adoré,  cette  fois,  je  le  ju- 
re, nous  réussirons  et  nous  déliverons  cel-i 
les  qui  souffrent,  ou  nous  succomberons! 
sous  les  coups  de  leurs  ennemis. 

—  Cette  fois,  ajouta  Maurice  avec  un  re-> 
gard  étincelant,  cette  fois,  j'espère!. . 

XI 

LORD  HARBIXG 

Le  soleil  se  couchait  à  l'horizon;  le  ciel 
empourpré  à  l'occident,  était,  à  l'orient,  de 
cette  admirable  pureté  que  connaissent 
seuls  les  habitants  favorisés  des  pays  méri- 
dionaux. Les  riches  campagnes  de  la  Vé- 
nerie se  déroulaient  au  loin.    Sur  une  route 
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montueuse,  serpentant  dans  mie  vallée  frai 
che  '■!  fer( Ile,  un  pel il  groupa  de  cavaliers 
s'avançait  lestement.  Les  chevaux  parais 
Baient  pleins  d'ardeur.  Eu  tête  marchaient 
deux  personnages,  l'un  de  grande  taille, 
l'autre  encore  enfant,  Derrière  eux  \c 
liaient  <  l  «  m  x  cavaliers  que  suivaient  deux 
autres  revêtus  <1<'  costumes  de  soldats.  Les 
deux  premiers  paraissaient  éclairer  la  rou- 
te; les  deux  cavaliers  du  cent  re  causaient 
;i\ ec  animât ion. 

—  Oui,  mon  ami,  disait  l'un,  cette  fois, 
je  sens  l'espérance  envahir  mou  coeur. 

—  Oh!  nous  triompherons,  Maurice,  ré 
pondait  l'autre.  Pour  qeu  nous  ne  réussis- 
sions pas,  il  faudrait  qu'il  n'y  «  fi t  plus  de 
jusi  ire  divine. 

—  Dans  deux  jours  nous  serons  à  Venise. 

—  Et  cette  fois  nous  pourrons  agir  ou- 
vertement; car  votre  situation  (renvoyé  (lu 
généra]  Bonaparte  double  nos  forces!  Oui, 
nous  réussirons;  mais  il  faut  que  vous  sa- 
chiez  (oui.  Maurice;  il  faut  que  je  continue 
cette  confession  que  j'ai  commencée  et  qu'il 
est  important  que  vous  connaissiez  tout  en- 
tière. 

—  J'écoute,  mon  ami. 

—  Vous  vous  souvenez  de  ce  que  je  vous 
8'  dit  à  propos  île  ce  qui  était  arrivé  à  l'abbé 
Chaubard? 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  et  afin  que 
vous  me  compreniez  mieux,  continua  le 
comte  d'Adoré  en  interrompant  son  récit,  il 
faut  que  je  vous  explique  une  particularité 
qui  occultait  alors  beaucoup  la  famille  de 
Oantegrelles  et  plus  encore  la  société  de 
Croix-Daurade,  et  celle  de  Toulouse  tout 
entière.  Je  vous  ai  dit  que  la  baronne  Hé- 
lène de  Sarville,  la  soeur  aînée  du  marquis 
de  Oantegrelles,  était  fort  laide,  mais  fort 
riche,  et  que,  les  faveurs  de  la  fortune  fai- 
sant oublier  les  disgrâces  de  la  nature,  cet- 
te dame  avait  été  souvent  en  butte  aux  nom- 
breuses et  instantes  sollicitations  de  préten- 
dants à  l'honneur  d'abriter  sous  leur  nom  le 
veuvage  de  la  baronne.  Madame  de  Sarvil- 
le  avait  toujours  obstinément  refusé  toute 
demande  en  mariage.  Aimant  beaucoup 
son  frère  et  ses  nièces,  elle  voulait  se  consa- 
crer au  bonheur  de  sa  famille.  Le  marquis, 
sans  être  pauvre,  n'avait  que  peu  de  fortu- 
ne; il  avait  maintes  fois  manifesté  à  ses  fil- 
les l'avenir  brillant  qu'il  se  prenait  à  rêver 
pour  elles.     La  baronne  avait  un  coeur  ex- 


ient.  ii  était  absolument  dépourvue  de 
cet  amour  propre  i  f  qui  empêche  nue 

femme  de  reconnaît  re  aat  are. 

Bile  était  laide  et  clic  se  i  pouvait  telle;  par- 
tant elle  se  jugeait  incapable  d'inspirer  l'u- 
ne de  i  ions  qui  sont,  pour  les  jeui 
filles  et  les  'or  de  l'avenir, 
gros  de  promesses,  de  joie  et  de  bonheur.  Si 
de  iioiubr.            ipirants 
autour  d'elle,  la  baronne  ne  s'était  jamais 
fait   d'illusion,  et  elle  avait  écarté    douce- 
m<  m.  mais  fermement,  les  adorateui 
la  persuasion  où  elle  était  que  ceu 
voulaient   plus  encor<  fortune  qu'an 
bonheur  de  la  nommer  leur  femme. 

tk  Dans  ces  dispositions  d'esprit,  la  baron- 
ne avait  pris  la  résolution  di  veuve 
Ce  Tut  alors  qu'elle  vint  habiter  près  de  son 
frère,  apportant  ses  revenus  magnifiques 
au  sein  d'une  famille  dont  elle  transforma 
subitement  la  médiocrité  en  richesse  splen- 
dide.  Par  un  hasard  assez  rare,  la  soeur  et 
la  femme  du  marquis  non  seulement  s'ai- 
maient beaucoup,  mais  encore  se  faisaient 
mutuellement  toutes  les  concessions  né< 
saires  pour  assurer  la  tranquilité  intérieu- 
re. De  cette  affectiou  qui  unissait  les  deux 
femmes  résulta  une  augmentation  de  ten- 
dresse de  la  part  de  la  baronne  pour  ses  niè- 
ces, et  un  beau  jour,  sans  prévenir  person- 
n ",  elle  alla  trouver  son  notaire  et  lui  fit 
dresser  un  acte  par  lequel  elle  assurait, 
après  son  décès,  sa  fortune  entière  à  Lueile 
et  à  Uranie.  Dès  que  le  marquis  et  sa  fem- 
me eurent  appris  l'accomplissement  de  i 
acte,  ils  firent,  en  gens  loyaux,  à  la  baronne 
toutes  les  observations  que  la  prise  d'un  tel 
engagement  pouvait  suggérer.  Madame  de 
Sarville  demeura  immuablement  résolue; 
mais  le  marquis  exigea  cependant  impé- 
rieusement une  chose  à  laquelle  sa  soeur  ne 
put  se  refuser  :  c'était  qu'il  fût  bien  stipule 
dans  l'acte  que  la  donation  faite  ne  serait 
valable  qu'à  la  condition  seule  que  la  baron- 
ne ne  se  marierait  pas.  Ln  mariage  con- 
tracté eût  annulé  de  plein  droit  les  disposi- 
tions prises.  A  cette  époque,  la  baronne  n'a- 
vait que  trente-deux  ans. 

"  Elle  comprit  la  délicatesse  de  son  frè- 
re; elle  accepta,  la  restriction  imposée  avec 
d'autant  moins  de  répugnance  que  sa  volon- 
té de  deumeurer  veuve  était  plus  enracinée 
dans  son  coeur.  Les  années  s'écoulèrent; 
l'intimité  la  plus  grande  s'établit  entre  les 
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parents.  Lucile  et  Uranie  adoraient  leur 
tante,  et,  pour  éviter  toute  pensée  mauvaise, 
on  leur  avait  laissé  ignorer  les  dispositions 
prises  en  leur  faveur  par  madame  de  Sar- 
ville. 

"  La  marquise  aimait  chaque  jour  davan- 
tage sa  belle-soeur;  avec  laquelle  elle  sym- 
pathisait de  plus  en  plus,  et  le  marquis  était 
parfaitement  et  sincèrement  heureux  de 
cette  cordiale  entente  qui  régnait  autour 
de  lui.  Je  puis  donc  dire  sans  affectation 
que  le  bonheur  dans  l'acception  propre  du 
mot,  régnait  au  château  de  Cantegrelles. 

"  Comme  la  baronne  n'avait  pas  fait  pro- 
clamer à  son  de  trompettes  sa  résolution  de 
repousser  toute  demande  de  sa  main,  et  com- 
me ses  millions  avaient  conquis  dans  la 
province  une  renommée  colossale,  les  ado- 
rateurs avaient  plu  au  château  de  Cante- 
grelles; mais,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  déjà, 
ils  avaient  tous  été  éconduits  si  bien  que  les 
épouseurs  s'étaient  lassés  peu  à  peu  et 
avaient  fini  par  disparaître,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  veuve.  , 

"  Cette  année-là  cependant  de  178q,  à  la- 
quelle remontent  les  événements  que  je  vais 
vous  raconter,  au  printemps,  était  arrivé  à 
Toulouse,  un  homme  d'un  âge  difficile  à  ap- 
précier, fort  beau  cavalier,  très  élégant,  très 
distingué,  ayant  de  l'esprit,  de  l'éducation, 
et  que  l'on  prétendait  être  possesseur  d'u- 
ne immense  fortune.  La  venue  de  ce  grand 
seigneur,  auquel  une  foule  de  lettres  de  re- 
commandation et  de  crédit  avaient  ouvert 
tous  les  salons,  avait  causé  une  sensation 
profonde.  Il  se  nommait  lord  Harbing,  et 
sa  qualité  d'étranger  donnait  un  nouveau 
charme  à  sa  personne.  Lord  Harbing  s'ins- 
talla confortablement  à  Toulouse,  et  bientôt 
sa  maison  passa,  à  juste  titre,  pour  être  la 
mieux  tenue  et  la  plus  luxueuse  de  la  ville. 
Le  marquis  de  Cantegrelles  eut  souvent  oc- 
casion de  se  rencontrer  avec  le  riche  An- 
glais. Lord  Harbing  parut  éprouver  une 
sympathie  fort  vive  pour  le  gentilhomme 
toulousain,  et  il  lui  témoigna  cette  sympa- 
thie d'une  façon  si  cordialement  aimable 
que  le  marquis  crut  avoir  rencontré  un  ami 
dans  le  noble  anglais. 

"  Lord  Harbing  vint  souvent  à  Croix- 
Daurade.  Il  était  charmant  pour  tous  les 
hôtes  du  château,  et  bientôt  chacun  éprou- 
va pour  lui  une  amitié  sincère.  Sans  par- 
ler précisément  de  sa  fortune;  le  lord  sut 


faire  comprendre  à  ses  nouveaux  amis  que 
cette  fortune  était  réellement  considérable, 
et  les  dépenses  auxquelles  il  se  livrait,  sans 
la  moindre  gêne,  sans  le  plus  léger  embar- 
ras, prouvaient  effectivement  que  ses  res- 
sources devaient  être  presque  princières. 
Pour  motif  de  son  séjour  à  Toulouse,  lord 
Harbing  donna  une  raison  de  santé.  Il 
avait  la  poitrine  extrêmement  délicate,  les 
brouillards  de  la  Tamise  l'avaient  prodi- 
gieusement fatigué,  et  son  médecin  lui  avait 
.impérieusement  ordonné  d'aller  vivre  dans 
une  ville  du  midi  de  la  France;  il  avait 
choisi  Toulouse  au  hasard,  et,  ajouta-t-il,  il 
bénissait  chaque  jour  le  choix  qu'il  avait 
fait. 

"  Peu  à  peu  l'intimité  qui  commençait  à 
unir  l'Anglais  et  le  marquis  devint  si  gran- 
de que  lord  Harbing  prit  l'habitude  de  ve- 
nir trois  fois  par  semaine  dîner  au  château 
de  Croix-Daurade,  et  chaque  fois  on  l'at- 
tendait avec  une  impatience  décelant  le  plai- 
sir que  l'on  éprouvait  à  le  recevoir. 

"  La  baronne,  qui  jusqu'alors  avait  ac- 
cueilli avec  défiance  tous  ceux  qui  avaient 
cherché  à  se  faire  les  amis  de  son  frère,  n'a- 
vait pu  cependant  se  montrer  froide  et  dé- 
daigneuse à  l'égard  du  noble  Anglais.  La 
fortune  considérable  de  lord  Harbing  .  le 
mettait  à  l'abri  de  toute  supposition  intéres- 
sée ;  d'ailleurs,  lors  de  ses  premières  visites, 
il  se  montra  d'une  telle  froideur  envers  ma- 
dame de  Sarville  que  celle-ci  dut  en  conclu- 
re que  l'ami  du  marquis  trouvait  la  veuve 
fort  peu  à  son  goût, 

"  La  baronne  n'était  certes  pas  coquette, 
mais  cette  espèce  d'antipathie  qu'affectait 
lord  Harbing  pour  elle  la  froissa  vivement, 
et,  par  un  sentiment  particulier  à  toutes 
les  femmes,  elle  mit  tout  en  oeuvre  pour  la 
faire  cesser.  Soit  qu'elle  s'y  prît  bien,  soit 
que  lord  Harbing  fût  revenu  sur  ses  préven- 
tions, il  se  montra  plus  aimable  pour  la  veu- 
ve, et  bientôt  même,  il  parut  goûter  à  sa 
conversation  un  charme  extrême.  Tous  deux 
effectivement  étaient  fort  instruits,  et  leurs 
esprits  se  rattachèrent  "par  une  foule  de 
points  de  contact. 

"  Toutes  les  fois  qu'il  avait  été  question 
de  mariages  se  faisant  à  Toulouse  ou  devant 
se  faire,  la  baronne  avait  hautement  mani- 
festé de  demeurer  veuve,  et  lord  Harbing  lui 
avait  dit  un  soir  en  causant  qu'il  avait  tou- 
jours refusé  de  se  marier  par  la  raison  de 
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inté  éta ii  trop  faible  &i  qu'il  éta II  i  rop  cer 
tain  de  ne  pas  \  h  re  longtemps.  , 

Ensuite,  avall  il  ajouté  avec  an  sou- 
pir et,  comme  un  homme  qui    a     ï  »  «  * ,  1 1 1  <  ■  «  »  1 1  j  > 

luffert,  je  n'aurais  rouln  épouser  qu'une 
femme  de  l'amour  de  laquelle  je  fusse  oer 
tain,  ei  i rtanl  je  ae  crois  pas  a  l'amour. 

"  —  ■  \'\  croyes-vous  pas  ou  a'y  croyez 
\<uis  plus!  avait  demandé  finement  la  ba- 
ronne. 

-le  u'\  crois  pas,  parce  que  je  n'y  crois 
plus!  «lit  lord  l tarbing. 

••  (  Jette  réponse,  qui  passe  pour  an  bon 
mot,  fii  fortune  à  Toulouse  ei  accrut  encore 
la  renommée  «lu  aoble  insulaire. 

"Quant  à  lord  Harbing,  il  ae  paraissait 
nullement  remarquer  l'empreBsement  dont 
il  était  l'objet.  Indifférent  aux  nombreuses 
marques  d'estime  qui  lui  étaient  données, 
il  n'allait  nulle  part  qu'à  La  Croix:Daurade, 
il  ne  recevait  personne  nuire  que  le  marquis, 
sa  femme  et  sa  soeur. 

"  Le  temps  qu'il  ne  passait  pas  avec  la  fa- 
mille de  Cantegrelle,  il  l'employait,  disait- 
il,  à  travailler  chez  lui;  et  ce  devait  être 
vrai,  car  on  avait  remarqué  que  lorsque  lord 
Harbing  n'allait  pas  à  Croix-Daurade,  ou 
ne  recevait  pas  chez  lui  le  marquis  et  les 
siens,  on  était  des  journées  entières  sans  le 
voir,  et  les  domestiques  toulousains  eux-mê- 
mes qu'il  avait,  pris  affirmai  eut  ces  jours-là 
ne  pas  apercevoir  leur  maître. 

"  La  baronne  de  Sarville  n'était  pas  co- 
quette, je  le  dis  encore,  poursuivit  le  comte, 
et  elle  se  savait  laide.  Néanmoins  elle  était 
femme,  et  les  assiduités  de  l'Anglais,  l'em- 
pressement qu'il  témoignait  à  se  rendre  au- 
près d'elle,  le  plaisir  qu'il  paraissait  ressen- 
tir à  sa  conversation  la  flattaient  infini- 
ment. Toulouse  regorgeait  de  jolies  fem- 
mes, jalouses  d'une  attention  du  lord,  et 
c'était  un  véritable  et  bien  doux  triomphe 
pour  la  baronne  de  le  voir  délaisser  pour  el- 
le toute  l'aristocratie  de  la  société  féminine. 

"  Un  soir,  après  le  départ  de  lord  Harbing 
et  alors  que  Lucile  et  Uranie  s'étaient  reti- 
rées, le  marquis  et  la  marquise  demeurèrent 
seuls  avec  madame  de  Sarville. 

"  —  Chère  soeur,  lui  demanda  brusque- 
ment la  marquise,  avez-vous  véritablement 
renoncé  au  mariage? 

"  —  Pourquoi  me  demander  cela?. répon- 
dit la  baronne  avec  un  peu  d'émotion.     ■ 

"  —  Parce  que  tu  n'as  que  trente-huit  ans, 


parce  que  m  as  encore  dcvanl  loi  de  oom- 
breuses  .1  anéee  d'av<  a  r,  parce  que  lord  l  [ar- 
bing  est,  un  homme  charmant,  et  parce  que 
enfin  il  t'aime! 

1    m'aime?  dit  la  baronne  en  rôti 
sant  comme  une  jeune  fille;  il  te  l'a  dit? 

"  —  Non,  niais  je  l'ai  dei 

"  La  baronne  garda  le  silence.    Son  frère 

fit   un   signe  ;i   s;i    femme,  et    tons  deux,   v<-- 

inini  s'asseoir  sur  un  canapé,  de  chaque  i 
bé  de  madame  de  Sarville,  l'entouraient  ten- 
drement : 

"  —  Ohère  soeur,  reprit  in  marquise,  vous 
savez  si  nous  \011s  aimons  et  ffi  uous  d< 
rons  vous  voir  ueureu 

/  La  baronne  voulut  se  récrier. 

" —  Tais-toi,  dit  le  marquis,  ce  n'est  pas 
à  toi  a  puler  ni  à  ;i'-i\-  en  cette  circonstance, 
c'est  à  moi;  et,  en  t'engageant  à  cette  union, 

tu  ne  peUS  me  supposer  qu'une  pensée;  cel- 
le de  ton  bonheur,  qui  doit  passer  avant  tou- 
tes les  autres 
" —  Lucile,  mais  Uranie!  dit  la  baronne. 
"  —  Lucile  et  Uranie  sont  jolies,  bien  éle- 
vées et  ne  manqueront  pas  d'épouseurs!  ré- 
pondit en  riant  le  marquis.  D'ailleurs,  là 
n'est  pas  la  question.  Tu  aimes  lord  Har- 
bing.    Le  reste  nous  regarde. 

"  Le  lendemain  le  marquis  se  rendit  à 
Toulouse  et  demanda  quelques  instants 
d'entretien  au  gentleman. 

"  —  Cher  lord,  lui  dit-il,  pardonnez  à  la 
franchise  de  ma  démarche  et  promettez-moi 
une  réponse  aussi  brutale  que  va  l'être  ma 
demande. 

"  — Je  vous  le  promets,  répondit  lord  Har- 
bing. 

"  —  Il  s'agit  de  ma  soeur,  l'aimez-vous? 

"  —  Oui,  répondit  vivement  l'Anglais. 

"  —  Alors  pourquoi  ne  pas  m 'avoir  pré- 
venu de  cet  amour,  qui  ne  peut  qu'avoir  une 
solution  honorable  pour  nous? 

"  —  Mon  cher  marquis,  j'ai  craint  qu'en' 
soupçonnant  mes  intentions,  elle  ne  me  fît 
congédier. 

"  —  Alors  le  seul  sentiment  qui  vous  ait 
retenu  jusqu'ici . . . 

"  —  A  été  la  crainte  d'être  repoussé. 

"  —  Et  si  vous  aviez  la  certitude  du  con- 
traire? 

"  Lord  Harbing  se  leva  avec  un  geste  fé- 
brille  assez  peu  d'accord  avec  sa  nature 
flegmatique. 

"  —  Qu'oi  !  s'écria-t-il  en  pressant  vigou- 
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reusement  les  mains  du  marquis,  qu'il  avait 
saisies  dans  les  siennes,  tous  me  laisseriez 
espérer. . 

"  Le  lendemain  l'union  était  convenue.  La 
baronne  avait  voulu  maintenir  tout  d'abord 
sa  donation,  et  lord  Harbing  avait  insisté  à» 
cet  égard  avec  une  énergie  qui  démontrait  la 
noblesse  de  ses  sentiments;  mais  le  marquis 
avait  été  inflexible. 

"  —  Plus  tard,  dit-il  à  sa  soeur,  tu  seras 
libre  d'agir  ainsi  qu'il  te  conviendra,  mais' 
en  ce  moment  je  ne  veux  pas  que  tu  dispo-^ 
ses  de  biens  qui  peuvent  être  ceux  de  tes  en-' 
fants. 

"  Tout  ce  que  la  baronne  et  le  lord  purent 
obtenir,  ce  fut  que  le  marquis  consentit  à 
voir  sa  soeur  grossir  la  dote  de  chacune  de 
ses  tilles  de  vingt-cinq  mille  écus.  Cette 
somme  minime,  comparativement  à 
l'immence  fortune  de  Madame  de  Sarville, 
n'était  qu'un  brin  de  laine  arraché  à  la  toi- 
son de  sa  richesse. 

"  L'union  fut  fixée  à  deux  mois  de  date, 
jour  pour  jour,  et  lord  Harbing  continua 
naturellement  ses  assiduités  au  château  de 
Croix-Daurade. 

"  Les  semaines  se  passèrent;  la  fête  de 
Croix-Daurade  approchait:  le  mariage  de- 
vait avoir  lieu  trois  jours  après,  quand  un 
matin,  que  le  marquis  était  seul  dans  son 
jardin,  un  valet  lui  annonce  qu'un  homme 
qu'il  ne  connaissait  pas  isistait  vivement 
pour  parler  à  M.  de  Cantegrelles,  et  cela  sur 
l'heure  même. 

"  Assez  étonné,  le  marquis  fit  demander 
le  nom  du  visiteur.  Celui-ci  refusa  de  le 
donner.  Il  se  contenta  de  faire  passer  au 
marquis  un  papier  sur  lequel  étaient  tracés 
ces  mots: 

"  —  Voulez-vous  me  recevoir,  oui  ou  non? 
Il  s'agit  de  votre  honneur! 

"  Le  marquis  ordonna  que  l'on  introdui- 
sit sur  le  champ  le  visiteur  dans  son  cabi- 
net. 

k>  Quel  était  cet  homme  et  comment  était- 
il?  dit  le  comte  en  interrompant  son  récit, 
voilà  ce  que  l'on  n'a  jamais  su  et  ce  que  l'on 
ne  saura  probablement  jamais.  Personne 
autre  des  gens  de  la  maison  que  le  valet  qui 
l'introduisit  ne  le  vit. . . 

—  Il  mourut  le  soir  même  d'une  attaque 
d'apol exie  f< mdrqya n te. 

—  Mais  le  marquis.  . 

—  Attendez!  vous  allez  tout  savoir.     Le 


marquis  reçut  son  visiteur  et  s'enferma  avec 
lui.  Les  deux  hommes  demeurèrent  une 
grande  heure  seuls  ensemble,  puis  le  mar- 
quis ouvrit  sa  porte  et  reconduisit  l'homme 
jusque  sur  le  seuil  de  son  château. 

"  M.  de  Cantegrelles  était  extrêmement 
pâle  et  paraissait  violemment  agité.  A  pei- 
ne fut-il  seul,  q,ue,  sans  vouloir  remonter 
auprès  de  &a  femme,  de  sa  soeur  et  de  ses 
filles,  il  ordonna  qu'on"  lui  sellât  un  cheval, 
et  il  s'élança  vivement  sur  la  route  de  Tou- 
louse. 

"  En  peu  d'instants  il  atteignit  la  demeu- 
re de  lord  Harbing. 

"  —  Milord,  dit-il  rapidement  dès  qu'il  se 
vit  enfermé  en  tête-à-tête  avec  l'Anglais,  je 
viens  vous  donner  la  plus  grande  preuve 
d'estime  qu'un  homme  puisse  offrir  à  son 
semblable. 

"  —  Qu'est-ce  donc?  demanda  lord  Har- 
bing. 

"  —  Je  viens  vous  prier  de  me  donner  les 
preuves  de  la  fausseté  d'une  calomnie  ré- 
pandue sur  votre  compte.  Jç  vous  engage 
ma  foi  de  gentilhomme  que  jç  m'en  rappor- 
terai absolument  à  ces  preuves  que  vous  me' 
donnerez . . 

—  Silence  !  dit  Maurice  en  interrompant 
le  comte  et  en  arrêtant  brusquement  son 
cheval. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  le  vieillard. 

Le  jeune  officier  lui  fit  signe  de  mainte- 
nir sa  monture.  La  nuit  était  venue  depuis 
une  heure  déjà.  La  lune  s'était  levée  ra- 
dieuse, et  avait  tout  d'abord  éclairé  la  rou- 
te, mais  de  gros  nuages  venant  de  l'ouest,  et 
poussés  par  la  brise  avaient  peu  à  peu  inter- 
posé leur  opacité  entre  la  lueur  argentée  de 
l'astre  de  la  nuit  et  cette  partie  de  terre 
qu'assombrissait  encore  une  haute  futaie 
aux  arbres  gigantesques.  Les  ténèbres 
avaient  enveloppé  peu  à  peu  les  voyageurs 
sans  que  Maurice  ni  le  comte,  tout  entiers 
au  récit  que  faisait  ce  dernier,  's'en  fussent 
aperçus.  La  petite  troupe  venait  de  traver- 
ser un  bouquet  de  bois  sur  la  lisière  duquel 
elle  se  trouvait  encore.  Tout  le  temps  que 
les  chevaux  avaient  marché  sous  les  arceaux 
xle  verdure,  Bibi-Tapin  avait  manifesté  une 
certaine  inquiétude  qui  s'était  traduite  par 
une  pantomine  assez  vive  pour  exciter  l'at- 
tention du  gigantesque  tambour-major. 

—*■  Qu'as-tu  donc,  sergent?  avait  deman- 
dé Rossignolet. 
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J5ii>i  Tap  h  h-  lui  avait  pas  répondu,  unis 
sautant  lestement  à   Derre,    i  avait  jeté  le* 
rênes  de  son  cheval  ;i  son  compagnon  ei  ii 
s'était  élancé  dam  les  taillis  avec  la  bar 
(liesse  et   la   légèreté  d'un  che^  reuil.     Mau 
rire  ni  ir  comte  n'avaient  remarqué  cette  ac 
lion  de  l'enfant  et  huis  deux  avaient  conti- 
nué leur  route.     Maurice  écoutait  avec  une 
anxiété  fiévreuse  '<•  récit  que  faisait  !<•  vi  -il 
lard  et  il  était   tout  entier  a  cette  lugubre 
liisuir,-  quand  un  bruit  sec  avail  reteni  su- 
Ditement  è  sa  gauche.    C'était  alors    qu'il 
u\;iii  interrompu  le  comte  et  qu'il  avait  fait 
signe  «lu  s'arrêter.    8e  penchant  sur  su  sel- 
le,  il  examinait  at tenl ivement  '  ■    "I       * i  l 
une  ombre  légère  surgit  devant  lui. 

—  Bibi-Tapin!  fit-il  avec  étonnement. 

—  .Mon  capitaine,  dit  l'enfant,  dous  som- 
mes suivis. 

—  Nous  sommée  suivis?  répéta  Maurice 
avec  étonnement. 

Le  tambour  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Par  qui?  demanda  Maurice. 

— Je  l'ignore,  mais  ceux  qui  nous  suivent 
ont  à  coup  sûr  de  mauvaises  intentions. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'ils  se  cachent. 

—  Comment  sais-tu  cela? 

—  Voilà,  mon  capitaine,  reprit  l'enfant. 
Tout  à  l'heure,  en  traversanl  le  bois,  il  m'a 
semblé,  à  deux  reprises,  entendre  nu  frois- 
sement de  branches  sur  notre  droite.  J'ai 
été  convaincu:  Alors  j'ai  sauté  à  terre  et  je. 
me  «uis  Q-lissé  S()us  bois.  J'ai  longé  la  route 
en  la  remontant  et  je  n'ai  rien  vu;  mais  ar- 
rivé au  carrefour  que  nous  avons  traversé, 
j'ai  reconnu  dans  un- taillis  des  traces  fraî- 
ches de  passage  de  plusieurs  hommes. 

—  Comment,  as-tu  pu  t'assurer  que  ces 
traces  étaient  fraîches  par  l'obscurité  qu'il 
fait?     . 

—  Mon  capitaine,  j'ai  senti  avec  la  main 
que  des  branches  avaient  été  brisées;  je  ne 
pouvais  voir,  mais  j'ai  porté  les  cassures  à 
mes  lèvres  et  j'ai  reconnu  à  la  verdure  acre 
du  bois  qu'il  n'avait  pas  pu  sécher  encore. 

—  C'est  quelque  gros  gibier  qui  aura  fait 
une  trouée. 

—  Oh!  que  non  pas!  mon  capitaine.  Les 
branches  étaient  brisées  à  la  hauteur  de  la 
poitrine  d'hommes  de  grande  taille.  Jamais 
un  gibier  n'aurait  fait  une  brisure  aussi 
élevée. 


—  Skiais  pourquoi  supposes-tu  qu'il  y 
avait  plusieurs  îiommi 

—  Parce  que  les  branches  étaient  bri 
sur  boute  Im  hauteur  du  tailli      t  »r.  un  hom- 
me iqui  passe  seul  peut  bien  briser  quelques 
branches^ mais  il  ae  les  brise  pas  touto 
moins  qu'il  ne  le  fasse  exprès. 

Maurice  regarda  le  comte. 

— i  Qu'en  pensez-vous?  dit-il. 

— Je  pense,  répondit  le  rieillard,  que  <-<*t 
enfant  fait  preuve  d'une  sagacité  réellement 
merveilleuse.  L'idée  qu'il  avait  eue  à  Me- 
dolano  de  faire  une  mine  avec  son  tambour 
m'avait  étonné,  mais  <•<•  qu'il  dit  Là  me  sur- 
prend bien  plus  encore.  CJn  sauvage  ne 
parlerait  pas  mieux. 

—  Bibi-Tapin  a  eu  sa  première  éducation 
fait*-  aux  Antilles,  répondit    Maurice' 

— *\.ux  Antilles:  s'écria  vivement  le  com- 
te. 

Puis,  se  remettant  promptemenl  : 

—  C'est  impossible!  je  suis  fou,  murmu- 
ra-t-il. 

XII 
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—  Nous  pouvons  être  suivis,  reprit  Mau- 
rice, mais  ceux  qui  nous  suivent  sont-ils  nos 
ennemis?  Iiicn  ne  le  prouve.  L'armée  au- 
trichienne n'a  pas  fui  de  ce  côté,  nous  som- 
mes sur  les  terres  de  la  république  de  Ve- 
nise, et  la  république  est  en  paix  avec  la 
France,  ou  du  moins  elle  n'ose  lui  faire  la 
guerre. 

—  N'importe  !  dit  le  comte.  Il  faut  veil- 
ler à  notre  sécurité,  si  ce  n'est  pour  nous, 
que  ce  soit  pour  celles  que  nous  voulons 
sauver. 

—  Soit!  fit  Maurice  en  appelant  du  geste 
les  deux  grenadiers  qui  suivaient. 

Il  leur  recommanda  à  tous  deux  une  ex- 
trême attention.  Il  s'assura  que  leurs  ar- 
mes étaient  en  bon  état,  puis  il  dit  à  Bibi- 
Tapin  de  redoubler  de  surveillance  et  de  le 
prévenir  au  premier  indice  de  danger  qu'il 
remarquerait.  L'enfant  retourna  auprès  du 
tambour-major,  et  la  petite  troupe  se  remit 
en  marche. 

—  Bientôt,  dit  Maurice,  nous  atteindrons 
un  village  où  nous  passerons  le  reste  de  la 
nuit;  mais,  reprenez  votre  récit,  mon    ami, 
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continuez  à  nie  révéler  les  secrets  de  cette 
histoire  que  je  dois  connaître. 

—  Le  marquis,  reprit  le  vieillard,  était  dé- 
jà à  demi-convaincn  par  la  contenance  cal 
me  et  fière  de  lord  Harbing. 

"  —  Parlez,  mon  ami,  dit  l'Anglais  sans 
se  départir  de  son  flegme  ordinaire.  Quelle 
est  cette  calomnie  que  vous  désirez  que  je 
réfute? 

"  —  Milord,  reprit  le  marquis,  un  homme 
dont  j'ai  juré  de  taire  le  nom  et  même  de 
dépeindre  les  Irait  s  s'est  présenté  ce  matin 
chez  mof.  Cet  homme  a  demandé  à  me  par- 
le]-: forcé  par  son  insistance,  je  l'ai  reçu. . 

"  —  Et  bien?  demanda  lord  Harbing  en 
voyant  son  ami  s'arrêter. 

li  —  Eh  bien  !  milord,  cet  homme  m'a  af- 
firmé que  vous  étiez  marié  déjà. 

"  —  Moi?  dit  froidement  lord  Harbing. 
Cela  est  vrai!  Mais  cet  homme  aurait  dû 
ajouter  que  j'étais  veuf. 

"  —  Il  soutient  le  contraire. 

"  —  Quoi!  il  prétend  que  ma  première 
femme  existe? 

"  —  Oui,  milord. 

"  Lord  Harbing  se  leva,  alla  ouvrir  un 
secrétaire  et  revint  vers  son  ami  en  portant 
une  liasse  de  papiers  qu'il  avait  prise  dans 
le  meuble. 

"  Voici,  lui  dit-il,  tous  les  actes  de  décès 
de  ma  femme.  Ces  papiers  sont  parfaite- 
ment en  règle. 

"  —  Milord,  dit  le  marquis,  pardonnez- 
moi  mes  paroles.  Je  vous  jure  que  j'ai  en 
vous  la  foi  la  plus  entière,  mais  il  faut  que 
j'agisse  ainsi  que  je  le  fais. 

"  —  Vous  êtes  tout  excusé,  mon  ami,  et 
quoi  que  vous  disiez,  je  n'en  serai  pas  moins 
votre  dévoué  et  bien  reconnaissant.  Parlez 
donc  :  je  suis  tout  à  vous. 

"  —  L'homme,  dont  je  dois  taire  le  nom, 
soutient  que  ces  actes  de  décès  sont  faux.  ' 

"  —  En  vérité? 

"  —  Oui,  milord. 

"  —  Quelle  preuve  donne-t-il  de  son  asser- 
tion? 

"  —  Que  votre  première  femme  existe  en- 
core, qu'il  a  appris  vos  nouveaux  projets  de 
mariage,  et  qu'il  veut  s'opposer  à  la  célébra- 
tion de  l'union.  Il  a  ajouté  que  ces  preuves 
d'existence  de  la  femme  de  lord  Harbing,  il 
me  les  donnerait  valables,  authentiques,  in- 
discutables, si  je  voulais  me  rendre  à  Saint- 
Gaudens  dans  le  délai  de  trois  jours  à  par- 


tir de  celui-ci.  Il  m'a  fourni  les  moyens  de 
le  rencontrer  à  des  heures  fixes.  Passé  ce 
délai,  il  ne  me  sera  plus  possible  de  le  re- 
voir. 

"  —  C'est  tout? 
"  —  Oui,  Milord. 
"  —  Et  que  comptez-vous  faire? 
"  —  Je  viens  vous  le  demander,  mon  ami. 
Mettez-vous  à  ma.  place  et  dites-moi  ce  que 
vous  feriez:  ce  qne  vous  direz,  je  le  ferai. 

"  —  Il  faut  vous  rendre  à  Saint-Gaudans 
dans  le  délai  prescrit,  revoir  votre  inconnu, 
recevoir  de  lui  la  preuve  qu'il  vous  a  pro- 
mise. S'il  vous  la  donne,  il  faut  me  faire 
pendre,  car' je  l'aurai  justement  mérité.  S'il 
ne  vous  la  donne  pas,  il  faut  le  faire  rouer 
vif,  car  cet  homme  ne  sera  qu'un  vil  crimi- 
nel. 

"  Ce  petit  discours  fut  prononcé  d'une 
voix  tellement  ferme,  et  avec  un  accent  tel- 
lement calme,  que  le  marquis  se  sentit  re- 
mué au  fond  de  l'âme,  et  sa  conviction  de  la 
parfaite  innocence  du  noble  Anglais  devint 
plus  profonde.  * 

"  —  Vous  m'avez  tracé  la  ligne  de  condui- 
te que  je  devrais  suivre,  dit-il.  Cet  homme 
sera  arrêté  avant  quarante-huit  heiires,  car 
c'est  un  misérable  calomniateur. 

"  —  Mon  opinion,  ajouta  froidement  lord 
Harbing,  est  que  cet  homme  n'est  qu'un  ins- 
trument. 

"  —  De  qui? 

"  —  De  quelque  hobereau  refusé  jadis  par 
la  baronne,  et  qui,  blessé  dans  son  amour- 
propre  par  l'annonce  du  prochain  mariage 
de  celle  qui  avait  dit  ne  se  marier  jamais, 
?\  voulu  jouer  un  mauvais  tour  de  son  mé- 
tier, t 

"  —  Vous  avez  raison,  milord,  je  n'avais 
pas  songé  à  cela,  dit  le  marquis. 

"  —  N'importe,  il  faut  aller  à  Saint-Gau- 
dens.  Une  accusation  a  été  portée  contre 
moi,  et  quelque  ridicule,  quelque  calomuieu- 
se  que  soit  cette  accusation,  ma  dignité  exi- 
ge que  sa  nullité  soit  démontrée  jusqu'à  l'é- 
vidence. Permettez-moi  denc  d'exiger,  mon 
ami,  que  vous  alliez  à  Saint-Gaudens  :  c'est 
un  service  que  je  vous  supplie  de  me  ren- 
dre. 

"  —  Cependant . .  dit  le  marquis,  rendu 
honteux  par  l'insistance  de  l'Anglais. 

"  —  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  : 
quand  vous  serez  convaincu  de  la  fourberie 
du  drôle,  laissez-le  libre  d'aller  se  faire  pen- 
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die  ailleurs.     Je  m-  veux   |i,i.s  que  d'à 
insipides  commérages  arrivent  aux  oreilles 
de  \"i re  soeur.  Elle  ne  Bail  pieu,  je  sup] 

Rien  absolument,  dit  le  marquis.  Ni 
elle,  ni  mu  femme,  ni  ûaes  filles  ue  corn 
laenl  le  but  de  la  démanche  qui  ;i  été  faite  ce 
mat  in  près  'i(-  moi.  Je  u'aî  r  eu  dit  et  ue  di- 
poi  pieu.     Je  voulais  voir  parler  avant 

Merci.    <  tendons  pour  qous  le  * 
de  cette  stupiide  histoire.    Prétextez  une  ai- 
l'aire  et  partez  ce  >-(>ii'  môme  pour  Saint-Gau» 
(lens.     Mui  je  ne  quitterai  i>;i^  Toulouse. 

Vous  n'irez  pas  à  Croix  Daurade? 
••  Pas  avant  vot  pe  retour.  Je  trouverai  on 
prêt  ixte,  ne  craignez  pienj  mais  je  veux  agir 

ainsi. 

"  Le  marquis,  comprenant  le  sentiment  de 
délicatesse  extrême  auquel  obéissait  l'An- 
glais, ne  crut  pas  devoir  insister. 

"  —  Quand  Bérez-vous  de  retour?  deman- 
da lord  I  [arbing. 

"  —  Jeudi  vers  quatre  heures. 

" — Le  jour  de  la  fêle  de  (Voix-Daurade 
alors?  

"  —  Oui;  je  serai  au  château  pour  l'heu- 
re du  souper. 

"  —  Alors  jeudi  j'irai  souper  à  Croix-Dau- 
rade. 

"  L'Anglais  serra  tendrement  les  mains 
du  marquis.  Tout  fut  fait  ainsi  que  cela 
avait  été  convenu.  Lord  Harbing  écrivit  un 
billet  à  la  baronne  pour  la  supplier  d'excu- 
ser une  courte  absence  que  l'approche  de 
l'heureux  moment  nécessitait.  Il  disait  al- 
ler visiter  en  détail  un  château  situé  à  quel- 
ques lieues  de  Toulouse,  et  dont  il  voulait 
faire  don  à  la  baronne.  Quant  au  marquis, 
le  prétexte  lui  fut  d'autant  plus  facile,  que 
certains  papiers  de  famille  nécessaires  au 
mariage  se  trouvaient  à  Saint-Gaudens.  Son 
départ  parut  donc  tout  naturel  et  son  ab- 
sence n'inquiéta  personne  des  siens. 

Le  comte  s'arrêta  dans  son  récit. 

—  Vous  vous  demandez  sans  doute,  dit-ii 
en  souriant  tristement,  comment  j'ai  pu  con- 
naître tous  ces  détails?  Plus  tard  je  vous 
l'apprendrai;  mais  ce  que  je  vous  affirme, 
Maurice,  c'est  que  ce  que  je  vous  rapporte, 
est  l'expression  de  la  plus  stricte  vérité. 
Maintenant  je  reprends,  mon  ami.  Les  jours 
s'écoulèrent  et  la  fête  de  Croix-Daurade  ar- 
riva. 

—  C'est  ce  jour-là  où  l'abbé  Chaubard  re- 
çut cette  confession  étrange,  dit  Maurice. 


< )ni,  pépondii  le  comte  d'Adoré. 
jour  la  même)  on  atù  nda  1  au  château  I 
tour  du  niiii-'i'i  1  coulaient 

ci  peudant,  et   M.  de  ivait 

La  niarqui  ixonne,  Lucile,  1  ra- 

llie et   lord  i  Larbing  qui  venait  de 
annoncer,  étaient   réuni  1  au 

Ion.    [1  était  sept  heures.    La  veille,  il  avait 

un   temps  affreux.     1  n  violent,  oi 
avait  éclaté  au-dessus  de  Touh 
noyé  les  eni  irons  sous  de  véritables  cati 

"  —  Le  marquis  n'aura  pu  revenir  . 
viie  à  cause  du  mauvais  état  des  routes,  «lit 
lord  l [arb  1 

"  —  l'eni-ét i-e  aura-t-il  été  retenu  a  Saint- 
(  taudens,  ajouta  la  baronne 

"  —  il  m'avait  formellement  promis  d'ê- 
tre a  Croix-Daurade  aujourd'hui  à  cinq  heu- 
res, lit  observer  la  marquise,  et  il  en  est 
sept. 

"Il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter,  dit  la  haron- 
ne.  Mon  frère  est  trop  connu  dans  cette 
partie  de  la  province  pour  supposer  qu'en 
cas  d'accident,  il  n'eût  pas  trouvé  partout 
des  gens  empressés  de  lui  venir  en  aide. 

" —  D'ailleurs,  les  routes  sont  parfaite- 
ment sûres,  fit  observer  lord  Harbing;  et 
puis  n'est  en  retard,  après  tout  que  de  deux 
heures,  et  l'orage  d'hier  a  dû  forcément  le 
retarder. 

"  Cela  est  vrai,  dit  la  marquise  ;  peut-être 
ne  reviendra-t-il  que  demain. 
,    "  —  Mais,  ajouta  la  baronne,  ce  qui  m'é- 
tonne c'est  que  ni  l'abbé  Beauvais,  ni  l'ab- 
bé Chaubard  ne  soient  encore  arrivés. 

"  —  L'abbé  Beauvais  a  été  appelé  près 
d'un  mourant  je  crois,  ma  chère  tante,  et 
peut-être  n'est-il  pas  revenu  encore  à  la  cure. 

"  —  Mais  l'abbé  Chaubard? 

"  — Il  attend  son  ami  pour  venir  avec  lui. 

"  —  C'est  vrai,  dit  la  marquise,  le  digne 
abbé  est  la  timidité  même,  vous  le  savez.  Il 
doute  sans  cesse  de  lui;  je  suis  convaincue 
qu'il  ne  se  croit  invité  aujourd'hui  au  ehâ- 
,teau  qu'à  la  considération  de  l'abbé  Beau- 
vais. Si  notre  bon  curé  ne  peut  venir,  l'ab- 
bé Chaubard  est  parfaitement  capable  de  ne 
pas  oser  se  présenter. 

"  —  Mère,  dit  Uranie,  veux-tu  que  nous 
allions  le  chercher,  Lucile  et  moi? 

"  —  Mais  il  est  tard. 

"  —  Eh  bien  !  Julien  nous  accompagnera  ; 
et,  d'ailleurs,  la  cure  n'est  qu'à  deux  pas. 
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"  —  Allez  donc,  mes  enfants,  et  ramenez 
vite  l'abbé  Chaubard,  que  nous  puissions 
souper;  car  je  ne  compte  plus  aujourd'hui 
.sur  le  retour  de  votre  père. 

" — Demain,  dit  lord  Harbing,  j'irai  à  sa 
rencontre. 

"  Les  deux  jeunes  filles  quittèrent  le  châ- 
teau; et,  escortées  par  un  valet  de  confian- 
ce, elles  se  dirigèrent  vers  L'église,  qu'avoi- 
sinait  la  cure.  La  grosse  servante  qui  vint 
leur  ouvrir  leur  dit  qu'effectivement  l'abbé 
JBeauvais  n'était  pas  encore  rentré,  qu'il  ne 
rentrerait  même  probablement  pas,  mais 
que  l'abbé  Chaubard  attendait  dans  la 
chambre  du  premier.  Lucile  et  Uranie  mon- 
tèrent aussitôt,  et  frappèrent  à  la  porte  sans 
se  faire  autrement  annoncer. 

"  —  Entrez  !  dit  le  prêtre. 

"  Lucile  tourna  le  bouton  et  se  présenta 
la  première;  Uranie  la  suivait. 

"L'abbé  était  debout  dans  la  chambre, 
près  du  prie-Dieu,  qu'il  venait  probablement 
de  quitter.  En  apercevant  les  deux  jeunes 
filles,  son  visage  se  décomposa  subitement; 
il  frémit,  ses  traits  se  contractèrent  et  l'ex- 
pression d'une  douleur  poignante  se  peignit 
sur  sa  physionomie.  Se  précipitant  au-de- 
vant des  deux  jeunes  files  qui  s'avançaient 
en  souriant  : 

"  —  Seigneur,  mon  Dieu,  s'écria-t-il  d'une 
voix  altérée,  que  venez-vous  faire  ici? 

"  —  Vous  chercher,  monsieur  l'abbé,  ré- 
pondit Lucile,  stupéfaite  de  l'étrange  récep- 
tion que  leur  faisait  le  bon  prêtre. 

"  —  Me  chercher!  répéta*  l'abbé,  comme 
s'il  ne  comprenait  pas. 

"  —  Mais  oui  ! 

"  —  Il  est  donc  arrivé?.  .  . 

"  —  Mon  père?  dit  Uranie.  Non,  mon- 
sieur l'abbé,  il  n'est  pas  de  retour  au  châ- 
teau; nous  ne  l'attendons  même  que  demain 
maintenant;  mais  comme  vous  nous  aviez 
promis  de  venir  souper  au  château  et  que 
nous  vous  ne  voyions  pas,  ma  mère  nous  a 
envoyées  vers  vous  pour  vous  ramener. 

"  Pendant  que  la  jeune  fille  parlait,  l'ab- 
bé passait  ses  mains  sur  son  front  comme 
un  homme  qui  essaye  de  rassembler  ses  idées 
■devenues  subitement  confuses. 

"  —  Me  ramener.,  dit-il  en  frissonnant 
encore,  au  château  de  Cantegrelles? 

"  —  Sans  doute  î  dit  Lucile.  Ma  mère  et 
ma  tente  vous  attendent. 


"  —  Impossible  ! . .  .    impossible  ! . . . 
"  —  Gomment  vous  refusez? 
" — Mon  Dieu!  monsieur  l'abbé,  dit  Ura- 
nie avec  inquiétude,  seriez-vous  malade? 


"  —  Non 


non  !  mon  enfant,  répondit 


le  (ligne  prêtre,  qui  ne  pouvait  mentir.  Mais 
j'attends  l'abbé  Beauvais. 

"  —  Il  ne  viendra  pas  sans  doute,  mais 
s'il  arivait  ce  soir,  li  viendrait  vite  vous  re- 
trouver au  château. 

"  —  Je  suis  extrêmement  fatigué. . . 

"  —  Notre  demeure  est  à  quelques  pas  à 
peine. 

"  —  Je  suis  inquiet. . .  l'abbé  Beauvais. 

"  —  Oh!  interrompit  en  souriant  Uranie, 
ne  vous  donnez  pas  ce  motif  de  refus.  L'ab- 
bé Beauvais  est  à  une  lieue  au  plus  de  Croix- 
Daurade,  et  vous  devez  savoir  qu'aucun  dan- 
ger ne  peut  le  menacer.  C'est  comme  si 
nous  étions  inquiètes  à  propos  du  retard  de 
notre  père! 

"  L'abbé  devint  plus  pâle  qu'un  linceul. 

"  —  Oui . . .  oui  !  balbutia-t-il.  Vous  avez 
raison. 

"  —  Alors,  reprit  Lucile,  pourquoi  nous 
refuser? 

"  —  Une  migraine.  . . 

"  —  Ma  tante  de  SarviUe  a  une  eau  sou- 
veraine :  elle  vous  guérira. 

"  —  Non,  non  !  dit  le  prêtre  avec  un  ef- 
fort, je  vous  en  conjure,  mes  enfants,  n'in- 
sistez pas! 

"  Les  deux  jeun.es  filles  se  regardèrent 
mutuellement  avec  un  sentiment  de  stupé- 
faction manifeste:  il  y  avait  dans  la  voix  du 
prêtre  un  tel  accent  de  prière  et  de  souf- 
france, qu'elles  reculèrent  instinctivement. 

"  —  Pardonnez-nous,  monsieur  l'abbé,  de 
vous  avoir  dérangé,  dit  Lucile.  Nous  n'in- 
sistons que  poussées  par  le  plaisir  que  nous 
et  procuré  votre  société,  car  vous  savez  que 
ma  soeur  et  moi  vous  aimons  de  tous  notre 
coeur. 

"  Les  deux  jeunes  filles  s'inclinèrent  à  la 
fois  et  relevèrent  la  tête  en  faisant  en. mê- 
me temps  un  pas  pour  sortir.  Toutes  deux 
poussèrent  un  cri;  le  visage  de  l'abbé  était 
inondé  de  larmes  et  il  tendait  ses  bras  vers 
elles  comme  pour  les  bénir. 

«  —  Alon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  Lucile. 
Qu'avez-vous  donc,  monsieur  l'abbé? 

"  —  Rien  !  rien  !  dit  le  prêtre  en  se  remet- 
tant.    Je  souffre  beaucoup  ce  soir,  mes  en- 
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fants !  c'csi   pour  cela  qu'il  faut  m'exi 
h  faire  agréer  toua  mes  regrets  à  madame 
\di iv  mère  et  à  madame  yol re  tante. 
V  Les  deui  jeunes  filles  s<   '  el  irèrent. 

Mil 
LE  SOUPEB 

"  —  Lucile  <•!  i  rranie  revinrenil  an  châ- 
teau Le  iront  sombre  et  L'air  soucieux,  con- 
tinua le  comte  d'AdoreJ  toutes  deux  étaient 
encore  sons  la  pénible  impression  que  leur 
avait  causée  le  refus  si  étrangement  motivé 
de  L'abbé  Chaubard.  En  entrant  dans  Le  sa- 
lon, ollrs  racontèrent  simplement  ej  naive- 
ment  La  petite  Bcène  qui  venait  d'avoir  lien 
à  la  cure. 

"  —  Comment  !  dit  la  marquise  avec  éton- 
nement,  l'abbé  refuse  de  venir  souper  avec 

nous? 

u  —  Sans  motif  sérieux?  ajouta  lord  Har- 
bing, qui  avait  paru  prêter  la  plus  vive  at- 
tention an  reecit  des  deux  jeunes  filles. 

"  —  Est-il  malade?  demanda  la  baronne. 

"  —  Il  dit  que  non,  nia  tente,  répondit 
l'ranie. 

"  —  Alors  son  refus  est  incompréhensible  ! 

"  —  C'est  presque  une  impolitesse  !  dit 
lord  Hafbing. 

"  —  Oh  !  ne  pensez  pas  cela  !  répondit  vi- 
vement madame  de  Sarville;  je  connais  de- 
puis longtemps  l'abbé  Chaubard;  j'ai  été  à 
même  d'apprécier  son  noble  caractère,  l'af- 
fection sincère  qu'il  porte  à  notre  famille. 
Je  suis  certaine  que  derrière  ce  refus  étran- 
ge il  doit  y  avoir  quelque  cause  secrète  et 
pénible  qui  nous  sera  révélée  un  jour. 

"  —  L'abbé  avait-il  donc  l'air  d'un  homme 
douloureusement  affecté?  demanda  lord 
Harbing  avec  empressement. 

"  —  Oui,  répondirent  à  la  fois  les  deux 
jeunes  filles. 

"  —  Alors,  continua  l'Anglais,  si  le  digne 
abbé  a  le  coeur  ulcéré,  il  faut  des  mains 
amies  pour  panser  sa  blessure.  J'ignore 
quelles  sont  les  causes  de  ses  souffrances 
morales,  mais  je  suis  certain,  madame  la  ba- 
ronne^  que  des  consolations  provenant  de 
vous  seraient  des  plus  efficaces.  Voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  offrir  mon  bras 
et  de  vous  accompagner  jusqu'à  la  cure.  Si 
l'abbé  Chaubard  est  affecté,  nous  essayerons 
de  le  distraire;  s'il  n'est  que  contrarié,  nous 


combattrons  sea  -  anuis,  et,  dans    tons    les 

nous  saurons  <  quoi  nous  en  tenir 
ii ii  refus  qui  .1    ieu  de  non-  étonner  ions. 

"  La  baronne  k-<-  lei  a  vii  emel  :  son  \  1- 
rayonnaij  de  joie. 

—  .Merci,  milord,  dit-elle;  vous  m'avez 
comprise.  Allons  à  la  cure  al  efforçons- 
1 s  de  décider  l'abbé  1  îhaubard. 

[/Anglais  ne  Be  départit  pus  un  seul  ins- 
tant de  l'empressement  qu'il  avait  mani- 
tout  d'abord  ;  il  partit  ai ec  a  baronne, 
et  ions  deux  demeurèrent  absents  an  peu 
l»lus  d'une  demi-heure.  Sans  doute  leuf 
présence  vainquit  La  résolution  prise  par 
L'abbé,  car,  au  boni  de  ce  temps,  Lis  revin- 
rent avec  le  digne  prêtre.  La  baronne  pa- 
raissait joyeuse;  lord  Barbing  était  impas- 
sible suivant  son  ordinaire;  L'abbé  Chaubard 
était  pale  et  tremblant,  et  faisait  des  efforts 
évidents  pour  se  maintenir. 

"* —  Eh  bien!  qu'avait  donc  ce  cher  abbé? 
demanda   la   marquise  en  allant  au-devant 

d'eux. 

"  Une  abominable  migraine,  chère  soeur, 

répondit  la  baronne  en  souriant.  Notre  ex- 
cellent ami  qui  craignait  de  nous  donner  le 
spectacle  de  s<'s  souffrances,  voilà  pourquoi 
il  était  résolu  à  nous  manquer  de  parole. 

"  L'abbé  balbutia  quelques  mots  que  la 
marquise  dut  prendre  pour  des  excuses.  Il 
était  tard,  le  souper  était  prêt  depuis  long- 
temps; chacun  des  membres  de  la  famille 
était  d'avis  que  le  marquis  ne  reviendrait 
que  le  lendemain;  on  se  mit  à  table.  L'abbé 
ne  mangea  pas,  rejetant  ses  motifs  de  diète 
absolue  sur  sa  maudite  migraine;  il  fut 
sombre,  rêveur,  tourmenté  pendant  toute  la 
durée  du  repas.  Chacun  put  remarquer  sa 
contenance  souvent  embarrassée,  les  secous- 
ses nerveuses  qui  agitaient  tout  son  être 
alors  qu'il  fixait  ses  regards  sur  l'une  des 
deux  jeunes  filles.  On  s'empressa  autour 
de  lui,  on  l'entoura  dQ^g^ns  et  d'attentions, 
mais  rien  ne  put  parvenir  à  rasséréner  son 
visage. 

"  Au  dessert,  lord  Harbing  qui  n'avait 
pas  cessé  un  seul  moment  de  se  montrer  d'u- 
ne affabilité  charmante  pour  tous,  se  mit  à 
raconter  des  histoires  de  voyages  dans  l'es- 
poir, apprécié  de  tous,  d'égayer  un  peu  la 
conversation  que  la  sombre  contenance  de 
l'abbé  rendait  languissante.  Lord  Harbing 
parlait  admirablement  le  français;  il  avait 
beaucoup  d'esprit  et  il  savait  conter  avec  un 
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charme  qui  enchaînait  l'attention  de  ses  au- 
diteurs; il  possédait  un  fond  inépuisable 
d'anecdotes  qui  faisaient  de  lui  un  causeur" 
des  plus  attrayants.  Parmi  les  histoires 
dont  il  se  mit  à  régaler  ce  soir-là  ses  com- 
pagnons, il  en  fut  une,  dite  avec  une  mer- 
veilleuse fécondité  de  détails,  et  qui  avait 
trait  à  un  prêtre,  lequel  avait  trahi  le  secret 
de  la  confession  pour  sauver  sa  vie.  En  en- 
tendant lord  Harbing  raconter  ses  faits, 
l'a l< hé  Ohaubard  sortit  subitement  de  la  rê- 
verie douloureuse  dans  laquelle  il  était  plon- 
gé. 

"  —  L'homme  dont  vous  parlez  dit-il  vive- 
ment, ne  pouvait  être  un  ministre  de  Dieu; 
s'il  était  prêtre,  il  était  indigne  de  ce  titre 
sacré. 

"  —  Quoi  !  monsieur  l'abbé,  répondit  le 
noble  Anglais,  vous  ne  voulez  pas  admettre 
que,  dans  un  cas  extrême,  un  confesseur 
puisse  trahir  un  secret  reçu? 

"  —  Non,  milord,  je  ne  l'admets  pas! 

"  —  Mais,  dans  le  cas  dont  je  vous  parle, 
il  y  avait  danger  de  mort. 

"  —  Qu'importe! 

"  —  Cependant,  le  sentiment  de  la  vie . . 

"  —  Milord,  interrompit  l'abbé,  chaque 
prêtre  a  devant  lui  un  exemple  qui  doit  lui 
servir  de  règle  absolue  de  conduite,  c'est  la 
résignation  du  divin  Sauveur! 

"  —  Mais,  monsieur  l'abbé,  permettez-moi 
de  vous  faire  observer  que  la  situation  n'é- 
Itlait  pas  la  même,  il  ne  s'agissait  pas  d'un 
article  de  foi,  il  s'agissait  de  divulguer  un 
coupable. . 

"  —  Il  fallait  trahir  la  confession. . 

"  —  Au  bénéfice  de  la  justice  humaine. 

"  —  Au-dessus  de  la  justice  humaine  il  y 
a  la  justice  divine,  milord  !  Un  prêtre  qui 
viole  le  secret  de  la  confesson  n'est  plus 
digne  de  cette  justice. 

" —  Ainsi  vous  n'admettez  pas  que,  dans 
une  circonstance  quiconque,  on  puisse  ré- 
véler un  secret  confessionnal? 

"  —  Dans  aucune  circonstance. 

"  —  Même  pour  conserver  l'impunité  à 
un  coupable? 

"  —  Dans  ce  cas-là  surtout,  milord.  Un 
confesseur  est  un  consolateur  :  il  ne  doit  fai- 
re entendre  que  des  paroles  de  paix  et  de 
miséricorde,  et  jamais  une  délation. 

"  —  Monsieur  l'abbé  a  raison,  dit  vive- 
*ment  la  baronne,  et  ce  qu'il  dit  ne  saurait 


m 'étonner,  car  depuis  longtemps  j'ai  su  ap- 
précier la  noblesse  de  son  grand  caractère. 

"  —  Je  me  plais  à  être  de  votre  avis,  ma- 
dame, dit  lord  Harbing,  et  c'est  un  honneur 
pour  moi  que  de  me  trouver  en  accord  avec 
vous  sur  un  tel  motif. 

"  L'abbé  était  retombé  dans  sa  rêverie  pé- 
nible, qui  semblait  augmenter  d'instant  en 
instant.  Enfin  à  dix  heures  le  digne  prêtre 
prit  congé  de  la  famille  et  se  retira  avec  un 
embarras  plus  grand  encore  que  celui  qu'il 
avait  témoigné  en  arrivant  au  château. 
Après  son  départ,  cet  embarras  fut  le  sujet 
des  commentaires  de  la  famille  et  du  lord, 
puis  le  noble  Anglais  partit  à  son  tour  pour 
Toulouse,  en  promettant  d'aller  le  lende- 
main au-devant  du  marquis. 

"  Le  lendemain,  reprit  le  comte  d'Adoré 
après  un  silence,  le  réveil  du  château  de 
Cantegrelles  devait  être  horrible.  A  huit 
heures,  un  capitoul,  un  assesseur  en  robe 
de  cérémonie,  des  officiers  de  i'hôtel  de  ville 
des  arches  et  autres  subalternes  de  justice 
arrivèrent  à  Croix-Daurade,  escortant  le 
corps,  ensanglanté  d'un  homme  porté  à  bras. 
Ce  corps,  déchiré  par  onze  blessures  pro- 
fondes faite  à  coups  de  couteau,  était  celui 
du  marquis  de  Cantegrelles.  On  l'avait 
trouvé,  dans  la  nuit,  gisant  au  milieu  d'une 
mare  de  sang,  sur  le  bord  de  l'a  Longue,  où 
sans  doute  on  avait  eu  l'intention  de  le  je- 
ter. Le  marquis  ne  donnait  aucun  signe  de 
vie,  et  ceux  qui  le  ramenaient  ne  croyaient 
porter  qu'un  cadavre.  , 
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"  Ala  vue  de  ce  corps  sanglant,  la  marqui- 
se, la  baronne,  Lucile  et  Uranie  furent  en 
proie  à  l'un  de  ces  effroyables  accès  de  déses 
poir  qui  déchirent  le  coeur  et  menacent 
même  l'existence.  Les  quatre  femmes  se_ 
jetèrent  en  gémissant  sur  ce  corps  que  les 
archers  avaient  déposé  dans  une  salle  de 
rez-de-chaussée  du  château.  Lord  Harbing 
n'était  pas  à  Croix-Daurade:  un  exprès  fut 
envoyé  vers  lui  à  T  oulouse,  mais  on  fit  ré- 
pondre à  son  hôtel  qu'il  était  parti  à  cheval 
dès  le  matin  pour  aller  au-devant  du  mar- 
quis. Sans  doute  il  avait  pris  une  autre  rou- 
te, car  il  n'avait  pas  rencontré  le  funèbre 
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cortège.    Tout  a  coup  et  au  moment  où  le 
désespoir  des  femmes  était  ù  wn  comble,  la 
marquise  poussa  an  cri  de  joie  toile 
cula  «-n  frémissant  Penchée  rar  Le  corps  de 
son  mari,  elle  avait  senti  un  Léger    mo 
ment  vei  s  la  poil  rine. 

"  —  H  vil  !  il  vit  encon  i  lie  avec 

élans  furieus  ;  il  peut  être  sauvé!. .  des 
secours!  des  médecins!  des  chirurgiens!.. 

"  ()n  se  précipita:  des  médecins,  des  chi- 
rurgiens accoururent  ;  on  reconnut  que  le 
marquis  mail  encore:  il  avait  échappé,  par 
nu  miracle  Inexplicable,  à  une  morl  qui  de- 
vait être  certaine.  Pouvait  il  être  complète- 
ment ramené  a  La  ne?    Pers te  o/osait  en 

répondre.  Dans  ce  cas,  Le  miracle  eût  été 
complet,  et  les  miracles  complets  sont  mal- 
heureusement trop  rares. 

"Comment  Le  marquis  respirait-il  enco- 
re ?  Les  médecins  expliquèrent  ce  phénomè- 
ne en  disant  que  le  marquis,  laissé  pour 
mort  sur  la  place  par  ses  assassins,  avait  dû 
ne  pouvoir  tenter  aucun  mouvement,  que 
cette  immobilité  absolue  avait  fait  fermer 
quelques  plaies  en  permettant  au  sang  de 
se  coaguler  et  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
avait  aidé  à  cette  coagulation  préservatrice. 
Mais  le  blessé  avait  perdu  énormément  de 
sang:  il  devait  être  dans  un  état  de  faibles-. 
se  extrême;  de  plus,  deux  blessures  reçues 
à  la  gorge  et  qui,  par  un  effet  du  hasard, 
avaient  respecté  l'artère,  laissant  pénétrer 
l'air,  devaient  empêcher  le  marquis  de  for- 
muler aucun  son;  enfin  une  autre  blessure 
qui  avait  ouvert  le  crâne  pouvait  avoir  dé- 
truit les  facultés  du  cerveau. 

"  La  conclusion  de  la  consultation  sa- 
vante fut  que  l'on  ne  pouvait  affirmer  que 
le  marquis  vivait  encore  vingt-quatre  heu- 
res; que  s'il  vivait,  il  ne  pourrait  parler 
avant  quinze  jours  au  moins,  et  que  pro- 
bablement, il  y  aurait  un  dérangement  com- 
plet dans  ses  facultés  intellectuelles.  De 
semblables  pronostics  étaient  horribles; 
mais  en  présence  du  malheur  plus  grand  qui' 
avait  menacé  la  famille,  madame  de  Cante- 
grelles,  ses  filles  et  sa  soeur,  se  sentirent  re-" 
naître  à  l'espérance  en  constatant  que  ce- 
lui qu'elles  adoraient  respirait  encore. 

"  Le  premier  désespoir  un  peu  calmé,  les 
soins  les  plus  urgents  donnés  au  cher  bles- 
sé, les  magistrats,  de  concert  avec  la  famil- 
le, dressèrent  le  procès-verbal  de  l'vévéne- 
ment. 


•■  Sur  ces  entrefaites,  lord  Harbing  arriva 
au  château.  Sa  douleur  car  il 

croya  i  i  ainsi  qu'on  le  comp  premiè- 

[ue  Le  marquis  était  mort  ;  mais 
an  apprenant ,  que  Bon  ami  était  rivant,  Le 
saissement   qu'il  tel  qu'il  de- 

meura comme  foudr  énoncer  une 

parole.     L'abbé  Beauvais  arrn  ment 

prodiguer  a  La  famille  et  an  bl<  -oins 

de  sou  pieui  ministère.  Il  raconta  que  L'ab- 
bé Chaubard  était  gravement  malade  et  que 
L'on  cralgnaij  qu'il  ne  fût  atteint  d'un  ac- 
de  fièvre  chaude.  En  présence  de  ces 
deux  nouveaux  témoins,  Les  magistrats  con- 
tinuèrent leur  office.  <>n  prit  tous  les  ren- 
seignements propres  à  faire  découvrir  l'as- 
sassin on  les  assassins,  en  attendant  que 
l'on  pût  recueillir  plus  tard  quelques  ren- 
seignements de  la  bouche  même  <le  la  victi- 
me,  sj  elle  échappait  à  la  mort. 

"Quel  pouvait  être  le  coupable?  quel  en- 
nemi si  acharné  <lu  marquis  de  (  Santegrelles, 
auqniel  on  n'en  connaissait  aucun,  avait  pu 
se  livrer  à  cet  acte  d'exécrable  vengeance? 
Car  il  demeura  prouvé  que  la  vengeance  seu- 
le, et  non  aucun  autre  motif,  avait  poussé 
le  bras  du  meurtrier;  le  corps  n'avait  été  dé- 
pouillé d'aucun  des  objets  de  prix  que  por- 
tait à  ses  doigts,  son  épingle  de  diamant  à 
son  jabot  de  dentelles.  Dans  ses  poches  on 
retrouva  sa  montre  d'or,  sa  chaîne,  son  ca- 
chet, sa  bourse,  contenant  vingt  louis  de 
France,  deux  quadruples  d'Espagne  d'or  fin 
et  quelques  piécettes  de  Barcelone. 

"  Ces  particularités  rétrécissaient  forcé- 
ment le  cercle  des  conjectures:  le  marquis 
était  tombé  victime  d'un  affreux  guet- 
apens.  On  interrogea  successivement  les 
membres  'de  la  famille,  lord  Harbing,  des 
amis  appelés,  mais  on  ne  put  obtenir  aucun 
résultat  satisfaisant.  Le  reste  de  la  jour- 
née se  passa  en  vaines  conjectures.  La  nuit 
vint;  le  blessé  était  toujours  dans  le  même 
état;  on  ne  pouvait  voir  luire  ou  s'éteindre 
aucun  espoir  :  il  fallait  attendre.  Lord  Har- 
bing déclara  vouloir  passer  la  nuit  auprès 
de  son  ami  ;  l'abbé  Beauvais  demeura  égale- 
ment au  château,  et  le  capitour,  homme  de 
sens  de  mérite  et  fort  justement  estimé  dans 
Toulouse,  promit  à  la  famille  désolée  la  jus- 
tice qu'elle  était  en  droit  de  demander,  puis 
il  se  remit  en  chemin  pour  la  ville. 

"  Cet  événement  malheureux  devait  re- 
mettre forcément  à  plus  tard  le  mariage  de 
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la  baronne  et  de  lord  Harbing.  J'avais 
été  l'ami  d'enfance  du  marquis  de  Cantegrel- 
les,  nous  étions  même  parents,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  expliqué.  J'étais  en  Bretagne  en- 
core sous  le  coup  de  l'horrible  machination 
dont  vous  connaissez  les  anciennes  péripé- 
ties lorsque  je  reçus  une  lettre  de  Lucile  ma 
filleule,  qui  m'annonçait  la  fatale  catastro-' 
phe.  Elle  m'avait  écrit  le  lendemain  même 
•du  jour  de  l'affreux  événement.  L'état  de 
son  père  était  toujours  le  même  et  elle  ne 
pouvait  me  donner  aucune  nouvelle.  Je 
laissai  ma  femme  et  ma  fille  à  Nantes,  et  je 
partis  aussitôt  pour  Toulouse,  où  j'arrivai 
sans  perdre  une  minute. 

"  Tout  à  Croix-Dausade  était  dans  la  mê- 
me situation  qu'au  premier  jour  de  la  catas- 
trophe: le  marquis  vivait,  mais  il  n'avait 
pas  repris  connaissance:  les  médecins  n'o- 
saient rien  pronostiquer  de  bien  favorable. 
Lord  Harbing  ne  quittait  pas  le  château  et 
paraissait,  prendre  à  la  santé  de  son  ami  l'in- 
térêt le  plus  Vif.  Les  investigations  aux- 
quelles se  livrait  la  justice  n'avaient  encore 
abouti  à  aucun  résultat.  Je  trouvai  le  châ- 
teau plongé  dans  la  désolation  la  plus  ainè- 
re.  Les  pauvres  femmes  étaient  dans  une 
anxiété  dont  chaque  minute  nouvelle  aug- 
mentait la  poignante  angoisse.  Je  connais- 
sais lord  Harbing  par  les  lettres  que  j'avais 
reçues  précédemment  du  marquis,  mais  je 
ne  l'avais  jamais  vu.  Notre  présentation 
mutuelle,  faite  dans  d'aussi  sinistres  cir- 
constances, ne  pouvait  être  que  triste.  L'An- 
glais me  salua  froidement  et  gravement  lors- 
que la  baronne  lui  eût  déclaré  mes  noms  et 
qualités. 

"  Je  le  saluai  à  mon  tour,  mais  en  fixant 
mon  regard  sur  son  visage,  je  demeurai  un 
moment  comme  frappé  par  un  mystérieux 
souvenir.  Où  avais- je  vu  cet  homme?  Il 
m'eût  été  impossible  de  le  dire,  mais  à  coup 
sûr  il  ne  m'était  pas  étranger.  J'interro- 
geai en  vain  le  passé  dans  mon  esprit,  mais 
je  ne  trouvai  aucune  solution.  Convaincu 
que  j'étais  le  jouet  d'une  illusion,  je  cessai 
de  m'occuper  de  l'Anglais  pour  me  consa- 
crer entièrement  à  la  marquise  et  à  ses  fil- 
les dont  la  douleur  me  déchirait  le  coeur.  Le 
soir,  retiré  dans  ma  chambre,  je  recueillis 
encore  des  souvenirs  et,  sans  que  je  pusse 
m'explimer  pourquoi,  la  physionomie  froi- 
de évoquant  comme  dans  un  rêve  des  faits 
mystérieux  que  je  ne  pouvais  nrexpliquer 


nettement  ni  clairement.  La  nuit  venue,  je 
dormis  mal,  j'eus  des  songes  pénibles  et  je 
crus  même,  un  moment,  voir  apparaître  mon 
malheureux  beau-frère,  le  feu  marquis 
d'Horbigny. 

"  Le  lendemain,  je  me  rendis  à  Toulouse, 
chez  le  capitoul.  Quoique  je  n'eusse  aucune 
ment  donné  rendez-vous  à  lord  Harbing,  je; 
le  trouvai  installé  auprès  du  magistrat  et 
causant  avec  lui.  L'un  et  l'autre  m'accueil- 
lirent avec  de  vives  démonstrations  d'esti- 
me. 

"  —  Nous  parlions  de  cette  horrible  af- 
faire, me  dit  l'Anglais,  et  monsieur  m'affir- 
mait qu'en  dépit  de  ses  recherches,  il  n'avait 
pu  rien  découvrr  encore  qui  le  mît  sur  les 
traces  des  infâmes  assassins. 

"  —  Cela  est  vrai,  ajouta  le  capitoul.  Tou- 
tes mes  investigations  sont  demeurées  vai- 
nes. Une  déclaration  bien  puissante  et  pro- 
bablement bien  lumineuse  serait  celle  du 
marquis,  mais  malheureusement  son  état  ne 
lui  permet  pas  non  seulement  de  parler, 
mais  même  d'entendre  et  de  comprendre. 

"  —  Que  faire?  dis- je  à  mon  tour. 

"  —  Attendre  que  le  marquis  soit  suffi- 
samment rétabli  pour  nous  mettre  sur  la 
voie  et  éclairer  la  route  à  suivre. 

"  —  Quoi  !  personne  ne  peut  donner  un 
avis? 

"  —  Personne  absolument.  ,  „ 

"  —  Peut-être  !  dit  lord  Harbing  en  réflé- 
chissant. 

"  —  Comment?  demanda  le  capitoul. 

"  —  Au  moment  où  monsieur  est  entré, 
continua  l'Anglais  en  me  désignant,  j'allais 
vous  communiquer  le  résultat  d'une  obser- 
vation que  j'ai  faite,  observation  qui,  du- 
rant les  premiers  jours  de  trouble  insépara- 
ble d'un  tel  événement,  ne  m'avait  nulle- 
ment frappé  et  que  je  crois  digne  d'attirer 
votre  attention. 

"  —  Qu'est-ce  donc? 

"  —  Si  nous  ne  connaissons  pas  encore 
l'assassin,  je  crois  qu'il  ne  tient  qu'à  quel- 
qu'un de  nous  le  faire  connaître. 

■  "  —  Comment  ? 
À     "  —  L'abbé  Chaubard  nous  le  nommera, 
s'il  le  veut. 

"  —  L'abbé  Chaubard,  s'écria  le  capitoul. 

"  —  L'abbé  Chaubard  !  répétai-je  avec 
stupéfaction,  car  je  connaissais  le  digue  prê- 
tre et  son  attachement  à  la  famille  de  Can- 
treorelles. 
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u  —  Lui  mêmeè  dil  Del  temenl  lord     I  [ar 
bing. 

"  —  Mai»,  demanda  le  magist  rat,  sur  quoi 
yôus  basez-vous,  milord,  pour  émettre  une 
semblable  opinion? 

" Sur     llllc     l'olllc     (le     l'ilils    que    je     Viljs 

raconter. 

"  Eh  lord  l [arbing  effect i\ emeni  nous 
parla  longuement,  minutieusement»,  des  6vé 
nements  du  j< >n r  de  lu  fête  <!<•  Croix^Dau- 
rade,  il  dépeignit  lu  répugnance  de  l'abbé 
u  M-  rendre  au  château,  son  refus  fait  en  pre- 
mière Ducile  et  u  Q renie,  sa  yenue,  presque 
exigée  par  lu  baronne,  sa  tristesse  durant  !<■ 
repas,  bob  état  moral  étrange,  si  incompa- 
tible avec  su  manière  d'être  ordinaire,  ci 
qui  avait  frappé  d'étonnement  la  marquise, 
ses  filles  ri  su  belle-soeur, 

" — Enfin,  continua  lord  Harbing  en  fi- 
nissant, plus  je  réfléchis  cl  plus  je  suis  con- 
vaincu  que  l'abbé  Chaubard  connaissait  l'at 
tentât  commis  sur  le  marquis  quand  il  est 
venu  souper  ù  Croix-Daurade,  A-t-il  aidé 
ù  l'accomplissement  de  ce  crime?  cela  est 
inadmissible.  A-t-il  trempé  dans  le  com- 
plot ourdi  contre  lu  vie  d'un  bon  gentilhom- 
me? ce  serait  méconnaître  le  caractère  de 
l'abbé  que  de  s'arrêter,  fut-ce  une  seule  se- 
conde, ù  nue  semblable  supposition;  mais  a- 
t-il  reçu  révélation  de  l'attentat  par  une 
voie  que  j'ignore,  voilà  ce  dont  je  crois  être 
certain  et  ce  qu'il  nous  importe  ù  tous  de 
su  voir. 

"Le  capitoùl  et  moi  demeurions  comme 
anéantis. 

"  Allons  ù  Croix-Daurade,  reprit  l'An- 
glais; interrogez  sur  l'heure  la  marquise,  la 
baronne,  les  deux  jeunes  filles,  et  d'après 
leurs  réponses,  vous  jugerez  si  ma  supposi- 
tion est  bien  ou  mal  fondée. 

"  Sans  perdre  un  instant,  nous  nous  ren- 
dîmes au  château.  Là,  le  capitoùl  commen- 
ça sou  enquête.  Lucile  et  Uranie  nous  ra- 
contèrent en  détail  la  scène  qu'elles  avaient 
eue  avec  l'abbé,  telle  que  je  viens  de  vous  la 
dire  à  mon  tour.  La  baronne  déclara  qu'il 
avait  presque  fallu  qu'elle  se  fâchât  pour] 
contraindre  l'abbé  à  venir  souper  au  châ- 
teau. La  marquise  avait  également  remar- 
qué la  préoccupation  pénible  de  l'abbé.  En- 
fin tout  ce  qui  fut  dit  nous  confirma  dans 
la  persuasion  que  lord  Harbing-  avait  sup- 
posé sinon  juste,  du  moins  d'une  façon  toute 
probable.     Le  capitoùl  se  rendit  à  la  cure: 


la  servante  lui  révéla  que  l<-  jour  d<un  il 
était  question,  h  eu  L'absence  de  sou  maître, 
l'abbé  Beau  vais,  an  homme  «.'était  présenté 
subitement  <-i  avait  demanda 
Elle  avait  aperçu  cet  homme  d  m-  L'ombre 
d<-  l'église,  mais  n'avait  pu  distinguer 
i  raits,  Bref,  il  fut  bien  et  dûment  cons- 
taté que  l«-  jour  de  lu  fête  de  <  'rois  I  daurade, 

jusqu'au   i aent  de  l'arrivée  du  pénitent, 

l'abbé  Chaubard  s'est  montré  d'une  humeur 
charmante,  et  que  ce  n'avait  été  qu'après  la 
confession  reçue  que  son  état  extraordinaire 
s'était   manifesl 

"  L'abbé  <  îhaubarcf,  je  nous  l'ai  dit,  pour- 
suivit le  comte,  tandis  que  Maurice  prêtait 
ù  sou  récit  l'intérêt  le  plus  soutenu,  l'abbé 
Chaubard  était  gravement  malade.  Soif 
que  la  fatigue  que  nécessitait  son  pieux  mi- 
nistère eÛI  épuisé  ses  foi-ces,  soil.  que  l'émo- 
tion violente  qu'il  avait  ressentie  eût  causé 
nue  commotion  trop  rive  à  son  cerveau,  le 
digue  prêtre  avait  pris  le  lu  la  nuit  même 
du  jour  ou  11  était  venu  u  Croix-Daurade,  et, 
depuis  ce  moment,  il  avait  donné  les  plus  vi- 
ves inquiétudes  n  ses  paroissiens  qui  le  ché- 
rissaient tendrement.  Le  capitoùl,  n'écou- 
tant que  son  devoir,  se  rendit  auprès  du  ma- 
lade en  compagnie  de  son  assesseur  et  de 
moi.  L'abbé  nous  reçut  à  merveille;  il  al- 
lait beaucoup  mieux,  et,  sans  être  tout  à  fait 
rétabli  il  pouvait  néanmoins  comprendre 
parfaitement  les  questions  qui  allaient  lui 
être  faites.  Le  magistrat  assez  embarrassé 
de  l'interrogatoire  auquel  il  allait  se  livrer, 
commença  par  demander  à  l'abbé  s'il  avait 
eu  connaissance  du  terrible  événement  qui 
avait  frappé  la  famille  de  Cantegrelles. 

"  —  Sans  doute,  répondit  l'abbé. 

"  —  Est-ce  avant  que  nous  eussions  ap- 
pris la  fatale  nouvelle  que  vous  en  avez  eu 
communication  ? 

"  L'abbé  regarda  fixement  le  capitoùl. 

"  —  Pourquoi  m'adressez-vous  cette  ques- 
tion? demanda-t-il. 

"  —  Veuillez  y  répondre,  monsieur  l'abbé. 

"  —  Suis-je  donc  ici  un  coupable  qu'on  in- 
terroge? 

"  Le  digne  prêtre  était  devenu  rouge  d'é- 
motion. 

"  —  Vous  ne  me  comprenez  pas,  monsieur 
l'abbé,  répondit  le  capitoùl,  dont  l'embarras 
redoublait  de  minute  en  minute.  Il  ne  s'agit 
ici  ni  de  culpabilité,  ni  d'interrogatore  :  il 
y  a  un  magistrat  qui  vient  prier  un     hon- 
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nête  homme  de  l'éclairer  dans  la  voie  qu'il 
doit  suivre  pour  arriver  à  satisfaire  la  jus- 
tice. 

"  —  Je  ne  vous  comprends  pas  monsieur. 

"  —  Veuillez  réfléchir,  monsieur  l'abbé, 
et  peut-être  me  comprendrez-vous. 

"  —  Nullement,  monsieur. 

"  Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 
J'avais  écoulé  anxieusement;  je  réfléchis- 
sais tout  en  examinant  mes  deux  compa- 
gnons. La  physionomie  du  capitoul  se  rem- 
brunissait à  mesure  qu'il  sentait  une  résis- 
tance chez  son  interlocuteur.  Le  visage  de 
l'abbé  Chaubard  avait  repris  tout  son  cal- 
me et  toute  sa  sérénité  ordinaire;  on  devi- 
nait seulement  dans  son  regard  une  résolu- 
tion fermement  arrêtée.  Le  capitoul  sentit 
que  cette  situation  tendue  ne  pouvait  se  pro- 
longer. S'approchant  du  lit  et  mettant  dans 
sa  voix  une  douceur  extrême: 

"  —  Monsieur  l'abbé,  reprit-il,  avec  un 
homme  tel  que  vous,  pour  lequel  j'ai  tou- 
jours ressenti  l'estime  la  plus  profonde  et  la 
plus  sincère,  avec  un  homme  revêtu  d'un  ca- 
ractère sacré  comme  l'est  le  vôtre,  il  n'y  a 
qu'une  manière  de  procéder  :  la  franchise  la 
plus  absolue.  Pardonnez-moi  de  venir  ainsi 
troubler  votre  repos;  mais,  ce  faisant,  j'o- 
béis à  l'ordre  impérieux  de  ma  conscience 
de  magistrat  :  je  représente  la  justice  comme 
vous  représentez  la  religion.  Toutes  deux 
sont  'soeurs;  donc  nous  devons  nous  enten- 
dre. Monsieur  l'abbé,  un  crime  horrible  a 
été  tenté  sur  un  gentilhomme  que  vous  ai- 
mez, et  j'ai  l'espérance  que  vous  pourrez 
m'aider  à  me  mettre  sur  les  traces  du  cou- 
pable. 

"  —  Comment?  demanda  l'abbé. 

"  —  Ma  conviction  est  que  vous  le  con- 
naissez, ou  du  moins  que  vous  avez  vu  l'un 
de  ses  complices. 

"  L'abbé  ne  répondit  pas.  Alors  le  capi- 
toul, reprenant  la  parole,  expliqua  au  prê- 
tre les  motifs  sur  lesquels  se  basait  sa  con- 
viction. Il  lui  rappela  son  refus  de  venir 
au  château,  sa  préoccupation  si  vive,  si  peu 
ordinaire,  sa 'tristesse,  son  embarras  ses  ré- 
ponses aux  demoiselles  de  Cantegrelles. 

"  L'abbé  écoutait  sans  rien  dire.  Par  mo- 
ments il  levait  les  veux  vers  le  ciel  joignait 
les  mains  et  paraissait  prier  avec  ferveur. 
Le  capitoul  continua:  bref,  il  en  arriva  à 
cette  conclusion  :  que  l'homme  inconnu  qui 
était  venu  se  confesser  avait  pu  révéler  une 


partie  du  terrible  secret.  L'abbé  garda  obs- 
tinément le  silence.  Le  capitoul  insista  de 
nouveau. 

"  —  Connaissiez-vous  l'attentat  avant  de 
vous  rendre  au  château  de  Croix-Daurade? 
demanda  le  magistrat. 

"  Je  ne  puis  répondre,  dit  l'abbé;  ma  cons- 
cience s'y  oppose. 

"  —  Songez,  monsieur  l'abbé,  qu'à  une  tel- 
le demande  un  refus  de  réponse  équivaut  à 
une  affirmation. 

"  —  Interprétez  mes  paroles  suivant  votre 
esprit,  monsieur.  Dieu  nous  voit  et  nous 
entend;  il  nous  jugera. 

"  —  Mon  devoir  est  de  chercher  à  éclair- 
cir  la  justice. 

"  —  Le  mien  est  de  répondre  ainsi  que  je 
le  fais. 

"  —  Mais  cependant  vous  avouez  qu'un 
homme  inconnu  est  venu  se  confesser  à 
vous?  Avant  d'avoir  entendu  cette  confes- 
sion, votre  esprit  était  calme  et  tranquille? 

"  —  Cela  est  vrai. 

"  —  Vous  aviez  l'intention  d'aller  souper 
au  château  de  Cantegrelles?  Et,  après  cet- 
te confession  reçue,  vous  vous  êtes  montré 
soucieux,  tremblant  inquiet  tourmenté  et 
vous  avez  refusé  de  vous  rendre  au  château. 

"  —  J'ai  refusé  en  effet. 

"  —  Pourquoi? 

"  —  Je  ne  puis  répondre. 

"  —  La  confession  entendue  était  donc  la 
cause  de  ce  subit  changement  d'humeur? 

"  L'abbé  ne  répondit  pas. 

"  —  Je  vous  en  conjure,  monsieur  l'ab- 
bé, éclairez-nous  dit  le  capitoul  en  redou- 
blant d'instance. 

"  L'abbé  fit  un  effort  et  se  dressa  sur  son 
iit: 

"  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  brisée  par 
l'émotion,  je  vous  en  conjure  à  mon  tour: 
n'insistez  pas  davantage.  Avant  d'être 
homme,  je  suis  prêtre.  Je  vois  où  tendent 
vos  paroles:  je  comprends  ce  que  vous  dési- 
rez de  moi  et  je  ne  puis  vous  répondre.  Le 
secret  de  la  confession  est  inviolable  !  Beau- 
coup sont  morts  martyrs  pour  demeurer 
loyaux  serviteurs  de  Dieu:  je  suis  prêt  à 
suivre  leur  exemple. 

"  Le  capitoul  .se  leva  respectueusement. 

"  —  La  mort  ne  vous  menace  pas,  mon- 
sieur l'abbé,  dit-il.  Je  vous  comprends  aus- 
si, moi,  et  je  n'ose  insister. 

"  Nous  quittâmes  l'abbé  et  nous  revîmes 
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vers  Croix-Daurade:  sur  la  route  nous  ren- 
contrâmes lord  Harbing  escorté  de  deux  do- 
mestiques. Il  parut  hésiter  un  moment  en 
nous  apercevant,  mais  cette  hésitation  fut 
i-ourte,  car  il  s'avança  presque  aussitôt  \  < 
nous. 

"  —  Je  venais  à  votre  rencontre,  dit-il. 
Tous  avez  vu  l'abbé? 

"  —  Oui,  répondit  le  capitoul. 

"Que  vous  a-t-il  appris? 

"  —  Tout  ce  qu'il  pouvait  nous  appren- 
dre. 

"  En  cet  instant,  le  cheval  de  lord  Har- 
bing  fit  un  si  brusque  écart,  que  nous  éprou- 
vâmes un  sentiment  de  crainte  pour  le  cava- 
lier. Je  ne  fis  pas  attention  alors  à  cette 
JY'iite  de  la  monture  qui  pouvait  être  causée 
par  une  pression  subite  sur  le  mors  :  ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  le  souvenir  de  cette 
observation  me  revint.  Cependant  lord  Har- 


bing maîtrisa  son  cheval  et  revint  vers  le  ca- 
pitoul. 

il  —  Alors  vous  savez  le  nom  des  coupa- 
bles? reprit-il. 

"  —  Non  !  répondit  le  magistrat. 

"  —  Comment? 

"  —  L'abbé  Chaubard  n'a  pu  me  donner 
aucun  renseignement  précis,  car  son  hon- 
neur de  prêtre  s'opposait  à  ce  qu'il  parlât, 
mais  néanmoins  j'ai  fait  aujourd'hui  un 
grand  pas  vers  la  lumière. 

"  —  Je  ne  vois  pas  trop  à  quel  pas  en 
avant  vous  faites  allusion. 

"  —  La  justice  ignorait  sur  qui  devaient 
s-  porter  ses  sod,M;ons:  aujourd'hui  elle  a 
un  indice. 

"  —  Lequel  donc? 

"  —  Que  je  trouve  l'homme  qui  est  venu 
se  confesser  à  l'abbé  Chaubard. 

"  —  Sans  doute  !  mais  il  faut  le  trouver. 
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"  —  C'est  ce  à  quoi  je  tâcherai. 
"  Nous  arrivâmes  au  château  sans  que  le 
capitoul  eût  de  uouveau  ouvert  la  bouche: 
il  paraissait  absorbé  dans  des  réflexions  pro- 
fondes.   Lord  Harbing  fit  une  courte  visite 
et  s'en  retourna  à  son  tour  à  Toulouse.  Plu- 
sieurs jours  s'écoulèrent  sans  apporter  au- 
cun changement  dans  la  situation.  ■  Le  mar- 
quis était  toujours  dans  le  même  état:     la 
blessure  profonde  qu'il  avait  reçue  n'était 
pas  encore  cicartisée:  il  ne  pouvait  pronon- 
cer une  parole;  et  celle  que  portait  son  crâ- 
ne avait,  en  attaquant  le  cerveau  provoqué 
ne  divagation  complète:  le  malheureux  n'a- 
vait pas  repris  connaissance  depuis  le  jour 
de  "l'événement  et,  bien  qu'il  ne  parlât  pas, 
on  devinait  à  ses  regards  vagues  et  inquiets 
qu'il  ne  comprenait  même  pas  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.     Le  capitoul  n'était  pas 
revenu  au  château  et  je  ne  Pavais  point  re- 
vu depuis  notre  visite  à  l'abbé  Chaubard. 
Lord  Harbing  visitait  régulièrement  le  ma- 
lade et  la  baronne,  et  il  témoignait  la  solli- 
citude la  plus  grande  à  l'égard  du  marquis. 
N'attendant  pas  que  la  baronne  lui  fit  ob- 
server qu'un  retard  à  l'union  projetée  était 
nécessaire,  il  avait  été  au-devant  de  ces  exi- 
gences des  circonstances,  et  lui-même  avait 
déclaré  que  l'union  n'aurait  Heu  qu'après  le 
rétablissement  du  blessé.     Seulement  l'An- 
glais ne  semblait  pas  accorder  une  grande 
créance  à  la  guérison  du  marquis:  il  témoi- 
gnait une  douleur  des  plus  vives,  mais  cha- 
que fois  que  quelqu'un  de  la  famille  faisait 
allusion  aux  chances  heureuse  qui  pouvaient 
se  présenter,  il  détournait  la  tête  et  un  pro- 
fond soupir  s'échappait  de  ses  lèvres. 

"  Sans  doute  il  avait  fait  partager  ses 
tristes  pressentiments  à  la  baronne,  car  cel- 
le-ci se  montrait  de  jour  en  jour  plus  affli- 
gée et  moins  empressée  à  prodiguer  ses  espé- 
rances à  la  marquise  et  à  ses  filles.  De- 
puis l'instant  où  j'avais  vu  lord  Harbing 
.pour  la  première  fois,  je  n'avais  pu  parve- 
nir à  dompter  entièrement  l'espèce  de  répu- 
gnance qu'il  m'avait  inspiré.  Sans  cesse 
les  traits  de  ce  visage  me  revenaient  à  l'es- 
prit, et  je  creusais  en  vain  ma  mémoire  pour 
me  rappeler  à  quelle  époque  de  ma  vie  ces 
mêmes  traits  avaient  frappé  mes  regards.  Ne 
pouvant,  parvenir  à  réveiller,  mes  souvenirs, 
je  me  persuadai  que  bien  décidément  j'étais 
le  jouet  de  visionnaire  ridicule,  lorsqu'une 


aventure  arrivée  inopinément  vint  me  jeter 
dans  les  incertitudes  les  plus  cruelles. 

"  Une  nuit  que  je  ne  pouvais  dormir,  j'é- 
tais plus  soucieux  encore  que  de  coutume: 
j'avais  passé  toute  la  soirée  au  chevet  du 
niai(|iiis,  j'avais  été  vivement  éinotioné  par 
l'état  de  souffrance  de  mon  malheureux  ami, 
par  le  chagrin  profond  que  ressentait  sa  fa- 
mille; je  voyais  moi-même  M.  de  Cantegrel- 
les  dans  un  état  désespéré,  et  l'anxieuse  im 
certitude  que  j'éprouvais  m'empêchait  de 
pouvoir  prendre  quelques  instants  de  repos. 
"  Tourmenté  par  l'insomnie,  je  me  levai 
et  je  descendis  dans  le  parc,  où  je  marchai 
longtemps.  Quand  je  m'arrêtai  au  bord  de 
la  Garonne,  deux  heures  sonnèrent  à  l'hor- 
loge d'une  église  voisine.  Je  redressai  la 
tête  comme  un  homme  brusquement  réveil- 
lé et  j'interrogeai  des  yeux  autour  de  moi  le 
passage.  Je  devais  avoir  fait  une  assez  lon- 
gue route,  car  autant,  que  je  ypouvais  me 
rendre  compte  des  lieux  au  milieu  de  l'obs- 
curité qui  m'entourait,  il  me  sembla  aperce- 
voir derrière  moi  les  maisons  du  faubourg 
de  Saint-Cyprien  que  j'avais  dû  traverser. 

"  Autour  de  moi  s'élevaient  les  grands  ar- 
bres de  la  promenade  dont  le  vent  agitait 
les  feuilles.  A  mes  pieds  s'étendait  là  nap- 
pe d'eau  bleuâtre  du  fleuve  qui  courait  vers 
la  ville  calme  et  tranquille,  reflétant  les 
rayons  argentés  de  la  lune,  comme  un  vaste 
miroir  descendant  sur  un  plan  incliné.  A 
ma  droite,  j'apercevais  une  masse  confuse  de 
nuances  sombres  avec  ça  et  là  des  points 
clairs  parsemés,  dont  je  ne  pouvais  deviner 
la  nature.  Je  m'approchai  de  cet  endroit  et 
je  reconnus  un  cimetière  avec  ses  cyprès  au 
feuillage  noir  et  ses  mausolées  en  pierres 
blanches.  J'étais  bien  réellement  en  deçà 
Je  Saint-Cyprien,  car  ce  cimetière  était  ce- 
lui de  Saint-Nicolas.  Dans  la  situation 
d'esprit  où  je  me  trouvais,  le  hasard,  qui 
m'avait  dirigé  vers  un  champ  de  repos,  me 
parut  du  plus  sombre  augure  et  mes  pensées 
revêtirent  un  voile  encore  plus  funèbre. 
Obéissant  à  un  sentiment  dont  je  ne  me  ren- 
dais pas  compte,  je  franchis  l'entrée  du  ci- 
metière et  je  me  mis  à  parcourir  lentement 
Chaque  allée,  m'arrêtant  devant  chaque  tom-' 
be.  Jamais,  je  crois,  mon  âme  n'avait  éprou- 
vé jusqu'alors  et  n'a  éprouvé  depuis  un  tel- 
moment  de  tristesse.  Ce  que  je  ressentais, 
c'était  le  néant  de  tout  bonheur  et  de  toute 
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espérance,  c'éait  une  iorte  d'aspiration  ven 
Im  mort.  Je  marchais  avec  une  telle  lenteur 
que  le  bruit  Je  mes  p;is  a'arri^  ail  point  ma 

lilc   jusqu'il    llloli  oreille,  e|    le  silelice  profond 

qui  pégnail  autour  «le  moi  n'était  i  rouble  par 
aucun  souffle,  par  aucun  cri.    Le  vent 
tombé  ei  la  lune  venait  <!<•  disparaître  sous 
un  rideau  de  nuages,  les  ténèbres  les  plus 
obscures  m'enveloppaient  de  toutes  parts. 

"   Le   eiinel  iele   de    S;i  i  11!    N  in  »|;is    louche,    .1 

se  part  ie  sud,  à  un  pet  il  bois  que  se  relie, 
lui  nièiiie,  en  concourant  le  faubourg,  n  la 
promenade  des  bords  de  la  Garonne.  J'a- 
vais atteint  cet  endroit  du  cimetière  et  peut- 
èhv  aïTàis-je  m'enfoncer  dans  ce  petit  bois 
quand  tout  ;i  coup,  au  détour  d'une  tombe, 
j'entendis  un  léger  bruissement  semblable  à 
(  elui  que  font  des  vois  humaines  échangeant 

des  paroles  rapides  sur  un   ton   mystérieux. 

Je  m'arrêtai,  non  point  poussé  par  la  curio- 
sité, niais  obéissant  à  Ce  sentiment  de  pru- 
dence à  tous  les  animaux  de  la  création.  In- 
volontairement j'écoutai.  Les  voix  par- 
iaient d'un  endroit  rapproché,  de  la  lisière 
même  du  petit  bois  et,sur  la  limite  du  cime- 
tière, t/obscurité  était  complète,  je  ne  dis- 
tinguais rien;  mais  abrité  comme  je  l'étais 
derrère  une  tombe  toute  entourée  de  cyprès, 
si  je  ne  pouvais  voir,  il  était  impossible  que 
je  tusse  vu. 

"  Tout  d'abord  ce  ne  fut  qu'un  bourdonne- 
ment confus  qui  parvint  jusqu'à  mes  oreil- 
les; puis  le  bourdonnement  devint  plus  dis- 
tinct, une  seule  voix  parlait  et  un  nom  pro- 
noncé brusquement  me  fit  tressaillir:  ce 
nom  était  celui  du  marquis  de  Cantegrelles. 

"Oh!  cette  courte  conversation  que  j'en- 
tendis me  frappa  si  fort,  mon  cher  Maurice, 
qu'elle  se  grava  dans  ma  mémoire  d'une  fa- 
çon indélébile,  et  des  siècles  passeraient  sur 
ma  tète  que  chaque  phrase  en  serait  encore 
présente  à  ma  pensée  comme  si  elle  venait 
d'être  prononcée. 

"  —  M'assurez-vous,  disait  une  voix  brè- 
ve, que  le  marquis  ne  reprendra  jamais  l'u- 
sage de  sa  raison? 

"  —  Je  le  crois,  répondit  l'autre  voix, 
mais  je  ne  puis  cependant  rien  affirmer:  la 
science  médicale  a  ses  limites  et  la  nature 
humaine  a  des  secrets  que  l'on  ne  saurait 
deviner. 

"  —  Mais  guérira-t-il? 

"  —  Je  l'ignore;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  peut  guérir. 


4<  —  J  l  \  .1  des  i  ban*  i  a  pour  cela  '.' 

I  Jeux    >ur  \  iieji   eu  \  non. 

«   est  trop. 

Que  pui«  je?    je     oe  sui 
Quand  vous  m'avez  fait  appeler,  la  marqui- 
se avait  deux  aut rea  médi  i  le  comte 
d'Adoré  en  a  amené  an  rr 

••  < 'et te  phrase  \ enait  de  m'éclairer  subi- 
tement, je  reconnus  la  voix  qui  venait  de  la 
prononcer.  C'était  celle  d'un  médecin  ame* 
cemment  par  lord  Barbing  et  en  lequel 
l'Anglais  prétendait  avoir  une  confiance  ab- 
solue. Cet  homme  disait  juste.  Quatre  mé- 
decin étaient  autour  dn  malade:  deux  doc- 
leurs  de  Toulouse,  celui  présenté  par  lord 
Earbing  et  l'un  de  mes  amis,  praticien  re- 
marquable, résidant  ;i  Bordeaux,  et  que  j'a- 
vais pris  avec  oioi  en  accourant  à  la  Croix- 
Daurade. 

"Ainsi  que  vous  le  comprenez,  ce  que  je 
venais  d'entendre  me  l'if  redoubler  d'atten- 
tion. 

"  —  Donc,  reprit  l'autre  voix  dont  le  tim- 
bre était  sonore  et  cuivré,  le  marquis  peut 
guérir? 

"  —  Deux  chances  sur  vin, ut,  je  le  répète 

"  —  Et  même  revenir  à  la  raison? 

"  —  C'est  peu  probable,  mais  c'est  possi- 
ble. Cette  fois,  il  n'y  a  pas  deux  chances 
•sur  cent. 

"  —  C'est  trop  encore,  docteur,  je  le  dis. 
L'homme  intelligent  doit  avoir  pour  lui  tou- 
tes les  chances.  Un  hasard  incroyable  a 
permis  que  le  marquis  survécût  à  ses  blessu- 
res, un  autre  hasard  peut  lui  être  plus  favo- 
rable encore  et  ruiner  à  jamais  mes  plans 
qui  sont  les  nôtres.  Il  faut  nous  prémunir 
contre  ce  hasard.  Jusqu'ici  vous  avez  mal 
employé  votre  temps,  songez  à  mieux  faire 
dans  l'avenir. 

"  —  Je  ne*puis  faire  plus. .  . 

"  —  Bast  !  réfléchissez,  mon  très  cher.  Le 
marquis  doit  mourir,  vous  le  savez . . 

" —  Sans  "doute. 

"  —  Eh  bien  !  mieux  vaut  maintenant  que 
plus  tard. 

"  —  Mais  je  vous  répète  que  je  ne  suis  pas 
seul. 

"  —  Est-il  donc  si  difficile  de  gagner. . 

"  Ici,  continua  le  comte,  je  cessai  absolu- 
ment d'entendre.  Les  deux  hommes  con- 
tinuèrent à  voix  tellement  basse  que  le  plus 
léger  son  ne  parvenait  plus  jusqu'à  moi. 
J'étais  là  anxieux,  palpitant,  hésitant,  sans 
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savoir  quel  parti    je    devais  prendre.       Il 
était  évident  qu'un  crime  odieux  se  tramait 
dans  l'ombre,  que  ce  crime  ne  serait  que  la 
suite  du  premier  attentat  commis,   que  le 
marquis  de  Cantegrelles,  échappé  par  ^nira- 
cle  à  un  premier  guet-apens,  était  menacé 
de  nouveau  et  que  de  misérables     assasins 
avaient  fait  un  pacte  pour  lui  ravir  l'exis- 
tence.   De  ces  assassins  j'en  eonuaissais  un, 
le  docteur;  mais  les  autres  quels  étaient-ils? 
Quel  était  l'interlocuteur  du  médecin,  celui 
qui  paraissait  être  le  chef  de  l'horrible  com- 
plot?    La  voix  de  celui-là  m'était  absolu- 
ment inconnue,  mais  cette  voix  ne     pou- 
vait-elle pas  être  habituellement  déguisée? 
"  Que  devais-je  faire?  J'étais  seul,  la  nuit, 
dans  un  lieu  écarté,  entre    deux     hommes 
dont  j'en  devais  supposer  au  moins  un  armé. 
M'interposeï*     brusquement,  leur     montrer 
que  j'avais  entendu  une  partie  de  leur  plan 
infâme,  c'eût  été  m'exposer  à  une  perte  à 
peu  près  certaine,  car  leur  sécurité  exigeait 
ma  mort,  et  cette  mort  eût  entraîné  celle  du 
marquis,  puisque  personne  n'eût  pu  veiller 
pour  le    préserver.    Dans    cette    situation 
extrême,  je  me  résolus  au  parti  le  plus  sa- 
ge: attendre,  épier,  écouter  et  suivre.     Evi- 
tant de  faire  le  plus  léger  bruit,  je  m'effor- 
çai de  me  rapprocher  de  l'endroit  où  conti- 
nuait la  conversation  dont  je  ne  pouvais 
plus  entendre  une  parole  distincte.     Je  me 
glissai  derrière  une  tombe;  mais  soit  qu'une 
pierre  roulant  sous  mon  pied  eût  éveillé  l'at- 
tention des  misérables,  soit  que  tout  le  pla:i 
de  leur  trame  fût  complètement  ourdi,  la 
conversation  cessa  subitement  et  le  plus  pro- 
fond silence  régna  dans  le  cimetière  et  dans 
le  bois. 

"  J'attendis.  Un  temps  assez  long  s'écou- 
la sans  que  le  silence  fût  troublé.  Impa- 
tient, j'avançai  encore:  je  n'entendis  rien. 
Les  misérables  devaient  être  encore  là,  ce- 
pendant; comment  se  fussent-ils  éloignés 
sans  que  le  bruit  de  leurs  pas  parvint  jus- 
qu'à moi?  Avaient-ils  deviné  ma  présence 
et,  dans  ce  cas,  cherchaient-ils  à  me  tendre 
un  piège  et  s'étaient-ils  embusqués  dans 
l'ombre  pour  se  précipiter  sur  moi  au  pas- 
sage? Toutes  les  suppositions  étaient  pos- 
sibles; le  danger  était  imminent,  mais  le  si- 
lence continuait  toujours,  le  temps  s'écou- 
lait et  l'anxiété  me  rongeait  le  coeur.  Ne 
pouvant  plus  contenir  le  sentiment  qui  s'é- 


tait emparé  de  mon  esprit,  je  marchai  réso- 
lument en  avant,  prêt  à  tout,  décidé  à  tout. 

"  Je  ne  rencontrai  rien.  Je  fouillai  cet- 
te partie  du  cimetière,  je  parcourus  le  bois 
sans  précaution;  partout  le  silence  et  la  so- 
litude. Les  misérables  avaient  quitté  le  lieu 
de  leur  rendez-vous:  ils  étaient  partis  sans 
que  je  pusse  les  entendre,  sans  que  j'eusse 
aucun  indice  sur  le  chemin  qu'ils  avaient 
pris. 

"  Mon  anxiété  redoublait  de  minute  en 
minute;  maintenant  je  me  demandais  ce 
qu'il  fallait  que  je  fisse,  quel  parti  je  devais 
prendre  pour  préserver  le  marquis.  . .  ' 

Le  comte  en  était  là  de  son  récit,  lorsque 
Bibi-Tapin  et  Rossignolet  se  replièrent  vi- 
vement sur  le  vieillard  et  sur  le  capitaine. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Maurice. 

—  Il  y  a,  mon  capitaine  répondit  le  ma- 
jor, que  cette  fois  nous  ne  sommes  pas  sui- 
vis, mais  que  nous  allons  tomber  dans  une 
embuscade. 

—  Hein?  fit  Maurice. 

—  J'ai  vu  reluire  un  canon  de  pistolet. 

—  Où? 

—  Là-bas,  de  l'autre  côté  du  fossé  qui 
borde  la  route. 

XV 

UNE  RENCONTRE  NOCTURNE 

—  Mon  ami,  dit  vivement  au  comte,  de- 
meurez ici  avec  les  deux  grenadiers  et  at- 
tendez-nous. Si  besoin  est,  vous  nous  prê- 
terez main-forte.    Je  vais  éclairer  la  route. 

Puis,  se  tournant  vers  Rossignolet  et  Bi- 
bi-Tapin : 

— ■  Guidez-moi  !  ajouta-t-il. 

Rossignolet  et  le  petit  tambour  se  placè- 
rent de  chaque  côté  du  capitaine,  et  tous 
trois  se  mirent  en  marche,  tandis  que  le 
comte  restait  au  même  endroit  avec  Grin- 
goire.  et  Torniquet,  L'obscurité  était  pro- 
fonde, et  le  petit  bois  qui  bordait  la  route 
sur  la  gauche,  interposant  ses  grands  arbres 
entre  le  sol  et  les  rayons  voilés  de  la  lune, 
rendait  cette  obscurité  plus  opaque  encore. 
A  droite,  un  vaste  marais  se  prolongeait  au 
loin. 

—  Mon  capitaine,  dit  Bibi-Tapin  à  voix 
basse,  si  nous  suivons  la  route,  nous  donne- 
rons dans  l'embuscade;  il  faut  ous  avancer 
sous  bois.    Voulez-vous  me  laisser  marcher 
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en  éelaireur?    •!<•  suis  pet it.    Je  me  g] I 
pâli  T;i<iiriniiii  vous  les  ta  [lis  et  Je  me  re 
plierai  sur  \  ous  au  premier  indice  du  da □ 

I .Vu i.i h i  ;i  r;i [son,  mou  ne,  ajou- 

ta le  major;  laissez-le  s'aventurer:  il  a  des 

;i\   de  lar\  n.\. 

Va  doue!  dit     Maurice,  mais    avance 
avec  précaution;  nous  te  suivrons  dans 
traces. 

lM»i  T;i|»in  se  jeta  à  gauche,  franchit  un 
fossé  et  gagna  le  bois:  les  deux  hommes  le 
suivirent.  Le  petit  tambour  s'avança  avec 
précaution,  se  frayant  an  chemin  dans  les 
broussailles,  ne  faisant  pas  le  moindre  bruit, 
s'arrêtant  par  moments  pour  mieux  choisir 
son  passage,  el  reprenant  su  marche  avec 
la  délicatesse  et  l'instinct  d'une  bête  fauve 
ou  d'un  sauvage  chassant  une  proie.  Tout 
à  coup  il  demeura  immobile  en  face  d'un 
épais  buisson.  Ecartant  les  branches  d'une 
main,  de  l'antre  il  fit  signé  au  capitaine  de 
s'approcher.  Oelui-çi  obéi,  suivi  par  Rossi- 
gnolet.  A  travers  la  perspectve  que  leur 
ménageai!  l'enfant,  ils  jetèrent  un  regard  in: 
vestigateur;  la  lune  s'élevait  alors  un  peu 
au-dessus  du  bois,  et  bien  que  de  gros  nua- 
ges  voilassent  lVcdat  de  ses  rayons,  elle  ré- 
pandait une  'lumière  vague  et  nébuleuse  sur 
cette  partie  du  terrain. 

.Maurice  aperçut  à  peu  de  distance  un 
bouquet  de  platanes  qui  dressaient  orgueil- 
leusement leurs  troncs  vernis  au-dessus  des 
arbrisseaux  voisins;  au  pied  de  ces  plata- 
nes, se  mouvaient  des  formes  humaines; 
sept  à  huit  hommes  étaient  là,  les  uns  cou- 
chés sur  l'herbe  les  autres  debout;  quatre 
autres  se  tenaient  sur  la  droite  veillant  à  la 
lisière  du  bois:  c'étaient  ceux-là  que  Rossi- 
gnolet  et  Bibi-Tapin  avaient  remarqués 
précédemment.  Derrière  le  bouquet  de  pla- 
tanes se  trouvait,  une  petite  clairière  dans 
laquelle  se  promenaient  deux  hommes. 
Cn  faisceaux  de  fusils  était  près  du  tronc 
des  grands  arbres;  les  restes  d'un  brasier 
mail  éteint  brillaient  encore  dans  l'herbe. 
Maurice  regardait,  inspectant  cette  scène 
jusque  dans  ses  moindres  détails,  et  se  de- 
mandant quels  pouvaient  être  ces  hommes 
qui  avaient  les  allures  de  bandits  des  mon- 
tagnes. Bibi-Tapin  et  Rossignolet  se  te- 
naient, immobiles  et  silencieux  aux  côtés  du 
jeune  officier. 

—  Serait-ce-  un  détachement    perdu     de 


i  armée  autrichienne?  se  demandait     h 
meut   Maui  int  ce  di 

N"  une  embuscade 

tendue  par  l<  |      ,|      |;l 

France  et  ayant  intérêt  a  ce  que  ma  mission 
ne  pan  ienne  pas  lu  dog< 

fait  ce  point  aneembûche  prépar 

Qtre  lesquels  nous  avons  à  lutl   r?    Tout 
abfle,  mais  où  est  la  réri 

Mon     capitaine,  murmnr  pin, 

voulez-vous  que  je  m'avance  encore  et  que 
j'aille  reconnaître  l'ennemi? 

—  Non!  dit   Maurice.     Cette  mission 
trop  peniVuse:  ce  soin  me  regarde! 

,;i  clouant  sur  place  par  un  apé- 

reux  le  tambour-major  et  le  pett  sergent,  le 
captaine  se  courba  et  passa  sons  le  taill 
il  disparut  sous  la  couche  épaisse  des  bran- 
chages, mais  quelques  instants  ne  s'étaient 
pas  écoulés,  qu'un  bruit  de  feuillage  fr< 

retentit  comme  si  une  lutte  renaît  de 
s  engage]-.  Kossignolef  bondit  en  avant, 
mais  Bibi/Tapin  le  précédait  Tous  deux 
franchirent  Je  taillis.  L'obscurité  était  pro- 
fonde dans  cette  partie  du  bois  dans  laquel- 
le ne  pénétraient  pas  les  rayons  lunair 
Tout  d'abord  le  major  et  l'enfant  ne  distin- 
guèrent rien,  mais  Bibi-Tapin  poussa  un 
rugissement  sourd  et  s'élança,  le  sabre  nu 
au  poing.  Il  venait'  d'apercevoir  deux  om- 
bres roulant  sur  la  terre,  deux  hommes  lut- 
tant avec  énergie. 

—  A  nous!  Gingoire  et  Torniquet!  hur- 
la le  tambour-major  en  s'élançant  à  son 
tour  ! 

—  Bas  les  armes  !  cria  une  voix  sonore. 
Au      même     instant      et      comme     par 

l'effet  d'un  brusque  enchantement,  des  om- 
bres se  dressèrent  tout  autour  du  taillis  et 
dix  baionnettes  luisantes  présentèrent  leurs 
pointes  acérées  formant  un  cercle  mena- 
çant. La  lutte  avait  cessé  entre  les  deux 
hommes  gisant  à  terre.  L'un  s'était  relevé 
d'un  seul  bond,  lâchant  son  adversaire,  et 
avait  disparu  derrière  la  haie  des  bonnet- 
tes. L'autre  fut  vite  sur  pied  l'épée  nue  à 
la  main:  celui-là  était  Maurice. 

—  Depuis  quand  arrête-t-on  les  voyageurs 
.français  dans  les  Etats  vénitiens?  demanda 
Maurice  d'une  voix  frémissante. 

—  Depuis  quand  cherche-t-on  à  surpren- 
dre des  gens  qui  n'attaquent  pas?  répondit 
la  voix  qui  avait  déjà  parlé. 

—  Qui  êtes-vous? 
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—  Qui  et  es- vous  voxis-inênic? 

—  Je  ne  répondrai  à  votre  question  que 
vous  m'aurez  dit  de  quel  droit  vous  me  l'a- 
dressez. 

—  Du  droit  qu'il  me  convient  de  prendre. 

—  Alors,  je  ne  répondrai  pas  ! 

—  C'est  ce  que  noirs  allons  voir. 

Tu  silence  succéda  à  ce  rapide  échange  de 
paroles.  Tout  à  coup  un  nouveau  bruisse- 
ment retentit  dans  les  branchages,  le  cercle 
des  bionnettes  menaçantes  s'ouvrit,  et  trois 
hommes  furent  poussés  en  avant,  puis  le 
cercle  se  referma,  Ces  trois  hommes 
étaient  le  comte  d'Adoré  et  les  deux  grena- 
diers. 

—  Des  torches!  reprit  la  voix  à  l'accent 
impérieux. 

Un  nouveau  temps  s'écoula  :  Maurice  et 
ses  amis  demeuraient  silencieux,  lançant  au- 
tour deux  des  regards  rapides;  le  cercle 
des  bionnettes  s'était  rétricé  et  était  devenu 
plus  serré,  vingt  hommes  au  moins  le  for- 
maient maintenant  et  leur  silhouette  soin- 
bre  et  détachait  vaguement  dans  les  ténè- 
bres. Maurice  et  le  comte  s'étaient  rappro- 
chés et  se  serraient  la  main.  Une  vive  lu- 
mière jaillit  soudain  et  éclaira  le  bois  de  ses 
reflets  rougeâtres.  Alors,  Maurce  et  le  com- 
te purent  distinguer  ceux  qui  les  entou- 
raient, mais  leurs  regards  n'avaient  pas  par- 
couru une  partie  de  la  courbe  hérissée  de 
fer,  qu'un  même  cri  d'étonnement  jaillit  de 
leur  poitrine. 

—  Des  marins  français  !  s'écria  le  capi- 
taine. 

Mais  il  n'était  pas  revenu  de  sa  surprise, 
qu'une  exclamation  joyeuse  retentissait  der- 
rière lui  : 

—  Belïegarde!  dit  une  voix  émue. 
Maurise  se  retourna;  un  homme  à  la  phy- 
sionomie énergique  était  devant  lui: 

—  Renneville,  s'écria  le  capitaine! 

—  Haut  les  armes!  reprit  le  premier  per- 
sonnage. Ce  sont  des  amis!  Petit-Pierre! 
cours  prévenir  le  commandant  le  Bienvenu 
et  qu'il  vienne  et  à  l'instant. 

Le  comte  était  demeuré  stupéfait,  assis- 
tant à  cette  scène  sans  avoir  pu  jusqu'alors 
prononcer  une  parole.  Enfin  il  fit  un  ef- 
fort et  domptant  son  émotion: 

—  Le  vicomte  de  Renneville!  dit-il. 

—  Le  comte  d'Adoré!  reprit  l'autre  en 
s'avançant. 


—  Henri  !  mon  ami  !  disait  Maurice  avec 
un  élan  de  bonheur  sincère. 

—  Monsieur  de  Renneville  !  répétait  le 
comte  comme  s'il  ne  pouvait  revenir  de  son 
étonnement. 

Le  nouveau  personnage  secoua  la  tête. 

—  Vous  vous  trompez,  di-il  avec  un  sou- 
rire amer.  Le  vicomte  de  Renneville  est 
mort?  C'est  le  corsaire  Bonchemin  qui 
vous  tend  la  main! 

.Maurice  et  le  comte  secouèrent  la  tète, 
et  tous  deux  serrèrent  affectueusement  la 
main  qui  s'offrait  à  eux. 

—  Venez  avec  moi,  reprit  Henri  de  Ren- 
neville, nous  allons  voir  Charles. 

—  D'Herbois!  s'écria  Maurice. 

—  Non  pas  d'Hrebois,  répondit  encore 
Bonchemin  avec  la  même  intonation,  mais 
le  Bienvenu.  Renneville!  d'ilcrbois!  qu'est- 
ce  que  ces  noms?  Ils  ont  été  flétris  par  une 
condamnation  honteuse,  ils  servent  à  dési- 
gner deux  infâmes  criminels:  deux  hommes 
de  coeur  et  d'honneur  ne  peuvent  les  por- 
ter. 

—  Mais  ces  noms  seront  lavés  un  jour  de 
la  souillure  qui  s'attache  à  eux!  dit  le  corn- 
ce  d'Adoré. 

—  Quand  cela  !  Voilà  douze  années  qu'ils 
sont  dans  la  fange:  pourquoi  espérer  main- 
tenant qu'ils  en  sortent! 

—  Parce  que  Dieu  est  grand  et  sa  justice 
infaillible. 

Henri  ne  répondit  pas. 

—  Allons  trouver  Charles,  reprit-il  après 
un  silence. 

Puis  ce  tournant  vers  Petit-Pierre  et  dé- 
signant du  geste  Rossignolet,  Bibi-Tapin, 
Gringoire  et  Torniquet: 

—  Prends  soin  de  ceux-ci,  ajouta-t-il  et 
fais  en  sorte  qu'ils  ne  manquent  de  rien. 

Attirant  de  la  main  Maurice  et  le  com- 
te, il  les  entraîna  vers  le  centre  de  la  pe- 
tite clairière.  Comme  ils  atteignaient  le 
bouquet  d'arbres,  un  homme  venant  du  côté 
opposé,  s'avança  rapidement  vers  eux. 
*  — Charles!  dirent  à  la  fois  Maurice  et  le 
comte. 

—  Mes  amis!  répondit  Charles  avec  une 
émotion  qu'il  ne  chercha  pas  à  contenir. 
Comment  se  fait-il  que  vous  soyez  tous  deux 
ensemble,  vous  un  soldat  de  la  lberté,  vous 
un  émigré  sur  cette  vénitienne,  aussi  inhos- 
pitalière pour  l'un  que  pour  l'autre! 

—  Vous  le  saurez,  répondit  le  comte,  mais 
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ce  qui  nous  étonne  davantage,  c'est  de  roua 
trouver  sur  la  terre  ferme,  vous  qui  vivez 
que  sur  mer.  Qu'avez-vous  fait  de  rotre 
vaillant  corsaire? 

—  H  est  u  l'ancre  à  la  hauteur  de  Ohiog* 
gin. 

—  Bt  vous  ['avec  quitté  toux  deux  et  vous 
êtes  tous  deux  a  terre. 

—  Depuis  deux  mois,  voici  la  cinquième 
fois  que  nous  débarquons 

\l;ns  pourquoi  ? 
Charles  el  Henri  se  regardèrenl  et  on  sou- 
pir s'échappa  de  Leurs  lèvres. 

—  Vous  connaisses  Mahurec?  reprit  Hen- 
ri. 

—  Oui,  dit  vivement  le  comte;  Mahurec, 
ce  vieux  matelot  qui  vous  est  dévoué  depuis 
votre  enlance? 

—  C'est  cela. 

—  Eh  bien:  que  lui  est-il  arrivé? 

—  11  a  disparu  depuis  trois  mois. 

—  Depuis  trois  mois,  répéta  le  comte  avec 
un  mouvement  brusque. 

—  Qui,  depuis  le  jour  des  régates  de  Ve- 
nise; depuis  ce  jour  où  notre  corvette  a  nar- 
gué l'Angleterre  et  salué  sous  le  feu  même 
des  batteries  anglaises  la  grande  victoire 
remportée  par  l'armée  française. 

Le  comte  saisit  les  mains  d'Henri. 

—  MahWec  n'était  pas  seul,  dit-il;  un  au- 
tre matelot  l'accompagnait. 

—  Oui,  le  Maueot. 

—  Tous  deux  ont  risqué  leur  vie  pour 
soutenir  l'honneur  national,  et  ils  ont  battu 
à  la  fos,  le  jour  des  régates,  les  barcaroli 
vénitiens  et  les  canotiers  anglais. 

—  Sans  doute,  nous  savons  cela  ;  mais 
comment  le  savez-vous  vous? 

—  -T'étais  à  Venise. 

—  Quand  doue?  A  cette  époque? 

—  Il  y  a  trois  mois,  le  jour  même  des  ré- 
gates. 

—  Et  tous  avez  vu  Mahurec  et  le  Mau- 
cot? 

—  Je  leur  ai  parlé. 

Henri  et  Charles  se  rapprochèrent  rapi- 
dement du  comte. 

—  Dites  vite  ce  que  vous  savez  !  s'écriè- 
rent-ils. 

—  J'étais  aux  régates,  reprit  le  comte; 
j'assistais,  caché,  à  la  scène  que  provoqua 
la  célébration  du  triomphe  de  l'armée  d'Ita- 
lie; je  vis  Mahurec  et  son  compagnon  s'é- 


lancer dans  les  eaux  du  <  anal  en  criant  : 
•*  Vive  la  lï.in'  fut  ce  jour-là 

me  où  le  vicomte  de  Signelaj  l'ut  arrêté  par 
ordre  des  Inquisiteurs  d'Etat. 

—  Sigm-hn     arrêt  ièrent  ;<  la 

<  'li.ll'les   e|     |  lellH. 

—  Ki  pour  quelle  cause?  demanda  Henri. 

—  Il  est  est  accusé  d'être  un  espion,  dit 
Charles. 

—  Ki  qu'esi-il  devenu?  lit  Henri. 

—  1 1  est  sous  les  Plombs. 

Les  deux  marins  firent   un  geste  d'imli- 

gn.'il  ion. 

—  Et  Mahurec?  reprit  Oharli 

—  Le  soir  même,  poursuivit  le  comte,  je 
vis  Mahurec  et  l'autre  matelot.  Bans  me 
faire  reconnaître  complètement  par  eux,  j«* 
murmurai  à  l'oreille  du  vieux  gabier,  un 
mot  qui  devait  lui  prouver  immédiatement 
la  confiance  qu'il  pouvail  avoir  eu  moi.  Ce 
mot  d'ordre  du  bailli  de  Buffren,  celui  qu'il 
donnait  dans  les  grandes  circonstance* 
dont  ses  meilleures  amis  ou  ses  plus  dévoués 
Serviteurs  avaient  seuls  le  secret  :  Mahurec 
me  suivit  aussitôt,  entraînant  son  compa- 
gnon. Je  les  emmenai  et  je  b-s  interrogeai  : 
j'appris  par  eux  les  services  importants  que 
vous  vouliez  rendre  à  la  France,  en  faisant 
sur  les  côtes  d'Italie  cette  guerre  de  corsai- 
re qui  devait  être  si  préjudiciable  à  l'Angle- 
terre et  si  favorable  à  l'armée  d'Italie,  dont 
elle  assurait  en  grande  partie  les  approvi- 
sionnements. Je  devais,  le  lendemain,  re- 
voir Mahurec  et  son  ami  et  leur  faciliter  à 
tous  deux  les  moyens  de  quitter  Venise. 
Malheureusement,  le  lendemain,  j'étais  moi- 
même  poursuivi,  accusé  d'espionnage  et 
forcé  de  fuir  au  plus  vite.  Je  partis  donc 
sans  avoir  revu  les  matelots,  et  je  me  ren- 
dis auprès  du  général  Bonaparte,  auquel  je 
communiquai  le  plan  que  vous  vouliez  sui- 
vre tous  deux. 

—  Mais  Mahurec?  dit  Charles. 

—  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis. 

—  Nous  non  plus. 

—  Comment  !  ne  devait-il  pas  vous  rejoin- 
dre à  un  endroit  désigné? 

—  Si  fait;  par  trois  fois  j'ai  fait  le  signal, 
par  trois  fois  j'ai  envoyé  une  embarcation 
sur  la  côte,  et  chaque  fois  l'emharcation  est 
revenue  sans  avoir  rencontré  les  gabiers. 

—  Ainsi,  vous  n'avez  aucune  nouvelle? 

—  Aucune. 
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—  Voilà  qui  est  étrange!  dit  Maurice. 
Le  comte  d'Adoré  secoua  la  tête  sans  rien 

dire. 

—  Les  gabiers  auraient-ils  été  tués  à  Ve- 
nise? fit  observer  le  capitaine. 

—  Oh  !  dit  Charles,  on  ne  tue  pas  facile- 
ment des  hommes  comme  Mahurec  et  com- 
me le  Maucot;  ou,  si  on  les  tue^jce  n'est  qu'a- 
près une  rude  bataille;  le  bruit  se  serait 
fait  autour  de  leur  mort,  et  nous  n'avons 
rien  pu  apprendre. 

—  Que  peut-il*  être  devenus,  alors? 

—  Nous  l'ignorons. 

—  Et  vous  les  cherchez? 

—  Nous  parcourons  l'Italie  à  cette  inten- 
tion. Seulement,  nous  sommes  obligés  de 
nous  entourer  des  précautions  les  plus  gran- 
des. Notre  titre  de  Français  est  un  sujet 
d'animosité  de  la  part  de  tous.  Les  paysans 
sont  soulevés  par  les  agents  de  l'Autriche; 
nous  marchons  en  plein  pays  ennemi,  tou- 
jours sur  nos  gardes  :  c'est  ce  qui  vous  expli- 
que la  manière  dont  nous  vous  avons  ac- 
cueillis cette  nuit,  car  nous  ignorions  à  qui 
nous  avions  affaire. 

—  Et  vous,  Maurice,  dit  Henri,  comment 
se  fait-il  que  vous  ayez  quitter  le  quartier; 
général,  et  que  vous  vous  trouviez  sur  le  ter- 
ritoire vénitien? 

—  Je  vais  à  Venise  avec  une  mission  de 
mon  général,  répondit  le  jeune  capitaine. 

Charles  tendit  la  main  à  Maurice. 

—  Je  sais  encore  pour  quelle  cause  vous 
agissez,  dit-dl  ;  le  comte  d'Adoré  nous  a  tout 
appris.  Nous  vous  plaignons,  Maurice,  car 
Henri  et  moi  savons  ce  qu'on  peut  souffrir 
en  étant  violemment  séparé  de  celle  que  l'on 
aime;  nous  vous  plaignons  et  nous  sommes 
prêts  à  faire  pour  vous  tout  ce  qui  dépendra 
de  nos  forces. 

—  Hélas  !  dit  Maurice  vous  ne  pouvez 
rien. 

—  Peut-être,  dit  le  comte. 

.    — Comment?  firent  les  trois  hommes. 

—  Il  faut,  messieurs,  nous  donner  tous  un 
rendez-vous  à  Venise. 

—  Pourquoi?  demanda  Henri. 

—  Parce  qu'à  Venise  est  le  noeud  de  l'in- 
trigue qui  nous  enserre! 

—  A  Venise?  répéta  Charles. 

—  Oui,  à  Venise  !  là  sont  nos  amis  qui 
souffrent  soyen-en  convaincus;  là  sont'cel-' 
les  que  nous  devons  délivrer;  là  sont  nos 
ennemis  ! 


—  A  Venise?  firent  les  trois  hommes. 

— Eh!  oui,  à  Venise!  le  comte  d'Adoré  a 
raison,  dit  une  voix  sonore  :  ne  vous  le  dis-je 
pas  depuis  vingt-quatre  heures? 

Maurice  et  le  comte  se  retournèrent  brus- 
quement. Un  nouveau  personnage  venait 
de  se  glisser  dans  l'ombre  et  était  arrivé  au- 
près d'eux  sans  être  aperçu. 

XVI 

L'AGENT 

En  entendant  le  son  de  la  vorx  qui  venait 
de  prononcer  ces  brusques  paroles,  le  comte 
d'Adoré  avait  violemment  tressailli.  Fai- 
sant un  pas  en  avant,  il  se  pencha  pour 
mieux  distinguer  dans  les  ténèbres  les  traits 
du  personnage  survenu  d'une  façon  si  ino- 
pinée. Celui-ci  parut  se  prêter  à  l'examen, 
le  comte  se  redressa  avec  un  cri  de  joie  : 

—  Jacquet  !  dit-il. 

—  Lui-même,  monsieur  le  comte,  dit  l'a- 
gent de  police  en  se  plaçant  au  milieu  du 
groupe.  Jacquet,  qui  arrive  de  Paris  avec 
de  fraîches  et  importantes  nouvelles;  Jac- 
quet qui  vient  se  relancer  sur  la  piste  com- 
me un  vieux  limier  sûr  de  ne  pas  faire  faus- 
se route;  Jacquet  enfin  qui  a  jadis  fait  le 
serment  de  triompher  de  vos  ennemis  à  tous, 
et  qui  tiendra  ce  serment,  dût-il  mourir  en 
racconiplissant! 

—  Jacquet  !  répétait  le  comte,  comme  s'il 
ne  pouvait  en  croire  ses  yeux,  c'est  Dieu  qui 
vous  a  envoyé. 

—  Et  c'est  le  citoyen  Fouché  qui  m'a  don- 
né mes  passe-ports. 

—  Depuis  quand  êtes-vous  ici? 

—  Depuis  deux  jours.  J'ignorais  que 
vous  fussiez  vous-même  dans  cette  partie  de 
l'Italie.  Je  savais  que  les  citoyens  Bonche- 
min  et  le  Bienvenu  s'y  trouvaient,  et  j'ai 
cherché  à  me  mettre  immédiatement  en  rela- 
tions avec  eux. 

—  Accomplir  mon  serment,  vous  dis-je? 

—  Ainsi,  vous  aussi,  vous  croyez  que  no- 
tre ennemi  à  tous. . 

—  Est  le  même.  Pardieu  !  cela  n'est  pas 
douteux.  Depuis  onze  ans,  n'est-ce  pas  la 
même  intrigue  nouée  toujours  avec  un  mê- 
me plan  tracé  par  une  main  de  maître  >t 
poursuivi  avec  une  persévérance  effrante? 
Le  Roi  du  bagne?  Toujours  ce  Roi  contre 
lequel     les     preuves       manquent     à     cha- 
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que  pas,  ce  héros  de  crimes  que  chacun  peut 
croire  in\  ulnérablc,  cet  homme,  <|"'<  comme 
le  serpem  de  lu  fable,  ;i  la  faculté  de  recol 

Ici-  ses  (ronrons  alors  QUC  l'on   parvient   ;i   le 

frapper!  <  >li  :  j'aurai  lu  clef  de  ce  dédale 
d'intrigues!  .!<■  triompherai  dans  cette  lut* 
te  et  nous  aurons  tous  notre  jour  de  réhab  li 

bat  ion. 

<  mi,  "ni,  dit  le  c te,  espérons. .   . 

—  loi.  agissons  surtoul    laiouta  Jacquet. 
Mais  pour  agir  il  faut  nu  plan? 

—  Le  mien  est  fait,  je  l'ai  terminé  et  arrê- 
té, là,  i«>in  ;i  l'heure  en  70ua  écoutant  parler. 

Ki  ce  plan,  c'est  '.'. . . 

—  De  nous  rendre  tous  à  Venise.  Là  est 
l'ennemi  commun,  la  soin  ceux  qui  nous  in- 
téressent, la  toutes  nos  forces  doivent  être 
réunies  pour  la  lutte. 

—  C'est  mon  avis. 

—  Agissons  donc  sans  perdre  un  instant. 
Votre  position  est.  facile,  à  vous  et  au  capi- 
taine Bellegarde.  Le  mission  confiée  par  le 
général  Bonaparte  aplanit  bien  des  difficul- 
tés. Pour  nous,  la  situation  n'est  pas  la 
même  et  nous  devons  prendre  des  précau- 
tions infines.  Il  est  incontestable  que  le 
Roi  du  bagne  a  des  espions  partout;  cet 
homme  est  bien  réellement  roi,  et  ses  domai- 
nes sont  vastes.  A  cette  heure  il  doit  con- 
naître ma  venue  en  Italie  et  préparer  ses 
batteries  en  conséquence.  Seulement,  je  lui 
promets  un  coup  auquel  il  est  loin  de  s'at- 
tendre et  qu'il  ne  parera  pas.  Mais  en  ce 
moment,  il  s'agit  de  nous  rendre  tous  à  Ve- 
nise. Je  me  charge,  moi,  de  m'y  glisser. 
Quand  aux  citoyens  Bonchemin  et  Bienve- 
nu, leur  présence  là-bas  sans  aucun  titre, 
peut  leur  être  dangereuse,  incontestable- 
ment ils  seraient  accusée  d'espionnage  et 
traités  en  conséquence.  D'ailleurs,  qui  sait 
si  demain  Venise  ne  sera  pas  en  guerre  avec 
la  France?  Que  le  général  Bonaparte 
éprouve  un  seul  revers  et  cela  arriverait  très 
certainement;  donc  ces  messieurs  seraient 
perdus  s'ils  étaient  reconnus  pour  ce  qu'ils 
sont  sur  le  territoire  vénitien,  et  le  Roi  du 
bagne  a  le  plus  grand  intérêt  à  les  faire  re- 
connaître. 

—  Cela  est  vrai,  dit  le  comte. 

—  Ils  doivent  donc  agir  de  ruse,  mais  ils 
doivent  cependant  être  à  Venise  dans  un  dé- 
lai fixé.  Messieurs  êtes-vous  tous  bien  ré- 
solus à  agir? 


Tous,  dirent   les  quat re  hommes  d'une 
même  \  o 

.\\ <■■/.  vous  confiance  <•!)  moi? 

Oui. 

—  .Mais  une  confiance  absolu 
<  mi. 

—  Etes  \ oub  convaincus  de  ma  voient. 
si  r\  ir  \ot iv  eau 

—  Oui,  oui,  dirent  encore  les  quatre  boni- 
mes, 

—  Alors  dans  quinze  jours,  ;>  pareille  heu- 
re, trouvez-vous  tous  sous  le  Ponte-Bialto  a 
Venise,  en  gondole,  un  milieu  du  grand  ca- 
nal.   Toutes  nies  batteries  seront  drefi 

je  vous  communiquerai  nies  (dans  et.  nous 
agirons  sans  perdre  une  minute. 

—  .Mais  ces  plans,  quels  sont-ils?  deman- 
da le  comte. 

—  Une  circonstance  que  vous  connaître/, 
plus  tard  m'empêche  aujourd'hui  de  vous 
les  communiquer,  mais  ils  sont  infaillibles, 
je  vous  le  jure. 

Les  quatre  hommes  se  regardèrent  en  si- 
lence. 

—  Acceptez- vous?  demanda  brusquement 
Jacquet. 

—  Oui,  dit  résolument  le  comte. 

—  Alors  dans  quinze  jours  à  Venise. . 

—  A  pareille  heure,  en  gondole,  sous  le 
Ponte-Rialto. 

—  Jusque-là  que  ferons-nous? 

—  Les  citoyens  Bonchemin  et  le  Bienvenu 
auront  leurs  instructions.  Quant  à  vous  et 
au  capitaine  il  faut  que  vous  continuiez  vo- 
tre route  vers  Venise  sans  perdre  une  seule 
minute.  Je  connais  les  lenteurs  du  grand 
conseil.  Avant  que  le  capitaine  ait  une  ré- 
ponse à  sa  mission  il  s'éfcoulera  deux  semai- 
nes au  moins,  et  alors  nous  serons  près  de 
vous. 

—  Mais  ne  pouvez-vous  nous  dire?. . . 

— ■  Rien  de  plus.  Avez-vous  confiance  en 
Fouché  et  en  moi? 

—  Sans  doute. 

—  Etes-vous  certains  que  votre  seul  enne- 
mi soit  le  Roi  du  bagne? 

—  Oui. 

—  Eli  bien  !  Fouché  et  moi,  avons  juré  de 
triompher  de  cet  homme.  Ma  présence  ici 
vous  dit  suffisamment  ce  que  nous  voulons 
tenter.  Obéissez-moi  sans  réserve  et  nous 
réussirons.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  je  vous 
demande?  Quinze  jours  d'inaction,  durant 
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lesquels  mon  plan  d'attaque  sera  achevé. 
Que  risquez-vous  à  me  les  promettre?  D'ici- 
là,  vous  ne  pouvez  rien  faire. 

—  Cela  est  vrai,  dit  le  comte  en  réfléchis- 
sant. 

—  Quoi  !  quinze  jours  encore  !  s'écria  Mau- 
rice. 

—  Il  le  faut,  jeune  homme!  dit  Jacquet. 

—  Il  le  faut,  Maurice!  ajouta  le  comte. 

—  Donc,  reprit  Jacquet,  tout  est  convenu  ; 
séparons-nous  sans  tarder  d'une  minute,  et 
que  personne  de  vous  n'oublie  que  derrière 
chaque  buisson  il  doit  y  avoir  un  Argus  veil- 
lant sur  nos  moindres  actions. 

—  Dans  quinze  jours  à  Venise!  dit  Henri, 
nous  y  serons,  Charles  et  moi. 

Jacquet  avait  entraîné  à  l'écart  le  comte 
d'Adoré. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit-il,  vous  con- 
naissez cette  affaire  aussi  bien  que  moi,  et 
je  la  connais  aussi  bien  que  vous:  dons,  en- 
tre nous  deux,  cartes  sur  table!  Camparini, 
votre  neveu,  le  Roi  du  bagne,  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  personnage,  nous  le  savons; 
mais  s'  d'autres  aussi  le  savent,  les  preuves 
de  la  vérité  nous  manquent,  et  ce  défaut  de 
preuves  fait  la  sécurité  du  coupable.  Il  lut- 
te, et  son  génie  d'intrigues  est  dans  toute  sa 
puissance;  pour  endormir  ce  génie,  il  il  n'y 
a  qu'un  unique,  c'est  le  triomphe.  Que  le 
Roi  du  bague  croie  avoir  eu  raison  enfin  de 
tous  ses  adversaires,  qu'il  croie  sa  tâche  ac- 
complie et  son  infatigable  défiance  se  déten- 
dra ... 

—  Quoi  !  dit  le  comte,  vous  voulez.  . 
Jacquet  l'arrêta  du  geste  et,  se  peichant 

devant  lui,  il  lui  parla  rapidement  à  l'oreil- 
le. Le  vieillard  tressaillit  brusquement  et 
devint  très  pâle. 

—  Ah!  fit-il  enfin.     Cela  est  possible? 
-«-Connaissez-vous   un   moyen   meilleur? 

dit  Jacquet. 

—  Non. .  mais  il  faut  qu'il  réussisse! 

—  Il  réussira. 

—  Songez  que  c'est  la  victoire,  mais  l'ap- 
parence de  la  victoire,  l'apparence  de  la  sé- 
curité! 

Le  comte  réfléchit  longuement. 

—  Avez-vous  confiance  en  moi,  oui  ou 
non?  reprit  Jacquet. 

—  Oui  !  dit  le  vieillard. 

—  Alors  n'hésitez  pas! 

—  Puis-je  raconter  tout  le  passé  à  Mau- 
rice? 


1 — -Tout  le  passé,  oui,  mais  non  pas  un 
mot  du  plan  que  je  viens  de  vous  dérouler. 

Le  comte  saisit  la  main  de  l'agent  de 
police: 

—  Jacquet!  dit-il,  votre  parole  d'honnête 
homme  que  vous  agissez  avec  certitude  du 
succès? 

—  Je  ne  puis,  nous  donner  que  cette  paro- 
le d'honneur  que  je  triompherai  ou  que  je 
succomberai,  et  que  je  ne  m'arrêterai  jms  à* 
mi-chemin. 

—  .Mais  cet  enfant,  ce  petit-fils  du  conseil- 
ler? 

—  C'est  lui  qu'il  faut  trouver. 

—  Et  vous  croyez  être  sur  ses  traces? 

—  Je  l'espère,   mais  que     Camparini  le 

croie,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

—  Oh  !  ceci,  j'en  réponds  ! 

—  Alors,  je  vous  promets,  moi  d'être  fi- 
dèle au  rendez-vous  :  dans  quinze  jours  à  Ve- 
nise! 

Une  heure  après,  et  comme  la  nuit  était 
encore  profonde,  le  comte.  Maurice,  Char- 
les, Henri  et  Jacquet  les  accompagnèrent 
jusqu'à  la  lisière  du  bois.  Cette  fois  c'était 
Gringoire  et  Torniquet  qui  formaient  l'a- 
vant-garde, Maurice  et  le  comte  venaient  en- 
suite, Bibi-Tapin  et  ROssignolet  marchaient 
en  dernier.  Charles,  Henri,  Maurice,  Jac- 
quet et  le  vieillard  s'arrêtèrent  une  dernière 
fois  avant  de  se  séparer. 

—  A  Venise,  dans  quinze  jours?  dit  Jac- 
quet et  jusque-là  la  plus  grande  prudence! 

Le  capitaine  et  le  comte  firent  un  signe  af- 
firma tif,  puis,  ils  remirent  la  main  à  leurs 
chevaux  qui  bondirent  en  avant.  Bibi-Tapin 
et  Eossignolet  qui,  par  discrétion,  étaient 
demeurés  en  arrière,  passèrent  alors  devant 
les  deux  marins  et  l'agent  de  police.  La  nuit 
était  noire,  les  ténèbres  plus  épaisses; 
tout  à  coup  la  lune  se  dégagea  brusquement 
d'un  nuage  et  un  rayon  argenté,  tombant 
d'aplomb  sur  le  groupe  des  trois  hommes 
demeurés  sur  la  lisière  du  bois,  éclaira  en 
plein  la  mâle  physionomie  du  marquis 
d'Herbois,  l'ancien  officier  de  la  marine 
royale,  l'ex-habitant  des  Antilles,  le  corsai- 
re redouté.  Le  cheval  de  Bibi-Tapin  fit  un 
bon  tellement  brusque,  que  le  major  crut 
l'enfant  désarçonné. 

"  Eh  fil-il  en  riant,  tu  veux  donc  aban- 
donner l'infanterie  et  entrer  dans  les  hus- 
sards de  Joquin?    En  voilà  de  la  cavalcade! 


r\Mi:ui  h   n  :i;n;.\hi: 
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.Mon  riicval  aura  eu  peuT '.  «lit  Bibi  Ta 
pin  en  se  remetant  en  selle. 

Le  major  eont inua  sa  route,  mais  L'enfant 
tourna  sa  tête  en  arrière  et  se    m 
peportèreul  sur  l'endroit  où  se  tenaient  i < m i 
;i  l'heure  les  deux  marins  <i  l'agent  de  po 
lica 

—  Oh!  murmura  Ml,  ce  n'est  pas  une  vi- 
sion :  c'est  lui . . .  Lui  que  ma  soeur  Etoîle- 
du  Matin  me  disait  d'aimer  et  de  respecter! 

Puis,  après  un  court  moment  de  réflexion 
silencieuse  : 

—  Mais  pourquoi  serait-i]  en  Italie?  re- 
prit l'enfant.  Non!  non!  cela  n'est  pas  pos- 
sible! je  me  serai  t  rompe  ! 

Les  quatre  cavaliers  couraient  rapide- 
ment sur  la  route  de  Padoue.  Dégi  ils 
avaient  laisse  loin  derrière  eux  le  bouquet 
de  bois  à  l'ombre  duquel  ils  avaient  rencon- 
tré les  capitaines  corsaires,  et  ils  venaient 
de  s'engager  dans  un  étroit  défilé  que  bor- 
dait, à  droite  et  à  gauche  une  double  chaî- 
ne de  collines  à  la  végétation  luxuriante. 
.Maurice  et  le  comte  causaient  à  voix  liasse; 
Bîbi-Tapin  et-Rossignolet  les  suivaient, 
plongés  tous  deux  dans  un  silence  qui  pa- 
raissait lourdement  peser  au  major.  Le  gi- 
gantesque soldai  avait;  plusieurs  fois,  niais 
en  vain,  essayé,  de  nouer  conversa  lion  avec 
son  jeune  compagnon.  Bibi-Tapin  répon- 
dait par  monosyllabes  e(  souvent  ne  répon- 
dait même  absolument  rien.  Rossignolet 
lia nssail  les  épaules,  faisait  la.  grimace  et 
sifflotait  sa   liait  crie  favorite. 

—  L'enfant  a  besoin  de  dormir!  finit-il 
par  se  dire  en  cessant  de  faire  des  frais  inu- 
tiles. 

Effectivement  Bibi-Tapin  paraissait  ab- 
sorbé dans  des  réflexions  profondes.  Le 
front  penché,  le  corps  à  demi-ployé  sur  lui- 
même,  les  mains  pendantes  et  laissant  flot- 
ter les  guides,  l'enfant  était  évidemment  en 
proie  ou  à  un  accès  invincible  de  sommeil. 
Tout  à  coup,  cependant,  au  détour  d'une 
gorge  aride  qui  coupait  à  gauche  la  vallée,- 
Bibi-Tapin  qui,  depuis  un  moment  relevait 
la  tète,  fit  un  mouvement  brusque  et  posa  sa 
main  sur  le  bras  du  major. 

—  Ah  !  fit  celui-ci,  l'enfant  est  réveillé  ! 

—  Chut!  dit  Bibi-Tapin. 

—  Quoi  encore? 

—  Je  te  dis  que  cette  fois  nous  sommes 
suivis  comme  nous  l'avons  été  depuis  le  cou- 
cher du  soleil. 


Comment?  Par  qui  !  Que  vois- tu  ! 

—  ChUt  !   ne  dis  rien  '.  J'ai    mon   ni 

XVII 

LE  SECRET  DE  LA  <  !0 

Mon  cher  ami,  disait  Maurice  en 
couant  la  bête  il  me  semble,  en  voua  û 
tant,  faire  un  mauvais  rêve:  je  ne  fais  ce  qui 
vous  en  reste  a  m'apprendre,  mais  je  prévois 
i  meiiis  les  plug  lugubres.  Pour  que 
Lucile,  la  fille  légitime  d'un  noble  gentil- 
homme, soit  devenue  telle  que  je  l'ai  connue, 
e'esi  à-dire  une  pauvre  jeune  fille  paraissant 
ignorer  sa  naissance,  il  faut  qu'il  se  soit  ac- 
compli jadis  de  bien  terribles  chot 

—  Vous  avez  raison,  Maurice,  répondit  le 

comte:  des  choses  bien  affreuses,  bien  horri- 
bles   se    SOU),    effectivement    aeeolil  plies.       Ce 

que  je  vous  ai  dit  n'est  que  le  prologue  d'é- 
vénements plus  odieux;  mais  laissez-moi 
continuer,  mon  ami,  et  prêtez-moi  votre  at- 
tention la  plus  soutenue,  il  faut  que  VOUfi 
entendiez  toute  la  révélation  de  ce  secret  ef- 
froyable, pour  pouvoir  ensuite  contribuer  ;i 
la  délivrance  de  celle  que  nous  aimons,  vous 
comme  l'époux  le  plus  tendre,  moi,  comme 
le  père  le  pins  affectueux. 

"En  constatant  la  disparition  étrange 
des  deux  hommes  dont  j'avais  entendu  les 
épouvantables  plans,  je  demeurai,  je  vous  le 
répète,  comme  anéanti  par  l'horrreur  que 
j'éprouvais  et  dans  l'incapacité  de  prendre 
tout  d'abord  résolution  utile.  Cependant  la 
pensée  que  l'un  des  médecins  qui  soignaient 
le  marquis  était  mêlé  à  cette  trame  ourdie 
dans  l'ombre,  dominait  tontes  les  autres.  Ce 
qu'il  fallait  d'abord  pour  préserver  mon 
ami,  c'était  de  démasquer  cet  infâme  qui 
s'abritait  sous  un  masque  honorable.  Lord 
Harbing  avait  lui-même  présenté  cet  hom- 
me. 

"  —  Lord  Harbing1  a  été  trompé,  me  di- 
sais-je.  On  s'est  servi  de  lui  comme  d'un 
instrument.  L'espèce  d'antipathie  que  j'a- 
vais ressentie  jusqu'alors  pour  le  gentleman 
s'effaçait  en  présence  du  danger  qui  mena- 
çait notre  ami  commun.  "  —  Lord  Harbing 
a  été  indignement  trompé,  répétai- je.  II 
faut  le  prévenir  sur  l'heure,  son  conseil  ne 
peut  que  m'être  utile,  tous  deux  réunis,  nous 
pourrons  agir  plus  efficacement." 

"  Fort  de  cette  pensée,  je  courus  vers  l'hô- 
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tel  de  Lord  Harbing.  Je  frappai  violem- 
ment à  la  porto,  et  au  valet  qui  vint  ni'ou- 
vrir,  je  déclairai  netement  mon  désir  de  voir 
à  l'instant  même  Lord  Harning. 

"  —  C'est  impossible;  monsieur,  me  ré- 
pondit le  valet,  milord  n'est  pas  rentré  en- 
core? 

"  —  À  cette  heure! 

"  Il  était  alors  près  de  quatre  heures  du 
matin  et  j'avais  le  droit  de  paraître  étonné 
que  lord  Harbing,  le  fiancé  d'une  femme 
dont  j'étais  l'ami,  ne  fut  point  encore  ren- 
tré à  cette  heure;  d'autant  plus  que  j'étais 
certain  qu'il  n'était  pas  à  Croix-Daurade 
puisque  j'avais  quitté  le  château  au  milieu 
de  la  nuit.  Le  valet  que  j'interrogeais  était 
de  Toulouse  :  c'était  un  domestique  entré  ré- 
cemment au  service  du  gentleman  et  qui  me 
connaissait  pour  m'avoir  vu  souvent  au  châ- 
teau de  Cantegrelles,  alors  qu'il  y  accompa- 
gna it  son  maître. 

"  —  Oh  !  monsieur,  me  répondit-il  en  sou- 
riant, milord  est  bien  rarement  chez  lui  à 
cette  heure. 

"  —  Comment?  fis-je  avec  étonnement. 

"  —  Oui,  monsieur,  j'ai  pour  service  spé- 
cial d'attendre  milord  la  nuit,  afin  de  pré- 
venir le  premer  valet  de  chambre  dès  son  ar- 
rvée,  et  je  sais  que  milord  depuis  un  mois 
n'est  jamais  rentré  avant  cinq  heures  du  ma- 
tin. 

"  —  Mais  où  est-il  alors  jusqu'à  cette  heu- 
re? 

"  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

" —  Parlez,  dis-je  en  fouillant  dans  ma 
poche  pour  y  chercher  une  pièce  d'or,  il  faut 
que  je  voie  milord  à  l'nstant  même  pour  une 
«'constance  extrêmement  grave.  Dites-moi 
où  il  est,  où  je  puis  le  trouver.  Non  seule- 
ment je  vous  engage  ma  parole  que  milord 
ne  vous  grondera  pas,  mais  encore  qu'il  tous 
remerciera.  D'ailleurs,  si  vous  sortiez  de 
son  hôtel  pour  ce  motif,  je  vous  prendrais 
immédiatement,  à  mon  service. 

"  —  Je  voudrais  pouvoir  répondre  à  mon- 
sieur, me  dit  le  valet,  mais  j'ignore  absolu- 
ment où  est  milord. 

"  —  Qui  le  sait? 

"  —  Personne  à   l'hôtel. 

"  —  Vous  en  êtes  sûr? 

"  —  Parfaitement  sûr.  Bien  souvent 
nous  nous  sommes  interrogés  à  ce  sujet, 
mais  personne  n'a  pu  répondre. 


"  Je  réfléchis  durant  quelques  instants. 
Cet  absence  de  lord  Harbing  en  telle  cir- 
constance redoublait  mon  anxiété  et  mes  in- 
certitudes. 

"  —  Mais  à  quelle  heure  rentre- t-il ?%  re- 
prls-j-e,  obéissant  à  ma  première  pensée,  qui 
était  le  désir  de  voir  l'Anglais  et  de  con- 
certer avec  lui. 

"  —  A  cinq  heures,  milord  est  toujours 
rentré,  me  répondit  le  valet. 

"  —  Dans  une  heure  je  le  trouverai  donc? 

"  —  Sans  aucun  doute,  monsieur. 

"  —  Alors  prévenez  milord,  dès  qu'il  ren- 
trera, ijue  je  suis  venu,  que  je  viendrai  à 
cinq  heures  et  que  je  le  prie  de  ne  point  se 
coucher  et  de  m'attendre." 

"  Le  valet  reçut  mon  ordre  et  je  quittai 
l'hôtel  décidé  à  me  rendre  immédiatement  \ 
chez  le  capitoul.  L'hôtel  de  lord  Harbing 
était  situé  près  de  la  cathédrale  Saint- 
Etienne,  sur  la  place  même  de  l'église,  à 
quelques  pas  par  conséquent  des  allées  plan- 
tées d'arbres  qui  font  l'une  des  plus  belles 
promenades  du  quartier.  La  nuit  était  en- 
core complète,  le  ciel  noir  et  menaçant,  et 
la  ville  absolument  silencieuse  et  déserte. 
«Je  pris  l'allée  Saint-Etienne  pour  gagner  de 
là,  en  suivant  le  boulevard  Saint- Aubin,  la 
place  du  Capitole. 

"  Comme  j'atteignais  l'angle  de  la  rue  du 
Eempart,  un  bruit  de  pas  retentissant  sur 
ma  gauche  me  fit  aussitôt  tourner  la  tète. 
Je  m'arrêtai,  à  demi-dissimulé  par  un  gros, 
tronc  d'arbre.  Une  ombre  se  dessina  au  mi- 
lieu de  l'obscurité  et  je  vis  surgir  tout  à  coup 
un  homme  dans  la  contre-allée  du  boule- 
vard. Cet  homme  passa  rapidement  devant 
moi  sans  soupçonner  ma  présence,  puis,  11 
s'arrêta  à  quelque  distance.  En  ce  moment, 
la  lune  se  dégagea  des  nuages  qui  la  voi- 
laient et  un  rayon  argenté  tombant  sur  la 
terre  répandit  sa  douce  lumière  sur  cette  . 
partie  du  boulevard.  Le  visage  de  l'hom- 
me que  je  considérais  attentivement  fut 
éclairé  en  plein:  je  reconnus  lord  Harbing. 

"  Je  fis  un  mouvement  pour  m'élancer  à 
sa  rencontre,  lorsque  la  porte  d'une  maison 
en  face  de  laquelle  il  s'était  arrêté  s'ouvrit 
brusquement  et  un  second  personnage  glis- 
sa doucement  sur  le  boulevard. 

"  —  Tout  est-il  prêt?  demanda  une  voix 
sifflante. 
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" —  Oui,  répondil  lord  I  tarbing.  J'ai  \  a 
L,.  docteur,  il  est  décidé,  il  agira  cela  doua 
coûtera  cher,  mais  le  marquis  mourra  et 
J'aurai  réparé  ia  Faute  commiae  par  cet  lm- 
bécile  de  -louas,  auquel  !>'•  croyais  la  main 
plus  ferme. 
•  "      Alors  ce  sera  pour  bientôt? 

I  tans  deux  jours  cela  est  terminé. 

"  —  <  )n  peut  tout  préparer  en  conséquen- 
ce? 

Tout 

Très  bien.  Et  le  comte,  que  fait-il? 

I I  se  doute  de  rien, 

"  —  Il  ne  i'a  pas  reconnu? 

"  —  Tas  le  moins  du  monde. 

"  Les  deux  bommes  échangèrent  un  signe 
mystérieux  et  se  séparèrent.  J'étais  fou- 
droyé. La  voix  de  lord  Barbing  était  celle 
de  l'homme  que  j'avais  entendu  causer  avec 
te  docteur,  et  cette  vois  n'était  pas  celle  que 
je  connaissais  an  gentleman.  Deux  organes 
pour  un  même  gosier,  ce  problème  me  sem- 
blait inexplicable  e1  cependant  je  ne  pou- 
vais douter;  j'avais  dwant  mpi  les  preuves 
matérielles  de  cette  étrange  bizarrerie  de  la 
nature.  Depuis  une  j'étais  à  Toulouse,  j'a- 
vais vu  lord  Earbing  presque  chaque  jour, 
j'avais  maintes  fois  causé  avec  lui  et  le  tim- 
bre  de  sa  voix  vibrait  encore  à  mes  oreilles: 
ce  timbre  était  doux,  gracieux  agréable.  La 
voix  que  j'avais  entendue  cette  nuit-là  au  ci- 
metière Saint-Nicolas  état  rauque,  brève, 
bien  cuivrée  sonore;  celle  que  je  venais  d'en- 
tendre sur  le  boulevard  était  bien  la  même 
et  offrait  avec  l'organe  de  lord  Harbing  une 
différence  complète.  A  l'oreille,  il  n'y  avait 
pas  à  hésiter;  ces  deux  organes  essentielle- 
ment doués  de  caractères  opposés  apparte- 
naient à  deux  individus,  mais  cependant 
mes  yeux  avaient  vu  et  reconnu  lord  Har- 
bing. C'était  lui  qui  venait  là,  devant  moi,, 
sur  le  boulevard,  d'échanger  avec  un  incon- 
nu les  phrases  qui  étaient  demeurées  gra- 
vées dans  ma  mémoire,  et  celui-là  était  bien 
le  même  dont  la  voix  m'avait  frappé  au  ci- 
mtière  Saint-Nicolas.  Puis,  la  dernière 
partie  de  la  conversation,  qui  me  concer- 
nait évidemment,  bien  qu'on  n'eût  pas  pro- 
noncé mon  nom,  mais  seulement  formulé 
mon  titre,  cette  dernière  partie  me  revenait 
à  l'esprit  et  augmentait  encore  ma  stupeur. 

"  Quel  est  ce  dédale  d'horreurs  et  de  mys- 
tères? m'écriai- je  emporté  par  les  senti- 
ments tumultueux  qui  s'agitaient  en  moi. 


Il  faut  a  loin  pris  pénétrer  cette  trame  af- 
freuse, déjouer  ce  complot  Infernal  : 

El  reprenant  ma  course,  je  m'élançai 
la  demeure  du  capltoul,  bien  résolu  à 
lui  raconter  tout  ce  dont  je  venais  d'être  le 
témoin  Invisible.  Au  moment  oti  j'attei- 
gnais la  porte  de  la  demeure  du  magistrat, 
un  grand  tumulte  régnai!  dans  la  cour  de 
la  maison.  Des  hommes  allaient,  venaient 
couraient.  Je  demandai  le  capitoul;  on  me 
répondit  qu'une  affaire  des  plu  m  ab- 

sorbait ses  moments,     l'n  .  iat  avait 

été  commis  la  nuit  précédente,  et  le  cadavre 
de  la  victime  venait  d'être  transporté  dans 
la  maison  de  justice. 

"Comme  j'insistais  pour  être  introduit 
en  dépit  de  l'heure  matinale,  je  vis  arriver 
dans  la  com-  l'abbé  Chaubard  encore  pâle 

«  t    mal    remis  de  sa    maladie. 

" — VOUS  ici,  a  cette  heure,  monsieur 
l'abbé  !  dis- je  avec  étonnement 

-  —  Oui,  monsieur  le  comte:  me  répondit 
le  prêtre. 

" —  Et  que  venez-vous  faire? 

" — 'Parler  a  M.  le  capitoul. 

"  —  Auriez-vous  quelque  chose  à  lui  com- 
muniquer? 

"  —  Bien,  monsieur,  répondit  le  prêtre  en 
devinant  ma  pensée. 

"  — ■  Mais  alors. . 

"  —  M.  le  capitoul  m'a  fait  appeler  et  je 
me  rends  a  ses  ordres. 

"  —  Pour  quel  motif?  ^ 

"  —  Je  l'ignore. 

"  On  vint  prévenir  l'abbé  que  le  magistrat 
l'attendait  dans  son  cabinet.  J'avais  fait 
passer  mon  nom  au  capitoul,  et  il  me  fai- 
sait prier  d'accompagner  le  prêtre.  Nous 
pénétrâmes  auprès  du  capitoul.  Dès  qu'il 
me  vit,  il  courut  à  moi  avec  empressement. 

"  —  C'est  un  heureux  hasard  qui  vous 
amène!  me  dit-il  en  me  serrant  les  mains. 

"  Puis,  sans  s'expliquer  davantage  et  se 
tournant  vers  l'abbé  qui  attendait:  ■ 

"  —  Monsieur  l'abbé,  continuat-t-il,  par- 
donnez-moi encore  une  fois  de  troubler  vo- 
tre repos,  mais  mon  devoir  l'exige.  Il  faut 
que  vous  me  permettiez  de  vous  rappeler  la 
visite  que  j'eus  l'honneur  de  vous  faire 
avec  M.  le  comte  d'Adoré.  Vous  savez  quel 
était  le  but  qui  me  guidait?  Je  ne  dus  pas 
insister  en  présence  de  votre  volonté  de 
garder  le  silence,  et  je  respecte  trop  le 
saint  caractère  dont  vous  êtes  revêtu,  pour 
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me  permettre  d'insister  de  nouveau.  Non! 
l'affaire  pour  laquelle  je  viens  de  vous  en- 
voyer quérir  est  toute  autre,  bien  qu'au 
fond  elle  puisse  se  rattacher  à  celle  qui  mie 
préoccupe  toujours  si  fort.  Il  s'agit  d'un 
nouveau  crime  commis:  cette  fois,  le  crime 
a  été  complet,  il  y  a  eu  assassinat,  et  je 
crois  que  si  vous  ne  connaissez  pas  l'assas- 
sin, vous  devez  connaître  la  victime.  Il 
faut  donc  qu'en  accomplissant  les  formali- 
tés d'usage,  vous  consentiez  à  vous  laisser 
confronter .  avec  le  cadavre.  Monsieur  le 
comte  voudra  bien  servir  de  témoin  offi- 
cieux à  la  justice. 

"  Je  m'inclinai  en  signe  *  d'assentiment. 
L'abbé  Chaubard  déclara  qu'il  était  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'exigeait  le  capitoul.  Celui- 
ci  se  leva  alors  et,  nous  priant  de  le  suivre, 
il  nous  fit  passer  dans  une  pièce  voisine. 

"  Là,  au  milieu  d'archers  en  uniforme,  de 
greffiers  en  costume,  de  magistrats  instruc- 
teurs en  robe,  était  étendu  sur  une  table  de 
marbre  le  cadavre  d'un  homme  portant  à 
la  potrine,  dans  la  région  du  coeur,  une 
blessure  profonde,  béante,  et  garnie  à  son 
orifice  d'une  couche  épaisse  d'un  sang  noir 
et  coagulé.  Ce  cadavre  était  entièrement 
nu,  et  il  ne  portait  aucune  autre  trace  de 
violence  sur  les  différentes  parties  de  son 
corps.  La  blessure  seule  avait  dû  détermi- 
ner la  mort,  et  cette  blessure  avait  été  évi- 
demment faite  à  l'aide  d'un  instrument  ai- 
gu, tranchant,  effilé,  comme  la  lame  d'un 
poignard.  L'abbé  s'approcha;  les  assis- 
tants s'écartèrent;  un  profond  silence  ré- 
gna dans  la  salle.  Dès  que  l'abbé  fut  en  pré- 
sence du  cadavre,  il  s'arrêta,  tressaillit  vio- 
lentent et  devint  fort  pâle.  Le  capitoul 
était  près  de  lui. 

—  Monsieur  l'abbé,  demanda-t-il  d'une 
voix  lente,  reconnaissez-vous  cet  homme? 

"  —  Oui  !  répondit  le  prêtre. 

"  —  Savezvous  son  nom? 

"  —  Je  l'ignore.  , 

"  —  Mais  cependant  vous  reconnaissez 
bien  ce  cadavre? 

"  —  Oui,  monsieur,  je  le  répète. 

"  —  N'est-ce  pas  cet  homme  que  vous  avez 
vu  à  la  Croix-Daurade,  le  jour  même  de  la 
fête  du  village? 

"  —  Cela  est  vrai. 

"  —  C'est  celui  qui  est  venu  se  confesser 
à  vous? 

"  —  Oui. 


"  —  Vous  êtes  sûr  de  ne  pas  vous  trom- 
per? 

"  —  J'en  suis  certain. 

"  —  Eh  bien  !  monsieur  l'abbé,  ce  cada- 
vre a  été  trouvé  cette  nuit  aux  portes  de  la 
ville.  L'assassin  n'a  pu  être  découvert.  J'i- 
gnore quel  est  cet  homme;  mais,  ce  dont  je 
suis  certain,  c'est  que  sa  mort  a  pour  motif 
le  secret  qu'il  vous  a  confié  au  confessional 
et  qu'on  a  voulu  étouffer  avec  lui,  êtes-vous 
de  mon  avis? 

"  Le  prêtre  baissa  la  tête. 

"  —  Oui!  murmura-t-il. 

"  Le  capitoul  pria  l'abbé  de  signer  sa  dé- 
claration que  venait  de  dresser  le  greffier,, 
puis  il  l'invita,  ainsi  que  moi,  à  passer  dans 
son  cabinet. 

"  —  Monsieur  l'abbé,  reprit-il,  mainte- 
nant que  cet  homme  est  mort,  croyez-vous 
que  l'absolution  que  vous  lui  avez  accordée 
sur  la  terre  lui  ait  été  donnée  dans  le  ciel? 

"  —  La  miséricorde  de  Dieu  est  inf ine7 
monsieur!  répondit  le  prêtre. 

"  — Enfin,  cet  homme  n'est  plus^  il  n'ap- 
partient donc  plus  à  la  terre. 

"  —  Il  appartient  au  juge  suprême. 

"  —  La  justice  humaine  est  satisfaite 
quant  à  lui,  mais  il  est  d'autres  coupables 
qu'il  faut  punir.  Ces  coupables,  ne  pouvez- 
vous  nous  aider  à  les  saisir  maintenant  que 
vos  révélations  ne  peuvent  plus  compro- 
mettre un  être  vivant? 

"  L'abbé  Chaubard  rougit  violemment. 

"  —Je  ne  vous  comprends  pas,  dit-il. 

"  — Quoi  !  reprit  le  capitoul,  vous  refusez 
d'interpréter  mes  paroles  comme  elles  le  mé^ 
ritent? 

"  —  Monsieur,  dit  l'abbé,  en  redressant 
la  tête  comme  un  homme  qui  vient  de  pren- 
dre une  résolution  énergique,  veuillez  vous 
expliquer  nettement.  Qu'exigez-vous  de 
moi? 

"  — Rien,  monsieur  l'abbé,  je  n'exige  rien  î 
se  hâta  de  dire  le  magistrat. 

"  —  Que  demandez-vous  alors? 

"  Que  vous  éclairiez  la  justice. 

"  —  Comment? 

"  —  En  lui  révélant  le  secret  qui  vous  a 
confié  celui  qui  n'est  plus  qu'un  cadavre. 

"  —  Mais,  s'écria  l'abbé,  ce  secret  est  ce- 
lui de  la  confession! 

"  —  La  mort  du  pécheur  vous  a  dégagé. 

"  —  Non  pas  !  ma  conscience  ne  me  per- 
met pas  de  violer  une  chose  inviolable. 
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"—  MaiH... 

N'Insistez  |»;im,  monsieur!.!  j<-  n'ai  & 
dire.  Je  reconnais  ce  cadavre  i ►« » 1 1 1-  celui 
d'un  homme  <|ii<'  j'ai  vu  vivant  et  qui  a  lm« 
ploré  tes  secourt  de  la  religion:  c'est  tout 
ce  que  j<'  puis  faire  et  dire. 

"  Le  capitoul  me  regarda  comme  il  m'a* 
\;iii  regardé  jadis,  alors  que  nous  étions 
tons  deux  au  chevet  dn  prêtre,  l'uis  se 
tournant  vers  l'abh 

"  —  Je  n'insisterai  plus,  dit-il  avec  bn 
■oupir,  seulement,  afin  de  mieux  éclairer  la 

roule  que  v«uis  avez  ;i   suivre,  je  dois  vous 

montrer  an  papier  trouvé  sur  le  cadavre  de 
votre  pénitent,  papier  ne  contenant  que 
deux  lignes,  tracées  de  sa  mais  vacillante  et 

écrites  avec  «ou  sang,  à  défaut  d'eucre  sans 
doute,  au  moment  <>ù  il  expirait  seul  et  sans 
secours. 

"  En  achevant  ces  mots,  le  magistrat  prit 
sur  son  bureau  un  papier  froissé  et  le  pré- 
senta à  L'abbé.     Celui-ci  le  parcourut     des 

veux  avec  une  émotion  profonde,  et  repous- 
sant ensuite  la  main  qui  le  tendait  vers  lui: 

"  —  Le  secret  de  la  confession  est  invio- 
lable! dit-il. 

"  Il  se  leva,  salua  et  sortit;  le  capitoul  se 
tourna  vers  moi  : 

"  —  Je  ne  puis  qu'admirer  le  caractère  de 
l'abbé,  me  dit-il;  mais,  en  vérité,  il  est  pé- 
nible de  voir  tant  de  noblesse  d'âme  servir 
une  aussi  méprisable  cause!  Tenez,  mon- 
sieur le  comte,  lisez  cette  déclaration  trou- 
vée sur  le  cadavre. 

''Et  il  me  passa  le  papier  qu'il  avait  fait 
lire  à  l'abbé.  Je  lus  aussitôt,  tracée  en  gros 
caractère  rouges,  cette  courte  phrase: 

"  Je  meurs  assassiné  par  l'ordre  du  Roi 
du  bagne  ! " 

"  —  Saviez-yous  donc  que  le  bagne  eût 
aussi  sa  royauté?  me  demanda  le  capitoul. 

"Je  ne  répondit  pas;  je  ne  pouvais  par- 
ier: une  sorte  de  vertige  envahissait  mon 
cerveau  et  soyait  ma  raison.  Je  venais  de 
tout  comprendre.  Je  quittai  le  capitoul 
sans  expliquer  ma  visite  matinale  et  j'en- 
trai au  château  de  Cantegrelles  dans  un  état 
de  surexcitation  effrayant. 

XVIII 

LA  REVELATION 

—  Le  Roi  du  bagne  !    continua    le  comte 


avec  réhémence,  lord   Harbing,  le  j:<»i  du 
bagneîLa  lumière  se  faisait  dant  moi 
prit,  lumière  terrible  ci  sanglant 

Le  Roi  du  bagne!  l'écris  le  capitaine. 
Quoi!  ce  lord  Barbing,  ce  gentleman  élé- 
phant, était  .  . 

Le  même  homme  que  i«.  marquii  ( 
parini  ! 

—  Et  c'est...  celui  dont  h-  citoyen  JaC« 
luel  parlait  tout  ;'  l'heure,  c'est  notre  mor- 
t<  l  ennemi? 

-  < )ui.     Maurice '■ .  .  .      Voua     connaî 
m  .  In  tenant  ce  terrible  secret  ! 

— )\.\,>  ce  Camparini,  je  l'ai  vu  ;l  la  Mai- 
s.'iiN"i!i.  j'ai  soupe  avec  lui;  c'est  an  des 
assassins  dn  pauvre  M.  <le  tfeoules! 

—Et  c'est,  je  le  crains,  le  geôlier  de  Lu- 
c;,e! 

— Lui !. . .  le  Roi  du  bagne!. . . 

Maurice  était  haletant  ;  ses  yeux  parais- 
saient prêts  à  sortir  de  leur  orbite;  il  pâlis- 
sait, il  rougissait  tour  à  tour  avec  une  ra- 
pidité incroyable. 

Contraignant  cependant  les  sentiments 
tumultueux  qui  s'agitaient  en  lui,  domp- 
tant sa  surrexcitation,  il  parvint  à  dominer 
sa  nature  et  à  prendre  un  peu  de  calme. 

—  Quoi!  dit-il.  Mais  ce  Roi  du  bagne  est 
celui  qui  a  joué  un  si  terrible  rôle  dans  l'af- 
faire de  Niorres  dont  vous  m'avez  confié 
toutes  les  péripéties? 

—  Oui,  Maurice. 

— Tl  ne  s'appelait  donc  pas  Camparini 
alors? 

—  Si  fait  !  il  portait  déjà  ce  nom. 

— Mais  vous  ne  l'avez  jamais  ainsi  dési- 
gné devant  moi;  mais  ni  Charles  ni  Henri 
n'ont  prononcé  ce  nom  en  me  parlant  de 
leur  passé  de  souffrances;  mais  ce  nom  de 
Camparini  m'était  absolument  inconnu 
aiors  que  j'ai  soupe  avec  ce  misérable  chez 
le  marquis  de  Chivasso. 

—  Cela  est  vrai  ! 

— Pourquoi?.  .  pourquoi  nr avoir  caché  ce 
nom? 

— Pour  demeurer  fidèle  à  un  serment  que 
j'avais  fait,  Maurice,  que  je  n'eusse  jamais 
violé,  mais  dont  les  circonstances,  par  vous 
ignorées,  m'ont  délié  récemment. 

— Je  ne  vous  comprends  pas! 

— Vous  allez  comprendre,  Maurice.  Le 
marquis  Camparini  est  le  même  que  lord 
Harbing;  lord  Harbing  est  le  même  homme 
que  le  Roi  du  Bagne,  et  cette  incarnation  de 
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trois  monstres  en  un  seul  et  même  individu 
représente  un  homme  qui  est  attaché  à  moi 
par  les  liens  du  sang! 
— Comment?' 

—  Cet  homme  esl  mon  neveu! 

— Votre  neveu!  répéta  Maurice  en  joi- 
gnant  les  mains. 

— Ou  du  moins  le  neveu  de  nia   femme! 
— Quoi  !  ce  fils  du  marquis  d'Horbigny. . 

—  Oui!  interrompit  le  comte  avec  violen- 
ce. Comprenez-vous  maintenant  pourquoi 
une  révélation  accusatrice  ne  pouvait  et  ne 
peut  sortir  de  mes  lèvres?  J'avais  juré  au 
marquis  d'Horbigny,  a  son  lit  de  mort,  de 
ne  jamais  contribuer  a  traîner  dans  la  voie 
de  l'infamie  le  nom  qu'il  portait. 
Il  s'était  sacrifié  ou  enier  à  l'hon- 
neur de  ce  nom  ;  il  pouvait  exiger  que  je  m'y 
sacrifiasse.  J'ai  juré,  je  dois  tenir  mon 
serment.  MM.  de  Renneville  et  d'Herbois, 
obéissant  au  plus  noble  sentiment,  ont  voulu 
eux  aussi  ne  pas  torturer  l'âme  qui  souf- 
frait dans  le  ciel  de  ce  qui  se  passait  sur  la 
terre:  jamais  ils  n'ont  dit  un  mot  qui  pût 
répandre  le  secret  surpris  par  Fouché.  C'est 
pourquoi  vous,  pas  plus  qu'un  autre,  n'avez 
su  jusqu'ici  la  vérité  est  menacée,  je  devais 
vous  faire  connaître  cette  vérité  entière. 
Laissez-moi  achever  maintenant,  et  bientôt 
vous  n'aurez  plus  rien  à  apprendre. 

"  Lorsque  le  capitoul  eut  parlé,  continua 
le  comte  après  un  moment  de  silence,  lors- 
que la  lumière  se  fut  faite  dans  mon  esprit, 
je  demeurai  aterré,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit 
Je  rentrai  au  château  de  Cantegrelles  dans 
un  état  de  surrexcitation  impossible  à  ex- 
primer. J'étais  dans  la  situation  d'un  hom- 
me placé  au  sommet  d'une  aiguille  et  entou- 
ré d'abîmes:  il  fan  qu'il  tombe;  il  u'a  que  le 
choix  de  la  chute.  Je  connaissais  l'auteur 
de  l'attentat  commis  sur  mon  pauvre  ami; 
je  savais  qu'un  crime  nouveau  se  préparait; 
j'étais  maître  des  secrets  de  l'infâme  qui  se 
plaisait  à  semer  la  mort  autour  de  lui,  et  je 
ne  pouvais  rien  contre  cet  homme  :  un  ser- 
ment solonnel  fait  à  un  mourant  me  con- 
traignait au  silence.  Je  passai  le  reste  de 
la  nuit  à  chercher  une  solution  à  l'horrible 
problème  de  ma  situation  présente.  Dieu, 
dans  sa  bonté,  m'inspira  sans  doute;  car,  le 
jour  venu,  j'avais  trouvé  le  moyen  de  pré- 
server mon  ami,  d'empêcher  la  baronne  de 
consommer  une  union  indigne  et  de  faire 
voir  à  lord  Harbing  que  ses.  plans  infâmes 


étaient  devinés,  sans  toutefois  faillir  au  ser- 
ment que  j'avais  fait  au  marquis  d'Horbi- 
gny. Je  descendis  déjeuner  sans  manifester 
le  moindre  souci.  Le  repas  accompli,  je 
causai  avec  la  marquise  et  la  baronne.  Na- 
turellement, pas  une  parole  n'était  pronon- 
cée au  château  qui  n'eût  trait  au  blessé  et  à 
l'événement  fatal. 

" — J'ai  vu  le  capitoul  ce  matin,  dis-je. 

" — Eh  bien?  demanda  vivement  la  baron- 
ne. 

" — Il  ne  sait  rien  encore,  mais  il  est  sur 
les  traces. 

'' — Le  croyez-vous? 

" — Je  l'espère. 

" — Mon  Dieu!  dit  la  marquise,  quel  enne- 
mi aussi  acharné  pouvait  donc  avoir  mon 
mari? 

" — Je  l'ignore,  répondis-je,  et  voilà  pré- 
cisément ce  qu'il  faudrait  savoir;  car,  après 
l'événement  passé,  il  faut  veiller  sur  l'ave- 
nir. Le  marquis  n'a  pas  été  victime  de  ban- 
dits vulgaires:  il  n'a  pas  été  volé.  Peut- 
être,  quand  il  pourra  comprendre  et  parler, 
nous  donnera-t-il  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments précieux;  mais  d'ici  là,  il  serait  de 
la  dernière  importance,  pour  votre  sécurité 
à  tous,  de  connaître  sinon  les  coupables,  au 
moins  les  intentions  auxquelles  ils  ont  obéi. 

" — Cela  est  vrai,  dit  la  baronne. 

"  —  Mais  comment  arriver  à  ce  but?  de- 
manda la  marquise. 

" — Sans  doute,  dis-je  en  paraissant  ré- 
fléchir, cela  est  difficile,  mais  nullement 
impossible.  Depuis  mon  arrivée  parmi  vous 
je  me  suis  posé  ce  plan  de  conduite,  et  je 
crois  avoir  trouvé  enfin  le  moyen  de  le  met- 
tre à  exécution. 

" — Comment?  demandèrent  à  la  fois  les 
deux  femmes  en  se  rapprochant  de  moi. 

" — A  notre  conférence  dis-je,  il  manque 
quelqu'un  un  témoin  nécessaire:  c'est  lord 
Harbing,  qui  prend  un  si  grand  intérêt  à 
tout  ce  qui  vous  concerne;  dès  qu'il  sera  ici, 
je  m'expliquerai  clairement. 

" — Il  faut.  Fenvoyer  chercher  sur  l'heure, 
dit  la  baronne. 

"Je  fis  un  signe  d'assentiment.  La  ba- 
ronne donna  aussitôt  des  ordres  :  un  domes- 
tique partit  pour  Toulouse,  et,  une  heure 
après,  le  gentleman  faisait  son  entrée  au 
château.  La  marquise  et  la  baronne  lui  fi- 
rent part  de  notre  conversation     et  de  la 
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cause  qui  avait  tait  détirer  le  voir.  Lord 
Harbing  témoigna  Le  p'|ls  vif  empressement 

" — Tarie/  vile,  cher  monsieur,  mm-  dit-il; 
que  pente»  vous  devoir  faire? 

44 — Nous  faire  aider  par  an  homme  qui  se* 
fa  plus  odroit  que  noua  pour  démêler  la  pis 
lo  des  coupables,  dis  je. 

"—- <2uci  homme?  démenas  lord  Harbing. 

" — Un  Français,  milord;  nu  homme  que 
j'ai  beaucoup  connu  jadis;  un  ancien  em- 
ployé de  M.    Lenoir,  le  lieutenant   de  |>olie<\ 

l'un  «les  hommes  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  intelligents  que  l'on  puisse  espérer  ren- 
contrer. 

" — Ali!  fit   lord   Harbing  sans  sourciller; 
et  vous  le  nommes?. . . 
" — Jacquet! 
"  En  prononçant  le  nom  de  cet  agent,  que 

Je  Roi  du  bagne  avait  si  habilement  déjoué 
jadis  dans  l'affaire  de  la  fille  du  marquis 
d'Horbignrv  et  qui  avait  une  terrible  revan- 
che à  prendre,  je  regardai  fixement  mon  in- 
terlocuteur. Il  demeura  calme  el  impassi- 
ble. 

4' — Jacquet!  répéta-t-il  comme  quelqu'un 
qui  entend  prononcer  un  nom  pour  la  pre- 
mière fois  et  qui  désire  se  le  graver  dans  la 
mémoire. 

"—Oui! 

" — Et  vous  dites  que  cet  homme  est  adroit 
et  intelligent? 

44 — Très  adroit,  et  très  intelligent. 

" — Qu'il  peut  nous  être  utile? 

" — Je  suis  reratin  qu'il  reconnaîtra  les 
coupables. 

"Mon  regard,  rivé,  sur  celui  de  lord  Har- 
bing, ne  put  lui  faire  baisser  les  yeux. 

" — Alors,  dit-il,  il  faut  le  faire  venir. 

" — C'est  mon  avis. 

"■ — Il  faudrait  lui  écrire. 

" — 'C'est  fait,  dis-je  en  tirant  une  lettre  de 
nia  poche. 

"Lord  Harbing  me  regarda  à  son  tour; 
cette  fois,  il  avait  tressaillit  et  un  éclair 
rapide  et  fulgurant  jaillit  de  ses  prunelles. 

" — II  faut  faire  partir  cette  lettre  sans 
perdre  une  minute!  s'écria  la  baronne. 

"•—Est-ce  votre  avis?  demandai-je  à  lord 
Harbing. 

" — Tout  à  fait,  répondit-il.     Quand  pen- 
séz-vous  que  ce  M.  Jacquet  puisse  être  ici? 
['* — Dans  huit  jours. 

i< — Très  bien. 

"  Lord  Harbing  se  dérangea  pour  sonner 


lui-même  et  ce  fut  lui  encore  qui  donna  l'or* 
dre  au  valet  de  faire  monter  a  cheval  un 
courrier.  Dne  demi-heura  après,  la  lettre 
eiaii  emportée  par  un  homme  dont  j'étais 
-m-,  et  comme  lord  Harbing  n'avait  pas  quit- 
té le  salon  <•(    n'avait    pas  fait    un  j^este  que 

je  n'eusse  vu,  ni  prononcé  une  parole  que  je 

n'eUSSe  entendue,  j'étais  certain  que  |,.  fidèle 

domestique  ne  serait  p;is  inquiété  durant  la 
Longue  route  qu'il  avait  a  suivre.  Bu 
instant  les  médecins  arrivèrent.  La  vue  du 
misérable  dont  j'avais  reconnu  la  voix,  la 
nuit  précédente,  nie  cause  un  mouvement 
de  répulsion  que  je  ne  pus  réprimer.  Je 
me  rappelai  subitement  le  rôle  horrible  que 
cet   homme  devait   jouer  et   je  fis  un   pas 

vers  lui  comme  pour  l'expulser.  Sans  doute, 
lord   Harbing  devina  ce  qui  se  passait  en 

moi,  car  il  nie  prévint  en  s'avançant  vive- 
ment. 

" — Docteur,  dit-il  au  médecin,  vos  hono- 
rables confrères  voudront  bien  vous  excu- 
ser si  vous  ne  pouvez  aujourd'hui  et  même 
d'ici  quelques  jours  leur  apporter  votre  tri- 
but de  lumières,  mais  un  malheureux  mou- 
rant a  de  vos  soins  le  besoin  le  plus  ur- 
gent et  je  lui  ai  promis  votre  assistance.  Ii 
n'y  a  pas  une  seule  minute  à  perdre. 

"  Les  autres  médecins  saluèrent  leur  con- 
fière,  celui-ci  sortit  aussitût  avec  lord  Har- 
bing. J'étais  étonné  et  inquiet  de  la  façon 
dont  l'Anglais  avait  agi  ;  étonné  du  peu  de 
résistance  qu'il  mettait  à  obéir  à  mes  ordres, 
inquiet  de  l'espèce  d'empressement  qu'il  af- 
fectait. Le  soir,  lord  Harbing  ne  revint 
pas,  mais  é  partir  du  lendemain  il  reprit  ses 
visites  quotidiennes.  Les  jours  s'écoulèrent 
encore,  le  marquis  allait  mieux.  Les  méde- 
cins espéraient  qu'avant  peu  il  serait  maî- 
tre de  sa  raison  et  qu'il  pourrait  parler.  La 
joie  et  l'espérance  rentraient  au  château, 
moi  seul  étais  triste  et  tourmenté.  Je 
voyais  lord  Harbing  trop  maître  de  lui  pour 
ne  pas  supposer  qu'il  fût  certain  de  parer 
le  coup  que  je  lui  avais  porté.  Je  connais- 
sais cet  homme,  je  savais  de  quoi  il  était  ca- 
pable, et  mon  anxiété  redoublait  de  minute 
en  minute.  Chaque  matin,  lord  Harbing 
avait  de  longues  conférences  avec  la  baron- 
ne et,  bien  que  j'eusse  tout  fait  pour  con- 
naître le  but  de  ces  conférences,  je  ne  pus 
y  parvenir.  Un  soir  (c'était  six  jours  après 
celui  où  j'avais  écrit  à  Jacquet),  la  baron- 
ne, qui  avait  les  yeux  rouges  et  la  physiono- 
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inie  altérée,  nous  annonça  que  lord  Harbing 
devait  partir  le  lendemain.  Il  était  forcé  de 
retourner  en  Angleterre  pour  des  affaires 
de  la  plus  haute  importance,  qui  exigeait 
impérativement  sa  présence. 

"  (  Jette  nouvelle  me  dégagea  la  poitrine 
d'un  poids  énorme.  Mon  plan  avait  réussi  : 
lord  Harbing  redoutant  l'arrivée  de  Jas- 
quet,  qui  eût  été  pour  lui  le  plus  terrible 
des  adversaires,  fuyait  devant  l'ennemi  et 
abandonnait  ses  victimes.  J'eus  peine  à 
retenir  un  cri  de  joie.  Il  faut  vous  dire  en- 
core, Maurice,  que  ce  jour-là  les  médecins 
avaient  prédit  pour  le  surlendemain  une 
crise  dans  l'état  du  malade,  crise  à  la  sui- 
te  de  laquelle  ils  espéraient  un  bien  rapide; 
ils  pensaient  que  le  surlendemain,  M.  de 
Cantegrelles  pourrait  reconnaître  et  parler. 
Le  ^lendemain,  effectivement,  lord  Harbing 
vint  faire  ses  adieux  à  la  marquise  et  à  la 
baronne.  Il  dîna  au  château,  puis  il  se  mit 
en  route.  Au  moment  de  partir,  il  me  pria 
de  vouloir  bien  l'accompagner  sur  la  route 
de  Toulouse.  Il  faisait  grand  jour  encore! 
lord  Harbing  était  venu  seul,  un  valet  de- 
vait me  suivre,  la  route  était  extrêmement 
fréquentée,  je  n'avais  pas  à  redouter  un 
guet-apens;  j'acceptai,  poussé  par  un  cer- 
tain sentiment  de  curiosité  qui  me  fit  vain- 
cre le  dégoût,  profond  que  m'inspirait  le 
misérable. 

XIX 
LE  MYSTERE      . 

"  Xous  chevauchâmes  durant  quelques 
instants  sans  prononcer  une  parole.  Enfin, 
se  tournant  brusquement  vers  moi  et  me 
souriant  avec  un  sinistre  atroce: 

" — Mon  cher  oncle,  me  dit-il,  ce  qui  doit 
vous  étonner  singulièrement,  c'est  que  jus- 
qu'ici je  vous  aie  laissé  vivre. 

" — Misérable!  murmurai»- je  avec  indigna- 
tion. 

" — Oh  !  fit-il,  les  grands  mots  ne  sont  plus 
de  saison.  D'ailleurs  nous  avons  peu  de 
temps  à  nous:  parlons  peu,  mais  parlons 
bien.  Vous  me  gênez  singulièrement  et,  mal- 
heureusement, je  ne  puis  ni  vous  tuer  in 
vous  faire  tuer. 

"Je  fis  un  mouvement  brusque,  il  haussa 
les  épaules. 


" — Parlons  franchement,  contrnua-t-il,  je 
vous  connais  et  vous  me  connaissez.  Si  vous 
n'avez  pas  cherché  à  agir  efficacement  con- 
tre moi,  c'est  que  vous  êtes  lié  par  le  ser- 
inent que  vous  avez  fait  à  mon  père;  or,  ce 
serment  me  sert  à  merveille  et  j'en  sert.  Ap- 
pelez ma  franchise  du  cynisme,  peu  m'im- 
porte! Je  ne  me  donne  même  plus  la  peine 
de  mentir,  je  suis  assez  fort  pour  dire  la  vé- 
rité en  face  de  nies  ennemis.  Vous  me  gê- 
nez, je  le  répète,  et  je  puis  me  défaire  de 
vous  pour,  des  raisons  que  je  ne  veux  pas 
vous  dire,  mais  qui  sont  fort  importantes. 
Cela  vous  explique  pourquoi  j'ai  cédé  aussi 
vite  à  vos  muettes  menaces.  J'aurais  pu 
faire  disparaître  Jacquet  en  route,  mais  je 
n'en  eusse  pas  été  plus  avancé,  puisque  vous 
étiez  là  et  que  je  ne  puis  rien  contre  vous. 
Heureusement  j'ai  la  cervelle  fertile  en  ex- 
pédients. Qu'est-ce  que  je  désire!  c'est  la 
fortune  de  la  baronne,  et  cette  fortune  je 
l'aurai.  Le  marquis  de  Cantegrelles  ne 
mourra  pas  et  je  ne  tenterai  pas  de  le  faire 
mourir,  mes  vues  sont  changées.  Ecoutez- 
moi  bien;  la  baronne  doit  partir  cette  nuit 
même  pour  me  rejoindre:  je  vous  préviens 
afin  que  vous  n'apportiez  aucun  obstacle  à 
son  départ  ou  que,  ce  départ  accompli,  vous 
n'essayiez  pas  de  vous  mettre  sur  nos  traces. 

"  — Que  je  vous  laisse  accomplir  une  telle 
infamie  !  m'écriai-je,  que  je  laisse  une  hon- 
nête femme  être  la  dupe  d'un .  . . 

"Ecoutez-moi  donc!  interrompit  le  misé- 
rable. Que  la  baronne  parte  cette  nuit, 
qu'elle  puisse  me  rejoindre,  qu'elle  m'épou- 
se, sans  être  inquiétée  et  je  laisse  vivre  le 
marquis  et  sa  femme,  et  ses  filles,  et  je  ces- 
se de  m'occuper  de  vous.  .Mais,  continua-t- 
il  d'une  voix  menaçante,  qu'elle  ne  puisse 
partir,  qu'elle  ne  devienne  pas  ma  femme, 
et,  je  vous  jure,  qu'il  n'y  aura  pour  cette  fa- 
mille ni  joie,  ni  bonheur,  ni  repos  dans  l'a- 
venir. Quant  à  vous,  je  ne  puis  rien  contre 
votre  personne,  mais  vous  avez  une  femme 
et  une  fille  ! .  .  .  Malheur  à  elles  ! . .  Réflé- 
chissez maintenant;  cette  nuit  j'attendrai  la 
baronne. 

"  Puis,  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de 
répliquer  un  mot,  le  misérable  enfonçait  les 
éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval  et  par- 
tant au  galop.    J'étais  demeuré  foudroyé. 

— Et  que  fîtes-vous?  demanda  Maurice. 

— Ce  que  je  devais  faire,  répondit  froide- 
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ii m-  11 1  le  comte  ;  je  retournai  au  château,  et, 
s;ims  compromettre  le  nom  des  d'Horbiguy, 
j'iiisi niisis  de  i<»ui  la  baronne. 
Elle  ne  partit  pas,  alors? 
— Non.     Le  lendemain  le  marquis  recou 
vrait  sa  raison  et  il  accusail  de  ses  bl< 
i-cs  le  valet  (i,.  chambre  de  lord  Rarbing  •■! 
un  autre  homme  dont  il  Ignorait   le  nom, 
mais  qui  ;i\.iii  aidé  L'assassin  dans  l'accom 

plisseeni    de  son  oeuvre. 

Va  alors?  demanda   Maurice. 
Alors,  dit  le  comte  en  baissant  la  tête, 
le  malheur  s'abattit  sur  In  famille  de  (,;|" 
tegrelles  et  sur  moi.    Oh.!  le  monstre  a  tenu 
rigoureusement  in  parole  qu'il  m'avait  don- 
née.   Ma  pauvre  femme!  ma  pauvre  Cille. 

Le  comte  prit  son  front  dans  ses  doigts 
crispes,  et  un  sangloj  rauque  lui  monta  ;i 
la  gorge.  Le  capitaine  respecta  durant  quel- 
ques instants  cette  douleur  poignante  cau- 
se, par  1rs  souvenirs;  puis,  forçant  son  che- 
val à  se  rapprocher  de  celui  du  vieillard: 

— Du  courage,  mon  vieil  ami,  dit-il;  vous 
m'avez  promis  de  tout  m'apprendre,  ne  fai- 
blissez pas,  songez  à  Lucile  ci  ne  me  laissez 
rien  ignorer. 

Le  comte  redressa  In  tête  of  essuya  deux 
larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues  amai- 
gries. 

— Vous  avez  raison,  Maurice,  reprit-il; 
vous  devez  tout  savoir.  Le  marquis  guérit 
de  ses  blessures;  la  justice  poursuivit  active- 
ment l'affaire,  niais  les  coupables  échappè- 
rent à  toutes  les  recherches.  Néanmoins, 
la  tranquilité  était  revenue  au  sein  de  la  fa- 
mille; seule  la  baronne  souffrait  en  secret. 
J'avais  quitté  Toulouse  et  j'étais  retourné 
auprès  des  miens.  Quelques  années  s'écou- 
lèrent sans  que  les  nouvelles  que  je  recevais 
du  marquis  pussent  me  donner  une  inquié- 
tude sur  son  compte. 

"  Un  jour,  c'était  en  1702,  au  moment  où 
la  révolution  triomphante  foulait  aux  pieds 
l'aristocratie,  où  la  Vendée  et  la  Bretagne 
commençaient  à  allumer  les  torches  de  la 
guerre  civile,  j'étais  seul  chez  moi:  j'avais 
conduit  le  matin,  à  Saint-Xazaire,  ma  fem- 
me et  ma  fille  chez  des  parents  que  nous 
avions  dans  cette  ville,  et  j'étais  revenu 
peur  veiller  sur  ma  demeure;  car,  à  chaque 
minute,  le  pays  était  menacé  tantôt  par.  un 
parti,  tantôt  par  un  autre. 

"  On  sonna  à  la  grille  et  on  vint  nraver- 
iir  qu'un  visiteur  demandait     à     me    voir. 


r\\ani  que  j'eusse  eu  le  tempt  de  demander 
le  nom  «le  ce  visiteur,  la  porte  de  ma  cham- 
bre  s'ouvrit  et  i<-  marquis  de  Cantegrelles 
parul  Bur  i<-  aeui]  de  in  pièce.  Il  étail  pale, 
défait,   défiguré;  eux    étaient   animés 

d'un  fea  sombre.     Je  courue  ;i  lui  en  ten- 
dant  mes  bras  ouverts;  mais  il  me  repe 
avec  un  geste  plein  <!<•  mépris,  et  ramenant 
vivement  sa  main  droite  qu'A  avait  jusqu'a- 
lors tenue  caché,  il  me  monl ra  deux  i 
nues, 

'*— Choisis,  infâme!"  me  dit  il  d'une  voix 
vibrante 

"J'étais  stupéfait,  je  croyais  être  l<-  jouet 
d'un  mauvais  rêve;  je  voulus  parler:  le  mar- 
quis ni-  me  lni.vs;i  pas  l<-  i<mip^  de  prononcer 
mie  parole.  Jetant  l'une  «les  deux  épées 
uues  n  mes  pieds  ci  nu-  menaçant  de  l'autre: 

"—  1  défends-toi  !  s'écria-t-il. 

•  le  reculai,  le  croyant  l'on.  An  même  ins- 
tant, un  cri  aigu  retentit  au  dehors,  et  une 
femme  affolée  se  précipita  entre  le  marquis 
et  moi:  eetie  femme,  c'était  Lucile.  A  s;i 
vue,  les  dents  du  marquis  grincèrent;  il  se 
précipita  vers  elle,  l'épée  »  la  main;  mais  je 
le  retiens  en  lui  saisissant  1*'  bras 

" — Ah!  s'écria-t-il  avec  un  rire  convulsif, 
infâme,  tu  avoues  ton  crime!" 

"  Et,  en  achevant  ces  mots,  il  tomba  de 
toute  sa  hauteur  sur  le  plancher. 

" — Je  vous  le  répète,  Maurice,  et  vous  le 
comprendrez  facilement,  continua  le  comte, 
j'étais  stupéfait;  j'étais  dans  le  doute  de  la 
plénitudes  de  mes  facultés.  La  scène  qui 
venait  d'avoir  lieu  était-elle  réelle?  J'é- 
tais tellement  loin  d'en  comprendre  la  cau- 
se, que  je  crus  à  son  impossibilité.  Mais 
Lucile  était  là,  terrifiée,  en  proie  au  plus 
violent  désespoir;  mais  lé  corps  du  marquis 
gisait  inanimé  à  mes  pieds;  mais  les  deux 
épées  nues  étaient  là  encore  sous  mes  re- 
gards. 

" — Ton  père  est  fou?  dis- je  en  saisissant 
Lucile  dans  mes  bras. 

" — Hélas!  je  le  crains",  répondit  la  pau- 
vre enfait,  dont  les  larmes  brisaient  la  voix. 

'-J'appelai,  j'ordonnai  de  transporter  le 
marquis  sur  un  lit  dans  une  chambre  voisi- 
ne et  j'envoyai  chercher  un  médecin  à  la 
ville.  Le  docteur  déclara  que  le  marquis 
était  atteint  d'une  fièvre  chaude  qui  met- 
tait ses  jours  dans  le  plus  grand  danger.  La 
nuit  même,  il  expirait.  Entre  l'arrivée  du 
marquis  et  l'instant  de  sa  mort,  les  événe- 
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ments  s'étaient  précipités  si  rapides,  que  j'a- 
vais eu  à  peine  le  temps  de  la  réflexion.  La 
déclaration  du  médecin  m'avait  expliqué 
l'incroyable  conduite  de  mon  ami.  Cepen- 
dant, arrachant  Lu  ci  le  de  cette  chambre  de 
désolation  et  l'emmenant  dans  la  mienne,  je 
l'interrogeai  sur  cç  qui  s'était  passé  précé- 
demment. 

"A  mes  questions,  la  pauvre  enfant  répon- 
dit d'abord  par  des  larmes;  puis  elle  me  ra- 
conta ce  qui  avait  eu  lieu  à  Toulouse  depuis 
nu  an.  La  baronne  avait  pris  le  voile  jadis 
.en  faisant  Uranie  héritière  de  tous  ses  biens 
Le  marquis,  depuis  longtemps,  était  sombre 
soucieux,  rêveur.  Lui,  qui  faisait  jadis  avec 
sa  femme  le  meilleur  des  ménages,  était  de- 
venu tout  à  coup  irrité,  acariâtre,  des  scè- 
nes violentes  éclataient  fréquemment  entre 
les  (\i^ix  époux  sans  que  leurs  filles  en  con- 
nussent les  motifs.  Souvent  Lucile  et  Ura- 
nie avaient  surpris  haïr  mère  en  larmi 
la  arquise  avait  constamment  refusé  de  ré- 
pondre aux  questions  pressantes  de  ses  en- 
fants à  propos  de  son  chagrin.  Le  marquis, 
qui  jusqu'alors  avait  été  le  meilleur  des  pè- 
res et  avait  paru  adorer  ses  filles,  avait 
changé  brusquement.  Reportant  toute  sa 
tendresse  sur  Uranie,  il  avait  semblé  pren- 
dre Lucile  en  grippe.  Les  paroles  les  plus 
amères  venaient  blesser  au  coeur  la  pauvre 
enfant,  et,  quand  celle-ci  se  plaignait  à  la 
marquise,  la  malheureuse  femme  la  conju- 
rait d'avoir  de  la  patience,  de  ne  rien  ré- 
pondre et  de  tout  supporter. 

"  Enfin,  quelques  jours  hvant  l'arrivée 
du  marquis  chez  moi,  une  scène  encore  plus 
violente  que  les  précédentes  avait  éclaté  en- 
tre les  deux  époux.  Lucile  ni  Uranie  n'a- 
vaient pu  surprendre  aucun  des  détails  de 
cette  scène;  mais  le  bruit  des  cris  et  des 
éclats  de  voix  était  parvenu  jusqu'à  elles  et 
les  avait  terrifiées.  Emportées  par  un  sen- 
timent bien  compréhensible,  elles  s'étaient 
élancées,  mues  par  un  même  mouvement, 
dans  la  chambre  de  la  marquise.  Là,  un 
spectacle  désolant  avait  frappé  leurs  yeux: 
la  marquise  était  étendue  à  demi-inanimée, 
en  proie  à  une  crise  nerveuse  horrible.  Le 
marquis,  debout  devant  elle,  l'accablait 
d'outrages  et  de  reproches  insensés. 

"  En  voyant  Lucile,  la  fureur  de  M.  de 
Cantegrelles  avait  redoublé.  S'élançant 
vers  la  jeune  fille,  il  l'avait  levé  la  main  sur 
elle  pour  la  frapper.    C'était  Uranie  qui,  en 


s'élançant,  avait  détourné  le  bras  paternel. 
Quelques  jours  après,  un  matin,  le  marquis 
avait  ordonné  froidement  à  Lucile  de  le  sui- 
vre :  il  l'avait  fait  monter  en  voiture  sans 
qu'elle  pût  même  revoir  sa.  mère,  et  il  s'était 
mis  en  routé  avec  elle  pour  Nantes.  Durant 
le  trajet,  il  ne  lui  avait  pas  adressé  une  pa- 
role, il  avait  obstinéent  refusé  de  répondre 
à  ses  demandée,  à  ses  supplications:  il  n'a- 
vait eu  pitié  ni  de  sa  douleur  ni  de  ses  lar- 
mes. 

u  Ils  avaient  voyagé  jour  et  nuit,  sans 
s'arrêter,  sans  prendre  une  minute  de  re- 
pos. Depuis  deux  jours  même,  ils  n'avaient 
pas  mangé.  La  voiture  ne  s'était  arrêtée 
qu'à  la  porte  de  ma  demeure.  Le  marquis 
était  descendu  sans  s'occuper  de  Lucile;  elle 
l'avait  suivi  et  était  arrivée  chez  moi,  ain- 
si que  je  viens  de  vous  le  dre.  Je  savais  le 
reste:  la  pauvre  enfant  m'avait  appris  tout 
ce  qu'elle  pouvait  m'apprendre:  je  ne  com- 
prenais absolument  rien  à  ce  qu'elle  venait 
de  me  raconter.  La  mort  subite  du  mar- 
quis dans  un  semblable  moment  augmentait 
encore  tout  le  pénible  de  cette  étrange  si- 
tuation. 

"  Je  fis  rendre  les  derniers  honneurs  à  ce- 
lui qui  avait  été  mon  ami,  bien  résolu  à  par- 
tir aussitôt  pour  Toulouse  avec  Lucile,  afin 
d'avoir  de  la  bouche  de  la  marquise  l'expli- 
cation de  cette  mystérieuse  affaire.  Je  fis 
prévenir  ma  femme  et  j'allais  me  mettre  en 
route,  lorsqu'un  brusque  accident  arrivé  à 
ma  fille,  une  chute  de  cheval  qui  mit  ses 
jours  en  danger,  me  retint  forcément  au 
château.  Je  gardai  Lucile  et  j'écrivis  à  la 
marquise:  je  ne  reçus  aucune  réponse.  J'en- 
voyai lettre  sur  lettre  :  même  silence.  Deux 
mois  s'étaient  écoulés,  j'expédiai  un  homme 
sûr:  il  ne  revint  pas.  Jamais  même  on  n'eut 
de  ses  nouvelles.  Je  ne  savais  que  penser; 
ma  fille  était  toujours  malade:  un  nouveau 
temps  s'écoula  sans  que  fuisse  apprendre  ce 
qui  se  passait  à  Toulouse.  J'avais  écrit  à 
plusieurs  amis  sans  rerevoir  non  plus  leur 
réponse,  il  semblait  qu'il  y  eut  un  sort  étran- 
ge à  ma  correspondance.  Au  reste,  la  ré- 
volution marchait  à  grands  pas  alors,  les 
provinces  étaient  en  feu,  et  j'attribuai  à  cet 
état  de  guerre  civile,  dans  lequel  était  tout 
l'ouest  de  la  France,  cette  absence  de  nou- 
velles qui  rendait  Lucile  horriblement  mal- 
heureuse. Puis  la  Terreur  éclata.  Ma  fil- 
le était  rétablie  alors.    Voulant  à  la  fois  et 
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soustraire  ma  femme  et  ma  fille  au  fléau 
révolutionnaire  et  faire  cesser  la  situation 
devenue  Imposeiblede  la  pauvre  enfant  dont 
j'étais  alors  l'unique  protecteur,  je  confiai 
les  deux  oremières  a  un  ami  que  je  croyais 
.1  bon  droit,  m'él re  déi ouéj  et  je  partis  ;n ee 
Lucile.  Quand  nous  arrivâmes  à  Toulouse, 
.i  travers  mille  dangers,  nous  trouvâmes  la 
ville  en  proie  à  la  plus  effrayante  anarchie. 
Nous  courûmes  u  Croix-Daurade:  le  chA 
teau  de  Cantegrelles  n'existail  plus.  Il  avait 
été  pillée!  brûlé.  A  peine  quelques  vestiges 
demeurés  debout  et  noircis  par  l'incendie  in- 
diquaient ils  la  place  qu'avait  occupée  le 
ma/noir. 

<(Qu'étaient  devenues  la  marquise  et  CTra- 
nie?  Personne  ne  put  nous  le  dire.  Elles 
avaient  lui  durant  La  nuil  où  les  sans-culo- 
tes  avaient  attaqué  le  château,  et  depuis  ce 
moment  <»n  ne  les  avail  point  revues  ni  Tu- 
ne ni  l'autre.  L'abbé  Beauvais  avait  été  em- 
prisonné «'i  étail  mort  but  L'ésbafatid.  Je 
pensai  à  l'abbé  Chaubard:  sa  cure  était  de- 
venue un  corps  de  garde,  son  église  un  gre- 
nier à  fourrages,  et  lui-même  avait  été  con- 
traint de  fuir  un  pays  dont  le  séjour  était 
devenu  pour  lui  péril  de  mort.  Quant  à  la 
baronne,  le  cloître  qui  lui  servait  d'asile 
avait  été  détruit,  et  on  ignorait  également 
ce  qu'elle  étaîl  devenue, 

"  Nous  demeurâmes  quinze  jours  à  Tou- 
louse, puis  convaincu  que  nous  n'appren- 
drions rien,  je  me  résolus  à  partir,  à  retour- 
ner en  Bretagne,  en  emmenant  Lucile.  La 
pauvre  enfant  voulait  que  je  la  laissasse  à 
Toulouse,  mais  je  n'y  consentis  point.  Les 
pressentiments  les  plus  sinistres  m'assié- 
geaient depuis  plusieurs  jours;  je  voulais 
à  tout  prix  retourner  à  Nantes  et  revoir  ma 
femme  et  ma  fille. 

"  Quand  nous  arrivâmes,  après  avoir  mis 
plus  de  quinze  jours  à  accomplir  le  trajet, 
le  plus  grand  malheur  qui  devait  frapper 
mon  existence  était  accompli  :  ma  femme  et 
ma  fille  avaient  péri  toutes  deux  sur  l'écha- 
faud,  ainsi  que  l'ami  généreux  qui  m'avait 
juré  de  veiller  sur  elles.  Je  crus  que  j'allais 
devenir  fou:  les  soins  de  Lucile,  son  affec- 
tion, sa  tendresse  me  rattachèrent  seuls  à 
la  vie.  La  chère  enfant  avait  oublié^  en 
face  de  mes  afflictions,  et  ses  douleurs  et 
ses  maux.  Ce  fut  un  ange  que  Dieu  dans 
sa  bonté  avait  envoyé  près  de  moi  pour  me 
donner  la  force  et  la  résignation.    Elle  s'ac- 


cusait  d'être  la  cause  de  mes  tortures;  elle 
«lisait,  que,  si  je  De  l'avais  pas  conduite  ;■ 
Toulouse,  peut  01  re  l<  i 

ma  femme  et  sur  ma  fille  et  l<  ■-  protéger.  . 
Vlais,  interrompit   Maurice,  ne  m'avez- 
pas  dit  que  \  ous  accusiez  i  e  <  lampari- 
ni  d'ét  re  la  cause  de  cette  doui.ic  mon  ? 
Oui!  je  l'en  accuse  I  dit  le  comte. 

— A\ ez  tous  donc  des  preui t 

aucune,  niais  j";ii  gardé  le  souvenir  de 
ses  paroles;  sa  menace  a  été  exécutée.    Oh! 
le  monst  re  n'est  pas  tiomme  à  manquer 
parole,  alors  que  cette  pafole  a  présagé  un 
crime  horrible. 

— Ensuite?  demanda  Maurice. 

—  Vous  savez  le  reste,  poursuivit  le  com- 
te. Ruiné,  persécuté,  poursuivi,  menacé 
connue  noble,  comme  parent  d'émigré,  je  dus 
chercher  un  refuge  dans  la  fuite.  J'eme- 
nai  Lucile,  et  nous  parviines  u  passer  en  An- 
gleterre. Pour  éviter  tout  commentai] 
l'appelai  ma  fille,  et  elle  me  nomma 
père  Bientôt  la  tendre  affection  qui  nous 
unissait  rendit,  plus  sérieux  ces  titres  de  pa- 
renté: je  concentrai  toute  nia  tendresse  sur 
c(>i  te  enfant  que  le  Seigneur  m'avait  envoyée 
comme  une  consolation,  et  elle  s'attacha  à 
moi  par  tous  les  liens  de  la  reconnaissance. 

'•  Je  n'avais  pas  perdu  tout  espoir  de  re- 
trouver sa  mère;  j'écrivais  à  tous  mes  amis 
émigrés,  mais  aucun  ne  pouvait  me  donner 
des  nouvelles  de  la  marquise.  Enfin,  je 
crus  un  jour  avoir  obtenu  un  indice,  et  je 
supposai  que  madame  de  Cantegrelles  et  sa 
fille  Uranie  étaient  en  Allemagne.  Nous 
partîmes  aussitôt  :  nos  recherches  furent 
vaines.  Nous  étions  à  Munich,  lorsqu'un 
matin  la  poste  m'apporta  un  paquet  volumi- 
neux. Je  le  décachetai,  et  je  trouvai  une 
lettre  à  l'adresse  de  Lucile  de  Cantegrelles. 
Assez  surpris  de  cet  envoi,  .je  remis  la  let- 
tre à  Lucile.  La  pauvre  enfant  l'ouvrit,  la 
lut  et  tomba  évanouie.  Cette  lettre,  Mauri- 
ce, c'était  une  déclaration  écrite  entière- 
ment de  la  main  du  marquis  de  Cantegrel- 
les, remontant  à  plus  d'une  année  de  date, 
par  laquelle  il  affirmait  que  Lucile  n'était 
pas  sa  fille.  Il  ne  donnait  aucun  motif  de 
cette  affirmation  étrange,  mais  il  défendait 
formellement  à  la  pauvre  enfant  de  porter 
son  nom  et  de  se  considérer,  à  partir  de  ce 
moment,  comme  de  sa  famille. 

"  Au  joint  de  vue  légal,  cette  déclaration 
était  absurde  et  n'avait  aucune  significa- 
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tion,  niais  son  effet  fut  désastreux  pour  cel- 
le que  vous  aimez.  Le  coup  inattendu  fut 
tellement  affreux,  que  Lucile  faillit  man- 
quer de  force  pour  le  supporter.  J'eus  beau 
lui  répéter  qu'un  pareil  acte  ne  pouvait  être 
sérieux,  qu'il  prouvait  au  plus  liant  point 
que  sou  père  était  atteint  d'une  maladie  du 
cerveau  qui  avait  dû  déranger  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  que  les  blessures  qu'il 
avait  jadis  reçues  à  la  tête,  lors  de  la  tenta- 
tive d'assassinat  commise  sur  lui,  expli- 
quaient cette  aberration  de  l'esprit,  rien  ne 
put  consoler  Lucile,  ni  lui  faire  oublier  la 
lecture  de  cette  Lettre  fatale  adressée  par 
une  nia  in  inconnue. 

" — Mon  ami,  me  dit-elle,  j'obéirai  à  mon 
père;  jamais  je  ne  porterai  son  nom;  je  suis 
orpheline" 

— Oh!  dit  Maurice,  je  m'explique  mainte- 
nant le  mystère  dont  nie  semblait  entourée 
la  naissance  de  Lucile. 

— Sans  doute,  mon  ami. 

— 'Mais  la  marquise,  Uranie,  la  baronne? 

— La  marquise  est  morte. .  Du  moins,  le 
croyons-nous,  ajouta  le  comte. 

— Comment?  sa  mort  n'est-elle  pas  certai- 
ne? s 

— Il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'elle  est 
arrivée  cependant.  La  marquise  avait  em- 
mené Uranie  en  Pologne.  (J'ai  su  tous  ces 
détails  il  y  a  peu  de  temps  par  Uranie,  alors 
qu'avec  elle  nous  cherchions  Lucile.)  La 
marquise  paraissait  sombre,  inquiète,  par- 
fois elle  était  méchante.  Depuis  la  mort  de 
son  mari,  son  caractère  s'était  complète- 
ment métamorphosé. 

— Pour  quelle  cause? 

— Uranie  l'a  toujours  ignoré  et  je  l'igno- 
re également. 

— Eusuite?  Ensuite? 

— La  marquise  faisait  voyager  sa  fille 
sans  que  celle-ci  connût  jamais  le  but  de 
ces  voyages.  Un  jour,  enfin,  en  Autriche, 
sur  les  frontières  de  la  république  de  Veni- 
se, Uranie  et  sa  mère  rencontrèrent  M.  de 
Neoules.  La  marquise  n'avait  point  préve- 
nu sa  fille;  cependant  M.  de  Neoules  avoua 
plus  tard  à  Uranie  que  cette  rencontre  était- 
préméditée.  Uranie  connaissait  M.  de 
Neoules,  qui  était  le  cousin  de  sa  mère  et 
qui  avait  été  l'ami  de  son  père.  Elle  fut 
joyeuse  de  le  revoir,  mais  cette  joie  devait 
être  courte.  Le  lendemain  de  leur  rencon- 
tre, la  marquise  laissa  sa  fille  seule  dans  la 


maison  dans  laquelle  elles  étaient  descen- 
dues, et  elle  partit  avec  M.  de  Neoules.  Leur 
absence  devait  durer  toute  la  journée.  La 
nuit  vint  cependant,  et  ni  la  marquise  ni 
son  compagnon  ne  reparaissaient. 

"  L'inquiétude  commença  à  dévorer  le 
coeur  d'Uranie.  La  nuit  vint  cependant,  et 
ni  la  marquise  ni  son  compagnon  ne  repa- 
raissaient. 

*'  L'inquiétude  commença  à  dévorer  le 
coeur  d'Uranie  La  nuit  entière  s'écoula.. 
et  rien  encore.  Uranie  fut  saisie  d'un  vio- 
lent accès  de  désespoir.  Enfin  le  jour  vint, 
M.  de  Neoules  se  présenta  seul.  Il  était  très 
pâle,  très  ému,  il  avait  les  traits  boulever- 
sés, la  figure  décomposée.       '  • 

" — Ma  mère?  s'écria  Uranie  en  se  jetant 
à  sa  rencontre. 

"  M.  de  Neoules  ne  répondit  pas  tout  d'a- 
bord: il  avait  peine  à  reprendre  sa  respira- 
tion. 

" — Nous  allons  le  retrouver,  dit-il  enfin. 
Habillez-vous,  mon  enfant,  et  venez  avec 
moi. 

'  Uarnie  obéit,  tous  deux  partirent. 

"  — Mais  qu'est-il  arrivé?  demandait  la 
jeune  fille. 

" — Un  accident,  répondit  M.  de  Neoules. 
Dans  le  voyage  que  nous  avons  entrepris 
hier,  votre  mère  a  fait  une  chute  assez  gra- 
ve. . .   mais,  ne  vous  effrayez  pas,  nous  al- 
lons la  revoir. .  elle  guérira. 

"  M.  de  Neoules  continua  à  parler,  car 
Uranie  le  pressait  de  questions,  mais  plus 
il  cherchait  à  expliquer  l'événement,  plus  il 
paraissait  embarrassé.  Uranie  devina  un 
malheur  que  l'on  n'osait  lui  annoncer;  elle 
sentit  que  son  compagnon  cherchait  à  la 
préparer  habilement  à  quelque  coup  terri- 
ble. Elle  ne  se  trompait  pas.  Après  de 
nombreuses  réticesces,  avec  tous  les  ména- 
gements possibles,  M.  de  Neoules  révéla  à. 
Uranie  l'horrible  vérité  :  la  veille,  en  traver- 
sant une  montagne  du  Tyrol,  la  marquise 
était  tombée  dans  un  précipice. 

— C'est  ainsi  qu'elle  est  morte?  dit  Mau- 
rice. 

—  Je  le  crois,  du  moins  jusqu'ici  il  faut 
le  croire. 

— Que  signifient  vos  paroles,  mon  ami? 

—  Elles  signifient,  mon  cher  Maurice/ 
qu'il  n'existe  aurune  preuve  de  la  mort  de 
la  marquise.  D'après  le  récit  de  M.  de 
Neoules,  la  marquise,  étant  seule  avec  lui, 
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aurait  fait  mi  taui  paa  et  ton  eorpi  sérail 
demeuré  enfoui  dans  un  abîme  Insondable. 

M. us  M.  de   NeonleS  a'a  jamais  l'ait  '<•  i''''il 

4ju'a  Uranie,  mais  jamais  il  n';i  parlé  à  p 
sonne  au! re  de  la  mon  de  la  marquise,     il 
avait   même  défendu  à  i  ranie  de  toire  ja 
mais  allusion  a  cette  catastrophe,  ei  cse  n'es! 
que  depuis  la  morl  de  M.  de  Neoules  qu'Uni 
nie  me  l'a  révélée.     Que]   voyage  devaient 
faire  la  marquise  ei  M.  de  Neoules?  <>n  de 
raient  ils     aller?       Pourquoi     s'étaient-ils 
donné  rendez  \  ous  sur  les  front  Ières  de  l' Au- 
triche?   Pourquoi  enfin  M.  de  Neoules  est 
il  devenu  le  père  d'Uranie?  Autant  de  ques- 
tions auxquelles  je  ne  saurais     répondre. 
Seul,  M.  de  Neoules  aurait  pu  donner  le  mot 
de  l'énigme,  mais  .M.  de  Neoules  est  mort. 

—  Vous  Le  connaissez?  demanda  Mauri- 
ce. 

— Beaucoup!  répondit   le  comte. 

— Et    il   ne  vous  a  jamais  rien  dit? 

— Depuis  trois  années,  et  sans  que  je  pus- 

connaître  à  cause  de  sa  brusque  façon 
d'agir,  de  Neoules  avait  cessé  de  m'écrire, 
il  avait  rompu  tonte  relation  avec  moi.  J'i- 
gnorais qu'il  eût  Uranie  près  de  lui.  Il  s'a- 
vait cependant  que  L/ucile  était  près  de  moi, 
et  quatre  fois  il  m'a  fait  refuser  sa  porte 
avec  une  instance  que  je  n'ai  pu  vaincre. 

— Pourquoi.,  pourquoi? 

— Hélas!  je.  l'ignore  encore.  Il  y  a  dans 
toute  cette  intrigue  un  mystère  que  je  ne* 
puis  pénétrer,  mais  dont  la  clef  est  à  Ve- 
nise. 

— Quoi  !  vous  pensez  que  le  Roi  du  bagne. 

—J'ignore  comment  il  se  trouve  mêlé  à 
tout  cela,  mais  j'ai  la  conviction  profonde, 
sérieuse,  que  ce  génie  infernal  est  l'âme  de 
■cette  horrible  affaire. 

—  Et  M.  de  Neoules  est  mort  sans  que 
vous  ayez  pu  le  revoir,  sans  qu'il  m'ait  rien 
confié  à  moi! 

— Et  Uranie  ne  sait  rien  ! 

—  Mais  la  baronne? 

—  On  ignore  absolument  ce  qu'elle  est  de- 
venue. A-t-elle  été  massacrée  durant  les 
temps  révolutionnaires?  A-t-elle  fui  à  l'é» 
tranger?  personne  ne  le  sait. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  accu- 
siez de  tous  ces  événements  un  seul  et  mê- 
me homme?  Ce  roi  du  bagne  a-t-il  donc  re- 
vu la  marquise  ou  la  baronne  depuis  son  dé- 
part de  Toulouse?  Pourquoi  enfin  aurait- 
il  enlevé  Lucile  et  Uranie  de  Cantegrelles? 


Pourquoi  l'accuser  encore  de  L'empoisonne- 
ment  du  vicomte  de  Signelay?  Pourquoi 
lui  Imputer  la  disparition  des  deux  mate- 
<  >h  :  je  ne  cherche  pas  .1  décharger  ce 
ratile,  mais  je  cherche  la  Lumière,  et 
malheureusement  j<-  ne  vois  autour  de  moi 
que  des  ténèbres  épt 

(  Jette  lumière  se  fera,  Maurice,  répondit 
le  comte.    •!<•  ne  pu  vos 

questions,  mais  pour  quelques-unes,  cepen- 
dant, ma  réponse  sera  claire.  Pourquoi  ac- 
cuser Camparini  de  l'empoisosnement  du  vi- 
comte de  Signelay,  dites-vous?  mais  Le  vi- 
comte aime  Uranie  et  il  en  est  aine'-,  l 'ra- 
llie, par  suite  de  dispositions  m1"*  .i1'  v"l,s 
expliquerai  plus  tard,  est  l'unique  héritière 
de  la  baronne  de  Sarville.  Donc,  en  tenant 
le  vicomte,  on  tient  Grande,  ei  par  «■■ 
quent  La  disposition  des  millions  de  la  ba- 
ronne. 

— Je  comprends!  dit  Maurice.  Mais  si  je 
m'explique  maintenant  la  persécution  dont; 
le  vicomte  est  victime,  je  me  demande  pour- 
quoi le  U«>i  du  bagne  a  cherché  à  enlever 
Dranie? 

— Pour  agir  en  sens  inverse.  Le  vicomte 
de  Signelay 'n'est-il  pas  l'héritier  de  madame 
de  Saint-r.ervais,  cette  malheureuse  folle 
qui  avait  abandonné  jadis  sa  fortune  au 
marquis  d'Horbigny,  mon  beau-frère.  Or 
Camparini,  en  épousant  la  veuve  du  mar- 
quis, a  cru  hériter  de  cette  fortune;  mais 
la  mort  de  l'enfant  de  la  marquise  a  été 
constatée  d'une  part,  et  de  l'autre  madame 
de  Saint-Gervais,  en  recouvrant  sa  raison 
au  moment  de  mourir,  est  rentrée,  vous  le 
savez,  en  possession  de  cette  fortune,  et  elle 
en  a  disposé  en  faveur  de  Blanche  de  Nior- 
res,  maintenant  marquise  d'Herbois.  Blan- 
che a  renoncé  à  cette  fortune  en  faveur  de 
l'héritier  de  madame  de  Saint-Gervais,  le 
vicomte  de  Signelay.  Comprenez-vous  Mau- 
rice? 

—Sans  doute,  mais  tous  les  biens  d'émi- 
grés ont  été  confisqués. 

—Oui;  mais  madame  de  Saint-Gervais 
n'avait  pas  émigré,  elle,  pas  plus  que  la  ba- 
ronne; donc  tous  leurs  biens  sont  garantis. 
Durant  les  années  de  troubles,  Camparini 
ne  s'est,  pas  donné  la  peine  d'agir,  mais  une 
ère  de  tranquilité  semble  s'élever  à  l'hori- 
zon; avec  la  tranquilité  reviendra  la  puis- 
sance de  la  loi,  et  Camparini  veut  agir  en 
conséquence.     S'il  obtient  la  fortune  de  la 
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baronne  en  menaçant  le  vicomte,  il  obtien- 
dra la  fortune  de  madame  de  Saint-Gervais 
en  menaçant  Uranie;  du  moins  tel  est  son 
pî-n. 

— Oh  !  dit  Maurice,  je  comprends  tout  ! 

—  Quant  à  la  disparition  des  matelots, 
Jacquet  croit,  et  je  suis  de  son  avis,  qu'elle 
a  rapport  aux  recherches  que  Camprini  di- 
rige pour  retrouver  l'héritier  des  Xiorres, 
vos  parents.  Encore  une  fortune  princière 
que  le  misérable  convoite. 

— Mais  Lucile?.  . .  Lucile?..  pourquoi 
agir  contre  elle? 

— Hélas!  dit  le  comte,  j'ignore  le  motif 
,de  cette  persécution,  car  Lucile  ne  possède 
rien.  Ce  motif,  je  ne  le  vois  que  dans  la  hai- 
ne que  me  porte  Camparini,  dans  l'acharne- 
ment qu'il  met  à  me  persécuter. 

Maurice  regarda  le  comte,  et  en  dépit  de 
l'obscurité  qui  les  enveloppait  tous  deux, 
son  oeil  perçant  interrogea  la  physionoie 
du  vieillard. 

— Vous  ne  voyez  pas  d'autre  cause?  dit-il. 

-v  Xon. 

— Et  dans  l'assassinat  commis  sur  M.  de 
Xeoules,  ne  voyez-vous  qu'un  crime  vulgai- 
re? 

— Non  pas,  j'y  vois  la  suite  et  le  dévelop- 
pement de  cette  ténébreuse  intrigue;  mais 
quel  intérêt  Camparini  pouvait-il  avoir  à 
faire  mourir  de  Xeoules?  voilà  ce  que  j'i- 
gnore, et  voilà  comment  ce  qu'il  faudrait 
savoir. 

En  ce  moment  Bibi-Tapin  rejoignit  les 
deux  cavaliers: 

— Mon  capitaine,  dit  l'enfant,  je  vous  ré- 
pète que  nous  sommes  suivis:  cette  fois,  j'en 
suis  certain. 

XX 

LA  CAVERNE 

— Ainsi  tu  l'as  vu? 

— Vu  et  reconnu. 

— Tu  en  es  sûr? 

— Aussi  certain  que  je  le  suis  d'être  vi- 
rant ! 

— Si  tu  ne  nous  trompes,  Camparini,  tu 
turas  accompli  un  véritable  miracle. 

— Qui  ne  vous  ai-je  jamais  trompé? 

— Mais,  si  c'est  lui,  il  faut  agir  sans  tar- 
ler,  sans  perdre  une  minute. 

— C'est  le  petit-fils  de  Niorres,  vous  dis- je. 


Voici  longtemps  que  je  suis  sur  sa  piste  et 
je  n'ai  pas  fait  buisson  creux.  Or  ça,  mes 
chers  ainijf  il  est  donc  l'heure  de  vous  con- 
fier une  partie  de  mes  travaux?  Soit,  j'y 
consens,  venez  moissonner  le  champ  fertili- 
sé par  mon  intelligence.  Je  vous  ai  promis 
les  millions  des  Niorres,  vous  les  aurez  à 
partager.  Pour  arriver  au  but,  il  nous  man- 
quait un  moyen  principal;  ce  moyen,  nous 
allons  l'avoir:  le  petit-fils  du  conseiller 
existe. 

"  Comment  et  par  qui  a-t-il  été  sauvé  dans 
la  baie  de  Saint- Vincent,  alors  que  la  cha- 
loupe que  je  montais  s'est  abîmée  sous  les 
vagues,  par  suite  de  la  trahison  des  amis  de 
Bamboula?  Je  l'ignore.  le  point  essen- 
tiel est  qu'il  ne  s'est  pas  noyé,  Revenu  en 
France,  l'enfant,  se  trouvant  seul,  sans  fa- 
mille et  sans  parents,  s'est  enrôlé.  Recueil- 
li et  adopté  par  une  demi-brigade,  il  est  de- 
venu tambour  dans  cette  demiJbrigade.  C'est 
lui  qui  accompagne  en  ce  moment  le  capitai- 
ne Bellegarde  et  le  comte  d'Adoré.  C'est 
lui  qui  s'est  aperçu  deux  fois  déjà  que  je  sui- 
vais les  voyageurs,  c'est  lui  enfin  que  Pick 
avait  au  bout  du  canon  de  son  pistolet  il  y 
a  cinq  minutes,  alors  que  j'ai  empêché  de 
tirer. 

— Et  pourquoi?  demanda  Pick. 

— Je  te  croyais  plus  fort!  dit  Camparini 
en  souriant  avec  ironie.  L'enfant  mort,  que 
devient  l'héritage?  Les  millions  des  Nior- 
res  sont  demeurés  sous  séquestre,  et  heureu- 
sement, car  la  Révolution  a  passé  dessus 
sans  y  toucher.  Or,  pour  que  ces  millions 
arrivent  dans  nos  mains,  il  faut  qu'ils  soient 
restitués  d'abord  à  leur  propriétaire. 

— Mais  il  faut  prendre  l'enfant  alors?  fit 
observer  Roquefort. 

— Sans  doute. 

— Pourquoi  as-tu  laissé  échapper  l'occa- 
sion, quand,  il  n'y  a  qu'un  instant,  tu  pou- 
vais enlever  cet  enfant  qui,  à  cette  heure,- 
serait  entre  nos  mains. 

— -Parce  que  l'occasion  était  mauvaise. 

— La  nuit,  personne  ne  nous  voyait. 

— Xon,  mais  l'enfant  disparaissait  brus- 
quement sans  qu'on  pût  retrouver  ses  traces. 
Dès  lors,  Maurice  et  le  comte  constataient 
un  guet-apens;  leurs  soupçons  étaient  éveil- 
lés. Ils  ignorent,  et  il  faut  qu'ils  ignorent, 
que  ce  tambour  est  l'héritier  des  Xiorres. 
Pourquoi,  par  une  sotte  imprudence,  aller 
les   mettre  sur  la  voie  des   suppositions? 
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Biibi-Tapin   n'est   poizvl   nu   personnage  Un- 
portant  ;  qu'il  demeure  dans  l'ombre,  nous 
noua  emparerons    plus    sûrement    de  lui. 
L'enlever  violemment,  ••'est  dire  «prou  ;i  m 
térôj  ;i  le  faire  disparaît  re,  et  le  comte  «l'A 
dore  est  fin. 

— Mais  il  faut  le  prendre  cependant,  dit 
Pflek. 

Noua  le  prendrons,  continua  Campari 
ni,  rapporte  t'en  ;i  moi.    D'ailleurs,  Le  temps 
Jacquet  est  ici,  il  est  arrivé  il  y  a 
peu  de  jours  et,  s'il  est  venu,  c'est  qu'il  croit 
avoir  beau  jeu  cont  re  nous. 

Et  l'enfanit  une  fois  entre  nos  mains, 
dit  Pietro,  comment  pourras-tu  Faire  cons- 
tater son  identité?  Quelles  preuves  donne- 
ras-tu? 

— 11  porte,  gravées  sur  le  lu-as,  les  armes 
des  XiiuTrs,  répondu  CamparinL 

— Cela  ue  suffira  pas.  Il  faut  des  té- 
moins. , 

— Il  y  <mi  aura.  Tu  oublies  Mahurec  et 
le  Maucot  qui  ont,  vu  l'enfant  aux  Antilles 
et  qui  ont  entenJdu  les  déclarations  du  mar- 
quis d'1  [erbois  à  cet  égard. 

— Mais  il  faudra  qu'ils  parlent. 

— ils  parleront  puisqu'ils  sont  entre  nos 
mains.  Mahurec  a  appris  jadis  à  Roquefort 
comment  on  rendait  la  parole  aux  muets. 

— Oh!  dit  Roquefort,  je  me  vemgerai  de 
ces  hommes. 

— Ils  ont  failli  nous  perdre  tous,  poursui- 
vit Camparini,  il  faut  qu'ils  servent  à  per- 
dre leurs  amis,  ce  sera  notre  vengeance. 

— Donc,  dit  Pick,  que  faut-il  faire? 

— Laisser  paisiblement  les  voyageurs  con- 
tinuer leur  route,  les  suivre,  les  épier,  et  le 
moment  venu,  profiter  de  ce  moment  pour 
enlever  l'enfant. 

— Ecoute,  Camparini,  dit  Pick  en  se  rap- 
prochant du  Roi  du  bagne,  nous  avons  en 
toi  une  confiance  absolue,  mais  dans  ce  que 
tu  viens  de  dire  il  y  a  un  point  demeuré  obs^ 
cur. 

— Lequel  ? 

— Comment  as-tu  reconnu,  toi,  cet  en- 
fant? 

— Au  regard  qu'il  vient  de  lancer  au  mar- 
quis d'Herbois.  Charles  n'a  pas  vu  l'enfant 
dans  l'obscurité,  mais  l'enfant  l'a  vu,  lui,  il 
l'a  reconnu  et  il  a  failli  se  faire  reconnaître. 
Un  hasard  nous  a  préservés. 

— Mais  ils  peuvent  se  rencontrer  de  nou- 
veau. 


— Voilà  précisément  ce  qu'il  faut  éviter, 
et  \<>ii;i  pourquoi  j'ai  donne  des  ordn 
conséquence. 

— Alors  m  <-s  §ûr  maintenant  de  la  r< 
si!,-: 

si  j'en  Bruis  sûr!  s'écria  Camparini.  •!»• 

FOUS  ai  promis  les  millions  des  Niorres,  des 

d'1  [orbignj  h  de  la  baronne;  je  vous  ai  pro- 
mis les  ducats  des  Autrichien*  et  les  livres 
sterling  des  Anglais!  Eh  bien!  toutes  mes 
promesses  je  les  ai  tenues  ou  je  les  tiendrai. 
A  nous  les  dix  mille  guinées  que  nous  a  pro- 
mises lord  Ëllen  le  jour  où  son  navire  aura 
coulé  le  corsaire  français  qui  a  célébré  ;>  Ve- 
nise la  victoire  de  l'armée  républicaine,  et 

ces  dix  mille  guinées  nous  les  aurons,  car  ce 

corsaire,  nous  livrerons  son  secret,  je  le  ju- 
re: Mais  ces  plans  sont  faits  ci  nous  en  ter- 
minerons ainsi  avec  ce  d'Herbois  ci  ce  Ben- 
nevillo  que  j'ai  eu  la  sottise  d'épargner  ei 
qui,  depuis  dix  ans,  se  dressent  sur  notre 
rouie.  Notre  vengeance  est  assurée  et  elle 
nous  assure  encore  gain,  profil  et  sécurité.A 
nous  les  ducats  autrichiens,  car  nous  livre- 
rons a  l'Autriche  l'homme  le  plus  capable 
de  la  renseigner  sur  les  vues  secrètes  du  I>i- 
rectoire:  Jacquet,  l'ami  et  l'enfant  de  Fou- 
ché,  notre  ennemi.  Oui,  Jacquet  !  Ne  soyez 
pas  étonnés,  mes  plans  sont  tracés,  vous  dis- 
je!  Jacquet  tombera  entre  nos  mains,  et  le 
baron  autrichien  nous  payera  cher  ]■•- 
crets  que  nous  le  contraindrons  à  livrer! 

— A  nous  les  millions  des  d'Horbip.;ny  et 
ceux  de  la  baronne;  car  nous  avons  à  notre 
merci  Lucile  et  Uranie,  et  le  vicomte  de  Si- 
gnelay.  A  nous  enfin  les  millions  des  Nior- 
res„  car  nous  aurons  bientôt  en  notre  pos- 
session l'unique  héritier  du  conseiller.  Cet- 
te fois,  me  croiriez-vous  et  mes  plans  vous 
paraissent-ils  lucides? 

— Et  dans  combien  de  temps  toucherons- 
nous  le  but?  demanda  Roquefort  dont  les 
yeux  étincelaient, 

— Dans  six  mois  tout  sera  '  terminé  !  ré- 
pondit Camparini. 

— ■  Et  alors,  à  nous  les  richesses  !  s'écria 
Pick. 

— A  nous  la  puissance!  dit  le  Roi  du  ba- 
gse  d'une  voix  stridente;  car  non  seulement 
nous  aurons  les  millions  acquis,  mais  encore 
ceux  qui  nous  reviemdront  annuellement  de 
l'association  des  chauffeurs.  Songez-vous 
à  ce  que  je  vous  aurai  fait?  Quelle  position 
formidable  équivaudra  jamais  à  la  nôtre? 
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La  France  entière  sera  enveloppée  dans  un 
vaste  réseau  dont  toute  les  mailles  seront 
entre  mes  mains.  Je  suis  le  Roi  du  bagne, 
mais  bientôt  j'abdiquerai,  ce  titre  pour  ce- 
lui de  Roi  des  chauffeurs.  Quel  avenir!  con- 
tinua le  héros  du  crime  dont  les  yeux  lan- 
çaient des  éclairs.  Grâce  à  cette  organisa- 
tion indescriptible  et  dont  nous  avons  seuls 
Je  secret,  la  police  devient  impuissante:  une 
seule  volonté  existe,  la  nôtre.  Dès  que  nous 
le  voudrons,  nous  réaliserons  notre  projet 
gigantesque:  nous  vendons  la  France  par 
fractions  aux  Autrichiens  et  aux  Anglais, 
mais  nous  ne  la  vendons  qu'après  avoir 
épuisé  son  or,  après  avoir  fait  notre  bien  de 
celui  de  ses  plus  riches  habitants.  Ah!  le 
Directoire  est  bien  certainement  le  meilleur 
des  gouvernements  que  nous  puissions  dé- 
sirer. Faiblesse  et  incapacité  sont  se»  de- 
vises, comme  audace  et  énergie  sont  les  nô- 
tres !  Que  le  Directoire  dure  cinq  ans  encore 
et  notre  fortune  n'aura  plus  de  limites,  no- 
tre puissance  plus  de  bornes  !  Vous  connais- 
sez tous  mes  plans,  maintenant!  Dites,  la 
réussite  mérit-t-elle  la  peine  que  l'on  ait  la 
patience?  Sachez  attendre,  fiez -vous  à  moi 
et  nous  triompherons! 

Les  trois  auditeurs  de  Camparini  s'étaient 
levés  comme  mus  par  un  même  mouvement 
Les  paroles  du  Roi  du  bagne  les  avaient  élec- 
trisés,  et  ces  misérables  suivaient  avec  dé- 
lices les  rêves  horrible  dont  les  berçait  l'in- 
telligence du  mal  de  celui  qui  était  bien  'di- 
gne de  les  gouverner. 

—  Parle  !  s'écria  Pick  d'une  voix  haletan- 
te, nous  avons  confiance  en  toi.  Que  faut-il 
faire?  „ 

— Rien  en  ce  moment  !  dit  Camparini.  Xo- 
tre  plus  redoutable  ennemi  est  Jacquet:  la 
première  condition  chargera  de  le  suivre,  de 
l'épier  sans  qu'il  s'en  doute.  Qu'il  croie  que 
nous  ignorons  sa  présence  ici,  qu'il  suppose 
qu'il  nous  trompe;  s'il  le  faut  même  je  com- 
mettrai quelque  faute  pour  mieux  le  persua- 
der. C'est  la  dernière  partie  que  nous 
jouons  :  il  faut  la  gagner.  Que  Jacquet  agis- 
se à  sa  guise  :  ne  le  gênons  en  rien,  jusqu'au 
jour  où  nous  agirons  nous-mêmes!  Quant  à 
l'enfant,  l'héritier  des  Niorres,  celui-là,  c'est 
moi  qui  me  charge  de  l'enlever,  et  je  saurai 
le  faire  de  façon  à  &ï  que,  quoi  qu'il  arrive, 
aucun  soupçon  ne  pèse  sur  nous. 

—Mais,  dit  Pick,  pour  hériter  de  l'enfant, 


il  faut  que  tu  répares  la  seule  faute  que  tu 
aies  commise  dans  ta  vie,  il  faut  que  ces  pa- 
piers qui . . 

— Silence!  dit  brusquement  Camparini 
d'une  voix  frémissante.  C'est  la  seconde 
fois  que  l'un  de  vous  fait  allusion  à  cette 
faute,  que  ce  soit  la  dernière.  Ces  papiers 
dont  vous  parlez,  ces  papiers  peuvent  nous 
perdre,  je  le  sais;  mais  je  sais  aussi  qui  me 
fera  rentrer  en  possession  de  ces  pièces. 
Oubliez-vous  donc  que  Lucile  est  à  Venise? 
Oubliez-vous  qu'Uranie  est  à  Padoue? 

— Oui  !  dit  Roquefort,  mais  il  faut  savoir 
où  est  leur  mère. 

— La  marquise  est  morte!  dit  Camparini. 

Pietro  s'approcha  de  lui. 

— Crois-tu  réellement  que  la  marquise  de 
Cantegrelles  soit  morte?  demanda-t-il. 

— Oui  !  répondit  le  Roi  du  bagne. 

— Eh  bien  !  je  crois,  moi,  qu'elle  est  vivan- 
te! 

Pietro  ne  répondit  pas  tout  d'abord. 

— Rien!  dit-il  enfin.     Je  supposais. 

Camparini  le  regarda  longuement.  Puis,, 
reprenant  après  un  silence: 

—  Pick  !  dit-il,  il  est  temps  que  tu  te  met- 
ets  sur  la  piste  de  Jacquet.  Pars  sans  tar- 
der. Toi,  Roquefort,  tu  vas  retourner  à  Ve- 
nise et  veiller  à  l'exécution  de  tous  les  or- 
dres que  j'ai  données.  Dans  quinze  jours,  à 
pareille  heure,  trouvez-vous  tous  deux  à  Pa- 
doue, si  d'ici  là  vous  n'avez  de  moi  aucune 
nouvelle.    Partez  ! 

L'ordre  était  donné  d'une  voix  tellement 
brève,  que  les  deux  complices  tressaillirent 
et  s'éloignèrent  sans  répondre;  l'autorité  du 
Roi  du  bagne  était  réellement  souveraine  et 
autocratique.  Lorsque  Camparini  fut  seul 
dans  la  caverne  avec  Pietro. 

— Mon  cher  Chivasso.  dit-il,  parle  claire- 
ment :  la  marquise  existe? 

— Oui!  répondit  Pietro. 

— Alors,  j'ai  été  trompé? 

Naturellement. 

— Par  qui? 

— Par  moi  ! 

Camparini  ne  fit  pas  un  mouvement.  Pie- 
tro le  regardait  en  souriant. 

— Bamboula,  lui  aussi  a  voulu  lutter  con- 
tre moi,  reprit  le  Roi  du  bagne,  et  Bamboula 
est  mort  misérablement. 

— Bamboula  n'était  pas  de  ma  force,  ré- 


LE  TAMHOnil   DE  LA   »2c   IM-3MI  -BRIGADE 


pondit  Chivasso  souriant  toujours.  D'ail* 
leurs,  il  voulait   tout  pour  Lui,  tandis  que 

moi .  .  . 

Qu'est  ce  que  tu   \«-u.\? 
Moitié! 

Le  partage?  cela  est  Impossible,  dos  Lois 
s'v  opposent. 

\  lors,  i  h  œ  sauras  pas  ou  est  la  oiar 

qilise,  et  «'Me  possède  elieore  tOUS  les  papiers 

qui  peuvent  te  perdre! 
Si  je  te  tuais? 
-   Tu  D'en  saurais  pas  davantage. 

Si  je  te  torturais  pour  te  faire  parler? 
— Tu  oe  saurais  rien,  je  De  parlerais  que 
pour  te  tromper.  Je  t'en  avertis  d'avance, 
cl  comme  tu  ae  pourrais  sur  l'heure  consta- 
ter la  validité  de  aies  paroles,  tu  serais  obli- 
gé de  t'en  rapporter  à  moi.     D'ailleurs,  je 

ne  sais  pus  où  est  la  marquise;  un  autre  le 
sait,  mais  cet  autre  ne  le  dira  que  devant 
mol  Tu  vois,  mon  cher,  que  toutes  mes  pré- 
cautions sont   prises. 

— Et  Josefa?  si  j'agissais  sur  elle. 

— Penh!  tu  sais  bien  que  je  ne  l'aime  pas. 
Tue-la  si  tu  le  veux. .  Elle  est  à  Padoue. 

Camparinj  demeura  silencieux.  A  voir 
l'impassibilité  de  glace  de  son  visage,  il  eût 
été  impossible  de  dire  quels  sentiments  s'a- 
gitaient dans  son  âme. 

Chivasso  paraissait  attendre  tranquille- 
ment la  décision  qu'allait  prendre  le  Roi  du 
bagne.  Ces  deux  hommes  seuls  tous  deux, 
la  nuit,  dans  une  caverne,  armés  tous  deux 
<  t  se  défiant,  mutuellement  du  regard,  of- 
f raient  un  tableau  saisissant.  On  sentait 
eue  la  mort  de  l'un  ou  cle  l'autre  ne  dépen- 
dait que  du  hasard  d'une  détermination  ins- 
tantanée. Enfin  Camparini  redressa  la 
tête: 

— Donc,  dit-il  d'une  voix  parfaitement 
calme,  au  besoin,  tu  pourrais  me  perdre? 

— Oui,  répondit  Pietro,  les  seuls  preuves 
de  ta  royauté  du  bagne  sont  entre  mes 
mains. 

—Tu  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait  ja- 
mais pu  formuler  une  menace  contre  moi. 

— J'en  suis  fier. 

— Alors,  tu  es  l'homme  que  je  cherchais. 
Il  me  £aut  un  successeur,  Pietro,  pour  con- 
tinuer mon  oeuvre!  Touche  là!  Je  suis  plus 
heureux  que  Diogène  et  je  puis  éteindre  ma 
lanterne.    Tu  as  raison  :  tu  es  plus  fort  que 


Bamboula  !  I >e  celui  La  je  \ oulaia  faire  mon 
UN  adoptif,  mon  alter  ego  en  puissance  et 
en  force.    Cette  place  qu'un  sot  u  . 
prendre,  je  te  l'offre.     La  veux  tu? 
<  mu  :  a  quelles  condit  loi 
— Savoir  ou  est  la.  marqui  ••  de  <  Santé 
les. 
— Tu  le  saura 
EX  ces  papiers! 

Tu    les  auras,  mais.  . 

Camparini  saisit  brusquement  la  main  de 
Chivasso  et  lui  Imposa  silence.  Le  Roi  du 
bagne  parut  écouter  attentivement  durant 
l'espace  d'une  seconde. 

Mort-diable!      murmura  -t-il.      On      DOU8 

épierait  ! . . . 

— Qui?  demanda  <  Jhivasso. 

Camparini  lui  lâcha  la  main,  saisit,  un 
pistolet  passée  sa  ceinture  et  s'élança  d'un 

seul  bond  jusque  sur  le  geuil  de  l'ouverture 
de  la  caverne.  La  nuit  était  Doire  au  de- 
hors, chivasso  fut  presque  aussitôt  près 
de  lui. 

— Eh  bien?  dcmanda-t.-il. 

Camparini  ne  répondit  pas;  ses  sourcils 
étaient  violemment  contractés  et  une  expres- 
sion de  colère  effrayante  avait  envahi  sa 
physionomie. 

— On  nous  épiait!  reprit-il. 

— Qui?  demanda  encore  Chivasso. 

— Je  l'ignore,  mais  j'ai  tout  à  l'heure  deux 
jeux  d'hommes,  j'en  réponds. 

— Fouillons  la  campagne? 

— Inutile!  J'ai  fait  une  sottise  en  obéis- 
sant à  un  premier  mouvement.  Que  l'on 
pense  que  nous  croyons  nous  être  trompés: 
Le  premier  gage  de  la  victoire,  très  cher,  est 
de  donner  la  sécurité  à  ses  ennemis. 

XXI 

LE  CAFE   PEDEOCCHI 

S'il  est  une  laide  ville  dans  la  belle  Ita- 
lie, c'est  incontestablement  Padoue,  la  vieil- 
le ville  d'Urbain  IV,  la  cité  longtemps  am- 
bitionnée et  enfin  conquise  par  la  républi- 
que vénitienne.  PadoUe  n'est  pas  sans  im- 
portance, car  elle  compte  environ  50,000  ha- 
bitants :  mais  il  est  difficile,  pour  ne  pas  di- 
re impossible,  de  trouver  une  ville  plus  mal 
pavée,  à  rues  plus  étroites  et  plus  sales  et 
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à  l'aspect  plus  sombre,  car  les  enfilades  d'ar- 
cades dans  lesquelles  s'enchevêtre  le  regard 
interceptent  la  lumière. 

En  1796,  la  ville  qui,  de  nos  jours,  laisse 
tant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  salubri- 
té et  de  la  propreté  était  de  séjour  plus  triste 
encore,  car  le  tremblement  de  terre  de  175G, 
qui  avait  détruit  en  partie  Padoue,  avait 
laissé  de  nombreuses  traces,  quarante  ans 
après,  grâce  à  1  "incurie  de  ses  habitants  et 
de  ses  administrateurs.  Ainsi  le  Prato  dél- 
ia Valle,  la  grande  place  (le  Corso),  avait 
une  de  ses  faces  à  demi-ruinée.  La  cathé- 
drale inachevée  (encore  aujourd'hui),  et  do- 
minant le  canal  célèbre  aux  quatre-vingts 
fctatues  qui  le  bordent,  le  Palazzo  délia  gius- 
tizia  offraient  les  traces  du  terrible  phéno- 
mène. Mais  à  l'époque  où  se  passe  notre  ré- 
cit, ce  n'étaient  plus  les  souvenirs  du  trem- 
blement de  terre  qui  alarmaient  les  habi- 
tants, c'était  l'approche  d'une  autre  tempê- 
te, c'était  le  voisinage  de  la  révolution.  Dé- 
jà, dans  toute  l'Italie,  le  nom  de  Bonaparte 
fêtait  devenu  populaire,  et  comme  le  nom 
d'un  héros,  il  inspirait  aux  uns  sympathie 
et  admiration,  aux  autres  terreur  et  co- 
lère. Venise,  l'alliée  de  l'Autriche,  la  répu- 
blique aristocratique  par  excellence,  faisait 
patte  de  velours  en  face  du  jeune  vainqueur, 
quitte  à  lui  faire  sentir  ses  griffes  s'il  de- 
venait vaincu;  et  pour  cela  faire,  Venise  ar- 
mait en  secret,  augmentait  ses  régiments 
d'Esclavons,  prêtait  de  l'argent  à  l'Autriche 
et  se  tenait  au  mieux  avec  l'Angleterre.  Au 
mois  de  juin,  elle  avait  envoyé  deux  séna- 
teurs au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie 
pour  le  tromper  en  l'assurant  de  ses  dispo- 
sitions amicales,  mais  Bonaparte  voulait  as- 
surer la  subsistance  de  son  armée  sur  le  ter- 
ritoire vénitien. 

— Que  la  république  de  Venise,  avait-il  dit 
fournisse  à  mes  soldats  ce  dont  ils  ont  be- 
soin, elle  comptera  ensuite  avec  la  Républi- 
que française. 

Ce  fut  tout  ce  que  les  sénateurs  purent  ob- 
tenir, et  l'un  d'eux  (Battaglia)  écrivit  en 
parlant  du  jeune  guerrier  :  "  Cet  homme  au- 
ra un  jour  une  gande  influence  su  sa  pa- 
trie."   Cette  prédilection  est  du  5  juin  1796. 

Depuis  cette  époque  les  nouvelles  victoi- 
res remportées  par  Bonaparte:  Wurmser 
battu  et  bloqué  dans  Mantoue,  les  Autri- 
chiens battus  sur  tous  les  points,  avaient 


augmenté  l'influence  *de  la  réputation  du 
héros  et  la  terreur  des  partis  qui  lui  étaient 
opposés.  Aussi  #u  commencement  d'octo- 
bre, Padoue,  qui  sentait  l'armée  française  à 
quelques  vingt  lieues  d'elle,  Padoue  voyait 
1  air  chargé  de  miasmes  menaçants,  lorsque, 
le  7  de  ce  même  mois,  une  nouvelle  était  tout 
à  coup  survenue,  redonnant  courage  et  pa- 
role aux  ennemis  de  la  France:  l'Autriche 
renaît  de  faire  un  nouvel  effort;  Alvinsz 
s'avançait  avec  soixante  mille  combattants, 
ci  encore  une  fois  l'armée  française  était 
réduite  à  un  peu  moins  de  trente  mille  hom- 
mes; aussi  sa  perte  paraissait-elle  assurée. 
Ce  jour-là  Padoue.  jusqu'alors  opposée,  in- 
quiète, timide,  avait  relevé  fièrement  la  tê- 
te Ses  habitants  chantaient  haut  les  lou- 
anges de  l'Autriche,  et  les  Padonanes  tres- 
saient des  couronnes  de  laurier  au  général 
Alvinsz.  Le  soir  tout  le  monde  élégant  se 
mêlait  au  peuple  sur  le  Prato  délia  Valle, 
tous  discourant,  pérorant  avec  cette  verve 
italienne  qui  se  déploie  si  vigoureusement 
à  la.  veille  d'un' triomphe  espéré.  Le  café 
Pedrocchi  surtout,  ce  magnifique  café  cons- 
tnr't  en  marbre,  avait  ses  abords  encombrés 
par  des  groupes  de  causeurs  prédisant  à  qui 
mieux  mieux  la  défaite  du  général  français 
et  se  posant  en  faiseurs  de  plans  de  campa- 
gne. 

Parmi  ces  hommes,  il  en  était  un  surtout 
se  faisant  remarquer  par  son  exaltation  fré- 
nétique: cet  homme  parlait  le  vénitien  avec 
un  accent  toscan  très  prononcé.  Chaque 
fois  que  le  nom  du  général  Bonaparte  s'é- 
tait échappé  de  ses  lèvres,  il  l'avait  accom- 
pagné des  épithètes  les  plus  ridiculement 
injurieuses,  et  cela  à  la  grande  joie  de  ceux 
qui  l'écoutaient,  Un  de  ceux-là  surtout 
faisait  chorus  avec  l'orateur,  et  son  achar- 
nement contre  les  armées  républicaines  pou- 
vait paraître  d'autant  plus  étrange,  qu'il 
s'exprimait  avec  un  accent  français  tel,  que 
cet  accent  décelait  évidemment  son  origine; 
mais  cet  homme  portait  à  la  boutonnière 
une  petite  croix  de  Saint-Lazare,  qui  expli- 
quait suffisamment  sa  qualité  d'émigré  et 
la  haine  qu'il  affectait  contre  l'armée  du 
Directoire.  Depuis  plus  de  deux  heures 
ces  hommes  causaient,  péroraient,  entas- 
sant nouvelles  sur  nouvelles,  pronostics  sur 
pronostics  lorsqu'un  personnage  vint  se  glis- 
ser parmi  les  groupes.    Ce  personnage  était 
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un  homme  fort  bien  mis  suivant  la  mode  de 
répoque,   niais  auque1!    il    était    impossiiblei 

d'assigner  un  âge  suivant  l'inspection  de  la 
physionomie;  car  cette  physionomie  pou- 
vait aussi  bien  appartenir  à  un  homme  de 
'soixante  ans  qu'à  un  homme  de  trente  ans. 
La.  perruque  poudrée  qui  recouvrait  sa 
tête  convenait  également  à  l'un  ou  l'autre: 
luant  aux  rides,  le  personnage  en  avait-il? 
Voilà,  ce  qu'il  eût  été  impossible  de  décider. 
Pas  un  trait  du  visage  n'existait  plus;  quel- 
que horrible  maladie  avait  dû  ronger  la 
peau  et  avait  déformé  entièrement  les  li- 
gnes. Les  sourcils  et  les  cils,  la  face  entiè- 
re paraissaient  avoir  été  brûlés,  corrodés. 
La  bouche  n'avait  plus  de  lèvres;  le  nez  était 
racorni,  les  joues  sillonnées  de  coutures;  ce 
visage  était  hideux  à  voir;  cependant,  il  y 
a\ait  dans  l'ensemble  de  l'individu  une  gran- 
de distinction  et  une  aisance  remarquable. "Si 
ce  n'était  pas  là  un  homme  du  monde,  c'é- 
tait évidemment  un  homme  ayant  vécu  dans 
le  monde  et  dans  le  meilleur.  Au  moment 
où  il  entrait  dans  le  café  fendant  discrète- 


ment les  flots  de  la- foule,  l'orateur  dont 
nous  avojis  parlé  achevait  pour  la  dixième 
fois  le  dénombrement  des  forces  d'Alvinsz. 
En  apercevant  le  nouveau  venu,  l'orateur 
fit  un  petit  geste  amical;  puis  il  profita 
d'un  moment  d'animation  générale  pour 
quitter  sa  place;  il  se  rendit  auprès  de 
l'homme  au  hideux  visage,  et  lui  prenant  le 
bras,  il  l'entraîna  sans  être  remarqué  vers 
ia  place. 

Arrivés  tous  deux  à  un  endroit  où  les  lu- 
mières intérieures  du  café  répandaient  une 
vve  clarté,  ils  s'arrêtèrent,  et  l'orateur  exa- 
mina curieusement  le  visage  de  son  compa- 
gnon. 

— Eh  bien?  demanda  celui-ci. 

— Méconnaissable  ! 

— Tu  es  satisfait? 

— Entièrement;  mas  tu  as  dû  beaucoup 
souffrir? 

— Horriblement;  des  douleurs  infernales; 
l'acide  m'a  brûlé  les  chairs  ! 

— Tu  as  du  courage! 

— Est-ce  que  tu  en  doutais? 
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— Non;  mais  j'avoue  deux  fois  autant 
pour  mieux  assurer  ma  vengeance. 

— Je  crois  que  cette  fois  tu  réussiras. 

— Camparini  ne  saurait  me  reconnaître. 

— Je  l'en  défie.  Je  ne  t'aurais  pas  recon- 
nu, moi,  si  tu  n'eusses  porté  à  ton  jabot  l'a- 
méthyste qui  nous  sert  de  signa 

— Je  le  crois.  En  me  regardant  dans  un 
miroir,  je  ne  me  suis  pas  reconnu  moi-mê- 
me. 

— Alors  agissons  sans  retard;  mes  jalons 
sont  posés!  r 

—Et  Roquefort? 

—Il  est  là! 

L'homme  désigna  celui  qui  quelques  ins- 
tants plus  tôt  lui  donnait  la  réplique  pour 
exciter  l'esprit  des  causeurs  contre  les 
Français. 

— Alors,  reprit  le  personnage  défiguré,  tu 
crois  que  nous  réussirons,  Jacquet? 

— Je  le  crois,  aussi  vrai  que  Camparini 
te  croit  mort. 

XXII 
UN  NOUVEAU  COMPAGNON 

Après  le  départ  de  Jacquet,  la  conversa- 
tion avait  continué  au  café  Pedrocahi,  plus 
animée  encore  et  plus  vive.  La  foule  se 
pressait  de  moment  en  moment  plus  serrée 
dans  l'établissement  à  la  mode.  Glaces, 
sorbets,  sirops  étaient  avalés  en  dépit  des 
discussions  que  provoquait  la  situation  po- 
litique si  éminemment  tendue.  Tandis  que 
Jacquet  et  son  compagnon  s'éloignaient  en 
suivant  les  abords  du  Prato  délia  Valle,  un 
groupe  de  promeneurs,  se  rapprochant  du 
café,  y  fit  irruption  devaient  être  cependant 
de  conditions  semblables,  à  en  juger  par 
leur  extérieur:  tous  appartenaient  bien  cer- 
tainement à  l'aristocratie  de  la  ville.  En 
les^Jroyont  entrer,  le  personnage  qui  avait 
paru  donner  précédemment  la  réplique  à 
Jacquet  se  détacha  du  groupe  et  s'avança 
vers  eux  avec  un  empressement  manifeste. 

— Ehîbonsoir,  cher  monsieur  de  Roque- 
fort, dit  l'un  des  nouveaux  arrivants. 

— Votre  serviteur,  monsieur  le  comte  de 
Roquefeuille,  répondit  l'autre.  Ah  !  voici 
monsieur  de  Graféldi...  Et  ce  cher  mon- 
sieur de  Berval!....  Morbleu!  je  n'aurais 
pu  espérer  me  trouver  en.  aussi  bonne  com- 


pagnie.   Ces  messieurs  ont  donc  quitté  Ve- 
nise? 

— Avant-hier,  répondit    le    baron    autri- 

— Et  vous  comptez  £aire  un  long  séjour 
à  Padoue? 

— Cela  dépend  des  événements  qui  se  pré- 
parent. 

Emmanuel  de  Berval  paraissait  triste  et 
soucieux.     Absorbé  dans  un  monde  de  pen-« 
sées  pénibles,  il  ne  disait  pas  mot  et  sem- 
blait tout  à  fait  étranger  à  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui. 

Le  comte  de  Roquefeuille  prit  Roquefort 
par  le  bras  et  l'entraînant  avec  des  allures 
confidentielles  :  v 

— Avez-vous  vu  ce  cher  marquis?  lui  de- 
manda-til  à  l'oreille. 

— Camparini. 

— Oui.  Il  m'a  donnée  rendezvous  ici  pour 
ce  soir. 

— Il  n'est  pas  encore  arrivé,  mais  s'il  vous 
a  promis  de  venir,  il  viendra.  Camparini 
est  l'exactitude  en  personne. 
Puis,  se  tournant  vers  Grafeld  : 
— Eh  bien!  monsieur  le  baron,  continua 
Roquefort,  voici  donc  enfin  la  bonne  cause 
qui  va  triompher.  Cette  fois  le  général  Bo- 
naparte est  perdu,  et  bien  perdu. 

— Sans  aucun    doute,  répondit     V Autri- 
chien.    Un   hasard   l'a   fait   triompher   de 
Beaulieu,  un  autre  hasard  lui  a  fait  rejeter 
Wurmser  dans  Mantoue,  mais  à  cette  heure, 
iJ  a  en  face  de  lui  Alvinsz  en  personne. 
-—C'est-à-dire  que  sa  défaite  est  assurée! 
— Complètement!  dit  le  comte  de  Roque- 
feuille.     Avant  un  mois     Alvinsz     sera  en 
France.    La  déroute  a  déjà  commencé.  Vous 
savez  que  le  général  Vaubois  vient  de  se  fai- 
re battre  à  Callianot!  Dawïdovich  l'a  re- 
poussé avec  des  pertes  énormes  et  l'aile  gau- 
che de  l'armée  républicaine  est  coupée. 
— La  nouvelle  est  authentique? 
— Parbleu!  à  cette  heure  Bonaparte  est 
au  désespoir.     Songez  donc!  il  reste  avec 
quatorze  mille  hommes  en  présence  des  qua- 
rante mille  d'Avinsz! 

— Mais  tout  cela  est-il  parfaitement  vrai? 
demanda  Roquefort  qui  paraissait  douter. 

— En  voulez-vous  des  preuves?  réprit  le 
baron  autrichien!  Tenez!  voici  la  copie  d'u- 
ne lettre  écrite  de  la  main  même  de  Bona- 
parte, adressée  au  Directoire  et  surprise! 
sur  le  courrier  qui  la  portait. 
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Et  .m.  de  <  trafeld,  touillant dans  te  poche, 
en  tira  nu  papier  couvert  d'une  écriture 
fine  et  serrée. 

— Voyez  ce  passage!  reprit-il. 

E21   il   lut  Ù  II. Mlle  voix  : 

"  Toua  nos  oUficiers  supérieurs,  tous  Qoa 
généraux  d'élite  sont  hors  de  combat;  l'ar 
tuée  d'Italie,  réduitje  ;>  une  poignée  de  mon* 
de,  est  épuisée.    Jouben   Lanues,  Lamarre, 
yictor,   Murât,  Onarlot,   Dupuis,   Rampon, 
Pigeon,    Biénard,    Ohambron,  Junot  sont 
blesses.     Noua  soiiiincs  abandonnés  an  fond 
de  l'Italie:  ce  qui  me  reste  die  braves  roit  la 
mort  infaillible  au  milieu  de  chances  si  cou 
tinuelles  el  avec  des  forces  si  inférieunes." 

—  Et,  continua  Le  baron,  c'esl  Bonaparte 
qui  écrit  cela  de  sa  main!  Vous  voyez  que 
lui-même  comprend  la  situation! 

— 1 1  est  perdu  !  «lit  le  comte. 

— Perdu!  répéta  le  baron. 

— Complètement  perdu!  ajouta  une  voix 
sonore. 

Le  eonite  se  retourna. 

— Le  marquis  Oamparini!  dit-il  en  ten- 
dant  les  mains  an  nouveau  venu. 

' — Heureux  de  vous  rencontrer,  cher  com- 
te, répondit  le  marquis,  mais  voulez-vous 
me  permettre  de  dire  deux  mots  à  M.  de  Ro- 
qniefort? 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  comte, 
Camparini  saisit  Roquefort  par  le  bras  et 
l'entraîna  à  l'écart.  Le  bruit  qui  se  faisait 
dans  le  café  rendait  une  confidence  facile  à 
échanger 

— Tu  as  vu  Jacquet?  demanda  brusque- 
ment Camparini. 

— Oui,  répondit  Roquefort,  et  je  lui  ai 
parlé. 

— Il  ne  t'a  pas  reconnu? 

— Non  ! 

— C'est  étrange! 

— Mai*  non,  c'est  naturel  au  contraire. 
Comment  voulais-tu  que  Jacquet  me  recon- 
nût? Il  m'a  entrevu  une  fois  la  nuit,  il  y  a 
longtemps,  dans  les  bois  de  la  Bretagne, 
mais  j'étais  déguisé  alors,  la  nuit  était  obs- 
cnre  et  je  lui  ai  échappé  aussitôt.  Jamais 
avant,  jamais  depuis  il  ne  m'a  vu.  Comment 
voulais-tu  qu'il  pût  me  reconnaître! 

— Je  connais  Jacquet.  S'il  est  venu  ici, 
c'est  pour  agir  contre  nous;  s'il  a  intérêt  à 
te  connaître,  il  doit  t'avoir  reconnu. 

— Cela  n'est  pas  possible. 


Allons  donc!  Jaoqnel  foui  louerait 
tous.  D'ailleurs,  comment  *•  fait-il  qu'il  ne 
«oij  pas  déguisé,  lui? 

— Je  ne  sais. 

—Il  j  a  la  mi  piège.  Et  l'auto 

— Le  nouveau  '. 
Oui,  l'as  I  u  ni? 

<  '«•  soir,  il  était  ;<-i  il  m\  ;i  qu'un  ins- 
tant 

— Aviec  Jacquet  ?        • 

— Ils  Boni   partis  ensemble. 
là  celui-là  i  u  ne  le  connais  i 
Non,  mais  il  évidemment  des  nôtres!  Il 
ii  t<»ut  :  moi  de  ralliement,  carte  coup» 
mot  d'ordre.    •/<'  ne  pouvais  liés 

\\  il  a  dit  qu'il  voulait  ne-  parler  a  moi- 
même? 

—Oui. 

—  1 1  a  prononcé  mon  nom? 

— En  toutes  lettres. 

— Et  tu  ne  connais  pas  cet  homme? 

— Je  ne  le  connais  pas,  je  te  l'affirme. 

— Qui  l'envoie? 

— Il  n'a  pas  voulu  le  dire,  il  vient  de  Pa- 
ris et  il   veut  te  parler. 

— Alors  il  faut  que  je  le  voie.  D'ailleurs, 
je  ne  risque  rien.  Ecoute,  Roquefort,  le 
temps  approche  où  nous  devrons  agir  sans 
retard.  Si  le  hasard  ne  vient  pas  au  secours 
du  général  Bonaparte,  cette  fois  il  esfr  per- 
du. Avant  huit  jours  peut-être,  il  n'y  aura 
plus  un  soldat  français  en  Italie.  Alors  l'é- 
migration relèvera  la  tête  :  il  faut  que  nous 
agissions  avant  qu'elle  puisse  agir.  Tous 
mes  plans  sont  faits  en  conséquence,  mais 
il  faut  que  je  sache  ce  que  Jacquet  espère 
ici  contre  moi.  Va  me  chercher  le  perso d- 
nage  en  question. 

Roquefort  disparut.  Camparini  revint 
vers  le  comte  de  Roquefeuille  avec  lequel  il 
échangea  quelques  paroles,  puis  il  se  perdit 
de  nouveau  dans  la  foule  qui  envahissait  le 
café.  Gagnant  une  petite  salle  écartée,  il 
fit  un  signe  à  l'un  des  employés  de  l'établis- 
sement, lequel  s'empressa  de  lui  ouvrir  une 
porte  donnant  sur  un  salon  absolument  dé- 
sert et  éclairé  sur  le  canal.  Cinq  minutes 
après,  un  coup  était  frappé  discrètement  et 
la  tête  de  Roquefort  apparissait  dans  l 'en- 
tre-bâillement de  la  porte.  Le  regard  ex- 
pressif de  Roquefort  interrogea  le  Roi  du 
bagne,  qui  répondit  à  ce  regard  par  un  geste 
affirmatif.    Aussitôt  Roquefort  se  retira  et, 
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la  porte  s'ëuvrant  plus  grande,  un  person- 
nage Se  montra  sur  le  seuil.  Ce  personnage 
était  l'homme  au  visage  si  outrageusement 
couture  avec  lequel  Jacquet  s'entretenait 
quelques  instants  auparavant 

L'homme  entra;  la  porte  Se  reïer  na.  Un 
canîélabre  chargé  de  bougies  écla;rait  la 
pièce.  Camparini  s'était  assis  et  il  (lardait 
s  m  regard  interrogateur  sur  le  nouvel  arri- 
vé. Celui-ci  se  tenait  immobile  sans  dire  un 
mot,  mais  calme  en  apparence  nullement 
embarrassé  ni  intimidé;  il  attendait.  Tout 
à  coup  Camparini  leva  la  main  droite,  te- 
nant les  doigts  fermés  à  l'exception  du  pou- 
ce, à  l'aide  duquel  il  décrivit  dans  l'air  un 
capricieux  dessin.  Il  n'avait  pas  achevé  que 
le  nouveau  venu  répétait  le  même  geste  avec 
autant  de  rapidité.  Camparini  fit  un  geste 
de  satisfaction;  puis  levant  le  médium,  il 
décrivit  encore  de  fantastiques  contours  que 
son  compagnon  reproduisit  sans  hésiter. 

— Bien,  dit  Camparini;  qui  suis-je? 

— Alpha,  reprit  aussitôt  l'inconnu  avec  un 
accent  guttural  d'une  rudesse  estrême. 

— M'as-tu  vu? 

— Jamais. 

— Comment  sais-tu  que  je  suis  moi? 

—Je  le  sais. 

— Quelle  preuve  as-tu? 

— Ayance  ta  main  gauchie  et  tiens  l'index 
replié  à'  la  seconde  phalange. 

Camparini  fit  ce  qu'on  lui  demandait,  il 
avança  la  main,  les  doigts  étendus,  à  l'ex- 
ception de  l'index.  L'homme  tira  de  sa  po- 
che un  morceau  de  parchemin  qu'il  déroula 
et  dans  lequel  il  trouva,  une  petite  baguette 
d'ivoire.  Appuyant  l'une  des  extrémités  de 
cette  baguette  sur  la  phalange  repliée  de 
l'index,  il  l'étendit;  l'autre  extrémité  arriva 
juste  à  la  hauteur  de  la  naissance  de  l'ongle 
du  médium. 

— Tu  est  le  roi,  reprit  l'homme  en  s'ineli- 
rant. 

Camparini  se  leva. 

— Ton  nom?  demanda-t-il. 

— Lucien. 

— Qui  t'envoie? 

— Les  amis  de  Paris. 

— Pourquoi? 

— Il  y  a  danger.  Jacquet  sait  où  tu  es. 
Fouché  veut  agir;  Gervais  et  Gorain  ont  ra- 
conté ce  qu'ils  savaient. 

—A  qui? 


— A  Fouché. 

Camparini  haussa  les  épaules.  Depuis 
l'entrée  du  personnage,  l'oeil  du  Roi  du  ba- 
gne ne  s'était  pas  détaché  de  cette  physio- 
nomie à  la  laideur  repoussante  et  conser- 
vant des  stigmates  de  souffrance  qui 
avaient  dû  être  horribles. 

— Quel  supplice  as-tu  enduré  pour  être  dé- 
figuré ainsi?  demanda-t-il. 

— Un  supplice  que  je  le  suis  infligé  moi- 
même!  répondit  le  malheureux. 

— Tu  t'es  brûlé  le  visage. .  pourquoi? 

— Pour  ne  pas  être  reconnu  quand  je  me 
suis  sauvé  de,  .  là-bas. 

— Et  pourquoi  y  avais-tu  été  envoyé? 

Lucien  fit  une  moue  dédaigneuse, 

— A  cause  du  fournisseur  avec  lequel  je 
m'étais  querellé  un  soir  et  que  j'avais  tué. 

— Dans  la  rue? 

— Oui,  la  nuit. 

Camparini  regardait  toujours  Lucien 
avec  une  attention  soutenue.  Celui-ci  sup- 
portait ce  regard  rivé  sur  lui  avec  une  aisan- 
ce parfaite:  sans  affectation  d'effronterie, 
mais  aussi  sans  le  plus  léger  embarras.  Par 
moments  le  Eoi  du  bagne  paraissait  cher- 
cher dans  ses  souvenirs;  mais  ses  recherches 
étaient  vaines,  car  son  regard  revenait  plus 
charmé  sur  son  compagnon. 

— Depuis  quand  es-tu  enrôlé?  reprit-il, 
après  un  silence. 

— Depuis  dix-huit  mois,  réposdit  Lucien. 

— Où  étais-tu? 

—A  Brest. 

— Qui  t'a  fait  compagnon? 

— Algérias  et  Gracchus. 

— Les  preuves? 

L'homme  ouvrit  sa  main  droite  qu'il  te- 
nait fermée  et  montra  une  petite  médaille 
sur  laquelle  étaient  gravés  des  caractères 
hiéroglyphiques. 

— C'est  bien,  dit  Camparini;  je  te. recon- 
nais pour  compagnon.  Maintenant,  parle: 
quelle  instruction  as-tu  reçue  des  amis  de 
Paris? 

— Suivre  Jacquet  et  te  le  livrer  quand  tu 
le  voudras. 

— Comment  ? 

— Depuis  six  mois  je  suis  attaché  à  la 
police  du  Directoire. 

— Ah!  ah!  je  comprends;  qui  t'a  fait  en- 
trer là? 

— Gracchus. 
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Les  preuves  encore? 

Lucien  déboutonna  sa  veste  de  s;iiin  et  ti- 
ra un  papier  plié  «mi  forme  de  lettre  qu'il  re 
mit  à  <  !ampa  rini.  (  tehil  <•!  le  décacheta  el 
l'ouï  r;i  :  c'était  une  missive  écrite  pour  être 
comprise  par  un  correspondant  ayant  la  clef 
«lu  mystère  dm  sa  forme,  car  elle  était  cou- 
verte dans  tous  les  sens  de  caractères  bi- 
sarres  tracés  horrizontalement,  verticale 
ment  et  diagonalement,  et  tous  se  tenant  le* 
uns' aux  autres.  Ces  caractères  étaient  em- 
|n  untés  ;i  l 'alphabet  grec,  a  l'alphabet  alle- 
mand et  .1  L'alphaoet  français,  mélangés  les 
m*  aux  autres  ci  entremêlés  «le  chiffres  ru- 
mains  et  «le  chiffres  arabes. 

( lamparini  plaça  la  Mire  sur  une  table, 
puis  i'1  prit  u  n  portefeuille  fermée  clef  que 
contenait  l'une  «le  ses  poches,  l'ouvrit,  el 
choisit  parmi  une  douzaine  de  petites  gril- 
les de  cuivre  qu'il  contenait.  Appliquant  la 
grille  chosie  sur  la  lettre,  il  lut  rapidement. 

Relevant  alors  la  trie,  il  referma  l'épître, 
la  mit  <lans  son  portefeuille  ainsi  que  la 
grille,  e1  tendanl  la  main  à  Lucien: 

—Demain  malin  à  cinq  heures,  dit-il,  trou- 
ve-toi devant  le  Palazzo  délie  giustizia,  tu 
recevras  mes  ordres! 

Lucien  s'inclina  s;ins  répondre,  tourna 
sur  lui-même,  ouvrit  la  porte  el  disparut. 

Quand  il  fut  seul,  Oamparini  demeura  un 
moment  immobile,  les  sourcils  contractés, 
le  front  chargé  de  nuages. 

— 'Pourquoi  Jacquet  est-il  ici?  se  deman- 
da-t-il  à  voix  basse.  (  )n'espère-t-il  encore? 
Recommencer  la  lutte?  Mais  quelle  force 
a-t-il?  Aurais-je  oublié  une  précaution  à 
prendre?  Cela  est  impossible!  Mais  alors 
qu'espère-t-il?  Pourquoi  surtout  agit-il  fran- 
chement à  visage  découvert? 

Caniparini  se  promena  à  grands  pas. 

— Lucien,  reprit -il  ;  je  ne  connais  ni  le 
nom,  ni  l'homme.  Cependant  il  est  des  nô- 
tres; je  ne  puis  douter!  A  qui  a  pu  apparte- 
nir jadis  le  visage  indéchiffrable  aujour- 
d'hui ?  Cet  homme  peut  être  précieux  !  Grac- 
chus  le  recommande.  Qu'il  espionne  Jae 
quet,  soit! 

Caniparini  ne  continua  pas;  «'arrêtant 
brusquement,  il  se  frappa  le  front  du  plat  de 
la  main. 

— Il  faut  d'abord  que  cet  homme  me  don- 
ne des  preuves  irrévocables  de  sa  fidélité, 


dit  il;  «•!  il  me  les  donnera  dès  demain.  de 
m'occuperai  de  Jacquet  ensuite! 

l'a  éclair  jaillit,  de  la  prunelle  du  Roi  du 
bagne. 

Jacquet,  reprit  il  avec  rivacité,  s'il 

:<i,  c'est  qu'il  sait  que  le  petit  fils  de.  \  or 

est  aussi?  Quelle  école!  Pourquoi  ai-jé 

•  libre  cei  enfant?  Allons,  ;i  faut  agir. 

Mais,  aon,  Jacquet  ne  sait  rien;  ^ii  savait, 

i '  eut  agi  avant  de  venir  a  Padoue :    car  il 
i  savoir  que  .!<•  m'y  t rouvais.    Evidem- 
ment il  ignore  ce  lecret  '. 

Caniparini  s'était  avancé  vers  la  porte  et 
il  tenait  la  main  sur  U-  bouton  de  In  serrure. 
Sun  regard  était   fixe;  un  grand  travail  se 

t  évidemment  dans  ce  cerveau  ou 
geaient   les  plus  mauvais  inst in< 
les  plus  horribles. 

icquet  ne  s;iit  rien,  reprit-il,  mais  je 
lis  pas  non  plus  ce  qu'il  veut  1  <  - 1 1  t  * 
!.'i  peut  être  le  danger.  Dans  tous  les  cas, 
il  faut  agir;  il  me  faut  cet  enfant.  Lui  dans 
mes  mains,  je  n'ai  plus  rien  a  caindre.  J'ai 
trop  attendu  des  événements;  je  les  ferai 
naître!  Il  me  faut  cet  enfant;  mais  il  faut 
aussi  qu'aucun  soupçon  ne  puisse  un  jour 
venir  planer  sur  moi! 

XXIII 

LES  DRAPEAUX 

"  Cette  fois  l'armée  française  est  perdue!" 
Tel  était  le  cri  général  pour  les  Italiens,  un 
cri  d'allégresse  chez  les  uns,  un  cri  de  cons- 
ternation chez  les  autres;  mais  quelle  que 
'  fût  la  différence  des  points  de  vue  politi- 
ques, l'opinion  était  la  même  et  elle  parais- 
sait juste.  Durant  cette  merveilleuse  cam- 
pagne de  1796,  qui  n'a  pas  son  pendant  dans 
l'histoire  militaire  des  peuples,  trois  fois 
l'armée  républicaine  avait  pu  se  laisser  al- 
ler au  désespoir,  trois  fois  elle  aurait  pu  se 
croire  à  la  veille  d'être  anéantie  en  dépit 
de  ses  nombreux  triomphes;  mais  jamais  sa 
perte  n'avait  paru  aussi  assurée  que  depuis 
qu'Alvinsz  s'avançait  vers  elle.  La  situa- 
tion était  en  effet  désespérante.  Après  avoir 
inutilement  poussé  l'enneimi  au  delà  de  là 
Brenta  et  sacrifié  sans  fruit  une  foule  de 
braves,  après  avoir  perdu  à  gauche  le  Tyrol 
et  quatre  mille  hommes,  après  avoir  livré 
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une  bataille  malheureuse  à  Galdiero  et  s'ê- 
tre affaiblie  sans  succès,  toute  ressource 
(semblait  anéantie.  La  gauche,  qui  n'était 
que  de  huit  mille  hommes  avait  vingt-deux 
mille  Autrichiens  autour  d'elle.  Les  divi- 
sions Masséna  et  Augereau,  réduites  à  qua- 
torze mille  nommes,  étaient  en  présence  de 
plus  de  quarante  mille  hommes,  sous  les  or- 
dres d*  Alvinsz.  Le  temps  était  affreux,  des 
pluies  continuelles  détrempaient  un  sol  déjà 
naturellement  marécageux  et  empêchaient 
de  se  mouvoir  dans  les  boues  notre  artille- 
rie, qui  avait  toujours  servi  jusqu'alors  à 
'contre-balfcin.cer  la  isnpériorïté  nuniérijqué 
de  Fennemi.  Wurmser  était  enfermé  dans 
Mantoue,  bloqué  de  nouveau,  mais  bloqué 
sans  aucune  chance  de  succès. 

Certes,  la  situation  était  désespérante  :  les 
généraux  le  comprenaient,  Bonaparte  le  sa- 
vait, bien  qu'il  ne  voulût  pas  l'avouer  en 
pjein  conseil;  mais  sa  lettre  au  Directoire 
prouvait  dans  quel  état  était  son  âme.  Un 
revers  affreux  pouvait  anéantir  à  jamais 
tous  les  étourdissants  succès  du  passé,  et  ce 
revers  paraissait  certain.  L'armée  était 
en  proie  à  la  consternation  :  chaque  soldat 
redoutait  une  défaite  et  ne  croyait  plus  à 
la  victoire.  L'esprit  était  le  même  que  ce- 
lui qui  avait  présidé  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, Mais,  parmi  les  divisions  de  l'ar- 
mée, la  plus  morne,  la  plus  triste,  la  plus 
abattue,  était  celle  du  général  Yaubois,  qui 
s'était  fait  repousser  à  Colliano  et  qui  avait 
perdu  quatre  mille  hommes  sur  douze,  et  ce- 
pendant cette  division  comptait  dans  ses 
rangs,  lors  de  la  bataille,  deux  demi-briga- 
des fameuses:  la  32e,  et  la  85e,  la  Terrible 
et  l'Infernale,  deux  demi-brigades  qui 
vaaient  toujours  couru  à  l'ennemi  comme 
deux  trombes  de  fer  et  de  flamme  et  qui, 
par  une  circonstance  inexplicable  obéissant 
à  une  terreur  panique  étrange,  avaient  lâché 
pied  brusquement  devant  l'ennemi. 

La  division  était  campée  à  la  Corona:  c'é- 
tait là  que  Yaubois  était  parvenu  à  rallier 
ses  troupes,  que  Dowidowich  menaçait  d'u- 
ne seconde  attaque.  La  32e  était  en  avant  à 
l'entrée  des  défilés  qu'elle  gardait.  Tous 
les  soldats  étaient  tristes,  sombres,  abattus. 
Ce  morne  désespoir,  qui  parfois  s'empare 
sur  terre  de  toute  une  afmée,  sur  mer  de 
tout  un  équipage,  se  lisait  sur  ces  physiono- 
mies    expressives  :     désespoir  .affreux,  aux 


conséquences  les  plus  funestes,  car  il  anni- 
hile les  forces  et  anéantit  les  élan  coura- 
geux. C'était  le  matin,  à  l'heure  de  la  sou- 
pe, et  aucun  feu  cependant  ne  brillait  au 
bivac.  Tous  les  estomacs  étaient  vides, 
mais  personne  ne  criait  la  faim  :  le  désastre 
de*  la  veille  était  encore  présent  à  tous  les 
esprits,  et  ces  braves  soldats,  qui  vingt  fois 
avaient  affronté  la  mort  sans  pâlir,  n'a- 
saient  se  regarder  mutuellement. 

Au  pied  d'un  bouquet  d'ambres,  un  groupe 
de  soldats  s'était  établi:  ceux-là  semblaient 
plus  découragés  encore  que  leurs  camarades. 

— Cré  millions  de  n'importe  quoi!  dit  l'un 
des  soldats  en  brisant  le  fourneau  de  sa  pipe 
avec  un  geste  de  rage.  Nous  faire  ramener 
par  les  Quinze-Reliques,  nous,  les  braves  de 
la  32e!. . .  Qu'est-ce  que  va  dire  Augereau? 
Qu'est-ce  que  va  dire  le  citoyen  général  en 
chef? 

— Ils  diront  ce  qu'ils  voudront,  Rossigno- 
iet,  répondit  un  autre.  Est-ce  que  nous  nous 
sommes  mal  battus?  Trois  contre  un!  c'est 
suffisamment  gentil. 

— D'ailleurs,  Gringoire,  dit  un  soldat  qui 
portait  le  bras  en  écharpe,  on  ne  pourra  pas 
dire  que  nous  avons  perdu  notre  temps,  de- 
puis le  commencement  de  la  campagne  :  qua- 
tre armées  détruites,  dont  deux  qui  auraient 
dû  être  brossées  par  les  armées  du  Rhin,  les 
choux-choux  du  Directoire.  On  a  l'estomac 
bas,  mais  après  avoir  digéré  comme  qui  di- 
rait deux  cent  mille  hommes,  l'appétit  peut 
se  lasser. 

— C'est  pas  l'embarras,  reprit  Rossigno- 
let  en  s'appuyant  sur  sa  canne  qui  ne  le  quit- 
tait jamais.  A  Beaulieu  a  succédé  Wurm- 
ser; à  Wurmser  succède  Alvinsz,  sans  comp- 
ter les  Dowidowich  et  autres  cascades  en 
wîcIl  Pas  une  miette  de  repos,  du  même 
'au  même  tous  les  jours  de  la  vie:  au  pas  de 
course  et  la  charge  ! 

— Tiens!  fit  Gringoire.  On  ne  peut  pas 
faire  pourtant  l'ouvrage  de  tout  le  monde. 
deux  du  Rhin  se  croisent  les  bras  pendant 
que  nous  nous  brossons  ici  ! 

— C'était  déjà  pas  à  nous  à  caresser 
Wurmser.  Nous  avions  culbuté  les  Piémon- 
tais  et  Beaulieu,  ça  devait  suffire. 

— Et  c'est  encore  moins  à  nous  à  frotter 
Alvinsz. 

— C'est  vrai.  Si  chacun  avait  fait  sa  tâ- 
che, la  guerre  serait  finie;  mais  si  ça  con- 


i.k  tami'.oik  in-:  la  ::  "■•  di:mi  l'.ui  ;ai>i: 


Kdnue,  nous  aurons  la  Prune  lur  le  do*  en 
Italie.     Tous  ««s  feignants  de  L'année  «lu 

lCllill    M'    rn.is.-ill     les    Im 

El  encore,  si  on  doua  envoyai!  des  flen« 

forts: 

Ah  !  ouifli  !  le   I  Hrectoire  s'en     moque 
bJenlOn  nous  abandon  no  comme  «1rs  boi 
ii«-n  au  f'n  fond  de  l'Italie. 

El  nous  avonri  iniis  les  jours  soixante 
mille  hommes  sur  les  bra 
— ('«•  «pli  ne  laisse  pas  d'être  fatigant  : 
— Aussi,  du  Gringoire,  ni  g'étendanl  sur 
l'herbe,  j'éf>rouve  le  l>esoin  do  me  reposer: 
arrive  qui  plante,  je  ne  bouge  plus.  .Mourir 
pour  mourir,  j'aime  autam  que  ça  commen- 
ce (oui   de  suite. 

— Oui,  «lit  le  tambour-major  avec  des  re- 
gards sombres,  et  quand  nous  serons  rame1 
nés  sur  los  Alpes,  nous  reviendrons  sans 
honneur  el  sans  gloire,  comme  nu  tas  de  va- 
nu-pieds,  un  tas  do  gueusards,  de  fugitifs, 
on  nous  montrera  au  doigt,  ("était  bien  la 
peine  do  se  démancher  la  carcasse  a  battre 
FBeaulieu  et  Wurmser,  pour  venir  se  casser 

1<    nez  devant  Alvinsz. 

Bah!  fit  une  voix  claire,  «'est  peut-être 

lui  qui  se  cassera  le  sien  sur  nos  baionuer- 

tes. 

Rossignolej  se  retourna. 

— Ah!  fit-il.  te  voilà,  Bibi-Tapin;  tu  ava- 
leras peut-être  1rs  soixante  mille     hommes 
d'Alvinsz  à  toi  tout  seul.    Le  bon  temps 
passé,  marmouset  ! 

— Ah!  ouist,  fit  l'enfant;  je  la  connais, 
celle-là:  Vous  avez  tons  dit  la  même  chose 
quand  le  général  en  chez  en  venu  à  Nice,  et 
puis  un  mois  après  s'était  une  autre  chan- 
son, hein?  Vous  avez  encore  cassé  vos  pipes 
quand  ou  a  eu  Wurmsér  au  bout  de  ses  sou- 
liers, et  cependant,  il  a  un  peu  filé  propre- 
ment, le  Quinze-lieliques  !  Vous  chantez 
toujours  le  même  refrain.  Quoi!  Alvinsv, 
c'est  le  troisième  couplet,  voilà  tout.  En 
avant  la  chanson  ! 

— Il  est  drôle,  le  petit,  murmura  Rossi- 
gnolet  avec  un  sourire. 

— Oui,  dit  Gringoire;  mais  la  débâcle  a 
commencé  hier:  dire  que  les  Quinze-Reli- 
ques  ont  vu  nos  talons! 

— Tonnerre!  s'écria  le  major,  et  moi  et 
ma  canne  nous  sommes  encore  vivants! 

— Ah!  ça,  on  ne  peut  pas  vous  le  repro- 
cher, dit  Bibi-Tapin,  vous  avez  tout     fait 


pour  demeurer  sur  le  carreau,  ei  c'etl  pas  de 
votre  faute  a  l'un  el  à  L'autre  si  roua  êtes 
i  ncore  l'un  portant  l'autre. 

N'empêche,  pel it,  j'ai  l'âme  à  l'em 
ignolei   n'est  plus  U  >le1  !  Ah! 

cré  mille  millions  de  n'importe  quoi,  que  di- 
ra le  général  en  chef? 

juoi  qu'il  en  dise,  j'en  connais  mi  qui 
i.  dira  encore  l'avantage  quand  il  saura  IV- 
\  énement. 

Qui  donc?  demanda  Gringoire. 

— Le  capitaine  Maurice  Bellegarde!  ré- 
pondu  P.ibi-Tapin. 

Rossiignolel  leva  les  yeux  an  ciel. 

— Pauvre  capitaine,  murmura-t-il,  i 
i  ne  fière  chance  pour  lui  qu'il  n'ait  pa* 
aiec  nous! 

— Il  n'en  serait  pas  revenu,  dit  Bibi-Ta- 
pin. 

— C'est    pas   rembarras,   il    n'est    peut-être 
pas  mieux  loti  a  cette  heure,  repril  B 
gnolet.     Ousqul]  peuj   bien  être,  avec  son 
vieux  aux  oreilles  de  chien? 

— Comme  <;a,  depuis  le  temps  on  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est  devenu?  demanda  un  sol- 
dat. 

— Non.  répondit  RossTgnolet. 

— Où  l'avez-vous  laissé? 

— A  Venise. 

— Et  vous  l'avez  planté  la  pour  revenir  à 
l'armée? 

Le  major  lança  un  regard  foudroyant  au 
soldat. 

— Bête,!  dit-il  avec  un  accent  méprisant, 
est-c  '-qu'on  plante  là  un  chef  sans  ordre  sub- 
séquent? Un  beau  jour,  il  nous  a  donné  ce- 
lui, à  Gringoire,  à  Torniquet,  a  Bibi-Tapin 
et  à  moi,  de  faire  demi-tour  a  droite  et  de  re- 
gagner  nos  campements.  Nous  avons  obéi. 
voila! 

— Mais  pourquoi  vous  a-t-îl  renvoyés? 

— Ah!  voilà;  on  n'a  jamais  pu  savoir. 

— Je  crois  que  je  sais,  moi,  dit  Bibi-Tapin. 

— Qui  est-ce  qui  le  sait?  demanda-t-on. 

— Le  capitaine  allait  bien  certainement 
jouer  sa  peau  dans  des  affaires  qui  le  regar- 
daient et  il  n  pas  voulu  risquer  la  nôtre. 
(''est  pas  faute  que  je  l'ai  supplié,  cepen- 
dant; mais  il  n'a  pas  voulu  m'écouter;  il 
nous  a  ordonné  de  retourner  auprès  du  gé- 
néral en  chef,  et  il  a  fallu  obéir. 

— Et,  depuis  ce  temps-là,  on  n'a  eu  aucune 
nouvelle  du  capitaine? 
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pir. 


^Aucune,  dit  Rossignolet. 

-Aucune  répéta  Bibi-Tajjin  avec  un  sou- 


Un  brusque  roulement  de  tambour  reten- 
tit aux  avant-postes  du  camp;  puis,  presque 
aussitôt,  on  battit  au  champ  et  une  nouvel- 
le se  répandit  de  groupe  en  groupe  avec  la 
rapidité  de  la  foudre. 

— Le  général  en  chef!  se  disaient  les  sol- 
dats avec  stupeur. 

— Cré  million  de  n'importe  quoi!  mur- 
mura Rossignolet,  voilà  le  chiendent  qui  va 
commencer;  il  est  sûr  et  certain  qu'il  ne 
vient  pas  ici  pour  nous  adresser  des  com- 
pliments. 

— Aux  armes  !  commanda  une  voix  sonore. 

Bonaparte  venait  effectivement  et  inopi- 
nément, suivant  sa  manière  d'agir,  d'arriver 
au  camp.  Il  avait  appris,  la  nuit  précéden- 
te, l'échec  éprouvé  par  la  division  Vaubois. 
Quittant  brusquement  Vérone,  où  était  son 
qaurtier  général,  il  était  parti  seul  et  il  ve- 
nait d'arriver  à  la  Corona  sans  perdre  une 
minute.  La  physionomie  si  belle  du  général 
en  chef  était  chargé  de  nuages,  ses  yeux  lan- 
çaient des  éclairs  rapides,  et,  de  temps  à  au- 
tre, il  se  mordait  les  lèvres  avec  une  contrac- 
tion de  sourcils  qui  indiquait  une  pénible 
préoccupation  de  l'esprit  ;  il  y  avait  de  la  co- 
lère jusque  dans  la  façon  dont  sa  main  fine 
et  blanche  froissait  les  rênes  de  son  cheval. 
Vaubois,  le  visage  empourpré,  s'était  élancé 
au-devant  du  général  ;  mais  celui-ci  lui  ten- 
dit aussitôt  la  main  avec  un  geste  cordial  et 
affable  qui  dut  rassurer  le  brave  soldat, 
dont  un  hasard  malheureux  venait  de  triom- 
pher. 

Sans  perdre  un  instant,  sans  formuler  un 
reproche  sans  descendre  de  cheval,  Bona- 
parte donna  l'ordre  de  faire  prendre  les  ar- 
mes à  tonte  la  division,  et  il  se  porta  aussi- 
tôt, entouré  de  l'état-major  de  Vaubois,  sur 
un  petit  macelon  dominant  la  plaine  qui 
formait  rentrée  du  défilé.  La  nouvelle  de 
la  brusque  arrivée  du  général  en  chef  s'était 
répandue  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  En 
un  instant,  tous  les  soldats  de  la  division 
avaient  bondi,  sur  leurs  armes,  tous  les  échos 
du  camp  avaient  retenti,  toirs  les  tambours 
avaient  battu:  chacun  s'était  rallié  à  l'om- 
bre des  couleurs  françaises,  nobles  débris 
pour  la  plupart  reconnaissables  seulement 
au  vestige  de  nuance  bleue  de  la  partie  ac- 


colée à  la  hampe.  D'ordinire,  lorsque  le 
général  en  chef  arrivait  ainsi  inopinément 
surprendre  une  division,  c'était  une  fête 
pour  les  soldats,  c'était  un  jour  de  bonheur  : 
tous  les  visages  rayonnaient,  toutes  les  bou- 
ches s'épanouissaient,  tous  les  regards  bril- 
laient d'enthousiasme.  Cette  fois,  si  l'em- 
pressement était  manifeste,  l'inquiétude  et 
le  chagrin  étaient  plus  manifestes  encore. 
Les  soldats  prenaient  place,  le  front  sou- 
cieux, les  sourcils  contractés,  les  moustaches 
hérissées.  Un  morne  silence  régnait  sans 
qu'il  eût  été  besoin  de  le  commander.  La 
division  entière  se  rappelait  son  échec  de  la 
veille,  et  elle  se  disait  que  le  général  en  chef 
ne  venait  certes  pas  lui  adresser  des  compli- 
ments louangeurs. 

Mais,  parmi  les  demiebrigades  les  plus 
contristées,  la  32e  et  la  85e  présentaient  en- 
core l'aspect  le  plus  sombre.  La  32e  sur- 
tout, se  trouvait  placée  en  avant-garde,  s'a- 
vançait dans  un  ordre  parfait  ;  mais  tous  les 
yeux  étaient  baissés,  tous  les  fronts  se  sen- 
taient couverts  du  rouge  de  la  honte.  Rossi- 
gnolet, que  son  grade  mettait  en  première 
ligne,  avait  à  peine  la  force  de  brandir  sa 
canne,  et  sos  plumet  gigantesque,  cassé  la 
veille  par  quelque  balle,  retombait  sur  son 
dos  en  véritable  saule  pleureur,  augmentait 
encore  l'apparence  désolée  du  major.  Les 
caisses  elles-mêmes,  dont  la  peau  était  mol- 
lement attaquée,  faisaient  entendre  des  rou- 
lements sinistres;  on  eût  dit  une  marche 
funèbre. 

Enfin  la  division  entière  prit  place,  sous 
les  armes,  en  face  de  l'endroit  où  se  tenaient 
le  général  en  chef  et  l'état-major.  Le  silen- 
ce était  tel  que,  suivant  la  remarque  faite 
par  Gringoire,  on  eût  pu  entendre  une  mou- 
che voler.  Bonaparte  poussa  son  cheval  en 
avant:  il  demeura  seul  entre  Tétat-major  et 
le  front  des  troupes.  Son  oeil  d'igle  parcou- 
rut lentement  ces  lignes  immobiles.  Le  jet 
magnétique  que  s'échappait  de  ses  prunel- 
les ardentes  semblait  gavaniser  chaque  hom- 
me. Pous  les  pauvres  soldats  qui  avaient  à 
se  raproelier,  sinon  une  faute,  au  moins  un 
manque  de  devoir,  le  moment  était  cruel  :  il 
n'eut  était  pas  un  qui  n'eût  préféré  de  grand 
coeur  se  trouver  exposé,  la  poitrine  nue,  en 
face  de  la  gueule  d'un  canon  chargé  à  mi- 
traille que  de  demeurer  immobile  sous  le 
regard  mécontent  du  jeune  général. 
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A  mesure  que  ce  regard  m"'1  l:,il  lr  ttoni 
d'un  régiment,  une  sorte  de  frémissement 
parcourail  tous  le*  rangs,  et  quelques  sou- 
pirs de  soulagement  s.-  faisaient  entendre. 
C'était  nu  iin! re  corps  qui  demeurait  an- 
xieux et  pour  ainsi  dire  pantelant  comme 
L'accusé  sons  le  regard  du  juge.  Enfin,  Ho- 
imparte  encore  son  cheval  vers  la  droite,  ar 
riva  précisément  en  face  de  l'endroit  on  -■■ 
tenaient  sons  1rs  arm<  s  la  32e  •■!  la  85e.  Qui 
tin  vu  au  feu  jadis  la  Terrible  et  l'Infernale, 
ces  deux  demi  brigades  à  la  réputation  déjà 
européenne,  n'eû-t  certes  pu  les  reconnaître. 
Soldats  ri  officiers  courbaient  le  front  com- 
me «le  vrais  coupables:  la  rougeur  de  la 
bonté  leur  montait  au  visage,  d  1rs  braves 
gens  se  demandaient  intérieurement  com- 
ment ils  avaient  pu  vivre  encore  après  leur 
(die  de  la  veille.  La  présence  du  générai 
en  chef  leur  révélait  subitement  leur  situa- 
ii<m  pénible,  oh!  si  les  Autrichiens  eussent 
été  !a  à  portée  de  fusil  ! 

Mais  ce  n'était  pas  une  armée  que  la  32e 
et  la  85e  avaient  eu  face  d'elles;  c'était  un 
seul  homme,  petit,  maigre,  chétif,  malade, 
au  teint  jaune,  aux  Cheveux  plais,  a.  la  main 
féminine;  mais  le  feu  qui  jaillissait  des  pru- 
nelles de  ce  petit  homme  étit  déjà  cent  mille 
fois  plus  redouté  que  la  lave  vomie  par  les 
gueules  d'une  batterie  entière.  Chacun  at- 
tendait... plus  un  coeur  ne  battait  dans 
une  poitrine. 

— Oolonei!  commanda  brusquement  Bo- 
naparte de  cette  voix  qu'il  savait  prendre 
alors  qu'il  voulait  terrifier,  colonel,  faites 
avancer  les  drapeaux  de  ces  deux  demi-bri- 
gades! 

Le  chef  d'état-major  appelé  se  précipita. 
Le  généra]  fut  obéi.  Les  deux  porte-dra- 
peau savancèrent,  soutenant  la  hampe  noir- 
cie à  l'extrémité  de  laquelle  flottaient  des 
lambeaux  incolores.  Chacun  connait  le  pro- 
fond respect  du  soldat  pour  son  drapeau,  ce 
respect  est  facile  à  comprendre.  Le  dra- 
peau, à  l'étranger  surtout,  est  le  symbole  de 
la  patrie  absente.  C'est  le  pays  qui  vous 
suitj  qui  vous  abrite  encore.  Pour  le  voya- 
geur, le  drapeau  nationl,  c'est  le  signe  de  la 
réunion  à  la  famille;  pour  le  soldat,  c'est 
l'honneur  de  la  nation  ;  pour  tous,  c'est'  un 
noble  symbole,  car  il  n'exprime  que  de  no- 
bles sentiments.  En  temps  de  guerre,  alors 
qu'un  drapeau  noiirci  par  la  poudre,  déchiré 


par  la  mit  raille,  i  •  aux  hauts  faits 

d'un  régiment,  lors  que  ce  régimen 
souvent  battu  avec  une  rage  fiévreuse  uni- 
quement pour  empêcher  ce*boûl  de  toile  de 
tomber  entre  les  ains  ennemies,  l<-  drapeau 
devient  plus  encore:  c'est  non  seulement  le 
...  ,i,.  l'honneur  et  de  la  bravoure,  c'est  l<- 
prix  du  sang  versé:  chaque  morceau  qui  lui 
manque  a  fait  mourir  de  brave?  t?en«  dont 
leurs  compagnons  gardeut  In  mémoire;  aus- 
s-  en  temps  de  guerre,  le  respect  pour  le  dra- 
peau se  i  rnsforme  en  adorât  ion. 

officiers  généraux  connaissent  el  com- 
prennent «-et  admirable  amour  du  soldat, 
eux-mêmes  ressentent   une  estime  profonde 
pour  ces  drapeaux,  véritables  enseignes  du 
chemin   de   la    gloire;   ;i ussi    un    général,    un 

maréchal,  un  chef  d'armée  enfin  ne  passe-t- 

il  jamais  devant  un  drapeau  snns  le  saluer. 
En  vovnt   les  drapeaux  s'avancer  vers  lui, 
"Bonaparte  leva   machinalement     la     m 
droite;  mais  presque  aussitôt  s'arrêtanl  par 

un  brusi|ue  mouvement,  il  enfonça   violem- 
ment sur  sa  tête,  au  lieu  do  h'  soulever,  le 
chapeau  au  bord  duquel  étaient  appo 
doigts: 

— Ces  drapeaux  ont  reculé  devant,  les  Au- 
trichiens, dit-il  d'une  voix  brève,  je  ne  les 
saluerai  plus! 

Il  n'achevait  pas,  qu'un  murmure  ef- 
frayant éclatait  autour  de  lui.  Tous  les 
fronts  s'étaient  redressés,  tous  les  regards 
lançaient  des  éclairs,  toutes  les  bouches  fré- 
misssantes  étaient  prêtes  a  vociiférer  des  me- 
naces; les  armes,  froissées  par  des  mains 
convulsives,  faisaient  de  sourds  bruise- 
ments.  Bonaparte,  avec  son  admirable  con- 
naissance du  coeur  humain,  avait  touché 
juste.  Ce  qu'il  venait  de  faire  était  bien 
simple,  mais  c'était  la  plus  terrible  leçon 
qu'il  pût  donner  à  les  hommes  de  bronze  quç 
le  péril  n'émouvaient  pas.  Les  deux  porte- 
drapeau  demeuraient  stupéfaits,  sans  oser 
bouger;  les  deux  derni-brigardes  s'étaient 
avancées  spontanément  et  presque  mena- 
çantes. Bonaparte  fit  un  geste  impérieux: 
tous  les  regards  s'abaissèrent,  les  murmures 
cessèrent,  on  attendit. 

—Colonel!  reprit  Bonaparte  d'une  voix 
plus  claire  et  plus  incisive,  faites  écrire  sur 
ces  drapeaux  qu'à  partir  de  ce  jour  la  32e 
et  la  85e  ne  font  plus  partie  de  l'armée  d'Ita- 
lie! 
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Cette  foie,  le  silence  qui  accueillit  ces  pa- 
roles fu  tel  que  l'état-major  entier  se  rap- 
procha du  général,  craignant  une  explosion 
terrible.  Mais  Bonaparte  cloua  sur  place 
du  geste  ceux  qui  semblaient  vouloir  venir 
l'entourer  pour  le  défendre  en  cas  de  péril, 
^'écartant  davantage,  au  contraire,  il  s'a- 
vança encore  vers  les  deux  demi-brigades, 
suffoquées  de  douleur  et  de  rage  folle.  Ne 
plus  faire  partie  de  l'armée  d'Italie,  elles,  la 
Terrible  et  l'Infernale!  Pas  un  officier,  pas 
un  soldat  ne  pouvait  articuler  un  son. 

Bonaparte  foudroya  encore  du  regard  les 
premiers  rangs  placés  en  face  de  lui,  puis 
il  fit  un  mouvement  comme  pour  s'éloigner: 
les  deux-porte-drapeau  étaient  à  la  même 
place.  Tout  à  coup,  au  moment  où  Bona- 
parte tournait  la  tête  de  son  cheval,  où  cha- 
cun galvanisé  par  l'émotion  n'avait  plus 
conscience  de  soi-même,  le  tambour-major 
de  la  32e,  le  gigantesque  Rossignolet,  bondit 
comme  un  trait,  s'élança  d'un  seul  élan  jus- 
qu'aux porte-drapeau  leur  arracha  des  mains 
les  hampes,  et  jetant  à  la  fois  à  terre,  dans 
la  poussière,  devant  les  pieds  du  cheval  de 
Bonaparte,  ces  deux  débris  glorieux: 

— Citoyen  général  en  chef!  s'écria-t-il  de 
sa  voix  rude,  pour  t'en  aller  comme  ça,  faut 
que  tu  marches  dessus. 

Bonaparte,  surpris  par  l'action  si  vive  du 
soldat,  s'était  arrêté  subitement;  son  regard 
étincelait  toujours,  mais  pour  ceux  qui  le 
connaissaient  il  y  avait  moins  de  colère  dans 
ce  regard  que  de  surprise  et  de  satisfaction 
cachée.  Rossignolet  s'était  reculé  pour 
laisser  son  général  fouler  les  drapeaux  aux 
pieds  de  sa  monture. 

— Ah  la  32e  et  la  85e  ne  font  plus  partie 
de  l'armée  d'Italie,  continua  le  major  en 
écartant  ses  grands  bras,  ah!  'on  ne  salue 
plus  leurs  drapeaux  !  Alors  autant  nous  trai- 
ter tous  de  va-nu-pieds  et  nous  renvoyer  en 
France  les  habits  à  l'envers!  Marche  sur  ces 
drapeaux,  citoyen  général,  et  tout  sera  dit. 

— Relevez  ces  drapeaux!  s'écria  Bonapar- 
te avec  un  accent  qu'il  s'efforçait  de  rendre 
dur. 

— N on  !  dit  Rossignolet  en  s'élançant. 

— Non,  non!  hurlèrent  deux  mille  voix, 
marche  dessus. 

Les  deux  demi-brigades  venaient  de  se  dé- 
bander sans  ordre  et  entouraient  pêle-mêle 


le  général  en  chef:  l'action  de  Rossignolet 
avait  tout  décidé. 

— Oui,  oui,  qu'il  marche  sur  nos  drapeaux 
et  tout  sera  dit!  répétaient  les  soldats. 

— Ah!  on  ne  les  salue  plus!  disait  une 
voix. 

— Ils  ont  pourtant  é*é  partout:  à  Monte- 
notte,  à  Millesimo,  à  Lodi,  à  Lonato,  à  Cas- 
tiglione,  à  Roverode,  à  Bassano . . 

— Général  !  s'écria  un  vieux  chef  de  ba- 
taillon en  se  glissant  jusqu'à  Bonaparte, 
hier,  à  Calliano,  nous  étions  un  contre  cinq  ; 
il  y  avait  trois  jours  et  trois  nuits  que  nous 
marchions  et  que  nous  nous  battions  sans  re- 
pos ni  sommeil,  depuis  quatorze  heures  nous 
manquions  de  pain.  Général,  on  peut  nous 
pardonner  une  fois!  Nous  sommes  de  bra- 
ves gens  et  nous  ne  méritons  pas  d'être  mis 
au  banc  de  l'armée  ! . . . 

— Eh  !  oui,  reprit  Rossignolet  qui  se  fai- 
sait l'orateur  des  masses,  nous  avons  eu  un 
tort,  un  seul,  celui  de  ne  pas  nous  faire 
tuer  jusqu'au  dernier,  mais  on  ne  pense  pas 
à  tout;  une  autre  fois  ça  se  serait  retrouvé. 

— Nos  drapeaux,  nos  drapeaux!  criaient 
les  soldats. 

Et  tous  entouraient  Bonaparte  avec  une 
animation  impossible  à  rendre,  les  uns  lui 
montrant  leurs  blessures,  les  autres  invo- 
quant ses  souvenirs,  ceux-ci  rappelant  un 
haut  fait  accompli  par  la  demi-brigade, 
(  eux-là  lui  demandant  d'être  lancés  à  l'heu- 
re même  sur  les  Autrichiens:  tous  dans  un 
état  de  surrexcitation  tel  que  la  scène  ne 
pouvait  évidemment  se  prolonger.  Les  dra- 
peaux gisaient  toujours  à  terre  et  les  sol- 
dats empêchaient  qu'on  ne  relevât  ces  insi- 
gnes de  leur  honneur  voués  au  mépris  par 
leur  jeune  général.  C'étaient  des  cris,  des 
vociférations,  des  jurons,  des  promesses,  des 
hurlements  à  former  le  concert  le  plus  hor- 
rible et  le  plus  émouvant. 

Bonaparte,  calme,  impassible,  voyant 
tout,  écoutant  tout,  semblait  aspirer  avec 
une  satisfaction  réelle  ces  élans  de  colère 
furieuse  qu'il  venait  de  provoquer  autour  de 
lui. 

— Nous  ne  faisons  plus  partie  de  l'armée 
ù'Italie?  demandaient  les  soldats. 

— Et  ce  sera  écrit  sur  nos  drapeaux!  hur- 
laient des  voix  menaçantes. 

— Allons  donc  j'en  défie  bien!  cria  une 
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rois  claire  dominant  le  tumulte  comme  as 
sinit'i  4101111114.  l'orage. 
,iLei  soldats  placéei  devant  Bonaparte  *'é- 
cartèrent,  et  un  enfant  surgit  en  soulevant 
un  dee  deux  drapeanz;  cet  enfant,  c'ôta  1 
Bibi-Tapin. 

Plus  partie  de  l'armée  d'Italie,  la  82e! 
continua  l'enfant.    On  mon  général  pourra 
ton  écrire  cela  d'abord?  Regarde,  mou  géné- 
ral, i»ius  de  place,  Lee  boulets  et  lea  balles 

ont   tout   pris! 

Bt  BibiTapin,  déployant  le  drapeau  de  la 

52e,    faisait    flotter   les   lambeaux      déchlréfl 

cl<nu\s  ;t  sa  hampe. 

— <)ù  l'écrira-t-on?  reprit  le  p<-tit  tam- 
bour. Sur  le  1  > l < m  1 7  [a place  a  été  prise  à  M  i  1  - 
lestano  par  un  biscaien  allemand.  Sur  le 
blanc?  coupé  en  deux  à  Lodi,  plus  de  place. 
Sur  le  rouge?  pins  de  rouge,  emporté  à  Bas- 
Buno  en  passant  le  pont  du  ravin  et  repéché 
dans  le  torrent  par  moi,  qui  l'avais  vu  voler 
et  qui  ne  voulais  pas  que  le  rouge  <le  notre 
drapeau  pût  être  ramssé  par  quelque  canard 
de  Quinze-Kelique.  Coplet,  plus  de  place, 
ou  l'écrira,  pas! 

— Non,  non,  crièrent  les  soldats,  nous  fai- 
sons toujours  partie  de  l'armée  d'Italie! 

Bonaparte  se  pinçait  les  lèvres  pour 
mieux  dessimuler  l'émotion  qui  le  gagnait. 
Tout  à  cou]),  se  dressant  sur  ses  étriers: 

— Soldats,  s'écria-t-il  jurez-moi  que  ce  qui 
est  arrivé  n'arrivera  plus,  que  jamais  aucun 
de  vous  ne  faillira  à  son  devoir? 

— Nous  le  jurons!  vociférèrent  soldats  et 
officiers. 

— Jurez-moi  que  vous  marcherez  en  avant, 
toujours  en  avant,  sans  hésiter,  à  mon  pre- 
mier signal  ! 

— Nous  le  jurons! 

— Jurez-moi  que  vous  n'avez  cédé  hier 
qu'à  fatigue  et  au  nombre  et  non  au  décou- 
ragement! 

— Nous  le  jurons  ! 

Bonaparte  s'élança  à  terre,  il  saisit  les 
drapeaux  et  les  ramassa,  puis  les  remettant 
à  chacun  des  officiers  chargés  de  les  porter  : 

— Soldats!  reprit-il  en  remontant  à  che- 
val, l'un  de  vous  a  raison,  il  n'y  a  plus  de 
place  sur  ces  drapeaux  pour  écrire  la  phra- 
se que  je  voulais  y  faire  tracer.  Soldats  de 
ia  32e  et  de  la  85e,  votre  général  consent  à 
vous  conserver  sous  ses  ordres  :  il  vous  par- 
donne! Vous  faites  toujours  partie  de  l'ar- 


mée  d'Italie, 'Cette  armée  dont  ro  sont 

glorieux,  dont  vos  fils  aeront  fiers.  Bol- 
date!  j'ai  refueé  de  aaluer  dea  drapeaux  qui 
aTaient  déserté  durant  une  heure  la  roie  de- 
là gloire  et  de  l'honneur.  .!«•  reux  oub 
Maintenant,  je  salue  en  eux  la  promeaee  de 
l'avenir  que  je  viens  de  recevoir  de  vous! 

Et,  forçant  son  cheval  ;■  reculer,  Bona- 
parte leva  son  chapeau  et  aalua  lea  deux 
étendars.  Alors  la  acène  changea,  soldats 
et  officiera  s.'  ruèrent  en  poussant  dea  <tîr 
d'enthouaiaeme;  à  la  rage  la  plus  folle 
cédait  l'ivresse  la  plus  grande  l>*  jeune 
général,  entouré,  pressé,  fut  enlevé  sur  son 
cheval  et,  durant  quelques  instants,  il  cV 
mura  suspendu,  retenn  par  cinquante  bras 
qui  le  touchaient,  le  portaient,  l'entraî- 
naient. 

L'accès  de  frénésie  auquel  obéissaient  la, 
32e  et  la  85e  avait  gagné  les  autres  demi- 
brigadee  qui  avaient  assisté  à  cette  scène 
émouvante:  ce  fut  un  délire  général.  L'n 
même  cri  était  dans  toutes  Les  bouches;  ces 
soldats  qui,  une  heure  plus  tôt,  désespérés 
et  doutant,  demandaient  maintenant  le 
combat  et  l'ennemi,  et,  confiants  en  leurs 
forces  et  surtout  en  leur  chef,  hurlaient  à 
la  fois  un  formidable:  "  En  avant!" 

—Demain,  dit  Bonaparte,  je  vous  rappe- 
lerai  vos  promesse  s! 

Puis  se  soustrayant  enfin  à  l'ovation  dont 
il  était  l'objet,  le'jeune  héros  emmena  Vau- 
bois  à  l'écart  : 

—Général,  lui  dit-il.  entretenez  ces  bra- 
ves dans  cet  esprit  qui  fait  accomplir  des 
merveilles.  Demain,  dans  les  marais  d'Ar- 
cole,  j'aurai  besoin  que  chacun  de  mes  sol- 
dats vaille  dix  hommes  ! 

—Ils  en  vaudront  cent,  j'en  réponds,  ré- 
pondit Vaubois. 

— Je  te  crois.  Ce  soir,  vous  recevrez  mes 
instructions  définitives.  Faites  appeler  ce 
petit  tambour  de  la  32e  qui  se  nomme,  je 
crois,  Bibi-Tapin;  je  veux  lui  parler. 

Cinq  minutes  après,  l'enfant,  rouge  d'é- 
motion, de  joie  et  de  confusion,  se  tenait  im- 
mobile devant  son  général  en  chef.  Bona- 
parte avait  mis  pied  à  terre,  c'était  sur  le 
faite  du  mamelon  :  tous  les  regards  étaient 
fixés  sur  le  général  et  sur  l'enfant;  les  cris 
d'enthousiasme  des  soldats  formaient  tou- 
jours un  effroyable  concert. 
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— Qu'as-tu  fait  de  ce  morceau  de  drapeau 
que  tu  m'as  montré  demanda  Bonaparte. 

— Le  voilà,  mon  général,  répondit  l'en- 
fant en  déboutonnant  son  uniforme,  il  est 
là,  sur  mon  coeur,  avec  la  pièce  d'or  qui 
vient  de  vous. .  vous  savez? 

— Oui.  Et  tu  as  repêcïïé  ce  lambeau  dans 
le  torrent  de  Bassano? 

— Oui,  mon  général. 

— C'était  sous  le  feu  de  l'ennemi  alors? 

— Pendant  que  la  32e  culbutait  les  uh- 
lans! 

— C'est  une  action  d'éclat  que  tu  as  faite 
là! 

— C'est  possible,  on  général. 

Bonaparte  regarda  l'enfant. 

— Nous  sommes  de  vieilles»  connaissan- 
ces, reprit-il  en  lui  secouant  rudement  l'o- 
reille, je  ferai  dire  à  ta  mère  que  je  suis 
content  de  toi. 

Bibi-Tapin  secoua  la  tête. 

— Je  n'en  ai  plus,  dit-il. 

— Ton  père,  alors? 

L'enfant  fit  le  même  geste. 

— Vous  savez  bien,  mon  général,  dit-il,  que 
je" suis  un  enfant  trouvé.  Ma  mère,  c'est  la 
32e;  mon  père,  c'est. . .  encore  la  demi-bri- 
gade. 

» 

— Oui.,  j'avais  oublié.,  mais  tu  m'inté- 
resses, parle  vite,  que  puis-je  faire  pour  toi? 

Bibi-Tapin  devint  cramoisi  et  parut  hési- 
ter. 

— Parle!  répéta  brièvement  Bonaparte. 

L'enfant  prit  son  courage  à  deux  mains. 

— Généra  L  dit-il,  on  se  battra  demain, 
n'est-ce  pasf 

— Oui,  dit  Bonaparte,  je  le  crois. 

— Eh  bien!  après  la  bataille,  voulez-vous 
me  faire  venir  et  m'accorder  dix  minutes 
d'audience?  Vous  saurez  alors  ce  que  vous 
pouvez  faire  pour  moi,  et,  si  vous  le  faites, 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  pourrai  faire,  moi, 
pour  vous  dire  merci. 

Bonaparte  regarda  curieusement  l'enfant, 
puis  après  un  léger  silence: 

— Demain,  dit-il,  après  la  bataille,  viens 
trouver  Berthierou  Junot,  on  t'introduira 
sur  le  champ  auprès  de  moi. 

Et  Bonaparte  congédia  l'enfant  par  un 
geste  brusque. 


XXIV 


LA  VEILLE  DE  LA  BATAILLE 

Il  était  dix  heures  du  soir:  Vérone,  qui) 
servait  de  quartier  général  à  l'armée,  était 
plongée  dans  cette  demi-somnolence  parti- 
culière aux  villes  italiennes,  alors  que  quel- 
ques grands  événements  se  préparent  et  sont 
attendus  partout.  Les  cafés  et  les  casinos 
étaient  pleins;  mais  bien  que  ce  soirl-à  pasi 
un  seul  uniforme  français  ne  se  montrât  en 
public,  les  conversations  avaient  lieu  à  voix 
basse,  avec  un  air  de  mystère  et  d'anxiété. 
Cette  absence  d'uniformes  de  l'armée  fran- 
çaise dans  les  lieux  publics  avait  impres- 
sionné la  population  entière  durant  la  soi- 
rée. La  ville  contenait  une  garnison  nom- 
breuse, un  état-major  important  composé 
d'officiers  jeunes,  ardents,  amoureux  des 
plaisirs  tout  autant  que  de  la  gloire,  et,  ce 
soir-là,  promenades,  théâtres,  concerts  casi- 
nos cafés  n'étaient  peuplés  exclusivement 
que  de  Véronais.  Bonaparte  était  rentré 
dans  l'après-midi  à  Vérone;  beaucoup  l'a- 
*  aient  vu,  et  tous  avaient  remarqué  son  air 
froid  et  sombre. 

A  Vérone,  comme  partout  ailleurs  en  Ita- 
lie, on  croyait  l'armée  française  perdue 
cette  fois,  mais  perdue  sans  ressource,  sans 
qu'un  miracle  même  pût  la  sauver,  et,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué,  cette  croyance  était  ap- 
puyée sur  des  bases  tellement,  solides,  qu'el- 
V  était  passée  de  l'esprit  des  Italiens  dans 
l'esprit  des  Français  et  que  l'armée  entière 
étâ;t  découragée,  presque  démoralisée. 

Partout  où  Bonaparte  arrivait,  il  relevait 
le  courage  et  redonnait  l'espérance;  mais 
il  ne  pouvait  être  partout,  et  là  où  il  n'était 
pas  le  découragement  existait.  L'après- 
midi  de  cette  journée  émouvante,  où  nous 
n'avons  vu  le  matin  à  la  fois  punir  les  deux 
demi-brigades,  leur  pardonner  et  les  ani- 
mer d'une  ardeur  extraordinaire,  il  avait 
parcouru  les  hôpitaux.  Sa  présence,  ses  pa- 
roles avaient  fait  renaître  l'enthousiasme. 
Les  malades,  dévorés  par  la  fièvre,  en  appre- 
nant que  l'armée  était  en  péril,  en  entendant 
leur  général  leur  parler  de  patrie  et  d'hon- 
neur, avaient  abandonné  en  foule  les  hôpi- 
taux, retrouvant  une  somme  d'énergie  suf- 
fisante pour  remplacer  lassante. 
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Bonaparte  avait  tout  fuir  enfin,  mais  les 
I  luies  torrentielle*  qui  tombaient  conti- 
nuaient encore  à  prii  er  1<  <3        Por 

favorite:  l'art  lllerie.  Les  piècea  ae  pou- 
vaient   se    mouvoir   dans    lefl   bouei   liquides 

profondes  de  deux  pieds:  la  cavalerie  pou 
u  à  peine  manoeui  rer:  il  oe  fallait  comp 
ter  «pie  sur  les  fusils  et  les  baïonnettes;  or 
ce»  fusils  étaient  à  peine  au  nombre  de  onze 
mille,  et  Alvinsz  comptait  trente  mille  gre 
oadiers  sous  ses  ordres. 

SOir-lÈ   donc,  dans  les  casinos  et   dans 

les  cafés,  od  racontait  que  dans  la  journée 
les  Autrichiens,  comptant  sur  le  succès,  s'é 
talent  approches  de  Vérone  et  avaient  mon- 
tré même  les  échelles  préparées  pour  l'es- 
calade des  murs;  on  attendait  l'assaut  pour 
Le  leini  main.  La  joie  était  sur  tous  les  vi- 
sages; on  se  promettait  d'anéantir  ces  Fran- 
çais exécrés  et  on  comptait  les  quelques 
heures  qui  séparaient  encore  de  l'instant  où 
Alvinsz  se  réunirait  dans  Vérone  à  Davi- 
dowich,  après  avoir  anéanti  l'armée  de  Bo- 
naparte. On  discutait  les  détails  de  la  fête 
que  l'on  voulait  offrir  aux  vainqueurs,  on 
disposait,  par  avance,  du  sort  des  vaincus. 

A  dix  heures,  dans  les  casinos  et  les  cafés, 
qui  avoisirfent  la  porte  donnant  sur  la  route 
de  Milan,  les  conversations  en  étaient  là, 
quand  un  bruit  régulier,  sourc"  cadencé,  bien 
connu  des  oreilles  italiennes  depuis  quel- 
ques mois,  retentit  tout  a  coup.  C'était  évi- 
demment la  marche  d'un  régiment.  Chacun 
s'approcha  des  vitres  pour  regarder;  on  vit 
défiler  des  soldats,  l'arme  au  bras,  sans 
tambours,  ni  trompettes.  A  une  demi-bri- 
gade en  succéda  une  autre,  puis  une  autre, 
une  autre  encore. .  enfin  toute  la  garnison 
de  Vérone  défila  en  silence.  Les  Français 
paraissaient  consternés;  ils  marchaient  sans 
échanger  une  parole,  dans  un  profond  silen- 
ce, non  pas  en  soldats  courant  à  la  gloire 
'ainsi  qu'ils  en  avaient  l'habitude,  mais  en 
hommes  fuyant  dans  l'ombre  quelque  grand 
danger.  Les  Véronais,  inquiets  d'abord,  se 
regardaient  ensuite  avec  des  éclairs  joyeux 
<lans  la  prunelle.  Les  Français  n'osaient 
pas  attendre  Alvinsz  ! . . .  ils  abandonnaient 
la  ville. 

<A  minuit,  il  fut  reconnu  que  plus  un  seul 
Français  valide  n'était  à  Vérone.  Le  géné- 
ral en  chef  et  son  état-major  étaient  partis 
«également,  toujours  par  la  porte  de  Milan. 


ils  retournent  honteusement  en    Fran- 
ce I  disait  on. 

La  ville  authent  quement  libre,  la  forfan- 
terie Italienne  reprit  aussitôt  le  de» 
ceux  qui  parlaient  bas  tout  ;i  l'heure  se  mi- 
rent a  glapir,  et  bientôt  ce  fut  an  eoncertde 
menaces  et  d'imprécations  contre  l'enne- 
mi absent  et  contre  le  généra]  Bonaparte. 
On  dépêcha  des  exprès  auprès  d'Alvinsz, 
afin  qu'il  vint  prendre  possession  de  la  vil- 
le; le  lendemain,  sans  retard,  od  parla  de 
er  des  guirlandes  pour  le  fêter,  car  en- 
fi n,  puisque  les  Français  fuyaient,  li- 
rai autrichien  était  réellement  vainqueur. 
Quelques  Véro  lais,  plus  hardis  que  le 
1  i-es  et  qui  avaient  suivi  de  loin  les  Fran- 
çais, rentrèrent  alors  en  ville  et  rapportè- 
rent la  confirmation  de  la  nouvelle  que  Bo- 
naparte battait  bien  réellement  en  retraite, 
car  ses  troupes  continuaient  de  s'éloigner  de 
l'Adige.  l'nc  heure  après,  la  ville  entière 
illuminait.  A  deux  heures  du  matin,  l'ani- 
mation étaient  extrêmes  à  Vérone;  la  popu- 
lation entière  courait  les  rues  pour  échan- 
ger la  grande  nouvelle. 

Près  de  cette  porte  de  Milan,  par  laquelle 
était  sortie  la  garnison  française,  et  où  se 
pressaient  maintenant  les  Véronais,  se  te- 
nait adossé  à  une  liante  muraille  un  groupe 
de  trois  hommes  qui  causaient  à  voix  basse: 

— Du  diable  si  je  sais  ce  qne  va  faire  Bo- 
naparte, disait  l'un  des  trois  hommes  en  ex- 
cellent français,  mais  quant  à  croire,  com- 
me tous  ces  imbéciles,  qu'il  bat  niaisement 
en  retraite,  je  déclare  la  chose  impossible. 

— Moi  aussi,  dit  un  second  personnage,  je 
suis  de  votre  avis,  mon  cher  Camparini, 
mais  que  va-t-il  faire,  s'il  ne  fuit  pas? 

— Chercher  la  victoire  par  un  chemin  dé- 
tourné qui  sera  néanmoins  le  plus  court, 
j'en  jurerais! 

— Allons  donc!  il  ne  peut  lutter  avec  sa 
poignée  d'hommes. 

— Malheureusement  si,  et  même  il  luttera 
(*t  il  sera  vainqueur. 

— Encore?  « 

— €et.  homme  est  le  triomphe  incarné. 
Voilà  le  premier  pour  lequel  je  ressent  une 
véritable  admiration. 

— Va  lui  offrir  tes  services  !  dit  en  riant  le 
troisième  personnage. 

— Pourquoi  pas!  Crois-tu  que  je  ne  pour- 
rais pas  lui  en  rendre  de  grands? 
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— Oh!  si  fait!  mais  accepterait-il? 

— Lui,  non,  mais  ceux  qui  le  servent  et 
■qui  l'entourent. 

— Alors  tu  songes  à  l'avenir? 

— On  n'a  jamais  pu  savoir;  mais  parlons 
du  présent.    Lucien,  tu  m'a»  compris? 

— Parfaitenint,  répondit  l'homme  inter- 
pellé, et  qui,  se  trouvant  alors  en  pleine  lu- 
mière, car  les  illuminations  avaient  lieu, 
montrait  un  visage  horriblement  défiguré 
par  des  cicatrices  sans  nombre. 

— Continue  à  surveiller  Jacquet,  pour- 
suint  Camparini. 

— Il  ne  fait  pas  un  pas  sans  que  je  ne  sois 
à  sa  suite. 

— Oui,  tes  rapports  sont  bons  et  bien  faits. 

— Alors  tu  es  content? 

— Enchanté;  je  n'exige  qu'une  chose,  c'est 
que  tu  continues  et  cela  sur  l'heure:  Jac- 
quet va  partir,  pars  à  sa  suite. 

— Mais  tu  avais  dit. . . 

— Que  je  t'emploierais  ici  ;  plus  tard.  Les 
événements  de  ce  soir  changent  tout.  Pars* 
je  le  veux. 

Lucien  s'inclina. 

— Quand  te  reverrai-je?  demanda-til. 

— Je  te  le  ferai  savoir,  répondit  Campa- 
rini avec  un  geste  de  congé. 

Lucien  disparut.  Camparini  saisit  son 
compagnon  par  le  bras,  et,  s'enfonçant  dans 
les  groupes  des  promeneurs,  il  gagna  avec 
lui  la  porte  de  la  ville.  Tous  deux  sortirent 
de  Vérone  sans  échanger  une  parole.  Dans 
un  bois  voisin,  deux  chevaux  les  atten- 
daient; ils  s'élancèrent  en  selle  et  partirent 
au  Galop. 

— En  avant,  Pick!  dit  Camparini;  il  faut 
agir  maintenant  sans  tarder:  l'heure  est  en- 
fin venue. 

— L'enfant?. . .  demanda  Pick. 

— Nous  l'aurons  dès  demain. 

— Bravo!  Roquefort  nous  attend?.  . . 

— Où  je  lui  ai  dit  avec  les  autres.  Que 
Clrvasso  ait  enfin  trouvé  la  piste  de  Mau- 
rice et  du  comte,  plus  un  obstacle  ne  sera 
entre  nous  et  la  réussite  de  nos  projets. 

— Mais  si  Chivasso  a  échoué? 

— Que  nous  réussissions,  nous,  c'est  tout 
ce  qu'il  faut;  et  nous  réussirons,  j'en  ré- 
ponds! Demain,  je  le  répète,  tout  sera  fait. 

— Je  m'en  rapporte  à  toi.  A  propos,  pour- 
quoi as-tu  renvoyé  Lucien? 

— C'est  un  espion. 


— Un  espion  !  répéta  Pick  avec  stupeur. 

-Oui. 

—De  qui? 

— Ah  !  voilà  la  question.  Qui  est-il?  pour 
qui  agit-il?  que  veut-il?  Je  l'ignore.  Ce  dont 
je  suis  certain,  c'est  qu'il  y  a  du  Jacquet  là- 
dessous.  Maintenant,  quel  est  ce  visage  cou- 
turé, défiguré?  Cela  m'intrigue  et  je  veux  le 
savoir;  mai*  avoir  en  cet  homme  la  moindre 
confiance  serait  une  duperie.  Je  lui  laisse 
croire  que  je  suis  sa  dupe,  c'est  ce  qu'il  faut, 
et  j'apprendrai  tout  bientôt;  mais,  en  atten- 
dant, le  plus  pressé  est  l'enfant  et  il  faut 
avoir  soin  qu'un  soupçon  même  ne  puisse 
jamais  nous  atteindre! 

Les  deux  cavaliers  couraient  à  fond  de 
train  dans  la  direction  de  l'Adige. 

A  Vérone,  l'animation  était  toujours  la. 
même. 

Les  promenades  et  les  rues  encombrées 
refluaient  de  promeneurs  nouvellistes.  En 
quittant  Camparini,  Lucien  s'était  glissé 
parmi  les  groupes,  et,  s'enfonçant  vers  l'in- 
térieur de  la  ville,  il  avait  gagné  la  place 
du  marché.  Là,  il  avait  rencontré  un  hom- 
me vêtu  en  Véronais  et  tous  deux  avaient 
marché  sur  la  même  ligne  sans  se  parler  tout 
d'abord.  Enfin  le  Véronais,  au  détour  d'u- 
ne rue,  jeta  un  rapide  regard  derrière  lui. 

— Nous  ne  sommes  pas  suivis,  dit-il,  par- 
lons; que  penses- tu  de  la  situation? 

— Camparini  ne  m'a  pas  reconnu;  il  igno- 
re qui  je  suis,  répondit  Lucien,  mais  il  se  dé- 
fie de  moi;  il  n'a  en  moi  aucune  confiance,, 
bien  qu'il  essaye  de  me  tromper. 

— C'est  mon  avis;  donc  tu  acceptes  mon 
plan? 

— Non  ! 

— Pourquoi? 

— Parce  que  j'ai  le  mien. 

— Lequel  ? 

— Celui-là,  Jacquet,  je  ne  puis  te  le  com- 
muniquer; mais  il  est  bon,  va!  Ne  crains- 
rien,  je  tiendrai  ma  promesse.  Regarde- 
mon  visage,  il  fait  foi  de  ma  voltnté  à  réus- 
sir. 

— Cependant  Camparini  a  des  soupçons 
sur  toi  ;  il  se  défie,  et  si  tu  voulais. . 

— Rien;  je  réponds  de  tout.  Je  ne  crai- 
gnais qu'une  chose,  c'est  qu'il  me  reconnût 
en  dépit  de  mes  brûlures.  Il  ne  m'a  pas  re- 
connu ....  Cette  fois,  ie  tiens  ma  vengean- 
ce! 


UB  TAMBOUR  I>R  LA  32e  DEMI-MUG-ADU 


203 


En  ce  moment,  de  grands  «ris  éclatèrent 
(lanx  la  direction  du  marché:  un  grand  mou 
vement  se  fil  dam  la  roule,  e1  on  vit  deux 
h  tînmes  a^sai il is  par  la  masse  des  prome- 
neurs et  faisant  «1rs  efforts  inouii  pour  ré 

Mister. 

— Mort  aux  Français!  hurlait  la  foule. 

XXV 
VERONE 

C'était  mm  loin  de  la  Piazsa  Signorila,, 
dans  un  carrefour  sur  lequel  débouchaient 
cinq  <>u  six  de  ces  rues  étroite  e1  tortueuses 
comme  en  présentait  le  Taris  «lu  moyen  âge 
et  comme  en  présentent  encore  quelques  viel- 
les villes  de  l'Italie  (Vérone  entre  autres)  ; 
't'était  dans  ce  carrefour,  servant  le  matin 
de  place  du  marché,  que  s'accomplissait  la 
scène  dont  Jacquet  et  son  compagnon  ve- 
naient d<'  voir  imparfaitement  les  débuts. 
La  petite  place  avait  été  envahie  eu  un  clin 
d'oeil  et  des  centaines  de  tètes  nues  for- 
maient des  vagues  mouvantes  se  brisant  sur 
les  angles  des  maisons.  La  nuit  était  som- 
bre, mais  les  illuminations  que,  clans  leur 
haine  contre  la  France,  les  Véronais  avaient- 
allumées  en  hâte,  éclairaient  suffisam- 
ment les  rues  et  le  carefour. 

Deux  hommes  étaient  là,  pris,  enserrés,, 
traqués,  sans  espoir  de  salut  et  au  seiu  d'une 
multitude  menaçante,  sûre  et  de  l'impunité. 
L'un  de  ces  hommes  paraissait  devoir  être 
jeune  à  en  juges  par  l'élasticité  de  ses  mou- 
vements rapides;  celui-là,  autant  qu'on  pou- 
vait distinguer,  portait  l'uniforme  de  soldat 
.  français  et  les  insignes  du  grade  de  capi- 
taine. L'autre  était  évidemment  plus  âgé 
et  son  costume  était  de  couleur  sombre.  La 
foule  menaçait,  mais  les  deux  hommes  fai- 
saient bonne  contenance.  L'officier  s'était 
élancé,  le  saJbre  nu  au  poing,  et  à  l'aide  d'un 
vigoureux  moulinet,  il  avait  fait  le  vide  en- 
tre lui  et  le  mur  nu  d'une  maison.  Poussant 
son  compagnon  dans  cet  espace,  il  s'était 
placé  devant  lui,  son  sabre  toujours  la  poin- 
te haute. 

— Mort  aux  Français!  mort  aux  Fran- 
çais! hurlait  toujours  la  foule. 

Vingt  bras  menaçants  se  levèrent,  mais  le 
«abre  à  la  lame  brillante  décrivit  des  demi- 
cercles  qui  firent  reculer  les  plus  entrepre- 


nants. Cependant  la  situation  ne  pouvait 
se  prolonger  longtemps;  il  était  certain  que 
ces  deui  hommes,  quels  que  faitent  leur 
courage  et  leur  adresse,  ne  pouvaient  lutter 
contre  i,-s  quatre  ou  cinq  cents  qui  s'étaient 
amassés  autour  d'eux. 

Qu'est  ce  que  ces    hommes?    demanda 
Jacquet  qui  s'était  arrêté. 

— I)es  soldats,  reprit  avec  insouciance  son 
compagnon,  qui  seront  demeurée  en  arrière 
de  l'armée  et  que  le  peuple  aura  trouvés 
dans  quelque  hôpital  ou  dans  quelque  caba- 
ret. Maintenant  qu'ils  sont  seuls  ici,  ces 
malheureux  n'en  auront  pas  pour  long- 
temps. 

— Tu  crois  qu'on  va  les  égorger'/ 
Pardieu! 

Là  !  sous  nous  veux  !  dit  Jacquet  avec  vio- 
lence. Et  nous  ne  leur  prêterions  pas  as- 
sistance! 

— La  foule  nous  assaillira  comme  Fran- 
çais. 

— Bah!  nous  nous  dirons  imigrés. 

— Qu'importe  ces  hommes  ! 

— Je  ne  puis  les  voir  mourir  ainsi.  Fais 
ce  que  tu  voudras. 

Et  Jacquet,  quittant  son  compagnon, 
s'élança  vers  la  foule  qui  vociférait  plus 
que  jamais.  La  situation  devenait  de  plus 
en  plus  tragique.  L'officier,  pressé  davan- 
tage, s'était  vu  contraint,  pour  dégager 
compagnon  et  se  dégager  lui-même,  de  frap- 
per du  tranchant  de  son  arme  deux  des  plus 
exaltés.  Le  sang  versé  avait  augmenté  la 
fureur  des  assaillants.  Ces  hommes  qui, 
quelques  heures  plus  tôt  encore,  baissaient 
honteusement  la  tête  devant  leurs  vain- 
queurs, sentaient  le  péril  passé,  renaître 
tout  leur  courage  et  tous  leurs  mauvais  ins- 
tincts. Maint enant  qu'ils  n'avaient  plus 
affaire  à  une  division  mais  seulement  à 
deux  hommes  isolés,  ils  ne  demandaient  que 
mort  et  carnage. 

Les  deux  Français,  comprenant  le  péril 
de  la  situation,  se  défendaient  avec  une 
énergie  extrême,  mais  leur  défense  ne  pou- 
vait être  de  lonuiie  durée. 

Plusieurs  blessés  gisaient  à  leurs  pieds, 
quand  des  derniers  rangs  de  la  foule  pous- 
sant les  premiers,  les  clameurs  .^doublè- 
rent et  la  mer  humaine  couvrit  de  ses  va- 
gues le  carrefour  entier.  Les  deux  hommes 
menacés  avaient  disparu  sous  le  flot  en  va- 


204 


LE  TAMBOUR  DE  LlA  32e  DEMI-BRIGADE 


Msseur.  C'était  précisément  au  moment 
où  Jacquet  arrivait  au  secours  des  Fran- 
çais. 

— Mort!  mort!  hurlait  la  foule  avec  une 
rage  croissante. 

— Tiens  bon!  criait  les  derniers  rangs. 

— Bravo!  bravo!  cria  la  foule. 

l'iie  (rouée  se  fit  et  on  pût  voir  les  deux 
hommes  aux  nui i us  de  leurs  furieux  agres- 
seurs, traînés  au  milieu  de  la  place.  Des 
torches  furent  allumées  en  un  clin  d'oeil, 
la  lumière  se  répandit  à  profusion  et  Jac- 
quet poussa  un  cri  sourd: 

— Le    comte   d  Adore!    murmura-t-il. 

-. — Oh!  dit  une  voix  brève,  je  t'aiderai  à 
sauver  celui-là,  car  il  peut  nous  être  utile. 
L'oncle  de  Camparini  sera  notre  meilleur 
allié. 

Jacquet  se  retourna;  son  compagnon 
était  près  de  lui. 

— Allons,  Bamboula .  . .    dit-il. 

— Chut!  fit  vivement  l'autre.  Devant  le 
comte  surtout,  appelle-moi  Lucieu! 

Les  deux  hommes  s'élancèrent. 

— Mes  amis!  crièrent-ils  eu  excellent  ita- 
lien, qu'allez-vous  faire?  Ces  hommes  sont 
innocents  ! 

— A  mort!  à  mort!  criait  la  foule. 

— Faites-  les  juger!  cria  Jacquet. 

— Les  Français  ont  détruit  nos  tribu- 
naux !  il  n'y  a  plus  de  juges. 

— Mais  ils  ne  sont  pas  coupables. 

— Ce  sont  des  soldats  de  Bonaparte!  hur- 
la un  Véronais  en  brandissant  un  couteau 

— Non  pas,  morbleu!  ce  sont  des  amis  du 
roi  de  France  ce  sont  des  émigrés! 

— Des  émigrés!  répétèrent  plusieurs 
voix. 

— Eh  oui!  continua  Jacquet  en  voulant 
profiter  du  mouvement  favorable.  Ce  sont 
des  gentilshommes  qui  détestent  autant 
que  vous  et  que  moi  les  armées  du  directoi- 
re 

— Voici  le  comte  d'Adoré!  ajouta  Lucien 
en  désignait  le  vieillard.     Je  les  connais. 

—Ces  sont  des  amis  des  Italiens!  reprit 
Jacquet. 

La  foule  hésitait;  peut  être  Jacquet  al- 
lait-il provoquer  quelque  occasion  favora- 
ble de  fuite,  quand  le  jeune  officier,  que 
son  compagnon  avait  contenu  jusqu'alors, 
se  dégagea  brusquement,  et,  bondissant,  le 
sabre  toujours  nu  à  la  main: 

— Oui!  cria-t-ir  en      désignant  le  comte. 


Celui-là  est  un  émigré;  mais  je  suis,  moi, 
un  soldat  républicain,  je  suis  Maurice  Bel- 
legarde  capitaine  de  la  32eme!  Tuez-moi, 
maintenant  si  vous  le  voulez,  mais  je  ne 
mentirai  pas  pour  nie  sauver! 

Des  cris  furieux  répondirent  à  cette  dé- 
claration. La  foule,  honteuse  d'avoir  hési- 
té un  moment,  se  rua  avec  frénésie. 

— Maurice!  dit  le  comte  en  s'élançant 
auprès  du  jeune  homme. 

Mais  Jacquet  et  Lucien  retinrent  à  la  fois 
le  vieillard.  L'entraînant  en  arrière,  ils  le 
forcèrent  à  bal  Ire  en  retraite  et  à  abandon- 
mu-  son  compagnon. 

— Laissez-moi!  laissez-moi!  Maurice!  je 
>eux  mourir  avec  lui!  criait  le  comte  en  se 
débattant  avec  une  colère  impuissante. 

— Eh!  laissez  ce  fou  se  faire  tuer  à  sa 
guise!  répondit  Jacquet.  J'ai  voulu  le 
sauver. 

— Au  balcon!  en  haut!  à  mort!  cria-t-on. 

La  foule  applaudissait...  En  cet  instant, 
deux  jurons  énergiques  prononcés  en  fran- 
çais, retentirent  aux  oreilles  de  Maurice, 
dominant   les   hurlements   italiens. 

— Tjiens  bon!  dit  une  voix.  -Tonnerre 
de  Brest!  en  avant! 

— En  haut  tout  le  monde!  ajouta  une 
outre  voix.  Vive  la  France  ! 

XXXYI 

LES  SOUVENIRS    ; 

En  sortant  de  Vérone,  l'Adige,  ce  beau 
fleuve  de  l'Italie  septentrionale,  cesse  un 
instant  de  couleur  perpendiculairement  des 
montagnes  à  la  mer,  et  il  oblique  brusque- 
ment vers  l'est.  Dans  ce  mouvement  obli- 
que, il  se  rapproche  de  la  route  de  Vérone  à 
la  Brenta. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  s'étendent  de 
vastes  marais,  profonds,  dangereux,  lesquels 
marais  sont  traversés  par  deux  chaussées, 
dont  l'une,  à  gauche,  remontant  l'Adige  par 
Porcil  et  Gombione,  va  rejoindre  Vérone,  et 
dont  l'autre,  à  droite,  en  passant  sur  la  pe- 
tite rivière  l'Alpon,  au  moyen  d'un  pont  qui 
relie  la  chaussée  au  village  d'Arcole  va  re- 
joindre la  route  de  Vérone  à  Villa-Nova. 

Avant  d'atteindre  ces  marais,  une  petite 
chaîne  de  montagne  borde  la  roitte  et  s'étend 
jusqu'à  Caldiero  qu'elle  entoure.  En  cet 
endroit  le  pays  est  boisé,    tin  peu  plus  loin 
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que  Caldiero  se  trouve  an  petit  bourg  du 
nom  de  Bagni,  fort  peu  connu  dei  \<»y;i 
geurs,  presque  Inconnu  des  habitante  eui 
mêmes,  m  l'exception  des  pâtres  donl  il  • 
le  lieu  d'habitation  favori.  Masures  et  ca 
baneg  forment  Bagni1,  dont  la  position  pitto 
resque  est  cependant  assez  jolie. 

Cette  nuit-la,  ou  j'ai  conduit  le  lecteur  ;i 
Vérone,  deuj  heures  environ  après  les  évé 
nements  auxquels  il  vient  d'assister  «■(  quel- 
ques Instants  avant  que  le  solei']  se  levât 
a  l'horizon,  Bagni  offrait  à  l'oeil  nu  an  as- 
pect Inaccoutumé.  L'humble  village,  xi  cal- 
me d'ordinaire,  paraissait  animé  et  bruyant 

i>es  hommes  allaient  et   venaient,  <le  grands 

feux  brillaient,  des  armes  étincelaient..  Les 
habitants,  étonnés  et  Inquiets,  regardaient 

leurs  hôtes  avec  un  sentiment  partagé  <le 
frayeur  et  d'admiration.  De  frayeur,  car  la 
vue  de  ceux  qui  campaient  dans  le  village 
était  bien  faite  pour  L'inspirer;  d'admira- 
tion, car  en  dépit  des  asages  reçus  en  temps 
de  iuerre,  pas  un  maraudage  n'avait  été 
commis,  tout  avait  été  demandé,  acheté  et 
payé. 

Ces  hommes  étaient  survenus  à  Bagni  de- 
puis une  heure  environ;  ils  paraissaient  être 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  au  plus, 
tous  parlaient  français;  mais  ce  qui  con- 
fondaient les  suppositions  des  braves  l>er- 
gers,  c'est  qu'aucun  ne  portait  un  des  uni- 
formes si  connus  de  L'armée  française.  Tous 
avaient  uniformément  des  chemises  de  lai- 
ne bleue,  des  bonnets  de  laine  également 
bleue,  une  ceinture  rouge  ceignait  leur  tail- 
le, leurs  bras  et  leur  cou  étaient  nus  et  un 
véritable  arsenal  pendait  à  cette  ceinture 
%qui  tranchait  sa  nuance  éclatante.  Quant 
à  la  mine  oie  ces  hommes  c'était  réellement 
celle  de  vrais  bandits,  mais  de  bandits  de 
sac  et  de  corde:  des  visages  noirs,  jaunes  ou 
rouges,  pas  un  seul-  digne  du  nom  de  blanc. 
Dis  bouches  à  l'avenant  et  des  mains  gigan- 
tesques. 

Leur  installation  avait  été  rapide.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  rien  apporté,  ils  avaient 
tout  trouvé  avec  une  rapidité  merveilleuse: 
en  un  clin  d'oeil  les  feux  avaient  été  allu- 
més, les  poules  achetées  et  plumées,  et  la 
soupe  en  bonne  voie  de  devenir  excellente. 
Puis,  tandïs.que  les  uns  cuisinaient,  que  les 
autres  veillaient  ceux-ci  fumaient  ceux-là 
dormaient,  tous  entourant  une  humble  ma- 
sure sur  laquelle  ils  semblaient  veiller  avec 


un  s<»  h  tout   particulier.     I  ne  dans 

cette  masure  étaient  entrés  quelques  uni 
leurs.  Quand  ils  avaient  fait  une  si  s<«u- 
daine  Irruption  dans  le  village,  un  petit 
groupe  d'hommes  marcha  :  eu  tête;  an  cen- 
tre de  ce  groupe  était  an  homme  étendu  sur 
ane  civière  que  l'on  portait.  Arrivé 
ni,  tandis  que  le  campement  s'organisait, 
une  maison  avaient  été  ouverte,  <>n  avait 
transporté  l'homme  couché  sur  la  civière. 
Cinq  hommes  étaient  entrés  ;>  sa  suite,  la 

porte    sY-Juil     refermée    <  Il    depuis    |lon    IM-» 
s'était   pas  rouverte. 

Quelques  instants  avant  le  léser  du  soleil, 
alors  qui-  tout  était  encore  plongé  dans  Ich 
ténèbres  de,  la  nuit,  les  cinq  hommes  étaient 
toujours  dans  la  masure  et  entouraient  une 
mauvaise  couchette  sur  laquelle  était  éten- 
du un  jeune  officier  paraissant  blessé  ou 
tout  au  moins  souffrant.  Ce  blessé,  c'était 
Maurice  Bellegarde,  qui,  les  traits  décompo- 
sés, les  joues  pâlies,  paraissait  être  dans  un 
état  de  faiblesse  extrême.  Les  cinq  hommes 
qui  l'entouraient,  le  lecteur  les  connaît  toua. 
L'un  était  le  comte  d'Adoré  dont  les  vête- 
ments étaient  encore  déchirés  par  la  lutte 
qu'il  avait  soutenue  à  Vérone;  le  seconl 
était  Jacquet,  qui  de  ses  petits  yeux  ardents 
et  investigateurs  interrogeait  activement 
chaque  physionomie;  le  troisième  et  le  qua- 
trième étaient  deux  hommes  avec  lesquels 
nous  avons  fait  jadis  ample  connaissance, 
MM.  Henri  de  Renneville  et  Charles  d'Her- 
bois,  ou  pour  parler  comme  eux  maintenant, 
les  citoyens  Boncliemin  et  le  Bienvenu,  les 
corsaires  redoutés  de  l'Adriatique,  la  ter- 
reur des  marchands  anglais  de  la  Méditer- 

rannée. 

Quant  au  cinquième,  celui-là  se  tenait 
dans  l'ombre,  à  l'extrémité  de  la  petite  sal- 
le, le  front  soucieux;  celui-là  était  cet  hom- 
me au  visage  si  étrangement  martyrisé,  ce 
Lucien,  ainsi  qu'il  avait  déclaré  vouloir  être 
désormais  nommé.  Le  blessé  semblait  écou 
ter  avec  une  attention  extrême  un  récit  que 
lui  faisait  Charles  d'Herbois. 

— Ainsi,  dit  Maurice  quand  son  interlocu- 
teur parut  avoir  achevé,  ainsi,  c'est  à  vous, 
mes  amis,  mes  parents,  que  je  dois  la  vie? 

— A  nous  un  peu,  répondit  Henri  en  sou- 
riant, mais  beaucoup  à  la  Rochelle  et  à  Pe- 
tit-Pierre, mes  deux  braves  matelots.  Ce 
sont  eux  qui  se  sont  élancés  les  premiers  et 
qui  sont  arrivés  à  temps  pour  renverser  et 
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assommer  ces  infâmes  assassins  qui  s'ap- 
prêtaient à   vous  pendre. 

— Mais  par  quel  hasard  vous,  Charles  et 
Henri,  vous  trouviez-vous  cette  nuit  à  Vé- 
rone? 

— Par  #n  hasard  parfaitement  explicable, 
Maurice.  Il  n'est  bruit  dans  toute  l'Italie 
que  de  la  situation  critique  de  l'armée  fran- 
çaise. On  dit  le  général  Bonaparte  perdu 
sans  ressources.  Charles  et  moi,  nous  som- 
mes informés,  nous  ayons  appris  que  ces 
bruits  étaient  fondés,  que  l'armée  françai- 
se, réduite  à  une  minorité  effrayante,  allait 
être  écrasé»-  par  les  soixante  mille  hommes, 
d'Alvinsz  et  de  Davidowitch.  Alors  nous 
n'avons  pas  hésité:  nous  avons  laissé  notre 
corsaire  en  lieu  sûr,  avec  une  garde  suffi- 
sante, et,  appelant  à  nous  nos  meilleurs 
matelots,  nous  leur  avons  demandé  s'ils 
voulaient  aller  porter  l'aide  de  leurs  ha- 
ches d'abordage  à  leurs  amis  de  la  terre 
ferme.  Tous  ont  répondu  comme  ils  de- 
vaient répondre.  Charles  et  moi  nous  som- 
mes mis  en  route  alors,  emmenant  avec  nous 
deux  cent  vingt  hommes  d'élite,  afin  de  lès 
offrir  au  général  Bonaparte.  C'est  peu, 
mais  ces  deux  cent  vingt  matelots  valent 
bien  un  millier  d'Autrichiens.  D'ailleurs, 
c'était  tout  ce  que  nous  pouvions  faire.  Nous 
rsous  dirigeâmes  sur  Vérone,  sachant  que 
là  état  le  quartier  général.  Quand  nous 
sommes  arrivés,  il  était  trop  tard  puisque 
•'armée  française  avait  évacué  la  ville,  mais 
il  était  temps  heureusement,  puisque  nous 
avons  pu  tous  être  utiles. 

Maurice  tendit  la  main  à  Charles  et  à 
Henri. 

— La  cause  qui  nous  a  sauvés,  le  comte  et 
D)oi,  dit  le  jeune  capitaine,  est  la  même  alors 
qui  a  failli  nous  coûter  la  vie.  M.  d'Adoré 
et  moi  errions  toujours  dans  les  Etats  véni- 
tiens, à  la  recherche  de  ces  ravisseurs  que 
nous  ne  pouvons  atteindre,  des  victimes  que 
nous  ne  pouvons  délivrer,  lorsque  les  nou- 
velles désastreuses  qui  vons  ont  assaillis 
nous  sont  également  parvenues.  Je  suis  sol- 
dat :  avant  de  m'appartenir  à  moi-même, 
j'appartiens  à  mon  pays,  à  mon  général. 
L'armée  était  en  danger,  elle  manquait  de 
bras,  je  devais  rejoindre  l'armée.  Le  com- 
te me  comprit  :  il  ne  voulut  pas  me  quitter, 
et,  nous  aussi,  nous  voulions  rejoindre  le 
quartier  général   à  Vérone,   lorsque     nous 


sommes  entrés  en  ville  cette  nuit,  une  heu- 
iv  après  le  départ  si  étrange  de  l'armée. 

— Mais  où  est  l'armée?  demanda  Charles. 

— Des  pâtres  ont  affirmé  qu'elle  avait 
suivi  la  route  de  Milan,  répondit  le  comte 
d'Adoré. 

— Quoi  !  on  bat  en  retraite? 

— Cela  paraît  évident. 

— Mais  c'est  impossible  !dit  Henri1.  L'un 
de  nos  hommes,  envoyé  en  éclaireur,  est  re- 
venu tout  à  l'heure  et  m'a  appris  que  l'ar- 
mée française  ne  remontait  pas  l'Adige, 
mais  bien  le  descendait  en  suivant  ses  cours. 

— Alors  le  général  Bonaparte  serait  reve- 
nu sur  ses  pas! 

— Dans  quel  but?  Alvinsz  campe  à  la 
Brenta  :  Bonaparte  ne  peut  se  porter  sur  lui 
avec  ses  quinze  mille  hommes. 

— Il  faut  prendre  un  parti  cependant,  dit 
Charles.  Demeurer  ici,  en  pays  ennemi1, 
au  milieu  d'une  population  hostile,  en  pré- 
sence des  armées  autrichiennes,  avec  deux 
cents  hommes,  serait  folie.  Il  faut  agir  :  ou 
nous  mètre  sur  les  traces  de  l'armée  et  la 
rejoindre,  ou  retourner  à  la  mer. 

— Rejoignons  l'armée,  s'écria  Henri.  Sui- 
vons notre  premier  plan. 

— Mais  pour  la  rejoindre,  il  faut  savoir 
où  elle  est.  Les  uns  la  prétendent  à  l'est, 
les  autres  à  l'ouest;  les  uns  l'ont  vue  re,- 
montant  l'Adige,  les  autres  le  descendant. 
Que  croire?  que  faire?  / 

— Attendre,  dit  Jacquet  en  se  levant,  c'est 
le  parti  le  pins  sage.  Le  jour  ne  va  pas 
tarder  à  se  lever,  et  nous  aurons  des  nou- 
velles. Ou  le  général  Bonaparte  aura  réel- 
lement battu  en  retraite,  et  nous  aurons  la 
conjfîirmatHon  par  l'allégresse  des  campa- 
gnes, ou  il  aura  marché  sur  l'ennemi  avec 
des  desseins  que  nous  ignorons,  et,  dans  ce 
cas,  le  canon  ne  tardera  pas  à  tonner  et  à" 
nous  indiquer  la  direction  à  suivre. 

— Attendre!  fit  Maurice  avec  un  accent 
de  douleur  profonde.  Hélas  attendre  est 
ma  seule  consolation  depuis  de  longs  mois. 
D'autres  attendent  leur  délivrance,  et  peut- 
être  l'attendront-ils  toujours? 

— Jacquet  est  avec  nous!  dit  le  comte  d'A- 
dore,  ne  doutez  plus,  Mourice,  nous  triom- 
pherons. 

— Voici  des  mois  que  j'entends  ces  paroles. 

— Patience,  dit  Jacquet,  savoir  attendre 
est  le  grand  mot  de  la  sagesse  humaine  ;  c'est 
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pour  que  L'homme  sache  attendre  que  Dieu 
lui  a  <  l  «  »  1 1 1 1  <  *  L'espoir.  D'ailleurs,  si  aos  enne 
mis  sont  parvenus  jusqu'ici  à  doua  échap 
per,  dos  moyens  d'actloD  contre  eui  ai 
mentent  de  jour  en  jour.  Nog  forcea  se  dé 
cuplent,  im>s  connaissances  Boni  plus  grau 
des.  Que  nous  faut-i]  ;i  cette  heure  pour  as 
Burer  notre  triomphe?  Nous  mettre  sur  Les 

traces  d'un  enfant  que  chacun  croit  rt  et 

qui  doit  cependant  être  rivant.  Que  j'aie 
entre  Les  mains  Le  petit  fils  du  conseille!-  de 
Nlorres,  Les  preuves  de  La  culpabilité  de 
Camparini,  ei  je  me  charge,  Fouché  aidant, 
de  remonter  <le  La  victime  au  bourreau,  «lu 
forfait  au  criminel  '.  Eh  bien  '.  cet  enfant, 
nous  L'aurons  ! 

— Mais  où  le  trouver?  s'écria  Le  comte. 

— Je  L'ignore  encore,  mais  La  marche  que 

nous  suivons  est    la   meilleure,  si  elle  est    la 

plus  lente.  Camparini  a  autant  d'jintérêt 
que  nous  a  découvrir  cet  enfant  :  il  doit  le 
chercher.  Donc  en  suivant  les  tracs  de 
Camparini,  nous  suivons  celles  de  l'enfant. 

— D'ailleurs,  dit  Charles,  cet  enfant  por- 
te sur  lui  les  preuves  de  son  individualité: 
il  a  gravées  sur  le  bras  gauche,  les  armes  de 
vsa  famille,  Pécusson  des  Niorres.  J'ai  va 
ces  armoiries  vingt  fois,  et  d'autres  que  moi 
les  ont  vues.    Oh!  si  Mahurec  était  ici! 

— Pauvre  Mahurec!  pauvre  Maucot!  fit 
Henri  en  soupirant. 

— Mais,  dit  Maurice,  ces  armes  gravées 
sur  le  bras  sont  un  indice  difficile  à  décou- 
vrir: on  ne  peut  dépouiller  de  ses  vêtement* 
tout  enfant  de  douze  ans  que  l'on  rencontre- 
ra. Il  faudrait  d'autres  moyens,  quelque 
chose  qui  frappât  la  vue  au  premier  coup 
d'oeil.  Cet  enfant  n'a-t-il  pas  sur  le  visage, 
sur  les  mains,  quelque  signe  particulier? 

— Aucun  que  je  sache,  dit  Henri.     • 

— Ni  moi,  ajouta  le  comte. 

— Ni  moi,  fit  Jacquet  en  interrogeant  du 
regard,  Lucien,  lequel  se  tenait  toujours  à 
l'écart  et  n'avait  encore  rien  dit. 

— Alors,  dit  Maurice,  les  recherches  peu- 
vent être  longues  et  difficiles. 

—Peut-être  !  dit  une  voix  vibrante. 

Tous  se  retournèrent.  Lucien  venait  de 
s'avancer  et  de  se  placer  dans  la  zone  lumi- 
neuse, à  un  brusque  mouvement  que  fi- 
rent à  la  fois  en  avant  Charles  et  Henri.  Lu- 
cien se  recula  comme  s'il  eût  craint  de  se 
faire  trop  voir.  # 


Que  dis  i  u  v  demanda  Jacquet. 

Je  dis,  reprit  Lucien,  que  reniant  dont 
vous  parlez  peut  être  reconnu  à  un  auti 

que  celui  dont  vou    venez  de  parl< 
— Commenta  demanda-t  o 
sèment. 

1 1  «loit  avoir  sur  le  devant  de  la  bouche 
une  dente  brisée  en  haut,  à  gauche. 

Une  dent  brisée!  «lit  Maurice  en  pas- 
sant la  main  sur  son  front  comme  pour  rap- 
peler un  souvenir. 

Comment   savez-vous     cela?    demanda 
Charles  avec  étonnement.    Avez-vous  vu  cet 
enfant  '.' 
— Oui,  répondit  Lucien. 

—Où  cela? 

— Jacquet  l<-  sait,  je  ae  puis  1«-  dire. 
— Pourquoi? 

— Demandez  a  Jacquet. 
Celui-ci  posa  un  doigt  sur  ses  Lèvres. 
— N'interrogez  pas,  dit-il,  écoulez! 
Puis  se  retournant  vers  Lucien: 

— Ensuite?  dit-il  encore.  N'y  a-t-il  pas 
d'autre  signe  que  tu  connaisses? 

— Si  fait,  il  en  est  deux  autres  auxquels 
on  ne  saurait  se  tromper. 

— Lesquels?  demandèrent  à  la  fois  Char- 
les et  Henri. 

— A  l'aile  gauche  du  nez,  une  légère  cica- 
trice. La  même  chute  qui  a  brisé  la  dent  a 
blessé  cette  partie  du  visage:  l'enfant  est 
tombé  sur  des  pierres  aux  angles  aigus. 

•  -Une  cicatrice  au  nez  !  répéta  encore 
en  devenant  très  pâle. 

— Enfin,  ajouta  Lucien,  l'enfant  que  vous 
cherchez  doit  porter  au  front,  sous  la  tempe 
gauche,  un  signe  rouge:  c'est  un  caractère 
indien  tracé  là  pour  le  préserver  des  dan- 
gers. Etoile-du-Matin  avait  tatoué  l'en- 
fant à  cet  endroit. 

— Etoiledu-Matin!  s'écrièrent  à  la  fois 
Charles  et  Maurice,  l'un  en  bondissant  vers 
Lucien,  l'autre  en  faisant  un  effort  pour 
s'arracher  de  sa  couche. 

— Oui,  dit  Lucien  en  reculant. 

— Comment  connaissezvous  cette  femme? 
demanda  le  corsaire. 

—L'enfant  la  connaissait-il  donc?  lui  de- 
manda Maurice. 

— Oui,  dit  encore  Lucien  sans  répondre  à 
Charles. 

— C'était  une  Caraibe? 

—Oui. 
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— El  ce  signe  dont  vous  parlez  est  pe- 
tit, fin,  délié,  presque  imperceptible  au  coup 
e1  du  carmin  le  plus  vif? 

— C'est  bien  cela. 

— Mes  amis!  s'écria  Maurice  en  faisant 
un  nouvel  effort  pour  Se  maintenir  debout, 
nuis,  il  faut  partir.  Je  sais  ou  est  cet 
enfant  ! 

— Vous!  s'écria-t-on. 

—Oui,  je  le  sais,  je  le  tonnais,  il  m'aime! 

Une  effroyable  explosion  interrompit 
Maurice.  La  terre  trembla.  Puis  à  cette 
explosion  en  succédèrent  d'autres  plus  rap- 
prochées. 

— Le  feu!.  . .  Aux  armes!  cria  Henri. 

— On  se  bat  !  dit  Charles  en  saisissant  ses 
armes. 

— Mon  commandant,  dit  un  matelot  tout 
ému  en  ouvrant  la  porte,  les  Français  vien- 
nel  d'attaquer  les  Autrichiens  dans  les 
marais  d'Arcole! 

— En  avant  hurlèrent  les  matelots. 

— En  avant  !  s'écria  Maurice. 

XXVII 
ARCOLE 

S'il  est  une  page  pins  brillante  que  les 
autres  dans  l'histoire  de  Napoléon  1er,  c'est 
celle  qui  a  pour  titre:  Les  trois  journées 
d'Arcole.  Il  n'est  pas  d'exemple,  dans  l'an- 
tiquité, d'une  situation  aussi  critique  sur- 
montée avec  une  énergie  aussi  extraordi- 
naire. A  Arcole,  Bonaparte  prouva  à  l'Eu- 
rope étonnée  qu'il  n'est  point  d'obstacles 
que  le  génie  militaire  ne  puisse  vaincre 
quand  il  a,  pour  exécuter  ses  dispositions, 
des  hommes  tels  que  ceux  qu'avait  alors  l'ar- 
mée d'Italie,  des  soldats  comme  en  aura  tou- 
jours la  France  dans  les  temps  de  crise  et 
de  danger. 

— L'armée  française  est  partie  par  la  por- 
te de  Milan;  l'armée  française  bat  en  retrai- 
te! disait-on  à  Vérone  la  nuit  précédente. 

Effectivement  la  veille,  l'armée,  marchant 
dans  le  plus  grand  silence,  avait  rétrogradé 
au  lieu  d'avancer:  elle  avait  passé  l'Adge 
sur  les  ponts  de  Vérone,  et  elle  s'était  enga- 
gée sur  la  route  de  Milan  tournant  le  dos  à 
l'ennemi.  Les  Véronais  avaient  eu  raison: 
c'était,  non  pas  une  retraite,  mais  un  simu- 
lacre de  retraite.     L'armée    française,  per- 


suadée elle-même  qu'elle  abandonnait  la 
partie  (car  personne  n'avait  été  mis  dans 
la  confidence),  l'armée  s'avançait  dans  la 
nuit,  silencieuse?  et  triste,  n'osant  regarder 
en  arrière,  car,  pour  la  première  fois,  elle 
tournait  le  dos  à  l'ennemi. 

Bonaparte  marchait  en  tête,  le  front  pen- 
ché, servant  de  guide;  personne  n'osait  l'in- 
terroger, personne  ne  l'avait  deviné.  Tout 
à  coup  Bonaparte  s'arrête,  tourne  à  gauche, 
(■•  au  lieu  de  continuer  à  s'éloigner  de  l'Adi- 
ge,  revient  brusquement  sur  le  fleuve,  qu'il 
contourne  et  côtoie. 

— Hefin?). . .  "quoi?. .  En  voilà  une  ma- 
noeuvre !  se  disent  les  soldats  avec  étonne- 
iment.  C'est  bien  la  peine  de  faire  tant  de 
marches  et  de  contre-marches  pour  revenir 
sur  ses  pas. 

Cependant  on  marche  toujours,  on  avan- 
ce, on  atteint  lionco;  la  on  trouve  un  pont 
de  bataeux  établi  d'avance.  L'armée  le  pas- 
se  avec  un  sentiment  d'espérance;  le  fictive 
est  franchi  de  nouveau,  et  à  la  pointe  du  jour 
on  se  trouve  de  nouveau  au  delà  de  l'Adige, 
que  l'on  croyait  avoir  abandonné  pour  tou- 
jours. 

Le  plan  du  général  en  chef  était  tellement 
extraordinaire  qu'il  pouvait  à  bon  droit 
étonner  les  deux  armées;  soldats  et  officiers 
se  regardaient  avec  une  stupéfaction  qu'en 
toute  autre  circonstance  on  eût  certes  trou- 
vée risible.  Ils  avaient  autour  d'eux  des 
marajis  immaensejs,  'd'unie  profonde  incon-; 
nue,  coupés  dans  tous  les  sens  par  des  ca- 
naux et  des  ruiseaux  qui  en  rendaient  les 
abords  dangereux  et  le  parcours  presque  im- 
possible, car  le  terrain  plus  bas  que  les  eaux, 
était  toujours  impraticable. 

Deux  chaussées  seules,  celles  dont  j'ai 
parlé  précédemment,  permettaient  aux  trou- 
pes de  se  déployer  en  colonnes.  A  gauche, 
on  apercevait  les  villages  de  Porcil  et  de 
<Tonibione;  à  droite,  au  milieu  des  marais, 
celui  d'Arcole,  devant  lequel  passait  un  tor- 
rent, l'Alpon,  et  qui  communiquait  avec  la 
chaussée  principale  par  un  seul  point:  un 
pint  étroit  jeté  sur  le  torrent.  A  Ronco* 
Bonaparte  tenait  les  deux  chaussées,  qui 
toutes  deux  allaient  rejoindre  la  grande  rou- 
te occupée  par  les  Autrichiens:  il  était  inat- 
taquable à  Ronco  et  il  étendait  ses  deux  bras 
autour  de  l'ennemi.  Au  milieu  de  ces  ma- 
rais, l'avantage  du  nomore  devait  être  tout 
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a  i  m  annulé:  on  ae  pouvait  se  déployer  que 
sur  les  chaussées  el  sur  \<  ~  <  haussées  le  cou- 
rage des  têtes1  de  colonne  devait  décider  de 
tout.  Or,  on  sait  ce  que  c'est  que  la  furie 
française. 

De  plus,  u  Ronco,  Bonaparte  par  su  mar 
che  hardie  s'était  placé  sur  les  flancs  d'Aï- 
\ dus/,  presque  sur  ses  derrières.  Cette  com- 
binaison, si  audacieuse  h  si  profonde,  était 
admirable;  en  la  comprenant,  l'armée  en- 
tière se  sentit  saisie  de  joie  et  d'espérance; 
loux  les  doutes  B'effaeèrenl  la  confiance  re- 
vint (i -lin  d'oeil  ei  ou  n'attendit  plus 

qu'avec  impatience  le  moment  décisif  de  l'ac- 
tion. 

Ce  moment  De  devait  pas  Se  l'aire  lon- 
tenips  attendre.  Odasséna  est  placé  sur  la 
digue  de  gauche  pour  prendre  l'ennemi  en 
queue  s'il  marchait  sur  Vérone;  Augereau 
prend  celle  de  droite  pour  déboucher  sur 
Villa-Nova:  mais  pour  aècomplir  ce  trajet 
il  avait  à  traverser  Le  p<>nt  d'Arcole.  Lan- 
çant son  avant-garde  avec  sa  furie  accoutu- 
mée, il  l'engage  aussitôt  sur  le  pont,  mais 
une  batterie  croate  la  reçoit  et  la  force  à  se 
replier.  Augereau  accourt:  il  reconnaît 
qu'il  lui  faut  des  forces  plus  imposantes;  il 
attend. 

Alvinsz,  supposant  toujours  l'armée  fran- 
çaise à  Vérone,  venait  de  se  réveiller  très 
surpris  d'entendre  éclater  un  feu  "si  vif  dans 
les  nuirais.  Prévenu  enfin  de  ce  qui  a  lieu, 
il  lance  deux  divisions,  l'une  à  gauche,  l'au- 
tre à  droite,  pour  nettoyer  les  chaussées. 
Masséna  reçoit  la  première,  l'aborde  au  pas 
de  course,  la  culbute,  la  rejette  et  la  noie 
dans  les  marais. 

Celle  de  gauche  s'avance  sur  Arcole,  fran- 
chit le  pont  et  s^engage  à  son  tour  sur  la 
chaussées.  Augereau  se  replie  pour  la  lais- 
se1- avancer,  puis  il  l'aborde  avec  son  avant- 
garde.  Tenfonee,  la  rompt,  en  jette  une  par- 
tie dans  le  torrent  et  poursuit  l'autre  partie 
jusque  sur  le  pont  qu'il  veut  passer  à  sa 
suite;  mais  le  pont  était  encore  mieux  gardé 
que.  la  première  fois:  une  nombreuse  artil- 
lerie en  défendait  l'approche,  et  tout  le  res- 
te de  la  ligne  autrichienne  était  déployé  sur 
la  rive  de  l'Alpon,  fusillant  sur  la  digue  et 
la  prenant  en  travers.  À  partir  de  ce  mo- 
ment, chacun  le  comprit,  le  sort  de  la  batail- 
le était  dans  la  possession  de, ce  pont  si  éner- 
giqueinent  attaqué,   si  vigoureusement  dé- 


fendu,    ii-;,  l'avantage  de  la  cbt  levé» 

nuit  un  désavantage,  en  ce  que  l'ennemi  ne 
pouvait  éparpilli  et  <  ... 

nous  et  ses  fusils  devaient  faire  feu  sui 

Augereau  commença it  .1  frémir  de 
rage  et  de  colère. 

lin  avant  1  il  ;  Lannes,  emporte* 

moi  ces  pla  ncln 

\  moi  la  32e  et  la  >  rie  l<-  jeune 

général  ;  en  avant  la  Terrible  et  l'Infernale! 
et  souvenez-vous  de  Calliano!  Les  Autri- 
chiens ont  emporté  les  semelles  de  vos  Bou- 
liers: allez  les  chercher!  En  avant  : 
•En  avant  !  rugissent  les  soldat 
formant  en  colonne  serrée,  les  tambours 
sur  les  flancs  battant  la  charge,  les  offfciers 
en  serre-file. 

Les  soldats  n'avaient  pas  besoin  dn  stimu- 
lant dont  s'était  servi  Lannes  pour  courir  a 
l'ennemi,  leur  ardeur  était  effrayante.  La 
colonne  s'ébranle  connue  un  seul  homme:  el- 
le franchit  la  distance  au  pas  de  course  au 

milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets  et 

atteint  la  tête  du  pont  sur  laquelle  elle  s'en- 
gage. .Mais  alors  ce  n'est  plus  une  pluie  de 
balles  et  de  boulets,  c'est  une  véritable  trom- 
be de  fer  et  de  fou,  une  avalanche  effrayante, 
irrésistible,  sans  nom.  sans  classification  qui 
puisse  la  rendre  dans  toute  son  horreur.  Le 
pont  est  devenu  une  mer  de  laves. .  les  sol- 
dats s'arrêtent,  les  morts  leur  ferment  le 
passage. 

— En  avant  !  s'écrie  Lannes  blessé  une  pre- 
mière fois  et  qui  reçoit  une  seconde  bl. 
re. 

— En  avant!  s'écrile  les  généraux  Verne, 
Bon,  Verdier,  qui  tombent  tous  trois  blessés 
grièvement. 

Les  soldats  s'avancent,  mais  ils  sont  re- 
poussés, ils  luttent  en  perdant  pied;  enfin 
ils  reculent  et  reviennent  sur  la  digne  se  met- 
tre à  couvert  du  feu.  Presque  tous  leurs  of- 
ficiers sont  hors  de  combat,  leurs  généraux 
sont  blessés;  Lannes  est  emporté  à  l'ambu- 
lance. 

Augereau  écume;  il  accourt: 

— En  avant  la  division  Guyeux  s'écrie-t-il. 

Mais  la  32e  et  la  85e  l'entourent. 

— Xon!  non!  s'écri'ent  les  soldats.  Pas 
d'autres  que  nous.  Nous  passerons  le  pont 
ou  nous  périrons  tous.     En  avant! 

— Eh  bien,  en  avant  !  les  enfants  de  Paris  ! 

Et  Augereau,  s'élançant  à  terre,  saisit  un 
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drapeau  et  se  jette  eu  avant  avec  son  intré- 
pidité ordinaire.  Les  grenadiers  se  ruent  à 
sa  suite.  La  moitié  tombe,  niais  l'autre  moi- 
tié atteint  le  milieu  du  pont.  Les  Autrichiens 
redoublent  d'efforts.  .  la  lutte  est  affreuse. 
Bonaparte  qui,  de  loin,  voit  tout  et  com- 
prend tout  comprime  de  sa  main  crispée 
les  battements  de  son  coeur. 

— Âugereau!  s'écrie-t-il  avec  douleur.  En- 
core un  ! 

Effectivement  Augereau  vient  de  dispa- 
raître, il  a  glissé,  i!  est  tombé,  blessé  ou 
mort,  sur  ce  pont  recouvert  d'un  lit  de  sang 
français.  Les  grenadiers  l'ont  saisi,  ils  l'ont 
relevé,  ils  oui  emporté  leur  général,  qui, 
étreinl  encore  dans  ses  mains  le  manche  bri- 
sée de  son  drapeau:  niais  h-  pont  n'est  point 
franchi#mais  il  faut  se  replier.  , 

Bonaparte  s'est  élencé  à  son  tour;  il  at- 
teint la  digue,  il  serre  la  main  à  Augereau 
et  arrancharit  le  drapeau  de  la  32  : 

— N'êtes-vous  plus  les  soldats  de  Lodi? 
s'écrie-t-i'l.    En  avant!  Suivez  votre  général. 

Bonaparte  a  mis  pied  à  terre,  il  lève,  son 
drapeau,  il  appelle  ses  braves.  L'enthou- 
siasme devient  de  la  frénésie,  du  délire. 
Qu'importe  la  mort  ! 

— En  avant  !  hurlent  les  soldats  en  fou- 
lant aux  pieds  les  cadavres  de  leurs  camara- 
des. 

— En  avant  répètent  les  officiers  en  s'é- 
lançant  pour  entourer  Bonaparte. 

Mais  celui-ci  les  repousse;  calme  et  auda- 
cieux sous  une  grêle  de  projectiles,  il  s'é- 
lance  tête  nue,  brandissant  des  deux  mains 
ïe  drapeau  qu'il  a  saisi.  L'armée  entière  le 
voit  et  frémit.. 

Lannes,  malgré  ses  deux  blessures,  malgré 
>sa  faiblesse  qui  l'empêche  de  parler,  en  ap- 
prenant que  son  général  marche  en  tête  de 
la  colonne,  Lannes  s'arrache  de  sa  couche  de 
feuilles  sèches,  et  sans  laisser  terminer  le 
pansement  de  ses  blessures,  il  veut  courir, 
mais  il  ne  peut  se  tenir  debout.  Alors  il  de- 
*:mande  un  cheval,  se  fait  attacher  sur  sa 
selle  et  revient  au  pont  au  moment  où  Bo- 
napa rte  s'y.engage. 

Dans  cette  masse  serrée  d'assaillants,  tous 
\les  coups  portaient;  la  mitraille  balayait  le 
pont;  la  fusillade  achevait  ce  que  n'avait 
pas  accompli  entièrement  le  canon.  Le  gé- 
néral Vi'gnolle  tombe  blessé.  Bonaparte 
avance  toujours.     Les  Autrichiens  redou- 


blent d'efforts;  le  feu  devient  plus  horrible. 
Les  officiers  entourent  le  général;  Nunion, 
son  aide  de  camp,  se  jette  au*devant  de  lui 
et  tombe,  tué,  roide.T  L'adjudant  général 
Belliard  et  quelques  officiers  veulent  rame- 
ner Bonaparte. 

Celui-ci  s'y  oppose;  ils  le  couvrent  de  leur 
corps;  les  grenadiers  suivent;  mais  ils  tom- 
bent en  avançant,  le  carnage  est  affreux; 
c'est  une  barrière  de  feu  et  de  fer  a  traverser. 
Le  général  va  être  tué;  c'est  un  miracle  qu'il 
-oit  encore  vivant.  Les  officiers  le  compren- 
nent. 

— Enlevez  le  général  !  crie  Baillard  à  ses 
grenadiers. 

Bonaparte  est  pris,  enlevé,  emporté  en  ar- 
rière, on  le  remet  à  cheval.  En  ce  moment 
la  mitraille  éclate  pins  furieuse  .une  avalan- 
che nouvelle  nettoie  le  pont;  tous  ceux  qui 
entouraient  Bonaparte  disparaissent  dans 
un  nuage  rouge,  et  le  nuage  dissipé,  on  ne 
voit  plus  le  général . .  Son  cheval,  effrayé, 
s'était  jeté  avec  son  cavalier  dans  le  marais 
qui  bordait  la  chaussée. 

— Le  général  !  le  général  !  s'écrient  quel- 
ques grenadiers. 

Un  moment  de  perturbation  a  lieu.  Les 
Autrichiens  en  profitent,  tout  en  ignorant 
les  causes;  une  colonne  débouche  du  pot. . 
Elle  repousse  les  Français. .  elle  dépasse 
l'endroit  où  Bonaparte  gît  renversé  et, dans 
l'incapacité  de  se  mouvoir  au  milieu  du  sol 
liquide  qui  l'engloutit. 

Mais  quelques-uns  ont  vu  le  danger;  un 
tambour-major,  quelques  soldats,  un  enfant 
se  sont  élancés,  se  laissant  rouler  dans  le 
marais. 

— As  pas  peur,  mon  général  !  crie  une  voix 
rude.  C'est  Rossignolet  de  la  32e  î  Les 
Quinze-Reliques  ne  nous  tiennent  pas  en- 
core. 

— Mettez  vos  pieds  sur  mes  épaules,  mon 
général,  ajoute  une  voix  claire,  vous  enfon- 
cerez moins. 

Bonaparte  aidé  se  relève,  les  Autrichiens 
fuient  à  leur  tour;  la  chaussée  est  évacuée, 
Bonaparte  est  sauvé,  mais  le  pont  est  tou- 
jours au  pouvoir  des  Autrichiens. 

Bonaparte  se  retire  pour  prendre  un  par- 
ti. 

— Il  faudrait  passer  l'Alpon  et  l'Adige 
pour  tourner  la  position  !  dit-il  avec  colère. 
Un  bataillon  auffirait  pour  faire  diversion. 
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Oe  !"'in  maudit  nous  fera  perdre  fcrop  <le 
monde.  Vial  '.  en  avtint  !  reprenez  cinq 
cents  hommes  et  suii  ez-iuoi  ! 

Et  Bonaparte,  oublianl  hcn  dangers  et  ses 
fatigues,  se  met  ;i  la  (<"'(••  d'un  bataillon 
commandé  par    l'adjudant     général     qu'il 

vient  d'appeler;     Ils  r  i itent  l'Adigepour 

chercher  un  pawsagK».  On  nonde:  partoul  le 
i  profond.  Vial  se  j«»te  ;i  l'eau  pour 
»yr  lui  même,  l  perd  pi<  .1  aussitôt.  <  >u 
i  ni  vers  l'Alpon,  mais  la  rapidité  du  tor- 
rent ;  si  telle  et  sa  profondeur  si  execssive, 
qu'un  pont  de  fascines  est  impossible  à  éta- 
blir. 

— Il  Paul  établir  loi  an  pont  de  chevalets! 
dit  legéuéral.  .Mais  il  faudrait  pouvoir  fai- 
re passer  l'Adiré  pour  inquiet  r  l'ennemi. 
Oh!  deux  cents  hoinmès  résolus  sachant  bien 
nager,  et  je  réponds  de  tout  ! 

— Hélas!  répond  Vial.    Où  les  trouver? 

— Tes  les  ai!  il'i  une  voix  haletante. 

Bonaparte  se  retourne;  un  homme  est  de- 
vant lui  ;  cet  homme  porte  un  uniforme  bleu 
et  uni'  rein!  lire  de  laine  tricolore. 

■ — Qui  ôtes-vous?  demanda  Bonaparte. 

— Le  Bienvenu,  ci-devant  marquils.d'Her- 
bois,  condamné  pour  empoisonnement  et  cor- 
saire au  service  de  la  France!  répond  le 
nouveau  venu. 

— Vous  vous  chargez  de  passer  l'Adige? 
s'écrie  Bonaparte. 

— Oui,  général  !  et  même  je  me  charge  de 
'miteux  que  cela!  Je  vous  amène  deux  cent 
vingt  marins  bien  armés  et  dévoués  jusqu'au 
dernier.  Bonchemin  les  a  cachés  sous  les 
roseaux  du  fleuve.  J'ai  encore  avec  moi,, 
pour  vous  répondre  de  nous,-  le  capitaine 
Maurtee  Bellegarde  et  le  comte.  Voulez- 
vous  de  nous? 

— Qu'avez-vous  à  me  proposer,  disiez- 
vous? 

Charles  s'approcha  de  Bonaparte  et  lui 
parla  bas  rapidement.  Le  général  tressail- 
lit et  son  front  se  plissa. 

'—Qui'  vous  a  communiqué  ce  projet?  de- 
manda-t-il  d'une  voix  brève. 

— Personne,  répondit  Charles.  L'inspec- 
tion des  lieux  me  l'a  fait  naître. 

— Ce  projet  est  également  le  mien!  Je 
vous  défends  de  le  révéler  à  qui  que  ce  soit. 

— Je  vous  le  jure^  général  ! 

— Bien!  continua  Bonaparte,  maintenant 
voici  mes  ordres.    Passez  l'Adige  cette  nuit 


et  que  pas  un  de  voua  quitte  la  position  que 
vous  occupe/,  jusque-là!  Que  personne  ne 
vous  voie!  que  pas  an  ■•  ni  de  vos  nomm  s  ne 
cou:  i  même  le  plan  arrêté.  Allez,  ci- 
toyen !  je  vous  connais  déjà  !  Dit  osj 
amis  que  je  compte  sur  omme  sur 
voua  même!  L'Adige  passé,  attendez  de  nou- 
veaux ordres, 

La  nu/1  descesdait   rapidement    i  on  était 
en  no\  em'bre  i .    Le  feu  cessait  partout  <  t  l< 
choses  étaient   toujours  en   même  état.     Il 
fallait    prendre   une   résolution   immédiat 
car  la  situation  <!<•  l'année  française  était 
pr<  caire.    <  !omplètemen1  engag  di- 

gues dans  les  marais  sans  espoir  de  salut. 
Bonaparte  fit  former  ses  troupes  à  droite 
à  gauche  <lu  Bonco,  et  attendit. 

I>c  part  et  d'autre  on  se  tint  prêt,  car  il 
étail  évident  que  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  la  bataille  devait  continuer. 

La  nuM  se  passa  aussi  calme  que  peut  se 
passer  une  nuit  pareille,  une  unit  servant 
d'entr'acte  entre  deux  batailles.  Les  soldats 
français  animés  par  La  lutte  avaient  recouvré 
toute  leur  confiance.  Ils  occupaient  la  tête 
des  deux  chaussées!  mais  les  marais  cou- 
paient toute  communication  entre  les  corps. 
A  la  pointe  du  jour  (le  16) ,  le  combat  recom- 
mença ;  Masséna,  tenant  toujours  sa  position 
et  culbutant  les  Autrichiens  qui  voulaient 
l'assaillir;  Augereau,  attaquant  Arcole  par 
le  pont  déjà  fameux  où  se  renouvelaient  les 
scènes  sanglantes  de  la  veille.  Use  pluie 
froide,  mêlée  de  grésil,  incessante,  flagellait 
Ja  figure  de  nos  soldats  et  les  fatiguait  ex- 
cessivement. Toute  la  journée  Bonaparte 
fut  partout.  Il  semblait  préoccupé,  inquiet, 
mais  parfaitement  maître  de  lui.  Ce  jour- 
là,  sept  de  nos  généraux  furent  tués  ou  bles- 
sés. La  lutte  avait  été  horrible,  et  cepen- 
dant la  nuit  vi-nt  encore  sans  que  rien  fût 
changé.  Les  quatorze  mille  hommes  de  Bo- 
naparte avaient  tenu  tête  aux  quarante  mille 
Autrichiens;  ils  les  avaient  repoussés,  mais 
.ils  ne  les  avaient  pas  délogés  et  la  victoire 
était  encore  chancelante.  La  nuit  vint  plus 
tôt  encore  que  la  veille  et  les  deux  armées  re- 
prirent leurs  positioss  respectives. 

L'ardeur  des  Français  était  telle  qu'ils  ne 
«entaient  pas  la  fatigue;  ils  attendaient  le 
jour  avec  impatience,  car  chacun  sentait  que 
cette  troisième  journée  devait  être  décisive: 
cette  fois,  il  leur  fallait  vaincre  absolument 
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ou  être  complètement  vaincus.  Les  soldats 
dormaient  sur  leurs  armes;  les  généraux 
attendaient.  Bonaparte  était  seul,  isolé,  ne 
dormant  pas,  se  chauffant  à  ciel  découvert 
auprès  d'un  feu  soigneusement  entretenu.  Le 
général  s'était  rapproché  de  la  clef  de  la 
situation,  du  pont  d'Arcole,  et  avait  voulu 
y  passer  la  nuit.  Les  soldats  l'entouraient: 
«c'était,  pour  la  plupart,  les  restes  de  la  32e 
demi-brigade  qui  s'était  fait  écraser  sur  ce 
pont  sanglant.  Les  soldats  se  tenaient  à  dis- 
tance, aussi  respectueux  que  le  permettait 
l'étroitesse  de  la  chaussée.  De  l'autre  côté 
on  apercevait  les  feux  des  bivacs  autrichiens. 

Un  petit  groupe  de  soldats  causaient  à 
voix  basse,  non  loin  de  l'endroit  où  se  te- 
nait le  général. 

— Que  je  porte  une  queue  de  chien  en  gui- 
se de  plumet,  disait  l'un,  si  jamais  j'ai  assis- 
té à  une  danse  plus  remarquablement.  C'est 
du  vrai  nanan,  à  preuve  que  personne  ne 
veut  quitter  la  table,  ni  nous  ni  les  Quinze- 
Reliques.  Eh  !  Bibi-Tapin,  as-tu  encore  une 
.goutte  d'eau-de-vie  dans  ta  gourde? 

— A  sec,  major,  répondit  l'enfant  en  s'a- 
vançant. 

— Faut  la  remplir  à  la  cantine. 

— Oui.  mais  elle  est  loin  la  cantine:  elle 
est  avec  la  75e,  à  la  division  Masséna  de  l'au- 
tre côté  des  marais. 

— En  voilà  un  joli  pays,  dit  Bossignolet; 
et  dire  qu'il  paraîtrait  voir  qu'il  y  a  eu  dans 
les  temps  des  gens  qui  ont  fait  des  vers 
pour  chanter  l'Italie.  Ciel  bleu;  il  est  pro- 
pre, le  ciel  bleu,  et  des  guessards  de  marais 
où  on  enfonce  jusqu'au  cou. 

— A  preuve  que  Romulus  y  est  resté!  dit 
un  soldat. 

— Pauvre  Romulus;  et  Gringoire. 

— Il  est  à  l'ambulance. 

— Et  Torniquet? 

— On  ne  sait  pas  où  il  est.  Les  Quinze- 
Reliques  l'ont  peut-être  ramassé.  En  attén- 
uant je  donnerais  bien  une  journée  et  demie 
de  solde  pour  un  verre  d'eau-de-vie  ! 

— Et  dire  que  nous  sommes  sur  cette 
chaussée  comme  dans  une  île  déserte  qui  se- 
rait habitée  provisoirement,  reprit  le  soldat 
qui  avait  déjà  parlé.  Pas  de  communication, 
si  ce  n'est  celle  des  dragées  de  toutes  les  gros- 
seurs avec  les  Quinze-Reliques:  pas  de  nou- 
velles des  amis  de  la  division  Masséna! 

— Ca,  c'est  tannant,  je  l'avoue!  reprit  Ros- 


signolet. Quand  on  s'est  donné  une  poignée- 
en  grand,  on  éprouve  le  besoin  d'aller  jacas- 
ser avec  les  amis  de  l'autre  aile.  Ici,  bernique- 
-On  s'est  battu  aujourd'hui,  on  se  battra  de- 
main, et  pas  moyen  de  connaître  les  événe- 
ments de  l'autre  côté. 

— Comme  ça,  demain,  ce  sera  le  bouquet, 
dit  Bibi-Tapin. 

— Tu  l'as  dit,  mon  fiston,  bouquet  numé- 
ro 1;  le  petit  caporal  s'est  fourré  dans  la 
boule  de  faire  battre  des  entrechats  aux  Al- 
vinsz  et  autre  mahhin  en  wirh,  et  tu  battras 
la  danse  rra  et  fia  pour  la  patrie;  ça  te  va-t- 
il? 

— Ca  va,  major! 

— Cet  enfant-là  ira  loin!  dit  Rossignolet 
avec  une  admiration  subite.  Je  l'ai  toujours 
dit;  au  reste,  il  est  capable  d'être  un  jour 
général. 

— Alors,  BibirTapin,  tu  me  prendras  pour 
ton  brosseur,  dit  en  riant  le  soldat. 

— Je  te  le  promets  !  dit  l'enfant. 

— Ah  !  cria  une  voix,  voilà  Torniquet  ! 

— Torniquet,  fit  le  major;  d'où  sort-il? 

— De  la  vase,  major!  répondit  le  soldat  en 
s'approchant  du  feu. 

L'uniforme  du  pauvre  diable  était  mécon- 
naissable: habit,  pantalon,  visage  même,  dis- 
paraissaient sous  une  couche  épaisse  de  ma- 
tière noirâtre  et  gluante  exhalant  un  parfum 
vaseuse  des  plus  pronocés. 

— Tu  sors  du  marais,  dit  Rossignolet;  ej 
connais  la  sauce.  Notre  général  en  chef  était 
dans  ton  genre  quand  nous  l'avons  ramassé, 
l'enfant  et  moi. 

— Eh  !  oui,  je  viens  du  marais. 

— Et  poursuoi  y  es-tu  resté  si  longtemps? 

— J'y  suis  resté  le  moins  longtemps  que 
j'ai  pu. 

— Comment. 

— Je  viens  du  torrent. 

— Du  torrent!  s'écria  Rossignolet;  tu  as 
traversé  les  marais? 

— Eh  !  oui,  en  passant  par  l'Adige  encore, 
«et  <ce  n'est  pas  ma  faute,  allez.  Vous  savez 
bien,  a.  la  dernière  charge  sur  le  pont,  quand 
Gringoire  a  été  renversé  par  un  éclat  de  mi- 
traille. . . 

—Oui. 

— Moi,  j'ai  été  atteint  aussi,  mais  sur  mes 
buffeteries;  j'ai  pas  été^dessé,  mais  le  choc 
a  été  rude  et  m'a  envoyé  par-dessus  le  pont. 
Je  suis  tombé  dans  le  torrent  qui  m'a  em- 
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porté,  et  rudement  encore.  .  j'y  royal*  tren 
le  six  chandelles,  ei  je  ne  sais  même  pas 
combien  de  temps  je  suis  resté  le  dedan 

Quand  je  p rrlr  les  yeux,  j'étais  à  sec, 

ei  il  faisait  auit.  <>u  étais-je?  je  "'<•'•  savais 
rien.  -l'avais  ['estomac  vide  comme  La  cai 
se  à  Bibi  Tapin.  Je  regarde,  je  oe  vois  rien  ; 
l'écoute,  je  ii't'inciiils  rien.  Je  m'aventure 
en  avant,  quand  j'aperçois  une  ombre  qui 
pas  e,  et  je  reconnais  qui?  notre  capitaine, 
toyen  Maurice  Bellegarde. 
Le  capitaine!  s'écria  Rossignolet. 

— Le  capitaine!  répéta  Bibi-Tapin  d'une 
voix  émue.    Il  est  ici? 

— Eh!  oui!  de  l'autre  côté  «le  L'Adige,  car 
•tais,  de  ce  côté-là 

— Le  capitaine  ici?  reprM  le  major.  Quel- 
le bêtise!  s'il  étail  ici1,  il  sérail  avec  la  32e, 
:•  la  tête  de  sa  compagnie.  Est-ce  qu'i]  sé- 
rail homme  à  nous  laisser  comme  <;a  dans 
le  gâchis  sass  nous  aider  an  brin. 

Je  te  dis  que  c'était  lui  !  cria  Torniquet. 

— T'avais  la  berlue! 

— Mais,  non,  je  l'ai  reconnu  î  à  preuve  que 
j'ai  couru  après,  que  je  l'ai  appelé  et  que  j'al- 
lais l'atteindre  quand  il  m'est  arrivépar  der- 
rière, de  je  ne  sais  où,  une  calotte,  mais  une 
calotte  à  poing  fermé,  capable  d'assommer 
un  boeuf  bien  portant.  Je  suis  tombé  à 
plat-ventre,  le  nez  dass  la  vase;  quand  je  me 
suis  relevé,  je  n'ai  plus  rien  vu. 

— Plus  rien'.'  demanda  Bibi-Tapin. 

— Rien  de  rien. 

— Et  Le  capitaine? 

— Disparu. 

— Tu  vois  bien  que  tu  t'étais  trompé!  dit 
Jvossignolet. 

— Mais  non! 

— Mais  si! 

— Mais,  sacrebleu!  major... 

— Torniquet!  interrompit  une  voix  brus- 
que, avance  à  l'ordre;  le  général  en  chef  te 
demande. 

Torniquet  se  retoursa  brusquement:  un 
officier  était  devant  lui.  Bonaparte,  qui 
s'était  levé  depuis  quelques  instants,  se  pro- 
menait a  peu  de  distance.  Torniquet  fut 
conduit  vers  lui.  Le  général  parut  lui  adres- 
ser quelques  questions  rapides,  puis  il  don- 
na un  nouvel  ordre  sans  doute,  car  Torni-i 
quet,  remontant  aussitôt  la  chaussée,  s'éloi- 
ga  en  compagnie  d'un  guide. 

— Où  donc  que  le  général  envoie  Torni- 


<iiici  ?  se  demandèrent  les  soldt  on- 

nement. 

Biais  personne  ae  put  répondre  ;i  la  q 

!  ion. 

.Mon  ca pitaine!  'I  Bail  Bibi  Tapin  a  ! 
signolet,  il  sérail  revenu,  el  dous  uVu  §au- 
rions  rien  ! 

Eh!  non,  i»;t^  possible!  répondait  le  ma- 
jor, c'est  une  craque  de  troupier.  Le  capi- 
'taine  est  ;i  Venise  â  cet  te  heure,  c'est  aa 
gûr  et  certain  que  demain  je  te  commande- 
rai la  charge  dès  que  le  jour  sera  revejro.  Là- 
dessus,  laisse-moi  dormir,  petit.  Ah!  si  j'a- 
vais tant  seulement  an  quart  de  petit  verre 
d'rau  df-vi<:. .  .  Mais  ouich  !. . .  personm 
l'appel. 

l'n  quart  d'heure  après,  Rossignolet  dor- 
ii  ait  d'un  sommeil  profond,  ses  eau. 
l'imitaient,  Bibi«-Tapin  seul  ne  dormait  ; 
L'enfant  parassait  plongé  dans  d 
réflexions.  Se  promenant  lentement,  il  par- 
courait le  terrain  du  bivac,  revenant  sur  lui- 
même  et  essayant,  sans  s'en  rendre  compte. 
de  vaincre  l'agitation  de  l'âme  par  celle  du 
corps.  Il  y  avait  longtemps  déjà  que  I>il»i- 
Tapin,  oubliant  ses  fatigues  et  ses  dangers, 
se  livrait  à  cette  promenade  régulière,  lors- 
qu'une main  ferme  s'appesantit  soudain  sur 
son  épaule.  L'enfant  se  retourna  doucement 
et  reconnut  Junot,  l'aide  de  camp  du  gé- 
néral en  chef,  Junot  blessé  encore,  mais  qui- 
faisait  toujours  son  service  avec  un  zèle  in- 
fatigable. 

— Mon  général  !  fit  l'enfant  en  portant  le 
•revers  de  sa  main  droite  à  son  front. 

— Viens,  dit  -Junot,  le  général  en  chef  veut 
te  parler  à  l'instant. 

— A  moi?  murmura  Bibi-Tapin,  comme 
s'il  n'eut  pu  en  croire  ses  oreilles. 

— Eh!  oui!  à  toi;  suis-moi. 

Junot  fit  signe  à  l'enfant  de  le  suivre,  s'é- 
loigna vivement.  Bonaparte  avait  quitté 
la  chaussée  d'Arcole  et  s'était  retiré  depuis 
quelques  instants  à  Ronco,  où  était  dressée 
sa  tente.  Ce  fut  là  que  Junot  conduisit  Bi- 
bi-Tapin. Laissant  l'enfant  en  dehors,  l'ai- 
de de  camp  pénétra  dans  la  tente  de  son  gé- 
néral, mais  ressortant  presque  aussitôt: 

— Entre  !  dit-il  à  l'enfant. 

Bibi-Tapin  était  rouge  comme  une  cerise 
et.  l'émotion  faisait  briller  ses  prunelles  hu- 
mides. 
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TROISEME  JOURNEE 

Le  général  eu  chef  était  seul  dans  sa  ten- 
te, debout  devant  une  petite  table  sur  laquel- 
le une  carte  était  étendue.  Cette  carte  était 
celle  des  marais  d'Aréole  et  du  cours  de  l'A- 
dige  dans  cette  partie  d'Italie;  elle  était  cou- 
vertes de  longues  épingles  à  tètes  decire  de 
couleurs  différentes.  Bibi-Tapin  s'avança 
discrètement  et  se  tint  debout  immobile. 
Bonaparte  se  tourna  vers  l'enfant,  l'exami- 
na un  moment  en  silence,  puis,  s'asseyant 
brusquement  pour  placer  son  visage  à  la 
hauteur  de  eelui  de  Bibi-Tapin  : 

— Avant-hier,  tu  as  aidé  à  me  retirer  du 
marais?  demanda-t-il. 

— Oui,  mon  général,  répondit  l'enfant. 

— Tu  es  arrivé  un  des  premiers  près  de 
moi  ? 

— Le  second,  mon  général. 

— Qui  t'avait  devancé? 

— Rossignolet.  le  tambour-major  de  la 
32e. 

— N'importe  !  ce  n'est  pas  ta  faute  s'il  est 
arrivé  avant  toi.  J'ai  souvenir  de  toi,  mon 
enfant.  A  Castiglone,  c'est  toi  qui  as  été  en- 
voyé en  reconnaissance  par  Augereau  :  con- 
tinue à  marcher  ainsi',  tu  arriveras.  Je  veux 
te  donner  la  facilité  de  faire  bonne  route. 
Ecoute,  j'ai  foi  en  ton  intelligence:  je  vais 
te  confier  une  mission  importante. 

Bibi-Tapin  s'avança  pour  être  mieux  à 
portée  d'entendre. 

— Tu  es  petit,  leste,  agile,  poursuivit  Bo- 
naparte, te  chargerais-tu  de  traverser  l'Adi- 
ge  à  la  nage  et  de  filer  dans  les  roseaux  sans 
laisser  trace  de  ta  présence? 

— Oui,  mon  général,  répondit  Bibi-Tapin; 
où  un  singe  passerait,  je  passerai. 

— Tu  es  bien  jeune,  mais  as-tu  assez  de  ré- 
solution en  toi  pour  préférer  la  mort  à  une 
-trahison? 

— Je  vous  le  jure,  mon  général. 

Bonaparte  considéra  l'enfant:  il  y  avait 
sur  cette  jeune  physionomie  une  telle  expres- 
sion d'énergie  mâle  et  sauvage,  qu'il  se  sen- 
tit convaincu,  et  un  sourire  joyeux  fit  plis- 
ser sa  bouche  aux  contours  si  fins. 

— C'est  bien  ;  tu  vas  demeurer  près  de  moi, 
sans  me  quitter  :  demain,  je  te  donnerai  mes 
ordres  au  moment  d'agir.    Si  tu  réussis,  tu 


me  demanderas  ensuite  ce  que  tu  voudras,. 
je  te  l'accorderai.  Je  n'oublie  pas  que  j'ai 
déjà  une  promesse  à  tenir.  Que  voulais-tu 
me  demander? 

— Demain,  mon  général,  répondit  Bibi- 
Tapin  avec  émotion,  je  vous  le  dirai. .  si  j'en 
reviens. 

Bonaparte  appela  Junot  : 

— Fais  donner  à  souper  à  ce  tambour,  dit- 
il  à  son  aide  de  camp,  et  qu'il  dorme  dans  la 
tente.     Maintenant,  à  cheval  î 

— Quoi  ;  mon  général,  dit  Junot  avec  un 
accent  de  reproche,  vous  ne  vous  reposez 
pas?  Mais  il  y  a  trois  nuits  que  vous  n'avez 
dormi. 

— A  cheval  !  à  cheval  !  je  veux  voir  mes 
soldats  ! 

Cinq  minutes  après  le  général  en  chef,  sui- 
vi de  son  seul  aide  de  camp,  parcourait  les 
chaussées,  se  dirigeant  vers  la  plaine  située 
au  delà  de  l'Alpon.  La  nuit  était  froide,. 
mais  belle;  partout  les  soldats,  harassés, 
dormaient  auprès  de  leur  armes.  Bonapar- 
te, n'était  pas  reconnu:  il  s'avançait  exami- 
nant attentivement  les  lieux,  semblant  com- 
biner dans  sa  tête  tout  le  plan  de  la  bataille 
décisive  qu'il  devait  livrer  le  lendemain.  II 
y  avait  cinquante-six  heures  que  les  deux  ar- 
mées se  battaient  sans  relâche;  aussi  cette 
nuit-là,  aucune  tentative  ne  fut-elle  hasardée 
de  part  ni  d'autre.  Tous  avaient  un  tel  be- 
soin de  repos  que  les  postes  d'avat-garde  ne 
risquaient  pas  d'être  surpris. 

En  arrivant  à  l'entrée  de  la.  plaine  que 
bordait  l'Adige,  Bonaparte  s'arrêta,  puis, 
mettant  pied  à  terre,  il  laissa  son  cheval  à  la 
garde  de  Junot,  défendait  à  celui-ci  de  le 
suivre,  et  il  s'avance  lentement,  avec  précau- 
tion, sa  lunette  à  la  main.  l'ennemi  était 
.canipé  en  face,  à  peu  de  distance.  Alvinsz 
avait  fait  filer  ses  parcs  d'artillerie  d'Areo- 
ïe;  il  avait  abadonné  le  village  durant  la 
nuit,  et  il  avait  concentré  toutes  ses  forces 
dans  la  plaine.  C'était  là  qu'il  voulait  com- 
battre comme  sur  un  champ  de  bataille  plus 
propre  à  favoriser  la  puissance  du  nombre; 
c'était  là  qu'il  fallait  aller  le  chercher.  Bo- 
naparte le  savait,  et  ce  nouveau  changement 
dans  la  position  de  l'ennemi  rendait  un  plan 
nouveau  absolument  nécessaire  à  dresser. 

Toute  la  droite  de  l'armée  autrichiene 
était  appuyée  sur  l'Alpon;  la  gauche  était 
bordée  par  les  marais,  que  cachait  un  vaste 
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champ  de  roseaux  gganteaques,  qui  m  con 
Hinuaient  jusqu'à  l'Adigedont  on  aperce 
au  loin  les  finis  argentés  se  déroulanl  sur  i.i 
[terre  Qoire,  comme  une  tanière  de  ioie  clai 
re  découplant  sur    du  velours.    Bonaparte 
contempait  cette  plaine  avec  une  attention 
scrupuleuse,  et  ';|  ligne  des  roseaui  surtoul 
semblait  appeler  sou  examen  le  plus    minu- 
tieux.    Il  ciaii  là  depuis  au  quart  d'heure, 
>-;i  Lunette  braquée  sur  ces  roseaux  devant 
lesquels  freillaient  les  sentinelle  autrichien- 
nés,  quand  tout  à  coup  une  petite  boule  de 

feu  s'éleva  du  us  les  airs  cl  s'éteignit  l>rusi|iir 

ment  Bonaparte  laissa  échapper  un  soupir 
de  satisfaction  et  se  recula  en  repliant  sa 
lorgnette.  Revenant  alors  sur  ses  pas,  il  re- 
joignit Junot  <iui  commençai  a  être  In- 
quiet. Tous  deux  reprirent  la  direction  «le 
Ronco. 

— Tu  vois  celle  plaine  couverte  à  cette 
heure  par  les  armées  autrichiennes,  dit  Bo- 
naparte eu  saisissant  le  bras  de  Junot,  l'I- 
talie entière  croît  que  demain,  à  pareille  heu- 
re, nous  eauiperons-là  à  notre  tour,  l'Italie 
consternée  reconnaîtra  enfin  nia  puissance! 
C'en  est  fait  dé  l'armée  d'Alvinzy  comme  cel- 
le de  Wurmser,  comme  celle  de  Beaulieu! 
Dans  quinze  jours,  Mantoue  se  rendra  et  il 
n'y  aura,  plus  un  seul  Autrichien  en  Italie! 

Junot  ne  répondit  pas,  son  général  avait 
parlé,  et  ce  que  disait  Bonaparte  était  pour 
Junot  parole  d'Evangile:  le  doute  n'était 
pas  permis. 

Ils  allaient  atteindre  Bonco. 

— Que  signifie  cela?  dit  Bonaparte  en 
«'arrêtant  brusquement.  Quoi  !  pas  une  sen- 
tinelle ne  signale,  notre  arrivée?  On  pour- 
rait donc  surprendre  les  avant-postes!  Vois- 
tu  quelque  chose,  Junot? 

— Bien,  mon  général  ! 

— Mais  il  y  avait  tout  à  l'heure,  ici  même, 
'un  grenadier  en  faction  quand  nous  sommes 
passés. 

— Cela,  est  vrai. 

— Ce  grenadier,  où  est-il? 

— Il  dort  !  répondit  Junot  en  désignant  le 
soldat  qui,  effectivement,  accroupi  sur  une 
pierre,  son  fusil  près  de  lui,  dormait  d'un 
sommeil  de  plomb. 

Il  y  avait  près  de  soixante  heures  que 
l'armée  n'avait  pas  pris  une  seule  minute  de 
repos.  Le  besoin  impérieux  du  sommeil 
avait  probablement  vaincu  l'amour  du  de- 


voir et  le  grenadier,  succombant  a  la  fati- 
gue, avait  cédé  à  la  aéce  ertté.  •)  ttûol  allait 
le  réveiller,  quand  dea  canons  de  fusil  bril- 
lèrent dans  l'ombre;  c'était  une  patrouille 
faisant  la  ronde. 

Bonaparte  sauta  a  terre,  saisit  le  fusil 
abandonné  et  prit  la  place  de  la  sentinelle 
lu  ronde  arrivait  : 

Qui  rive!  cria  Bonaparte,  dont  le  vi 
ment,  fort  simple  différait  si  peu  de  celui  des 
suidais  que,  dans  la  nuit,  il  était  Impossible 
de  reconnaît  re  le  général. 

Junot  s'était  effacé  brusquement,  com- 
prenant l'intention  de  son  général.  La  pa- 
trouille survit;  le  chef  s'approche,  échange 
le  moi  d'ordre  avec  Bonaparte,  la  rond* 
[oigne  en  continuant  son  chemin.  Mais  le 
bruit  qu'elle  avait  causé  avait  réveillé  le 
soldat.  Celui-ci  se  voyant  désarmé,  aperce- 
vant un  homme  debout  à  sa  place  et  son  pro- 
pre fusil  a  la  main,  ne  l'ait  qu'un  bond  vers 
lui;  il  va  lui  arracher  son  arme,  quand  un 
cri  de  terreur  s'échappe  de  ses  lèvres. 

— Mon  général!  balbutia-t-il.  Je  suis  per- 
du !.  J'ai  mérité  d'être  fusillé. 

— Non  !  dit  en  souriant  Bonaparte,  le  ser- 
gent de  ronde  n'a  rien  vu;  tu  ne  seras  pas 
puni,  mais  une  autre  fois  seulement  choisis 
mieux  ton  temps. 

Le  soldat  demeurait  stupéfait,  les  mains 
jointes:  il  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles. 

— Ton  nom?  lui  demanda  Bonaparte. 

— Gringoire,  de  la  32e!  répondit  le  soldat. 

— Depuis  quand  étais-tu  en  faction? 

— Depuis  un  quart  d'heure  seulement, 
mon  général,  mais  je  sortais  de  l'ambu- 
lance. 

— Tu  es  blessé? 

— Une  fois  avant-hier  et  deux  fois  hier, 
mais  j'étais  de  grand 'garde  cette  nuit  et  je 
suis  venu  à  mon  poste. 

— Ah!  murmura.  Bonaparte  en  s'appuyant 
sur  le  bras  de  Junot,  avec  de  pareils  hom- 
mes, que  me  fait  la.  différence  du  nombre. 
Demain  soir,  Junot,  si  tu  n'est  pas  blessé, 
tu  partiras  pour  Paris. 

Enfin  le  soleil  se  leva  ;  ce  jour-là,  il  était 
radieux. 

— L'ennemi,  avait  dit  Bosaparte  à  ses  gé- 
séraux,  a  perdu  en  morts,  blessés,  noyés  on 
prisonniers,  plus  d'un  tiers  de  son  armée. 
•Ce  qui  reste  d'hommes  est  harassé,  décou- 
ragé.   Nos  soldats  sont  animés  d'un  feu  sa- 
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«ré;  ces  combat»  d'hier  et  d'avant-hier  ont 
redoublé  leur  courage  au  lieu  de  les  acca- 
bler. Alvinsz  nous  offre  la  bataille  dans  la 
plaine  il  faut  en  finir,  quitter  nos  digues  et 
déboucher  avec  toutes  nos  forces.  Massénâ 
occupera  la  gauche  et  Robert  attaquera,  tan- 
dis qu'Augerëau  franchira  l'Alpon! 

A  huit  heures  du  matin,  le  canon  recom- 
mence à  tonner.  Massésa  débouche  de  Kon- 
CO,  seul  en  avant  de  ses  troupes,  la  tête  nue, 
son  chapeau  à  la  pointe  de  son  épee.  C'est 
que  tous  comprennent  que  cette  journée  sera, 
décisive.  Officiers  et  soldats  sont  décidés  a 
vaincre  ou  à  mourir.  La  première  attaque 
■est  furieuse.  On  se  bat  avec  rage.  .  .  Le  gé- 
néral Robert  s'élance  au  centre. .  mais  il 
tombe  bientôt  mortellement  atteint. 

Cette  mort  jette  de  la  cosfusion  dans  l'ar- 
mée; il  y  a  un  moment  d'hésitation.  Bona- 
parte voit  le  danger;  Junot  le  comprend; 
l'aide  de  camp  s'élance. 

— En  avant  la  32e!  s'écrie-t-il  en  se  met- 
tant à  la  tête  de  la  demi-brigade. 

La  Terrible  se  rue  comme  une  avalanche, 
traverse  un  bois  de  saules,  tombe  sur  les  Au- 
trichiens un  moment  victorieux,  les  prend  en 
flanc,  les  renverse,  les  repousse.  Les  digues 
ont  balayées.  Augereau  a  franchi:  l'Alpon  ; 
il  y  a  quatre  heure  que  l'on  se  bat  et  tons  les 
coups  donnent  avec  un  acharnement  sans 
exemple.  -Cette  fois  il  faut  que  la  victoire 
se  décide.  Alvinsz  a  concentré  ses  armées; 
il  veut  frapper  un  grand  coup  et  écraser  les 
français.  S'appuyant  le  long  des  roseaux 
certain  de  ne  pas  être  surpris  de  ce  côté,  il 
présente  une  masse  compacte.  Il  est  deux 
heures  de  l'après-midi;  l'armée  autrichien- 
ne est  encore  forte  de  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  à  peine  en  reste-t-il  dix  mille  va- 
lides à  Bonaparte. 

En  cet  instant,  dans  le  marais  même,  le 
long  des  roseaux  passe  une  ombre  rapide,  des 
feuilles  s'écartent,  une  tête  d'enfant  appa- 
raît et  jette  un  rapide  coup  d'oeil  sur  la  plai- 
,ne.  Les  Autrichiens  sont  à  deux  cents  pas  à 
peine;  ils  s'apprêtent  à  charger.  L'armée 
française,  acculée,  cédant  à  la  force  n'offre 
plus  qu'une  résistance  désespérée. 

L'enfant  qui  vient  d'écarter  les  roseaux, 
c'est  Bibi-Tapin;  son  oeil  intelligent  à  re- 
connu la  situation.  Disparaissant  soudain, 
il  continue  sa  course  sans  être  vu.  Tout  à 
.coup  il  s'arrête:  il  a  vu  remuer  des  bran- 


ches; il  se  baisse,  il  épie,  des  uniformes 
blancs  se  détachent  dans  les  roseaux  ;  les  Au- 
trich  Lens  sont  là  en  embuscade.  Il  faut  pas- 
ser, cependant  ;  l'enfant  l'a  promis  :  il  mour- 
ra ou  il  accomplira  sa  mission.  D'un  bond 
1]  saute  dans  le  marais,  il  s'enfonce,  il  s'ac- 
eroehe  à  des  fascines  heureusement  sous  sa 
main;  il  tourne  l'embuscade;  mais  un  fusil 
s'est  abaissé  dans  sa  direction;  Bibi-Tapin 
n'a  pas  vu  le  «langer. 

— l*as  encore!  dit  une  voix  brusque  en  ex- 
cellent français.     Laisse-le  passer! 

L'enfant  n'a  rien  entendu;  il  atteint  la 
hauteur  de  la  colonne  autrichienne. 

— Tonerre!  dit  une  voix,  je  le  tenais  au 
bout  de  mon  fusil. 

— Il  faut  le  prendre  vivant! 

—Mais  nous  pouvions  l'arrêter. 

— Il  faut  le  laisser  passer.  Viens;  main- 
tenant nous  pouvons  agir! 

Et  trois  hommes,  revêtus  de  l'uniforme 
autrichien,  s'élancent  à  leur  tour  de  la  direc- 
tion des  colonnes  d' Alvinsz.  En  cet  instant 
le  combat  recommence  avec  plus  d'acharne- 
ment que  jamais. 

Bibi-Tapin  a  atteint  le  milieu  des  ro- 
seaux. Une  gueule  de  pistolet  se  présente 
brusquement  à  la  hauteur  de  son  front  et 
deux  mains  nerveuses  l'étreignent. 

— Les  matelots!  crie  l'enfant.  En  avant! 
le  général  l'ordonne. 

— Ribi-Tapin?  dit  une  voix. 

Mon  capitaine!  répond  le  tambour. 

— 'C'est  lui  dit  une  autre  voix. 

Et  le  comte  d'Adoré  s'élance. 

— 'C'est  lui!  c'est  lui!  ne  me  reconnais-tu 
pas?  aojute  Charles  d^Herbois  en  bondis- 
sant à  son  tour. 

— Monsieur  Charles!  s'écrie  Bibi-Tapin, 
l'ami  d'Etoile  du  Matin! 

— Dieu  soit  béni  dit  Charles  en  pressant 
l'enfant  contre  son  coeur. 

En  avant  !  en  avant  !  crie  le  tambour  en 
se  dégageant.  Le  général  vous  envoie  l'or- 
dre d'attaquer. 

— A  moi,  mes  matelots!  dit  Charles. 

— En  avant  les  gabiers!  crie  Henri. 

— En  haut  tout  le  monde!  hurle  Petit- 
P'erre. 

— Les  autrichiens  attaquaient  alors  les 
Français  avec  une  ardeur  extrême;  sûrs 
du  succès,  certains  du  triomphe  par  la  force 
au  nombre,  ils  se  ruaient  en  avant.    Auge- 
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rcau  reçot  le  choc;  il  fait  un  effort,  mais 
cède;  Masséna  est  repoussé  sur  la  gauche; 

le  péril  est  extrême!  Tour  à  coup  des  cris 
furieux  se  fout  entendre;  la  colonne  autri- 
chienne paraît  coupée  en  deux. 

Des  vociférations  sans  nom  fendent  les 
airs*,  les  Autrichiens  surpris  s'arrêtent;  ils 
croient  être  chargés  par  toute  une  divsoii 
cachée  dans  les  roseaux;  les  Français  re- 
prennent l'offensive;  le  carnage  est  af- 
freux. 

Bibj-Tapin,  Maurice,  Henri,  Charles, 
combattent  avec  les  marins,  dont  l'utile  di- 
version va  décider  du  sort  de  la  journée. 
L'enfant  vient  de  recevoir  une  blessure; 
ses  vêtements  sont  déchirés. 

— Les  armes  de  Niorres!  crie  le  comte 
d'Adoré  en .  désignant  le  bras  du  tambour. 

Mais  il  ne  peut  en  dire  davantage;  un 
flot  d'Autrichiens  vient  à  la  Charge;  le  com- 
bat redouble;  Une  mêlée  horrible  sépare  les 


Français  les  uns  des  autres;  la  fumée  les  en- 
toure de  ses  nuages  opaques;  on  ne  voit 
(plus;  c'est  un  chaos  de  sang,  de  fer  et  de 
feu. 

— Enfin,  les  Autrichiens  fuient;  la  terre 
est  jonchée  de  cadavres;  soixante-douze  heu- 
res de  combat  se  terminent  par  une  victoire 
qu'a  arrachée  l'héroïsme  de  quelques  mil- 
liers de  braves,  et  le  nom  d'Arcole  s'écrit 
;n  caractère  ineffaçables  dans  les  annales 
de  notre  gloire. 


La  nuit  allait  venir;  l'armée  triomphante 
se  formait  dans  la  plaine.  Les  chirargens, 
les  employés  des  ambulances  parcouraent 
le  champ  de  bataille,  d'où  se  dégageait  des 
émanation  fétides;  la  terre  était  impré- 
gnée de  sang;  près  de  cinq  mille  cadavres 
gisaient  là  tendus  sur  le  sol;  les  blessés  se 
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traînaient  péniblement,  appelant  du  se- 
cours, demadant  à  boire,  se  raidissant  dans 
des  convulsions  suprêmes.  Le  soleil  se  cou- 
chant à  l'horizon,  éclairant  de  ses  reflets 
ï-ougeatre  ces  scènes  sanglantes  et  leur  prê- 
tait  une  horreur  .nouvelle. 

Assis  dans  sa  tente,  entouré  de  ses  offi- 
cies, de  son  état-major  le  général  en  chef, 
sans  se  laisser  aller  aux  douceurs  du  triom- 
phe, s'occupait  de  tout,  pensait  à  tout  et  à 
tous.  Donnant  des  ordres  pour  la  pour- 
suite des  Autrichiens,  préparant  tout  pour 
le  bien-être  de  ses  troupes,  songeant  d'abord 
aux  autres  sans  se  soucier  de  lui-même,  il 
se  montrait  la  ce  qu'il  devait  être  plus  tard  : 
génie  administrateur  tout  autant  que  génie 
guerrier.  Les  pricipaux  ordres  donnés)  Bo- 
naparte se  retourna  vers  un  homme  qui  se» 
tenait  immobile  dans  l'ombre  et  l'appela  du 
geste. 

— Citoyen  le  Bienvenu,  dit-il,  vous  avez 
rendu  encore  aujourd'hui  à  l'armée  d'Italie 
un  service  que  la  France  ne  doit  pas  ou- 
blier. Que  puis-je  faire  pour  vous  remer- 
cier en  son  nom? 

—Vous  le  savez,  général,  répondit  Char- 
les. Je  n'ai  qu'une  demande  à  adresser,  je 
ne  dirai  pas  à  la  générosité  de  mon  pays,  je 
dirai  à  sa  justice. 

— Je  sais  ce  que  vous  désirez:  malheu- 
heusement  ,cela  ne  dépend  pas  de  moi  ;  et 
ici,  en  Italie,  je  ne  puis  rien. 

— Mais  à  votre  retour  en  France,  général  ! 

— J'obtiendrai  la  révision  du  procès  qui 
vous  a  condamnés,  je  vous  le  promets. 

— C'est  là  tout  ce  que  je  demande,  en  mon 
nom  et  en  celui  de  Bonchem'in. 

En  ce  moment  Henri  pénétra  sous  la  ten- 
te. 

— Eh  bien?  demanda  le  général. 

— Aucune  trace  ! . . .  répondit  le  marin  a- 
vec  abattement. 

— Quoi!  cet  enfant  a  disparu  complète- 
ment? 

— Complètement,   absolument,   général. 

— Mais  à  quel  instant? 

— Voilà  ce  qu'il  serait  difficile  de  préci- 
ser; sa  dsparition  a  eu  lieu  au  plus  fort  du 
combat. 

— Il  aura  été  tué. 

— Nous  eussions  retrouvé  son  cadavre,  et 
nous  avons  minutieusement  fouillé  le 
champ  de  bataille. 


— Blessé,  peutjêtre? 

— Ou  il  serait  demeuré  sur  le  terrain,  gé- 
néral, ou  il  aurait  été  emporté  à  l'ambulan- 
ce; dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  nous  eus- 
sions eu  de  ses  nouvelles,  et,  je  vous  le  ré- 
pète, rien,  nous  n'avons  rien,  aucun  indice! 

— Voilà  qui  est  étrange!  dit  Bonaparte 
en  se  levant, 

— Pus,  s'adressant  encore  aux  deux  ma- 
rins : 

— Je  vais  donner  des  ordres  nouveaux, 
dit-il.  J'aime  cet  enfant:  je  veux  savoir  ce 
qu'il  est  devenu. 

Henri  et  Charles  s'inclinèrent  et  sorti- 
rent, tandis  que  Bonaparte,  sans  se  soucier 
de  prendre  un  peu  de  ce  repos  dont  il  de- 
vait avoir  cependant  un  besoin  si  absolu, 
.se  mettait  au  travail. 

Charles  et  Henri  n'avaient  pas  fait  dix 
pas  en  avant  qu'ils  se  heurtai  eut  à  un  grou- 
pe d'hommes  Amenant  précipitamment  vers 
eux. 

— Rien!  nous  n'avons  rien  trouvé!  au- 
cun indice!  dit  l'un  des  nouveaux  venus; 
n'est-ce  pas,  monsieur  d'Adoré? 

— Et  Jacquet?  demanda  le  comte  à  Hen- 
ri. 

— Nous  ne  l'avons  pas  revu. 

— Où  vous  a-t-il  quittés? 

— Dans  les  roseaux  à  l'endroit  même  où* 
nous  étions  embusqués. 

— Et  depuis  la  fin  de  la  bataille  vous  ne 
l'avez  pas  aperçu? 

— Non  ;  il  a.  disparu  au  moment  même  où 
l'enfant  arrivait  vers  nous  nous  apportant 
l'ordre  d'attaquer. 

.  — Mais  qu'est  devenu  cet  enfant?  répé- 
tait Charles  avec  une  colère  sourde.  Tué, 
blessé,  ou  vivant,  sain  et  sauf,  il  n'y  a  pas 
d'autre  manière  d'être,  et,  dans  tous  les 
cas,  nous  devrions  avoir  de  ses  nouvelles. 

— Aurait-il  été  entraîné  par  les  Autri- 
chiens alors  que  ceux-ci  fuyaient? 

— Impossible!  les  Autrichiens  ne  se  fus- 
sent pas  arrêtés  à  faire  un  prisonnier  de  si' 
peu  d'importance. 

— D'ailleurs  dit  Maurice  je  connais  Bi- 
bi-Tapin  il  ne  se  serait  pas  laissé  prendre. 

— Mais  alors  qu'est  devenu  cet  enfant? 
répéta-t-on  de  toute  part. 

— Je  vais  vous  l'apprendre!  dit  une  voix 
brusque. 

Tous  se  retournèrent. 
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— racquel  '  s'écria  <  iharles. 
L'ex  ageni  de  .U.  Lenoir  B'avança  l<> 
tçments  en  désordre  la  physionomie  extré 

.liieiiinil    nniinee. 

— Vous  voulez  Bavoir  ce  qu'esi  devenu 
oel  enfant?  dit-il  d'une  voix  brève;  eh  bien! 
i)  est  <'ii  les  mains  de  celui  qui  a  Intérêt, 
plus  qu'aucun  de  nous  peul  être,  ;i  tenir  en 
bs  personne  le  petit-fils  <lu  conseiller  de 
N  iorres  :  <  Samparini  a  enlevé  L'enfant  ! 
<  lampari  ni  !  s'écria  f -on. 

— Eh  oui!  Oamparinî  Pick  et  Roquefort, 
fou*  h'(»is  bous  des  uniformes  autrichens, 
Viiaii|»;irini,  Pick  ci  Roquefort,  dJont  .j';ii 
surpris  trop  tard  l'embuscade. . 

— Oe  son!  eux  qui  oni  enlevé  Bibi-Tapin? 
dil    Maurice. 

— Comnfe  ils  ont  enlevé  Lucile  e1  Ora- 
nie,  capitaine,  comme  ils  on1   l'ail   arrêter 


le  ricomte  de  Signelay  ei    lifthurec!  Oh! 
ii  partie  n'est   pas    gagnée    encore, 
sieurs,  h    nous  avons  affaire  à   de  rudes 
jouteurs. 

Hais  cet  enfant,  où  le  conduit-on?  d  ' 
I»  comte  avec  une  Impatience  fébrile. 

Nous   le  saurons  '■   répond  H     Jacquet  ; 
quelqu'un  de  sûr  esi  sur  les  traces  des  trois 

hommes. 

— Ainsi,  di1    Maurice     avec     décour 
ment,  nous  n'aurons  jamais  raison  de  nos 
ennemis,  nous  ne  pourrons  jamais  les  join- 
dre en   face;  depuis  trois   mois  qoub   n'a- 
vons pas  r.-i'i   un  pas  en  avant. 

Nous  avons  l'a  if  dix  pas  en  arrière,  mais 
c'esi  pour  mieux  prendre  notre  élan  !    i 
à    Venise,   mlessIieftiTsy  qu'est    le   noeud   de 
cette  Intrigue,  c'esi  à  Venise  qu'il  faut  al- 
ler. 
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TROISIEME    PARTIE 


LES    PRISONS 


Les  Plombs,  ces  terribles  prisons  desti- 
née?; à  renfermer  les  criminels  d'Etat  à  Ve- 
nise, n'étaient  en  réalité  autre  chose  que 
les  combles  du  palais  ducal,  et  c'est  des 
larges  plaques  de  plomb  dont  ce  palais  est 
recouvert  que  les  prisons  tirent  leur  nom. 
On  ne  pouvait  parvenir  jusqu'aux  Plombs 
que  de  trois  manières,  soit  en  passant  par 
les  portes  du  palais  ducal  (grande  entrée 
des  conseils  i,  soit  par  celle  du  bâtiment 
des  prisons  situé  de  l'autre  côté  du  canal 
■(entrée  des  juges),  soit  enfin  par  le  fameux 
pont  des  Soupirs  (entrée  ordinaire  des  pri- 
sonniers i .  Ces  Jtrois  entrées  n'aboutts- 
,saieut  pas  à  celle  des  cachots  par  trois  voies 
différentes:  elles  conduisaient  toutes  trois 
à  une  grande  salle  nommée,  la  bussola.  dans 
laquelle  les  inquisiteurs  d'Etat  s'assem- 
ba'ent  chaque  jour.  Le  secrétaire  des  in- 
quisiteurs avait  seul  la  clef  de  cette  pièce. 
clef  qu'il  ne  confiait  au  geôlier  que  le  ma- 
tin au  lever  du  jour,  durant  le  temps  stric- 
tement nécessaire  pour  faire  le  service  des 
prisonniers. 


Ce  service  fait,  le  geôlier  remettait  les 
clefs  au  secrétaire,  lequel  était  demeuré 
dans  la  grande  salle,  de  sorte  que  cet  hom- 
me, ne  pouvait  dans  aucun  cas,  faciliter  là 
plus  légère  tentative  d'évasion.  Durant 
toute  la  journée  le  conseil  des  Dix  s'assem- 
blait dans  la  bussola  et,  par  le  fait,  gar- 
dait ainsi  lui-même  les  prisonniers.  Un 
poste  d'archers  se  tenait  toujours  prêt  dans 
la  salle  eontigue  à  celle  du  conseil.  De  ce 
système  qui  faisait  que  le  geôlier  ne  pou- 
vait communiquer  avec  ses  prisonniers 
qu'une  seule  fois  par  jour,  résultait  pour  le 
conseil  la  certitude  de  la  conservation  de 
ses  prisonniers,  mais  aussi  pour  les  prison- 
niers la  certitude  non  moins  appréciable 
de  ne  jamais  être  exposés  dans  la  journée 
aux  visites  inattendues  ou  aux  tracasse- 
ries d'un  geôlier  méchant;  ils  demeuraient 
dans  leur  cachot  vingt-quatre  heures  sans 
voir  personne,  sans  entendre  aucun  bruit, 
mais  ils  demeuraient  absolument  seuls. 

Les  Plombs  se  trouvaient  divisés  sous 
les  combles  des  deux  faces  du  palais  du- 
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cal  :  moil  lé  ;m  couchant,  moil  Lé  au  levant. 
La  gouttière  des  toits  «lu  côté  du  couchant 
donnanl  dans  la  grande  conr  «lu  palais  el 
pré  entait  .-m  drssuiis  d'elle  an  abîme  de 
Ôen1  vingt  pieds  de  profondeur;  l'autre 
gouttière  donnait  perpendiculairement  Mil- 
le canal  nommé  Itio  de!  Palazzo,  e1  sur  le- 
quel en jmmiIim'i  le  pont  des  Soupir». 

Une  ciioniic  poutre,  nommée  fcrave,  qui 
inivrnv  les  cachots  (Imiis  toute  leur  lon- 
gueur et  s'interpose  devanl  les  étroites  ou- 

\  ;M'I  11 1".  '.-,,      |:l'\Ml      <  I  ":i  i  I"     et      de     1 11 111  i(Te      l('S 

malheureux  prisonniers  cl  les  empêchaient 

m»  un-  de  se  icn'r  debout.  I ^**  plancher  des 
cachots  étath  situé  au-dessus  de  la  salle 
des  inquisiteurs  el  au-dessus  «le  lu  bussola 
,(salle  «lu  conseil),  si  Ton  a  bien  compris 
eeftfte  courtle  description  des  lieux,  toute 
fuiii  des  Plombs  semblait  donc  chose  maté- 
,i'icIlri!i;Mii  impossible,  car  pour  la  tenter, 
il  eût  fallu,  o  upercer  le  plancher  el  tom- 
ber (Imus  l'une  des  deux  salles,  autres  pri- 
sons rons1!  animent  gardées,  OU  percer  la 
îoijui'e,  ci  alors  comment  descendre  soit 
idans  la  cour,  soit  dans  le  canal?  Aussi,  ja- 
mais prisonniers  n'ont-ils  été  mieux  gardés, 
que  ceux  du  conseil  des  Dix. 

Outre  les  Blombs,  il  y  avait  encore  d'au- 
bres  prisons  nommées  les  Quatre  situées 
/dans  l 'enceinte  du  bâtiment  des  prisons 
ordinaires,  cachots  vulgaires  toujours  obs- 
curs, mais  constamment  éclairés  par  une 
lampe  qu'on  laissait  allumée  jour  et  nuit 
sans  crainte  du  feu.  car  ces  prisons  sont 
.toutes  en  marbre.  Là,  g  les  prisonniers 
avaient  le  privilège  de  pouvoir  appeler  le 
geôlier  à  toute  heure;  mais  les  Quatre 
étaient  des  prisons  sans  réputation  aucune: 
on  jetait  pêle-mêle  toutes  sortes  de  gens  des 
basses  classes  accusés  de  délits  qui  ne  tou- 
chaient en  rien  l'Etat.  Les  Plombs,  eux, 
étaient  spécialement  réservés  à  la  nobles- 
se et  aux  criminels  d'importance. 

Puis,  après  les  Quatre  et  les  Plombs,  les 
inquisiteurs  d'Etat,  possédaena  encore  dix- 
neuf  autres  cachots  caves  immondes,  hor- 
ribles, situées  sous  terre  dans  le  même  pa- 
Jais  ducal,  et  destinées  à  des  malheureux 
que  l'on  ne  voulait  pas  faire  mourir,  mais 
<[\\e  l'on  ne  voulait  plus  laisser  vivre.  Ces 
caves  se  nommaient  les  Puits,  et  elles  étaient 
hien  nommées,  car  il  y  avait  toujours  dans 
..leur  intérieur  deux  pieds  d'eau  qui  y  péné- 


traient de  la  mer  par  la  môme  grille  au  tra- 
vers de  laquelle  Mil  rail  nn  peu  de  lumièr 
cciic  grille  n'avait    qu'un   pied   carré.     A 
.moins  que  le  mal  hem  ndamnë  à   vi- 

il.nis  ces  cloaques  ianpurs  ne  consentit 
■'  prendre  constamment   un  bain  d'eau   i 
lée,  il  était  obligé  de  se  tenir  jut  un 

tréteau,  ou  se  trouvait  une  paillasse,  el  qui 
.lui  sen ait  à  la  fois  de  lit  et  de  garde  man- 
ger.  Le  mat  in  on  lui  donnait  une  cruche 
jdeeau,  une  maigre  soupe  et  une  ration  de 
d  de  muni!  ion  qu'il  était  obligé  de  man- 
ger de  suite  s'il  ne  voulait  pus  que  ces  ali- 
>n  nix  devinssenl  la  proie  des  gros  rats  de 
mer  qui  abondaient  dans  c  -  horribles  de- 
meures. On  cite,  au  siècle  dernier,  nu  hom- 
me no]  Idn,  qui  recul  trente-sep! 
ans  dans  les  Puits. 

Mais  cependant  les  prisons  les  plus  fa- 
mi  uses  étaient  les  Plombs,  sou  lequels  on 
meuses  étaient  les  Plombs,  sous  lequel  on 
martyre   de    la    suffocation.  , 

Que  le  lecteur  me  pardonne  la  courte 
descripton  qui  précède,  mais  elle  était  d'ab- 
solue nécessité,  car  c'est  au  palais  ducal 
que  nous  allons  nous  rendre,,  c'est  sous  les 
Plombs,  aux  Quatre  et  même  aux  Puits  que 
;nous  allons  ;success;vemenit  retrouver 
quelques-uns  djes  prtiincipjaux  personnages 
de  ce  récit. 

Le  jour  venait  de  maître  et  les  premiers 
layons  de  l'aurore  pénétraient  dans  un 
étr  il,  couloir  presque  sombre,  éclairé  fai- 
•blement  par  une  étroite  ouverture  grillée. 
[Sur  l'une  des  extrémités  de  ce  couloir  don- 
nait une  porte  énorme,  en  chêne  massif, 
toute  bardée  de  fer,  verrouillée,  cadenas- 
sée et  ornée  de  têtes  de  clous  gigantesques 
qui  formaient  des  dessins  bizarres.  L'au- 
,tre  extrémité  du  couloir  communiquait, 
par  une  autre  porte,  avec  un  second  cou- 
loir beaucoup  plus  vaste,  qui  s'enfonçait 
dans  la  profondeur  des  bâtiments.  On1 
était  à  l'étage  du  palais  ducal. 

Des  pas  lourds  retentirent  tout  à  coup 
dans  le  second  couloir;  la  première  porte 
s'ouvrit  et  deux  archers  apparurent;  der- 
rière eux  marchait  un  homme  à  mine  ré- 
barbative, portant  à  la  main  un  trousseau 
de  clefs  colossales  retenues  les  unes  aux 
autres  par  un  anneau  de  fer.  Quatre  au- 
tres archers  fermaient  la  marche;  mais 
ceux-là  n'entrèrent  pas,  ils  se  tirent  à  l'ex- 
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teneur  et  l'un  deux  retira  à  lui  la  porte, 
qui  se  referma  avec  un  bruit  sourd.  Les 
deux  autres  archers  et  le  geôlier  se  diri- 
geaient vers  la  seconde  porte:  elle  était 
bardée  de  fer  comme  un  chevalier  du  mo- 
yen âge.  Le  geôlier  introduisit  l'une  des 
clef  dans  la  serrure,  fit  jouer  les  verrous 
et  ouvrit  l'entrée  d'une  porte  de  galetas 
Jong  de  six  pieds,  large  de  huit  au  plus, 
fort  bas  de  plafond  et  dans  lequel  la  lu- 
mière du  jour  ne  devait  jamais  pénétrer. 

— Allons!  sortez,  que  l'on  nettoie;  dit 
le  geôlier  d'une  voix  rude. 

Alors  on  put  apercevoir  dans  l'ombre 
deux  formes  se  mouvoir;  puis  des  pas  ré- 
sonnèrent, et  deux  hommes,  recouverts  de 
vêtements  sales,  portant  les  cheveux  longs, 
la  barbe  épaisse  et  inculte,  s'avancèrent 
dans  le  couloir. 

L'un  d'eux  s'arrêta  devant  un  panier  d'o- 
sier que  tenait  l'un  des  archers  et  d'où  se 
dégageait  un  parfum  assez  peu  agréable  à 
l'odorat, 

— Eh!  fiston,  dit-SÎ!  en  s'adressanit  au 
geôlier,  à  en  juger  par  le  reniflement  de  la 
chose,  le  maître  coq  de  l'endroit  n'a  pas 
mieux  astiqué  la  ration  d'aujourd'hui  que 
celle  d'hier  et  d'avant  z'hier.  Ce  tricot-là 
vous  à  une  odeur  de  chandelle  bouillie  qui 
me  rappelle  la  bouillabaisse  des  Japonais. 

— Si  vous  voulez  meilleure  nourriture 
qu'à  l'ordinaire,  il  faut  payer,  dit  le  geô- 
lier. 

— Payer?  T'es  malin,  t<U;  et  des  douros? 
Ousque  je  les  crocherai;  les  soutes  sont 
vides. 

Et  le  prisonnier  frappa  sur  ses  poches. 

— Alors,  il  faut  vous  contenter  de  cela. 

— Que!  murmura  l'autre  prisonnier,  si 
on  avait  tant  seulement  une  pipe  et  une. 
charge  de  tabac  et  un  oignon  !  Mais,  berni- 
que; pays  de  malheur,  vieux! 

— Viens  prendre  le  frais,  répondit  le  pre- 
mier, pendant  que  les  cabillots  vont  faire 
hi  branle-bas  du  matin. 

Les  deux  hommes  s'approchèrent  de 
l'espèce  de  soupirail  qui  permettait  à  la 
lumière  de  filtrer  dans  le  couloir.  Cette 
ouverture  était  garnie  de  deux  croix  en 
fer  enjambant  l'une  sur  l'autre,  de  maniè- 
re à  ce  que  les  deux  montants  et  les  quatre 
bras   formassent  des  carrés  réguliers. 

Le  premier  des  deux  hommes  leva     les 


bras,  saisit  l'un  des  intentants  d'une  main 
l'un  des  bras  de  l'autre,  et  s'élevant  à  la 
f«»ice  des, poignets  il  plaça  son  visage  à  la 
hauteur  du  jour  pratiqué,  Le  second  pri- 
sonnier imita  la  même  manoeuvre.  Les 
deux  têtes  se  touchaient. 

— Eh '.  Mahûrec  dit  l'un  des  hommes  à 
voix  1  tasse  relève  un  peu  ce  rrochet. 

— Tiens  bon  Maucot!  répondit  Mahurec 
sur  le  même  ton. 

Les  deux  archers  et  le  geôlier  étaient  en- 
trés dans  la  prison  et  procédaient  au  net- 
toyage. Mahurec,  bien  assuré  par  un  coup 
d'oeil  rapide  qu'aucun  des  hommes  ne  pou- 
vait le  voir,  contracta  lentement  les  nerfs 
de  ses  bras  herculéens:  le  montant  de  la 
croix  de  fer  se  courba  doucement. 

— Va!  dit-il  en  retenant  son  haleine. 
— Tiens  bon!  murmura  Maucot. 

Et  le  matelot,  saisissant  l'un  des  bras 
supérieurs  de  la  croix  que  Mahurec  ve- 
nait de  desceller,  le  courba  et  le  cassa 
juste  à  son  joint  avec  le  montant.  Levant 
le  bras  alors,  il  laissa  glisser  le  morceau 
de  fer  dans  la  manche  de  sa  veste  et  il  sau- 
ta à  terre. 

"  Ouf  !  dit  Mahurec  en  retombant  égale- 
ment sur  ses  pieds,  j'aimerais  autant  me 
patiner  sur  un  ha«uban  par  un  vent  d'oué 
que  de  prendre  le  brais  à  ce  hublot  de  mal- 
heur! Eh!  les  autres,  l'aménagement  est-il 
terminé? 

— Vous  pouvez  rentrer,  dit  le  geôlier  en 
s'effaçant. 

Les  deux  hommes  rentrèrent  dans  leur 
•>rison,  et  la  porte  se  referma  sur  eux.  Tous 
deux,  par  un  même  élan,  se  précipitèrent 
vers  cette  porte  et  y  collèrent  leur  oreille, 
tandis  m11(j  l'expression  de  la  plus  poignan- 
te anxiété  se  peignait  sur  leur  visage.  Quel- 
ques instants  s'écoulèrent  :  on  entendait  le 
bruit  des  pas  des  archers  et  du  geôlier  dans 
Me  couloir,  puis  un  bruit  plus  sourd  reten- 
tit: c'était  la  seconde  porte  qui  se  refer- 
mait; un  silence  profond  régna  alors  dans 
'cette  partie  des  Plomba  Mahurec  et  le 
Maucot  demeurèrent  un  moment  immobi- 
les, se  regardant  mutuellement  avec  des 
éclairs  dans  les  yeux  et  des  frissonnements 
par  tout  le  corps.  Enfin  ils  s'élancèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  ils  s'étrei- 
gnirent  énergiquement  avec  des  soupirs  de 
soulagement  et  des  exclamations  de  joie 
folle. 
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I  ls    n'ont    rien    vu,    .Marn-oi  '    dit     Maliu- 

— Rien  de  rien,  vieui  '.  El  maintenant 
qu'ils  relèvent  l'avarie  s'il  veulent,  Ils  ae 
sauront    pas  c'est    nous. 

—  Et   :i«>Ms   mous   Le  JOUJOU  ! 

Tiens!  le  roilô  ! 

Mi  Le  Maucot,  secouant  sou  bras,  l'ii  tom- 
ber dans  sii  large  main  le  morceau  «  I  «  -  fer 
provenant  de  la  croix.  Mahurec  le  prit 
et  l'examina  avec  nue  attention  extrême. 
C'était  un  bout  «le  fer  long  d'environ  nn 
pied,  large  de  quatre  pouces  et  épais  d'un 
bon  pouce. 

— Le  marbre!  di1  vivement   Mahurec, 

Le  Maucot  courue  au  lit,  souleva  la  pail- 
lasse et  en  retfira  un  morceau  de  marbre 
noir  assez  grand,  mais  brisé  à  l'une  de  ses 
extrémités,  comme  s'il  ëû1  été  arraché  vio- 
U'ul'iiviii  de  l'ornementatlion  qu'il  devait 
former. 

Mahuréc  s'assit  à  terre,  les  jambes  écar- 
tées; le  Maucot  limita;  celui-ci  pril  le  mar- 
bre et  le  maintint  des  deux  jmains  en  face 
de  son  compagnon.  Mahurec  tenait  le 
morceau  de  fer:  appuyant  l'une  des  extré- 
mités sur  le  marbre,  il  se  mit  à  frotter  éner- 
giquefanent.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
ee  travail  opiniâtre,  il  s'arrêta,  releva  le 
morceau  de  fer  et  l'examina  en  se  penchant 
vers  la  lueur  pale  que  le  jour  laissait  par- 
venir jusqu'à  la  prison. 

— Ah!  fit  le  matelot  avec  un  cri  de  joie, 
le  fer  s'use:  la  pierre  et  bonue!  tiens  gar- 
don! il  y  a  une  facette  commencée:  avant 
deux  jours,  nous  aurons  un  poignard  aigu! 

— Alors,  il  faut  prévenir  l'autre!  dit  le 
Maucot  avec  des  frémissements  dans  la 
voix. 

— Oui  !  qu'il  sache  que  nous  aussi  nous 
a  lions  nous  mettre  en  besogne! 

— Tonnerre!  nous  nous  déhalerons  d'idi, 
matelot  ! 

Mahurec  fit  un  geste  expressif  en  levant 
les  yeux  vers  le  ciel.  Le  Maucot  s'était  ap- 
proché du  lit  et  l'avait  déplacé;  se  cou- 
chant sur  le  côté,  il  appuya  son  oreille  sur 
le  plancher  et  parut  écouter  avec  une  at- 
tention scrupuleuse. 

Trois  petits  corps  résonnèrent  au  loin, 
comme  si  le  bruit  eût  eu.  pour  parvenir 
jusqu'au  matelot,  à  traverser  des  murail- 
les d'une  épaitsseur  étrange.     Le     Maucot 


prit  une  petil  pierre  placée  dans  un  ai 
et    frappa   ;•   son   tour   trois  coups  sur   le 
plancher. 
— La  !  dit-il.     Le  \  oila  ;r.  erti. 

Maintenant ,  garçon,  -  < ■-  ria  Mahurec. 
.1  l'oeuvre!  Noue  avons  ringt-quatre  aeu- 
.'•s  devant  mms  pour  i ravailler. 


il 


LE    PALAIS 

s'il  est  une  locution  empruntée  à  La  lan- 
gue italienne  dont  en  fait  an  abus  vérita- 
blement ridicule  depuis  trente  ans, 
certes  celle  de  a  gorno.  Il  a'esl  pas  nri 
programme  de  fête,  pus  nue  réclame  à  pro- 
pos de  bal,  de  soirée,  etc.,  qui  ae  porte  ces 
deux  mois  en  tête  de  sou  prospectus.  Une 
autre  locution  aon  moins  en  faveur:  Fête 
vénitienne;  a  servi  d'appât  aux  entrepre- 
neurs de  plaisirs  publics  depuis  en  même 
nombre  d'années,  et  il  est  peu  de  ville 
Franc*  qui  n'aient  vu  placarder  sur  leurs 
murs  bon  nombre  de  ces  affiches  dont  les 
nuances  heurtées  tiraient  l'oeil  en  atten- 
dant que  les  promesses  fallacieuses  qu'el- 
les contenaient  tirassent,  l'argent  de  la  po- 
che des  curieux.  Il  n'est  donc  peut-être 
pas  un  seul  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  assis- 
té, dans  sa  ville  natale,  à  une  fête  vénitien- 
ne avec  éclairage  a  giorno;  mais,  nous 
•avons  le  regret  de  le  dire,  pas  un  seul  de 
.ceux-là  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  fête  vé- 
ritablement vénitienne,  qu'une  illumina- 
tion, suivant  l'expression  italienne,  vérita- 
blement a  giorno. 

Pour  avoir  assisté  à  l'une  pour  avoir 
contemplé  l'autre,  il  faut  avoir  été  à  Veni- 
se, il  faut  avoir  eu  l'honneur  d'être  pré- 
senté dans  l'un  de  ces  palais  patriciens 
comme  il  en  reste  encore  deux  ou  trois  de- 
bout, et  dans  lesquels  on  conserve,  en  dé- 
pit de  l'oppression  autrichienne,  les  anti- 
ques usages  de  la  vieille  cité  des  doges,  avec 
le  même  culte,  le  même  amour  que  les  ama- 
teurs passionnés  observent  pocr  les  pro- 
duits d'art  d'une  autre  époque.  La  pre- 
mière condition  de  la  fête  vénitienne  pro- 
prement date,  c'est  le  masque;  la  première 
condition  de  l'éclairage  a  giorno,  c'est  que 
la  lumière  soit  plus  vive  encore  que  lorsque 
le  soleil  darde  ses  rayons  et  que  cette  lu- 
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mière  soit  à  profusion  non  seulement  dans 
l'intérieur  du  palais,  lieu  de  la  fête,  mais 
encore,  mais  surtout  sur  le  canal  qui  le 
borde. 

En  France  nos  habtudes  de  mascarade  ne 
nous  permettent  pas  de  comprendre  ce 
qu'est  le  masque  en  Italie,  et  surtout  ce 
qu'il  était  jadis  à  Venise  avant  que  la  po- 
lice autrichienne  eût  établi  ses  règlements 
soi-disant  paternels.  D'abord,  à  Venise,  le 
carnaval  durait  quatre  mois  (d'octobre  au 
mercredi  des  Cendres)  et  le  masque  pou- 
vait se  reprendre  publiquement  encore  à 
d'autres  fêtes  dans  l'année.  La  saison 
d'hiver  n'était  à  proprement  parler  que  la 
saison  du  carnaval. 

En  décembre  le  masque  était  donc  dans 
toute  sa  puissance,  et  cette  année  de  1796, 
en  dépit  des  succès  des  armées  françaises, 
en  dépit,  des  préoccupations  sérieuses,  en 
dépit  des  orages  menaçants  qui  se  formaient 
à  l'horizon,  le  carnaval  n'en  brillait  pas 
moins  à  Venise  par  force  d'habitude  de» 
tout  son  miroitant  et  splendide  éclat.  La 
nuit  où  nous  rentrons  dans  la  ville  des 
doges,  un  beau  palais  dont  la  façade  domi- 
nait l'un  de  ces  nombreux  canaux  qui  avoi- 
sinent  le  quai  des  Esclavons,  resplendis- 
sait de  lumières  et  de  bruit.  Des  centai- 
nes de  gondoles  portant  les  écussons  des 
plus  nobles  familles  s'entassaient  aux 
abords  du  palais  et  les  barearoli  armoriés 
qui  les  montaient  échangeaient  lazzi  et  in- 
jures avec  les  gondoliers  de  louage  dont  les 
embarcations  sombres  glissaient  lestement 
sur  les  eaux. 

A  minuit,  la  fête  était  dans  tout  son 
éclat  et  les  illuminations  resplendissaent 
du  rez-de-chaussée  au  faîte  du  palais,  se 
doublait  encore  par  l'effet  du  mirage  dans 
les  eaux  du  canal.  Un  tapis  de  velours 
rouge,  jeté  sur  les  marches  du  débarcadère, 
permettait  aux  élégantes  signoras  de  quit- 
ter les  moelleux  coussins  de  leurs  gondo- 
les sans  effleurer  même  le  marbre  qui  re- 
couvrait le  sol.  A  l'intérieur  du  palais, 
quatre  salons  magnifiques  et  deux  gâteries 
immenses  recevaient  les  invités  qui  se  pres- 
saent  dans  cette  splendide  demeure. 

Tous  étaient  masqués,  tous  étaient  riche- 
ment vêtus,  et  la  joie  la  plus  vive  l'ardeur 
Ja  plus  bruyante,  régnaient  d'un  bout  a 
il 'autre  des  salons  et  des  galeries. 


On  venait  de  danser;  le  tumulte  qui  ré-, 
gnaient  d'un  bout  à  l'autre  des  salons  et 
des  galeries. 

On  venait  de  danser;  le  tumulte  qui  ré- 
gnait occasionna  dans  la  foule  un  mouve^ 
ment  de  flux  et  de  reflux  comparable  à  ce-t 
lui  d'une  mer  agitée:  un  personnage;, costu- 
mé en  soldat  dalmate,  la  figure  recouverte 
d'un  masque  de  velours  rouge  passa  du  pre- 
mier salon  dans  le  second,  conduisant  par 
le  bras  un  masque  de  petite  taille  encapu- 
chonné comme  l'étaient  les  chauves  souris 
,des  bals  de  l'Opéra  sous  Louis  XV.  Ce 
masque  dont  on  devinait  la  taille  fine  les 
foi  mes  grêles  et  la  construction  délicate,  en 
dépit  des  nombreux  tuyaux  formés  par  la 
jupe  de  la  robe,  suivait  son  conducteur  non, 
comme  obéissant  à  l'attraction  du  plaisir, 
mais  bien  comme  entraîné  par  force. 
iL'homme  au  masque  de  velours  rouge  grâ- 
ce à  sa  taille  qui  lui  permettait  de  domi- 
ner la  foule,  s'avançait  jetant  autour  de  lui 
à  travers  les  trou»  de  son  asque  des  re- 
gards ardemment  investigateurs.  Aperce- 
vant un  personnage  sec  et  maigre,  revêtu 
d'un  déguisement  de  fantaisie  il  se  diri- 
gea vers  lui  entraînant  toujours  sa  compa- 
igne,  et  lui  touchant  doucement  l'épaule 
avec  le  bout  du  doigt  : 

— Bonsoir  cher  monsieur  de  Grafeld  dit- 
il. 

L'autre  tressaillit. 

— Ah!  c'est,  vous  signor  Camparini  ré- 
pondit-il, je  vous  attendais;  vous  êtes  en 
retard. 

— Bah!  nous  saurons  bien  rattraper  le 
temps  perdu. 

Et  se  penchant  à  l'oreille  du  baron  : 

— Vous  avez  vu  l'inquisiteur?  ditil. 

— Oui,  répondit  l'autre  je  l'ai  vu,  j'ai 
causé  avec  lui  et  il  consent  à  tout. 

— Très  bien. 

— A  une  condition  cependant, 

— Ah  !  ah  !  il  y  a  une  condition,  et  laquel- 
]e,  je  vous  prie,  vous  l'a-t-il  fait  connaître? 

— Oui.  Cette  condition,  c'est  que  vous 
obtiendrez  de  Barras  le  rappel  du  général 
Bonaparte. 

Camparini  haussa  les  éaples. 

— Absurde  !  dit-il,  jamais  Barras  ne  pour- 
ra s'engager  à  obtenir  cela.  D'ailleurs,  la 
France  entière  se  soulèverait  à  l'idée  de 
rappeler,  le  jeoine     vainqueur.     Absurde,, 
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vous  «lis  je.     Le  rignor  fcfocenigo  chanj 
«l'avis  quand  j'aurai  causé  avec  lui.    .Wsi 
ce  i»;is  not  pe  tntérôl  à  tous  que  le  général 
Bonaparte  demeure  à    la   tête  <l<"   l'année 
d'Italie  et  continue  u     battre     les  A.ntrl 
chiens? 

M;iis.  .  .  s'écria  le  ba ron. 

<  lamparini  le  pril  par  l<-  bras,  et  le  for 
çanl  a  reculer  jusqu'à  ce  qu'il  fui  appuyé 
eont  pe  l,i  muraille  : 

Ne  jouons  pas  lu  comédie  l'un  vus-ô  vis 
de  l'autre,  baron,  Hii  il  ;i  \  »  »  i  x  basse,  si  ^Au- 
triche était  triomphante,  elle  n'aurait  plus 
besoin  de  vous  en  Italie,  pas  plus  qu'elle 
a'aurait  besoin  de  mes  services.  Donc  notre 
intérêt  ù  ions  deux  est  qu'il  y  ;i  i«-i  quel* 
qu'un  qu  l'entretienne  sur  le  qui-vive,  ël  le 
général  Bonaparte  est  ce  qu'il  faut  m  cet 
égard.  Corbleu!  si  cela  continue,  il  sera  à 
Vienne  <lans  six  mois. 

— Chut!  l'ii   le  baron  avec  inquiétude. 

— Laissez  <!on<\  on  ne.  nous  entend  pus... 
Demander  le  rappel  dé  Bonaparte!...  Mo- 
cengeest  fou!  Ce  à  quoi  je  consens. 
*'Vsi  à  augmenter  la  division,  les  paris  eu 
France*:  cela  très  volontiers..  Voyez-le; 
s'il  veut  nie  rendre  le  service  que  je  lui  ai 
demandé,  service  qui.  somme  toute,  concer- 
ne la.  signora  bien  plus  que  moi,  je  lui  pro- 
uiei  en  retour  une  émeute  à  Paris  avant  un 
linois. 

—  Tue  émeute  sérieuse? 

— On  tâchera  de  taire  pour  le  mieux. 

— C'est  bien,  je  vais  voir  Mocenigo?  où 
.vous  ret rouvera i-je? 

— Là,  je  ne  bougera  pas  de  place;  la  si- 
gnora va  prendre  le  frais  sur  ce  balcon. 

Et  Camparini  désigna  de  la  main  une  fe- 
nêtre ouverte  stuée  à  deux  pas.  Le  baron 
disparut  dans  la  foule.  Camparini  prit  le 
lu  as  de  sa  compagne  et  l'entraîna  sur  le  bal- 
icon  au  dessous  duquel  couodhtonaeqrsgdo 
l'on  au-dessous  duquel  coulaient  les  eaux 
brillamment  illuminées  du  canal. 

Bu  posant  e  ped  sur  le  balcon,  a  compa- 
gne de  Camparini  frissonna  comme  si  ele 
allait  s'affaisser  sur  elle-même.  Camparini 
la  soutint  et  la  porta  en  avant,  lui  tornant 
le  visage  de  façon  à  recevoir  l'air  pur  de  la 
nuit. 

—  H  n'est  pas  l'heure  de  tomber  en  pâ- 
moison, dit-il  d'une  voix  rude. 

—  Je  n'en  pus  plus  ! ...  je  meurs  !  répon- 


'lii  ir  masque  d'une  vois  éteinte;  pourquoi 
[n'avoir  cont rainte  ;>  venir  ici. 

—  Pour  avor  des  nouvelles. et  roua  con- 
vaincre qu'il  (allait  m'obéir. 

— Tuez  moi  ! 

Pour  quoi  faire?.  •  •  vo\ re  mort  ne 
r.iii  qu'un  embarras  et  voua  pourrez  m'étre 
i  rcs  ut  île  :  donc  il  faut  que  \  ou«  s  ivii  z 

Le  m. i" 
convulsii 

pleurer  en  contenant 
Demeuron  attendons!  repri 

l'une  voii  ferme  • 
et  de 

lumeti  re  :  ce  que  \ 
La  jeuhe  femme  redressa  la  U 
— Et  ?i  je  me  démasquais,  dit-el 
biep  fort,  devant  tous.  K. 

— Et  le  \  icomte?  ?. . .  interrompit  I 
gne.     I  bailleurs,  pourquoi 
me  ténioignez?  Je  n'ai  jamais  voulu  qi 
ge,  moi,  vol  re  tranquilité.     Je  von 
n'ai  aucun  intérêt  à  votre  mort;  je  ae  veux  que 
vous   éclairer  au  contraire,  vous   f  maître 

ceux  que  vous  devez  aimi  r  is  de 

vez  hair.  . . . 

—  Hair!  s'écria  la  jeune  femme;  mai-  Bavez- 
vous  bien  qui  vous  m'avez  dit  de  hair? 

— Sans  doute:  je  vous  ai  dit  qu'il  fallait  hair, 
considérer  comme  votre  plus  mortelle  ennemie  cet- 
te jeune  fille. 

— Ma  soeur  interrompit  la  jeune  femme. 

— Et  oui,  pardieu  !  Cette  Lucile  dont  le  comte 
d'Adoré  a  fait  sa  fille  adoptive  pour  mieux  cacher 
son  infamie,  cette  Lucile  vous  hait,  vous  détesce! 
En  voulez-vous  les  preuves  ?  Vous  allez  les  avoir. 
Ce  n'est  que  pour  vous  les  donner  que  je  vous  ai 
conduite  ici. 

— Je  ne  vous  crois  pas  ! 

— Vous  en  croirez  d'autres. 

— Laissezmoi,  je  veux  être  libre  ! 

— Plus  tard  !  Pour  le  présent,  vous  êtes  en  ma 
puissance,  ne  l'oubliez  pas,  si  vous  T'oubliez,  ce 
serait  à  un  autre  à  supporter  les  peines  de  votre 
manque  de  mémoire.  Encore  une  fois,  songez  au 
vicomte  ! 

La  jeune  femme  porta  les  deux  mains  à  son 
front. 

— Les  tortures  que  le  vicomte  endurerait  répon- 
dent de  votre  obéissance,  signora  poursuivit  Cam- 
parini. Allons,  du  courage  î  remettez-vous,  voi- 
ci des  gentilshommes  qui  viennent  de  notre  côté. 

Effectivement,  quelques  danseurs  fatigués  ve- 
naient se  reposer  sur  le  balcon  et  respirer  l'air  vi- 
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yifiant.  Derrière  eux  se  glissa  le  baron  de  Gra- 
feld.  Camparini  le  vit  du  coin  de  l'oeil,  et,  se  pla- 
çant de  façon  à  s'isoler  de  sa  compagne  et  des  dan- 
seurs : 

— Consentil?  demanda-t-il  d'une  voix  brève. 

— Oui,  répondit  le  baron  ;il  fera  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Où  le  trouverai-je? 

— Il  vient,  il  est  sur  mes  pas. 

Camparini  se  tourna  vers  la  jeune  femme: 

— Eceoutez,  dit-il,  je  commence  à  tenir  une  par 
tie  de  mes  promesses;  l'inquisiteur  va  venir,  il 
consent  à  vous  entendre,  vous  aurez  des  nouvelles. 

La  jeune  femme  joignit  les  mains. 

— Vous  dites  vrai?  s'écria-t-elle. 

Camparini  lui  imposa  silence  avec  un  geste  de 
la  main,  puis,  se  retournant  vers  le  baron  : 

— Cher  baron,  dit-il,  en  retour  du  service  ren- 
du, je  vous  promet  le  nom  de  l'homme  que  le  con^ 
seil  des  Dix  paiera  au  poids  de  l'or. 

— D'espion  des  Bonaparte  à  Venise  ? 

—  Oui. 

— Vous  le  connaissez? 

— Parfaitement. 

— Et  vous  me  mettrez  à  même  de  le  dévoiler  ? 

— Avant  deux  fois  quarante-huit  heures,  je  vous 
en  donne  ma  parole. 

Le  baron  se  rappprocha  de  Camparini. 

— Si  vous  faites  cela,  dit-il,  je  vous  engage  à 
mon  tour  ma  parole  que  l'Autriche  fera  sa  propre 
affaire  de  l'affaire  du  vicomte. 

— Je  retiens  votre  parole:  dans  quatre  jours  je 
vous  en  ferai  souvenir. 

En  ce  moment  un  nouveau  personnage,  tout  ha- 
billé de  velours  noir  et  d'un  manteau  de* même 
étoffe,  fit  son  entrée  sur  le  balcon.  En  l'apperce- 
vant,  Camparini  échangea  un  brusque  salut  avec 
le  baron  et  se  dirigea  vers  le  nouveau  venu.  Celui- 
ci  s'arrêta,  demeura  un  moment  immobile  comme 
pour  mieux  attirer  sur  lui  l'attention  de  la  foule 
qui  encombrait  le  balcon  :écartant  alors  les  plis 
de  son  monteau,  il  laissa  voir  une  plaque  d'acier 
plaquée  sur  sa  poitrine,  les  masques  reculèrent  aus- 
sitôt en  s'inclinant.  L'homme  fit  un  geste  impé- 
rieux: tous  s'éloignèrent  en  se  dirigeant  vers  le 
salon.  Camparini  et  sa  compagne  demeurèrent 
seuls  en  présence  de  l'étrange  personnage. 

—  Signor  Mocenigo,  dit  Camparini  avec  un 
calme  parfait  et  sans  paraître  le  moins  du  monde 
intimidé,  voici  la  signora  dont  je  vous  ai  fait  par- 
ler et  qui  désire  avoir  avec  vous  une  conférence 
sérieuse.    Consentez-vous  à  l'entendre? 

— Signor  comte,  répondit  l'inquisiteur,  la  ri- 
gnora  n'est-elle  pas  Française? 


— Oui,  signor. 

— Elle  se  nomme  Uranie  de  Cantegrelles  ? 

— Le  baron  de  Grafeld  vous  a  dit  la  vérité. 

— Que  désirez-vous  de  moi,  signora?  demanda 
Mocenigo  en  se  tournant  vers  Uranie. 

— Un  acte  de  justice,  signor!  s'écria  la  jeune' 
fille  :  la  liberté  d'un  homme  injustement  accusé  ! 

— Par  qui?  demanda  froidement  Mocenigo. 

— Par  le  tribunal. 

— Le  tribunal  n'accuse  jamais  injustement. 
•    — Celui-là  n'est  cependant  pas  coupable. 

— Qu'en  savez-vous? 

— Oh  !  s'écria  Uranie  avec  véhémence,  j'en  suis 
certaine;  il  a  été  accusé  à  tort. 

— Son  nom  ? 

— Le  vicomte  de  Signelay. 

— Le  vicomte  de  Signelay,  reprit-  Mocenigo,  a 
été  justement  accusé,  car  on  a  trouvé  sur  lui  les 
preuves  de  son  crime. 

— 'Son  crime  !  s'écria  Uranie  ;  et  quel  crime  avait 
il  commis  ? 

— Celui  de  lâche  trahison;  le  vicomte  était  un 
espion  du  Directoire. 

— Un  espion!  lui!  fit  Uranie  avec  un  cri  d'in- 
dignation tellement  violent  que  l'inquisiteur  en 
fut  ému. 

Se  rapprochant  de  la  jeune  fille: 

— Signora,  reprit-il  d'une  voix  grave,  je  vois  à 
votre  douleur  que  vous  souffrez.  Le  marquis  Cam- 
parini s'intéresse  vivement  à  vous,  je  ne  l'ignore 
pas,  et  l'intérêt  qu'il  vous  porte  excite  au  plus  haut 
point  ma  sympathie  ;  je  veux  donc  oublier  un  mo- 
ment et  ma  position  politique  et  votre  qualité  d'é- 
trangère pour  ne  me  souvenir  que  d'une  chose  : 
c'est  que  nous  sommes  dans  un  bal  et  que  vous 
avez  droit  de  commander  en  votre  qualité  de  fem- 
me. Parlez  nettement,  que  désirez-vous  savoir  de- 
moi  ? 

— La  vérité  !  dit  Uranie  avec  désespoir.  De- 
puis de  longs  mois  je  lutte  avec  tous,  avec  moi- 
même,  je  me  refuse  à  croire,  je  suis  folle  par  mo 
ments.  Oh  !  signor  !par  pitié  ,faites  cesser  cet 
horrible  état  de  mon  âme.  Le  vicomte  de  Signe- 
lay estil  donc  véritablement  méprisable? 
— C'est  un  espion,-  je  vous  le  répète,  reprit  Mo- 
cenigo, et  les  preuves  irrécusables  de  sa  corres- 
pondance avec  les  ennemis  ont  été  trouvées  sur  lui- 
même.  Il  n'a  pu  nier;  il  s'est  contenté  de  garder 
le  silence. 

— Cela  n'est  pas  possible  ïdit  Uranie.  Lui,  un 
infâme  ! 

— Ces  preuves  existent  ! 

— Mon  Dieu,  mon  Dieu    !ma  tête  se  perd,  dit 
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[Jranie  avec  une  expression  d'égarement  doulou- 
reux. 

Mocenigo  s'inolina  devant  elle  : 

Signora,  reprit-il,  c'est  là  tout  ce  que  je  puis 
vmis  confier.  Si  roui  roulez  suivre  un  amical 
oon  eil,  cessez  de  v»m  occuper  d'un  hdjmme  qui 
est  indigne  il»1  vous  et  qui  tanl  que  Venise,  oe  pes- 
pirers  jamais  l'air  libre. 

L'inquisiteur  salua  encore  et  B'éloigna;  [Jranie 
à  demi  renversée  sur  la  balcon,  avait  lecorpe  ployé 
et  sans  force  ;  Camparini  la  soutint  : 

— Que  vous  avais-je  confié  dit-il.  Ne  roua 
avais-je  pas  prévenue? 

Tout  à  coup  [Jranie  B'arracha  à  l'espèce  de  tore- 
peur  à  laquelle  elle  était  en  proie. 

— Coupable  d'une  lâcheté,  d'une  trahison,  (l'une 
infamie,  lui!  sïvna-t-elle.     N<>u!  non!  èeli 
impossible,  il  a  été  le  jouet  de  quelque  odieuse  ma- 
chination. 

—  C'est  mon  avis,  dit  froidement  Camparini. 
[Jranie  regarda  le  Roi  du  Bagne,  les  yen*  de  la 

jeune  fille  étaient  hagards. 

— Encore  dit-elle  d'une  voix  rauque. 

— Toujours  ! -répondit  Camparini.  Puisque  cela 
est  la  vérité. 

— Je  ne  vous  crois  pas! 

— 'Alors,  il  est  coupable,  lui! 

—Non  ! 

•— ,Que  vous  faut-il  pour  croire? 

—  Des  témoignages  irrécusables  ! 

— Et  ensuite,  ces  témoignages  reçu*,  vous  croi- 
rez et  vous  aurez  confiance  en  mot? 

— Je  ferai  tout  ce  que  vous  me  dires  de  faire 
pour  le  sauver,  mais  ce  Epreuves,  je  les  veux  et  il 
me  les  faut  !  ! 

—  Venez  donc  !  vous  allez  les  avoir  ! 
Camparini  saisit  le  bras  d'Uranie  et  l'entraîna 

dans  le  salon;  la  foule  était  encore  plus  compacte 
que  quelques  instants  plus  tôt.  Camparini  con- 
duisait sa  compagne,  fendant  les  flots  des  dan 
seurs  et  se  dirigeant,  vers  .la  galerie  la  plus  éloi 
gnée  de  l'entrée  du  palais.  En  passant  dans  le 
second  salon,  il  croisa  un  masque  costumé  en  Ar 
ménien,  avec  lequel  il  échangea  un  signe  rapide. 
L'Armnien  s'approcha. 

■*— Où  est  Pick?  demanda  Camparini  à  voix 
basse. 

— Dans  la  gondole  !  répondit  l'Arménien.  Faut- 
il  le  prévenir? 

— Non,  pas  encore,  suis-moi  !  Il  est  essentiel  que 
tu  entendes  ce  qui  va  être  dit,  que  tu  voies  ce  qui 
va  se  passer. 

Camparini,  sans  attendre  la  réponse,  continua 


marche,  i  a!  rainant  toujoui     I 

i   guider  ian     p  ':  cience  de  sa 

propre  rolonté.  L'Arménien    i    tint  i 
marcha  de  loin  sur  lei  trai  •  a  lu  roi  du  I 

!;i      jeune     fille.         1  >.l  II-     1''  I      "Il     qu'U«    V& 

muent  d'atteindre,  la  foule  était  plus  compacte 
encore  :  depuis  quelques  instants  deux  hommea 
vêtus  en  Chinois  et  \*--  vi  ché  derrière  un 

masque  épais,  marchaient  dans  les  pas  de  l'Ar- 
ménien  sans   que   celui-ci  eût   paru  remarq 
leur  voisinage.   Tout  à  coup  et  au  moment  où  la 
foule    pretaée,    obstruant  l'entrée    du    dernier 
salon,  taisait  un  effort  pour  s'écouler, l'Arménien 

parut  faire  un  brusque  faux  pus,  il  trébucha, 
voulut  se  retenir,  niais  il  perdit  l'équilibre  et  il 
tomba  ;  le  bruit  étouffa  le  cri  qu'il  poussa     Un 

courant  en  sens  contraire  l'entraîna  au  moment 
où  il  se  relevait,  mais  Camparini  atteignait  alors 
le  seuil  de  la  galerie. 

L'Arménien  se  dressa  sur  ses  pieds  pour  jeter 
un  regard  en  avant  et  il  demeura  immobile  et 
comme  foudroyé.  Derrière  Camparini  et  sa 
compagne,  il  venait  d'apercevoir  un  Arménien 
de  même  taille  que  la  sienne,  de  même  allure,, 
vêtu  absolument  de  même.  Sans  doute,  il  vou- 
lut s'élancer  et  il  allait  appeler,  quand  une  main 
ferme  le  cloua  sur  place. 

— Un  pas  !  un  mot  !  tu  tombes  mort  à  l'ins- 
tant !  lui  dit  une  voix  brusque  à  l'oreille. 

L'Arménien  tourna  la  tête  ;  un  homme  masqué 
était  près  de  lui,  cet  homme  était  costumé  en 
bandit  espagnol  et  il  jouait  avec  la  crosse  d'un 
pistolet  passé  à  sa  ceinture.  L'Arménien  ne  fit 
pas  un  mouvement  :  le  bandit  semblait  le  fasci- 
ner du  regard. 

8  III 

LE  BALCON 

Dans  la  dernière  galerie,  le  point  par  consé- 
quent le  plus  éloigné  de  la  fête,  la  foule  était 
moins  compacte.  En  arrivant  dans  cet  endroit 
du  palais,  avec  sa  compagne,  Camparini  chercha 
un  moment  de  l'œil  parmi  les  groupes  de  mas- 
ques qui  s'agitaient  devant  lui.  Sans  doute  il 
rencontra  sur-le-champ  ce  qu'il  cherchait,  car. 
sans  hésiter,  il  entraîna  Uranie  vers  une  fenêtre 
ouverte  qui  garnissait  extérieurement  une  ma- 
gnifique draperie  de  velours  rouge.  Un  homme 
était  dans  l'ouverture  de  cette  fenêtre,  les  coudes 
appuyés  sur  le  balcon  qu'ornait  la  draperie,  la- 
tête  dans  ses  mains  réunies  et  semblant  absorbé 
dans  un  monde  de  pensées  pénibles.  A  en  juger 
par  ce  que  l'on  voyait  de  cet  homme,  il  devait 
être  jeune  encore. 

Camparini  marcha  droit  vers  lui,  sans  quitter 
la  main  d'Uranie,  et  arrivé  dans  l'embrasure  de 
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la  fenêtre,  il  enleva  lestement  son  masque  sans 
prononcer  une  parole.  L'homme  s'était  redressé 
en  entendant  venir  Camparini  et  il  avait  at- 
tendu. En  apercevant  les  traits  énergiquement 
accusés  du  Roi  dit  bagne,  il  tressaillit  et  poussa 
«n  léger  cri  de  joie. 

— Le  marquis  !  dit-il. 

— Lui-même,  cher  baron,  répondit  Camparini. 
Très  heureux  de  vous  rencontrer,  car  il  s'agit 
pour  nous  deux  d  événements  graves.  Vous  con- 
naissez le  palais,  vous  êtes  au  mieux  avec  son 
noble  propriétaire  :  ne  pourriez-vous  nous  con- 
duire dans  une  pièce  écartée  où  nous  fussions 
libres  de  causer  sans  être  entendus  ? 

—  Vous  n'êtes  pas  seul  ?  demanda  le  masque 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  Uranie. 

^,— Cette  dame  m'accompagne,  et  c'est  précisé- 
ment pour  elle  que  je  réclame  quelques  instants 
■d'entretien  secret. 

— De  quoi  s'agit-il  ? 

—De  lui  ! 

—  Vous  avez  des  nouvelles?  demanda  préci- 
pitamment l'interlocuteur  masqué  du  Roi  du 
Bagne. 

— Oui  ;  mais,  pour  Dieu  !  prenez  garde  :  il  est 
des  choses  dont  il  est  dangereux  de  parler  en 
public. 

L'homme  masqué  fit  un  signe  affirmatif.  et, 
invitant  Camparini  à  le  suivre,  il  gagna  le  fond 
de  la  galerie.  Là  une  magnifique  porte  sculptée 
était  pratiquée  dans  la  boiserie  :  l'homme  l'ou- 
vrit et  s'effaça  pour  laisser  Uranie. 

Camparini  s'était  reculé  pour  passer  le  der- 
nier. Ce  mouvement,  en  le  rejetant  en  arrière, 
l'avait  rapproché  de  l'Arménien,  lequel  l'avait 
suivi  avec  une  attention  scrupuleuse.  Cet  Armé- 
nien était  de  même  taille,  de  même  allure  que 
■celui  qni  était  demeuré  dans  le  salon  précédent, 
son  costume  était  absolument  semblable,  enfin 
la  similitude  était  telle  que  Camparini  ne  ma- 
nifesta pas  le  moins  du  monde  s'être  aperçu  du 
changement. 

L'Arménien  ne  touchait  presque  tout  en  lui 
tournant  le  dos. 

— Sur  le  balcon,  troisième  rosace  !  murmura 
rapidement  le  Roi  du  bagne  à  l'oreille  de  l'Ar- 
ménien. 

Uranie  avait  franchi  le  seuil  de  la  porte  que  . 
venait   d'ouvrir   l'homme   masqué.     Celui-ci   se 
retourna  vers  Caparinl  qui  s'inclina  légèrement 
et  passa  à  son  tour.     Le  mystérieux  introducteur 
repoussa  la  porte  après  être  entré  à  son  tour. 

L'Arménien  était  demeuré,  dans  la  galerie, 
comme  un  danseur  en  quête  de  quelques  instants 
de  silence  et  :de  repos.  Après  qu'il  eut  vu  dis- 
paraître les  trois  personnages,  il  gagna  rapide- 
ment le  halcon  extérieur  qui  courait  autour  de 


l'édifice,  et,  tournant  à  droite,  il  atteignit  l'un 
des  côté  droit,  était  située  audessus  d'un  petit 
canal  latéral  servant  de  voie  de  communication 
entre  le  grand  canal  et  le  canal  Foseari.  Etroit, 
sinueux,  peu  fréquenté,  ce  petit  canal  ne  desser- 
vait d'ordinaire  que  les  communs  du  palais,  aussi 
était-il  toujours  désert  et  triste.  Cette  nuit-là, 
les  illuminations  resplendissant  sur  l'autre  canal 
le  rendaient  encore  plus  sombre  par  l'effet  du 
contraste;  aussi,  lorsque  l'arménien  eut  franchi 
l'angle  droit  formé  par  la  muraille,  passa-t-il 
brusquement  d'un  foyer  lumineux  à  une  nuit 
profonde. 

A  gauche,  dans  le  canal  Foseari,  c'étaient  des 
cris,  des  chants,  des  bruits  de  rames,  des  my- 
riades de  gondoles  glissant  sur  les  eaux,  se  croi- 
sont,  se  dépassant,  s'enchevêtrant  les  unes  dans 
les  autres,  et  dans  le  petit  canal  l'eau  était  noire, 
déserte  et  silencieuse,  L'Arménien  suivit  le  bal- 
con et  atteignit  une  large  fenêtre  tendue  à  l'ex- 
térieur de  draperies  très  épaisses  qui  permettaient 
à  peine  à  une  pâle  clarté  de  se  laisser  diviner 
extérieurement  et  qui  s'opposaient  absolument  à 
ce  qu'un  regard  indiscret  plongeât  dans  la  pièce 
qu'elle  éclairait. 

Des  sculptures  garnissaient  cette  partie  de  la 
muraille  ;  l'Arménien  étendit  la  main  et  interro- 
gea avec  ses  doigts  ces  sculptures  placées  forte- 
ment en  saillie. 

— Une,  dit -il  à  voix  basse  et  en  avançant  len- 
tement, deux...  trsis  !  C'est  celle-ci. 

Puis  il  appuya  la  paume  de  sa  main  droite  sur 
la  partie  de  la  muraille  qu'il  touchait,  et  il  de- 
meura immobile  comme  s'il  eût  voulu  concentrer 
ses  forces  in  léger  craquement  retentit  :  l'Ar- 
ménien poussa  un  soupir  de  soulagement. 

Quittant  la  muraille,  il  revint  vivement  vers 
l'appui  du  balcon.  Jetant  autour  de  lui  un  re- 
gard rapide  et  interrogateur,  il  s'assura  qu'auenn 
œil  indiscret  ne  pouvait  l'espionner,  et,  bien 
certain  d'être  seul,  il  se  penepa  sur  la  balustrade 
et  examina  attentivement  les  eaux.  Il  demeura 
quelques  instants  dans  la  même  situation.  Tout 
à  coup  un  léger  bruit  de  rames  retentit  à  l'ex- 
trémité du  canal,  et  une  voix  claire  et  bien  mo- 
dulée fit  entendre  ces  premiers  vers  de  la  vieille 
chanson  napolitaine  : 

Perche,  qu'à  ne  me  vide, 
T'engriffe  comm'  agato  ? 
Neme,  que  l'agio  fatto, 
Que  non  me  pui  vide  ? 

(Pourquoi,  quand  tu  me  vois, 
Fais-tu  des  griffes  comme  tin  chat  ? 
Ninie,  que  t'ai-je  fait, 
Que  tu  ne  puisses  me  voir  ?) 
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L'Arménien  te  pencha  plu  encore  et,  laissa 
bomber  dans  le  canal  une  petite  pierre  qu'il  te* 
nait  à  la  main.  La  gondole  passait  alors  sous  le 
balcon  :  elle  s'arrêta  subitement,  el  le  gondolier 
oeasa  de  chanter.  L'Arménien  leva  un  doigt  à 
la  hauteur  de  ses  lèvres,  et  tout  aussitôt  on  en- 
tendit résonner  dans  la  nuit  le  gazouillement  'lu 
rosignole  :  l'Arménien  .se  recula  et  attendit...  Un 

bout  de  Cordage    passa    eu    sifflant    dans  l'air  ri. 

vint  s'abattre  sur  le  balcon.  L'Arménien  s'en 
saisit  et  l'attacha  solidement  à  la  balustrade  de 
pierre,  puis,  secouant  la  corde,  il  s'assura  que 
l'autre  extrémité  retombait  dans  la  goudole. 

— La  !  murmura-t-il,  la  retraite  est  maintenant 
assurée. 

Et  revenant  vers  la  muraille,  il  appuya  de 
nouveau  sa  main  sur  la  partie  de  la  sculpture 
qu'il  avait  déjà  pressé. 

III 

UN  AMI  DÉVOUÉ. 

La  pièce  dans  laquelle  l'homme  masqué  avait 
introduit  Camparini  et  la  jeune  fille  était  dis- 
posée pour  servir  de  bibliothèque.  De  vastes 
corps  de  boiseries  l'entouraient  et  étaient  garnis 
de  volumineux  in-quartos  reliés  richement.  Une 
seule  fenêtre  éclairait  cette  pièce  et  une  lourde 
draperie  de  velours  vers  foncé  retombait  dans 
l'encadrement  de  bois  doré.  Une  lampe  énorme 
projetait  ses  rayonnements  du  haut  d'une  colonne 
en  bronze  florentin  d'un  admirable  travail. 
Après  s'être  démasqué  dans  la  galerie,  Camparini 
avait  presque  aussitôt  remis  son  masque,  mais, 
entré  dans  la  bibliothèque,  il  l'enleva  de  nouveau. 
Uranie  se  tenait  en  arrière,  paraissant  attendre. 
Le  jeune  homme  qui  les  avait  introduits  détacha 
brusquement  son  masque,  Uranie  poussa  un  cri 
de  surprise. 

—Monsieur  de  Berval!  dit-elle  en  frémissant. 

Emmanuel  fit  un  pas  en  arrière. 

— Mon  Dieu  !  dit-il,  cette  voix.... 

Uranie  s'était  démasquée. 

— Mademoiselle  de  Cantegrelles  !  reprit-i£  avec 
un  cri  de  surprise  joyeuse. 

— Oui  !  dit  gravement  Camparini  en  s'avan- 
çant,  mademoiselle  Uranie  de  Cantegrelles  qui 
s'obstine  a  me  considérer  comme  son  bourreau  et 
que  je  conduis  vers  vous,  mon  cher  baron,  vous 
l'ami  du  vicomte  de  Signelay,  afin  que  vous 
vous  efforciez  de  la  désabuser. 

Quoi  ?  Qu'est-ce  donc  ?  dit  Emmanuel  avec 
étonnement. 

— Vous  saurez  tout  dans  quelques  instants, 
reprit  Camparini,  mais  permettez-moi  en  ce  mo- 
ment de  poursuivre  l'œuvre  que  j'ai  commencée. 


m  ii.Di!  •  lie  qui  demeui 

péfaite,  l(  susemeni  u    Emma- 

nuel de  Berval  : 

— Mademoiselle,  continu 

l'-  baron  Emmanuel  de  Berval  avez  qu'il 

■    f   le  feul  ami  du  vicomte  Léopold  de  Signelay  ; 

avez-voua  loi  en  cette  amitié  ? 

I  >ui,  répondit  la  jeune  tille  avec  un  ton  de 
conviction  profonde. 

— Ave/,  vous  confiance  en  M.  de  Berval  ? 

I  Iranie  tendit  sa  main  au  jeune  homme,  qui  la 
prit  respectueusement    et  la    porta  à 
avec  une  douce  expression  d'affectueux  respect. 
Camparini  se  retourna  vers  Emmanuel  : 

— Maintenant,  monsieur  le  baron,  continua-t- 
il,  c'est  à  vous  à  parler.  Vous  étiez  auprès  du 
vicomte  de  Signeiay  lorsqu'il  fut  arrêté  le  jour 
des  régates,  vous  connaissez  tous  les  détails  de 
cette  arrestation  ;  veuillez  les  communiquer  à 
mademoiselle,  afin  qu'après  vous  avoir  entendu 
elle  puisse  porter  sur  moi  le  jugement  que  je 
mérite. 

Uranie  s'était  rapprochée  d'Emmanuel. 

— Vous  étiez  avec  le  vicomte  le  jour  où  il  fut 
arrêté  ?  demanda-t-elle  d'une  voix  frémissante. 

— Oui,  répondit  Emmanuel,  nous  venions  d'as- 
sister ensemble  aux  régates,  et  tout  le  temps  il 
n'avait  fait  que  parler  de  vous. 

— Oh  !  il  m'aime  encore  !  s'écria  Uranie. 

— Il  vous  aimera  toujours,  et  je  suis  convaincu 
qu'en  ce  moment  son  unique  pensée,  c'est  vous. 

— Oh  !  mon  Dieu,  mais  ce  qu'on  dit  est  faux, 
n'est-ce  pas  ?  Lui  !... Léopold,  accusé  d'infamie .  .  . 

— C'est  une  fausseté  !  s'écria  Emmanuel  avec 
force,  mais  tout  était  contre  lui.  Messer-Grande 
en  l'arrêtant  a  découvert  sur  Léopold  une  dou- 
ble correspondance  qui  justifiait  l'accusation. 

— Qui  justifirit  l'accusation. 

— Qui  justifiait  l'aceusation  ?  s'écria  Uranie  en 
regardant  Camparini.  Oh  !  mon  Dieu,  faut-il 
donc  croire  ?... 

Camparini  détourna  les  yeux  comme  s'il  n'eût 
pu  supporter  la  vue  de  la  douleur  de  la  jeune 
fille. 

— Continuez,  dit-il  en  s'adressant  à  Emma- 
nuel, ne  cachez  rien  ;  il  faut  qu'elle  sache  tout. 

— Oui,  oui  !  s'écria  Uranie  avec  véhémence,  je 
veux  tout  savoir.  Parlez,  ne  me  cachez  rien. 
Quelque  horrible  que  soit  la  vérité,  je  veux  la 
connaître.  Comment  Léopold  se  trouvait-il  en 
possession  de  ces  papiers  qui  devaient  le  perdre  ? 

Emmanuel  détourna  la  tête  :  il  hésitait  à  ré- 
pondre. 

— Parlez  !  Parlez  !  dit  Uranie  en  lui  saisissant 
les  mains. 

— Dites  la  vérité,  monsieur,  ajouta  Camparini 
avec  un  geste  de  résignation. 
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— Ces  papiers,  reprit  Uranie,  comment  les 
les  avait-il  eus  ? 

— On  les  lui  avait  fait  remettre  une  heure 
avant  son  arrestation,  répondit  le  baron,  et  ma 
conviction  sincère,  c'est  que  l'envoi  de  ces  pa- 
piers était  un  piège... 

— Un  piège  !  répéta  Uranie  en  frémissant. 

Les  yeux  de  la  jeune  fille  cherchèrent  encore 
ceux  de  Camparini,  mais  le  Roi  du  bagne  baissa 
la  tête  avec  une  expression  de  profonde  amer- 
tume. 

— Monsieur,  reprit  Uranie  en  étreignant  les 
mains  du  baron,  par  pitié  !  ne  me  cachez  rien, 
dites-moi  tout  !  je  veux  tout  savoir.  Qui  accu- 
sez-vous d'avoir  tendu  ce  piège  infâme  sous  les 
pieds  du  vicomte  ?, 

— Hélas  !  mademoiselle,  je  ne  puis  accuser 
qu'une  personne,  répondit  Emmanuel  en  hési- 
tant ;  cette  personne  est  celle  qui  a  fait  adresser 
à  mon  ami  les  pièces  qui  l'ont  perdu.  J'ai  lu  la 
lettre  qui  accompagnait  cet  envoi  ;  par  cette  let- 
tre on  s'adressait  à  la  généreusité  du  vicomte,  on 
se  servait  de  son  amour  pour  vous,  on  le  conju- 
rait de  garder  les  papiers  qu'on  lui  envoyait  et 
de  les  déclarer  comme  étant  à  lui. 

Uranie  se  retourna  vers  Camparini  et  le  re- 
garda en  face  : 

— Oh  !  dit-elle,  vous  ne  m'aviez  pas  menti  ; 
c'était  donc  vrai  ? 

Camparini  ne  repondit  que  par  un  geste  em- 
preint d'un  chagrin  cuisant. 

—Et  cette  lettre  était  signée  par  ma  sœur  ? 
s'écria  Uranie. 

— Oui,  mademoiselle. 

Uranie  se  renversa  en  arrière  en  portant  les 
creux  mains  à  son  front. 

— Oh  !  Lucile  !  Lucile  !  dit-elle  entre  deux 
sanglots. 

Camparini  se  plaça  en  face  d'elle. 

— Maintenant  que  vous  avez  entendu  le  ba- 
ron, dit-il,  je  le  somme  au  nom  de  mon  honneur, 
de  parler  encore.  Monsieur  de  Berval,  je  vous  ai 
vu  bien  souvent  depuis  l'arrestation  du  vicomte, 
quelle  a  été  ma  conduite  ! 

Emmanuel  tendit  la  main  au  marquis. 

— Celle  d'un  ami  loyal  et  dévoué,  dit-il.  Vous 
connaissiez  à  peine  Léopold,  l'aviez  vu  deux  ou 
trois  fois  ou  plus,  et  cependant  tout  ce  que  l'ami 
le  meilleur  peut  faire  pour  celui  qu'il  aime,  vous 
l'avez  fait  pour  le  vicomte.  Démarches,  réclama- 
tions, crédit,  argent,  prières  et  soins,  vous  avez 
tout  employé,  tout  prodigué  pour  faire  rendre  la 
liberté  à  celui  qui  l'a  si  injustement  perdue. 
Aussi,  depuis  que  Léopold  est  sous  les  Plombs, 
depuis  que  j'ai  été  à  même  de  pouvoir  vous  ap- 
précier, monsieur  le  marquis,  je  me  suis  déclaré 
votre  plus  dévoué  et  votre  tout  reconnaissant. 


Camparini  s'inclina  et  se  contenta  de  regarder 
la  jeune  fille  ;  celle-ci  levait  les  mains  au  ciel. 

— Mon  Dieu!  murmura-t-elle,  auriez-vous 
donc  permis  que  je  me  fusse  trompée,  à  ce 
point. 

-—Mademoiselle  m'accusait!  dit  Campa- 
rini. 

— Monsieur,  dit  Uranie,  pardonnez-moi. 

— Vous  pardonner  s'écria  le  Roi  du  bagne 
avec  une  émotion  admirablement  jouée  ;  pou- 
vez-vous  prononcer  un  pareil  mot!. .  Hélas! 
chère  et  malheureuse  enfant,  qui  donc  a  vo- 
tre place  n'eût  pas  agi  ainsi  que  vous  l'avez 
fait?  Vous  m'accusiez  !  Eh  !  sans  doute,  tou- 
tes les  circonstances  ne  paraissent-elles  pas 
être  contre  moi  ?  N'ai-je  pas  été  obligé  d'em- 
ployer la  violence  pour  vous  contraindre  à 
demeurer  près  de  moi?  N'ai-je  pas  refusé 
constamment  de  vous  laisser  avoir  des  nou- 
velles de  votre  soeur?  N'ai-je  pas  joué  en  ef- 
fet, près  de  vous,  le  rôle  du  plus  odieux  ty- 
ran? Vous  refusi'ez  de  comprendre  alors 
pour  quel  motif  j'agissais,  car  vous  refusiez 
de  croire  à  la  culpabilité  de  celle. . 

— Luilce!  interrompit  Uranie  avec  un 
éclat  violent  elle,  la  cause  de  la  perte  de  Léo- 
pold Est-ce  possible? 

—-J'ai  vu  la.  lettre  signée  de  sa  maân,  écri- 
te de  sa  main,  répondit  le  baron. 

— Mais  cette  lettre,  où  est-elle? 

— Léopold  l'a  anéantie  après  l'avoir  lue 
et  me  l'avoir  fait  lire;  votre  soeur  ordon- 
nait à.  mon  ami  d'agir  a.insi. 

— Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit  Uranie  en 
se  tordant  les  mains,  que  croire? . .  .  Lu- 
cile!     ma   soeur!...      mais     pourquoi 

avoir  voulu  le  perdre? 

— Pourquoi1'?  répéta  Camparini  avec  for- 
ce. Eh  bien!  je  vais  vous  le  dire;  votre 
soeur  a  voulu  perdre  le  vicomte,  parce  qu'el- 
le était  jalouse  de  lui  et  de  vous,  parce 
qu'elle  l'aimait. 

Uranie  poussa  un  cri  déchirant. 

— Oe  n'est  pas!  ce  n'est  pas!  s'écria-t-elle. 

— Comment  expliquer  sa  conduite  alors? 
reprit  Camparini.  J'en  appelle  à  monsieur 
de  Berval. 

Uranie  regarda  Emmanuel,  celui-ci  dé- 
tourna la  tête  comme  ne  voulant  pas  répon- 
dre. 

— Monsieur!  dit  la  jeune  fille,  parlez! 
VDites  que  cela  est  faux,  que  vous  ne  le 
croyez  pas!  Donnez  des  preuves. 
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— Hélas!   mademoiselle,   reprit    Campari 

lli,    CCS     pleines,    je     1rs     |  MJfi  -.  ■(  I | •  .   .     .1  II  Si  |  Il  'i  c  i , 

je   n'avais   point    \  «  >  ii  In    \tuis   U  Qter: 

voua  me  regardiez  comme  an  ennemi,  j'ai 
al  tendu . . .  Maintenant  nue  vous  consentez 
;i  11  k*  voir  enfin  sous  mon  \  érçtable  jour,  je 

\  OUS   remet  I  i;i;   ilt-  celle   Ici  I  rc. 

Ki  <  Samparini,  fouillant  dans  la  poche  de 
son  habit,  en  i  ira  un  papier  qu'il  tendit  à 
Dranie. 

— \'(»iis  connaissez  l'écriture     de     votre 

soeur!   ajonta-t-il. 

— l'ne  lettre  de  Lucile..  dit  la  jeune  fil- 
le. Adressée  au  vicomte. .  oh  ! . . .  mon 
I >ieu  !. . .    protégez-moi  ! 

Uranie  déplia  le  papier  e1  le  paroourul 
avec  des  regards  avides;  à  peine  en  eut-elle 
lu  quelques  lignes  qu'elle  devinl  (l'une  pâ- 
leur extrême  et  qu'elle  ï't  un  mouvemenl 
connue  pour  s'affaisser  sur  elle-même,  mais 
se  redressant  viveent  par  suite  d'un  éner- 
gique effort  : 

— Lueile!  ma  soeur!  B'écria-t-elle.  Oh! 
<  "est  horrible! 

El   se  tournant   vers  Camparini  : 

— Pardonnez-moi!  dit-elle.  Je  vous  avais 
méconnue! 

Eu's  se  dressant,  connue  mue  par  un 
ressort,  elle  demeura  un  moment  i^nmiov 
bile,  les  traits  contractés,  le  visage  empour- 
pré, avec  une  expression  de  colère  virile: 

— Lui  perdu  par  elle!  fit  Uranie  avec 
une  explosion  d'indignation.  Oh!  si  cela 
est,  je  me  vengerai.  Ma  soeur!  elle!.... 
jamais!...  non!  non  ce  n'est  pas  ma 
soeur!  Mon  père  avait  raison;  elle  ne  l'a 
jamais  été! 

— Que  dites-vous?  s'écria  Emmanuel 
avec  étonnement. 

Camparini  s'était  reculé  et  son  oeil  fau- 
ve s'était  illuminé  d'éclairs  rapides.  Ura- 
nie passait  ses  mains  sur  ses  yeux  comme 
quelqu'un  qui  se  réveille  après  un  songe 
pénible. 

— Rien!  rien!  murmura-t-elle.  Je  n'ai 
rien  dit! 

Er  (die  tomba  épuisée  sur  un  fauteuil, 
Camparini   se  rapprocha  d'Emmanuel. 

— Panviv  enfant!  lui  dit-il  à  l'oreille.  Il 
fallait  tout  lui  apprendre.  .  C'était  un  de- 
voir pénible  à  accomplir,  mais  il  le  fallait.. 
Voulez-vous  vous  trouver  demain  à  deux 
heures  chez  moi?  J'espère  avoir  obtenu  en- 


fin la  permission  de  •  Le  vicomte,  nous 

irons  ensemble. 

Emmanuel  sa  de  <  îainpari- 

oi  ci  les  serra  avec  une  expression  de  ten- 
dre reconnaissa  rice.  <  lamparini  ne  le  lais- 
sa pas  parler. 

Ne  prouvons-nous  quitter  le  palais  sans 
-  par  les  salons?  demanda-t-il. 

— Si  fait  !  répondit  Emmanuel.  < 
seconde  porte  communique  avec  ],-  appar- 
tements particuliers.  Dn  escalier  dérobé 
vous  conduira  sur  le  vestibule  principal. 
Voulez-vous  que  je  Basse  demander  ma  gon- 
dole? 

— Bien  volontiers;  je  veux  emmener  d'i- 
,-i  au  plus  vite  (•••ne  pauvre  enfant. 
:  Kt  Camparini  désigna  d'un  geste  pater- 
nel Uranie  qui  était  demeurée  sur  le  l'au- 
tcuil  comme  privée  de  sentiment.  Emma- 
nuel s'élança  rapidement  au  dehors.  Cam- 
parini se  leva  et  connu  vers  la  fenêtre; 
écartant  doucement  le  rideau  de  velours,  il 
colla  son  oeil  sur  la  vitre.  Eue  onde 
détachait  au  dehors  dans  la  nuit,  sur  le 
balcon;  cette  ombre  était  celle  de  l'Armé- 
nien. 

Camparini  examina  ensuite  la  boiserie 
Intérieure  de  la  chambre  et  il  fit  un  signe 
de  consentement. 

— Il  a  dû  tout  entendre,  murmura-t-il. 
Dans  quelques  instants  Clevasso  saura  ce 
qui  vient  d'avoir  lieu  et  il  agira.  Allons! 
tout  marche! 

En  soupir  qui* expira  sur  les  lèvres  d'TJ- 
ranie,  semblable  à  un  râle  douloureux,  rap- 
pela Camparini' près  de  la  jeune  fille. 

— Venez  !  dit-il  eu  la  soutenant  pour 
"qu'elle  parvint  à  se  lever  et  à  marcher,  ve- 
nez, .mon  enfant,  et  ne  craignez  rien;  cette 
fois,  vous  êtes  convaincue  que  celui  qui 
vous  parlé  est  votre  meilleur  ami.  Venez, 
ayez  confiance,  et  peut-être  que  bientôt 
Léopold  vous  sera  rendu! 

— Léopold!   murmura   Uranie. 

— Sans  doute  vous  l'aimiez,  et  peut-être 
dépend-il  de  vous  de  le  faire  libre? 

-Libre,  lui  !  s'écria  Uranie  en  s'arrê- 
tant  subitement  et  eu  retrouvant  toutes 
ses  forces.  Libre!  dites-vous  et  cela  en  dé- 
pendrait de  moi? 

— Lucile  n'est  pas  votre  soeur,  vous  l'a- 
vez dit,  votre  père  l'a  déclaré  formellement 
par  acte  écrit  de  sa  main.     Cet  acte  est  eu 
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votre  possession,  je  le  sais.  Donnez-tle-moi. 

— Cet  acte?  répéta  Uranie  en  hésitant. 

—Oui!  dites-moi  où  M.  de  Neoules  l'a 
caché? 

Uranie  regarda  fixement  son  interlocu- 
teur. 

— Pourquoi  me  demander  ce  secret?  dit- 
ell  .  Comment  sa  connaissance  peut-elle 
faire  rendre  la  liberté  du  vicomte? 

— Vous  le  saurez  plus  tard!  Voulez-vous 
qu'il  soit  libre? 

—Oui! 

— Eh  bien  !  dites  où  sont  ces  papiers  ! 

— 'Mais. . .  fit  Uranie  avec  crainte. 

— Oh!  interrompit  Camparini  avec  une 
froideur  marquée,  du  moment  que  vous  n'a- 
vez pas  confiance  entière  en  moi,  mademoi- 
selle, il  me  faut  attendre...  Soit!  atten- 
dons ! 

Emmanuel  rentrait  alors  annonçant  que 
sa  gondole  était  à  la  disposition  de  Campa- 
rini et  de  la  jeune  fille.  Tous  trois  quittè- 
rent la  bibliothèque. 

An  même  instant,  sur  le  balcon,  l'Armé- 
nien, après  avoir  de  nouveau  appuyé  la 
main  sur  la  sculpture  de  la  muraille,  s'é- 
lançait par-dessus  de  la  balustrade,  saisis- 
sait la  corde  et  se  laissait  glisser  rapide- 
ment. Deux  bras  vigoureux  le  reçurent  et 
il  se  trouva  dans  le  salon  d'une  gondole. 

Arrachant  rapidement  ses  autres  vête- 
ments et  son  masque,  le  mystérieux  person- 
nage apparut  revêtu  d'un  costume  fort  sim- 
ple de  gondolier:  prenant  dans  une  boîte 
placée  sous  la  banquette  une  énorme  barbe 
postiche,  il  se  l'attacha  au  menton  avec  un 
aisance  décelant  une  grande  habitude  de 
travestissement. 

Sortant  alors  du  salon,  il  passa  à  l'ar- 
rière, prit  la  rame,  et  du  geste  il  envoya 
l'autre  gondolier  à  l'avant.  En  quelques 
secondes,  la  gondole  gagna  le  canal  Fos- 
cari  et  stationna  devant  le  palais. 

En  cet  instant,  une  autre  gondole 
arrivait  au  pied  de  l'embarcadère:  c'é- 
tait celle  du  baron  dans  laquelle  Campari- 
ni faisait  monter  alors  la  jeune  fille.  Em- 
manuel prit  place  également  et  l'embarca- 
tion s'éloigna  dans  la  direction  du  grand 
canal. 

L'autre  gondole,  celle  dans  laquelle  était 
l'Arménien,  s'élança  dans  le  sillage  de  la 
première.     Arrivée  à  la  hauteur  du  grand 


canal,  elle  se  jeta  de  côté  et  parut  s'engager 
ciansf  une  voie  étroite  s'enfonçant  sur  la 
gauche;  mais  presque  aussitôt,  manoeu- 
vrant avec  une  habileté  extrême,  elle  res- 
sortit et,  demeurant  dans  l'ombre  épaisse 
que  projetaient  les  hautes  maisons,  elle  re- 
commença sa  course,  suivant  toujours, 
mais  de  loin  cette  fois,  la  gondole  qui  em- 
portait Camparini,  Uranie  et  le  baron  de 
Berval. 

IV 
LE  PLAN 

Quand,  après  avoir  quitté  le  palais  de 
Saint^Marc,  on  a  doublé  la  douane,  on  s'en- 
gage dans  les  eaux  d'un  canal  nommé  la 
(G'udecca,  canal  par  où  il  faut  absolument 
^passer  alors  que  l'on  veut  aller  de  Venise 
soit  à  Mestre,  soit  à  Fusine.  A  l'extré- 
mité de  ce  canal  est  une  petite  île,  dernier 
maïillon  de  cette  chaîne  dont  la  lagune  re- 
lie les  anneaux,  l'un  des  points  extrêmes 
de  la  vieille  cité  républicaine.  Cette  île, 
fort  petite  et  qui  est  la  première  battue  par 
les  flots  durant  la  tempête,  sert  de  taille- 
lame  à  Venise.  De  tout  temps  elle  n'a  ja- 
mais qu'une  habitation,  maison  et  jardin, 
et  n'a  par  conséquent  appartenu  qu'à  un 
seul  propi  iétaire.  Sans  doute  le  casino 
qu'elle  renferme  avait  dû  être  construit,  ja- 
dis par  quelque  riche  patricien  jaloux  de  ses 
plaisirs  et  ennemi'  d'un  indiscret  voisinage. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  casino  avait 
une  certaine  réputation  à  Venise  :  on  racon- 
tait que  son  ancien  propriétaire  s'y  était 
pendu,  disaient  les  uns,  y  avait  été  pendu,  di- 
^saient  les  autres,  sans  qu'on  eût  pu  lieu  de 
sabbat,  dont  ne  pouvait  approcher  aucun 
bon  chrétien.  Aussi,  après  la  mort  du  pro- 
priétaire, le  casino  était  demeuré  inhabité, 
et,  bien  qu'il  eût  été  mis  en  vente,  il  n'avait 
trouvé  aucun  acquéreur,  lorsqu'en  1795  le 
bruit  avait  couru  subitement  que  le  casino, 
avait  été  acheté.  Par  qui?  On  n'en  savait 
rien.  Seulement,  ce  que  les  versions  cons-, 
tatèrent,  c'est  que  la  nuit,  de  temps  à  autre, 
une  gondole  accostait  l'escalier  et  que  l'on 
voyait  briller  une  lumière  derrière  les  vi- 
tres des  fenêtres.  C'était  là,  au  reste,  tout 
ce  qu'on  avait  pu  constater,  et,  en  dépit  des 
efforts  des  curieux,  jamais  on  n'avait  pu  voir 
le  visage  d'aucun  des  visiteurs. 
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En  itîm;,  les  ci  taienl  encore  en 

m.-  étal  ;  les  habitante  des  ih>is  voisins 
voyaient,  une  ou  deui  foie  la  semaine,  pài 
§er  une  gondole,  toujours  par  une  nuit  noi- 
re; puis  la  gondole  touchail  la  terre,  une 
lumière  éclairait  l'intérieur  du  <;isino,  on 
apercerait  quelquefois  dos  ombres  glisnnni 
derrière  les  rideaux  ;  mais  on  a'entendail  nu 
cun  bruit,  même  en  s'approchant,  et  l<'  jour 
venu,  l''  casdno  étaii  de  nouveau  désert. 

(  V  soir-là,  où  il  v  avait  fête  un  palais  FOB- 

cari,  le  casino  mystérieux  étaii  Illuminé  lut 
térieurement  comme  les  nuits  où  le  visi- 
taient  ses  ho(cs  inconnus.      Deux  licurcs  du 

matin  venaient  de  sonner  à  Saint-Marc, 
quand  une  gondole,  glissant  sur  le  canal  de 
la  Ghiidecca,  atteignit  l'îlot,  le  contourna 
et  vint,  accoster  par  le  côté  opposé  à  celui1  de 
la  ville.  Ceux  qui  arrivaient,  ne  pouvant 
être  vus  que  de  la.  haute  mer,  se  mettaient 
donc  ainsi  à  l'abri  des  regards  indiscrets 
Deux  hommes  quittèrent  la  tente,  sautèrent 
sur  l'escalier  de  marbre  et  pénétrèrent  dans 
l'intérieur  du  casino.  Une  lampe,  éclairant 
faiblement  le  vestibule,  permit  aux  deux 
hommes  de  diriger  leurs  pas.  Au  moment 
où  ils  s'avançaient  vers  une  porte  placée 
au  fond,  cette  porte  s'ouvrit  et  un  gondo- 
lier parut  sur  le  seuil.  Le  gondolier  échan- 
gea avec  les  deux  hommes  un  geste  rapide 
et  s'affaça  pour  les  laisser  pénétrer  dans 
une  pièce  de  vaste  dimension  vigoureuse- 
ment éclairé  par  des  lampes  suspendues. 

— Camparini  est  rentré?  dit  l'un  des  hom- 
mes en  voyant  la  porte  se  refermer  sur  eux. 

— Sans  doute,  répondit  l'autre,  sans  quoi 
nous  eussions  attendu  sous  le  vestibule  com- 
me d'ordinaire. 

— Sais-tu,  Pick  que  Camparini  a  une  sin-, 
gulière  manière  de  procéder  vis-à-vis  de 
nous  ! 

Pick  regarda  fixement  son  compagnon. 
Chivasso  se  rapprocha  de  Pick,  et,  bais- 
sant la  voix  de  manière  à  ce  que  le  son  ne 
franchît  pas  au  delà  de  la  distance  qui  le  sé- 
parait de  son  interlocuteur  : 

— Camparini  est  le  Eoi  du  bagne,  soit,  re- 
prit-il ;  mais  il  nous  traite  trop  en  sujets. 

Pick  regarda  de  nouveau  Chivasso.  Un 
léger  silence  régna  dans  la  pièce. 

En  ce  moment  le  bruit  d'un  pêne  glissant 
sur  une  gâche  retentit,  et  Camparini  fit  son 
entrée  dans  là  pièce.    Saluant  de  la  main  ses 


compagnons,  ;i  se  dirig 
«•i  y  prit  pla»  e,  in\  Itant  de  la  main  P 
<  'hivasso  ;i  l'imiter,     i  Ine  pert  Ite  table  rou- 
lante étaii  voisine:  «  ';•  m j »;i i-: h i  L'attira  :■  lui, 
!;,  plaça  enl  te    t  appuyant  «es 

deux  coudes  .-ur  -<>w  plateau  iiiscruslé  de 
cui\  !«•  : 

— Roquefort  est  absent  par  mon  ordre  et 
pour  !<•  besoin  de  uos  affaires,  rit-il j  mais 
•nous  pouvons  causer  sans    lui.      i 
dispi^.-s  ;i  m'écouter? 

— A  ics  ordres,  céponddîj  (  le- 

— 'Morbleu!  fit  Pick  eu  souriant,  quel  air 
solennel  pour  en  arriver  aux  conclusions  les 
plus  simples:  Nous  sommes  enfin  au  Inmtde 
nos  travaux,  nous  avons  atteint  le  but,  nous 

aurons  plus  qu'à  nous  féliciter  mutuellej 
icent  et  a  partager  les  millions  gagnées  par 
nos  soins  et  par  nos  fatigu 

— Le  crois-tu'.'  demanda  Camparini. 
\  — Pardieu!  si  je  le  crois.  La  situation 
n'est-elle  pas  limpide?  Oà,  I  ces  cher,  expli- 
quons-nous une  bonne  fois  cjito^oi-iquement 
et  n'ayons  plus  entre  nous  de  ces  apparences 
de  mystères  bonnes  à  en  imposer  aux 
Ce  que  ous  voulons  est  parfaitement  défini 
depuis  longtemps:  ce  sont  les  millions  des 
Xiorres,,  ceux  des  d'Horbigny  et  ceux  de  la 
baronne  de  Sarvilleô  est-ce  vrai? 

— Parfaitement,  répondit  Camparini  en 
regardant  froidement  son  interlocuteur: 
après?  9 

— Après,  poursuivit  Pick.  Les  milions  de 
Ja  baronne  de  Sarville  ont  été  légués  à  Ura- 
nie  et  à  Lucile  de  Cantegrelles  par  un  pre- 
mier acte  authentique  fait  par  la  baronne; 
par  un  second  acte,  postérieur  à  celui-là,  Lu- 
cile a  été  écartée  de  la  succession  et  Ura- 
nie déclarée  seule  et  unique  héritière  de  la 
baronne;  n'est-ce  vrai? 

— Toujours  vrai? 

— Seulement  je  ne  m'explique  pas  très 
|clairement  la  cause  de  ce  second  acte  et  l'a- 
îvantage  exclusif  donné  à  Uranie. 
'  — Tu  te  l'expliqueras  peut-être  plus  tard, 
'répondit  Camparini.  Continue! 
!  — La  baronne  de  Sarville  n'a  pas  émigré; 
'donc  ses  biens  n'ont  pu  être  confisquées  et 
'sont  demeurés  siens  :  elle  est  morte,  l'année 
dernière,  sans  avoir  changé  les  formes  de  son 
dernier  testament.  Donc  Uranie  hérite  de 
sa  tente. 

— Parfaitement  raisonné! 
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— Or,  Uranie  est  entre  nos  mains,  et  son 
futur  époux,  le  vicomte  de  Signelay,  y  est 
également.  Donc,  pour  contraindre  Uranie 
à  nous  céder  sa  fortune,  il  ne  s'agit  que  de 
la  placer  entre  deux  choix  qui  ne  le  feront 
pas  hésiter:  la  perte  ou  la  liberté  de  celui 
qu'elle  aime.  Le  vicomte  est  sous  les  Plombs 
mais  son  sort  dépend  de  nous  ;  donc  la  situa- 
tion devient  des  plus  simples,  je  le  répète, 
et  entre  nous  et  la  possession  de  la  fortune 
de  la  baronne,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

—C'est  possible,  dit  Camparini,  mais  ce 
pas  comment  le  ferais-tu? 

— Risn  de  plus  aisé,  Uranie  est  majeure; 
elle  fera,  en  faveur  d'un  tiers  que  nous  lui 
désignerons,  un  acte  en  bonne  forme  par  le- 
quel elle  s'engage  à  renoncer  à  l'héritage  de 
la  baronne,  sous  prétexte  qu'elle  "y  a  aucun 
dioit.  La  baronne  a  ajdis  beaucoup  aimé 
lord  Harbing,  cela  est  notaire,  on  les  a 
vus  nombre  de  fois  ensemble,  ils  de- 
vaient se  marier. . .  Que  diable!  le  premier 
enfant  trouvé  de  quatre  ou  cinq  ans  ferait 
notre  affaire.  Uranie  ne  voudrait  pas  hé- 
riter au  préjudice  du  petit-cousin . .  Qu'en 
penses-tu? 

— Pas  mal  !  fit  Camparini  en  secouant  la 
tête.  Nous  voilà  donc  en  possession  des 
millions  de  la  baronne,  grâce  à  ton  subter- 
fuge. J'y  consens;  passons  aux  millions  des 
d'Horbigny. 

— Oh  !  s'écria  Pick,  pour  ceux-là,  c'est  plus 
simple  encore.  Du  moment  que  Blanche  de 
Xiorres  a  refusé  l'héritage  de  madame  de 
Saint-Gervais,  cet  héritage  revenait  de  droit 
à  la  fille  du  comte  d'Adoré.  Or,  la  fille  du 
comte  est  morte,  et  tu  en  sais  quelque  cho- 
se.. . 

— Passons  ! 

— Cette  fille  est  morte;  le  comte  étant 
écarté  par  les  expressions  de  la  donation,  la 
fortune  revient  au  cousin  germain  de  mada- 
me de  Saint-Gervais,  lequel  n'est  autre  que 
ce  jeune  vicomte  de  Signelay  acteullement 
emprisonné  sous  les  Plombs. 

— Parfaitement  exact;   ensuite? 

— y  mis  n'avons  qu'un  moyen  d'action  sur 
le  vicomte,  mais  ce  moyen  d'action  est  in- 
faillible. 11  aime  Uranie  de  Cantegrelles: 
qu'Uranie  soit  menacée  de  tortures  et  de 
mort,  le  vicomte  abandonnera  tous  les  mil- 
lions des  d'Horbigny  pour  la  sauver. 


— C'est  le  même  moyen  appliqué  envers 
Uranie  et  envers  le  vicomte. 

— Pourquoi  non,  si  ce  moyen  est  bon? 

— Cela  est  vrai,  et  je  m'incline  devant 
ta  sagesse.  Restent  les  millions  des  Nior- 
res. 

— L'unique  héritier  de  la  famille,  est  en 
notre  possession,  qu'il  hérite  d'abord,  lui: 
nous  hériterons  ensuite,  nous. 

Camparini  regarda  fixement  Pick. 

— Le  petit-fils  du  conseiller  héritera  de 
.son  grand-père,  soit,  dit-il;  admettons  mê- 
me qu'il  soit  déjà  en  possession  de  ses  biens. 
Ce  petit-fils  a  douze  ans,  c'est  un  enfant 
mineur,  comment  hériterons-nous  de  lui? 

Pick  regarda  à  son  tour  le  Roi  du  bagne  : 
les  deux  hommes  semblaient  se  tâter  mutu- 
elleent  et  jouer  l'un  avec  l'autre  comme  deux 
tigres  qui  doivent  finir  par  s'entr' égorger. 

— Quelle  question  me  fais-tu?  répondit 
Pick.  Le  moyen  n'est-il  pas  trouvé  depuis 
longtemps  et  tout  n'est-il  pas  convenu? 
Pourquoi  aurions  nous  laissé  vivre  Maurice 
Bellegarde,  si  nous  n'avions  pas  eu  besoin 
de  lui  pour  cette  affaire?  Le  petit-fils  du 
conseiller  est  mineur,  dont  il  ne  peut  -ni 
tester  ni  disposer  de  ses  biens,  avant  sa  ma- 
jorité, et  cette  majorité  n'arrivera  que  dans 
de  longues  années.  Jusque-là,  nous  ne  pour- 
rions rien  faire;  mais  si  l'enfant  mourait, 
au  contraire,  la  fortune  des  Xiorres  pas- 
serait sur  la  tête  de  Maurice  Bellegarde, 
son  unique  parent. 

— D'accord. 

— Or,  Maurice  aime  Lucile  de  Cantegrel- 
les, Lucile  est  notre  puissance,  donc. . 

— Troisième  édition  du  même  moyen,  in- 
terrompit Camparini. 

— Pourquoi  pas,  s'il  est  infaillible? 

— S'il  est  infaillible,  il  faut  toujours  l'em- 
ployer. 

— Mais. .    dit  Pick  avec  impatience. 

— Mais  l'est-il?  voilà  la  question!  inter- 
rompit brusquement  Camparini. 

— Comment    !tu  doutes.  . 

Camparini  ne  répondit  pas.  Se  levant 
lestement,  il  parcourut  la  pièce,  paraissant 
profondément  réfléchir,  puis  il  revint  vers 
ses  deux  compagnons,  dont  l'un  Chivasso. 
n'avait  point  encore  prooncé  ue  parole,  et, 
s'asseyant  devant  la  petite  table: 

— Chers  amis,  dit-il  après  un  court  silen- 
ce.    Pick  avait  raison  tout  à  l'heure:  Tins- 
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tant  est  venu  'I'-  dérouler  mes  plana  -an 
i-  i<«  plus  petit  cote  dans  l'ombre.  Noua 

Mollîmes    1rs    trois  chefs   de    l'eu  I  H'|  U'isc,    QOUB 

nous  devons  des  communications  complète* 

ci  je  c icncc.    Voici  "ii  noua  en  somme». 

Camparini,  en  achevant  ces  mois,  tira  !<■ 
tiroir  de  la  pet  ite  table  et  y  prit  quatre  lias- 
se*  de  papiers  recouvertes  chacune  d'un 
carton  <lc  nuance  différente:     le    premier 

roug  ■,  le  sec I  jaune,  le  troisième  verte,  et 

le  quatrième  noir.  Rejetani  négligement 
sur  un  siège  voisin  le  cahier  jaune,  le  verl 
«'i  le  noir,  il  prit  le  rouge  el  l'ouvrit. 

— Affaire  de  Niorres,  <lii-il  en  appuyaul 
la  paume  de  su  main  sur  le  manuscrit  II 
y  n  ici,  chers  amis,  une  grande  résolution  n 
prendre,  il  y  a  à  tracer  une  route  fort  dif- 
ficile à  suivre:  je  ne  vous  le  cache  pas,  bien 
qu'en  ait  dit  notre  ami  Pick. 

— Cependant^  fit  observer  Pick,  la  l'on  une 
des  Niorres  revient  de  droit  à  l'unique  des- 
cendant de  la  famille,  cela  n'est  pas  à  con- 
tester. 

— Sans  doute. 

— Ce  descendant  est  reniant  que  mon- 
sieur de  Niorres  a  confié  à  Saint-Jean  et  qui 
porte,  gravées  sur  son  lu-as,  les  armes  de  sa 
famille. 

— Nous  savons  cela. 

— 'Eh  bien!  cet  enfant  existe,  el  la  preuve 
qu'il  existe,  c'est  qu'il  est  à  deux  pas  de 
nous,  dans  cette  maison. 

— D'accord;  l'enfant  est  entre  nos  mains, 
comme  Dranie  et  Lucile  y  sont,  comme  M.Ï- 
lmrec  et  le  Maucot  et  le  vicomte  sont  sous 
les  Plombs,  mais  ce  n'est  qu'un  premier  pas 
fait,  et  il  faut  avancer  encore  pour  attein- 
dre le  but. 

— Cependant,  rien  n'est  plus  facile  que 
de  faire  reconnaître  l'enfant  pour  ce  qu'il 
est. 

— Comment  t'y  prendrai  s- tu?  demanda 
Camparini. 

— En  confiant  son  petit-fils  à  Saint-Jean, 
M.  de  Niorres  lui  a  remis  nn  acte  signé  de 
sa  main  et  déclarant  que  l'enfant,  portant 
gravées  sur  le  bras  les  armoiries  de  sa  fa- 
mille, est  bien  le  fils  de  son  fils.  Cet  acte 
suffit. 

— C'est-à-dire  qu'il  suffirait. 

— Comment? 

— Oui  :  il  faudrait  l'avoir. 


— Il  faudrait  :  s'écria   Pici  eu  appuyant 
sur  le  mot. 

(  Mii,  répond  il   nel  1 1  tnenl   <  !a  mpa  ri  i 

faudrait  ! 

Mais  cet  acte,  tu  l'a*  :  M.  de  Niorres  l'a 

remis  a  Sainl  •!<  au,  ei  Saint  dean  c'était  loi. 
(  'et  acte,  je  l'ai  VU  cul  iv  le-  main-;  de  Som- 
mes avait  failli  le  l'enlever,  mais  tu  l'avais 
conservé;  où  es!  il  ? 

Avec  les  antres,  répondit  Camparini 

—Hein?  c'esl  acte  étaiK  avec  les  papiers 
<|iie  lu  as  livrés? 

—Oui. 

Un  silence  suivii  cet  échange  de  paroles. 
Pick  paraissait  foudroyé,  anéanti.  Chiva* 
avait  loui  écouté  sans  prononcer  un  mot. 

— -Alors,  reprit    Kick,  nous  n'avons  plus 

aucune   preuve  de  ]'identilé  de  Cet    enfant  ? 

— Aucune,  répondil  Camparini.  Cet  acte 
était  la  seule  preuve  valable,  et  il  1,v>l  P*™ 
en  notre  possession. 

— .Mais  alors  les  millions  des  Niorres  peu- 
vent nous  échapper? 

— Je  le  crains. 

— Tonnerre!  s'écria  Pick  avec  fureur,  je 
ne  comprends  rien  a  ta  conduite,  Camparini. 

Chivasso  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 

— Patience,  dit-il,  je  crois  que  nous  com- 
prendrons tout  a  l'heure.  Passons  mainte- 
nant à  l'affaire  de  la  baronne,  celle-ci  est 
cladre? 

— 'Un  peu  moins  que  l'autre,  dit  Campa- 
rini. 

— Hein?  firent  à  la  fois  les  deux  hommes. 

— Uranie  hérite  de  la  baronne,  soit,  et 
nous  obtiendrons  les  millions  d'Uranie  en 
nienaeant  le  vicomte,  j'y  consens;  mais  ii 
faut  d'abord  qtt'Uranie  hérite,  et  pour  hé- 
riter des  gens,  il  faut  que  ces  gens  soient 
morts. . . 

— Eh  bien?  fit  Pick,  qui  était  suspendu 
pour  ainsi-dire  aux  paroles  Réchappant  des 
lèvres  sèches  du  Eoi  du  bagne. 

— Eh  bien!  mes  chers  amis,  j'ai  de  puis- 
sants sujets  pour  croire  qu'à  cette  heure 
la  baronne,  que  nous  supposions  morte,  est 
en  excellente  santé. 

— Impossible!  s'écria  Pick;  alors  de  ce 
côté  encore.  . 

— Mais  les  millions  des  Saint-Gervais,  les 
millions  du  vicomte. 

— Ah!  ceux-là  appartiennent  bien  à   M. 
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Roquefort    en  se 
avec  stupéfaction. 


de  Signelay,  et  M.  de  Signelay  est  bien  en 
notre  pouvoir. 

— Donc  ses  millions  à  lui . . 

— Seront  à  nous  quand  M.  de  Signelay 
aura  consenti1  à  nous  les  abandonner. 

— Eh  bien!  il  faut  qu'il  consente. 

—Il  faut. . 

La  porte  en  s'ouvrant  brusquement  inter- 
rompit le  Roi  du  bagne,  un  homme  se  rua 
dans  la  pièce  ;  cet  homme  avait  les  vêtements 
en  lambeaux  et  il  ruisselait  d'eau  de  la  tête 
aux  pieds,  comme  s'il  venait  d'être  trempé 
dans  la  lagune. 

— Roquefort!  s'écria  Camparini  avec 
étonnement  et  en  faisant  un  pas  vers  le 
nouveau  venu.  Que  s'est-il  passé?  d'où 
sors-tu? 

— Du  canal!  répondit 
jetant  dans  un  fauteuil. 

— Du  canal!  dit  Pick 
Et  qui  t'y  avait  jeté. 

— Moi-même. 

— Comment?  pourquoi? 

— Pour  m"  échapper,  pardieu  ! 

— T'échapper!  dit  Camparini  avec  violen- 
ce, que  dis-tu  donc?  Je  ne  comprends  pas. 

— Je  dis,  reprit  Roquefort,  que  notre  po- 
lice est  mal  faite,  que  tu  es  mal  servi',  Cam- 
parini ;  car  tandis  que  nous  agissons  en  plei- 
ne sécurité,  nous  sommes  entourés  d'enne- 
mis puissants  et  dangereux. 

— Hein?  fit  Camparini!  en  se  redressant 
de  toute  la  hauteur  de  sa  longue  taille,  tu 
es  fou.    Que  t'est-il  arrivé?  Parle  donc. 

— Il  m'est  arrivé  que  j'ai  été  pris,  enlevé, 
capturé,  pendant  qu'un  autre  prenait  ma 
place  et  t'espionnait,  toi,  Camparini. 

Camparini  saisit  les  mains  de  Roquefort 
et,  les^secouant  avec  violence: 

—Ce  que  tu  dis  est  faux  !  s'écria-t-il. 

— Ce  que  je  dis  est  vrai.     , 

— Impossible,  te  dis-je  !  Croire  à  tes  paro- 
les serait  douter  de  ma  puissance,  tu  mens! 
Tu  obéis  à  quelque  plan  ourdi  contre  moi, 
mais  malheur  sur  ta  tête,  Roquefort,  ma 
main  est  lourde  et  je  t'écraserai. 

Camparini  était  effrayant  à  contempler, 
il  était  d'une  pâleur  extrême,  son  front  était 
plus  blanc  que  l'ivoire,  ses  sourcils  horri- 
blement contractés,  ses  lèvres  serrées;  ses 
yeux  lançaient  des  gerbes  lumineuses;  il 
étreignait  les  mains  de  Roquefort  à  lui  bri- 


ser les  os.  Le  bandit  poussa  un  cri  de  dou- 
leur. 

— Je  di's  vrai,  reprit-il,  pourquoi  menti- 
rais-je,  et  si  je  voulais  agir  contre  toi,  pour- 
quoi reviendrais- je  me  mettre  entre  tes 
mains? 

Camparini  passa  sa  main  sur  son  front. 

— Tu  as  été  enlevé  ce  soir?  reprit-il. 

— Oui,  dit  Roquefort,  c'était. . 

—'Quand?  interrompit  Camparini. 

— Il  y  a  quelques  heures  à  peine. 

—Où  cela? 

— Au  palais  Foscari. 

— Etait-ce  pendant  le  bal? 

— Oui1;  au  moment  où  tu  passais  dans  la 
galerie,  la  foule  nous  sépara;  j'allais  te  re- 
joindre quand  j'aperçus  un  homme  de  ma 
taille,  de  ma  tournure,  vêtu  comme  moi  en 
Arménien,  qui  s'élançait  sur  tes  traces.  Je 
voulus  m'élancer  à  mon  tour,  la  foule  me[ 
barra  le  passage;  je  voulus  crier,  une  main 
se  posa  sur  mon  épaule  et  un  canon  de  pis- 
tolet s'appuya  sur  ma  poitrine;  puis,  avant 
que  je  pusse  tenter  un  mouvement,  je  fus 
renverser  et  je  disparaissais  derrière  une 
ci  oison  par  une  porte  secrète  qui  s'était  subi- 
tement ouverte. 

— Après,  après?  s'écria  Camparini  en 
voyant  Roquefort  s'arrêter. 

— J'étais  dans  une  obscurité  profonde.  Je 
demeurai  là  plus  d'une  heure  sans  pouvoir 
rien  distinguer,  entendant  au-dessus  de  ma 
tête  le  bruit  du  bal  qui  continuait.  Enfin 
des  mains  me  saisirent,  m'enlevèrent,  m'em- 
portèrent et  me  jetèrent  dans  une  gondole 
dont  les  gondoliers  étaient  tous  masqués. 

— As-tu  remarqué  un  signe,  quelque  cho- 
se, le  moindre  indice? 

— Rien  absolument;  c'était  une  gondole 
particulière,  peinte  en  noir. 

— Les  gondoliers  ont-ils  parlé? 

— Pas  un  seul  n'a  prononcé  une  parole; 
tous  étaient  masqués'. 

— Qu'a-t-on  fait  de  toi? 

— On  m'a  attaché  les  mains  et  on  m'a 
placé  sous  la  tente,  puis  la  gondole  est  par- 
tie. Où  allait-elle,  je  l'ignore.  Je  n'avais 
qu'une  pensée,  un  désir,  une  volonté  redeve- 
nir libre.  J'usai  les  liens  qui  me  garottaient 
en  des  frottant  contre  l'un  des  montants  de 
la  tente,  et  une  fois  détaché,  je  déchirai  l'é- 
toffe du  rideau  et  je  m'élançai.  Alors  la 
gondole  se  mit  à  ma  poursuite;  mais  je  suis 
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bon  nageur,  tu  le  sala,  ei  j<-  déjouai  toute» 
recherches. 

.\i:iis  m  mm    entendu    parler    pendani 
qu'on  te  poursuiva  ' 

— Bien,  pas  ' ",I  • 

-  <  'cl;i  csi  ci  range! 
(  ".  31  ainsi  cependant    Qne  fois  a  l'eau 
ci  ayanl   dépiisté  «eux  <i"i  me  cherchaient, 
%}r.  m'orientai  ;  je  reconnus  Le  canail  et  le  ca- 
sino. .  .    cl    lllc   \  <>il;i  ! 

Piick  ci  Ohivasso  se  regardaienl  Bans  mol 
dire  :  <  Samparini  réfléchissait. 

— Mails,  s'écria  i  il  tout  à  conp  avec  an 
mouvement  de  colère  terrible,  si  tu  avais  été 
l  ris  alors  que  je  passais  dans  la  galerie,  à 
,ijiii  donc  ai-je  parlé,  moi? 

— A  celui  quj  avail  pris  ma  place,  répon- 
dit Roquefort. 

— Celui-là  connaissait  le  secrei  de  la  rosa- 
,(  e,  il  m'a  compris  et  il  a  agi  ! 

Revenant    sur    Roquefort,  CampaTini  le 

s;iisil    l>rusi|Uenienl    à    la   gorge. 

— Toi  seul  connaissais  ce  secret!  s'écria- 
t-il  avec  rage,  toi  seul  l'as  vendu  ! 

Roquefort   était  pourpre,  il  étouffait. 

— Je  suis  innocent!  iuuriuura-i-il  ;  encore 
une  fois,  pourquoi  serais-je  revenu  si  j'étais 
coupable? 

— Pour  mieux  me  tromper. 

— Je  te  jure. . 

Oamparini  lâcha  Roquefort. 

— J'ai'  tort!  dit-il,  je  m'emporte  >sans  rai- 
sonner; niais  celui  qui  t'a  remplacé  a  écou- 
té ma  conversation  avec  le  baron,  il  -a  sur- 
jpris  ce  que  j'ai  dit  à  Uranie. . . 

Oamparini  s'arrêta. 

— Qui  cela  peut-il  être?  se  demanda-t-il. 

— Oh!  dit  Pick  en  s'avançant,  si  Jacquet 
.était  à  Venise!. .  . 

— Jacquet  est  à  Milan!  répondit  ■Campa- 
t'ini,  cela  est  incontestable;  qui  est  donc  h 
Venise? 

Oamparini  se  promenait  à  grands  pas;  ses 
compagnons  n'osaient  lui  parler.  Il  était 
évident  que  le  terrible  Roi  du  bagne  fouil- 
lait sou  esprit  inventif  pour  découvrir  la 
la  clef  du  mystérieux  événement  que  venait 
de  lui  révéler  Roquefort.  Tout  à  coup  il 
s'arrêta,  prit  un  marteau  et  frappa  sur  un 
timbre;  un  gondolier  entra  et  se  tint  immo- 
bile sur  le  seuil  de  la  porte. 

— Qui  es  entré?  demanda  Oamparini. 

— Un  seul,  répondit  le  gondolier,  Lucien. 


imparinj  réfléchi  encore. 

I  '-il.  /- 

Quelques  h 

i  renconl 
ne,  ce  malheur*  ux  dont  le  cou- 

:  iiré  al  testai!  l<  -  douleurs  subies,  rii  son  en- 
i  pée  dans   la    pièc  .     <  'amparinj   échai 
avec  (  Jhivasso  an  rapid  i  que  ne  pn- 

j. m  surprendre  ai  Pick  ni  Roquefort, 

VI 
LES  A. MIS 

Oamparini  avail  pris  les  deux  candéla- 
bres chargés  de  bougies  allumées  qui  i 
laieni  la  pièce  et  les  avaii  placés  sur  la  pe- 
tite table,  de  façon  à  ce  que  les  payons  lumi- 
neux  tombassent  en  plein  sur  le 
cui risé  «le  Lucien.     ( Jelui-ci  ne  recula 
ei  pe  manifesta  aucun  désir  de  rentrer  dans 
l'ombre.    Chivasso  s'était  avancé  lentement 
dardant  ses  prunelles  fauves  sur-     Lucien. 
Quand  il  cul   terminé  son  minutieux     exa- 
men, il  fit  an  signe  négatif.    Oamparini  sou- 
rit avec  un  sentiment   de  satisfaction  évi- 
dent, puis  se  retournant  vers  Lucien. 

— On  t'envoie  à  moi  comme  un  homme  in- 
telligent, dit-il.  Depuis  que  tu  es  arrivé  je 
n'ai  pu  mettre  celte  intelligence  à  l'épreu- 
ve, aujourd'hui  l'occasion  se  présente;  es- 
tu  prêt? 

— Oui,  répondit  Lucien.    De  quoi  s'agit-il. 

— Un  homme  a  été  enlevé  ce  soir,  je  veux 
savoir  par  qui. 

— Où  cet  homme  a-t-il  été  enlevé?  deman- 
da Lucien. 

— Au  palais  Foscari,  durant  la  fête. 

Lucien  sourit. 

— Oet  homme,  dit-il,  était  vêtu  en  Armé- 
nien, il  a  été  jeté  dans  une  gondole  dont  les 
bacaroli  masqués  pouvaient  passer  pour 
muets  et  il  s'est  échappé  en  usant  ses  liens 
et  en  se  jetant  à  l'eau  :  set  homme,  c'est  Ro- 
^qtajefort. 

— Bien?  fit  Oamparini. 

Les  trois  hommes  se  regardaient  avec 
une  vivacité  extrême. 

— Comment  sais-tu  cela?  demanda  Roque- 
fort avec  une  vivacité  extrême. 

— J'étais  l'un  des  barcaroli  masqués. 

— Toi  !  Tu  étais  dans  la  gondole. 

— Heureusement  pour  toi-même,  car  c'est 
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grâce  à  mes  fausses  indications  que  l'on  a 
perdu  ta  tr 

— A  tes  indications? 

— Sans  doute!  je  t'avais  reconnu,  je  vou- 
lais te  sauver. 

Camparini  fit  un  geste  de  la  main. 

— Explique-toi  nettement!  dit-il  d'une 
voix  impér&tive. 

— L'explication  sera  courte,  répondit  Lu- 
icien.  Depuis  que  je  suis  venu  à  Venise,  je 
me  suis  lié  avec  plusieurs  gondoliers.  L'un 
d'eux  m'a  proposé,  ce  soir  même  de  gagner 
quelques  ducats;  j'ai  accepté  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissait  On  m'a  conduit  sur  une 
gondole,  on  m'a  fait  masquer,  puis  la  gon- 
dole est  allée  attendre  à  l'une  des  issues  se- 
crètes du  palais  Foscari.  Quelques  instants 
après.  Roquefort  a  été  conduit  sous  la  ten- 
te par  deux  hommes  masqués  et  nous  som- 
mes partis.  A'ous  savez  sans  doute  le  res- 
te. 

— Et  après  que  Roquefort  se  fut  échap- 
pé, qu'advint-il? 

— La  gondole  accosta  près  du  Eialto,  on 
nous  pava  et  on  nous  congédia. 

— Qui  vous  a  payés? 

— L'un  des  gondoliers  masqués. 

— Celui  que  tu  connais? 

— Non,  un  autre. 

—Qui? 
;    — J'ignore  qui  il  est;  je  ne  l'ai  pas  vu  et 
je  n'ai  même  pas  entendu  le  son  de  sa  voix. 

— Et  l'autre  gondolier,  celui  qui  t'avait  en- 
gagé, que  savait-il  ! 

— rRien.     Je  l'ai  interrogé;  il  n'a  pu  me' 
répondre,  on  l'avait  pris  dans  la  gondole  en 
le  chargeant  de  trouver  un  compagnon. 

— Ainsi,  tu  n'as  aucun  indice? 

Lucien  sourit  finement. 

— J'ignore  à  qui  j'ai  eu  affaire,  dit-il,  mais 
je  le  saurai,  je  reconnaîtrai  la  gondole. 

— Comment  ? 

— C'est  mon  secret,  je  ne  le  confierai 
qu'à  toi  seul. 

— Pourquoi  ? 

— Pour  des  motifs  que  tu  connaîtras. 

Camparini  fit  signe  aux  autres  hommes 
de  s'écarter,  puis  quand  il  fut  seul  avec  Lu- 
cien dans  l'embrasure  d'une  croisée. 

— J'écoute!  dit-il.    Qu'as-tu  à  me  dire? 

Lucien  lança  autour  de  lui  un  regard  in- 
vestigateur, puis  se  penchant  vivement,  il 
parla  rapidement  à  l'oreille  de    iOamparini1, 


mais  à  voix  tellement  basse,  que  le  mur- 
mure  de  ses  paroles  ne  se  fit  même  pas  en- 
tendre. Camparini  se  redressa  brusque- 
ment comme  si  un  serpent  l'eût  mordu. 

— Comment  sais-tu  cela?  se  dit-il. 

— J'ai  été  durant  onze  ans,  valet  de  con- 
fiance chez  M.  de  Xeoules,  répondit  Lucien. 

— Toi!  fit  Camparini  avec  un  nouveau 
geste  d'étonnement. 

Puis,  après  un  silence: 

— Jouais  a  raison,  reprit-il,  tu  peux  nous 
être  d'une  grande  utilité  et,  si  tu  le  veux,  ta 
fortune  est  faite.  Sache  demain  à  qui  ap- 
partient la  gondole. 

— Je  le  saurai  demain  au  lever  du  jour. 

— C'est  bien,  je  t'attendrai  ici. 

Lucien  s'inclina  et  sortit.  Camparini 
courut  refermer  la  porte,  puis  revenant  pré- 
cipitamment vers  ses  trois  compagnons: 

—Cet  homme  est  précieux,  dit-il,  il  nous 
rendra  un  important  service,  mais  ce  service 
rendu,  il  faut  qu'il  meure  ! 

— Pourquoi  ?  demanda  Chivasso. 

— Il  en  sait  trop  long. 

—Qui  est-il? 

— Je  l'ignore  et  je  ne  puis  le  savoir;  C'est 
pourquoi  il  doit  disparaître. 

— Certes,  dit  Pick  en  se  levant,  mieux 
vaut  un  ami  de  moins  qu'un  ennemi  de  plus  ; 
je  me  charge  de  Lucien;  qu'il  nous  rensei- 
gne seulement  sur  cette  affaire  étrange  de 
la  gondole,  et  ensuite,  ou  je  saurai  qui  il 
est,  ou  nous  n'aurons  rien  à  redouter  de  lui.' 

Camparini  fit  un  signe  affirmatif  et  Pick 
sortit  aussitôt.  Sur  un  geste  du  Roi  du  ba- 
gne, Roquefort  se  leva  précipitamment  et 
s'approcha  : 

— Pick  se  charge  de  Lucien,  dit  Campa- 
rini, toi,  Roquefort,  charge-toi  de  Pick. 

VII 

MESSER-GRAXDE. 

A  Venise,  jadis,  les  arrestations  se  fai- 
saient avec  le  moins  de  bruit  possible,  et  le 
lecteur  en  a  vu  la  preuve  lors  de  l'arresta- 
ftion  du  vicomte  de  Signelay.  C'était  en 
plein  jour  de  fête  cependant,  au  milieu  d'u- 
'ne  afffuence  considérable  que  Léopold  avait 
«été  arrêté,  mais  l'arrestation  avait  été  opé- 
rée sans  scandale,  et,  quelques  minutes  après 
que  la  gondole  emportant  Messer-Grande  et 
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.son  prisonnier  avait  disparu,  il  n'était  plus 
question  parmi  les  spectateurs  de  ce  qui  ve 
naît  d'avoir  lieu,  car  pieD  ue  paraissait  plus 
simple.  Mi  *er  l  Irande  avait  conduit  le  \  i 
comte  ;iu  palais  du  doge;  là,  le  jeune  hom- 
me avait  été  fouillé  sans  qu'aucune  Inter- 
rogation .ni  en  lieu,  ensuite  il  avait  été  ap* 
pelé  devant  l'inquisiteur.  A  toutes  les  ques 
tions  qui  lui  avaient  été  ad  relatii e 

ulelll    ;i    ses   pl'ol  rlld  Ils  erinirs,    Lcopold   a\ail 

opinini rement  refusé  «le  répondre. 

— MettetelO   ill   dep«is:l<>,   ;i\;ii|    dit    le    jll-e 

«•n  ein|>lu\ .nu  la  formule  consacrée. 

Messer-Grande  avait  alors  repris  Léopold 
et  l'avait  conduit  par  mille  détours  jusqu'à 
une  pièce  dans  laquelle  se  tenait  un  nomme 
ayant  appendu  à  sa  ceinture  un  énorme 
trousseau  de  clef  s  :  cet  liomme  était  lesignor 
plgardien  des  Plombs.  Celui-cj  reçut  le  pri- 
sonnier, en  donna  décharge  et  appelant  deux 
archers  qui  se  placèrent  ;ni>siioi  de  chaque 
eùie  du  vicomte  : 

— Suivez-moi!  dit-il  «l'une  voix  rude. 

Léopold  obéit.  Flanqué  «le  ses  deux  es- 
tafiers,  11  monta  les  marches  de  deux  petits 
escaliers  en  haut  desquels  il  trouva  une  pre- 
i  lière  galerie  qu'il  suivit,  puis  une  seconde, 
garnie  a  son  extrémté  d'une  porte  massive. 
Le  geôler  prit  une  clef,  opvrit  cette  porte  et 
«invita  de  la  main  Léopold  à  pénétrer  dans 
une  sorte  de  bouge,  mal  éclairé,  bas  de  pla- 
fond et  dans  lequel  régnait  une  chaleur  suf- 
focante. 

— Est-ce  là  ma  prison?  demanda  le  vicom- 
te. 

Le  geôlier  ne  répondit  pas,  il  s'occupait  à 
refermer  la  porte  d'entrée.  Pendant  ce 
temps,  Léopold  parcourait  des  veux  l'espè- 
ce de  galetas  où  il  se  trouvait.  Ses  regards 
tombèrent  sur  une  grande  machine  de  fer 
.solidement  scellée  à  la  muraille:  cette  ma- 
chine représentait  un  carcan  ayant  la  forme 
,d'un  fer  à  cheval.  Le  geôlier  s'était  rappro- 
ché doucement. 

— Sa  Seigneurie  désire  peut-être  savoir  à 
quoi  cela  peut  servir?  dit-il  d'une  voix  dou- 
cereuse. Lorsque  Leurs  Excelences  ordon- 
nent qu'on  étrangle  quelqu'un,  on  fait  as- 
seoir le  coupable  sur  un  tabouret,  le  dos 
tourné  contre  ce  collier  et  ou  lui  place  la 
tête  de  façon  à  ce  que  le  cou  soit  à  demi  pris, 
dans  ces  tenailles  de  fer.  Une  masse  de  soie, 
qui  garnit  l'autre  moitié,  passe  par  ce  trou 


!  t  les  deui  bout  .  i ont  aboutir  a  l'axe  'l'un 

moulinet  auquel  on  les  assujettit,    i  n 

me  tourne  la  roue  jusqu'à  ce  que  le  pal  ient 

;iii  rendu  >nii  aine  an  ciel,  car  l<-  confe* 
1e  le  quitte  pas,  Dieu  merci!  qu'il  ne  soit  ex« 
pire. 

I in  achevant  <i<-  donner  cet be  description, 
eolier  ;i\;iii  lancé  un  méchant  coup  d'oeil 
-\w  Léopoldjprobablement  pour  jouir  de  l'ef- 
l'i-i  qu'il  pensait  avoir  produit,  mais  !<•  vi- 
comte était  Impassible  et  son  regard  avait 
quitté  l;i  machine  pour  se  reporter  sm-  une 
autre  partie  «lu  galetas.  Le  geôlier  sourit 
en  haussant  les  épaules  et,  ouvrant  une  gros- 
se porte  doublée  <!«•  fer  que  Léopold  n'avait 
point  remarquée  encore  et  qui  avait  à  son  ml 
lieu  un  trou  pond  d'un  demi-pied  «le  diamè- 
tre à  peu  près,  il  poussa  son  prisonnier.  Léo- 
pold fut  contraint  a  se  courber  en  deux  pour 
entrer,  tellement  bus  ét;iit  l<-  plafond,  puis 
la  porte  se  referma,  et  !«•  geôlier  demanda 
par  l'ouverture  si  son  prisonnier  voulait 
payer  pour  avoir  son  repas  «lu  soir. 

— «le  n'ai  pas  faim  !  répondit  Léopold. 

Le  geôlier  quitta  le  guichet  et  s'en  fut 
suivi  «les  deux  archers.  Demeuré  seul,  Léo- 
pold resta  un  moment  immobile  comme  s'il 
eût  eu  peine  à  rappeler  ses  esprits.  S'avan- 
ça nt  précipitamment  vers  la  porte,  il  la  se- 
coua avec  des  mouvements  fébriles,  mais  les 
veirous  ne  crièrent  même  pas  dans  leurs  e.â- 
,ches.  S'appuyant  alors  sur  le  rebord  du  gui- 
chet, il  contempla  d'un  oeil  vague  le  hideux 
galetas  dans  leijuel  était  l'horrible  machine 
dont  la  vue  semblait  lui  faire  pressentir  la 
destinée  qui  lui  était  réservée.  Cette  ouver- 
ture, la  seule  par  laquelle  pénétraient  l'air 
et  le  jour,  était  garnie  d'énormes  barreaux 
de  fer  tellement  serrés  les  uns  contre  les 
autres  qu'il  était  impossible  de  passer  la 
main  entre  eux.  La.  chaleur  était  extrême,, 
car  l'air  vital  manquait  presque  absolument  : 
on  n'entendait  d'autre  bruit  que  celui  que 
faisaient  d'énormes  rats  en  courant  sur  les 
murailles.  Le  vicomte  demeura  là,  immo- 
bile, dans  la  même  situation  durant  plus  de 
.cinq  heures.  La  nuit  le  surprit,  nuit  pro- 
fonde, opaque,  que  pas  un  rayon  lumineux 
ne  traversait. 

— Oh!'  s'écria-t-il  en  comprimant  les 
battements  de  son  coeur,  Lucile  n'est  pas 
coupable!  Non!  non!...  c'est  impossible? 
Je  suis  le  jouet  de  quelque  odieuse  machina- 
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tion!. .  Mais  pour  tout 
.sortir  d'ici  ! . . . 

Le  vicomte  recula. 

— Sortir  d'ici  !  répéta-t-il  en  regardant  au- 
tour de  lui.  De  quel  droit  m'y  retient-on? 

Etendant  les  bras,  il  parcourut  sa  prison 
comme  s'il  y  eût  chercré  une  issue  pratica- 
ble :  cette  prison,  autant  que  le  vicomte  put 
cd  juger  dans  l'obscurité,  était  de  forme  car- 
rée, très  basse  de  plafond  et  garnie  d'une  es- 
pèce d'alcôve  dans  laquelle  étiaent  placés  un 
lit,  une  table  et  une  chaise.  Le  vicomte  se 
laissa  tomber  sur  cette  chaise  en  proie  aux 
réflexions  les  plus  douloureuses.  Il  en  sa- 
vait sous  les  Plombs  et  il  savait  aussi,  que 
sous  les  Plombs,  suivant  l'expression  du  ba- 
ron autrichien,  on  y  entrait,  mais  on  n'en 
sortait  pas. 

Combien  de  temps  demeura-t-il  ainsi?  Il 
ne  le  sut  jamais,  mais  sans  doute  la  rêverie 
amère  à  laquelle  il  était  en  proie  fut  longue, 
car  il  ne  revint  à  lui  qu'en  entendant  ouvrit 
;sjaj  (porte  :  il  faisait  grand  jour  et  le  geôlier 
venait  de  lui  apporter  sa  ration  de  la  jour- 
née. 

— Je  veux  voir  l'inquisiteur,  dit  Léopold. 
Le  geôlier  haussa  les  épaules  sans  répondre 

— Je  veux  voir  l'inquisiteur,  répéta  Léo- 
pold outré  de  cette  pantomine  insultante. 

Le  geôlier  sortit  et  referma  la  porte  sans 
même  se  retourner.  Le  lendemain,  il  revint 
avec  quatre  archers.  On  fit  sortir  Léopold, 
on  le  plaça  dans  la  pièce  servant  d'entrée  et 
l'on  balaya  sa  chambre.  De  nouveau,  Léo- 
pold demanda  à  parler  à  l'inquisiteur  d'E- 
tat :  il  parla  implora,  commanda,  le  tout  en 
vin  :  personne  ne  lui  répondit,  il  eût  pu  se 
croire  entouré  de  muets. 

Alors  la  rage  à  laquelle  le  vicomte  fut  en 
proie  ne  connut  plus  de  bornes:  être  arrêté 
sans  connaître  clairement  la  cause  de  cette 
arrestation,  sans  en  prévoir  la  durée,  sans 
pouvoir  réclamer,  sans  être  jugé  ni  entendu 
enfin,  lui  semblait,  à  bon  droit,  le  comble  de 
l'iniquité.  Page  impuissante,  colère  vaine! 
mi  le  geôlier  ni  les  archers  ne  firent  aucune 
attention  à  la  fureur  du  prisonnier,  ils  refu- 
sèrent de  lui  répondre,  ils  refusèrent  de  l'en- 
tendre. Les  jours  s'écoulèrent  et  Léopold, 
en  proie  au  plus  violent  délire  -que  provo- 
quait cette  activité  prolongée,  ne  trouvait 
plus  de  force  pour  lutter  contre  les  angois- 
ses  morales  qui  l'assiégeaient,  il  tomba  dan- 


expliquer,  il    faut     gereusement  malade.    Aucun  soin  ne  lui  fut 


prodigué  et  la  nature  seule  triompha  de  la 
maladie.  En  revenant  à  la  santé,  Léopold 
sentit  qu'un  changement  profond  s'était' 
opéré  dans  son  âme  :  à  la  colère  avait  succé- 
dé le  désir  de  la  lutte,  à  la  douleur  poignan- 
te la  volonté  arrêtée  de  tout  faire  pour  re- 
conquérir une  liberté  indignement  ravie. 

Durant  quelques  jours,  les  ijensées  les 
plus  tumultueuses  et  les  plus  horribles 
avaient  assiégé  son  ceiveau  :  il  avait  songé 
à  tuer  le  geôlier  et  les  archers,  à  fuir  ensui- 
te, à  triompher  par  la  violence  enfin  de 
ceux  qui  le  retenaient  prisonnier;  mais  la 
raison,  revenant  plus  puissante,  chassait 
promptement  ces  moyens  extrêmes  et  im- 
praticables. Léopold  se  promenait  alors 
dans  sa  prison,  l'oeil  fixe,  les  lèvres  cris- 
pées, le  front  assombri,  l'esprit  en  travail,  if 
cherchait,  il  se  torturait  le  cerveau,  et  le 
malheureux  ne  trouvait  rien. 

Un  matin  (des  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  jour  de  son  arrestation),  Léopold 
venait  de  recevoir  la  visite  quotidienne  du 
geôlier  et  des  archers  balayeurs,  et  il  tour- 
nait dans  son  étroite  cellule  comme  une 
bête  fauve  dans  sa  cage,  quand,  par  deux 
fois,  il  revient  en  face  de  son  lit;  il  faisait 
sombre  dans  la  pièce,  mais  l'habitude  de 
cette  demi-obscurité  en  avait  annulé  les  ef- 
fets pour  les  yeux  du  (prisonnier.  Le  vicom- 
te demeurait,  là,  immobile,  réfléchissant, 
quand  tout  à  coup  son  regard  s'enflamma 
e  use  dardant  sur  le  sol,  sous  le  lit.  Un  cri 
expira  sur  ses  lèvres;  il  étendit  les  mains 
sans  faire  un  pas  en  avant,  comme  un  hom- 
me à  la  fois  désireux  et  craintif.  Enfin, 
s'élançant  brusquement,  il  tomba  à  genoux, 
se  glissa  sous  le  lit  et  se  redressa  'd'un  seul 
bond  en  poussant  une  exclamation  de  joie 
folle. 

— Ahî  fit-il,  Dieu  vient  à  mon  aide! 

Et  le  malheureux  prisonnier  brandissait 
dans  les  airs  un  objet  qu'il  tenait  dans  sa 
main  droite.  Cet  objet  était  une  longue  vis 
garnie  d'un  écrou  à  son  extrémité,  et  qui 
servait  à  fixer  l'un  des  côtés  du  fond  du  lit. 
Soit  qu'elle  eût  glissé  naturellement  en  se 
dévissant  d'elle-même,  soit  que  le  bois  ver- 
moulu l'eût  laissé  échapper,  elle  gisait  sur 
le  sol  au  moment  où  Léopold  l'avait  aperçue. 

— Oh!  reprit  le  vicomte  avec  un  délire  ef- 
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frayant,  voilà  qui  oie  fera  faire  le  premier 
pas  vers  la  liberté! 

i-:i,  s;ms  perdre  ""  Instant,  il  se  précipi- 
ta \,.|-s  la  partie  <!>'  cachot  où  s'ouvrait  la 
porte.  Une  large  dalle  blanche  garnissait 
le  plancher;  Léopold  s'accroupit  Bur  la  dal- 
I,  f  r\  prenant  sa  vis  des  deui  mains,  Jl  se 
prit  a  frotter  l'extrémité  arrondie,  après 
une  demi-heure  de  ce  rude  travail,  il  s'arrê- 
ta  porta  le  doigl  à  l'extrémité  frottée  et  se 


mainséta     macéré,  déch  iverted'une 

plaie;  mais  la  vis  était  usée  sur  bon- 
boni  arrondi  a 
disparu  el  présentai!  une  pointe  aocérée  for- 
mant une  sorte  de  stylei   quadrangulaire 
aussi   bien  proportionné  qu'il  fut  possible. 
L'arme  faite,  avanl  d<  i  rvir,  il  fal- 

hiii  songer  à  la  dérober  ans  yeux  di 
(liens,     l'n  moyen  simple  se  présenta:  c'é- 
tait ;,  l'heure  des  nsites,  de  remettre  la  vis 


baissa  pour  mieux  voir.  Un  soupir  de  triom- 
phe s'échappa  de  sa  poitrine  :  la  dalle  avait 
usé  le  fer  et  la  vis  présentait  une  facette 
assez  bien  dessinée.  Léopold  se  remit  à 
l'oeuvre.  Alors  ce  fut  une  rage,  une  fréné- 
sie que  rien  ne  put  arrêter  ;  il  semblait  que 
la  liberté  fut  au  bout  de  la  besogne.  Huit 
ijours  entiers,  le  vicomte  les  passa  agenouil- 
lé sur  la  dalle,  frottant  sa  longue  vis,  ne  se 
laissant  rebuter  ni  par  les  fatigues  ni  par  la 


.douleur.  Le  huitième  jour,  la  paume  de  ses 
en  place  sous  le  lit.  Cette  première  victoire 
remportée,  le  prisonnier  avait  concentré 
toutes  ses  facultés  pour  faire  jaillir  la  pen- 
sée rebelle. 

—Que  faire!  se  disait-il  avec  désespoir. 
Comment  fuir?  Par  où  pratiquer  une  ouver- 
ture? 

Quelques  jours  s'écoulèrent  en  angoisses 
nouvelles.     Un  matin,  comme  le  geôlier  et 
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les  arehers  -procédaient  au  nettoyage  de  la 
cellule,  Léopold  entendit  un  bruit  sourd 
sous  h  .-■  pieds:  on  eût  dit  des  cris,  des  trépi- 
gnements, des  clameurs  furieuses  étouffées 
par  la.  distance  ou  par  Pepaiseur  d'un  mur. 

— Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en  écoutant. 

— Quoi?  demanda  le  geôlier  avec  une  in- 
différence assurée. 

— Ces  cris  que  j'entende? 

— Ali  !  c'est  Son  Excellence  nionsignor  Ca- 
valli  qui  interroge  sans  doute  un  coupable. 

Léopold  frissonna. 

— Est-ce  «loue  la  salle  des  tortures  qui  se 
trouve  au-dessous  de  cette  cellule  demanda- 
t-il  encore. 

— Oui,  répondit  le  geôlier. 

— Et  cette  salle  des  tortures  donne  dans 
le  salon  du  grand  conseil? 

— Précisément. 

Léopold  ne  dit  plus  rien;  mais  quand  le 
g'olier  et  les  archers  furent  partis: 
— C'est  par  là  que  je  fuirai  !  dit-il  avec  une 
énergie  suprême. 

Revenant  vers  son  lit,  Léopold  écarta  le 
•meuble,  et,  se  couchant  sur  le  plancher,  il 
enfonça  la  pointe  de  son  poignard  dans  la 
boiserie  de  chêne;  mais  une  réflexion  terri- 
ble vint  aussitôt  l'assaillir  et  le  glacer  d'é- 
pouvante. 

— Demain  !  murmura-t-il,  demain  on  ba- 
layera et  l'on  découvrira  ainsi  les  traces 
de  mon  travail. 

Une  sueur  froide  inondait  les  tempes  du 
malheureux  jeune  homme,  et  ses  doigts  cris- 
pés pressaient  subitement,  son  front  pâli 
dont  les  veines  se  gonflaient  à  se  rompre. 

— Comment  empêcher  que  l'on  ne  balaye 
chaque  matin?  se  demanda-t-il  avec  des  an- 
goisses horribles. 

Le  reste  du  jour  se  passa  sans  que  Léo- 
pold eût  changé  de  place;  ce  jour-là,  il  ne 
mangea  pas;  la  nuit  suivante  il  ne  put  dor- 
mir. Le  lendemain,  le  geôlier,  en  entrant, 
trouva  intact  le  maigre  dîner  qu'il  avait  ap- 
porté la  veille;  Léopold  était  étendu  sur 
son  lit,  moins  pour  se  reposer  que  pour 
mieux  veiller  sur  son  lit,  moins  pour  se  re- 
poser que  pour  mieux  veiller  sur  son  arme, 
son  unique  trésor. 

— Vous  êtes  malade?  demanda  le  geôlier. 

— Oui,  répondit  Léopold  saisi  par  une  ins- 
piration subite.  Il  n'y  a  pas  d'air  ici,  la 
poussière  que  vous  faites  chaque  matin  en 


netoyant  nie  cause  des  suffocations  doulou- 
reuses. 

— Bah!  fit  le  geôlier  avec  indifférence. 

Il  donna  l'ordre  aux  archers  de  nettoyer 
comme  de  coutume.  Léopold  se  prit  à  tous- 
ser avec  une  violence  croissante.  Le  geô- 
lier, n'accorda  aucune  attention  à  cette  toux 
opiniâtre.  Une  fois  seul,  Léopold  se  fit  une 
blessure  au  bras  avec  sa  vis  aiguisée  et  il 
ensanglanta,  son  mouchoir  et  sa  chemise;  ce 
jour-là  encore,  il  ne  mangea  pas.  Le  lende- 
main, il  était  extrêmement  faible. 

— Qu'avez-voûs?  lui  demanda  encore  le 
geôlier;  vous  ne  mangez  plus. 

Léopold  pria  qu'on  fît  venir  un  médecin. 
Celui-ci,  vieux  docteur  ataché  depuis  de 
•longues  années  au  service  de  l'inquisition, 
n'avait  ni  l'âme  tendre,  ni  le  coeur  bien  sen- 
sible et  sa  science,  quoique  réputée,  était 
loin  d'atteindre  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

— Vous  vous  serez  rompu,  en  toussant, 
quelque  vaisseau  dans  la  poitrine,  dit-il 
froidement  après  avoir  écouté  les  explica- 
tions du  malade.  La  poussière  qui  émane 
•de  ces  boiseries  contient  sans  doute  quelque 
principe  délétère;  elle  dégage  des  miasmes 
putrides. 

— J'avais  demandé  qu'on  ne  balayât  plus, 
répondit  le  vicomte. 

— Vous  aviez  raison;  je  vais  en  donner 
l'ordre. 

Et  se  tournant  vers  le  geôlier: 

— Cesse  de  balayer,  ajouta-t-il,  ce  sera 
une  fatigue  de  moins  pour  tes  archers;  mais 
ils  ne  se  reposeront  pas  longtemps,  le  pri- 
sonnier n'en  a  pas  pour  deux  mois. 

Puis,  sur  cette  conclusion  consolante,  le 
docteur  s'éloigna.  Léopold  eut  le  courage 
de  demeurer  une  heure  sur  son  lit  dans  la 
crainte  d'une  seconde  visite.  La  nuit  venue, 
il  prit  un  peu  d'aliments  et  il  pria  longue- 
ment. Il  était  résolu  à  commencer  son  oeu- 
vre dès  le  lendeman.  Le  lendemain,  effecti- 
vement, la  cellule  ne  fut  pas  balayée.  Léo- 
pold, certain  d'avoir  devant  lui  vingt  qua- 
tre heures,  car  la  visite  du  geôlier  n'avait  ja- 
mais lieu  que  le  matin  au  lever  du  jour, 
Léopold  déplaça  son  lit  et,  son  arme  à  la 
main,  il  commença  son  oeuvre.  D'abord 
les  morceaux  qu'il  détacha  n'étaient  guère 
plus  gros  qu'un  grain  de  froment;  seule- 
ment peu  à  peu  ils  augmentèrent  de  volu- 
me; mais  un  obstacle  arrêtait  le  travail.  La 
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ccliiilc  ne  recevant  qu'un  jour  douteui  par 
l'ouvert  ure  grillée  de  la  porte,  était  déjà  forl 
obscur,  et  le  lit  était  placé  dans  l'endToit  le 
plus  sombre.  Léopold  reconnut  qu'a  peine 
il  pourrait  i ravailler  deux  lu  lires  par  jour 
•i  ce  compte,  et  pour  percer  lu  planche,  il  lui 
eût  fallu  des  années.  <  5e  qu'il  devait  avoir 
absolument,  c'était  une  lumière  factice,  i 
tait  une  lampe.  D'ailleurs,  le  I rou  pratiqué, 
une  lampe  était  de  toute  nécessité  pour  son 
«\ asion.  Léopold  ne  pouvait  fuir  que  la 
nuit  ;  il  devait  donc,  au  milieu  des  ténèbr< 

cendre  dans  une  pièce  dont  M  ignorait  le 
plan  et  parcourir  ensuite  tout  an  palais  ara 
nombreux  détours:  il  lui  fallait  une  lumière 
pour  se  guider  et  ne  pas  s'exposer  à  faire 
fausse  route. 

lTuc  lumière!. . .  ah  !  que  n'eût-il  pas  don- 
né pour  se  procurer  une  misérable  lampe! 
Mais  cette  lampe  il  fallait  la  créer  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  et  Léopold  ne 
possédait  rien.  On  lui  apportait  chaque 
jour  sa  nourri!  ure  dans  un  vase  de  terre, 
sorte  d'écuelle  grossière,  que  le  geôlier  lais- 
sait jusqu'au  lendemain;  Léopold  en  de- 
manda une  seconde,  sous  prétexte  qu'il  lui 
répugnait  de  tout  manger  dans  cette  même 
écuelle;  le  geôlier  était  dans  un  jour  de 
complaisance:  il  accorda  ce  que  demandait 
son  prisonnier,  une  seconde  écuelle  fut  ap- 
portée. 

Le  récipient  conquis,  il  fallait  conquérir 
le  reste,  et  là  était  le  plus  difficile.  En  Ita- 
lie, un  tles  principaux  mets  adoptés  par  la 
population  est  la  salade;  ce  mets,  rendu  po- 
pulaire en  raison  de  son  peu  de  valeur,  était 
également  celui  des  prisonniers;  cette  sa- 
lade était  apportée  tout  assaisonnée.  Léo- 
pold prétendit  que  le  vinaigre  lui  faisait 
mal,  et  il  pria  le  geôlier  de  lui  faire  donner 
dorénavant  de  la  salade  à  l'huile  pure,  ce 
qui  fut  accordée  sans  grande  peine.  Une 
courte-pointe  de  coton  pouvait  fournir  des 
mèches. 

Restait,  et  c'était  là  le  point  principal  ,à 
se  procurer  les  moyens  de  faire  le  feu.  Une 
semaine  entière,  Léopold  tortura  son  cer- 
veau pour  trouver  le  moyen  de  s'assurer  la 
possession  de  ce  trésor.  Une  nuit,  furieux 
de  son  impuissance,  il  se  tenait  debout  de- 
vant sa  porte,  la  main  gauche  secouant  le 
grillage,  la  main  droite  brandsisant  la  vis 
métarmorphosée  en  poignard;   soit   hasard 


par  inact  Ion,  arta  \  ioli 

lu  grille;  une  étincelle  jaillij  au  contact  ; 
Ivéopold  ne  put  r<  I  enir   m  cri  de  jo 

Le  lendemain,  durant  I  du  geôlier, 

Léopold  faisait  n  faux    i  tnbait  sur  l'u- 

ne des  écuelies  de  terre  qu 'il 
faisait  a   La  •  une  la  fonde 

blessure  :  le  sang  be  pouvait  s'arré" 
— 1  >.•  l'amadou  demanda  le  p  •'• 

l'n  archer  courut   en  chercher  quelq 
grands  morceaux,  à  l'aide  desquels  Léopold 
banda  sa  blessute. 

Le   soir   venu,    Léopold,    tenant    entre 

mains  frémissantes  nne  écuelle  dans  la- 
quelle il  avait  amassé  l'huile  recueillie  dans 
la  salade,  disposait  une  Longue  mèche,roulée 
tressée  avec  d<  -  soifes  minutieux;  une  étin- 

le  produite  sur  la  grille  alluma  l'amadou. 
Alors,  prenant  un  papier  déroba  le  matin 
nuâme  a  l'un  ^^-s  archers,  le  prisonnier  ap- 
piocha  ce  papier  de  l'amadou  fumant  et  il 
souffla  doucement:  la  flamme  jaillit,  la  mè- 
che fut  allumée. 

Une  heure  après,  il  attaquait  le  plancher 
de  chêne. 

VIII 
LE  PRISONNIER 

La  première  journée  de  travail  permit  à 
peine  a  Léopold  d'avoir  entamée  la  planche 
qu'il  avait  choisie;  mais  enfin  l'oeuvre  était 
commencée,  et  l'espérance  brillait  au  loin. 
A  la  f;n  de  la  nuit,  le  bois  était  décttiqu< 
sur  une  longueur  de  deux  pieds  environ, 
mais  la  profondeur  atteignait  à  peine  quel- 
ques lignes.  Léopold  était  épuisé:  il  n'avait 
pas  pris  le  temps  de  manger  et  la  position 
à  laquelle  il  avait  contraint  son  corps  lui4 
avait  engourdi  les  membres  au  point  de  lui 
causer  les  douleurs  les  plus  vives.  Deux 
heures  le  séparaient  à  peine  du  moment  où 
le  geôlier  allait  venir.  Léopold  se  releva 
avec  un  éclair  de  joie  dans  les  yeux,  mais  au 
même  instant  une  pâleur  livide  se  répandit, 
sur  son  visage  :  un  nouvel  obstacle  surgissait 
devant  lui  ! 

Dans  son  empressement  à  se  livrer  au  tra- 
vail, le  malheureux  avait  oublié  qu'en  creu- 
sant le  bois,  il  faisait  des  copeaux,  et  ces 
copeaux,  dont  le  volume  devait  se  quadru- 
pler en  raison  du  trou  creusé,  pouvai 
devenir  les  indices  révélateurs  de  sa  tentati- 
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ve.  Un  petit  tas  de  fragments  de  bois  dé- 
chiquetés gisait  là,  à  ses  pieds,  et  la  vue  de 
ces  fragments  'le  glanait  d'épouvante.  Que 
pouvait-il  en  faire?  le  cachot  n'avait  aucune 
fenêtre  donnant  sur  'la  pièce  précédente. 
Les  amasser  sous  le  lit  (le  .seul  meubles  qu'il 
possédât)  était  impossible:  a  mesure  que 
l'ouvrage  eut  avancé,  les  copeaux  eussent 
augmenté  le  volume  et  le  geôlier  ou  l'un  des 
archers  eût  pu  s'apercevoir  de  cet  amas. 
Comment  fafre  disparaître  ces  copeaux? 
comment  surtout  se  débarrasser  de  ceux 
qu'allait  produire  le  travail  des  jours  sui- 
vants? 

Le  temps  s'écoulait,  l'heure  allait  son- 
ner, le  geôlier  allait  venir,  et  Léopold  ne 
trouvait  rien  !  Ainsi,  son  travail  de  plusieurs 
semaines  allait  être  anéanti  !  les  difficultés 
sans  nombre  qu'il  avait  surmontées  pour  se 
faire  une  arme,  une  lampe,  les  ruses  qu'il' 
avait  déployées  pour  empêcher  que  l'on  ne 
balayât,  tout  allait  devenir  inutile.  .  Léo- 
pold entendit  au  loin  le  bruit  des  pas  du 
geôlier  et  des  archers.  Se  baisser,  ramas- 
ser les  débris,  les  enfouir  dans  les  poches 
de  sa  culotte,  repousser  le  lit  à  sa  place  et 
se  jeter  dessus,  tout  cela  fut  accompli  en 
quelques  secondes.  Le  geôlier  entrait. 
Léopold  avait  le  sang  au  cerveau,  son  visage 
était  cramoisi. 

— Vous  êtes  encore  malade?  demanra  le 
geôlier  en  remarquant  que  le  repas  de  la 
veille  était  demeuré  à  peu  près  intact. 

Léopold  ne  répondit  pas. 

— Voulez-vous  que  l'on  fasse  venir  le  mé- 
decin? continua  le  geôlier. 

— Xon  ! . .  balbutia  le  prisonnier  ;  ce  n'est 
rien. .  un  étourdissement . .  Il  n'y  a  pas 
«y  air  ici. . . 

Le.  geôlier  débarrassait  le  panier  conte- 
nant le  repas  du  jour. 

— Eh  bien  dit-il  brusquement,  qui  vous 
empêche  de  marcher  un  peu  dans  la  pièce 
d'entrée,  comme  vous  le  faisiez  quand  on 
bayait  chez  vous;  on  ne  balaye  plus,  mais  je 
vous  laisserai  tout  de  même  jouir  de  la  pro- 
menade pendant  une  demi-heure:  cela  fera 
circuler  le  sang. 

Léopold  murmura  quelques  mots  de  re- 
merciements ;  le  geôlier  fit  un  geste  à  l'un 
des  archers. 

—Veille  au  dehors,  lui  dit-il,  pendant  que 
je  vais  porter  à  manger  aux  autres  prison- 


niers. Tout  à  l'heure  je  reviendrai  renfer- 
mer celui-ci. 

Léopold  fit  un  pas  vers  le  geôlier  comme 
pour  aller  le  presser  dans  ses  bras,  mais  il 
se  contint.  Le  geôlier  sortit  avec  les  autres 
archers,  tandis  que  celui  auquel  l'ordre 
avait  été  donné  s'appuyait  contre  le  cham- 
branle de  la  porte  toujours  ouverte  donnant 
sur  le  grand  couloir. 

L'espèce  de  taudis  dans  lequel  se  trou- 
vait alors  Léopold  prenait  jour  par  une  fe- 
nêtre assez  large  et  toute  bardée  de  fer  et 
donnant  au-dessus  des  petites  coupoles  de 
fSaint-Marc. 

— Puis-je  m'approcher  de  la  fenêtre,  de- 
manda Léopold  en  hésitant, 

— Oui,  répondit  l'archer  après  s'être  as- 
suré que  les  barreaux  de  fer  étaient  suffi- 
samment rapprochés  les  uns  des  autres. 

Léopold  appuya  son  front  contre  ces  bar- 
reaux, et  l'air  pur  du  matin,  en  venant  bai- 
gner ses  tempes,  les  rafraîchit  et  amena  un 
peu  de  calme  dans  son  cerveau.  Il  examina 
attentivement  les  lieux.  En  face  de  lui  et 
très  rapprochées  étaient  les  coupoles  basses 
de  l'église  dont  les  murailles  descendaient 
à  pic  à  quelques  mètres  seulement  de  celles 
de  la  prison,  formant  ainsi  une  sorte  de 
couloir  étroit  à  travers  lequel  serpentait  un 
petit  canal  de  dégagement.  Au-dessus  de  la 
fenêtre  grillée  s'avançait  une  corniche  assez 
large  qui  courait  autour  du  palais.  Léo- 
pold avait  la  main  droite  dans  sa  poche  et 
il  étreignait  une  poignée  de  copeaux 
Se  tournant  à  demi,  il  interrogea- 
des  yeux  l'archer:  celui-ci  avait  les  deux 
bras  croisés  sur  sa  poitrine  et  les  regarda 
abaissés  sur  le  sol;  il  était  évident  qu'il  ne 
faisait  aucune  attention  au  prisonnier. 

D'un  geste  rapide,  Léopold  ramena  à  lui 
la  main  enfoncée  dans  sa  poche,  et  la  pas- 
sant brusquement  à  travers  les  barreaux,  il 
laissa  tomber  les  débris  de  bois  sur  la  cor- 
niche: un  coup  de  vent  les  éparpilla  et  les 
dissémina  en  les  emportant.  Léopold  inter- 
rogea les  murailles  à  droite,  à  gauche,  enT 
face;  aucune  fenêtre  ne  les  perçait;  person- 
ne ne  pouvait  le  voir.  C'était  même  proba- 
blement à  cause  de  cet  isolement  qu'on  lui 
avait  permis  de  s'approcher  de  la  fenêtre.  A 
l'aide  d'un  second  geste  aussi  rapide  que  ï 
premier,  il  se  débarrassa  du  reste  des    c 
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peaux.     Le  geôlier  eut  ra  quelqui 

api- 

— Je  ni'  mieux,  dit  Léopold.    <  5el  te 

promenade  m'a  fait  du  b^en;  si  vous  voulez 
chaque  matin  me  laisser  n  spi rer  l'air  &  cet- 
te fenél  re,  je  croie  que  je  ae  ser  u  i»l  us 
malade. 

Le  geôlier  fit  un  Bigne  voulait  «lin-  qu'il 
H,.  \  ovait  aucun  obstacle  à  contenter  le  dé- 
sir du  prisonnier.  Léopold  avait  la  certitu- 
de de  faire  disparaître  ses  amas  de  copeaux  : 
i!  pouvait  continuer  son  travail,  ;l  pouvait 
encore  rêver  la  libei 

Jadis,  lors  de  son  arrivée  à  Venise  comme 
émigré  français,  le  vicomte  avail  visité  ' 
curiosités  de  la  ville  et  naturellemenl  le  pa- 
Lai  s  du  doge  et  Les'Plombs  si  fameux.  Bien 
.loin  de  prévoir  alors  qu'un  jour  il  se  verrail 
enfermé  dans  l'un  d<  a  cachots  de  ces  prisons 
célèbres,  il  n'avait  apporté  dans  ces  vis;! 
que  l'attention  d'un  curieux.  Cependant  la 
topographie  des  lieux  était  encore  assez  pré1 
seule  à  sa  mémoire  pour  qu'il  eûi  pu  se  re- 
tracer dans  l'espril  un  plan  à  peu  près  exact 
du  palais.  Il  avait  appris  que  sa  cellule 
trouvait  précisément  an-dessus  de  la  salle 
des  tortures,  laquelle  n'avait  d'autne  issue 
que  le  salon  du  grand  conseil.  Or,  ce  salon 
du  grand  conseil  n'était  jamais  fermé  qu'à 
l'heure  où  les  Dix  s'a-SSemblaient,  et  il  com- 
muniquait avec  l'escalier  conduisant  daus  la 
cour  du  doge. 

— Le  trou  pratiqué  daus  le  plafond  de  la 
salle  des  tortures,  s'était  dit  Léopold,  je  des- 
cendrai à  l'aide  de  mes  draps  attachés  les 
uns  aux  autres;  je  choisirai  le  milieu  de  la 
nuit;  si  la  porte  est  ouverte,  je  ni '-élance  dans  - 
le  salon  du  conseil;  si  elle  est  fermée  et  que 
je  ne  puisse  l'ouvrir,  je  me  cache  sous  un 
meuble,  j'attends  que  les  valets  viennent,  je 
les  surprends,  ej  les  renverse,  je  boudis. 
avant  que  l'on  ait  le  temps  de  donner  l'alar- 
me, je  suis  sur  les  marches  de  l'escalier  du 
doge,  je  traverse  les  cours  jamais  fermées, 
et  j'atteins  la  place  Saint-Marc.  Une  fois  là, 
dussè-je  me  jeter  à  la  nage  daus  le  canal,  je 
saurai  échapper  aux  recherches! 

Bien  déterminé  à  suivre  ce  plan  qu'il  avait 
adopté  en  désespoir  de  cause,  Léopold  re- 
prit son  travail,  Le  poursuivant  sans  relâ- 
che. Ses  pensées  se  partageaient  alors  en- 
tre le  passé,  le  présent  et  l'avenir.     Il  son-» 


geaij  aie  qu'il  adorail . 

de  I;  dont  il  i 

pois  il  compi 

tence  pa 

:  e  demandait  ce  que  lu  r  ait  l'ai  i 

i  Iranie  <-i  Emmanuel  doivejrl  nu-  croi- 
re mort,  se  disait  il  parfi  'avaienl 
oublié!  Si  j,.  n..  parvenu  ,  (pie 
pour  voir  <«lle  qui  est  ma  Imer  un 
;iu! re!. . .  oh  :  non  cela  est  imposai  bl< 
CJranie  moublier!  son  noble  coeur  ei 
incapable.  .Mais  pourquoi  Lucile  me  tendre 
un  piège  aussi  infâme,  elle!  Jamais  .i''  ne  le 
croirai.  la  dupe  d'une  t  rame  ourdie 
dans  l'ombre!  mais  dans  quel  but?  Pour- 
quoi? A  quoi  peut  servir  ma  détention? 
qui  a  voulu  me  perdre?. . . 

Le  vicomte  abandonnait  alors  son  travail, 
se  le  -  (pli  dévoraient 

son  esprit.  Il  entassait  conjecture  ^\iv  «•on- 
jecture,  sans  même  effleurer  la  vérité.  Il 
m-  trouvait  rien,  il  ne  s'expliquait  rien.  Bon 
impuissance  a  deviner  d'où  provenait  la 
source  de  ses  maux  excitait  sa  colère;  mais 
cette  coàèrè,  loin  d'abattre  ses  forces,  loin 
d'atténuer  sa  résolution,  augmentait 
énergie  et  le  faisait  aspirer  av<  c  nage  ;>  l'ins- 
tant où  il  tenterait  le  dernier  coup  pour  re- 
conquérir sa  liberté. 

Les  jours  s'écoulaient,  et  le  travail  avan- 
çait. Léopold  étai  rtneapuvtsst'maCapà- 
oans  le  plancher  un  trou  long  de  deux  pieds 
au  moius,  large  de  dix-huit  pouces.  A  me- 
sure que  sou  oeuvre  avançait,  elle  devenait 
plus  péuible.  Forcé  de  travailler  couché 
à  plat  ventre,  son  bras  enfoncé  dans  l'ou- 
verture, il  était  obligé  de  demuerer  de  lon- 
gues heures  dans  cette  douloureuse  position 
rien  ne  'le  rebutait:  il  travaillait  sans  relâ- 
che. 

Jusqu'alors,  la  vis  eu  attaquant  les  plan- 
ches et  les  gravois,  avait  fait  rendre  un  son 
mat  indiquant  que  l'épaisseur  de  la  couche 
qu'il  restait  à  percer  était  encore  considéra- 
ble. Une  nuit,  après  un  travajj  plus  opi- 
niâtre, la  pointe  de  la  vis,  en  glissant  sur 
un  morceau  de  bois,  produisit  un  bruit  so- 
nore. Léopold, s'arrêta  en  frissonnant;  U. 
recommença  l'expérience:  nul  doute,  il  at- 
taquait la  dernière  planche:  au-dessous  de 
cette  planche  était  le  vide  de  la  salle  des 
tortures.     Cette  fois  il  fallait  creuser  avec 
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des  précautions  infinies  afin  de  ne  pas  per- 
cer le  plancher  avant  l'instant  fixé  pour  la 
fuite:  il  fallait  disposer  l'ouverture  suprê- 
me de  façon  à  ce  (qu'elle  pût  être  pratiquée 
en  quelques  heures  sur  une  étendue  suffi- 
sante. 

— Dans  deux  jours,  se  dit  Léopold,  je  se- 
l'Oi  libre  ou  je  serai  mort! 

Le  lendemain,  le  geôlier  parti,  il  se  remit 
à  l'oeuvre.  Un  ardent  désir  d'inspecter 
d'avance  la  salle  des  tortures  pressait  le 
malheureux  prisonnier.  A  l'aide  de  son 
instrument,  il  pratiqua  un  petit  trou  dans 
!e  plafond.  Se  glissant  dans  le  trou,  la  sueur 
au  front,  le  coeur  palpitant,  la  main  fié- 
vreuse, il  appliqua  son  oeil  au  petit  inters- 
tice qui'l  venait  de  pratiquer. . .  Il  demeura 
là  immobile,  sans  faire  un  mouvement. . . 
puis  il  se  redressa  lentement  :  l'expression 
de  son  visage  était  horrible  à  contempler, 
les  passions  les  plus  affreuses  se  reflétaient 
sur  cette  physionomie  désolée.  Sans  pro- 
noncer une  parole,  il  se  rejeta  à  terre  et  re- 
vint encore  interroger  le  trou...  atlors  un 
cri  de  rage  folle  déchira  sa  gorge.  . .  durant 
quelques  heures  le  malheureux  fut  insensé. 

-C'est  que,  par  le  trou  fait.  Léopold  avait 
aperçu  à  droite  et  à  gauche  une  surface  per- 
pendiculaire de  plus  d'un  pied:  le  trou  pra- 
tiqué aboutissait,  par  un  hasard  fatal,  en- 
tre deux  poutres  énormes  placées  en  saillies 
dans  le  plafond.  L'espace  entre  les  deux 
poutres  était  de  six  pouces  à  peine:  il  ne 
fallait  pas  songer  à  tenter  même  d'y  faire 
glisser  le  corps! 

Terrifié,  désespéré,  Léopold  repoussa  son 
lit  sans  même  faire  disparaître  les  derniers 
copeaux  et  il  demeura  toute  la  nuit  couché, 
immobile,  en  proie  à  un  état  de  marasme 
dont  rien  ne  pouvait  le  tirer.  Deux  fois  il 
pensa  à  mourir:  par  deux  fois  il  étreignït 
l'instrument  qu'il  avait  façonné  en  diri- 
geant la  pointe  vers  sa  poitrine,  mais  per 
deux  fois  heureusement  une  pensée  chrétien- 
ne vint  arrêter  le  bras  menaçant. 

— Eh  bien!  s'écria-t-il  tout  à  coup  avec- 
une  rage  sourde,  je  lutterai  jusqu'au  bout  ! 

La  réaction  se  faisait  chez  cette  nature 
généreuse,  et,  à  l'abattement  causé  par  la 
surprise  de  la  douleur,  succédait  une  éner- 
gie plus  grande. 

— Je  me  rappelle!  se  dit-il  encore  après 
un  moment  de  réflexion.     La  salle  des  tor- 


tures a  son  plafond  tout  garni  de  poutres  en 
saillies,  je  l'avais  remarqué  jadis.  Com- 
ment ai-je  pu  l"oublier!  Il  ne  faut  plus 
chercher  à  fuir  par  là.  Ce  qu'il  .faut,  c'est 
creuser  une  galerie  au-dessus  de  ce  pla- 
fond et  gagner  la  salle  du  grand  conseil; 
le  plafond  de  celle-là  est  uni,  je  me  sou- 
viens. 

Le  soir  même,  Léopold  reprenait  son  oeu- 
vre. C'était  un  travail  gigantesque  qu'en- 
treprenait le  malheureux.  Forcé  d'agrandir 
sa  première  ouverture  pour  pouvoir  s'y  in- 
troduire afin  de  pratiquer  la  galerie  qu'il 
rêvait,  rien  ne  le  rebuta  cependant:  sa  seule 
crainte  était  qui'l  ne  rencontrât  un  gros  mur 
ï.ui  barrant  tout  à  coup  la  route. 

Un  mois  entier  s'écoula  dans  ce  labeur" 
sans  nom.  Au  reste,  l'oeuvre  entre])  ri  se. 
paraissait  devenir  plus  facile.  Léopold 
avait  rencontré  deux  planchers  superposés 
et  séparés  entre  eux  par  un  espace  vide  as- 
sez large  pour  qu'il  put  s'y  glisser  en  ram- 
pant à  plat  ventre.  Où  conduisait  ce  che- 
min de  nouvelle  espèce?  Léopold  l'ignorait 
Il  s'y  engagea  cependant,  il  parcourut  ain- 
si une  étendue  qu'il  estima  au  triple  à  peu 
près  dé  largeur  de  sa  cellule  ;  là,  l'espace  li- 
bre se  rétrécit  en  angle  aigu  et,  au  sommet 
de  cet  angle,  Léopold  rencontra  un  mur. 
Quelques  coups  de  sa  vis  lui  apprirent  que 
ce  mur  n'était  pas  en  pierre  de  taille,  mais 
en  simple  moellon;  il  fallait  reprendre  le 
travail  interrompu  et  saper  la  muraille: 
l'air  "était  telement  raréfié  entre  ces  deux 
planches  que  la  lampe  ne  brûlait  pas.  Léo- 
pold se  résolut  de  travailler  dans  les  ténè- 
bres et  il  ataqua  le  mur  qui  lui  faisait  obs- 
tacle. 

Où  allait-il?  il  l'ignorait  encore,  mais  il 
supposait  avec  raison  que  ces  deux  plan- 
chers, entre  lesquels  il  se  trouvait,  avaient 
dû  être  superposés  postérieurement  à  la  con- 
struction première.  L'ancien  plancher 
(celui  formant  galerie)  devait  probable- 
ment être  celui  d'une  vaste  salle  divisée 
plus  tard  en  plusieurs  pièces.  La  muraille 
qu'il  avait  rencontrée  n'était,  à  bien  pren- 
dre, que  la  base  d'une  cloison;  cette  cloison 
franchie,  peut-être  trouverait-il  de  l'autre 
côté  une  sortie  toute  pratiquée? 

Tout  est  possible,  et  l'âme  en  proie  au  dé- 
sespoir admet  toutes  les  chances  de  salut.. 
Léopold  sentait  la  confiance  lui  renaître. 
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Fouillant  difficilement  ce  mur,  son  travail 
n'avançait  c|iie  lentement,  car  il  lui  fallait 
enlever  les  gravois  qu'il  faisait.  Eleureu* 
(tement,  en  se  rapprochanl  <l<-  sa  cellule,  l'es- 
bace  compris  cnt  re  leH  deux  pla  lichen 
iarginisaii  considérablement,  el  cette  espace 
lui  donna  In  facilite1  d'entasser  les  décom 
~.uis  ipii'l  cm  rembarras  d'essayer  de 
les  précipiter  le  matin  pur  la  fenêtre,  tenta- 
jbive  qui  eûj  pu  être  fatale,  car  il  ne  B'agis- 
■ait  plus  de  i»<»is  alors,  mais  bien  de  pierres 
M  de  plâtras.  Depuis  quelques  jours,  la 
lûatité  du  son  s'amoindrissant,  faisait  com- 
prendre ù  Léopold  qu'il  approchait  d'un  es- 
pace ride.  Quel  était  cet  espace?  là  était 
toute  la  question. 

— Avant   la  fin  de  la  nuit  prochaine,  se 

dil-i]  un  unit  in  après  le  départ  <lu  geôlier, 
ti*:iui;i;  percé  la  muraille;  le  jour  venu,  si 
|e  vois  de  la  luuiière  par  Le  trou,  je  suis  sau- 
ve. 

Cette  journée  lu.  Léopold  travailla  avec 
une  énergie  extrême.  A  quatre  heures,  il 
eut  faim,  et,  se  sentant   fatigué,  il  rentra 

dans  sa  cellule.  Couché  sur  son  lit,  il  man- 
gea les  aliments  grossiers  <iu>  lui  étaient 
apportés  chaque  mai  in,  puis  ses  forces  re- 
venant et  son  impatience  croissant  en  rai- 
son de  l'approche  du  moment,  il  reprit  sa 
vis.  en  aiguisa  la  pointe  sur  la  dalle  de 
marbre  et  regagna  son  poste.  Levant  le 
bras  et  se  tenant  à  demi  couché  sur  le  côté 
pour  avoir  plus  de  force,  il  donna  un  coup 
violent  :  la  pointe  entra  et  une  grosse  pierre 
.-e  détaeha,  Léopokl  s'apprêta  à  redoubler, 
mais,  au  moment  où  il  allait  frapper  de 
nouveau,  deux  petits  coups  secs  résonnèrent 
subitement  de  mutre  côté  de  la  muraille. 
Léopold  demeura  interdit,  stupéfait  en  proie 
à  un  nouvel  accès  d'inquiétude  poignante, 
d'incertitude  terrible. 

Il  attendit. 

Depx  coups  frappés  à  distance  plus  éloi- 
gnée, retentirent  de  nouveau;  cette  fois, 
Léopold  ne  pouvait  douter,  il  n'avait  point 
Kvé,  il  avait  parfaitement  entendu  .11  y 
■lavaiit  de  l'autre  côté  de  la  muraille  quel- 
qu'un qui  avait  surpris  son  travail  et  qui 
voulait  se  mettre  en  correspondance  avec 
lui.  Mais  celui-là  était-il  un  ami  ou  un  en- 
nemi? Etait-ce  un  prisonier  comme  lui  qui 
cherchait  à  s'évader?  Etait-ce  un  espion  des 


Inquisiteurs  de  surveiller  les  victi- 

mes du  i  onseil  de*  i  >ix? 

D'ailleurs  où  #e  trouvait  Léopold?  l>;ins 
quel  partie  du  palais  avait-il  été  conduit 
par  son  passage  inj  «térieu 

\  III 
sors  LES  PLOMBS 

Aux  coups  frappés  pour  la  seconde  fois, 
Léopold  a'avaii  ose  répondre;  anxieu 
indécis,  il  eut  la  prudence  de  s'abstenir  et 
i!  attendil  encore,  mais  une  troisième  ten- 
tative ne  fut  pas  faite.  Tonte  In  journée  le 
vieomt  •  demeura  immobile,  attendant  tou- 
jours en  vain.  Vers  la  nuit,  il  rentra  dans 
sa  cellule  et  il  remil  son  lit  en  place:  il  avait 
besoin  de  réfléchir,  de  mettre  de  l'ordre  dans4 
ses  idées  bouleversées  Quel  coup  le  sort  lui 
ménageait-il  encore?  Allait-il  cette  fois  su- 
prême voir  seS  rêve  anéantis?  devait-il  pour- 
suivre son  oeuvre  ?  devait-il  abandonner 
le  travail  presque  achevé  et  prendre  june  au- 
Ti-e  direction?  Toute  la  nuit,  Léopold  s'in- 
terrogea suis  pouvoir  se  répondre;  une  fiè- 
vre ardente  faisait  bondir  le  sang  dans 
artères  et  donnait  à  son  cerveau  les  rêves  les 
plus  extravagants  et  les  pins  insensés. 

Le  lendemain  dans  la  journée,  voulant  à 
tout  prix  sortir  de  cette  situation  critique, 
il  reprit  sa  vi.s  et  il  s'enfonça  dans  son  té- 
nébreux passage,  il  avançait  doucement, 
rampant  avec  précaution,  évitant  de  causer 
le  moindre  bruit.  Enfin  il  atteignit  l'ex- 
trémité de  la  cavité;  il  rencontra  le  mur 
qu'il  avait  si  résolument  attaqué  la  veille: 
■lia  il  demeura  immobile  et  il  écouta. 

Les  heures  s'écoulaient;  Léopold  n'en- 
tendait rien,  se  demandait  s'il  n'avait  pas 
été  le  jouet  d'un  rêve,  d'une  hallucination; 
ce  qui  s'était  passé  avait-il  réellement  eu 
lieu?  Tout  à  coup  il  crut  entendre  un  léger 
grattement  ;  il  écouta  avec  une  atention  pro- 
fonde, retenant  son  haleine.  Le  grattement 
devint  plus  distinct;  on  travaillait  de  l'au- 
tre côté  du  mur.  Le  coeur  du  vicomte  bat- 
tait à  rompre.  Tout  le  reste  de  la  juornée, 
toute  la  nuit,  Léopokl  demeura  à  la  même 
place,  écoutant  toujours  et  entendant  sans 
cesse  le  bruit  sourd  que  semblait  produire 
un  outil  grattant  la  pierre.  Le  lendemain 
encore  il  revint  à  la  même  place:  il  écouta, 
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il  entendit  le  même  bruit.  Cette  fois  il  ne 
pouvait  plus  clouter:  on  cherchait  à  percer 
la  muraille,  et  qui  pouvait  chercher  à  ac- 
complir ce  travail,  si  ce  n'était  quelque  pri- 
sonnier malheureux  ? 

— Je  me  serai  trompé  de  voie  à  suivre, 
se  dit  Léopold.  J'aurai  creusé  dans  la  di- 
rection d'une  autre  cellule  et  un  autre  se 
sera  trompé  comme  moi.  Oh  !  il  faut  nous 
réunir,  a  nous  deux,  et  en  alliant  nos  ef- 
forts, nous  réussirons  sans  doute.  Oui,  oui, 
moi  aussi  je  vais  me  remettre  à  l'oeuvre! 

Quelques  instants  après  Léopold  repre- 
nait son  travail;  mais  sans  doute  le  bruit 
qu'il  faisait  effraya  à.  son  tour  le  travailleur 
inconnu,  car  le  vicomte  n'eut  pas  détaché 
une  pierre,  que  tout  grattement  cessa  de 
l'autre  côté,  Léopold  continua  avec  une  ar- 
deur nouvelle.  Sur  le  soir,  trois  petits 
coups  furent  frappés;  cette  fois  Léopold  y 
répondit.  De  nouveaux  signaux  furent 
échangés,  et  des  deux  parts  le  travail  fut 
repris;  seulement  il  parut  à  Léopold  que  son 
compagnon  d'infortune  devait  être  doué 
d'une  agilité  peu  commune,  ou  qu'il  avait  de 
ce  genre  de  travail  une  étrange  habitude, 
car  il  semblait  avancer  dans  son  oeuvre  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Puis  cet  hom- 
me ne  devait  prendre  aucun  moment  de  re- 
pos, car  à  toute  heure,  quand  Léopold  s'ar- 
rêtait, succombant  à  la  fatigue,  quand  il 
mangeait,  quand  il  dormait,  l'autre  travail- 
lait toujours  sans  relâche. 

En  quelques  jours,  la  masse  de  gravois  et 
de  plâtre  qui  séparait  les  deux  mineurs  di- 
minua rapidement;  des  deux  côtés,  ils  de- 
vaient s'entendre  distinctement  travailler; 
encore  quelques  heures  et  ils  allaient  pou- 
voir échanger  des  paroles,  et  leurs  mains 
allaient  se,  rencontrer.  Des  deux  côtés  on 
sentait  prochain  le  moment  de  la  réunion 
et  on  redoublait  d'efforts.  Léopold  était  là 
la  tête  enfoncée  dans  une  crevasse,  tenant 
sa  vis  des  deux  mains  et  piochant  avec  achar 
nement,  quand  il  se  redressa  soudain,  au- 
tant que  le  plancher  le  lui  permettait;  il  lui 
semblait  avoir  entendu  un  autre  bruit  pro- 
venant de  sa  cellule. 

Il  pouvait  être  alors  deux  heures  de  l'a- 
près-midi ;  jamais  le  geôlier  ni  les  archers 
ne  venaient  après  leur  visite  du  matin.  Léo- 
pold connaissait  maintenant  les  habitudes 
des  Plombs;  il  savait  que  l'on  ne  pouvait 


monter  aux  cachots  qu'en  passant  dans  la 
salle  des  inquisiteurs  d'Etat,  que  le  secré- 
taire du  tribunal  avait  seul  la  clef  de  cette 
pièce,  et  qu'il  ne  confiait  cette  clef  au  geô- 
lier que  le  matin  pendant  le  temps  stricte- 
ment nécessaire  à  celui-ci  pour  faire  le  ser- 
vice des  prisonniers.  Ce  service  accompli, 
la  clef  était  rendue  et  personne  ne  péné- 
trait plus  sous  les  Plombs.  (C'était  cette 
précaution  qui  faisait  la  sécurité  des  prison- 
niers, ainsi  que  je  l'ai  expliqué  plus  haut). 

Il  était  donc  presque  impossible  que  quel- 
qu'un vint,  a  moins  de  circonstances  extra- 
ordinaires, dans  cette  partie  du  palais  en 
aehors  des  heures  usitées,  et  cependant  Léo- 
pold avait  entendu  des  bruits  de  pas  au- 
dessus  de  sa  tête.  Obéissant  au  sentiment 
qui  le  dominait,  il  se  glissa  rapidement  en 
arrière  et  regagna  l'ouverture  donnant  dans 
sa  cellule;  comme  il  passait  la  tête  hors  du 
trou  pratiqué,  un  cliquetis  de  clefs  parvint 
distinctement  jusqu'à  lui.  D'un  seul  bond 
il  fut  dans  le  cachot;  et  il  repoussa  le  lit 
sur  l'ouverture  avec  une  telle  rapidité, 
qu'une  clef  introduite  dans  la  serrure  de  la 
porte  n'eut  pas  le  temps  de  faire  jouer  la' 
gâche  avant  que  tout  eût  repris  sa  place. 

La  porte  s'ouvrit,  le  geôlier  apparut  et 
s'effaça  le  long  de  la  chambranle;  deux 
hommes  se  dessinèrent  alors  dans  la  demi- 
ombre;  l'un  portait  le  costume  des  inquisi- 
teurs d'Etat,  l'autre  était  vêtu  en  gentil- - 
homme  élégant.  Derrière  eux  un  groupe 
d'archers  se  tenait  respectueusement  à  dis- 
tance. L'inquisiteur  et  son  compagnon 
échangèrent  rapidement  quelques  paroles  à 
voix  ^««p-,  puis  l'inquisiteur  s'inclina  en, 
signe  d'assentiment.  Alors  il  fit  un  pas  en 
arrière  et  ordonnant  du  geste  au  geôlier  de 
le  suivre.  Tous  deux  disparurent  dans  la 
galerie.  Les  archers  .se  reculèrent  égale- 
ment, quittèrent  le  taudis  qui  servait  d'an- 
ti-chambre  à  la  cellule  et  se  retirèrent  jus- 
qu'au centre  de  la  galerie.  De  là,  ils  pou- 
vaient veiller  sur  la  cellule  dont  la  porte 
était  demeurée  ouverte,  mais  ils  ne  pou- 
vaient rien  entendre. 

L'inconnu  demeura  seul,  lança  autour  de 
lui  un  regard  rapide,  puis  il  pénétra  dans 
le  cachot  au  milieu  duquel  Léopold  se  te- 
nait debout,  stupéfait  et  attéré.  Une  pensée 
terrible  venait  de  traverser  l'esprit  du  jeu- 
ne homme. 
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— On  vient  pour  un-  rendre  ma  liberté, 
l'était-!]  dii,  et  mes  n-n i ;i n \ <-s  de  fuite  vont 
ri  re  déeoun  erteaî. . . 

L'inconnu  était  «mi i ic,  il  ôta  son  chapeau, 
salua  aussi  poliment  ojue  s'il  eût  été  dans  au 
salon  ei  Be  tournant  a.  demi/  afin  que  le  jour 
reniant  du  dehors  pût  éclairer  son  visage: 

Monsieur  le  vicomte  me  peconnalt-il?  de- 
ni.iiwhi  t-ii  d'une  \«»ix  Insinuante. 

Léopold  tressaillit  et  ti\  un  bond  violent 
en  arrière  : 

Le  marquis  Camparini!  sVcna-f-il. 

Le  nouveau  venu  salua  une  seconde  i'<»is- 
:  — Lui-même,  qui  vient  se  mettre  a  vos 
ordres  s'il  peut  vous  être  utile,  reprit  le 
marquis, 

— Vous  ici,  vous!  disaii  Léopold  qui  ne 
pouvail  en  croire  ses  yeux,  car  depuis  plus 
de  six  mois  que  le  malheureux  jeune  homme 
était  sons  Les  Plombs,  c'était  la  première 
fois  qu'il  voyait  eu  face  de  lui  un  visag^)1, 
sinon  ami,  au  moins  autre  Que  celui  du  geô- 
lier ou  ceux  deà  archers  de  garde. 

Camparini  souriait. 

— Le  marquis  Camparini!  répétait  Léo- 
pold comme  pour  se  bien  persuader  de  la 
gréalitlé  de  celui  qu'il  voyait. 

Puis,  lui  saisissant  brusquement  les 
mains  avec  un  geste  fébrile: 

■ — Oh!  s'éqria-t-il,  que  venez-vous  faire 
ici  ? 

— Vous  sauver,  si  vous  le  voulez,  et  vous 
donner  le  bonheur  en  échange  du  malheur, 
répondit  Camparini. 

— Me  sauver!  dit  Léopold  en  frémissant. 
Mon  Dieu!  je  suis  libre? 

— Non  !  mais  vous  pouvez  l'être. 

— Comment?  Quand? 

— Dans  une  heure;  écoutez-moi. 

Et  Camparini,  se  plaçant  bien  en  face  du 
jeune  homme: 

— Monsieur  de  Signelay,  dit-il,  je  viens 
ici  pour  vous  offrir  deux  choses  qu'il  dépend 
de  moi  d'accomplir  dans  ce  même  jour: 
vous  rendre  votre  liberté  d'abord  et  vous 
réunir  ensuite  à  mademoiselle  Uranie  de 
Cantegrelles. 

— Uranie  ! . . . 

— Elle  est  à  Venise. 

—Où? 

— Chez  moi. 


Chez  vous!  répéta   Léopold  w&   éton- 
nement. 

— Chez  moi,  répéta  <  'amparinj  eu  Lu 
tant  Je  vous  e  pliquerai  ton!  a  l'heure 
comment  ei  pourquoi.  Mais  permettez-moi 
de  vous  .répéter  encore  ceci  :  c'est  que  si  vous 
le  voulez,  avant  la  Pin  du  jour  vous  courrez 
le  grand  canal  en  compagnie  de  la  charman- 
te femme  que  vous  aimez. 

Léopold  demeurait  stupéfait 

1  l'était  le  lendemain  de  cette  nuit  durant 
laquelle  nous  avons  conduit  le  lecteur  dans 
le  casino  de  la  Lagune,  que  Camparini  ae 
présentait  devanl  le  jeune  prisonnier;  c'é- 
tait donc  également  le  lendemain  du  bal 
donné  an  palais  Foscari,  et  durant  lequel 
Roquefort  avait  été  si  brusquement  enlevé. 


IX 


LA  VERITE 

Apres  un  moment  de  silence,  Léopold 
reprit  la  parole: 

— Vous  venez  de  me  dire,  fit-il  d'une  voix 
émue,  qu'avant  la  fin  de  ce  jour  il  dépen- 
drait de  moi  d'être  libre  et  réuni  à  made- 
moiselle de  Cantegrelles? 

Camparini  s'inclina. 

— Monsieur,  reprit  Léopold  dont  l'émo- 
tion allait  croissant,  ne  vous  faites  pas  un 
jeu  de  ma  situation  douloureuse,  parlez 
franchement.  Ce  que  vous  me  dites  là  est- 
tl  donc  possible?  ■ 

Camparini  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira 
un  papier  qu'il  déplia  pour  le  placer  sous 
les  eux  du  vicomte  de  Signelay. 

— Ceci  est,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir, 
continua-t-il,  un  ordre  d'élargissement  si- 
gné de  l'inquisiteur  d'Etat  en  fonction.  L'or- 
dre est  en  blanc.  Or,  voici  maintenant  un  en- 
crier portatif  et  une  plume.  Que  votre  nom 
remplace  le  blanc  conservé  sur  ce  précieux 
papier  et  vous  voyez  aussitôt  s'ouvrir  de- 
vant vous  toutes  les  portes  qui  vous  sépa- 
rent de  la  liberté.  Vous  comprenez  mainte- 
nant que  je  suis  à  même  de  tenir  la  premiè- 
re partie  de  ma  proposition.  Passons  à  la 
seconde.  Vous  aimez  mademoiselle  Uranie 
de  Cantegrelles,  elle  vous  aime,  et  comme 
elle  n'a  aucun  secret  pour  moi,  son  plus  res- 
pectueux ami,  elle  m'a  confié  ce      double 
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amour  qu'anim.©  l'espérance  d'une  union 
prochaine.  Mademoiselle  Uranie  est  à  cette 
heure  chez  moi,  où  elle  vous  attend  avec  une 
fiévreuse  impatience. 

— Uranie  m'attend!  s'écria  Léopold  qui 
croyait  devenir  fou. 

Puis,  changeant  de  ton  brusquement  et 
revenant  à  un  autre  cours  de  pensée: 

— Partons,  je  suis  prêt!  dit-il  avec  éner- 
gie. 

— Nous  partirons,  reprit  Camparini,  mais 
dans  quelques  instants.  Il  faut  avant  tout 
que  nous  ayous  ensemble  une  courte  conver- 
sation intime. 

— A  quel  propos?  demanda  le  vicomte. 

— A  propos  de  votre  situation,  monsieur 
]e  vicomte,  laissez-moi  nr expliquer,  je  serai 
excessivement  bref.  Veuillez  seulement 
répondre  nettement  à  chacune  de  mes  ques- 
tions que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
adresser:  vous  vous  nommez  bien  Léopold 
de  Signelay? 

— Sans  doute,  répondit  le  prisonnier. 

— Votre  famille  est  originaire  de  Sainton- 
ge  et  la  seule  de  ce  nom  jadis  dans  sa  pro- 
vince? 

— Oui,  monsieur. 

— Vous  êtes  l'unique  descendant  de  cette 
[famille? 

Le  vicomte  fit 'un  signe  affirmatif. 

— 'C'est  bien  cela,  reprit  Camparini',  et 
mes  renseignements  étaient  exacts.  Per- 
mettez que  je  continue  :  votre  mère  était  une 
demoiselle  de  Morandes? 

— Oui,  monsieur,  mais  pourquoii  ces  ques- 
tions? 

— Parce  qu'avant  d'aller  plus  loin,  il  faut 
que  je  m'assure  de  votre  individualité.  Ex- 
cusez-moi, mais  vous  comprendrez  bientôt 
pourquoi  je  suis  contraint  d'agir  comme  je 
le  fais.  Veuillez  m'expliquer  la  filiation 
Vjx  étante  entre  vous  et  la  famille  de  Mo- 
randes, famille  éteinte  maintenant. 

— Cette  filiation  est  bien  simple,  mon- 
sieur, répondit  Léopold  dominé  malgré  lui 
par  le  regard  investigateur  dont  l'envelop- 
pait Camparini;  M.  de  Morandes,  mon 
aieul,  avait  deux  enfants:  un  fils  et  une 
fille.  Sa  fille  épousa  M.  de  Signelay,  mon 
père. . . 

— Et  son  fils,  une  demoiselle  de  Creilly? 

— Oui,  monsieur. 

— Vous  fûtes  l'unique  fruit  du.  mariage 


de  M.  de  Signelay,  et  votre  oncle,  M.  de  Mo- 
randes, eut,  lui,  trois  enfants,  deux  fiils  et 
une  fille;  il  mourut  tôt,  laissant  sa  veuve 
et  ses  enfants,  deux  fils  et  une  fille;  il  mou- 
rut tôt,  laissant  sa  veuve  et  ses  enfants  dans 
une  situation  de  fortune  assez  peu  élevée? 

— Cela,  est  vrai;  mais  en  le  rappelant  à 
iui,  Dieu  lui  fit  éviter  de  cruelles  douleurs  : 
les  malheurs  arrivés  dans  sa  famille  eussent 
déchiré  son  coeur. 

— Bref,  les  deux  fils  morts,  mademoi- 
selle de  Morandes,  devenue  Madame  de 
Saint  Gervais,  était  l'unique  représentante 
de  cette  branche  de  votre  famille  et  vous 
étiez,  vous,  son  plus  proche  parent? 

— Oui!,  monsieur,  son  cousin  germain. 

—Vous  vous  rappelez  que  mademoiselle 
de  Morandes,  mariée  fort  j>auvre  à  un  lu;>m- 
me  très  riche,  hérita  de  toute  la  fortune  de 
son  mari,  qui  mourut  peu  après  son  maria- 
ge- 

— Je  sais  cela. 

— Savez-vous  maintenant  comment  est 
morte  madame  de  Saint-Gervais? 

— Non,  monsieur;  j'ignorais  même  qu'elle 
fût  morte.  Lorsque  je  quittai  la  France  en 
1791,  au  commencement  de  l'émigration, 
madame  de  Saint-Gervais  était  folle  depuis 
de  longues  années;  elle  était  enferée  dans 
une  maison  de  santé  au  fond  de  la  Bretagne. 

— Madame  de  Sait-Gervais  est  morte  le 
21  mai  1761,  à  Gouesnou,  qpvès  avoir  re- 
couvré la  raison. 

— Ah  !  filt  Léopold,  qui  ne  comprenait  évi- 
demment pas  où  son  interlocuteur  voulait 
en  venir. 

— Vous  ne  devez  pas  ignorer,  reprit  Cam- 
parini, que  madame  de  Saint-Gervais  avait 
jadis  disposé  de  sa  fortune  en  faveur  de  son 
ami,  1-e  vieux  marquis  d'Horhigny,  se  réser- 
vant le  droit,  si  elle  recouvrait  pleinement 
la  raison,  de  rentrer  en  possession  de  cette 
fortune. 

— Je  connaissais  effectivement  ces  dis- 
positions. 

— O,  en  recouvrant  la  raison,  madame  de 
Saint-Gervais,  au  moment  de  mourir,  apprit 
que  le  marquis  d'Horbigny  était  mort  pré- 
cédemment sans  laisser  d'héritier.  Repre- 
nant possession  de  ses  droits,  elle  disposa 
alors  de  sa  fortune  en  faveur  de  mademoi- 
selle Blanche  de  Niorres,  qu'elle  déclara 
être   son   unique  héritière.      Mademoiselle 
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Blanche  ne  put  rentrer  en  possession  de  cet- 
te fortune,  car  on  était  adora  en  pleine  Ter- 
peur;  depuis  die  ;i  épousé  une  espèce  de  <;i- 
pitaiue  corsaire  nommé  le  ciltoyen  le  Bien- 
venu. Or,  ce  eapitaine  le  Bienvenu  n'est 
antre  qu'uu  certain  marquis  d'Herbois  dontt 
'm  contlamuatiou  pour  crime  d'assassinat  ;i 
fait  jadis  grand  bruit  en  France,  c'était  en 
1 785. 

— Je  me  rappelle  avoir  entendu  parler  de 
pela,  quoique  je  fusse  encore  bien,  jeune, 
mais  je  m»  comprends  pas  pourquoi... 

— Permettez!...  Par  des  motifs  qu'il  sé- 
rail trop  long  de  vous  communiquer,  ma- 
demoiselle Blanche  de  Niorres  a  renoncé 
par  acte  authentique,  dont  je  pessôde  le  <l(>u- 
ble,  a  l'héritage  de  madame  <le  Saint  Ger- 
vais.  Cet  héritage  refusé  reprend  sa  route 
naturelle  et  revient  de  droit  au  plus  proche 
parent  de  madame  de  Sailnt^Gervais.  Cbm- 
prenezrvous? 

Et  comme  Léopold  écoulait  Camparini 
sans  paraître  comprendre: 

— Vous  êtes  le  plus  proche  parent  de  ma- 
dame «le  SalnMiervais,  donc  vous  héritez 
d'elle;  il  ne  s'agit  tout  simplement  que  de 
vous  faire  rayer  de  la  liste  d'émigration. 
C'est  trois  millions  de  francs  environ  que 
vous  laisse  votre  cousine. 

Léopold  ouvrait  des  yeux  énormes;  la 
visite  inattendue  de  Camparini,  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  cette  proposition  de  liberté 
cette  annonce  d'héritage,  tout  cela  boule- 
versait son  esprit.  Camparini  cessa  de  par- 
ler durant  quelques  instants,  afin  de  per- 
mettre à  son  interlocuteur  de  se  remettre; 
puis,  quand  il  jugea  que  Léopold  était  as- 
sez calme  pour  l'entendre: 

— Je  vous  ai  proposé  deux  choses,  reprit-il' 
votre  liberté  et  votre  réunion  à  Uranie;  je 
vais  maintenant  vous  dire  ce  que  j'exige 
en  échange  :  pour  votre  réunion  à  celle  que 
vous  aimez,  les  millions  dont  je  viens  de 
vous  annoncer  la  possession. . . 

— Hein?- fit  Léopold  en  tressaillant. 

— Bah  !  dit  Camparini  d'une  voix  railleu- 
se, inutile  que  je  joue  ici  une  comédie  qui 
ma  fatigue.  Parlons  clairement.  Je  vous 
ai  expliqué  comment,  vous  aviez  hérité  et 
je  veux  cet  héritage;  le  moyen  est  simple. 
Vous  allez  vous  déclarer  le  débiteur,  par  un 
acte  en  bonne  forme,  d'un  tiers  que  je  vous 
présenterai  plus  tard  et  vous  désister,  en 


faveur  de  ce  tiers,  de  tous  ros  droits  à  l'hé- 
ritage 'l'1  madame  de  Saint-Oervais.  \ 
devez  Caire  cela  avec  d'autant  moins  de  n - 
gret,  tpM-  vous  n'aurez  jamais  joui  de 
millions,  et  que,  par  conséquent,  vous  n'a- 
vez pas  eu  le  temps  «le  voua  y  habituer.  J'ai 
fait  préparer  L'acte  d'avance;  le  voilà. . . 
roulez-vous  le  signer? 

Léopold  regardait  son  compagnon  avec  un 
sentiment  de  défiance  évident. 

Maintenant,  poursuivit  Camparini  avec 
un  accent  brusque  et  comme  un  homme  qui 
a  hâte  de  terminer  une  affaire,  pour  vous 

réunir  a  l'rani«-,  il  f;iui  que  VOU8  Soyez  li- 
bre d'abord:  j'ai  donc  commencé  par  [a  i"rn 
en  vous  posant  les  conditions  de  votre  réu- 
nion a  mademoiselle  de  Cantegrelles;  celles 

de  votre  liberté  seront  plus  simples  encore^ 

Léopold  s'était  remis,  et  il  écoutait  son, 
interlocuteur  avec  une  impassibilité  de  gla- 
ct. 

— Quelles  sont  ces  conditions?  demanira- 
t-il  en  voyant   Canipariie  s'arrêter. 

— Je  sais  que  vous  êtes  dépositaire  d'un 
secret  de  famille  important  ;  je  sais  qu'TJra- 
nie  vous  a  révélé,  dans  sa  confiance  en  vous 
ce  .secret  dont  elle  a  dû  être  la  dépositaire 
unique:  je  veux  parler  de  l'acte  fait  par  le 
marquis  cïe  Cantegrelles,  acte  par  lequel  il 
déclare  que  Lucile  n'est  pas  sa  fille. 

— Monsieur?. . .  s'écria  Léopold. 

— Cet  acte  existe,  je  le  sais,  poursuivit 
froidement  Camparini;  vous  savez  où  il  a 
été  caché,  vous  savez  entre  l'es  mains  de  qui 
le  dépôt  en  a  été  fait.  Cet  acte  où  est-il? 
qui;  le  garde?  Voilà  ce  qu'il  faut  que  je  sa- 
che et  que  ej  veux  savoir! 

Et  comme  Léopold  ne  répondait  pas  : 

— Eenonciation  à  l'héritage  de  madame 
de  Saint-Gervais,  reprit  Camparini  en  se 
penchant  vers  le  jeune  homme,  aveu  de  l'en- 
droit où  est  déposé  l'acte  que  je  réclame,  et, 
en  échange,  liberté  et  amour;  acceptez-vous? 

— Deux  infamies  s'écria  Léopold  avec  une 
énergie  furieuse. 

Camparini  haussa  les  épaules  et  lança 
un  regard  de  pitié  au  prisonnier. 

— Vous  refusez  aujourd'hui,  c'est  naturel 
et  je  m'y  attendais,  dit-il  en  souriant;  mais 
un  autre  jour,  et  ce  jour  est  proche,  vous 
accepterez. 

— Jamais  ma  liberté  au  prix  de  mon  hon- 
neur! dit  le  vicomte  avec  véhémence. 
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Camparitni  pirouetta  sur  lui-même,  fran- 
chit lestement  le  seuil  de  la  porte,  repoussa 
cette  porte  qu'il  verrouilla  extérieurement, 
comme  le  faisait  d'ordinaire  le  geôlier,  et 
s'approchant  de  l'ouverture  grillagée  par 
laquelle  le  jour  pénétrait  jusque  dans  le  ca- 
chot : 

— Dans  dix  jours,  dit-il,  je  reviendrai  re- 
cevoir votre  réponse.  Eéfléchissez  et  vous 
n'hésiterez  pas!  Voulez- vous  savoir  entre 
quellesmains  vous  êtes?  Votre  détentiou, 
est  mon  oeuvre;  j'avais  besoin  de  vous  faire 
mettre  sous  les  Plombs  pour  pouvoir  m'em- 
parer  d'Uranie.  Oui,  Uranie  est  en  ma  puis- 
sance, et,  si  vous  refusez. . .  je  me  vengerai 
sur  elle! 

— Oh  fit  Léopold  en  s'élançant  contre  la 
porte. 

Mais  Camparini  s'était  reculé,  et  jetant 
un  dernier  regard  sur  le  jeune  homme,  il 
s'éloigna  par  la  galerie  où  veillaient  les  ar- 
chers. 

Demeuré  seul,  Léopold  étreignit  sa  tête 
dans  ses  mains. 

— Elle,  entre  les  mains  de  cet  homme! 
s'écria- t-il  :  elle,  Uranie,  la  victime  de  ce 
misérable!  Oh!  mon  Dieu!  dix  années  de 
ma  vie  pour  une  heure  de  liberté  ! 

— Pas  si/  cher!  dit  un  accent  brusque.  On 
filera  sans  amarre  en  douceur,  et,  quant  au 
gueux  de  terien,  le  gabier  s'en  charge. 

Léopold  recula  avec  une  sorte  d'épouvan- 
te; un  cri  faillit  jaillir  de  sa  poitrine.  Sous 
le  lit  il  apercevait  une  tête  crépue  au  visa- 
ge cuivré,  basané,  à  la  barbe  épaisse,  et,  de 
chaque  côté  de  cette  tête,  deux  poings  her- 
culéens s'appuyant  sur  le  plancher  et  sou- 
levant le  haut  d'un  torse  athlétique. 

— Ah  s'écria  Léopold  avec  une  joie  déli- 
rante, c'est  vous  !  . . . 

Et  il  désigna  du  geste  la  galerie  creusée 
par  laquelle  le  nouveau  venu  avait  dû  évi- 
demment s'introduire  dans  sa  cellule.  L'au- 
tre fit  un  signe  affirmatif. 

— Un  peu,  mon  fiston  !  dit-il.  On  s'a  frayé 
un  chemin  comme  un  rat  sous  une  quille: 
maitateant,  s'agit  de  pincer  un  entrechat 
en  plein  air. 

X 

LE  PLAN 

Dans  le  salon  de  ce  casino  mystérieux 
{'e  la  Lagune,  où  nous  avons  conduit  le  lec- 


teur, Camparini  et  Chivasso  étaient  assis 
près  d'une  fenêtre  donnant  sur  le  canal  ;  il 
faisait  sombre;  on  était  à  cet  instant  du  jour 
où  le  soleil,  sur  son  déclin,  disparaît  aux 
trois  quarts  à  l'horizon  et  ne  lance  plus  que 
des  rayons  obliques  et  rougeâtres,  dont  l'ex- 
trémité va  se  fondre  dans  les  premières  va- 
peurs du  soir.  Sans  doute  les  deux  hommes 
étaient  trop  préoccupés  du  sujet  qu'ils  trai- 
taient pour  remarquer  la  rapide  approche 
'de  la  nuit,  car  aucun  d'eux  ne  paraissait 
s'apercevoir  des  ténèbres  qui  commençaient 
à  envahir  l'extrémité  opposée  de  la  pièce. 

— Ainsi,  disait  Chivasso,  il  consentira; 
û  umoins,  tu  l'espères? 

— J'en  suis  sûr!  répondit  Camparitai. 
Peut-il  refuser?  Uranie  est  entre  nos  mains 
et,  dusse- je  la  menacer  de  mort  sous  les 
yeux  du  vicomte,  il  consentira,  je  le  jure. 

— 'Que  nous  ayons  ces  papiers,  et  par  eux 
nous  sommes  maîtres  de  Lucile. 

— C'est  ce  qu'il  faut,  car  sans  cela  elle  ne 
parlera  pas. 

— Du  côté  d'Uraniie  et  du  vicomte  de  Si- 
gnelay,  la  situation  est  claire:  le  vicomte 
échange  la  fortune  des  Saint-Gervais  contre 
la  femme  qu'il  aime,  et  Uranie  nous  donne 
la  fortune  de  la  baronne  à  la  condition  de 
faire  rendre  la  liberté  au  vicomte.  Rien  de 
plus  simple  :  les  actes  sont  dressés,  ils  sont 
prêts,  et  ils  seront  signés. 

-—Mais  la  baronne. .  est-elle  donc  morte? 

— Non  ;  elle  est  près  de  Toulouse,  au  fond 
d'un  village. 

— Eh  bien!  alors? 

'  On  veille  sur  elle.  Je  l'ai  laissé  vivre 
parce  que  aitasi  que  tu  l'as  vu,  sa  vie  peut 
ious  être  utile;  d'ailleurs  lord  Harbitng 
doit  la  revoir. 

<~» >■-■■■■      sourit  en  regardant  Camparini. 

— Mais  du  côté  de  Lucile?  reprit-il. 

— Eh  bien!  que  vois-tu  de  plus  embrouil- 
lé? Le  marquis  de  Cantegrelles  a  jadis  dé- 
claré authentiquement  que  Lucile  n'était 
pas  sa  fille  :  l'acte  par  lequel  il  a  fait  cette 
déclaration  existe;  M.  de  Neoules  savait 
où  il  était,  et  nous  avons  agi  trop  précipi- 
tamment en  nous  débarrassant  du  vieux 
bonhomme,  qui  n'était  certes  pas  aussi  dan- 
gereux qu'on  le  supposait.  Enfin,  c'est  ma 
faute!. . . 

— Peut-être,  mais  elle  est  accomplie.  Cet 
acte  du  marquis,  il  faut  l'avoir. 


LE  TAMBOUR   DID  LA  32o  DEMI -MUGADID 


2G3 


Nous  l'aurons:    l'raiiie  sait  «»"   tl  8  été 

déposé;  le  viicomte  de  Signelaj   Le  Bail 
lcmriii  ;  elle  n  refusé  énergiquement  de  par- 
ter  niais  je  saurai  Les  contraindre  tous  les 
deux  en  les  menaçant  l'un  par  L'autre,    Or 

teet  acte  en  notre  possessi cet  acte  m11' 

csi  le  déshonneur  <le  la  marquise  de  Oante- 
ferelles,  je  contrains  Lucile  &  me  livrer... 
ce  qu'il  faut  qu'elle  me  Liivre!  Entre  Le  dés- 
honneur  de  sn  mère,  que  je  la  menacerai  de 
publier,  ert  i«>  dépôt  que  je  veux  qu'elle  ren- 
de, crois-tu  qu'elle  puisse  hésiter? 

— Non,  dit  Ohiyasso. 

— Alors,  reprit  Camparini,  coite  épée  de 
Damoclès  écartée,  nous  agissons  sans  hési- 
ter. .Mou  plan  est  simple  et  infaillible.  En 
ce  qui  concerne  la  fortune  «les  Sainte  îervais 
et  celle  de  La  baronne,  le  vicomte  et  Uranie 
nous  les  assurent  toutes  les  deux,  c'est  con- 
venu. Reste  la  fortune  des  Niorres,  ces 
milliions  pour  la  possession  desquels  j'ai 
soupiré  dix  années  de  mon  existence,  et  qui 
chaque  fois  où  je  crois  les  saisir,  m'échap- 
pent comme  par  miracle;  ces  milliions-là, 
je  les  aurai  pourtant,  car  aujourd'hui  je 
;t,ieus  le  noeud  qui  les  attache! 

— Oui,  le  petit  tambour. 

— Sans  doute.  Cet  enfant,  qui  est  notre 
prisonnier,  saiis-tu  ce  qu'il  faut  que  nous  en 
fassions? 

— Non;  tu  ne  m'as  rien  dit  encore  à  ce 
sujet. 

— Eli  bien!  écoute,  Chivasso.  A  toi  dé- 
sormais toute  ma  confiance,  à  toi  mon  se- 
cond, à  toi  qui  seras  un  jour  mon  successeur 
la  révélation  de  mes  plans  les  plus  secrets 
et  les  mieux  ourdis!  Ecoute!  La  fortune 
des  Niorres  est  immense,  et  depuis  la  mort 
du  conseiller  elle  est  demeurée  à  la  merci 
des  événements  :  la  question  de  la  possession 
n'a  jamais  été  tranchée.  Léonore  et  Blan- 
che ont  renoncé  jadis  à  cette  fortune,  et  la 
mort  de  Sommes  a  fait  cesser  tout  débat  à 
l'égard  de  l'enfant  de  la  Madone.  Bibi- 
Tapin,  puisque  tel  est  son  nom,  sera  mis 
incontestablement  en  possession  de  cet  im- 
mense héritage,  dès  que  son  individualité 
sera  prouvée. 

— Eh  bien!  dit  Chivasso,  il  faut  qu'elle 
Le  soit! 
.     Ca.mparini  sourit. 

— Tu  te  trompes!  fit-il. 

—Quoi?... 


il  tant  que  cette  Individualité  ne 

jamais  prou* 

— (  lomment  ? 

Ecoute!  Cette  individualité     prou 
l'enfant  sera   mis  promptement  en  p 
sîon  de  sa  forl  une. 

— Non  ;  jusqu'ici,  j'avais  dit  ce  que  je  vou- 
lais <lin-  et  non  C€  que  je       voulais 

(  Jomprends-tu? 

Explique- toi  ;  je  cherche  en  vain  quelle 
route  i  u  veux  suivre. 

— 11  faut  que  Kiln-Tapin  disparaisse:  la 
famille  des  Niorres  a  passé  jadis  pour  être 
éteinte,  il  faut  qu'elle  le  soit    réellement. 

Dans  Ce  »'iis,  celle  fortune,  toujours  pho 
sous  le  séquestre  et  à  laquelle  Blanche  et 
Léopold  n'ont  plus  droit,  revitenl  à  l'arrière 
cousin  du  conseiller  de  Niorres,  au  citoyen 
Maurice  Bellegarde,  celui  que  tu  voulais 
tuer. 

— Ah  !  je  comprends  maintenant  pourquoi 
tu  me  l'as  fait  épargner  ! 

— Sans  doute;  la  situation  te  paraît-elle 
plus  nette?  Maurice  aime  Lucile,  et  Lucile 
est  en  notre  possession;  donc  Maurice  est 
à  notre  merci  ! 

— Bravo!  nous  avons  entre  nos  mains  Lu- 
cide, Uranie,  le  vicomte. . . 

— C'est-à-dire  ce  qu'il  nous  faut  pour  en- 
tasser dans  nos  coffres  les  fortunes  des 
Niorres,  des  Saint-Gervais  et  des  Sarville! 

— Mais  cet  enfant,  pourquoi  nous  être 
alors  acharné  à  le  poursuivre?  pourquoi 
avoiir  perdu  un  temps  si  précieux.  . . 

— Pour  que  nous  héritions  de  Maurice 
Bellegarde,  interrompit  CampaKi1,  il  faut 
que  Maurice  hérite  lui-même,  et  l'existence 
de  Bibi-Tapin  pourrait  un  jour  être  prou- 
vée et  tout  détruire  ! 

— Cela  est  vrai!  donc  il  faut  que  cet  en- 
fant meure  ! 

—Il   faut  que  Bibil-Tapin  vive,  mais  ce 
gqu.'il  faut  aussi,  c'est  que  je  rentre  en  pos- 
session du  trésor  que  j'ai  perdu;  c'est  que 
raie  par  devers  moi  ces  papiers  parmi  les- 
quels est  la  déclaration  du      conseiller  de 
Niorres  alors  qu'il  confia  l'enfant  à  Saint- 
Jean,  la  seule  preuve  qui  puisse  servir  à 
constater  l'identité  de  Bibi-Tapin.     Cette 
preuve  détruite,  d'autant  plus. . .  que. . .  tu 
n'as  pas  remarqué,  Chivasso,  la  ressemblan- 
ce frappanee  qui  existe  entre  cet  enfant  et 
Blanche  de  Niorres? 
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— Si  fait  cotte  ressemblance  m'a  étonné. 
A  quoi  peut-elle  nous  servir? 

— A  nie  venger  de  ces  deux  hommes  qui 
ont  lutté  avec  moi  et  les  miens  depuis  dix 
ans,  de  ces  citoyens  le  Bienvenu  et  Bonche- 
min,  de  ce  dernier  suri  ont  qui  est  parvenu, 
à  Brest,  à  embaucher  sous  ses  ordres  des 
hommes  des  hommes  qui  ne  devaient  être 
dévoués  qu'à  moi;  il  a  touché  à  la  ro.yauté 
du  bagne,  ;1  sera  puni',  mais  puni  comme  je 
Bais  punir! 

— Et  cet  enfant,  ce  petit  tamobur  servira 
à  accomplir  cette  mission? 

— Plus  tard  tu  comprendras:  aujourd'hui 
j'en  ai  assez  dit,  Tu  as  toute  ma  confiance 
songe  a  ne  jamais  en  abuser:  les  exemples 
ne  te  manqueront  pas!  Bamboula  est  mort? 
Pick  veut  s'imposer,  il  mourra  avant  peu, 
mais  il  faut,  avant  sa  mort,  qu'il  reconnais- 
se son  impuissance;  quant  à  Roquefort... 

— Il  s'est  chargé  de  Pick,  interrompit 
*[Ohivasso,  et  moi  je  nie  charge  de  lui. 

Il  faisait  nuit  noire  alors  que  Chivasso 
faisait  cette  terrible  réponse:  les  ténèbres 
étaient  desrendus  sur  la  terre  et  avaient 
envahi  la  pièce  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  deux  hommes,  sans  que  ceux-ci  se  fus- 
sent aperçu  de  la  disparition  progressive 
de  la  lumière  du  jour. 

Cependant  Camparini  se  leva  brusque- 
n.ent  : 

— Il  est  tard,  dit-il;  nous  devons  nous  sé- 
parer. Demain  je  retournerai  sous  les 
Plombs.  Toi,  continue  à  suivre  la  route 
nue  je  t'ai  tracée.  A  propos.  . .  et  Lucien? 
' — Impossible  de  rien  découvrir  qui  puisse 
1  faire  douter!  répondit  Chivasso.  Tu  te 
seras  trompé. 

— Je  ne  me  trompe  jamais,  répondit  Cam- 
parini. 

— Alors .  .  . 

— Il  faut  le  laisser  libre  et  avoir  en  lui 
toutes  les  apparence  de  la  confiance  la  plus 
absolue.     Tu  m'entends? 

— Parfaitement. 

Les  deux  hommes  s'étaient  dirigés  vers 
]a  porte:  ils  sortirent  et  la  pièce  demeura 
déserte  et  silencieuse.  Huit  heures  du  soir 
sonnèrent  à  Saint  Marc.  Une  heure  s'écou- 
la :  le  timbre  de  l'horloge  résonna  de  on  veau 
le  casino  de  la  Lagune  était  sombre  et  tris- 
te; pas  une  lumière  ne  brillait  à  ses  fenêtres 
Depuis  quelques  instants  deux  gondoles  ve- 


naient de  s'en  éloigner.  La  nuit  s'avançait 
Le  salon  dans  lequel  venait  d'avoir  lieu  la 
conversation  que  nous  avons  rapporté 
était  de  petite  dimesion  et  éclairé  par  une 
petite  fenêtre  qui  donnait  sur  la  Lagune. 
Il  était  meublé  de  larges  divans  circulaires, 
de  deux  magnifiques  armoires  en  marque- 
terie  et  de  quelques  sièges  roulants  placés 
çà  et  là.  Ces  armoires  étaient  très  hautes, 
très  grandes  et  ornées  avec  un  luxe  de  t  lo- 
vai 1  inouï.  L'une  était  placée  près  de  la 
porte  d'entrée,  l'autre  près  de  la  fenêtre 
Devant  celle-ci,  il  avait  encore  le  siège 
sur  lequel  était  assis  quelques  instants  plus 
tôt  le  terrible  Roi  du  bagne. 

Comme  neuf  heures  et  demie  sonnaient, 
un  craquement  retentit  das  ce  petit  salon 
désert  et  silencieux  craquement  léger  com- 
me celui  d'un  bois  sec  qui  travaille.  Au 
(même  instant  un  murmure  de  voix  arriva 
du  dehors  :  la  brise  apportait  le  refrain 
d'une  chanson,  tandis  que  l'ombre  d'une 
gondole  se  détachait  plus  noire  au  milieu 
des  ténèbres. 

Alors  un  second  craquement  retentit,  et 
la  porte  de  l'armoire  placée  près  de  la  fe- 
nêtre  s'ouvrit  doucement  poussée  de  l'in- 
térieur. Une  ombre  rapide  glissa  par  l'en- 
tre-baillement  :  cette  ombre,  sans  hésiter, 
sauta  sur  l'appui  de  la  fenêtre  et  disparut, 
tombant  dans  les  eaux  du  canal. 

Au  loin  on  entendait  toujours  la  voix  des 
chateurs  qui  arrivait  en  se  rapprochant. 


XI 


LA  BOUTE  DE  RIVOLI 

Deux  mois  après  la  sanglante  bataille 
d'Aréole,  qui  avait  refoulé  les  Autrichiens 
dans  le  Tyrol  et  la  vallée  de  Brenta,  la  si- 
tuation de  l'armée  française  était  devenue 
presque  aussi  critique  qu'elle  l'avait  cons- 
tamment été  auparavant  depuis  l'ouvertu- 
re de  la  campagne.  C'est  une  étrange  odys- 
sée que  celle  de  cette  admirable  campagne 
jamais,  à  aucune  époque,  le  génie  humain 
me  fut  plus  en  prise  avec  les  difficultés.  Les 
armées  renaissaient  menaçantes  sur  les  pas 
de  ces  vaillantes  cohortes:  c'était  l'hydre 
de  Lerne  avec  ses  têtes  indestructibles.  Un 
péril  naissait,  une  victoire  l'anéantissait, 
puis  un  péril  plus  grand  ecore,  et  tout  ans- 
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Sitôt  il    fa  liait    le  coinliii  1 1  re.      A  rcole  ;i\  ;iii 
al  taché  un  laurier  de  plus  ii  la  couronne  de 
l'armée  d'Italie;  mais  si  la  fatigue 'et  la  -•" 
son  .i\ a  i  m  r mené  momentanéent   u  repos 

lin  (  >is;|i|-r,     les    .   Il'cl  lins    ;l     e\llir     lie    se     lllo||- 

traient  pas  favorable».  Les  autrichiens  se 
réorganisaient,  Alvinzj  recevait  de  son  gou- 
vernement ions-  les  secours  que  s;l  position 
eait,  et  le«  efforts  il<>  l'Aui  riche  étaient 
réellement  extraordinaires.  Toute  la  .1^;  1 1-- 
nis.iii  de  Vienne  avait  été  acheminée  en  pos 
te  sur  le  Tyrol  ;  les  Uabitants  de  la  capitale, 
pleins  de  dévouement,  avaient  fourni  un 
corps  de  quatre  inille  volontaires  pris  parmi 
les  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures 
familles.  L'impératrice  avail  donné  à  ces 
jeunes  gens  des  drapeaux  lirons  de  ses 
mains.  <  >n  avait  fait  une  nouvelle  l<'\  1 
llon^i-ir,  et  enfin  on  avait  tiiré  de  l'armée 
du  Rhin  plusieurs  régiments  réputés  les 
meilleurs.  En  deux  mois,  Alvinzy  se  re- 
trouva donc  à  la  tête  d'une  armée  de  soix- 
ante*dix  mille  hommes,  armée  reposée,  ré- 
organisée, et  composée  soit  de  vieilles  trou- 
pjes,  soit  de  jeunes  recrues  au  coeur  rempli 
d'ardeur. 

Quant  à  l'armée  française,  elle  comptait 
toujours  son  chiffre  invariable  de  trente 
mille  hommes  à  peine,  car  tout  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  elle  était  de  remplir  ses  ca- 
dres: encore  de  ces  trente  mille  hommes  fal- 
lait-il retirer  les  blessés,  les  malades  et  les 
^divisions  que  retenait  le  siège  de  Mantoue, 
qui  n'était  point  Terminé.  Le  Directoire 
continuait  à  abandonner  cette-  poignée 
dé  braves  que  commandait  un  héros  dont  la 
renommée  subitement  immense  et  le  génie 
reconnu  effrayaient  les  gouvernants.  Bona- 
parte écrivait  lettre  sur  lettre  à  Paris  sans 
rien  obtenir.  Epuisé,  fatigué  moralement 
et  physiquement,  le  jeune  général  était  ma- 
lade; sa  faiblesse  était  devenue  telle  qu'il' 
pouvait  à  peine  Se  tenir  à  cheval:  ses  j 
étaient  caves  et  livides,  sa  personne  parais- 
sait chétive;  ses  yeux  seuls,  toujours  aussi 
vifs  et  aussi  perçants,  annonçaient  que  le- 
feu  de  son  âme  n'était  pas  éteint,  et  cepen- 
dant, malgré  le  délabrement  de  ses  forces, 
les  passions  extraordinaires  qui  le  soute- 
naient lui  communiquaient  une  activité  ->f- 
frayante:  les  soldats  et  les  officiers  étaient 
émerveillés, 

Bonaparte  s'attendait  à  la  reprise  des  lios- 


liliics  et    H   veilla  1   en   conséquence:  Keru 

<  r  bloquait    Mantoue,  Augereau     gagnait 

igo,   \l.i-  "i.  ;    S  1  :  one,  I  rubert   Rivoli  el 

la   Corona.     Bonaparte  était    partout   a   la 

fois. 

En  dépit  de  l'hiver,  Alvinzy  s'avançait 
avec  sis  soixante  mille  hommes  pour  aller 
délivrer  Wurmser,  qui  tenait  dans  Mantoue 
avec  vingt  mille:  la  guerre  allait  donc  re- 
prendre avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

.  Trois  routes  font  communiqeur  le  Tyrol 
avec  la  haute  Italie:  l'une  qui  tourne  I 
de  la  Garde,  la  Beconde  qui  traverse  la  mon- 
tagne et  iibi.iit'i  a  Rivoli,  et  La  troiâèmequi 
côtoie  l'Adige  et  vient  déboucher  dans  la 
plaine  de  Vérone;  de  ces  trois  routes  la  plus 
jolie,  la  plus  occiden/tée  est,  sans  contredit, 
la  dernière:  rien  de  plus  gracieux,  de  plus 
frn's  que  ce  pays  charmant  qui  ne  détruit 
pas  un  hiver  trop  rigoureux;  rien  de  plus 
pittoresque  que  ces  successions  de  vallées 
et  de  collines  que  coupenit  cà  et  là  des  cours 
d'eau  bordés  d'arbrisseaux  odoriférants. 

Tu  matin,  le  jour  même  ou  Alvinzy  avait 
commencé  son  mouvement  en  avant,  quatre 
hommes  étaient  assis  sur  le  versant  d'un  pe- 
tit amelon  bordant  cette  route  verdoyante. 
Quatre  chevaux  étaient  attachés  à  distance 
aux  branchages  de  jeunes  chênes;  ces  che- 
vaux, sellés  et  bridés,  attestaient. que  leurs 
cavaliers  ne  prétendaient  pas  faire  une  lon- 
gue halte.  Les  hommes  prenaient  un  fru- 
gal repas:  les  premiers  rayons  du  soleil 
éclairaient  cette  scène. 

—Maurice,  disait  l'un  des  hommes  à  son 
voisin  de  droite,  écoutez  ce  que  vous  dit 
Jacquet,  il  a  raison,  mille  fois  raison. 

— Er  !  oui,  ajouta  celui  que  l'on  venait  de 
désigner,  M.  d'Adoré  me  comprend  ;  il  sait 
que  je  suis  l'ennemi  des  tâtonnements  et  des 
demi-mesures,  et  si  je  vous  conseille  d'at- 
tendre encore,  c'est  qu'il  faut  attendre,  1 
que  nous  ne  pouvons  faire  autrement. 

— Attendre!  s'écria  Maurice;  mais  elles, 
les  malheureuses  femmes,  que  devienrront- 
elles  tandis  que  nous  attendrons? 

— Ne  craignez' rien  pour  elles.  Camparini 
n'a.  aucun  intérêt  à  les  maltraiter.  X'avez- 
vous  pas  entendu  ce  que  vous  as  dit  Lucien? 

Et  Jacquet  se  retourna  vers  le  quatrième 
personnage  qui  n'avait  point  encore  parlé, 
et  qui  n'était  autre  que  l'homme  au  visage 
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couturé  que  nos  lecteurs  connaissent,     Lu- 
cien fit  un  signe  affirniatif. 

— Mademoiselle  Uranie,  dit-il,  représente, 
elle,  la  fortune  de  la  baronne  de  Sarville; 
donc  Camparinii  a  intérêt  à  la  ménager,  car 
il  veut  non  seulement  cette  fortune,  mais 
celle  du  vicomte  de  Signelay,  et  il  sait  bien 
qu'il  n'obtiendra  ce  qu'il  désire  q'en  ren- 
dant la  liberté  à  sa  prisonnière. 

— 'Mais  Lucile?  s'écria  Maurice. 

— Celle-là,  commandant,  représente  non- 
seulement  la  fortune  des  Niorres  que  l'on 
veut  également  saisir,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
expliqué,  mais  elle  est  dépositaire  d'un  se- 
cret terrible,  secret  qui  peut  causer  la  per- 
te de  Camparini.  C'est  ce  secret  qu'il  faut 
que  nous  ayons. 

.  i — Ce  secret,  dit  Maurice,  quel  est- il  donc? 
Jamais  on  ne  me  l'a  expliqué  clairement. 

Lucien  regarda  Jacquet. 

— Vous  pouvez  parler,  dit  celui-ci. 

Lucien  se  retourna  vers  Maurice. 

— Maintenant,  reprit-il,  vous  connaissez 
dans  tous  ses  détails  l'affaire  des  Niorres; 
vous  savez  quel  rôle  a  joué  dans  cette  affai- 
re Saint- Jean,  le  valet  de  chambre  du  con- 
seiller, ou  pour  mieux  dire  Camparini,  le 
Roi  du  bagne. . . 

— Puis  un  autre  homme  encore,  interrom- 
pit le  comte  d'Adoré,  un  home  qui  se  faisait 
appeler  le  cote  de  Sommes. 

— Celui-là  est  mort,  répondit  Lucien  sans 
sourciller,  donc  il  est  inutile  de  nous  occu- 
per de  lui. 

— C'est  vrai,  dit  Jacquet. 

— Continuez,  continuez!  s'écria  Mauri- 
ce. 

— La  nuit  où  le  conseiller  confia  à  Saint- 
Jean  son  petit-fils,  reprit  Lucien,  il  lui  re- 
mit en  même  temps  un  acte  par  lequel  il  ex- 
pliquait les  motifs  qui  lui  faisaient  prendre 
cette  précaution,  et  cet  acte  de  laquelle  l'i- 
dentité de  l'enfant  pouvait  plus  tard  être 
constatée.  Saint-Jean  prit  ce  papier  et  le 
conserva  précieusement  ainsi  que  vous  le 
pensez. 

— Vous  savez  encore,  dit  Jacquet  en  voy- 
ant Lucien  s'arrêter,  que,  lors  de  l'incendie 
de  l'hôtel  de  Niorres,  le  prétendu  marquis 
Camparini  fut  un  de  ceux  qui  se  dévouèrent 
pour  sauver  les  victimbes? 
— Oui,  dit  le  comte. 

— Camparini,  poursuivit  Jacquet,     s'in- 


troduisit cette  nuit-là  dans  le  cabinet  du 
conseiller.  M.  de  Niorres  avait  pour  habi- 
tude de  tenir  un  journal  exact  de  ce  qui  se 
passait  chez  lui:  tous  les  faits  relatifs  aux 
empoisonnements  précédents  y  étaient  re- 
latés. Camparini  s'empara  également  de 
ces  papiers. 

— Puis,  dit  Lucien  d'une  voix  grave, 
comme  Roi  du  bagne,  Camparini  tient  les 
archives  de  l'association;  ces  archives  sont 
des  éléments  d'éducation  pour  les  enfants 
du  bagne  à  venir,  c'est  le  livré  d'or  du  cri- 
me, et  une  disposition  de  la  siciété  veut  que 
chaque  acte  important  accompli  par  le  chef 
de  la  terrible  association  soit  inscrit  là 
avec  ses  détails  afin  que  si  ce  chef  vient  à. 
mourir,  son  successeur  puisse  puiser  dans 
ce  registre  les  renseignements  utiles  pour 
Je  bien  général. 

Maurice  et  le  comte  e  regardaient  avec 
stupeur. 

— Après?  demanda  Maurice. 

— Donc,  poursuivit  Lucien,  Camparini 
avait  par  devers  lui  ces  archives,  le  journal 
du  conseiller  et  les  papiers  constatant  l'i- 
dentité de  l'enfant  confié  à  Saint- Jean.  Cela 
le  rendait  maître  de  la  situation. 

— Mais  ces  papiers,  les  a-t-il  encore?  de- 
manda Maurice. 

— Non,  répondit  Lucien,  il  ne  les  a  plus. 

— Que  sont-ils  devenus? 

— Deux  personnes  seules  le  savent.  La 
marquise  de  Cantegrelles  et  sa  fille  Lucile. 

— Lucile!  s'écria  Maurice;  elle  sait  où 
sont  ces  papiers?  Comment  le  sait-elle? 
Pourquoi?  Dans  quelles  circonstances  a-t- 
elle  pu  être  mise  en  relations  avec  ce  misé- 
rable?.. . 

— Vous  oubliez  l'hitetoire  de  lord  Har- 
bing,  Maurice  dit  le  comte  d'Adoré. 

— Non,  non,  je  n'oublie  pas;  mais  ces  pa- 
piers. . . 

— Eh  bien!  lord  Harbing  et  Camparini 
étaient  un  même  et  unique  personnage.  Se 
voyant  sur  le  point  d'être  démasqué  en  pré- 
sence de  la  baronne  dont  il  convoitait  les 
millions,  n'avait-il  pas  juré  de  se  venger? 

— Mais  ces  papiers,  mais  Lucile? 

— •  Attendez  donc!  dit  le  comte.  Cette 
fois,  je  crois  pouvoir  vous  expliquer  les  faits 
moi-même.  Lord  Harbing  parti  bien  au- 
thentiquement,  Camparini  revint  à  Toulou- 
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se:  dissimulant  once,  il  continua  .1 

espionner  ce  m11^  sr  l,:l^  •' ' '  ;l"  château  do 
Oantegrelles  ,,(  Bayez-vous  &  m1"'1  senti- 
men1  obéissait  le tstre!  A  on  amour  ef- 
fréné que  la  beauté  si  noble  encore  de  |;| 
marquise  avail  allumé  dans  son  coeur.  Oui, 
OampaTini  aimait  madame  de  Oantegrelles. 

— E*t  la  arquise  connaissait  cel  amour? 
demanda  Maurice. 

La  sainte  femme  ignorait  ce  m11'  S(>  pas- 
sait dans  l'âme  du  misérable,  elle  Ignorait 
jusqu'à  la  présence  de  Oamparini  a  Toulou- 
se] jusqu'à  son  existence  même.  Ce  fut 
alors  que  Camparini,  déployant  boutes  les 
ressources  dont  la  nature  Payait  doué  et 
il  avait  mis  en  oeuvre  l<k  plan  horrible  pour 
arriver  à  perdre  la  malheureuse  dont  il  dé- 
sirait La  chute.  Oh!  je  sais  tout  mainte- 
nant; Jacquet  m'a  tout  révélé;  Maurice,  et 
j'ai  compris  en  l'écoutant  ce  que  je  n'eusse 
pas  même  supposé.        t 

— Quoi!  donc?  dit  Maurice  qui  écoutait 
comme  suspendu  aux  lèvres  du  vieillard. 

— Oamparini  se  déguisa.  Méconnaissa- 
ble, il  s'acharna  sur  les  pas  de  la  marquise 
il  osa  lui  écrire  sous  un  nom  supposé,  sous 
celui!  de  don  Pedro,  il  osa  lui  parler.  Ma- 
dame de  Oantegrelles  reçut  missives  et  dé- 
clarations ainsi  que  devait  le  faire  une  fem- 
me comme  elle.  Camparini  éconduit  ne  se 
lassa  pas,  cependant,  mais  tandis  qu'il  es- 
sayait de  faire  triompher  sa  passion,  il  ne 
négligeait  rien  pour  assurer  sa  vengeance 
et  frapper  à  coup  sûr  cette  fois  le  marquis, 
qui)  avait  par  miracle  échappé  aux  assas- 
sins apostés  sur  la  route. 

"Des  gens  dévoués  à  Camparini  réussi- 
rent à  capter  la  confiance  du  marquis  :  ces 
misérables,  obéissant  aux  ordres  qu'ils  re- 
cevaient, cherchèrent  à  éveiller  les  soup- 
çons du  marquis  à  propos  des  poursuites  de 
don  Pedro.  Comment  parvinrent-ils  pour 
faire  pénétrer  leurs  calomnies  dans  l'esprit 
du  marquis?  je  l'ignore,  mais  le  malheureux 
gentilhomme  se  laissa  prendre  au  piège  teu- 
du  sous  ses  pas:  de  là  ces  scènes  violentes 
entre  lui  et  sa  femme,  scènes  do  net  osuvj 
entre  lui  et  sa  femme,  scènes  dont  je  tous  ai 
parlé  déjà.  La  marquise,  indignée  des  soup- 
çon.- dont  elle  était  l'objet,  augmenta  la  co- 
lère du  mari  par  sa.  fierté  superbe.  Les 
blessures  que  M.  de  Oantegrelles  avait  re- 
çues à  la  tête  avaient  sans  doute  affaibli 


■on  cerveau  :  par  momenl  1  il  avail 
«•es  de  fureur  que  rien  ae  semblait  mol 

cènes  enl  1  'poux  devinrent 

chaque  jour  de  plus  en  plus  affreu 

■•  Jusqu'où  allèrem 
rons,   maia   leur   violence  dut   être   inouie, 
;  inirenj  par  déterminer  <li<-/.  le 
marquia   une   véritable  aberration  de 
prit.    Soil  que  cette  pensée  lu   1 
rée,  suit  que,  dans  sa  folie,  il  se  la  fm  for- 
gée lui-même,   il   s'imagina   que  sa    femme 
avail  mené  jadis  une  conduite  déréglée,  que 
l'une  de  Bes  filles  a'étail  pi 
que  le  père  de  cette  enfant  était  un  ami  qui 
l'avait  Indignement  trahd. 

—Oh!  je  comprends  :  dii  Maurice  avec  for- 
ce! 

— Oui!  dans  sa  folie  il  m'accusait,  moi, 
et  if  «lisait  que  Lucile  était  ma  fille;  cela 
vous  explique  la  scène  qui  eut  lieu  chez  moi, 
scène  dont  j'igonrais  la  cause  Lorsque  Jac- 
quet me  l'a  révélée:  il  a  appris  tous  ces  dé- 
tails de  la  bouche  de  la  marquise. 

—Mais  ce  secret  dont  vous  parliez?  re- 
prix Maurice.    Ces  papiers  si  précieux. 

—Vous  allez  tout  savoir,  reprit  Jacquet. 
Camparini  s'était  donc  vengé  du  marquis, 
qui  s'était  opposé  à  son  mariage  avec  la  ba- 
ronne; mais  son  amour  pour  la  marquise 
subsistait  toujours,  amour  violent,  terrible, 
et  comme  peuvent  seules  en  ressentir  ces 
natures  nées  pour  le  mal.  Une  nuit  il  s'in- 
troduisit chez  elle,  et  là,  il  osa,  pour  la  fas- 
ciner sans  doute  par  l'éclat  de  l'horreur,  lui 
révéler  qui  il  était  :  il  osa  lui  dire  ce  qu'il 
avait  fait,  et  comme,  interdite,  affolée,  elle 
ne  pouvait  croire  à  tel  excès  de  crimes 
et  d'imprudence,  il  jeta  à  ses  pieds  les  preu- 
ves de  ce  qu'il  avançait.  Que  fit  alors  la 
marquise?  que  se  passait-il  entre  eux?  Voilà 
ce  qu'on  ignore,  ce  que  Camparini  n'a  ja- 
mais révlélé  nettement  la  marquse,  elle  n'a 
jamais  dit  un  mot.  Cette  nuit-là,  Uranie 
était  chez  sa  tante,  mais  Lucile  était  dans 
une  chambre  voisine,  près  de  sa  mère.  Le 
lendemain  le.  marquis  l'emmenait  en  Bre- 

—Mais  alors,  dit  Maurice,  comment  sup- 
posez-vous que  Lucile  sache  où  se  trouvent 
ces  papiers? 

__je  ie  suppose  parce  que  Camparini  1  a 

dit. 

— Comment? 

<— Je  vous  répète  qu'on  ignore  absolument 
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ce  qui  s'est  passé  entre  Camparini  et  la 
marquise  à  la  suite  de  cette  scène  dont  il 
n'a  jamais  raconté  que  le  début;  mais  ce  que 
Oamparini  a  dit  plusieurs  fois,  et  cela  de- 
vant ses  fidèles,  c'est  que  ces  papiers  rela- 
tifs à  l'affaire  de  Niorres  et  à  lui-même 
étaient  demeurés  entre  les  mains  de  la.  mar- 
quise, et  qu'elle  seule  et  Lucile  pouvaient 
dire  où  ces  papiers  avaient  été  déposés. 

— Oamparini  a  répété  cela,  devant  moi,  il 
y  a  peu  de  jours  encore!  dit  Lucien.  1 

— De  sorte,  fit  Maurice,  qu'en  s'empara  ut- 
ile Lucile,  il  espère  la  contraindre  à  parler? 

— Evidemment. 

— Mais  il  la  torturera! 

— Non!  s'il  eût  voulu  le  faire,  il  l'eût 
déjà  fait;  il  doit  avoir  un  intérêt  puissant  à 
ménager  Lucile,  car,  elle  morte,  qui  lui  ré- 
vélerait l'endroit  où  se  trouvent  les  papiers? 
Le  marquise  n'est-elle  point  morte? 

— Cela  est  vrai!  fit  Maurice  en  réfléchis- 
sant. 

— Maintenant,  reprit  Jacquet,  vous  com- 
prenez clairement  la  situation:  que  Lucile 
échappe  aux  mains  de  Camparini,  qu'elle 
revienne  vers  nous,  et  ces  papiers  qu'elle 
nous  livre  perdent  le  Roi  du  .bagne;  aussi 
îe  sait-il,  aussL  la  tuerait-il  plutôt  que  de  se 
la  laisser  enlever. 

— Mais,  s'écria  Maurice,  Lucile  était  li- 
bre il  y  a  quelques  mois,  pourquoi  ne  l'avoir 
pas  interrogée  alors? 

*— Je  ne  savais  rien,  répondit  le  comte  d'A- 
dore,  car  Lucile  ne  m'avait  jamais  rien  dit, 
et  Jacquet  lui-même,  ignorait  tous  ces  dé- 
tails. 

— Lucien  les  a  surpris  il  y  a  peu  de  jours  ! 
dit  Jacquet, 

— Alors,  pour  délivrer  Lucile. . 

— Il  n'y  a  qu'un  moyen:  amener  adroite- 
ment Camparini  sur  le  territoire  français. 
Ici  il  est  tout-puissant,  et  nous  ne  pouvons 
rien  contre  lui;  en  agissant,  nous  risquons 
de  le  pousser  à  se  servir  des  armes  qu'il  a 
entre  les  mains,  à  se  venger  sur  ceux  que 
nous  voulons  préserver.  Une  fois  en  Fran- 
ce, je  me  charge  de  tout,  J'ai  écrit  à  Paris  : 
toute  la  police  du  pays  sera  à  mes  ordres; 
mais  ici,  encore  une  fois,  je  ne  puis  rien  et 
je  n'ai  fait  que  constater  mon  impuissan- 
ce. 

— Donc,  s'écria  Maurice,  vous  renoncez... 

— A  rien  !  Est-ce  abandonner  la  partie  que 


chercher  à  attirer  son  adversaire  sur  un  ter- 
rain  qui  lui  soit  défavorable? 

— Jacquet  a  raisou,  Maurice  !  dit  le  comte 
d'Adoré.  Il  faut  attirer  Camparini  en  Fran- 
ce. 

' — Mais  le  moyen?  demanda  Maurice. 

Jacquet  regarda  Lucien. 

— Je  m'en  charge  !  dit  celui-ci  en  souriant. 
Maurice  courba  la  tête  en  étouffant  un  sou- 
pir. 

— A  cheval  !  reprit  le  comte.  Il  faut  s'a- 
vancer et  il  faut  que  nous  gagnions  Lubiara 
avant  la  nuit.    Venez,  Maurice. 

Et  le  comte,  passant  familièrement  son 
liras  sous  celui  du  jeune  officier,  l'entraîna 
doucement  vers  l'endroit  où  étaient  atta- 
chés les  chevaux.  Jacquet  et  Lucien  étaient 
demeurés  seuls. 

— Eh  bien?  demanda  Jacquet,  et  Pick? 

i — Il  est  sur  ses  gardes  ! 

—Et  Roquefort? 

— Il  sera  à  nous.  * 

— Quand  cela?  Il  faut  que  ce  soit  promp- 
tement. 

— Dès  ce  soir. 

— Tu  dois  le  voir? 

— Aujourd'hui  même,  à  Mutol,  dans  un 
bois  désigné. 

— Et  il  consent?  t 

— Il  consentira. 

XII 

LA  REDDITION 

La  bataille  de  Rivoli  venait  d'avoir  lieu: 
la  troisième  armée  levée  par  l'Autriche  était 
détruite,  anéantie,  perdue  comme  l'avaient 
été  les  deux  premières;  encore  cette  fois  les 
Français  avaient  combattu  durant  trois 
jours,  et  les  trente  mille  hommes  de  Bona- 
parte avaient  fait  vingt-trois  mille  prison- 
niers et  avaient  tué  plus  de  sept  mille  Autri- 
criens.  L'armée  d'Italie  venait  de  se  faire 
un  nouveau  lit  de  lauriers,  elle  se  prélassait 
heureuse,  confiante  et  fière,  se  reposant  en- 
fin de  ses  fatigues  :  rien  à  l'horizon  ne  la  me- 
naçait plus.  Deux  jours  après  cette  mémo- 
rable victoire,  la  32e,  qui  avait  été  dirigée  à 
la  hâte  sur  Mantoue,  où  était  toujours  en- 
fermé Wurmser,  venait  d'établir  son  campe- 
ment. Au  milieu  du  bivac  des  soldats  se 
dressait  la  tente  du  général  Sérurier,  com- 
mandant le  siège.     Il  était  sept  heures  du 
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soir  ei  les  feux  des  cantines  brûlaient  avec 
nu  éclaj  ut  testant  que  i' s  marmites,  cette 

fois,    llVl.l'rllI     |  »l  IIS    \'eli 

Soldats  ei  sous-officiers  causaient  en  Be 
chauffa  ni  et  en  attendant  l'heure  «lu  repas. 
Parmi  coh  groupes  qui  entouraient  la  tente 
du  général,  il  en  était  un  composé  d'une  dou- 
zaine de  soldats,  qui  paraissaient  causer 
avec  une  animation  extraordinaire,  l'n 
tomme  <lc  haute  taille  domiait  ce  groupe  et 
était  évidemment  l'orateur  écouté:  c'était 
notre  ancienne  connaissance,  Rigobert  Roa- 
slgolet;  niais  qui  eût  vu  Rigobert  au  com- 
mencement de  lu  campagne'eùt  eu  grand'p 
ne  u  le  reconnaît  re  a  lors. 

L'uniforme  use,  détérioré,  qui  jadis  cou- 
vrait n  peine  s<m  torse  herculéen  avait  é 
remplacé  par  un  magnifique  habit,  dont  les 
broderies  eussent  pu  .lutter  avantageuse- 
ment avec  celles  d'un  sénateur  vénitien.  Un 
chapeau  colossal  recouvrait  son  crâne  ei,  sur 

ce  chapeau,  se  dressait  un  pli -t  qui  eût 

]>u  défier  avantageusement  une  des  houpes 
<lu  dais  du  saint-père.  Rigobert  semblait 
transformé;  seule,  la  canne  était  toujours 
ïe  vénérable  jonc  orné  <le  sa  pomme  gïgan- 
tesque,  qui  comptait  autant  de  campagnes 
que  le  tambour-major  en  comptait  lui-même. 
Autour  de  Rossignolet  étaient  les  soldats  de 
la  .'îiV,  et,  parmi  eux,  Gringoire,  Roninlus, 
Torni(|iiet,  dont  les  uniformes  bien  brossés, 
bien  astiqués,  luttaient  de  brillant  avec  ce- 
lui de  l'illustre  major.  D'une  marmite  voi- 
sine s'échappait  un  fumet  qui  chatouillait 
1  "odorat  de  la  façon  la  plus  engageante.  A 
peu  de  distance,  les  remparts  de  Mantoue 
s'étendaient  et  formaient  un  fond  au  ta- 
bleau. 

Naturellement  la  conversation  des  soldats 
avait  trait  à  la  bataille  accomplie  l'avant- 
veille,  et  chacun  avait  son  anecdote  à  rap- 
porter. 

— Pour  être  vrai,  disait  Rossignolet  en  se 
balançant  gracieusement,  Rivoli  est  une  ma- 
nière d'étrenue  assez  promptement  offerte 
au  citoyen  général  en  chef.  Excusez,  s'il 
n'est  pas  content,  il  viendra  le  dire. 

— Il  est  sûr  et  certain,  dit  Torniquet, 
qu'en  fait  d'étrennes  le  petit  caporal  n'a 
pas  volé  les  siennes;  on  a  un  peu  travaillé 
l'an  IV  de  la  République  une  et  indivisible. 
sible. 

— Beaulieu,  Wurmser  et  Alvinsz  en  sa- 
vent quelque  chose. 


— Eh  !  le*  .  ut  n  i,  cp  a  Romulus)  -i  L< 
aérai  ne  s'esl    n  les  bras,  il  faut  dire 

aussi  nu,,  dou    ;i\ons  un  peu  remué  les  jam- 
iinl  ruban  de  queue  sur  la  grand'route 
de  l;i  \  Ictoire! 

— El  de  lu  gloire,  ajouta  Rossignolet. 

— Voyons,  reprit  Torniquet,  remémorons 
un  peu  lu  situation.    Nous  étions  trente  mil- 
le à  Moui'iioi te? 
Oui. 
Et  maintenant  nous  somm< 

— Trcnic  mille  encore  '. 

— I  )u  même  au  même,  alors. 

— Qui,  mais  nous  avons  bien  laissé  vingt 
mille  camarades  duranl  la  promenade. 

— ("esl-a-dire  qqe  le  I  Krecloire  n'a  fait 
que  boucher  les  trous  que  le  canon  autri- 
chien faisait,  dans  nos  rang 

— Ca,  c'est  vrai  ! 

— Or  donc,  cela  fait  comme  qui  dirait  une 
cinquantaine  de  mille  de  Français;  main- 
tenant comptons  les  Ajitrichiei 

—(''est    facile,    dit    Rossignolet:    Beaulieu 

en  avait  soixante  mille. . . 

— Et  Wurmser  quatre-vingl  mille! 

— En  tout  cent  quarante  mille;  en  y  ajou- 
tant les  soixante  mille  récemment  dp 

d'Alvinzy,  nous  disons  deux  cent  mille. 

— Et  le  pouce!  ajouta  Romulus. 

— Là-dessus,  d'après  les  bulletins,  nous 
en  avons  pris  au  moins  quatre-vingt  mille 
et  tué  vingt  mille. 

— Sans  surfaire,  dit  Rossignolet.  Pour 
être  juste,  J'aut  ajouter  que  nous  avons  dou- 
ze grandes  batailles,  où  le  chiendent  y  était 
en  grand  et  une  soixantaine  de  petits  com- 
bats, histoire  de  rire  et  dépasser  son  temps 
agréablement. 

— Et  dire  que  le  général  en  chef  était 
partout  ! 

—En  voilà  un  capable  de  faire  la  guerre 
aux  autres  Enfoncés  les  Beaulieu,  les  Al- 
viuzy  et  les  Wurmser  ! 

—Oh  !  le  vieux  n'en  a  pas  pour  longtemps, 
dit  Gringoire  en  désignant  les  murailles 
de  Mantoue  qui  apparaissaient  vaguement 
à  l'horizon. 

En  ce  moment  un  roulement  de  tambour 
retentit  au  loin. 

— A  vos  caisses,  mes  amours!  cria  brus- 
quement Rossignolet. 

On  apercevait,  en  dépit  des  ténèbres  nais- 
santes, un  petit  cortège  qui  se  dirigeait  vers 
la  tente  de  Sérurier.    Ce  cortège  se  compo- 
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sait  d'officiers  d'état-major  escortant  un 
homme  revêtu  d'un  costume  de  général  au- 
trichien. Ce  général  se  nommait  Klenau  et 
était  cnvové  comme  parlementaire  par 
Wurmser.  Le  cortège  passa  ;  Klenau  mit 
pied  à  terre  devant  la  tente  de  Sérurier  et  pé- 
nétra dans  l'intérieur.  Les  soldats,  qui 
avaient  couru  aux  armes  pour  rendre  les 
honneurs  militaires,  reprenaient  alors 
leurs  ébats  autour  des  cantines.  Eossigno- 
let,  sa  canne  passée  sous  son  bras,  se  pro- 
menait gravement  à  quelque  distance  des 
causeurs:  ]<>  digne  major  paraissait  recher- 
cher la  solitude  pour  se  livrer  à  ses  ré- 
flexions. 

En  avançant,  il  dépassa  un  groupe  d'of- 
ficiers d'état-major  qui  stationnait  à  peu  de 
distance  de  la  tente  du  général.  Cette  ten- 
te avait  ses  draperies  relevées,  et,  comme 
une  petite  lampe  brillait  sur  une  table  pla- 
cée au  centre,  on  pouvait  facilement  voir 
ce  qui  se  passait  à  l'intérieur. 

Sérurier  et  Kléna-u  étaient  assis  tous 
deux  de  chaque  côté  de  la  table  et  parais- 
saient discuter  chaudement.  Ross%nolet 
continua  à  s'avancer,  et  sans  intention  évi- 
dente, il  arriva  si  près  de  la  tente  qu'il  pou- 
vait non  seulement  voir,  mais  encore  enten- 
dre. Quelques  soldats  étaient  assis  sur  le 
gazon;  un  arbre  se  dressait  abritant  de  ses 
rameaux  la  tente  du  général.  Près  de  cet 
arbre,  l'épaule  appuyée  au  tronc,  se  dressait 
abritant  de  ses  rameux  la  tente  du  général. 
Près  de  cet  arbre,  l'épaule  appuyée  au  tronc, 
se  tenait  un  homme  de  taille1  moyenne,  enve- 
loppé des  pieds  à  la  tête  dans  un  long  man- 
teau qui  non  seulement  dérobait  entière- 
ment son  uniforme,  mais  encore  cachait  une 
partie  de  son  visage.  Un  chapeau  à  cornes 
très  simple  était  enfoncé  sur  le  front.  Ros- 
signolet  lança  un  regard  dédaigneux  sur  cet 
homme  dont  il  ne  voyait  que  le  dos,  placé 
comme  il  l'était. 

— C'est  un  riz-pain-sel!  murmura-t-il  en 
prenant  évidemment  l'inconnu  pour  un 
fournisseur. 

La  discussion  continua  à  l'intérieur  de  la 
tente  entre  Klenau  et  Sérurier;  Wurmser, 
enfermé  dans  Mantoue  et  qui  avait  tout  es- 
péré d'Alvinsz,  était  en  prote  au  plus  vio- 
lent désespoir:  sa  situation  et  celle  de  la 
malheureuse  ville  étaient  horribles;  les  vi- 
vres manquaient  depuis  longtemps,  les  der- 
niers chevaux  venaient  d'être  mangés,  et  une 


épidémie  effrayante  venait  se  joindre  à  la 
famine.  Une  plus  longue  résistance  eût  été 
contraire  aux  lois  de  l'humanité;  le  vieux 
maréchal  Autrichien  avait  fait  preuve  d'un 
noble  courage  et  d'une  rare  opiniâtreté:  il 
pouvait  songe]-  a  se  rendre;  c'était  dans  cet- 
te intention  que  la  veille  il  avait  fait  annon- 
cer à  Sérurier  que  le  général  Klenau  se 
rendrait;  le  lendemain  au  camp  français 
comme  parlementaire. 

Klenau,  pour  obtenir  de  meilleurts  con- 
ditions parlait  des  ressources  sans  nombre 
que  possédait  Wurmser;  Sérurier  combat- 
tait ses  assertions,  et  chacun  maintenant 
son  dire  avec  énergie,  la  discussion  mena- 
çait de  devenir  orageuse.  Tout  à  coup 
l'homme  enveloppé  dans  son  manteau,  qu'a- 
vait remarqué  Rossignolet,  quitta  l'arbre  au- 
quel il  était  appuyé,  et,  traversant  d'un  pas 
rapide  la  zone  lumineuse  qui  entourait  la 
tente,  il  pénétra  auprès  des  deux  généraux. 
S'avançant  brusquement,  il  saisit  sur  la  ta- 
ble le  papier  contenant  les  propositions  fai- 
tes par  Wurmser  et  se  mit  à  tracer  au 
crayon  quelques  lignes  en  marge. 

Tout  cela  était  accompli  avec  une  telle  ra- 
pidité que  ni  Serrurier  ni  Klenau  n'avaient 
pu  tenir  un  mouvement  f>our  l'empêcher. 
L'homme  était  toujours  ïfiveloppé  de  boh 
manteau. 

Klenau  fut  le  premier  qui  revint  de  sa 
surprise;  faisant  un  mouvement  brusque,  il 
se  leva  pour  ressaisir  le  papier,  mais  l'in- 
connu laissa  tomber  son  manteau  et  se  dé- 
couvrit: Klenau  et  Sérurier  poussèrent  un 
même  cri  de  surprise. 

'—Tenez  !  dit  le  nouveau  venu  sans  paraî- 
tre remarquer  l'émotion  des  deux  interlocu- 
teurs, voilà  les  conditions  que  j'accorde  à 
votre  maréchal.  S'il  avait  seulement  pour 
quinze  jours  de  vivres  et  qu'il  parlât  de  se 
rendre,  il  ne  mériterait  aucune  capitulation 
honorable.  Puisqu'il  vous  envoie,  c'est  qu'il 
est  réduit  à  l'extrémité.  Je  respecte  son 
âge,  sa  bravoure  et  ses  malheurs;  je  lui  ac- 
corde la  permission  de  quitter  librement 
Mantoue  avec  tout  son  état-major;  je  lui 
accorde  en  plus  deux  cents  cavaliers,  cinq 
cents  hommes  à  son  choix  et  six  pièces  de  ca- 
non, pour  que  sa  sortie  ne  soit  pas  humilian- 
te. Qu'il  sorte- de  la  place  demain;  dans 
un  mois  ou  dans  six,  il  n'aura  des  conditions 
ni  meilleures  ni  pires;  il  peut  rester  tant 
qu'il  conviendra  à  son  honneur! 


LE  tambour  DE  j,a  Mt  DSOil  BRIGADE 


261 


El  comme  Klenau  ouvrait  la  bouche  pour 
Pi  pondre  : 

— Je  a'ai  pieu  à  ajouter  ni  pieu  ;i  euti  d- 
dre,  continua  celui  qui  renait  de  bennimer 
si  inopinémenl  cette  scène. 

En  achevant,  ces  mots  il  quitta  la  tente, 
maie  la  lueur  des  feux  éclairai  eu  plein  son 
.visage  que  ne  recouvrait  plus  Le  manteau. 

— Vive  le  générai]  Bonaparte!  hurlèrent 
les  suidais  avec  Frénésie. 

Tonnerre  d'imbécile  que  je  suis!  s'écrie 
Etassignolel  en  se  donnant  un  éonne  coup  de 
poing  dans  le  creux  <le  L'estomac»  moi  qui 
l'ai  pris  pour  an  piz-pain-sel  ! 

Et  Rossignolet,  pivotant  sur  lui-même,  ou- 
vrait, le  COmpaS  de  ses  longues  jambes  pour 

se  rapprocher  d<>  son  général  et  le  contem- 
pler «\  son  aise,  quand  il  Se  heurta  brusque- 
ment contre  un  homme  qui  venait  de  s'élan- 
cer en  avant. 

— Prends  donc  garde,  grand.,  commen- 
ça le  major. 

Mais  s'arrétant  brusquement: 

— Bigre!  fit-il;  comment,  c'est... 

— Où  est  Maurice?  demanda  le  nouveau 
venu. 

— Mon  commanda  ut?  dans  sa  tente,  en 
train  de  se  faire  panser,  car  ses  blessures  le 
font  cruellement  souffrir. 

— Cours  le  chercher,  qu'il  réunisse  ses 
forces,  qu'il  se  lève,  et  qu'il  se  traîne  jus- 
qu'ici. 

— Mais.'. 

— Cours  donc  !  il  le  faut. 

Et  l'homme  poussa  rudement  le  tambour- 
major,  le  lança  dans  la  direction  indiquée, 
pu's  il  s'avança  résolument  vers  le  général 
Bonaparte. 

— Générai!  dit-il  en  s'arrétant  à  deux  pas 
du  jeune  héros. 

Le  général  contempla  d'un  coup  d'oeil  ra- 
pide, de  ce  coup  d'oeil  qui  lui  était  particu- 
lier, celui  qui  venait  ainsi  de  lui  barrer  le 
passage. 

— Vous  êtes  le  comte  d'Adoré?  dit-il. 

— Oui,  général. 

— Que  voulez-vous? 

— Vous  demander  la  ferveur  de  quelques 
minutes  d'entretient  :  il  s'agit  d'un  cas  ur- 
gent. 

Le  général  avait  fait  signe  au  comte  de  le 
suivre  à  l'écart. 

— Parlez  !  dit-il. 

— Général,  commença     le  comte,  la     de- 


mande que  je  rais  vous  adresser  ne  devait 
pas  ••in-  faite  par  moi,  elle  défait  i  êl r<  par 
le  commandement  Bellegarde,  mais  deux 
blessures  reçues  il  j  a  trois  jours  l'ouï  con- 
traint, a  demeurer  sous  sa  tente.  Nous  igno- 
rions tous  voi re  arrivée  au  camp,  ce  n  < 
qu'il  y  a  quelques  minutes  que  l'enthousias- 
me des  soldats  nous  l'a  \e\ élé  ;  j'ai  fait  pré- 
venir le  commandant,  s'il  peul  se  soutenir  il 

\a  venir  près  de  vous;  mais,  dans  le  cas  C0O- 

trairc,  j'ai  voulu  vous  parler  moi-môme. 

— Qu'est-ce  donc  que  le  commandant  vent 
me  demandei*? 

— 11  n'a  osé  nous  i<.  dire,  général.  1 
que  le  matin  même  de  la  bataille  nous  som- 
mes arrivés  un  quartier  général,  le  comman- 
dant nous  a  pendu  un  compte  rapide  et  fi- 
dèle de  sa  mission  accomplie  dans  les  Ktats 
vénii  :<'ifs. 

— Compte  exact,  je  le  sais. 

— Oui,  général.  Il  a  tout  d'abord  rempli 
son  devoir,  mais,  ce  devoir  accompli,  Mau- 
rice voulait  vous  parler  de  lui-même  et  sol- 
liciter votre  protection  relativement  à  ses  af- 
faires particulières. 

Le  général  fronça  les  sourcils. 

— Je  connais  toute  cette  affaire  ténébreu- 
se à  laquelle  vous  faites  allusion,  dit-il  ;  Mau- 
rice Ta  confiée  à  Berthier  qui  l'aime,  et  Ber- 
thier  me  Ta  racontée  à  son  tour.  Malheureu- 
sement je  ne  puis  rien,  je  n'ai  aucune  influ- 
ence à  Venise,  vous  le  savez. 

— Mais  général,  il  est  une  chose  que  vous 
ignorez,  c'est  que  l'une  des  deux  jeunes  fil- 
les dont  il  s'agit  a  été  recueillie  jadis  par  un 
homme  que  vous  connaissez. 

— Qui  cela? 

— Le  citoyen  Neoules. 

— Neoules  !  répéta  le  général  en  paraissant 
chercher  dans  ses  souvenirs. 

— Rappelez-vous  le  siège  de  Toulon. 

— Toulon  !  je  me  souviens. .  Deux  hommes 
avaient  été  tués,  c'étaient  des  émigrés  que 
l'on  accusait  de  trahison;  les  représentants 
voulaient  insulter  leurs  cadavres  et  je  me 
suis  opposé  à  cette  action.  Ces  deux  hommes 
morts  étaient,  je  crois,  les  parents  de  ce  ci- 
toyen Neoules,  et  il  m'avait  conservé  une  vi- 
ve reconnaissance  de  mon  utile  interven- 
tion. 

— Eh  bien  !  général,  l'une  de  ces  jeunes  fil- 
les avait  été  adoptée  par  ce  citoyen  Neoules. 

Bonaparte  frappa  du  pied  avec  impatien- 
ce 
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il. 


-«Malheureusement,  je  ne  puis  rien!  dit- 


Le  général  et  le  comte  se  tenaient  à  l'om- 
bre de  la  toute  de  Sérurier  qui  les  abritait 
du  feu  du  bivac  devant' lequel  se  chauffaient 
les  soldats  do  la  32e.  Autour  d'eux,  à  dis- 
tance respectueuse,  se  tenait  un  cercle  de 
curieux.  Tout  à  coup  un  homme,  se  soute- 
nant difficilement,  força  ce  cercle  et  s'avan- 
ça vers  le  général.  Cet  homme,  qui  portait 
l'uniforme  <le  chef  de  bataillon,  se  traînait 
plutôt  qu'il  ne  marchait:  il  avait  un  bras  en 
charpe  et  la  tête  ceinte  d'un  bandeau  ensan- 
glanté. 

Un  faux  pas,  causé  soit  par  la  'faiblesse 
soit  par  la  précipitation  avec  laquelle  il  s'é- 
lançait, faillit  le  faire  tomber,  quand  Ros- 
signolet bondit  et  arriva  à  temps  pour  le  re- 
tenir. Le  blessé  se  cramponna  au  bras  du 
tambour-major  et  parvint,  par  un  effort  su- 
prême, jusqu'auprès  du  général.  Rossigno- 
let se  recula  en  saluant  militairement, 

— Commandant  Bellegarde,  dit  vivement 
Bonaparte,  pourquoi  avoir  quitté  l'ambulan- 
ce?...  Vous  souffrez! 

— Général,  répondit  le  nouveau  venu,  je 
voulais  vous  parler,  je  voulais  vous  deman- 
dei ...  , 

— Je  ne  puis  rien  !  interrompit  le  géné- 
ral avec  impatience;  je  connais  votre  situa- 
tion, je  sais  ce  que  vous  désirez,  mais  Veni- 
se me  déteste  trop  pour  chercher  à  m'être 
agréable  et  ne  me  craint  pas  encore  assez 
pour  m'obéir. 

— Général!  balbutia  Maurice. 

Bonaparte  regarda  le  commandant. 

— Oui,  oui,  reprit-il  avec  impatience,  je 
comprends  tout  ce  qui  se  passe  en  vous,  mais 
encore  une  fois  je  ne  puis  rien,  si  ce  n'est 
vous  laisser  à  Vérone.  Vous  êtes  blessé,  al- 
lez-vous reposer  là  et  vous  guérir.  Demain, 
Berthier  vous  'donnera  une  lettre  pour  le  gé- 
néral Balland,  qui  vous  prendra  pour  aide 
de  camp.  Les  compagnies  de  dépôt  de  la 
32o  séjourneront  à  Vérone. .  Et  qui  sait? 
à  Vérone,  vous  serez  près  de  Venise. 

— Général!  s'écria  Maurice  qui  comprit 
la  pensée  secrète  de  son  jeune  chef,  oh  !  je 
veux . . . 

— Assez,  interrompit  Bonaparte,  vous  êtes 
faible,  allez  vous  reposer;  demain,  si  vous 
pouvez  supporter  le  cheval,  vous  partirez 
pour  Vérone. 

Et  Bonaparte,  tournant  rapidement    sur 


ses  talons,  abandona  les  deux  amis.  Mauri- 
ce, très  ému,  s'appuyait  sur  le  bras  du  com- 
te. 

— Mon  commandant,  dit  une  voix  rude, 
voulez- vous  ma  canne? 

Maurice  se  retourna,  Rossignolet  était  der- 
rière lui. 

— Oa  vous  aidera  à  marcher,  poursuivit  le 
major. 

Maurice  accepta  en  souriant  l'aide  que  lui 
offrait  son  subordonné. 

— Rossignolet,  lui  demanda-t-il  en  mar- 
chant, penses-tu  toujours  à  Bibi-Tapin? 

Rossignolet  tressaillit  si  brusquement 
qu'il  chancela  comme  si  un  coup  violent  l'eût 
atteint  en  pleine  poitrine  et  il  devint  fort 
pâle. 

— Bibi-Tapin  !  murmura-t-il. 

— Oui,  reprit  Maurice,  penses-tu  toujours 
à  lui? 

— Toujours,  mon  commandant  ;  je  l'aimais, 
cet  enfant,  et  si  Je  savais  tant  seulement  où 
i1  est  à  cette  heure. . . 

— Que  ferais- tu? 

— J'irais  le  chercher,  dit  énergiquement  le 
major,  quand  même  qu'il  serait  au  fin  fond 
de  la  lune! 

Maurice  regarda  fixement  le  major. 

— Ainsi  tu  aimes  assez  cet  enfant,  reprit- 
il,  pour  lui  sacrifier  momentanément  une 
part  de  gloire!  Laisserais-tu  l'armée  s'a- 
vancer, et  consentirais-tu  à  demeure  en  ar- 
rière pour  tenter  de  délivrer  Bibi-Tapin? 

— Oui,  répondit  vivement  le  major,  si  tou- 
tefois mes  chefs  m'en  obtempéraient  la  per- 
mission. 

— Alors  demain  tu  partiras  avec  moi  pour 
Vérone. 

— Demain?  dit  Rossignolet  avec  étonne- 
ment. 

Les  trois  hommes  atteignaient  alors  l'en- 
trée de  la  tente  du  commandant. 

— Demain,  viens  ici  après  la  diane  battue, 
dit  Maurice  en  adressant  un  geste  amical  au 
major. 

Maurice  et  le  comte  pénétrèrent  sous  la 
tente.  Un  homme  assis  dans  un  coin  vint 
vivement  au-devant  d'eux,  c'était  Jacquet. 

—Le  général  consent-il?  demanda  précipi- 
tamment l'agent  de  police. 

— Non,  dit  Maurice,  il  ne  m'a  même  pas 
laissé  formuler  ma  demande;  il  comprenait 
ce  que  je  voulais,  mais  il  ne  peut  rien  à 
Venise. 
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Je  \  "us  l'avais  dit. 

.Mais  il  m'envoie  ;i  Vérone  servir  d'aide 

de  camp  au  général   Bell  and  qui  c mau 

de  la  pla 

La  physionomie  de  Jacquel     refléta     un 
éclair  joyeux. 

1 1  consent   à  ce  que  \  ous  quit  i  i<-/-  l'ar- 
mée, dit-il,  il  vous  em oie  ô  Vérone? 

Oui. 

(  >h  !  rien  ûjest  perdu  alors  ;  m-  qui!  tan! 
pan  le  territoire  vénitien,  nous  pourrons  agir 
touts.  J'ai  prévenu  les  citoyens  Bonchemin 
le  BienvenU.  Avant  peu,  leur  corsaire 
déguisé  vieûdra  croiser  dans  les  eaux  du 
Lido.  De  Vérone  ;i  Venise,  la  rouie  esl  cour- 
te. 

— Oui,  dit  le  cohite,  el  dans  le  dépôt  de  La 
32e,  qui  sera  en  garnison  à  Vérooe,  nous 
trouverons  des  lu-as  vigoureux  el  des  coeurs 
dévoués.' 
Jacquel  croisa  ses  lu-as  sur  sa  poitrine. 
—Eh  bien!  dit-i]  avec  an  accent  de  triom- 
phe, je  vous  avais  bien  dit,  commandant, 
qu'il  ae  fallait  qu'attendre!  Croyez-vous 
maintenant  que  mou  plan  étaif  non?  avant 
trois  umis.  Camparini  sera  en  France  et 
alors  ie  réDonds  de  lout. 


XIV 

LUOILE 

Le  Casino,  dont  nous  avons  à  peine  esquis- 
^  se  la  description,  occupait  à  lui  seul  un  petit 
îiot,  l'un  des  derniers  se  rattachant  aux  gran. 
des  îles  formant  la  ville.  Entouré  (Veau  de 
tous  côtés,  il  avait  l'aspect  d'un  nid  cons- 
truit sur  un  rocher.  Bâti  sur  deux  étages,  il 
avait  quatre  façades  garnies  chacune  de  cinq 
fenêtres  hautes  et  étroites;  celles  du  rez-de- 
chanssée  étaient  grilllagées.  Deux  des  côtés 
de  ces  façades  regardaient  Venise,  le  troi- 
sième la  terre,  le  quatrième  la  haute  mer. 
Ce  soir-là  tontes  les  fenêtres  étaient  sombres 
à  l'exception  d'une  seule,  une  de  celles  don- 
nant sur  la  haute  mer:  nue  pâle  clarté,  per- 
çant avec  peine  des  rideaux  soyeux,  indi- 
quai aux  promeneurs  que  la  pièce  d'où  elle 
provenait  était  habitée.  Deux  personnages, 
effectivement,  occupaient  le  centre  de  cette 
pièce  assez  pauvrement  meublée.  L'un  était 
Camparini,  l'autre  était  Lucile,  la  malheu- 
reuse prisonnière  du  Roi  du  bagne. 


Lucile  él  dana  un  fauteuil;  elle 

avait  le  maint  îen  ferme,  l<  -  poigne 
l'oeil  ardent,  et  une  résolution  d'une  eu 
•  m-  e.\i rôme  se  lisait  sur  sa  '  physionomie 
dont  les  traits  contractés  offraient  l'expn 
sion  d'un  mâle  courage.  <  ';i  m  i»:i  ri  ni,  L'oeil 
i  h  l'eu,  le  front  pli*  se,  marchait  lentement 
autour  du  siège  sur  lequel  se  tenait  immo- 
bile la  jeune  fille;  il  ava  |  d'une 
bote  fauve  décrivant  des  cercles  autour  de 
sa  proie.  Un  silence  profond  régnait  dans 
li  pièce,  et  l'on  n'entendait  que  la  respira- 
tion courte  et  sifflotante  de  Lucile  el  lebruil 
eiwiiiï(  des  pas  de  Camparini  dont  les  pieds 
glissaient  sur  le  plancher.  Tou1  à  coup  le 
Boj  du  bagne  s'arrêta  en  faeç  de  la  jeune 
fille;  croisant  s:  s  bras  herculéens  sur  sa  vas- 
te poitrine,  il  enveloppa  sa  victime  d'un  re- 
gard de  flammes. 

— Ces  papiers!  s'écria-t-il  d'une  voix  ton- 
nante, ees  papiers!  i!  me  les  faut  ! 

Lucile  garda  le  sMence;  Camparini  se  rap- 
procha d'elle  presque  au  point  de  la  tou- 
cher. 

— ('es  papiers!  dit-il  encore. 

— Je  ne  sais  ce  que  vous  me  demandez! 

Camparini  fit  un  geste  violent,  et  il  croi- 
sa ses  bras  sur  sa  poitrine  en  relevant  brus- 
quement la  tête,  ses  narines  étaient  dilaté 
ses  yeux  injectés  de  sang;  les  muscles  du  vi- 
sage se  desinaient  tendus  sur  la  peau  qui 
avait  revêtu  une  teinte  bilieuse;  le  bandit 
se  contenait,  mais  il  était  ^évident  qu'il  ne 
demeurait  calme  en  apparence  qu'à  l'aide  de 
l'effort  le  plus  énergique  sur  lui-même:  il 
était  effrayant. 

— Ces  papiers  dit-il  une  troisième  fois 
d'une  voix  rauque.  Tu  m'apprendras  où  ils 
sont:  je  le  veux!  Tu  céderas,  tu  parleras! 

Il  y  avait  un  ton  de  commandement  tel- 
lement impératif  dans  la  manière  dont  fu- 
rent prononcées  ces  paroles  que  Lucile  se 
k  dressa  à  son  tour,  tandis  que  le  rouge  de 
l'indignation  envahissait-  son  visage. 

— Je  parlerai,  moi?  fit-elle  avec  un  regard 
de  superbe  défi,  je  parlerai,  dites-vous?  Vous 
vous  trompez,  je  ne  dirai  rien!  Ecoutez-moi, 
à  votre  tour,  vous  qui  osez  menacer  une  pau- 
vre femme!  Ces  papers  que  vous  demandez, 
j'ignore  où  ils  sont;  mais  lors  même  que  je 
pourrais  vous  répondre,  je  ne  parlerais  pas! 
Xon!  je  ne  parlerais  pas  et  dussé-je  endurer 
tous  les  supplices,  ma  bouche  demeurerait 
muette,  car  ces  papiers,  je  sais     ce     qu'ils 
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contiennent,  je  sais  ce  qu'ils  peuvent  prou- 
ver. 

— Toi  tu  sais  cela?  s'écria  Camparini. 

— Je  le  sais:  répondit  nettement  Lucile. 

Camparini  fit  un  mouvement  comme  pour 
s'élancer,  mais  il  se  contint. 

— Que  m'importe?  murmura-t-il  froide- 
ment. 

Puis  un  silence: 

— Ecoutez-moi,  reprit-il,  et  ne  nous  em- 
portons pas  tons  deux,  car  il  faut  nous  fi- 
nissions par  nous  entendre.  Que  tu  saches 
ou  non  ce  que  contiennent  ces  papiers  dont 
j'exige  que  tu  me  livres  la  cachette,  là  n'est 
»noint  la  question,  puisque  tu  es  en  ma  puis- 
sance et  qu'il  est  impossible  que  tu  puisse 
me  nuire.  Raisonnons  froidement  et  lais- 
se-moi revenir  à  mes  habitudes  de  franchise. 

En  achevant  ces  mots,  Camparini  prit  un 
Siège  et  vint  s'asseoir  auprès  de  son  interlo- 
cutrice; un  changement  profond  s'était  opé- 
ré dans  la  personne  de  Roi  du  bagne:  son 
re  était  redevenue  calme,  l'expression  en 
était  presque  souriante  et  ses  mouvements 
•nt  cette  aisance  parfaite  de  cmix  de 
l'homme  au  milieu  d'un  salon;  son  regard 
même,  tout  à  l'heure  flamboyant,  s'était  voi- 
lé cl  adouci.  Lucile  demeurait  immobile  et 
impassible  :  elle  ne  parut  pas  avoir  remarqué 
la  transformation  subie  par  son  interlocu- 
teur. 

—Ces  papiers  que  je  demande,  poursuivit 
Camparini,' sont  *i  moi:  c'est  ma  propriété; 
en  me  mettant  à  même  de  rentrer  en  leur  pos- 
session, tu  ne  fais  qu'accomplir  un  acte  de 
justice  et  d'honnêteté. 

Lucile  fit  un  mouvement. 

— Oui,  dit  Camparini  en  souriant,  le  mot 
peut  te  paraître  bizarrement  employé,  mais 
iî  rend  parfaitement  ma  pensée.  Ces  papiers 
ont  été  cachés  en  ta  présence,  tu  sais  où  ils 
se  trouvent,  dont  tu  serviras.  Je  connais  ton 
caractère  énergique  et  bien  trempé  :  une  me- 
nace de  mort  ne  t'effrayerait  point  et  ne  te 
forcerait  pas  à  céder,  aussi  ne  te  la  ferai- je 
pas;  d'ailleurs  j'ai  intérêt  à  ce  que  tu  vives. 
Depuis  que  tu  es  en  ma  puissance,  j'ai  vou- 
lu t'arracher  déjà  ce  secret,  j'ai  mis  tout  en 
oeuvre;  mais,  je  l'avoue,  mes  ruses  les 
mieux  ourdies  ont  échoué  devant  la  fermeté 
de  ta  résolution.  Aujourd'hui,  j'en  suis  ar- 
rivé à  ce  point  qu'il  faut  que  je  te  parle  en 
face;  aujourd'hui,  je  jette  le  masque  et  je 
viens  à  toj  franchement,  en  te  disant  :  Il  faut 


que  tu  me  révèles  le  secret  que  tu  possèdes! 
Quand  un  homme  tel  que  moi  agit  ainsi  que 
je  le  fais,  coinpivnds-tu  enfin  qu'il  faille 
céder? 

Et  Camparini  se  redressant  de  toute  sa 
]) auteur,  étendit  le  bras  avec  un  geste  de  do- 
mination. Les  yeux  de  Lucile  ne  se  baissè- 
rent même  pas;  elle  regarda  fixement  le  Roi 
du  bagne,  mais  elle  ne  prononça  pas  une  pa- 
role, elle  ne  fit  point  un  geste. 

— Deux  moyens  sont  à  ma  disposition  pour 
te  faire  parler,  continua  Camparini  sans  pa- 
raître s'occuper  de  ce  mutisme;  il  dépend 
de  toi  maintenant  de  me  faire  choisir.         è 

Lucile  ne  manifesta  pas  avoir  entendu. 

— Tu  aimes  un  homme  et  tu  es  aimée  de 
lui:  cet  homme,  c'est  le  commandant  Mau- 
rice Bellegarde;  il  dépend  de  moi  de  le  tirer 
de  son  obscurité  et  d'en  faire  un  homme 
puissant:  le  veux-tu? 

Lucile  ne  répondit  pas. 

— Maurice  peut  être  un  jour  l'héritier  de 
la  famille  des.  Niorres,  poursuivit  Campa- 
rini ;  livre-moi  ces  papiers  que  je  te  deman- 
de, et  je  m'engage  à  faire  reconnaître  le  con- 
tenu de  ces  papiers;  —  si  cela  est,  tu  dois 
me  comprendre;  l'anéantissement  de  ces 
papiers  servira  tes  intérêts  aussi  bien  que 
les  miens:  ne  révèlent-ils  pas  l'existence 
■d'un  héritier  direct  des  Niorres  et  ne  sont- 
ils  pas,  par  ce  fait,  le  seul  obstacle  à  ce  que 
celui  que  tu  aimes  entre  en  possession  de  ces. 
millions  convoités?  Penses-tu  à  ce  qu'un 
homme  intelligent  comme  Maurice  pourrait 
espérer  par  le  temps  qui  court,  ayant  entre 
ies  mains  des  trésors  aussi  considérables,  et 
ces  trésors,  ne  serait-il  pas  doux  pour  toi 
de  songer  que  tu  as  contribué  à  leur  posses- 
sion? En  agissant  aimai  à  qui  fais-tu  du 
tort?. . .  à  personne.  L'héritier  des  Niorres 
fest  mort,  bien  certainement.  • 

— C'est  faux  !  il  vit  !.. .  interrompit  brus- 
quement Lucile. 

Camparini  se  leva  avec  violence. 

— Consens,  ou  Maurice  mourra  dit-il. 

— Je  ne  dirai  rien  car  je  ne  sais  rien,  et 
Maurice  ne  mourra  pas!  répondit  Lucile. 
Non,  il  ne  mourra  pas,  car  vous  avez  intérêt 
h  le  laisser  vivre;  cet  intérêt,  quel  est-il!  je 
l'ignore,  mais  il  existe,  sans  quoi  vous  eus- 
siez déjà  menacé  Maurice  pour  me  contrain- 
dre à  parler. 

Camparini  revint  vers  Lucile. 

— Eh  bien  reprit-il,  ta  liberté  sur  l'heu- 
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pe,  ta  réunion  ;i  Maurice,  m  i  u  me  livr< 
gecrel  : 

— Je  ne  sais  rien!  dit  nettement  Lucile. 
*    — Tu  refui 

Je  ne  sais  rien  ! 

Mais  Maurice  ;i   besoin  de  toi,  mais  il 
csi  blessé,  mais  il  Be  meurj  peut-être  fi  ,,(,i 
te  heure,    i  i  u  refuses  d'êt  re  réunie  à  lui . . 
.lis  rien  !  <lii  encore  Lucile, 
Oamparimi    fit   un   geste   bellement   brus- 
que qu'une  chaise  placée  près  de  lui  roula 
sur  le  plancher;  ses  veux  redevenaienl  étin- 
celants  el    l'expression   farouche,  ses  dents 
ni   serrées  ej  ses  lèvres  tellement   ren- 
ia qu'on  u  •  les  voyait  plus. 
Mors,  s'écria  Camparini  avec  un  paro- 
xysme de  colère,  Uranie  mourra,  et  elle  va 

mourir  lu  sous  les  yeux  ! 

— Uranie  ne  mourra  pas!  dit  Lucile  avec 
la  mêjne  énergie  étrange  et  terrible;  elle  ne 
mourra  pas,  car  si  elle  mourait  elle  empor- 
terait avec  elle  dans  la  tombe  la  fortune  de 
la  baronne,  cette  fortune  pour  la  possession 
de  laquelle  vous  avez  déjà  accompli  tant  de 
crimes  :  celte  fortune  que  l'Anglais  lord  Bar- 
bing,  l'Espagnol  don  Pedro,  l'Italien  Cam- 
paviui  ont  convoitée  tour  à  tour,  au  profit 
d'un  même  personnage,  au  profil  du  Roi  du 
bagne! 

— Tais-toi!  hurla  Camparini  avec  empor- 
tement. 

— Ali!  fit  Lucile,  vous  voyez  bleu  que  je 
vous  connais!  Lord  Harbing,  don  Pedro, 
Oamparini,  je  vous  ai  devinés.  Dieu  a  per- 
mis que  mon  regard  pénétrât  sous  les  mas- 
ques que  vous  posiez  successivement  sur  vo- 
tre visage.  Je  ne  pouvais  parler,  vous  le  sa- 
vez bien  encore.  Le  serment  que  j'ai  fait  à 
ma  mère  me  ferme  les  lèvres,  en  face  de 
vous,  seule  avec  vous,  ce  serment  n'a  pas  de 
valeur.  Tuez-moi  maintenant  si  vous  le 
voulez,  Dieu  nous  voit  et  il  m'entend  ! 

Camparini  s'était  reculé,  se  repliant  sur 
lui-même  comme  s'il  eût  voulu  prendre  son 
élan  pour  bondir;  il  avait  l'aspect  frémis- 
sant du  tigre  en  présence  de  sa  proie,  ses 
yeux  avaient  une  expression  d'une  férocité 
saisissante,  ses  dents  craquaient  en  s'entre- 
choquant,  ses  poings  se  fermaient  avec  des 
tressaillements  nerveux. 

— Ces  papiers  !  dit-il,  ces  papiers  !  Si  tu  ne 
veux  pas  les  vendre  au  prix  de  la  fortune 
de  l'homme  que  tu  aimes,  au  prix  de  la  vie 


de  ta  soeur,  i  u  les  vendras  au  pri  s  de  l'hon- 
neur de  ta  m< 

L'honneur  de  ma   i 
.  u  pûlissanl . 

<  mi,  in  comprend  n'ai  pu  triom- 

pher encore  de  ta  résit  tan  e  h  mes  volon- 
j'ai  su  contraindre  ta  *oeur  h  m'obéir; 
"•ui-  qui,  elle  au  entre  mes  mains 

et  qui  m'a  11  te  par  lequel  le  marquis 

<l.   Cantegrelle    déclar    >\\\<-  Lucile  n'esl  pas 
sa  fille. 

i  franie  a  livré  c  i  acte  '.  s'écria   Lucile 
une  e.\i reine  véhémence. 
Oui  ;  veux-tu   L'échanger  contre     le 
crel  que  je  te  demande? 

Lucile  demeura  immobile  e1  comme  fa 
née.     Puis,  se  raiiinuiiit  loui   à   coup,  elle 
courul  à  Camparini  el  se  plaçanl  en  face  de 
lui: 

— Vous  ave/,  eei  acte?  reprit-elle. 

— Oui,  dit  encore  Oamparini. 

— Uranje  vous  l'a  livré  ici,  à  Venise. 

—Ouï. 

— Quand? 

— Il  y  a  trois  jours. 

— Eh  bien!  dit  brusquement  la  jeune 
fille   .'.  n  .      Ce*    aci 

l'heure,  et  sur  l'heure  aussi  je  vous  livre  le 
secret  que  vous  voulez  apprendre. 

En  parlant  ainsi,  Lucile  tenait  ses  yeux 
rivés  sur  ceux  de  Camparini;  celui-ci  tres- 
saillit et  il  fit  un  pas  en  arrière,  mais  dans 
ce  tressaillement,  dans  ce  mouvement,  il  y 
eut  une  hésitation  marquée,  quoique  rapide- 
ment passagère. 

— Ah  !  s'écria  Lucile  avec  un  élan  de  joie 
frénétique,  vous  avez  menti  !  Uranie  ne  vous 
a  pas  livré  cet  acte  ! 

Camparini  se  mordit  les  lèvres;  mais  sou- 
riant presque  aussitôt  : 

— Cela  est  vrai',  dit-il  froidement,  mais  je 
sais  maintenant  tout  ce  que  je  voulais  sa- 
voir ;  d'une-  part,  c'est  que  cet  acte  du  mar- 
quis existe  réellement  et  qu'Uranie  en  pos- 
sède le  secret,  et,  de  l'autre,  c'est  que  tu 
sais,  toi,  où  sont  les  papiers  qu'il  faut  que 
tu  me  Hvres,  ce  que  tu  prêt,  ndais  i^m  rar. 

— Je  ne  parlerai  pas!  dit  résolument  Lu- 
cile. 

Camparinii  sourit. 

— Je  t'ai  dit  le  prix  de  tes  paroles,  reprit-. 
il  :  l'honneur  de  ta.  mère  !  Crois-tu  donc  que 
cet  honneur,  demeuré  jusqu'ici  intact,  ne 
dépende  que  de  la  possession  de  cet  acte  du 
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marquis?  Non,  morbleu!  cet  honneur  est  en- 
tre mes  mains  comme  Test  cette  statuette 
que  je  prends  sur  cette  table,  et  je  puis  le 
briser  aussi  facilement  que  je  brise  cqftte 
porcelaine. 

Et  saisissant  une  ravissante  figurine  de 
Sèvres  placée  à  sa  portée,  Camparini  la  lan- 
ça violemment  aux  pieds  de  la  jeune  fille. 

— Ma  mère  est  morte  !  dit  Lucile. 

— Mais  son  honneur  vit  encore!  C'est  cet 
honneur  que  je  tuerai! 

Lucile  pressait  son  front  entre  ses  mains 
crispées. 

— Lord  Harbing,  don  Pedro,  Oamparini, 
as-tu  dit,  continua  le  Roi  du  bagne  avec 
véhémence,  tu  connais  le  secret  de  la  triple 
incarnation;  eh  bien!  si  lord  Harbing  a.  été 
de  ta  mère  ! 

— Vous  mentez!  s'écria  Lucile,  jamais  la 
marquise  de  Cantegrelles  ne  fut  coupable! 

—Eh!  qu'importe  qu'elle  l'ait  été  réelle- 
ment ou  non,  chacun  n'a-t-il  pas  cru  don  Pe- 
dro heureux  dans  ses  amours?  la  marquise 
me  Pa-t-elle  pas  reçu  la  nuit,  dans  le  invété- 
ré? N'ont-ils  pas  échangé  ensemble  une  cor- 
respondance secrète?  dite  témoins  enfin 
n'ont-ils  pas  surpris  don  Pedro  à  la  sortie 
de  l'un  de  ces  nocturnes  rendez-vous? 

— Des  témoins  apostés  par  vous,  misérable 
infâme,  pour  perdre  une  honnête  femme! 

— Sans  doute!  répondit  froidement  Cam»- 
pariui.  Ne  devais-je  pas  prendre  mes  pré- 
cautions? Tu  oublies  comment  les  choses  se 
(sont  passées,  rappelle-toi  tes  années  de  jeu- 
nesse! Quand  je  vins  à  Toulouse  sous  le 
nom  de  lord  Harbing,  que  voulai-je?  épou- 
ser la  baronne  de  Sarville  et  pas  autre  cho- 
s^.  Si  Ton  m'eût  laissé  suivre  la  route  que 
j:  m'étais  tracée,  ta  famille  eût  été  épargnée; 
mais  ton  père  et  ta  mère  se  sont  dressés  de- 
vant moi,  ta  mère  surtout,  que  je  trouvai 
belle  et  que  j'aimai .  . .  Elle  a  été  implacable 
envers  lord  ITarbing.  .  . 

— Celui  qui  avait  armé  des  bras  meurtriers 
(contre  le  marquis!  s'écria  Lucile.  Lord  Har- 
bing, qui  tenta  à  la  fois  d'épouser  ma  tante, 
de  séduire  ma  mère  et  d'assassiner  mon  père  ! 
Oh!  pouvait-on  amasser  assez  de  mépris  et 
de  haine  pour  écraser  ce  misérable!. . .  . 

-  -Aussi,  poursuivit  Camparini,  lord  Har- 
bing, dut-il  quitter  Toulouse  et  abandonner 
la  partie;  mais  don  Pedro  revint  pour  ven- 
ger le  gentleman  et  triompher  de  ses  enne- 


mis, don  Pedro  (pie  Personne  ne  reconnut 
cependant  !.  .  . 

— Vous  vous  trompez!  s'écria  la  jeune  fil- 
le, don  Pedro  et  lord  Harbing  ont  été  recon- 
nus pour  le  même  homme! 

— Par  qui?  demanda  Camparini. 

— Par  ma  mère  ! 

— Tu  mens! 

— Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  dis  la 
vérité  !  Ah  !  j'ai  dans  le  coeur  un  secret  ter- 
rible, que  j'avais  juré  à  ma  mère  vivante  de 
ne  jamais  révéler  à  qui  que  ce  fût,  mais  ma 
pauvre  mère  est  morte1  à  cette  heure,  et  je 
suis  libérée  de  mon  serment.  Ce  secret,  ce- 
pendant,! jamais  il  ne  sortirait  de  mes  lè- 
vres si  Dieu  ne  nie  mettait  en  votre  présen- 
te. Ah  !  vous  menacez  de  ternir  l'honneur 
d'une  honnête  femme  morte  de  chagrin  et 
de  douleur,  eh  bien!  sachez  donc  que  cet 
honneur  n'est  pas  entre  vos  mains! 

Hein!  fit  Camparini  avec  suprise. 

— A  votre  tour,  contiuna  Lucile  avec  une 
énergie  nouvelle,  rappelez-vous  le  passé! 
Quand  mon  père  fut  contre  lui,  lord  Har- 
bing, à  la  veille  d'être  démasqué,  quitta 
brusquement  Toulouse.  Le  comte  d'Adoré  et 
cet  homme  qu'il  avait  fait  venir,  ce  Jacquet, 
éclairèrent  nettement  et  cruellement  la  si- 
tuation: Lord  Harbing,  c'est  le  Roi  du  ba- 
gne !  dit  Jacquet.  Et  il  nous  déroula  un.  soir 
toute  la  lugubre  légende  de  cet  infernal  es- 
prit du  mal:  j'étais  seule  avec  ma  mère  et 
ma  tente,  lorsque  Jacquet  nous  parla  ainsi  ; 
T'en  nie  était  près  de  mon  père.  Uranie  ne 
sut  jamais  rien  de  la  fatale  vérité:  ma  mère 
craignait  de  porter  un  coup  trop  rude  à  sa 
jeune  imagination;  elle  ignora  tout,  mais  je 
savais  tout  moi  ! .  . . 

"  Enfin,  mon  père  guérit,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  revint  eu  apparence  à  la  santé,  car  il 
devait  cruellement  souffrir  des  suites  de  ses 
blessures:  les  organes  du  cerveau  avaient  été 
attaqués,  nous  dirent  les  médecins,  et  les  fa- 
cultés mentales  du  marquis  étaient  à  jamais 
troublées.  \ 

"Les  aunées  s'écoulèrent...  mon  père 
était  de  plus  en  plus  triste,  de  plus  en  plus 
méchant  pour  ma  mère,  que  jadis  il  adorait. 
D'où  provenait  ce  changement?. . .  nous  l'i- 
gnorions, quand  une  nuit,  après  une  scène 
effrayante,  je  trouvai  ma  mère  étendue  sans 
connaissante  sur  le  tapis  de  sa  chambre.  La 
baronne  de  Sarville  était  déjà  entrée  en  re- 
ligion; elle  était  à  Bordeaux  où  elle  avait 
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appelé  momentanément  tJranie  auprès  d'el- 
le  J'étais  seule  avec  La  marquise:  je  I*  ra- 
nimai .  .     elle    le\  illl    ;i    elle    c|     elle    s,  •     jela    .1 

if  h  cou  «m  sanglotant.,  mais  a  chacune 
de  mes  demandes  elles  refusa  de  répondre. . 

"  Bile  était  en  proie  a  une  fièvre  \  tolen- 
ir. .  Le  soir,  mon  père  rentra.!  A  peine  me 
vit  11,  qu'il  m  r  I  m  lira  des  regarda  foudroyants 
il  nu-  chassa..  Réfugiée  dans  une  chambre 
\(»sinc,  j'écoutais  ai  idement . .  <  >h  :  ce  que 
j'entendis  durant  cette  heure  affreuse  fera 
le  malheur  de  toute  ma  vie !. . .  Mon  père  a 
demi  fou  (je  le  comprenais  a  l'incohérence 
de  ses  paroles,  mon  père  accusa  ma  mère. . . 
Ma  mère  se  fléfendit  ;  mais  mon  père,  dont  la 
.ra.'xMi  semblait  s'égarer  avec  un  redouble- 
ment de  fureur. .  Enfin,  mon  père  se  calma, 
.il  parut  écouter  ma  mère.  Elle  parla  Lon- 
guement; il  courba  le  fronl  cl  la  quitta,  en 
proie  à  une  agitation  violente,  mais  sans  ping 
formuler  son  accusation  injurieuse.  Cette 
nu't-là,  ji>  suivis  mon  père.  N'écoùtaht  (pic 
mon  Insatiable  desir  de  savoir  la  vérité,  je 
m'enveloppai  à  la  hâte  dans  un  manteau,  et 
je  m'attachai  aux  pas  du  marquis.  Il  al- 
jait  dans  le  parc.  Il  était  tellement  préoccu- 
lté qu'il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  suivi. 

"  Au  bout  du  parc,  était  un  pavillon  :  mon 
père  entra;  je  collai  mon  visage  aux  vitraux 
de  couleur  (pii  garnissaient  l'une  des  fenê- 
tres. La  nuit  était  sombre  au  dehors  :  à  l'in- 
térieur, une  lampe  éclairant  la  pièce.  Deux 
hommes  y  attendait  mon  père.  Au  premier 
abord,  le  visage  de  ces  deux  hommes  me  fut 
complètement  inconnu. 

" — Elle  nie  !  dit  mon  père  avec  rage. 

" — Je  vous  donnerai  les  preuves!  répondit 
l'un  des  deux  hommes,  sous  peu  de  jours:  je 
vous  donne  ma  parole  que  vous  ne  pourrez 
douter! 

" — 'Mon  cher  don  Pedro,  reprit  mon  père, 
vous  serez  mon  hôte,  et  nia  maison  sera  la 
vôtre. 

et  Don  Pedro  remercia  le  marquis;  puis  la 
conversation  continua,  et  bientôt  je  compris 
une  partie  de  l'odieuse  vérité.  Ces  deux  hom- 
mes que  j'avais  devant  moi'  calomniaient  ma 
mère  avec  une  adresse  et  une  audace  épou- 
vantables. 

"  Blottie  derrière  un  buison,  je  ne  bougeai 
pas  lorsque  mon  père  sortit,  je  le  laissai  s'é- 
loigner et  je  demeurai  immobile  :  je  voulais 
surprendre  le  secret  des  deux  hommes  de- 
meurés seuls  clans  le  pavillon.     Un  courage 


inoui  me  soutenait,  Dieu  était  avec  moi . 

secret  que  j tl  :     i  onnaltre,  je  i<-  surpi 

ils  n'avaient  point  échangé  dix  paroles,  que 
.je  comprenais  qu'ils  jouaient  une  comédie 
odieuse  dans  le  but  de  perdre  ma  mère;  m; 
ce  ipie  j(.  compris  encore,  ce  fut  que  don  Pe- 
dro aimait  la  marquise  et  qu'il  espérait,  en 
'a  perdant,  la  contraindre  à  se  jetej  dans 

lu-as. 

"  Abandonnant  ma  cachette,  j«-  vo]&\  au- 
près de  ma  mère  ;i  laquelle  je  contai  tout . . 
Nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  a  pleurer. 
Le  lendemain,  mon  père  présentait  au  châ- 

icau,  son  ami  don  Pedro  noble  Espagnol 
banni  de  son  pays,  A  partir  de  ce  joui-,  don 
Pedro  vint  régulièrement  au  château,  et  ma 
mère  ei  moi  fûmes  obligées  de  le  recevoir. 
Ma  pauvre  mère  désolée  de  voir  mon  chagrin 
et  ne  voulant  pas  (pie  s;i  seconde  fille  parta- 
geât ses  douleurs  avec  in  première,  écrivit 
a  ma  tante  de  garder  Dranie  près  d'elle. 

"  Poussée  par  moi,  ma  mère,  résolut  d'a- 
voir recours  au  capitoul  :  elle  voulut  se  ren- 
dre à  Toulouse,  mais  quand  elle  demanda  >a 
voiture,  les  domestiques  lui  répondirent  res- 
pectueusement que  le  marquis  avait  formel- 
lement défendu  de  lui  laisser  franchir  la 
grille  du  château.  Ma  mère  insista:  un  re- 
fus obstiné  fut  la  seule  réponse  qu'elle  ob- 
tint. Ce  fut  le  sujet  d'une  scène  nouvelle  et 
plus  terrible  encore  entre  mon  père  et  ma 
mère.  La  marquise  ne  pouvait  avoir  recours 
à  personne:  le  comte  d'Adoré,  notre  seul 
ami,  n'existait  plus  cependant  pour  nous, 
après  l'horrible  accusation  portée  par  mon 
père. 

"  Vous  savez  tout  cela,  monsieur,  dit  Lit- 
erie; mais  ce  que  vous  ignorez,  c'est  qu'une 
nuit  je  réussis  à  m'échapper  du  château  et 
<  I  ne  je  me  rendis  à  Toulouse  chez  le  capitoul. 
Je  lui  dis  tout.  Il  connaissait  l'histoire  de 
lord  Harbing. 

" — Pauvre  enfant!  me  dit-il,  si  ce  que 
vous  m'apprenez  est  vrai,  c'est  horrible, 
mais  je  ne  puis  rien.  Votre  père  est  maître 
chez  lui,  et  tant  que  la  marquise  ne  uortera 
pas  une  plainte  elle-même,  la  justice  ne  peut 
intervenir.  Quant  à  ce  don  Pedro  que  vous 
accusez,  quelle  preuves  avez-vous  contre  lui? 
Aucune.  Il  est  arrivé  ici  appuyé  sur  les  sé- 
rieuses et  les  plus  hautes  recommandations. 
»  .Etes-vous  certaine  d'avoir  entendu  cette  con- 
versation surprise  dans  le  pavillon  du  Parc? 

"  Je  revins  au  château,  désespérée,  mais 
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un  trait  de  lumière  avait  éclairé  mon  esprit: 
"Lord  Harbing  et  don  Pedro l  me  disais-je. 
Si  c'était  le  même  homme? 

"  Ma  mère,  effrayée  d'abord  à  cette  pensée, 
v  revint  cependant:  nous  étudiâmes  don  Pe- 
*dro!..." 

Lucile  s'arrêta  un  moment  dans  sa  narra- 
tion rapide;  elle  porta  la  main  sur  son  coeur, 
comme  pour  en  comprimer  les  battements. 
Camparini  était  demeuré  immobile  à  son 
tour  ne  cherchant  point  à  interrompre  la 
jeune  fille,  mais  l'écoutant  avec  un  calme 
décelant  la  confiance  qu'il  avaii  dans  sa  for- 
ce.   Quand  il  la  vit  s'arrêter,  il  sourit. 

— Lord  Harbing  et  don  Pedro  le  même 
Jiomme!  dit-il.  Ils  se  ressemblaient  peu  ce- 
pendant, si  j'ai  bonne  mémoire:  même  taille 
peut-être,  mais  différence  notable  dans  la 
corpulence,  dans  la  nuance  de  la  peau,  dans 
celle  des  cheveux,  dans  tous  les  détails  en- 
fui de  l'individu. 

— Oui,  reprit  Lucile,  mais  cette  différen- 
ct  pouvait  être  le  résultat  d'un  déguise- 
ment: c'était  cela  qu'il  fallait  pénétrer;  ma 
mère  et  moi  pouvions  seules  le  faire,  car  il 
ne  fallait  nous  confier  à  personne,  et  le 
temps  pressait;  ces  preuves  que  don  Pedro 
s'était  engagé  à  fournir,  il  pouvait  les  inven- 
ter et  pousser  mon  père,  de  l'esprit  duquel 
il  s'était  emparé  chaque  jour  davantage.  Dé- 
masquer notre  ennemi  dans  le  plus  rapide 
délai,  était  le  but  que  nous  devions  attein- 
dre, et  ce  but  nous  l'atteignîmes. 

— Hein?  fit,  Camparini  en  tressaillant. 

— Rappelez-vous  la  soirée  donnée  au  châ- 
ieau!  dit  Lucile;  cette  soirée  où,  en  jouant 
aux  jeux  innocents,  je  me  laissai  condamner 
à  vous  embrasser.  .  ce  soir-là,  je  reconnus 
que  votre  chevelure  était  teinte  et  que  la 
.nuance  bistrée  de  votre  peau  était  factice. 
C'est  ce  qu'il  nous  fallait. 

— Tonnerre!  fit  Camparimi  en  se  levant 
avec  violence. 

Puis,  revenant  brusquement  vers  Lucile  : 

— Après?  dit-il.    Achève!. . . 

— Ah  !  fit  la  jeune,  fille  avec  une  exprts- 
sion  triomphante,  vous  ne  souriez  plus!  Vous 
m'écoutez  maintenant,  vous  commencez 
peut-être  à  comprendre  ! .  .  .  . 

— Après?...  après?...  interrompit  Cam- 
parini. 

— Dieu  avait  protégé  la  première  partie 
de  cette  comédie  sublime  que  nous  avions 
entrepris  de  jouer,  poursuivit  Lucile.    Lord 


Harbing  et  don  Pedro  étaient  le  même  hom- 
me, nous  n'en  doutions  plus.  L'un  venaait 
venger  l'autre  et  essayer  de  perdre  ceux  que 
Je  premier  n'avait  pu  réussir  à  tromper.  Jac- 
quet et  le  comte  d'Adoré  nous  avaient  suffi- 
samment éclairées  sur  le  compte  du  Roi  du 
bagne.  ''Cet  homme  veut  te  perdre!  dis-je 
r  ma  mère,  — K)h!  répondit  la  sainte  femme, 
s'il  ne  voulait  s'acharner  qu'après  moi,  je  ne 
chercherais  pas  à  lutter,  mais  il  veut  plus: 
il  veut  perdre  mes  filles!"  Et  ma  mère,  dé- 
sespérée, implora  le  ciel  avec  des  prières  ar- 
dentes :  le  ciel  l'entendit.  Tout  à  coup  elle 
courut  vers  moi,  me  prit  dans  ses  bras,  et 
.me  secouant  avec  force:  "  Je  vou£  sauverai! 
dit-il:  Uranie  ne  sait  rien,  qu'elle  ignore 
tout,  promets-lie-moi.  Je  vous  donnerai  à 
.toutes  deux  des  armes  contre  celui  qui  vous 
menace.  Ce  qu'il  faut,  dit  le  capitoul,  ce 
sont  des  preuves  de  l'existence  du  Roi  du 
bague:  ces  preuves,  je  les  aurai,  je  le  jure!" 

— Ta  mère  a  dit  cela?  s'écria  Camparini 
avec  une  rage  sourde. 

— Oui  !  dit  nettement  Lucile. 

Le  Roi  du  bagne  saisit  le  bras  de  la  jeune 
fille: 

— Après?  dit-il.  Coutinue! 


XV 

LE  SECRET 

— Ah!  fit  Lucile  en  se  dégageant  par  un 
geste  rapide,  vous  comprenez  tout  à  fait, 
cette  fois!  Tout  puissant  que  vous  fussiez 
dans  le  crime,  vous  deviez  être  dupe  de  ces- 
deux  femmes  innocentes  ! . . .  Ce  fut  alors  que 
la  marquise  de  Cantegrelles  changea  d'allu- 
res vis-à-vis  de  l'Espagnol  don  Pedro;  ce 
fut  alors  qu'elle  l'accueillit  avec  ce  charme 
qu'elle  savait  si  parfaitement  déployer;  ce 
fut  alors  enfin  qu'elle  parut  écouter  les  pa- 
roles de  celui  qu'ellie  connaissait  si  bien! 

— Joué  !  moi  ! . . .  dit  Camparini  d'une  voix 
vibrante.     Est-ce  possible?. .  . 

— Oui  !  reprit  Lucile,  celui  qui  s'était  fait 
un  jeu  de  la.  justice  des  hommes,  deux  fem- 
mes devaient  se  jouer  de  lui! 

— Mais  ces  lettres!  ces  lettres!  s'écria 
Camparini,  qui  peuvent  déshonorer  celle  qui 
*les  a.  écrites. . . 

— Ces  lettres,  interrompit  Lucile,  ont  été 
dictées  par  moi  et  écrites  par  une  fille  de- 
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chlambre  qui  m'était    dévouée.    (  Somprenez* 

VOUS? 

Camparinl  poussa  un  rugissemert  sourd. 

— Oh!  poursuivit  Lucile,  rappelez-vous 
cette  Boirée  passée  dans  Le  pavillon  du  parc, 
moi,  cachée  dans  on  angle  de  la  pièce:  je 
ou  in.i  mère  nous  voyail  à  ses  pieds,  J'étais 
priais  ! . . .  Oui!  pour  enlever  à  cel  be  scène 


riez  que  aimé  qu'elle!. . 

<  "ci.iii  vr;n  !  dit  Camparinl  ;  je  tfai  ja- 

amé  <)ii'-  durant  cel  te  heure  <lr;  ma  rie! 

— Je  ne  croirais  ;|  l'amour  d'un  homme, 

voua  'I:'  ma  mère,  que  si  cel  homme  mettait 

entre  es  mains  bod  honneui 

— Tais-toi  !  hurla  Oaraparini;  assez!  ne  me 
rappelle  pas  la  seule  faute  que  j'ai  com 


ce  qu'elle  avait  d'odieux,  ma  mère  avait  vou- 
lu que  je  demeurasse  en  prières.  Deux  pis- 
tolets chargée  étaient  près  de  moi,  prête  à 
les  tendre  à  la  marquise  à  son  premier  si- 
gnal . .' .  Rapelez-vous  les  paroles  de  la  mar- 
quise, alors  que  dominé  par  la  puissacne  de 
la  marquise,  alors  que  dominé  par  la  puis- 
sance de  son  irrésistible  beauté,  vous  lui  ju- 


dans  ma  vie  !  Une  seule  reure  j'ai  senti  bat- 
tre mon  coeur,  et  cette  heure  faillit  me  per- 
dre! Oui,  tu  sais  tout,  je  le  vois!  Mais  ai-je 
été  fou  longtemps?  Ta  mère  avait  retenu  ces 
papiers  que  le  lendemain  elle  plaçait  en  lieu 
sûr,  je  le  sais,  mais  ce  lendemain,  ton  père 
n'avait-il  pas  les  preuves  promises  et  ne 
partiat-il  pas  avec  toi  pour  le  château  du 
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comte  d'Adoré?. . .  Ta  mère  m'a  joué,  soit! 
mais  ma  partie  n'est  pas  perdue,  tu  le  sens 
à  cette  heure,  car  je  t'ai  en  ma  puissance. 
(Ces  papiers,  il  me  les  faut!. . .  D'ailleurs,  tu 
mens:  ces  lettres  que  je  possède  et  qui  peu- 
vent déshonorer  ta  mère  ont  été  écrites  par 
elle. 

— Xon!  dit  Lucile. 

— Si  ce  que  tu  dis  est  vrai,  tu  eusses  con- 
fié ce  secret  au  comte  d'Adoré,  il  n'eût  pas 
attendu  jusqu'ici  pour  agir! 

— Ma  mère  m'avait  fait  jurer  de  garder  ce 
secret!  dit  Lucile.  A  partir  du  jour  où  mou 
père  m'arracha  d'auprès  d'elle  pour  me  con- 
duire auprès  du  comte  d'Adoré,  je  ne  la  re- 
,\  is  plus,  je  n'eus  plus  aucune  nouvelle.  La 
Révolution  éclata,  nous  partîmes.  Où  était 
ma  mère,  je  l'ignorais  :  voilà  pourquoi  je  n'ai 
pas  parlé,  car  je  me  souvenais  du  serment 
.fait. 

— Mais  ta  mère  morte,  tu  pouvais  parler! 
— Je  n'ai  eu  la  nouvelle  de  la  mort  de  ma 
mère  que  le  jour  même  où  la  ferme  du  pau- 
vre Abboli  a  été  attaquée.  Ce  jour-là,  le 
marquis  d'Adoré  avait  enfin  reçu  de  M.  de 
2seoules  une  lettre  écrite  plus  d'une  année 
auparavant  et  dans  laquelle  il  lui  apprenait 
la  mort  de  ma  mère.  M.  d'Adoré  ayant  chan- 
gé de  nom  en  émigration,  la  lettre  n'avait  pu 
lui  parvenir  plus  tôt.  .  .  Ce  soir-là,  il  aurait 
su  toute  la  vérité.  .  .  mais  ce  même  soir  vous 
attaquiez  la  ferme.  .  . 

— Il  était  temps!  murmura  Camparini. 
Un  silence  régna  dans  la  pièce  :  Lucile,  la 
respiration  sifflante,  le  front  empourpré,  se 
dressa  subitement: 

— Tous  savez  tout  !  dit-elle.  Xe  me  mena- 
cez plus,  car  vous  ne  pouvez  rien!  Uranie, 
ma  soeur,  ne  livrera  jamais  l'acte  fait  par 
mon  père  dans  un  moment  de  folie,  les  let- 
tres que  vous  possédez  n'ont  aucune  impor- 
tance, et  les  papiers  que  vous  voulez  repren- 
dre sont  en  lieu  sûr.  Ces  papiers,  mainte- 
nant je  l'avoue,  je  sais  où  ils  ont  été  déposés, 
moi  seule  connais  ce  secret,  mais  je  ne  le  li- 
vrerai pas!  Tuez-moi,  je  consens  à  mourir! 
Tuez-moi,  le  ciel  me  sera,  ouvert,  et  ma 
mère  me  recevra  là-haut!  mais  n'espérez  ja- 
mais me  contraindre  à  parler:  c'est  la  ven- 
geance de  ma  mère  morte  et  cette  vengeance 
m'es  plus  précieuse  que  la  vie,  car  jamais  ne 
s'effacera  de  ma  mémoire  l'horrible  scène 
à  laquelle' j'assistai  entre  mon  père  et  celui* 
qu'il  devait  aimer  comme  son  meilleur  ami. 


Que  je  vous  livre  ces  papiers?  Non!  mille 
fois  non!  Ces  papiers,  d'autres  les  trouve- 
ront un  jour,  et  ce  jour-là  sera  celui  de  la 
punition:  Encore  une  fois,  vous  ne  sau- 
rez rien  ! 

Et  Lucile.  adorable  d'énergie  et  d'audace, 
s'avança,  la  tête  haute,  vers  ce  colosse  de  vi-  t 
ces  qui  la  contemplait  d'un  oeil  farouche. 

— Tu  ne  parleras  pas?  dit  Camparini  avec 
un  accent  ironique. 

— Non  !  dit-  Lucile  sans  hésiter.  Vous  ne 
pouvez  rien  contre  moi  ! 

— Je  ne  puis  rien!  s'écria  le  Roi  du  ba- 
gne. Cesse  de  me  braver  et  ne  lasse  pas  ma 
patience!  Ces  papiers?  où  sont-ils? 

Lucile  garda  le  silence. 

Ces  papiers!  reprit  Camparini  d'une  voix 
plus  menaçante. 

— Tuez-moi  !  dit  la  jeune  fille. 

Camparini  saisit  les  mains  de  Lucile,  et, 
plongeant  ses  regards  dans  les  yeux  de  la 
jeune  fille: 

— Tu  parleras  !  dit-il.  Ecoute  à  ton  tour  : 
ces  papiers,  il  me  les  faut!  tu  me  livreras 
l'endroit  où  ils  se  trouvent,  car  ils  n'è  sont 
pas  au  château  de  Cantegrelles:  j'ai  fouillé 
moi-même  le  château,  et  je  l'ai  fait  mettre  à 
sac  pour  être  plus  libre  d'agir.  Toi  seule 
peux  me  renseigner.  ,Ces  papiers,  je  les 
^eux:  avant  quarante-huit  heures,  il  faut 
que  tu  m'aies  mis  à  même  de  rentrer  en  leur 
possession,  sinon  je  le  jure  (et  tu  apprendras 
ce  que  valent  mes  serments),  je  te  ferai 
souffrir  toutes  les  damnations  de  l'enfer! 

— Je  défie  les  souffrances  !  répondit  Luci- 
le. 

— Ta  soeur  payera  pour  toi! 

— Uranie  mourra,  comme  je  saurai  mou- 
rir! 

— [Maurice  Bellegarde  sera  torturé! 

— ^Maurice  est  fort  !  répondit  orgueuilleu- 
sement  Lucile.    Je  ne  crains  rien  pour  lui  T 

— Eh  bien  !  reprit  le  Roi  du  bagne  dans 
un  paroxysme  de  rage,  de  Neoules  a  menti, 
quand  il  t'a  anoncé  la  mort  de  ta  mère:  la 
marquise  vit  encore,  je  le  sais!  et  si,  avant 
quarante-huit  heures,  si  tu  ne  m'as  pas  livré 
le  secret  que  je  te  demande,  je  te  jure  qu'a- 
vant un  mois  ta  mère  sera  torturée  sous  tes 
yeux  !  Alors  il  sera  trop  tard  pour  parler. 

Et  Camparini,  lâchant  brusquement  les 
mains  de  Lucile,  s'élança  hors  de  la  pièce. 

La  jeune  fille,  demeurée  seule,  resta  un 
moment  immobile,  puis,  portant  les  mains  a 
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son  front,  elle  écarta  fcfcH  <he\ eux  ;i  (louij  «le 
noues  <|iii   inondaient   son   visage  pâli. 
Ma  mûre  !.  .  .    \  ivante!.  .  .   dit-il  en   I 
ml.      La    voir   mourir   sous   aies  yeux 
oh!  cci.  Iioiiiuir  tiendrait  son  affreux     ser 
iiirin  !. . .   Ma  mère'.'.  .  (  )  Maurice?  où  i 
\oiis?  vous  m'abandonnez  donc  !.  . 

El  sans  paraître  avoir  conscience  de  ses 
mouvements,  Lucile  s'approcha  de  lu  fenê- 
ir<.  ouverte.  (Jette  fenêtre  était  garnie  d'un 
grillage  assez  large,  formé  de  barres  de  fler 
disposées  en  losanges;  (.||(>  dounait  sur  le 
i-iiiui I.  Le  ciel  était  noir;  les  eaux,  plus  noi- 
res encore,  venaient  battre  le  pied  de  l'îlol 
mit  lequel  s'élevait  le  Casino. 

Lucile  posa  ses  deux  mains  sur  les  bar- 
reaux et  «'Ile  avança  son  front,  mais  toul  a' 
coup  elle  tressaillit  et  un  cri  expira  sur  ses 
lèvres. 

— Ohul  !   l'il    une  voix  douce. 

Lucile  demeura  immobile  et  comme  fasci- 
r.ée.  Suspendu  en  dehors,  au-dessus  du  ca- 
nal, un  corps  frêle  et  mince  se  dessinai!  dans 
les  ténèbres;  ce  corps  élaif  celui  d'un  enfant 
qui,  accroché  des  deux  mains  à  une  cord'8 
flot  laide,  se  laissait  balloter  au-dessus  de 
l'abîme  avec  une  témérité  effrayante. 

— Ne  craignez  rien!  reprit  la  voix.  Vous 
êtes  la  demoiselle  de  la  ferme  aux  Chats- 
Huants,  celle  qui  aime  mon  lieutenant  et 
que  mou  lieutenant  aime  aussi.  Vous  ne 
me  connaissez  pas,  mais  n'ayez  pas  peur! 
Dans  une  heure,  je  reviendrai'  et  nous  cau- 
se: ons! 

Et.  sans  attendre  la  réponse  de  Lucile  qui 
demeurait  stupéfaite,  l'enfant  s'enleva  ra- 
pidement, à  la  force  des  poignets,  il  dis- 
parut au-dessus  de  la  grille,  comme  s'il  eût 
remonté  vers  le  faîte  du  Casino. 

XVI 
LE  MARCHE 

En  quittant  Lucile,  Camparini  avait  ga- 
gné le  petit  salon  que  nous  connaissons; 
Chivasso  l'attendait  aussi  dans  un  large 
fauteuil. 

— Très  cher,  dit  Camparini  en  entrant 
brusquement,  tu  m'as  affirmé  que  la  marqui- 
se de  Cantegrelles  était  vivante? 

— Oui,  répondit  Chivasso. 

—Où  est-elle? 

— Cela  est  difficile  à  savoir. 


Penses-tu,  cependant,  que  l'on   pu 
la.  1 1  oaver? 

Je  h-  crois. .  en  cherchant -bieni 
Alors,  m  chasse!  Emploie  tes  plus  fins 
limiers,  tes  plu-,  rusés  chercheurs.     Il  faut 
que  la  marquise  soil  ici,  en1  re    nos  main 

avan!    un   mois! 

Pourquoi?  demanda  <  'li 

Parce  h1"'  Lucile  refuSe  de  parler 
que  nous  n'aurons  ces  papiers  qu'en  mettant 
le  poignard  sur  lu  gorge  de  lu  mère  eu  pré- 
sence de    la    fille,   oïl    sur   celle  de   la    fille   en 
présence   <|e    |;|    nielv. 

— Eh  bien  !  dit  froidement  <  îhivasso,  ou  l'y 
met  tra  ! 

<  'amparini  se  redressa  vivement. 
--Ah:  fit-il. 

— Oui,  dit  Chivasso  la  chose  peut  se  faire. 
— Comment  ? 

chivasso  se  renversa  ^\ir  son  siège. 

— Combien  eslimes-tu  la  possesion  pour 
loi  de  la.  marquise?  demanda-t-il. 

Camparini  sourit. 

— Très  cher!  dit-il,  tu  es  l'homme  qu'il  me 
faut.    Combien  veux-tu? 

— Million  sur  la  fortune  des  Niorres,  oui 
ou  non? 

Camparini  sourit  encore. 

— Décidément  tu  es  fort,  dit-il  ;  cela  me 
fait  plaisir.  Je  me  sens  vieillir  et  je  suis  aise 
de  te  laisser  après  moi.     Un  million,  soit. 

— Alors  avant  un  mois  tu  auras  la  mar- 
quise. 

Un  coup  discret  fut  frappé  à  la  porte. 

— Entre!  dit  Camparini. 

La  longue  silhouette  de  Pick  se  dressa 
dans  l'encadrement  du  chambranle. 

— Il  y  a  un  bon  coup  de  filet  à  faire,  dit 
l'ex-agent  de  M.  Lenoir  en  se  glissant  dans 
la  pièce.  Jacquet,  d'Adoré,  Bellegarde  sont 
à  Vérone.  J'en  arrive.  Ils  combinent  quel- 
que machination  nouvelle;  mais,  si  tu  le 
veux,  ils  n'auront  pas  le  temps  d'agir.  Cet- 
te fois  nous  les  tenons.  Les  campagnes  sont 
en  feu,  les  paysan  ne  demandent  qu'à  mar- 
cher.    Bergame,  Brecia,   Salo  se  remuent; 

'  assassinats  ont  été  commis;  rien  ne  se- 
rait plus  facile  que  de  faire  éclater  la  bom- 
be, tandis  que  le  général  Bonaparte  marche 
sur  Vienne.  Un  faux  bruit,  habilement  ré- 
pandu, suffirait  pour  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres et  nous  donnerait  pleine  liberté  d'aair. 

Camparini  avait  écouté  Pick  avec  une  at- 
tention extrême. 
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— Il  faudrait  voir  le  baron  de  Grafeld, 
s'entendre  avec  lui  sans  perdre  un  instant, 
dit-il. 

— Je  l'ai  prévenu  en  venant,  répondit  Pick- 
Sa  gondole  devait  suivre  la  mienne;  il  sera 
ici  dans  un  quart  d'heure. 

— Bravo!  Alors  agissons;  il  est  temps. 

Puis,  se  tournant  vers  Chivasso  : 

N'oublions  rien,  continua  Camparini,  et 
terminons  tout  à  la  fois.  L'acte  que  doit  si- 
gner le  vicomte  de  Signelay  relativement  à 
la  fortune  de  Saint-Gervais? 

— Il  est  préparé,  répondit  Chivasso. 

— Celui  nue  doit  signer  Ura.nie? 

— Je  l'ai  également. 

— Alors  demain  charge-toi  d'Uranie;  qu'el- 
le signe,  et  qu'ensuite  nous  soyons  enfin  li- 
bres de  faire  disparaître  tous  ces  gens  dont 
l'existence  nous  embarrasse.  Corbleu!  je 
sans  se  réveiller  ma  vieille  énergie.  Tu  as 
raison,  Pick!  Les  fêtes  de  Pâques  appro- 
chent, profitons  de  l'animation  relig'euse. 
Je  vais  ni'entendre  avec  le  baron. 

Un  coup  sonore,  frappé  sur  un  timbre,  re- 
tentit au  dehors. 

— La  gondole  du  baron  de  Grafeld  arrive 
au  Casino,  dit  Pick. 

— Je  vais  le  recevoir,  messieurs,  dit  Cam- 
parini. Allons!  nous  voilà  à  la  veille  d'une 
bataille  décisive,  et  cette  fois  encore,  quoi 
qu'il  arrive,  ce  sera  l'Autriche  qui  payera  les 
frais  de  la  guerre. 

Camparini  fit  un  geste  d'adieu  et  s'élan- 
ça au  dehors.  Pick  et  Chivasso  demeurèrent 
seuls.  Les  deux  hommes  se  regardèrent  du- 
rant quelques  instants  sans  prononcer  une 
parole. 

— Et  Lucien?  demanda  brusquement  Chi- 
vasso. 

—Roquefort  s'en  est  chargé,  répondit 
Pick. 

— Il  est  mort,  ce  soir? 

— Il  doit  l'être  à  cette  heure. 

Un  nouveau  silence  suivit  ces  paroles. 

— Décidément  Camparini  est  un  homme 
4e  précaution  !  dit  Chivasso. 

XVII 

LE  TOMBEAU  DES  FRANÇAIS 

Parmi  les  absurdités,  inventées  par  la 
haine  et  répétées  par  la  sottise,  dont  les  en- 
nemis du  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie cherchèrent  à  se  servir  pour  voiler  sa  gloi- 


re, il  est  certes  une  accusation  peut-être  plus 
absurbe  encore  que  les  autres:  c'est  celle 
d'avoir  contribué  volontairement  à  la  révo- 
volution  des  Etats  vénitiens.  Lorsque,  exé- 
cutant son  plan  gigantesque,  Bonaparte  s'é- 
lança sur  Vienne  après  sa  victoire  de  Tag- 
liamento,  il  avait  trop  besoin  d'union,  de  re- 
pos et  d'amis  sur  ses  dernières  pour  vouloir 
révolutionner  Venise,  tandis  qu'il  s'enga- 
geait dans  le  Tyrol.  Y  eût-il  un  doute  à  ce 
sujet,  que  ce  doute  tomberait  devant  l'ordre 
formel  laissé  au  général  Kilmaine,  comman- 
dant les  dépôts,  de  ne  prendre  aucune  part 
aux  événements  politiques  et  de  maintenir*! 
le  calme  le  plus  qu'il  pourrait.  Le  jeune  gé- 
néral voulait  une  alliance  franche  avec  la  ré- 
publique de  Venise  et  il  ne  voulait  pas  sa 
chute,  c'est  l'odieuse  conduite  de  la  vieille 
aristocratie  vénit'ienne  qu'il  faut  accuser 
seule. 

Le  joug  de  Venise  pesait  lourdement  et  de- 
puis bien  longtemps  sur  les  villes  de  la  terre  1 
ferme;  la  bourgeoisie  était  écrasée     et  de- 
mandait sa  liberté;  les  paysans  seuls,  sou-j 
doives  par  l'Autriche  et  par  le  sénat,  avaient  ' 
en  haine  les  Français  que  les  classes  intelli-  j 
gentes  chérissaient  et  appelaient  à  grands 
cris.    Jusqu'alors  les  soldats  autrichiens  en., 
demeurant  en  Italie  avaient  imposé  silence 
aux  vrais  patriotes,  mais  les  victoires  desj 
Français,  l'expulsion  définitive  de  leurs  en- 
nemis avaient  réveillé  les  idées     d'indépen- 
dance  dans  les  villes  de  la     terre     ferme.  ) 
Brescia,  Bergame,  Salo,  Crema  s'étaient  ré- 
voltées  subitement,  chassant  de  leurs  murs 
les  podestas  vénitiens;  la  bourgeoisie  criait: 
Vive  la  France  !  Le  gouvernement  de  Venise, 
épouvanté,  fit  marcher  sur    le  champ     les 
troupes  qu'il  avait  réunies  et  il  envoya  en 
même  temps  des  ambassadeurs  au  général  I 
Bonaparte  pour  accuser  les  Français,  qu'il 
avait  laissés  en  Italie,  de  pousser  au  soulè-  - 
vement.    Le  général,  qui  depuis  son  arrivée  . 
en  Italie  avait  eu  constamment  lieu  d'être 
mécontent  de  Venise,  reçut  fort  mal  ses  en-  ; 
voyées,  et  quand  ceux-ci  lui  demandèrent  de 
n'avoir  plus  de  subsides  à  fournir  à  l'armée, 
sous  prétexte  que  le  trésor  était  ruiné: 

— S'il  est  ruiné,  répliqua  Bonaparte,  pre- 
nez l'argent  dans  les  propriétés  des  Anglais 
et  des  Autrichiens,  de  tous  mes  ennemis  que 
vous  gardez  en  dépôt. 

Puis  devenant  plus  irrité  à  mesure  que  la  j 
discussion  continuait: 
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\  h  peste,  je  voua  observe  et  je  vous  de* 

,  ine.  dii     I   (l'une  \  <>i\    menai  ;i  ni  <•  ;  je 

[ue  vous  |nc|iiiiv/.,  uiaîH  pronez-j  garde  :  si. 
tendant  «[in*  je  serai  engagé  dan*  une  i  utre 
irise  loi  m  i  ;i  i  m-,  vous  assassiniez  mes  mala- 
les,  \«nis  attaquiez  mes  dépôts,  vous  mena* 
•ic/,  nui  retraite,  vous  aurez  décidé  yotre  nii- 
dte.  Ce  que  je  pourrais  pardonner  pendant 
me  je  suis  en  Italie  sérail  ^\\\  crime  irrémis- 
Bble  penïïânl  que  je  serai  ei  a    \\\\ ri- 

de .  Si  vous  prenez  les  armes,  nous  décidez 
ou  ma  perte  ou  la  vôl  re.     So  doue  el 

qfeirposez  pas  le  lion  valétudiaire  de  Saint- 
Marc  contre  la  fortune  d'une  armée  qui  trou 
fèrail  dans  si's  dépôts  ci  dans  ses  hôpitaux 
de  quoi  franchir  vos  Lagunes  el  vous  détrui- 
r< . 

Los  députés  effrayés  mais  non  convaincus, 
0e  retirèrent.  Bonaparte  poursuivi!  su  mar- 
che vers  le  coeur  de  l'Autriche,  el  Venise,  le 
voyant  s'éloigner,  songea  à  agir  contre  ces 
Français  qu'elle  accusait  à  torl  d'être  ses  en- 
nemis. Bientôl  les  montagnards  et  les  pay- 
sans, excités  par  des  agents  secret,  par  des 
prédications  incendiaires,  soudoyés  par  l'or 
de  l'Autriche,  inondèrent  les  campagnes;  les 
pégiments  esclavons,  débarqués  des  lagunes 
de  la  terre  ferme,  se  joignirent  à  eux.  Kil- 
niaine  voulut  prendre  des  précautions  pour 
pacifier  le  pays  et  désarmer  les  paysans; 
des  escarmouches  avaient  eu  lieu,  et,  tandis 
.que  n6s  soldats  cherchaient  seulement  a  dé- 
sarmer, leurs  ennemis  organisaient  l'assassi- 
nat. Pendant  ce  temps,  le  général  Bonapar- 
te marchait  sur  Léo.ben. 

.  C'était  en  ventôse  et  en  germinal  (mars) 
q n'avaient  lieu  ces  événements,  et  c'est  au 
moment  où  ils  s'aceomplisaient  que  nous 
sommes  rentrés  à  Venise.  On  comprend  ce 
que  pouvaient  dans  un  pareil  moment  des 
hommes  comme  Camparini  et  les  siens,  tou- 
jours prêts  à  profiter  de  toutes  les  calami- 
tés. Camparini  qui  s'était  fait  agent  pour 
le  compte  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre, 
Camparini  qui  trompait  tous  ceux  qui 
avaient  confiance  en  lui,  Camparini  qui  ne 
voyait  qu'un  but  à  atteindre,  avait  senti  quel 
profit  il  devait  tirer  des  événements  actuels 
*-\  de  ceux  qui  se  préparaient. 

Quittant  précipitamment  Chivasso  et  Pick 
il  s'était  élancé  au-devant  du  baron  de  Gra- 
feld  qui  arrivait  effectivement. 

— Lorsqu'on  m'a  prévenu,  je  me  rendais 
auprès  <le  vous  dit  l'agent  autrichien.    Le  si- 


ci    je   vi'-ns   von 


gnor   Pezaro  attend 
cher. 

Il  y  ;i  de*  nouvel!  niipai-i- 

D'importantes,    Salo  el  Bn 

par  les  pu.  san    •  ;nards. 

i 'u  détachement  de  Françt 
a  voulu  s'emparer  de  la  premii  ,  mais 

Français  oui   tous  été  ma 
Polonais  onl  été  faite  prisonniers;  on  vient 
de  les  envoyer  a  Venise  el  ils  onl  él 

'  "olll  IlS. 

Partons,  Pezaro  non-,  donnera  des  ren- 
aements  plus  détaillés. 

Les  deux  hommes  descendirent  d 
gondole  qui  attendait.  Le  baron  de  Grafeld, 
qui  était  en  relal  ion  avec  <  îamparini  depo 
iv  commencement  de  la  guerre,  ae  voyait  en 
lui  qu'un  agent  du  parti  royaliste:  il  était 
i  de  soupçonner  la  terrible  individualité 
du  Roi  du  bagi 

La  gondole  acosta  près  de  la  place  Saint- 
,Marc,  les  deux  hommes  sautèrenl  sur  le 
quai  et  se  dirigèrent  rapidement  vers  un  pa- 
lais voisin.  Il  faisait  nuit,  mais  des  flots  d  • 
luniore,  jaillissant  des  fenêtres  de  ce  palais, 
éclairaient  le  quai.  Au  moment  où  Campa- 
rinj  et  le  baron  allaient  s'enfoncer  dans  la 
cour  intérieure  du  bâtiment,  un  homme  sur- 
git tout  à  coup. 

Camparini  s'arrêta. 

— Je  vous  suis,  dit-il  au  baron,  qui  conti- 
nua sa  route.. 

Camparini  avait  couru  vers  l'homme  et,, 
l'entraînant  à  l'écar: 

— Est-ce  fait?  demanda-t-il. 

— Pas  encore,  répondit  l'autre. 

— Tu  as  manqué  ton  coup? 

— Xon,  je  ne  l'ai  pas  encore  tenté;  le  mo- 
ment était  mauvais. 

Camparini  haussa  les  épaules. 

— Le  moment  mauvais  pour  se  débarrasser 
d'un  ami  incertain,  allons  donc!  Roquefort, 
je  ne  te  reconnais  plus.  Quand  le  reverras- 
tu? 

—Dans  deux  heures,  j'en  suis  sûr. 

—Où  cela? 

A  la  Piazzetta. 

— Eh  Jbien,  cette  fois,  il  faut  que  le  mo- 
ment soit  bon,  tu  m'entends?  Nous  allons 
agir,  nous  sommes  à  la  veille  de  grands  évé- 
nements, pas  d'imprudence.  Mieux  vaut  un 
ami  de  moins  qu'un  ennemi  de  plus,  et  Lu- 
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c;en  est  dangereux,  j'en  suis  sûr.     Tu  m'as 
entendu  et  compris? 
Roquefort  fit  un  geste  affirmatif  et  un 

pas  eu  arrière  comme  pour  se  retirer.    Cam- 
parini l'arrêta  en  réfléchissant. 

— Tu  as  revu  l'enfant  aujourd'hui?  deman- 
■da-t-il. 

— Oui,  dit  Roquefort,  je  lui  ai  porté  son 
dîner. 

— Comment  était-il? 

— Comme  d'ordinaire,  toujours  le  même; 
;  une  âme  d'acier  dans  un  corps  de  fer. 

L'as-tu  préparé? 

— Autant  que  j'ai  pu. 

— Enfin,  il  t'a  entendu.  Tu  lui  as  raconté 
toute  cette  histoire,  qu'il  faut  qu'il  sache. 

Je  la  lui  ai  racontée,  oui,  mais  l'a-t-il  en- 
tendue? je  l'ignore.  Il  a  absolument  refu- 
sé de  me  répondre  à  ce  sujet. 

— Cette  nuit  j'agirai,  dit  Camparini,  car  là 
est  ma  vengeance!  Au  reste  demain  je  verrai 
Mahurec  et  dussait-je  les  mettre  en  face  à  fa- 
ce, l'enfant  croire  et  parlera.  Maintenant 
songe  à  Lucien.  Tu  as  deux  heures  encore, 
viens  avec  moi,  je  compléterai  tes  instruc- 
tions. 

Et  Camparini  entraînant  Roquefort,  les 
deux  hommes  s'élancèrent  dans  l'intérieur 
du  palais.  Ce  palais  était  celui  du  signor 
Pezaro,  l'un  des  députés  envoyés  précédem- 
ment à  Bonaparte  et  que  le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  avait  si  vertement  accueil- 
lis. 

Plusieurs  Vénitiens,  connus  pour  leur 
haine  contre  la  France,  étaient  réunis  dans 
le  salon  où  pénétrèrent  le  baron  et  son  com- 
pagnon ;  une  agitation  extrême  régnait  dans 
cette  assemblée. 

— L'Italie  est  le  tombeau  des  Français! 
disait  une  voix  avec  une  exaltation  extrême 
et  rappelant  ce  dicton  populaire  dans  le 
Milanais:  "Que  pas  un  Français  venu  là 
ne.  puisse  revoir  son  pays!  Le  lion  de  Saint- 
Marc  est  menacé:  qu'il  écrase  ses  ennemis!" 

— D'ailleurs,  ajouta  un  autre,  Bonaparte 
ne  reviendra  plus!  Il  a  osé  s'aventurer  dans 
le  Tyrol,  il  sera  débordé,  et  il  périra  victime, 
de  sa  folle  entreprise. 

— Puis,  Venise  est  assez  forte  pour  lutter! 
Criait  une  troisième  voix.  Xos  armements 
sont  prêts,  attaquons  ces  ennemis  qui  souil- 
lent notre  patrie. 

— Mais,  dit  Pezaro  en  s'avançant,  avant 
d'agir  il  faut  combiner  tous  nos  movens  d'ac 


fcion.  Ecrasons  les  Français  ici,  coupons- 
leur  la  retraite,  mais  que  l'Autriche  agisse 
en  même  temps  que  nous.  Bonaparte,  atta- 
qué à  la  fois  de  front  et  sur  ses  dernières,  ne 
pourra  résister.  L'Autriche  est-elle  prête? 
— Elle  l'est!  dit  vivement  le  baron  de  Gra- 
feld;  le  prince  Charles  a  cinquante  mille 
hommes  à  Klagenfurth  qui,  réunis  à  l'armée 
d'Alvinsz,  élèveront  une  barrière  infranchis- 
sable entre  l'armée  française  et  le  coeur  de 
l'empire.  Agissez  ici,  que  Venise  tienne  le 
prouesse  tant  de  fois  faite  d'entrer  dans  la 
lice,  qu'elle  écrase  les  Français  sur  son  ter- 
ritoire et  qu'elle  coupe  la  retraite  à  ceux  que 
chassera  le  prince  Charles. 

— Oui,  reprit  Pezaro,  nos  paysans  sont 
prêts,  leur  esprit  est  excellent.  Plus  de  vingt 
mille  hommes  armés  sont  prêts  à  se  ruer  sur 
les  ennemis;  mais  il  faut  faire  prévenir  le 
prince  Charles,  afin  que  son  attaque  soit 
combinée  avec  la  nôtre. 

— Il  sera  prévenu  !  dit  une  voix  forte. 
— Par  qui?  . 
— Par  moi  ! 

Camparini  s'avançait  au  milieu  du  salon, 

— Alors,  dit  Pezaro,  détaillons  nos  plans! 

Une  heure  après,  l'assemblée  s'apprêtait  à 

ise  séparer,  tous  les  veux  étincelaient,  toutes 

les  mains  se  serraient  frémissante 

— Le  jour  de  Pâques,  dit  une  voix  grave, 
tenez-vous  prêts!  Vérone  donnera  le  signal, 
et  cette  fois,  l'Italie  sera  encore  le  tombeau 
des  Français! 

Camparini  et  Roquefort  gagnèrent  le  quai. 
— Tu  l'as  entendu,  dit  le  Roi  du  bagne, 
tout  marche  au  gré  de  nos  désirs:  le  jour  de 
Pâques  sera  notre  jour  de  triomphe  à  tous! 
ne  laissons  pas  de  mauvaise  chance  au  ha- 
sard .  .  .  Tu  as  le  poignard  empoisonné  que 
je  t'ai  donné? 

— Oui,  dit   Roquefort. 
— Alors,  rien  de  plus  facile. .  Va!  Lucien 
doit  t'attendre.  Ensuite,  dans  deux  heures, 
au  Casino! 

Camparini  sauta  dans  une  gondole,  lais- 
sant Roquefort  sur  le  quai. 

XVIII 

ROQUEFORT 

C'était  dans  cette  voie  étroite  avoisinant 
la  place  Saint-Marc  et  la  Piazzetta,  voie 
dans  laquelle  nous  avons  jadis  pénétré,  et 
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non  loin  de  it  cabaret  on  Mahurec  e1  le  .M;mi 
eol  avaient   autrefois  trouvé  un   refuge;  il 
i  près  de  minuit,  cl  le  ciel,  que  \  i  -  n  ;  i  ii  de 
nettoyer  une  belle  brise  de  nord  eut,  respleu 

.lissiiii  des  feux  srinl  illauts  des  étoiles.      Le8 

proiuencuis  étaient  rares  sur  lu  grande  pla- 
e|  1rs  gondoles  f  1 1  _\  ;  i  i  «  - 1 1 1  au  loin  dans  bou 

lis    les    directions.       Sur    le    i|ll;ii    des    Kseln 

vous,  mu»  ombre  s»»  détachait  solitaire:  cet- 
te» ombre  i'»(ai'l  celle  d'un  homme,  qui,  enve- 
loppe dans  une  longue  cape,  arpentait  silen 
cieusenienl  le  pavé  de  marbre  bordant  le  ca- 
pal. 

S;i  démarche  saccadée,  irrégulière,  les 
temps  d'arrêt  qu'il  opérait  subitement,  sans 
cause  apparente,  dénotaient  que  l'esprit  était 
ei\  proie  a  quelque  violent  débat.  Arrivé  a 
l'extrémité  du  quai,  l'homme  s'arrêta  encore 
et,  rejetant  en  arrière  les  plis  du  manteau, 
il  fouilla  dans  la  poche  de  sa  veste.  * 

— Minuit  moins  dix  !  dit-il  en  interrogeant 
le  cadran  d'une  énorme  montre.  Avant  une 
heure,  il  faudra  avoir  pris  un  parti!  Le- 
quel?. .  . 

Et  l'homme  releva  la  tête  en  croisant  ses 
bras  sur  sa  poitrine.  La  lune,  apparaissant 
tout  à  coup,  l'inonda  de  lumière,  et  les  traits 
accentues  de  Roquefort  se  dessinèrent  sous 
les  reflets  argentés. 

— Si  j'hésite  à  tuer  cet  homme,  reprit-il, 
après  un  silence,  Oamparini  ne  me  pardon- 
nera pas:  cVsi  une  guerre  à  mort;  si  j'obéis, 
je  frappe  peut-être  un  ami  dans  l'avenir. 
.Quel  est  ce  Lucien?  Comment  connaît-il  les 
secrets  les  plus  puissants  de  l'association?., 
et  il  les  connaît,  je  ne  puis  en  douter!... 
les  mots  de  passe  qu'il  m'a  donnés  sont  des 
preuves  indubitables.  D'ailleurs,  s'il  n'était 
pas  dangereux,  Càmparini  le  laisserait  vi- 
.  vre,  et  Càmparini  vent  qu'il  meure! 

Roquefort  reprit  sa  marche  saccadée. 

— Quel,  est  cet  homme?  dit-il  encore  en 
passant  sa  main  sur  son  front.  Il  sait  tout  ! 
rien  de  ma.  vie  passée  ne  lui  est  inconnu.  .  . 
A  Vérone,  il  m'a  stupéfié.  .  et  m'a  fait 
douter  de  moi-même.  Quel  est  cet  homme* 
Un  agent  inconnu! 

Roquefort  s'arrêta,  la  face  tournée  vers  la 
nier. 

— Le  tuer  !  reprit-il,  servir  Càmparini  sans 
connaître  l'importance  du  service!...  Ja- 
mais Càmparini  ne  pardonne:  il  n'a  pu  ou- 
blier mes  anciennes  relatios  avec  Bambou- 
la !. . .  j'ai-  lutté  avec  lui,  j'ai  été  un  ennemi.. 


Si,  depuis,  il  m'a  accueilli,  c'est  qu'il  avait 

"in  d<-  moi  ;  mais  l'iik  ;i  raison,  je  ne  pu 
me  fier  ô  lui. . .   !-'•  moment  renu,  <i"i  sait 
s'il  ne  nous  fera  i>;i-  disparait  re 

Roquefort  reprit  sa  promenade:  s'enve- 
loppant  de  son  manteau,  il  marcha  devapt 
lui,  au  hasard,  se  perdant  dan  I  rica 

blés  ruelles  qui  fonl  de  Venise  nu  véritable 
labyrint  lie. 

<  > 1 1  !  dit-Il  en  s';irré!;uii  encore,  je  don- 
nerais, deii.x  années  de  ma  rie  pour  savoir, 
avant  de  frapper  cet  homme,  ce  qu'il  n  été  et 
ce  qui!  est  !. . . 

Tout  en  marchant,  Roquefort  avait  at- 
teint les  bords  du  Lido:  il  avait  eu  face  de 
lui  la  haute  mer  et  son  immensité  se  perdant 
dans  les  ténèbres.     Plongé    dans  ré- 

flexions, il  interrogeait   i'horizon  d'un  oeil 

à  demi   voilé.     Cet    horizon  était   désert  :  au- 

cun  navire,  aucune  embarcation  ne  se  dessi- 
nait an  loin.    Le  regard  vague  de  Roquefort 
se  perdait  dans  la  profondeur  d^s  ténèbres. 
Toni  a  coup,  ce  regard  errant  s'arrêtant, 

se  fixa  et  devint  attentif.  Il  semblait  à  Ro- 
quefort voir  se  détacher  dans  l'obscurité  la 
mâture  élancée  d'un  navire  venant  du  large. 
Roquefort  était  alors  appuyé  contre  une  pe*. 
tite  cabane  construite  là  par  des  pêcheurs,  et 
.qui  servait  à  abriter  leurs  engins  de  pêche. 
Cette  cabane,  basse  et  assez  large,  projetait 
son  ombre  de  manière  à  dissimuler  complè- 
tement la  présence  d'un  nocturne  promeneur 
Demeurant  immobile,  il  tenait  ses  yeux  fi- 
xés sur  la  partie  de  la  mer  qui  avait  tout  d'à 
bord  attiré  son  attention.  Il  ne  s'était  pas 
trompé:  au  loiu  se  dessinaient  vaguement 
les  formes  d'un  navire  tenant  le  cap  sur  le 
Lido.  Ce  navire  s'avançait  lentement,  mais 
progressivement,  néanmoins. 

— C'est  une  corvette!  se  dit  Roquefort  en 
reconnaissant  la  mâture  légère  et  élancée 
du  genre  de  navire  qu'il  venait  d'indiquer. 

Un  bruit  sourd  retentissant  sur  sa  gauche 
attira  brusquement  son  attention:  on  eût 
dit  une  objet  très  lourd  tombant  dans 
la  mer.  Roquefort  se  pencha  :  il  aperçut  l'on- 
de bouillonner  à  quelques  brasses  de  l'en- 
droit où  il  se  trouvait;  une  tête  apparut  et 
un  corps  glissa,  nageant  vigoureusement.  En 
quelques  "secondes,  le  mystérieux  nageur  at- 
teignit un  canot  amarré  à  une  bouée  au  mi- 
lieu du  port.  Se  hissant  dans  ce  canot,  il  le 
détacha,  arma  les  avirons  et  prit  la  mer. 
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P>ientôt  homme  et  embarcation  disparurent 
complètement  dans  les  ténèbres. 

— Oh!  se  dit  .Roquefort  avec  impatience, 
Lucien  va  nr attendre. .  que  faire? 

Il  n'achevait  pas,  qu'un  nouveau  bruit  de 
rames  vint  troubler  le  silence  qui  régnait  de- 
puis quelques  instants.  Une  ombre  se  déta- 
cha sur  la  mer;  une  embarcation  se  dirigeait 
vers  la  terre  avec  des  précautions  infines. 
Cette  embarcation  vint  ascoster  à  quelques 
pas  de  la  cabane,  derrière  laquelle  s'abri- 
tait Roquefort,  à  l'endroit  même  d'où  s'était 
élancé  le  mystérieux  nageur. 

Roquefort  put  distinguer  les  formes  de 
ceux  qui  montaient  Je  canot.  Ce  canot  con- 
tenait cinq  personnages:  deux  matelots,  ap- 
puyés sur  leurs  avirons  levés,  et  qui  sem- 
blaient impassibles;  deux  autres  étaient  à 
l'arrière.  i*un  revêtu  d'un  costume  à  la  cou- 
pe militaire,  mais  de  nuance  sombre;  l'autre 
enveloppé  des  pieds  à  la  tête  dans  une  sor- 
te de  manteau  de  laine  blanche;  le  troisième 
paraissait  avoir  des  vêtements  ruisselants 
d'eau.  Celui-ci,  dès  que  l'embarcation  joi- 
gnit le  quai,  élança  sur  les  dalles. 

— Demain?  dit  dun  ton  interrogatif  l'un 
de  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  le  canot. 

— Je  l'espère,  répondit  le  débarqué. 

— Mais  vous  n'êtes  point  certain? 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sois?  Tout, 
dépend  des  événements  et  non  de  moi  ;  mais 
ce  que  je  vous  ai  dit  aura  lieu,  je  vous  le 
jure! 

— Et  Jacquet? 

— Chut!  dit  vivement  celui  qui  se  tenait 
sur  le  quai. 

— Bah  !  fit  l'autre,  personne  ne  peut  nous 
entendre. 

— Qu'importe  !  il  faut  être  prudent.  Celui, 
dont  vous  parlez  n'est  pas  à  Venise. 

— Je  le  sais;  mais  je  voudrais  le  voir. 
• — Je  lui  enverrai  un  émissaire  dès  demain 
et  il  sera  prévenu  sans  retard. 

— Votre  envoyé  n'aura  à  lui  dire  que  ces 
noms  :  Bonchemin  et  le  Bienvenu  ! 

— Bien  fit  l'homme  en  se  penchant  sur  le 
quai;  maintenant  retourez  à  votre  bord;  et 
demain,  au  lever  du  jour;  présentez-vous 
hardiment  avec  ces  patentes  que  je  vous  ai 
remises;  l'amirauté  vous  accordera  libre  pra 
tique. 

— Quand  vous  reverrai-je? 

— Quand  il  le  faudra;  jusque-là" pas  d'im- 
prudence !    . 


Les  deux  hommes  échangèrent  un  dernier 
geste,  et  déjà  les  matelots  s'apprêtaient  à 
laisser  retomber  leurs  rames,  quand  le  per- 
sonnage au  manteau,  qui  n'avait  point  en- 
core prononcé  une  parole,  et  qui  s'était  tenu 
sur  son  banc,  la  tête  baissée,  se  dressa  rapi- 
dement et  sauta  lestement  sur  le  quai,  où  se 
tenait  le  premier  débarqué.  Dans  ce  mou- 
vement brusque,  le  manteau  de  laine  s'écar- 
ta légèrement  et  permit  à  la  tête  de  se  dé- 
gager de  l'espèce  de  capuchon  qui  l'envelop- 
pait. 

Roquefort  eut  peine  à  maîtriser  un  geste 
de  surprise:  à  l'a  lueur  des  étoiles,  il  pouvait 
distinguer  nettement  la  physionomie  du  per- 
sonnage; cette  physionomie  était  étrange: 
,on  eût  dit  le  visage  d'un  habitant  "des  con- 
trées transatlantiques;  le  teint  était  rouge 
foncé,  les  traits  vigoureusement  accentués, 
les  yeux1  fort  beaux,  les  cheveux  très  longs, 
nattés  et  relevés  àur  le  sommet  de  la  tête. 
De  plus,  le  haut  du  vêtement,  que  l'ouver- 
ture du  manteau  permettait  d'entrevoir, 
était  de  forme  et  de  nuance  bizarres;  puis  à 
la  finesse  des  traits  du  visage,  à  celle  d 
attaches  des  mains,  au  contour  des  épaules, 
Roquefort  put  se  convaincre  que  ce  person- 
nage était  une  femme. 

Quant  à  son  compagnon  (l'homme  qui  s'é-  \ 
tait  élancé  le  premier  à  terre,  et  dont  les 
habits  paraissaient  mouillés),  il  avait  été 
impossible  à  Roquefort  d'examiner  son  vi- 
sage; il  s'était  constamment  tenu  le  dos 
tourné  vers  la  cabane. 

En  voyant  l'action  de  la  femme  au  man- 
teau blanc,  l'homme  était  demeuré  sur  le 
quai,  attendant.  La  femme  leva  lentement 
le  bras  droit  avec  un  geste  majestueux  et 
posa  l'extrémité  de  son  index  sur  son  ému- 
le. 

— Celui  que  tu  dis,  commença-t-elle  d'une 
voix  grave,  est  celui  qui  est  venu  à  la  Ca- 
Besterre  et  qui  a  livré  Saint-Vincent  aux 
Anglais? 

— Oui,  répondit  l'homme. 
— C'est  celui  oui  a  franpé  Etoile-du-Ma- 
tin? 
—Oui! 

— Eh  bien!  mets-moi  sur  la  piste  de  ce- 
lui-là. Quelque  déguisement  qu'il  prenne, 
quelque  ruse  qu'il  emploie,  mes  yeux  sau- 
ront le  reconnaître  sous  ce  déguisement  ;  ma 
ruse  saura  déjouer  la  sienne.  Caraïbe,  j'ai 
fait  le  serment  sur  le  cadavre  de  mon  père. 
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sur  le  cadavre  de  ma  toeur;  chrétienne,  j'ai 
renoua  !<■  ce  serment  sut  le  '  'hrisf,  et  ce  su  r 
min .  jp  le  tiendrai!  Seulement,  celui  dont  tu 
parles  est  a  moi  !  Quiconque  le  frapperait 
n\ nui  moi  sérail  mon  ennemi  ;  qu'on  ne  me 
vole  pas  une  goutte  de  son  sang;  il  me  le 
fuiii  toul  entier!  Va,  Dieu  m'entend,  el  U 
sait  que  le  mensonge  n'est  jamais  sorti  de 
lies  lr\ res! 

Et,  laissant  retomber  son  bras,  l'étrange 
créature  ramena  son  manteau  sur  ses  épau- 
les ei  sauta  légèrement  dans  lp  canot 

(  Je  sei  menl  que  j'avais  fait,  reprit-elle 
de  sa  vois  douce  el  l  mte,  j'aj  voulu  le  répé- 
h  i-  encore  sur  la  terre  même  ou  il  doit  s'ac- 
complir! 

Et,  Be  laissant  retomber  sur  le  banc  de 
t',v,.i,.i.  cal  ton, 

ses  ilcux  mains  fines  el  élégantes.  En  ce 
Moiupiii,  une  tête  longue  el  fine  sortit  àVe 
dessous  lp  I >-i in-  sur  Lequel  était  assise  la 
Caraïbe,  et  lin  lévrier»  s'étirant  lentement 
s'allongea  dans  le  fond  du  canot.  Levant 
yeux  intelligents  sur  lu  jeune  femme, 
il  fit  entendre  un  grogneînenl  sourd  et  vint 
poser  sou  museau  sur  sis  genoux. 

Pousse!  dit  aux  canotiers  l'homme  assis 
près  de  la  jeune  femme. 
*  L'embarcation  s'éloigna  lestement,  sans 
qu'aucun  bruit  ne  décelât  sa  marche.  L'hom- 
me demeuré  sur  le  quai  regarda  le  canot  fi- 
ler rapidement  au  milieu  des  ténèbres;  puis, 
quand  l'obscurité  eut  interposé  un  voile  im- 
pénétrable entre  Le  quai  et  l'embarcation,  il 
laissa  retomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

— Oh  !  si  elle  savait  tout  !  murmura-t-il  si 
bas,  que  Roquefort  put  à  peine  distinguer 
les  paroles;  mais  ava^it  qu'elle  sache,  je  n'au- 
rai plus  rien  à  craindre! 

Jusqu'alors  l'homme  était  demeuré  dans 
la  même  position,  le  dos  presque  appuyé  à 
la  cabane,  la  face  tournée  vers  le  mur;  de 
sorte  que,  en  dépit  de  ses  efforts,  Roquefort 
n'avait  pu  distinguer  autre  chose  que  la 
forme  du  corps  de  celui  qu'il  espionnait. 

Tout  à  coup  l'homme  parut  prendre  une 
résolution  subite:  il  tourna  rapidement  sur 
lui-même,  et  rasant  la  cabane,  il  disparut. 

Roquefort  porta  la  main  à  sa  bouche  com- 
me pour  étoufer  un  cri.  L'inconnu  avait 
passé  près  de  lui,  à  le  raser,  mais  sans  le 
voir. 

— Lucien!  murmura  Roquefort. 

Et  bondissant  en  avant,  il  prit  sa  course 


dans  une  direct  ion  opj  celle  qu'ai  a 

suivie  Nioiiniip  qu'il  venait  d'espionner. 

1 1  fallait  que  Roqu  mût  admirable- 

ment les  Innombrables  détoui 
uise,  pour  que,  sans  se  perdre  à  travers  cet 

Immnse  quant  ité  de  poncea  u  ruel- 

inblant,  il  pût,  ans 

prendre  une  seconde  de  repos,  po 
marche  rapide,  du  Lido  à  la  place  Saint- 
Marc.  En  débouchant  à  l'angle  de  l'église,  i 
lança  autour  de  lui  un  regard  rapide  :  au 
.loin,  par  une  autre  ruelle,  il  aperçut  une  om- 
bre Se  dirigeant  vers  la  place;  Roquefort 
poussa  un  soupir  de  satisfaction,  puis  il  - 
gna  la  Piazzetta. 

Il  l'atteignait  à  peine,  que  l'ombre  qu'il 
avait   remarquée  se  dessinait  à   L'extxém 
opposée.    Itoquefort  attendit;  l'ombre    - 
va  iieu  vers  lui. 

—Tu  es  exact  !  dit  une  voix  brusque. 

L'homme  qui  se  dressait  devant  Roquefort 
était   le  malheureux  au   visage  conturé, 
Lucien  «loin   Oamparini  avait   ordonné     la 
mort. 

— Je  t'attendais,  répondit   Roquefort. 

Lucien  regarda   fixement  Roquefort  ;  ce- 
lui-ci avait   la  main  droite  enfoncée  sous  le 
»  revers  de  son  habit.     Lucien   sourit   dédai- 
gneusement. 

— Cherclips-tu  donc  le  poignard  à  l'aide 
duquel  tu  dois  me  tuer?  demanda-t-il. 

Roquefort  fit  un  pas  en  arrière. 

— Tu  dois  me  tuer  cette  nuit,  poursuivit 
Lucien.  Camparini  t'en  a  donné  l'ordre,  et 
de  plus,  il  t'a  remis  une  arme  empoisonnée 
dont  la  moindre  piqûre  vaut  une  morsure 
de  serpent! 

Roquefort  regarda  son  interlocuteur  sans 
répondre  un  mot. 

— Tu  hésites  pour  savoir  si  tu  dois  obéir, 
continua  Lucien,  et  tu  demandes,  à  cette 
heure,  si  ton  intérêt  ne  t'ordonne  pas  de 
laisser  vivre  celui  que  Camparini  t'ordonne 
de  faire  mourir  La  voix  qui  te  parle  est  cel- 
le du  bon  sens;  Roquefort,  écoute-la! 

— Qui  es-tu?  demanda  brusquement  Ro- 
quefort. 

—Qui  je  suis?  reprit  Lucien.  Tu  le  sau- 
ras; mais  avant,  laisse-moi  te  dire  ce  que 
tu  es  toi-même  !  Tu  te  crois  fort  et  puissant, 
Roquefort,  et  tu  n'es  qu'un  misérable  jouet 
nu'un  antre  peut  briser  à  son  gré!  Voilà 
vingt  ans  que  tu  courbes  le  front  sous  la 
puissance  de  Camparini,  voilà    vingt,     ans 
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que  tu  végètes  au  troisième  rang  :  ta  vie  s'é- 
coule, la  vieillesse  vient,  et  tu  ne  seras  ja- 
mais qu'un  esclave.  Une  fois,  jadis,  tu  t'es 
tenu  le  raisonnement  que  je  tiens  à  c\te 
heure.  .  une  fois  jadis,  tu  t'es  demandé  s'il 
te  convenait  de  servir  stupidement  un  maî- 
tre implacable,  d'obéir  comme  une  machine 
fnintellgente,  de  travailler  enfin  pour  uu  au- 
tre. .  .  une  fois,  tu  t'es  demandé  cela,  et,  com 
me  m  étais  jeune  alors,  hardi,  brave,  tu  as 
voulu  arborer  ton  indépendance.  Un  ami 
t'a  compris  et  t'a  tendu  la  main!. . .  Te  sou- 
viens-tn  de  celui-là? 

— Bamboula?  répéta  Roquefort. 

— Oui,  n'aviez-vous  pas  fait  ensemble  de 
beaux  rêves? 

— Bamboula  ?  dit  encore  Roquefort.  L'as- 
tu  donc  connu? 

—Oui. 

— Quand  cela? 

— A  Paris,  à  Brest,  partout.  J'étais  son 
meilleur  ami. 


— L'ami  de  Bamboula! 


toi  ! . . .   je  ne 


t'avais  jamais  vu  jusqu'à  ton  arrivé  à  Ve- 
nise. 

— Qu'importe  !  Quel  détail  secret  de  sa  vie 
veux-tu?...  Veux-tu  mieux?  Suis-moi!  je 
vais  te  mettre  face  à  face  avec  des  docu- 
ments qui  te  convaincront.  Suis-moi,  te  dis- 
je,  et  n'hésite  pas!  Que  crains-tu?  tu  es  ar- 
mé, et  je  ne  le  suis  pas.  D'ailleurs,  si  je  vou- 
lais t'attirer  dans  un  pièg'e,  emploierais-] e 
ces  moyens?  Suis-moi,  et,  avant  une  heure, 
tu  seras  l'ami  de  celui  que  tu  as  voulu  tuer! 

— Où  me  conduiras-tu?  demanda  Roque- 
fort. 

— Là  !  dit  Lucien  en  désignant  la  maison 
où  était  située  la  taverne. 

Roquefort  hésita  un  moment,  puis  fai- 
sant un  geste  brusque: 

— Marchons  !  dit-il. 

Lucien  l'entraîna  :  tous  deux  gagnèrent  la 
porte  fermée  de  l'établissement,  maintenant 
désert  et  silencieux.  Lucien  prit  une  clef, 
ouvrit  cette  porte  et  invita  Roquefort  à  en- 
trer. Une  lumière  éclairait  la  salle,  toutes 
les  tables  étaient  encore  dressées,  comme  si 
elles  eussent  attendu  les  buveurs,  clients  or- 
dinaires du  logis.  Sur  l'une  de  ces  tables, 
celle  supportant  la  lampe,  étaient  rangés 
symétriquement  des  cahiers  de  papier,  tous 
recouverts  d'une  écriture  fine  et  serrée. 
Parmi  ces  cahiers,  il  s'en  trouvait  un  dont 
les  feuilles  effectaient  les   formes     de  let- 


tres: Lucien  prit  ce  cahier  et,  le  plaçant  de- 
vant Roquefort: 

— Est-ce  là  ta  correspondance  avec  le  com- 
le  de  Sommes?  demanda-til. 

Roquefort  recula  eu  poussant  un  cri  d'é- 
tonnement. 


XIX 

LES  TETES  DE  CIRE 


i 
A  cette  même  heure,  et  tandis  que  se  pas- 
sait la  scène  que  nous  venons  d'esquisser, 
une  autre  scène  avait  lieu,  presque  simulta- 
nément, à  l'extrémité  opposée  de  la  ville.  C'é- 
tait au  moment  précis  où  Roquefort  et  Lu- 
cien s'étaient  abordés  sur  la  Piazzetta.  Cam- 
parini, quittant  sa  gondole,  venait  de  fran- 
chir les  marches  de  marbre  aboutissant  au 
vestibule  du  mystérieux  Casino.  Le  vesti- 
bule était  désert:  le  Casino  paraissait,  être 
abandonné.  Camparini  jeta  son  manteau 
sur  un  siège,  puis  firant  de  sa  poche  une 
uetite  clef,  il  l'introduisit  dans  la  serrure 
d'une  porte  à  demi  dissimulée  dans  la  boise- 
rie du  fond;  saisissant  de  l'autre  main  un 
candélabre  enflammé,  il  poussa  la  porte  et 
pénétra  dans  un  petit  couloir  qui  contour- 
*  nait  évidemment  la  cage  de  l'escalier  prin- 
cipal. Camparinii  longea  ce  couloir,  et  at- 
teignit une  ouverture  pratiquée  dans  In, 
muraille  et  garnie  de  magnifiques  portiè- 
res de  velours  noir  frangé  d'or.  Il  souleva 
ces  portières  et  passa  dans  un  ravissant  sa- 
lon octogone,  aux  panneaux  formés  chacun 
d'une  glace  biseautée,  d'une  dimension  re- 
marquable. Ces  huit  glaces,  se  reflétant 
les  unes  dans  les  autres,  présentaient  une 
succession  de  salons,  de  draperies  et  de  lu- 
mières, de  l'effet  le  plus  étrange.  Quel- 
ou'un,  6e  plaçant  au  centre  de  ce  petit  sa- 
lon, devait  se  voir  à  la  fois  de  tous  les  côtés, 
fie  face,  de  dos,#de  profil,  de  trois  quarts. 

Sans  s'arrêter  à  l'effet  produit  ™ar  son 
entrée,  Camparini  laissa  retomber-la  por- 
tière et  marcha  droit  vers  un  divan  de  ve- 
lours également  noir  et  or,  sur  lequel  il  s'ac- 
croupit, relevant  ses  pieds  sous  lui  et  te- 
nant le  candélabre  enflammé  de  la  main  gau- 
che. Glissant  les  doigts  de  la  main  droite 
sous  l'un  des  coussins  du  divan,  il  se  pencha 
un  peu  et  parut  appuyer  fortement.  Un 
claquement  net  et  sonore  se  fit  entendre,  et 
instantanément  Camparini  disparut.  . .  Le 
salon  était  le  même:  la  même  gla_ce,  le  mê- 
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me  di/van,  les  mômes  ornementa  étaient  là, 
forant  le  pamieuu.  <>n  eût  di1  que  l'homme 
.seul  avaij  été  escamoté  h  l'aide  de  quelque 
opération  magique.  Nu]  doute  que,  pour  le 
yulgaire,  cette  supposition  «-ni  prévalu J 
quelques  esprits  sagaces  eussent  vu  là  l'ef 
Tri  d'un  mécanisme  habile,  admirablement 
combiné,  effectivement,  l<-  panneau  fcoul 
entier  était  monté  sur  pivot:  glace,  divan, 
prnements  étaient  répétés  exactement  <!<■ 
l'autre  côté\  de  sorlte  quVn  pressant  un 
ressort  e1  en  faisant  tourner  le  panneau,  le 
changement  a  vue  avait  lieu,  changement 
«'oui,  ;iu  premier  < •« »u i »  d'oeil,  il  était  réelle- 
ment impossible  de  s'apercevoir. 

Emporté  sur  le  divan  pur  l'ingénieux  mé- 
çanisme,  Oamparini  se  trouva  instantané^ 
ment  dans  une  énorme  pièce  carrée,  garnies 
d'armoires  gigantesques  Bans  portes.  Des 
rayons  surperposées  se  voyaient  sur  lu  hau- 
teur de  lu  pièce,  en  entourant  trois  côtés; 
rue  grande  table,  pourvue  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  ù  la  toilette,  était  surmonté  d'une 
belle  glace  et  placée  en  regard  de  l'armoire 
du  centre.  En  pénétrant  (laits  cette  pièce, 
on  eût  dit  être  transporté  subitement  dans 
quelque  magasin  de  costumes  d'un  grand 
théâtre.  Des  séries  d'habillements,  de  cou- 
pes diverses,  de  formes  variées,  de  pays,  d'é- 
tat, d'âge,  de  siècles  mêmes  différents, 
étaient  là.  à  la  portée  de  la  main  qui  vou- 
lait les  saisir.  Un  assortiment  complet  de 
co'ffures,  de  barbes,  occupait  un  autre  rayon 
Sur  la  table-toilette  étaient  des  myriades 
de  petits  vases  contenant  des  préparations 
de  couleurs  différentes,  des  instruments 
étranges,  des  pinceaux,  des  plumes  d'oiseau, 
jusqu'à  un  petit  fourneau  portatif. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinai- 
re dans  ce  capharnaum,  c'était  une  collec- 
tion de  vingt  têtes  de  cire,  toutes  de  gran- 
deur naturelle,  chacune  ayant  une  coiffure, 
une  teinte  de  peau,  une  disposition  de  bar- 
be, une  expression  de  traits  différente;  et 
cependant,  en  examinant  minutieusement 
ces  têtes,  en  les  comparant  l'une  à  l'autre, 
on  pouvait  reconnaître  que  toutes  avaient, 
été  faites  sur  le  même  modèle:  dégarnies, 
elles  devaient  être  de  la  plus  parfaite  res- 
semblance, mais  revêtues  de  leurs  différen- 
tes chevelures  postiches,  de  leur  teinte  de 
Peau  différente,  de  leurs  barbes  de  nuances 
variées,  elles  étaient  méconnaissables  entre 
elles.     C'était  comme  nu  échantillon  des  di- 


vers  degrés  de  l'6  lu  ' le  sociale  au  point  de 
vin-  de  l'expression  <lu  visage:  depuis  la  té 
du  mendiant  vagabond  ù  la  chevelure- incul- 
te jusqu'à  celle  la  plus  ai  ist ocrai Ique  du 
"i. uni  seigneur  q  la  perruque  poudrée,  eu 
passant  par  la  physionomie,  type  <lu  mili- 
taire, du  bourgeois,  du  financier,  <lu  jeune 
homme,  <lc  l'homme  l'ait,  du  s  ieillard  :  il 

:i\;iil    lu    M  ni  s  les  modèles   h -s   |  »  I  il—  Saisissants 

qu'eût   pu  désirer  an  comédien  de  premier 
ordre. 

(  'amparini,  sou  candélabree  à  la  main, 
plaça  en  face  de  r,,s  vingt  têtes  et  le 
mina  successivement.  Alors  ce  fut  un  specta- 
cle étrange:  nue  vitngt-et-unième  tête  venait 
<ie  s'ajouter  à  lu  collection,  car  ces  vingt 
têtes  de  cire  avaient  été  évidemment  mou- 
lées sur  celles  du  Roi  <lu  bagne. 

Après  un  minutieux  examen,  Camparini 
choisit  trois  têtes  et  les  apporta  sur  la  table- 
toilette:  l'une,  à  L'expression  simple  et  dou- 
ce, à  la  perruque  rou,ssatre  semblait  et  re  cel- 
le d'un  valet  <le  bonne  maison. 

— Quand  Suint-Tcuii  Va  emporté,  se  dit 
Camparini,  l'enfant  était  trop  jeune  pour 
avoir  pu  garder  souvenir  des  traits  du  va- 
let, c'est  peut-être  une  précaution  oiseuse.  . 
mais  n'importe  !  il  faut  la  prendre . .  Ces 
jeunes  imaginations  sont  parfois  impres- 
sionnées par  un  événement  qui  grave  ses  dé- 
tails les  plus  intimes  dans  une  mémoire  en- 
core vierge. 

La  seconde  tête  était  celle  d'un  homme 
de  quarante  ans,  pouvant  appartenir  à  un 
gentilhomme. 

— C'est  la  tête  que  je  m'étais  faite  pour 
mon  voyage  aux  Antilles,  continua  le  Roi  du 
bagne.  Il  m'a  vu  ainsi  :  ce  qu'il  faut  éviter 
c'est,  donc  surtout  toute  ressemblance  avec 
cette  tête. 

Camparini  passa  à  la  troisième,  qui  of- 
frait l'aspect  des  traits  d'un  vieillard,  à 
l'expression  aimable,  au  teint  clair,  à  la  che 
velure  argentée,  aux  rides  profondément  tra- 
cées sur  le  front  et  sur  les  jou^s,  au  menton 
soigneusement  rasé. 

— Quelques  souvenirs  qu'eût  pu  garder 
l'enfant,  soit  de  Saint-Jean,  soit  de  l'homme 
des  Antilles,  continua  Camparini  en  réflé- 
chissant, il  est  impossible  que  la  vue  de 
ce  vieillard  réveille  ces  souvenirs! 

Et  sans  plus  hésiter,  Camparini  commen- 
ça son  oeuvre.  Replaçant  les  deux  premiè- 
res têtes  de  cire  sur  les  rayons,  il  mit  la 
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troisième  on  pleiane  lumière,  à  la  hauteur  de  son 
propre  visage  sur  un  pied  disposé  à  cet  effet.  Alors, 
ouvrant  différents  tiroirs,  prenant  des  composition, 
chimiques  dont  il  avait  besoin  il  procéda  à  sa  mé- 
tamorphose, suivant  ligne  à  ligne,  trait  à  trait,  dé- 
tail par  détail,  le  modèle  que  lui  renvoyait  la  glace 
En  une  heure  de  travail  assidu,  la  transformation 
fut  opérée  :  la  ressemblance  entre  la  tête  que  s'était 
faite  Camparini  et  celle  de  cire  était  telle  que  la 
glace  en  les  reflétant  toutes  deux  semblait  se  reflé- 
ter elle-même.  Camparini  se  dépouilla  de  ses  vê- 
tements et  prit  un  costume  simple,  sévère,  s'alliant 
parfaitement  à  l'expression  de  sa  nouvelle  physio- 
nomie bienveillante  et  douce. 

Content  de  son  oeuvre,  le  terrible  personnage 
se  sourit  à  lui-même;  puis,  se  replaçant  sur  le  di- 
van de  velours,  il  fit  jouer  rapidement  le  ressort  et 
-a  dans  le  salon  octogone.  Sautant  à  terre,  il 
saisit  un  cordon  de  sonnette  appendu  entre  deux 
glaces  et  l'agita  violemment  à  diverses  reprises. 

Quelques  minutes  après,  la  portière,  se  soulevait 

et  Chivasso  apparaissait  smr  le  seuil  :  il  demeura 

immobile,  examinant  scrupuleusement  Camparini. 

— Parfait!  dit-il  enfin.  Merveilleusement  réussi 

Tu  es  méconnaissable  ! 

— Quelques  souvenirs  que  l'enfant  ait  gardés 
dans  sa  mémoire,  je  les  défie,  n'est-ce  pas?  de- 
manda le  Roi  du  Bagne  avec  une  expression  de 
triomphe. 

— Oui,  certes  ! 

— Alors,  Chivasso,  je  vais  commencer  l'oeuvre 
de  vegeance.  Pick  a  dû  préparer  l'enfant,  mais  H 
ne  l'a  pas  suffisamment  convaincu.  C'est  la  per- 
suation  la  plus  complète  qu'il  faut  faire  entrer 
dans  son  esprit.  Je  réussirai  et  corbleu  !  ce  sera 
là  l'un  de  mes  plus  beaux  coups.  Comprends-tu 
enfin  la  grandeur  de  mes  plans?  La  présence  de 
cet  enfant,  qui  nous  embarrassait  si  fort  devient 
nécessaire  :  ce  qui  a  failli  causer  la  perte  de  l'oeu- 
vre, en  cause  la  réussite:  rendre  utile  ce  qui  était 
dangereux,  n'est-ce  pas  le  comble  du  savoir-faire? 
Oui.  Bibi-Tapin  sera,  dans  mes  mains,  l'instru- 
ment de  notre  triomphe  et  du  malheur  de  nos  2n- 
nemis.  Sa  ressemblance  avec  Blanche  de  Xiorres 
est  un  merveilleux  auxiliaire:  les  armes  gravées 
sur  son  bras  sont  une  preuve.  Cet  enfant,  en- 
tends-tu. c'est  un  fils  naturel  de  Blanche  de  Xior- 
res  et  du  feu  comte  de  Sommes  !  Les  preuves,  les 
voici,  elles  abondent:  lors  de  l'incendie  de  l'hôtel 
de  Niorres,  n'est-ce  pas  de  Sommes  qui  a  sauvé 
Blanche?  X'a-t-il  pas  eu  à  cette  époque  de  nom- 
breux rendez-vous  avec  elle  pour  la  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passait?  Ces  rendez-vous  ont  pu 


lieu  à  toute  heure,  même  la  nuit,   mystérieuse- 
ment; dix  témoins  existent. 

— De  Sommes  était  amoureux  de  Blanche,  tout 
le  moende  le  savait,  il  l'avait  écrit,  et  j'ai  des  let- 
tres de  lui  qui  peignent  sa  passion.  Que  de  Som- 
mes ait  employé  la  persuation  ou  la  violence,  peu 
m'importe,  il  est  mort  et  ne  peut  rien  démentir: 
toujours  est-il  que  Glanche  a  dû  succomber.  La 
ressemblance  étrangement  frappante  entre  elle  et 
cet  enfant  sans  parent  en  est  la  preuve  vivante. 
Puis  à  cette  époque  où  devrait  remonter  à  peu 
près  la  naissance  de  cet  enfant,  ne  s'est-elle  pas 
retirée  dans  un  couvent,  et  on  ne  sait  ce  que  signi- 
fiait, sous  l'ancienne  monarchie,  ces  retraites  brus- 
ques des  jeunes  filles  dans  un  couvent!  C'est  de 
Sommes  qui  l'a  conduite  au  couvent  avec  sa  soeur 
là,  il  est  allé  la  voir  souvent  sous  prétexte  de  cette 
contestation  d'héritage;  il  a  eu  des  entrevues  avec 
les  deux  jeunes  fillles  sans  témoins.  Enfin,  quand 
on  affirmera  que  cet  enfant  est  le  fils  de  Blan- 
che! qui  pourra  prouver  le  contraire?  Les  armoi- 
ries gravées  sur  son  bras  ne  sont-elles  pas  celles 
des  Xiorres  ?  Aucune  autre  preuve  matérielle 
n'existe  de  l'identité  véritable  du  petit-fils  du  con- 
seiller. aucune*a$itre  preuve  que  celle  que  nous 
connaissons,  nous.  Ces  preuves  anéanties,  Bibi- 
Tapin  aura  pour  parents  ceux  que  nous  voudrons 

— Sans  doute,  Répondit  Chivasso:  il  ne  faut  pas 
que  cet  enfant  soit  reconnu  pour  l'héritier  direct 
des  Xiorres.  Tu  as  eu  raison  jadis  en  disant  que  ( 
cette  reconnaissance  ne  serait  qu'un  embarras,  :ar 
l'enfant  est  mineur  et  ne  peut  disposer  de  ses 
biens.  • 

— -En  supprimant  l'enfant,  c'est  Maurice  Belle- 
garde  qui  hérite,  et  Lucile  entre  nos  mains  no:. s 
garantit  la  réussite.  C'est  bien  pour  cela  qu'il 
ne  faut  tuer  ni  Lucile  ni  Maurice,  ou  du  moins 
ne  tuer  ce  dernier  qu'après  son  acte  de  donation 
fait  et  signé  ainsi  que  je  l'ai  établi  au  profit  de 
G-ervais,  et'  c'est  ce  qu'il  faudra  qui  soit  fait  sans 
tarder;  car  les  événements  menacent,  et  Maurice 
est  à  Yéronel  !  Il  faut  donc  qu'ils  vivent  provi- 
soirement et  qu'il  n'y  ait  aucun  obstacle  entre  la 
fortune  des  Xiorres  et  Maurice;  c'est  pourquoi 
il  faut  s'occuper  de  l'enfant. 

— Il  y  aurait  un  moyen  simple,  dit  Chivasso. 

— Lequel  ? 

— Le  canal  ! 

Camparini   haussa   les1  ëpaulcs. 

— Moyen  stupide,  dit-il,  pourquoi  tuer  sans  y 
être  contraint  d'abord  ;ensuite  pourquoi  tuer  cet 
enfant,  lorsque  sa  mort  peut  nous  susciter  de  nou- 
veaux et  terribles  dangers? 

— Comirîent  ? 
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Bibi-Tapiu  est   connu   d 
les  crfJ  ii 

il.  rai  eu  chef.     La  me 
de  l'en faul  .< 

ni   plus  lard.     S 

laruîtro  n  *  m,   un 

id   (juo   nous  ne   pouvons   [m  voir,   ai 
on  surprenail   le  vois-tu 

amoncelée  à   uotre  lioribon, 
pour  mi  meurt  re  après  tout   inut  ile.     Le 
il   Bonaparte,  là  général   Augereau,  le  général 
Berthier,  et   plusieurs  autres  encore,   voudraient 
pour  n-  de  leur  protégé,  et,  par  le 

temps  qui  court,  sait-on  ce  que  peuvenl  devenir 
de  tels  hommes?  Non,  oon,  pas  de  mauvaises  me- 
èure8.  r>il)i-'l';i|)in  fils  uaturel  de  Blanche 
Nïorrres,  uous  Bert  au  lieu  de  nous  nuire;  il  esl 
efface,  en  prouvant  sou  existence,  jusqu'à  L'ombre 
de  celle  d'un  héritier  légitime;  même  ici  il  pas- 
sera pour  avoir  été  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens vt  gardé  à  Venise.  En  voulant  retrouver 
sa  mère,  il  provoquera  un  scandale  qui  me  ven- 
gera enfin  de  la  lutte  que  ces  deux  marins  ont  sou- 
tenue jadis  contre  moi.  Donc,  il  faut  que  Bibi- 
Tapin  vive.  Laisse-moi  faire;  suis  mes  ceonseilsa, 
je  réponds  de  tout  !  je  vais  voir  l'enfant  et  le  dis- 
poser ainsi  qu'il  doit  l'être.  Demain,  je  verrai 
'  Mahurec,  et  celui-là  jouera  'le  rôle  que  je  désire; 
mais,  ce  qu'il  nous  faut  avant  tout,  ce  sont  ces 
papiers,  c'est  l'acte  signé  par  Maurice.  Je  dois 
envoyer  lioquefort  à  Vérone;  je  l'ai  prévenu  qu'il 
obtienne  du  commandant  cette  signature;  et  son- 
ge à  la  promesse  que  tu  m'as  faite  :  la  marquise  de 
Cantegrelles,  si  elle  est  vivante,  doit  être  ici  avant 
un  mois  ! 

— -Elle  y  sera,  répondit  Chivasso. 
— Alors,  la  réussite  est  certaine.  Entends-toi 
avec  Roquefort,  qu'il  emploie  tous  les  moyens, 
mais  qu'il  fasse  signer  Maurice.  Cette  signature 
obtenue,  cet  homme  pourra  disparaître;  il  me 
gêne,  et  si  les  événements  qui  se  préparent  nous 
offrent  une  occasion  trop  excellente  pour  ne  pas 
en  profiter.  Il  faut  en  finir  aussi  avec  TTranie  et 
le  vicomte.  Que  Pick,  dès  demain,  fasse  égale- 
ment signer  au  vicomte  de  Signelay,  l'acte  de  do- 
nation au  profit  de  Gorain,  comme  celui  de  Mau- 
rice sera  signé  au  profit  de  Gervais  ;  Gorain  et 
Gervaisi,  comprends-tu  maintenant  l'utilité  quù 
l'on  peut  tirer  de  ces  deux  imbéciles  et  pourquoi 
je  les  ai  ménagés  adroitement?  tout  doit  servir  à 
l'homme  intelligent.  Que  Pick  agisse;  je  pré- 
parerai la  voie  en  voyant  moi-même  le  vicomte. 
Les  fêtes  de  Pâques  approchent;  ce  jour-là  les 
Vénitiens   espèrent  triompher;   que   ce   triomphe 


roil    !■    ■ 

I 

nui  re  i  ranq 

i 

■ 

le  jour  venu, 

plions  enfin  de  dos  ennen  uous 

occuperons  de  qos  am 
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%  LE  CHIEN 

Le  Casino,  qui  servait  d'habitation  m; 

au  terrible  lloi  du  bagne,  s'élevait  de  deux  < 
au-dessus  du  canal  Le  second,  Bitué  immédiate- 
ment sous  les  combles,  était  percé,  connue  le  pre- 
mier, par  un  rang  circulaire  de  hautes  fenêtres 
grillées  et  tieillagées,  comme  les  balcons  d<- 
nade  et  de  Séville:  aussi,  disait-on  encore  à  Ve- 
nise que  l'un  des  anciens  propriétaires  du  Casino 
était  d'humeur  jalouse,  et  qu'il  avait  importé  d'Es- 
pagne en  Italie  cette  mode  féroce  des  barreaux 
'  de  fer  adaptés  à  chaque  ouverture. 

D'ordinaire,  les  fenêtres  d'une  maison  sont  su- 
perposées immédiatement  les  unes  au-dessus  des 
autres,  de  façon  à  former  une  ligne  droite  d'ou- 
vertures du  haut  et  du  bas.  L'architecte  qui  avait 
voulu  construire  la  singulière  demeure  qui  nous 
occupe,  avait  procédé  autrement.  Comme  s'il  eût 
eu  à  tâche  de  renverser  toutes  les  lois  connues,  il 
avait  pratiqué  les  fenêtres  du  second  au-dessus 
de  chaque  entre-deux  des  fenêtres  du  premier,  ce 
qui  donnait  à  l'ensemble  du  Casino,  vu  de  loin,  un 
faux  air  de  damier  dont  chaque  case  noire  est  au- 
dessus  d'une  blanche.  Ainsi  la  fenêtre  qui  éclai- 
rait la  pièce  servant  de  prison  à  la  malheureuse 
Lucile  était  située  au-dessus  d'une  muraille  des- 
cendant à  pic  dans  le  canal;  au-dessus  s'élevait  la 
continuation  de  cette  même  muraille,  percée  à 
droite  et  à  gauche  par  deux  autres  fenêtres  au- 
dessus  desquelles  se  trouvait  encore  le  mur  uni: 
ces  fenêtres,  comme  celles  du  premier,  étaient 
garnies  de  barreaux  de  fer. 

C'est  dans  une  chambre  qu'éclairait  l'une  de 
ces  deux  fenêtres — celle  de  gauche — que  nous 
prions  maintenant  le  lecteur  de  nous  suivre.  Cette 
chambre,  assez  vaste,  n'avait  pour  tout  meuble 
qu'un  lit  en  bois  de  chêne,  une  table  et  quelques 
chaises  disséminées  çà  et  là.  A  l'heure  où  nous  y 
pénétrons — il     faisait   nuit — l'obscurité  la     plus 
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complète  régnait  clan-  les  deux  tiers  de  la  pièce, 
dont  l'extrémité  seule  recevait  une  vague  clarté 
par  la  uverte.     Debout  devant  cette  fe- 

nêtre, appuyé  cintre  les  barreaux,  se  tenait  un 
enfant  dans  une  pose  méditative.  Cet  entant,  c'é- 
tait Bibi-Tapin,  le  petit  tambour  de  la  32e.  Se 
soutenant  à  Fun  des  barreaux  à  l'aide  de  la  main 
gauche,  il  battait  la  charg  doigta  de  la 

main  droite  sur  la  vitre  voisine;  ses  grands  yeux 
bien  ouverts  interrogeaient  vaguement  les  eaux 
noirâtres  et  désertes  du  canal.  Quittant  brusque- 
ment cette  position,  qu'il  observait,  depuis  près 
d'une  heure,  il  tourna  sur  lui-même  et  marcha 
vers  le  milieu  de  la  chambre. 

— La  citoyenne  qu'aime  mon  officier!  se  dit-il 
en  s'arrêtant.  Là!...  au-dessous  de  moi  est 
prisonnière  aussi  !  En  voilà  un  événement  un  peu 
numéro  un  !  comme  dirait  le  major,  ("est  la  de- 
moiselle de  la  terme  aux  t'hats-1  Liants  .celle  que 
j'ai  vu  pleurer  et  se  lamenter!...  Pauvre  petite, 
en  a-t-elle  une  chance  d'avoir  prononcé  tout  haut 
le  nom  de  mon  officier!  sans  cela,  je  filais  dans  le 
canal  sans  savoir  seulement  qu'elle  était  dans  cet- 
te prison  ! 

Bibi-Tapin  se  remit  à  marcher. 

— Avec  tout  cela,  reprit-il,  comment  vais-je 
faire,  moi?  J'avais  manigancé  ma  fuite:  j'avais 
ma  corde,  je  glissais  entre  les  barreaux,  et  le  ca- 
nal à  traverser  à  la  nage,  ça  ne  vaut  pas  la  baie 
de  Saint-Yineent.  . .  je  filais  mon  noeud,  quoi  ! 
comme  dit  Rossignolet. . . . 

L'enfant  poussa  un  soupir. 

— Pauvre  Rossignolet,  mon  major!  continua-t- 
il,  il  doit  me  croire  mort  à  cette  heure,  et  toug 
les  camarades  ont  dû  chanter  mon  De  profuro'i's! 
Et  mon  officier,  mon  pauvre  officier!  s'il  savait 
que  la  citoyenne . .  . 

Bibi-Tapin  s'arrêta  brusquement:  il  tendit 
l'oreille  en  faisant  un  pas  vers  la  fenêtre  ejmme 
s'il  eût  voulu  surprendre  un  bruit  venant  du  de- 
hors :  il  demeura  ainsi  quelques  minutes,  puis,  fai- 
sant un  ge$te: 

— Je  me  serai  trompé!  dit-il;  mais  ce  n'est  pas 
tout  cela,  il  s'agit  de  la  citoyenne  !  Je  ne  puis  pas 
■la  faire  passer  entre  les  barreaux  comme  moi.  lui 
donner  ma  corde  pour  échelle,  et  lui  faire  faire 
une  demi-lieue  à  la  nage  sans  savoir  si  nous  pour- 
rons toucher  terre  ! .  .  . 

Que  le  major  avale  sa  canne  de  la  pomme  à 
l'embout  !  comme  il  dit  encore,  si  je  sais  quel 
moyen  prendre,  si . .  . 

Bibi-Tapin  s'arrêta  encore  brusquement,  et  il 
se  rapprocha  de  la  fenêtre  par  un  mouvement  ra- 
pide, paraissant  écouter  de  nouveau    :mais  le  plus 


profond  silence  régnait  au  dehors  :  on  n'entendait 
que  le  murmure  insensiable  (k'<  flot.-;  il  n'y  avait 
h îéi ne  pas  un  souffle  de  brise. 

— Qu'est-ce  que  j'ai  donc  dans  leS  oreilles,  cette 
nuit?  reprit  l'enfant  en  secouant  sa   tête  intelli-* 
gente.     Voyons,  revenons  à  mademoiselle  Lucile  ! 
Quand  tous  les  diables  d'enfer  s'en  mêleraient,  je| 
ne  puis  pas  m'en  aller  tout  seul  maintenant  et  la* 
r  ici.  . .  Encore  si  je  savais  où  aller  chercher 
lours;   mais   dan-   cette  satanée  ville,  où  je 
ne  connais  personne,  je.  .  . 

lue   troisième    fois    Bibi-Tapin   s'interrompit, 
mais  cette  fois  ce  l'ut  avec  un  tressaillement  brus- 
que; d'un  bond  il  l'ut  sur  la  fenêtre,  et.  étreignant 
irreaux,  il  avança  son   front  au   dehors. 

— Oh!  dit-il.  je  ne  me  suis  pas  trompé...   j'ai 
entendu  et  bien  entendu... 

Et.il  prêta  de  nouveau  l'oreille:  un  moment 
-'écoula,  puis  un  aboiement  strident.  prolong< 
fit  entendre  au  loin:  mais  la.  distnee^jui  sépa- 
rait le  lien  d'où  partait  cet  aboiement  île  celui  où 
était  l'enfant  devait  être  grande,  car  le  son  n'arri- 
vait que  faible,  incertain,  et:  il  fallait  une  oreille 
exercée  pour  pouvoir  le  saisir.  Un  deuxième 
aboiement  résonna  de  nouveau. 

Bibi-Tapin  s'élança  dans  la  chambre  en  frap- 
pant ses  deux  mains  l'une  contre  l'autre. 

— 'Mon  Dieu!  dit-il  d'une  voix  frémissante,  on 
dirait  de   l'aboiement   d'un  lévrier  caraïbe!   Oh!  I 
mes  bonnes  soeurs,  Fleur-des-Boias  !       Etoile-du- 
Matin  !  où  êtes-vous  ? .  . . 

En  ce  moment  un  bruit  de  pas  retentit  vers  l'au- 
tre extrémité  de  la  pièce,  et  le  bruit  d'une  clef  in- 
troduite dans  la  serrure  accompagna  presque  aus- 
sitôt ce  bruit;  Bibi-Tapin  attendit  avec  un  éton-  : 
nement  Visible  :  la  porte  s'ouvrit,  un  jet  de  lumiè- 
re se  projeta  sur  le  plancher  de  la  pièce,  et --un 
homme,  tenant  à  la  main  une  ptite  lampe,  apparut 
sur  le  seuil  ;  cet  homme  avait  l'aspect  d'un  vieillard 
vénérable. 

XXI 

LE  PASSE 

— Est-ce  là  ta  correspondance  avec  le  comte  de  j 
Sommes?  avait  demandé  Lucien  en  s'adressant  à 
Roquefort  stupéfait.  .  I 

— Oui.  répondit  celui-ci. 

— X'y  a-t-il  pas  eu  dans  ta  vie  un  trait  parti- 
culier connu  de  toi  seul  et  du  comte? 

— Pourquoi  me  demandes-tu  cela  ? 

— Tu  le  sauras  ensuite,  mais  répond-  ! 

— Je  ne  sais ...  je  ne  me  rapppelle  pas .  .  . 

Lucien  se  recula  en  croisant  ses  bras  sur  sa  poi- 
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trinoj    .1   phj  ionoraie,    i   laide  avail  ne 

expression  él  ran( |ui   l'illuminait     d'un     r< 

itanl  ;  en  le  voyant,  on  devail  oublier  la  hideu- 
bg  laideur  de  ce  luturé,  abixné,  pour  n'êt  re 

frappé  que  par  le  rayônnemenl  d'intelligent  o  qui 
poél  i  .ut.  pour  ainsi  dire,  ce  front  pâli  el  ci    jo 
rongée   :   Roquefort  cherchai!   évidemm  im- 

prendre la  -ii uation  Banc  j   parvenir. 

\-  i  ii  trouva  '.   demanda  Lncien. 

Non  ,répondi1   Roquefori  :  : 
toi,  l'une  de  ces  circonstances  auxquelles  tu   E 
allusion,  cite-la,  ei   tu   ?errras  bien   -i  j'ai  bonne 
mémoire. 

Tu  connais  la  rue  Beaujolais,  à  Paris,  el  la 
maison  occupée  à  son  rez-çle-chaussée  par  une  bou- 
tique de  bijoutier  ? 

Oui. 

I  tersière  <•<  tte  boul  ique  il  3  a  une  Balle,  avec 
un  poêle  au  milieu;  le  plancher  de  la  Balle  esl  dal- 
lé de  larges  dalles  noires  e1  blanches. 

— C'est    vrai. 

Rappelfe-toi  la  nuit  du  •-'«  ventôse,  celle  qui 
précéda  le  jour  où  Paris  fut  pour  la  première  l'ois 
mis  à   la   ration. 

— Hein?  fit  Roquefort  en  bondissant  en  arrière, 
comme  si  un  insecte  l'eût  subitement  piqué. 

—Entre  le  poêle  et  la  muraille  de  gauche,  n'y 
a-t-il  pas  la  longueur  de  cinq  dalles?  continua  Lu- 

eien. 

— Oui.  dit  Roquefort  d'une  voix  étranglée. 

— 'Cette  nuit  dont  je  te  parle,  deux  hommes 
étaient  dans  cette  pièces  de  la  maison  rue  de 
Beaujolais,  no  10...  Ils  comptèrent  deux  dallles 
à  partir  du  poêle,  puis  il  soulevèrent  la  troisième, 
celle  du  milieu .... 

— Comment  sais-tu  cela?  hurla  Roquefort  avec 
une  sorte  de  rage. 

— Qu'importe!  répondit  Lucien.  Or,  depuis  cet- 
te nuit  du  27  ventôse,  cette  boutique  et  cette  ar- 
rière boutique  ne  sont  jamais  demeurées  une  heu- 
re solitaire.  Nuit  et  jour,  un  homme  s'y  trouve; 
et,  depuis  ce  momer^t,  la  dalle  replacée  par  toi  et 
par  de  Sommes  n'a  pu  être  soulevée  de  nouveau; 
ce  que  vous  avez  placé  dans  la  cachette  du  plancher 
s'y  trouve  donc  toujours,  ici,  je  t'en  réponds,  et 
tu  le  sais  aussi  bien  que  moi,  car  depuis  la  mort 
du  comte  de  Sommes,  tu  as  employé  toutes  les  ru- 
ses pour  t'introduire  dans  cette  arrière  boutique 
et  y  demeurer  seul  une  heure,  mais  tu  as  toujours 
échoué  :  donc  la  cachette  a  été  respectée.  Que  di- 
rait Camparini,  le  roi  du  bagne,  si  on  le  mettait 
à  même  de  visiter  cette  cachette  ? 

— Tais-toi  !  dit  Roquefort  en  pâlissant. 


: 
I 

Eh    1  fit  L 

ordonné 
1  ne-moi  donc  m. mit'  oani  ! 

Roquefori  '     l*1J- 

\e  il*. mue  1 

1 

bondissant  en  avant  : 
— Qui  <'--t  h  ?  demanda-t-il. 

Celui  qui   peul   t<-  perdre  facilemei 

dit  i','  car  le  Roi  d 

pardonnerai   pas'  plus  demain, 

i   donl  ]'•  t''  pai 
pardonne  aujourd'hui  ton  ancienne  ai1 

\  Iob  .  Roquefort,  bu  as  pu  suppo- 
ser que  Camparini  avait  ou 
bison,  lui   qui   n'oublie   rien?  Cam 
vient   de  tout  :  demand 
et  L'ex-associé  du  comte  de  Sommes.     Pick  l< 

.  lui,  ei   la  preuvre  c'esi  qu'il  veille 
Camparini  ne  vous  a  pardonné  ni  .1  l'un 
tre,  il  ne  s'esi   pas  vengé  encore  parce  que 
pouvez  lui  être  utiles.     Le   Roi   du   bagne  a   an 
grand  principe  qui  t'ait  sa  I    lont  il  m 

jamais  départi:  entreprendre  une  affaire,  y 
participer  bous  ceux  qui   lui   doivent  être   utiles, 
puis,  le  but  atteint,  l'affaire  faite,  faire  'li- 
tre brusquement  ceux  qui  l'ont  aidé  et  qui  empor- 
tent avec  eux  les  fragments  du  secret  dont  il  est 
devenu  seul  et  unique  possesseur.     Toujours  Cam- 
parini a  procédé  ainsi,  je  le  sais.  . .  Ce  qui  a  fait 
jusqu'ici  votre  sécurité  à  toi  et  à  Piack,  .c'est  que 
l'affaire  de  Xiorres.  base  principale  de  tout- 
autres,  n'a  jamais  été  terminée...   Qu'elle  le  soit 
demain,  et  avant  huit  jours  vous  serez  anéantis 
tous  les  deux!.  .  .   Ah!  tu  ne  connais  pas  encore 
Camparini,   Roquefort!   Xe  t'a-t-il  pas   donné   à 
toi  l'ordre  de  te  charger  de  Pick? 

— C'est  vrai,  balbutia  Roquefort. 

— Eh  bien!  il  a  donné  à  Chivasso  l'ordre  de  se 
charger  de  toi,  et,  le  moment  venu,  il  se  chargera 
de  Chivasso.  Alors  il  demeurera  le  maître  absolu 
et  il  n'aura  jamais  une  indiscrétion  à  craindre,  ni 
un  partage  à  faire  ;  alors  il  jettera  à  pleine  mains 
l'argent  et  l'or  à  ses  amis  des  galères,  il  en  fera 
évader  quelques-uns,  et  ceux-là  deviendront  ses 
nouveaux  complices  pour  une  nouvelle  opération; 
puis  l'opération  terminée,  il  disparaîtront  comme 
vous  aurez  disparu  vous-mêmes,  comme  ont  dis- 
paru avant  vous  ceux  qui  l'avaient  précédemment 
servi.  Il  y  a  dix  ans  que  tu  connais  Camparini. 
Roquefort,  peux-tu  citer  quelqu'un  qui  l'ait  connu 
avant  toi  et  qui  ait  tenté  jadis  quelque  affaira? 
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Xon,  n'est-ce  pas?    Alors  tu  comprends  bien  que 
je  dis  ji 

— Comment  sais-tu  cela?  dit  encore  Eoqu 

— Que  t'importe,  pourvu  que  je  dise  vrai.  Veux- 
tu  supposer  que  je  me  trompe?  Soit,  j' 

t. tons  que  Camparini  soit  un  chef  fidèle  et 
juste,  tu  es  son  associé,  les  affaires  faites,  c'est-à- 
dire  celle  des  Niorres,  des  d'B&orbigny  et  de  la  ba- 
ronne opérées,  vous  partagez;  mais  remarque  la 
valeur  de  ce  mot:  vous  partagez!  A  Camparini  la 
part  du  lion  d'abord,  puis  à  vous  les  miettes  !  En- 
fin, Camparini  a  fait  une  faute  énorme,  impardon- 
nable, qu'un  Iîoi  du  bagne  ne  doit  jamais  commet- 
tre :  il  s'est  révélé.  Le  Eoi  du  bagne  existe.  Jac- 
quet le  sait,  Fouché  le  sait,  et  avant  peu,  Fouché 
aura  entre  ses  mains  la  police  entière  de  la  Fran- 
ce. Alors  Camparini  est  perdu  et  ses  amis  le 
sont  avec  lui.  Ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  heu- 
reux, c'est  de  parvenir  à  fuir  à  l'étranger.  Faute 
énorme,  le  comprends-tu?  que  celle  de  s'être  laissé 
deviner.  La  première  condition  de  puissance  pour 
notre  chef,  à  nous  autres,  c'est  qu'il  trompe  d'a- 
bord ses  ennemis.  Au  lieu  d'être  l'ennemi  de 
Jacquet  et  de  Fouché,  Camparini  eût  dû  se  faire 
leur  ami.  \M  HM 

— C'est  vrai,  murmura  Eoquefort. 

— Voilà  ce  que  de  Sommes  avait  compris.  Sais- 
tu  ce  qu'il  voulait  lorsqu'il  aspirait  à  succéder  à 
Camparini,  à  tenir  dans  ses  mains  les  rênes  de  la 
puissance  suprême?  il  voulait  en  arriver,  un  jour 
à  venir,  à  capter  la  confiance  de  ses  ennemis  au 
point  qu'il  pût  sûrement  abriter  ses1  meilleurs 
amis.  Oh  !  de  Sommes  était  le  chef  qui'l  nous  fal- 
lait à  tous,  et  cependant  vous  tous  avez  renié  jus- 
qu'à sa  mémoire  ! 

— Mais  qui  es-tu?  s'écria  Eoquefort  avec  véhé- 
mence; qui  es-tu  donc,  toi,  qui  me  parles  ainsi? 

— Je  suis  celui  que  Camparini  t'a  ordonné  de 
poignarder  cette  nuit,  celui  que  tu  vas  tuer  tout 
à  l'heure  pour  obéir  au  Eoi  du  bagne  ! 

— Xon,  tu  n'es  pas  celui-là,  car  je  ne  te  tuerai 
pas. 

— Alors  je  suis  Lucien,  l'envoyé  de  ceux  de  Pa- 
ris auprès  de  Camparini. 

— Non  plus,  je  ne  te  croias  pas!.  .  .  Qui  es-tu? 

— Tu  ne  devines  pas? 

— Xon.  parle,  je  veux  savoir! 

— Eh  bien!  je  suis  l'ami  de  Jacquet,  l'agent  se- 
cret du  représentant  Fouché  ! .  . .  Comprends-tu 
maintenant  ? 

Eoquefort  fit  un  mouvement,  mais  il  se  con- 
tint. 

— Et  que  me  veux-tu?  demanda-t-il. 

— Te  proposer  d'abandonner  ceux  qui  sont  in- 


contestàbL  anemis   pour  venir  à  ceux 

qui  demandent  à  être  tes  amis.     Jacquet  oubliera" 
r.  .  .  le  veux-tu  ? 

Roquefort   frappa   du  pied  avec  violence;   son 
■   était   cramoisi,   ses  prunelles   flamboyaient^ 
et  paraissaient  prêtes  à  jaillir  hors  de  l'orbite:  il 
sous  le  coup  de  l'anxiété  la  plus  vive,  de  l'é-|j 
motion  la  plus  violente. 

— Xon,  non,  répéta-t-il.  Qui,  es-tu? 

Lucien  fit  un  pas  en  avant. 

— Qui  je  suis  ?  s'écria-t-il  avec  une  pose  drama 
tique,  ne  l'as-tu  donc  j:>as  deviné?  Qui  je  suis,  Eo- 
quefort? Je  suis  ton  ancien  compagnon  de  chaî- 
ne de  Brest,  je  suis  ton  ancien  ami;  je  suis  celui 
qui  le  premier  a  osé  lutter  contre  le  Eoi  du  bagne, 
celui  qui  a  voulu  saisir  ce  sceptre  de  la  puissance 
pour  partager  cette  puissance  avec  toi;  je  suis  ce- 
lui qui  connaît  tous  les  secrets  de  l'association, 
celui  enfin  que  Camparini  croit  avoir  tué  et  qui 
cependant  n'est  pas  mort  :  je  suis  Bamboula  ! 

— Bamboula  !  répéta  Eoquefort. 

— Xe  me  reconnais-tu  pas?. . .  Ah!  tu  interro- 
ges mes  traits  et  tu  te  dis  que  je  cherche  à  te  trom- 
per.. .  Oui,  je  suis  méconnaissable!...  Mécon- 
naissable au  point  que  Camparini  ne  m'a  point 
reconnu. 

— Bamboula  !  Bamboula  !  répétait  Eoquefort 
confme  s'il  ne  pouvait  revenir  de  son  profond  sai- 
sissement. 

— Bamboula!  répéta  Lucien;  Bamboula  que 
Camparini  a  laissé  pour  mort  sur  le  rivage  de 
Saint-Vincent;  Bamboula  qu'un  miracle  a  sauvé 
et  qui,  recueilli  par  les  Anglais,  soigné  et  guéri 
par  eux,  est  revenu  en  France  sous  un  autre  nom  ; 
Bamboula,  enfin  l'ennemi  implacable  de  Cam- 
parini et  qui  a  juré  de  triompher  ou  de  périr  dans 
la  lutte  ! . .  .  Tu  ne  me  reconnais  pas  encore  com- 
plètement Eoquefort  ?  Tu  te  demandes  si  tu  n'es 
pas  le  jouet  d'une  illusion?  Ecoute-moi  sans  m'in- 
terrompre,  car  les  moments  sont  précieux  ;  écou- 
te-moi,  tu  vas  comprendre. 

"Tu  sais  la  lutte  que  j'avais  entreprise  avec  le 
roi  du  Bagne?  Aux  Antillles,  cette  lutte  continua 
plus  terrible  encore  parce  qu'elle  était  plus  cachée  ;  j 
nous  nous  trompions  tous  deux  et  aucun  de  nous] 
cependant  ne  croyait  à  l'autre.  L'enfant,  le  petit  : 
fils  du  conseiller  de  Xiorres,  devait  être  le  prix  cle 
cette  lutte.     Toutes  mes  mesures  étaient  établies! 
un  navire  m'attendait,  j'allais  triompher,  quand  • 
Camparini  me  frappa,  il  voulut  fuir  !  Il  se  crut  un 
moment  vainqueur;  mais  j'avais  tout  calculé,  tout,  I 
jusqu'à  la  possibilité  de  ma  mort.     L'embarcation  I 
qui  m'attendait  et  qui,  moi  vaincu,  devait  être  à  ' 
la  disposition  de  Camparini,  avait  une  voie  d'eau 
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pratiquée  dan    o*  cale.    8i  je  mourais,  je  roulait 
que  ton!  nourul  avec  moi  ! 

"A  peine  Camparini  étaiWl  embarqué 
L'enfant  que  L'embarcaBon  coulait.  II  Be  sauva; 
un  batelier  le  recueilli!  au  lar  je  el  le  ramen/  en 
Europe;  mais  l'enfanl  avail  été  sauvé  aussi  par  Les 
marins  du  uavire  que  j'avais  frété.  Toui  o 
tails,  je  les  appris  plus  tard,  car  Longtemps  encore 
je  crus  que  fenfanl  avail  péri. 

"Enfin,  je  revins  en  Europe.  Là,  je  bus  que  le 
Roi  du  bagne  benail  toujours  M  place  ;il  me  oroy- 
ail  morl  :  cette  croyance  assurai!  mon  repo 
j'étais  ><'iil,  sans  puissance  el  sans  moyen  de  Luti  sr. 
Jl  fallait  me  rendre  méconnaissable;  iu;l  haine 
tellemenl  forte,  moji  désir  de  triompher  tel- 
lement grand,  que  je  ne  reculai  pas  devant.  Le  plus 
horrible  des  Bupplicee;  un  acide  violent  qui  me 
brûla  la  peau  déforma  mes  traits  et  je  pus  impué 
iienieni  braver  Les  regards  de  tous  ceux  qui  m'a- 
vaient .■.Minus  jadis.  Alors,  j'attendis  avec  patien- 
ce, niais  avec  une  résolution  Lnébranlablement  ar- 
rèiee.  le  moment  de  prendre  ma  revanche.  Que 
devais-je  faire  pour  triompher?  Je  songeai  aux 
ennemis  du  Roi  du  bagne  pour  les  utiliser  à  mon 
profit.  Une  idée  me  vint;  j'allai  trouver  Jac- 
quet, mon  ancien  adversaire,  et  je  lui  proposai  de 
fondre  nos  deux  haines  d'autrefois  pour  en  former 
une  alliance  contre  l'ennemi  commun.  Jacquet 
m'accueillit;  nous  nous  associâmes.  Il  me  con- 
duisit chez  Fouché'  et  je  devins  bientôt  l'un  des 
principaux  agents  de  cet  homme  qui  est,  certes, 
l'incarnation  la  plus  absolue  de  la  police  !  C'est 
sur  l'ordre  de  Fouché  que  je  suis  venu  avec  Jac- 
quet en  Italie  pour  chercher  les  moyens  de  nous 
emparer  de  Camparini. 

"Maintenant,  tu  sais  qui  je  suis,  veux-tu  me 
tuer?" 

— 'Bamboula!  dit-il  enfin.  Toi!  devenu,  agent 
de  Fouché,  notre  ancien  ennemi! 

Eoquefort,  les  sourcils  froncés,  le  front  chargé 
de  nuages,  avait  écouté  en  silence;  une  irrésolu- 
tion anxieuse  se  lisait  sur  ses  traits. 

— Eh  bien  !  dit  froidement  Bamboula. 

— Que  l'on  soit  l'adversaire  de  Camparini,  soit, 
mais  l'ami  de  Jacquet . . . 

— Ah!  tu  doutes. 

—Oui  !  dit  Roquefort  en  levant  la  tête  ;  je  dou* 
te  que  tu  me  dises  la  vérité.  Toi,  l'ami  de  Jac- 
quet, toi,  un  agent  de  Fouché,  allons  donc!  cela 
est  impossible. 

— 'Crois-moi  pourtant,  Roquefort,  quand  je  te 
dis  que  j'ai  juré  de  triompher  de  Camparini  et 
que  pour  arriver  au  but  tous  les  moyens  me  seront 
bons;  mais  ne  me  crois    pas  quand    je  prétends 


L'ami  de  ceui  qui  ûne- 

i  .in.'-.  Moi,  l'i- 

</.  ni  de   Fouché,  moi,   L'ami   à> 
donc  !  je  t  rompe  oeux-là  comme  j'ai  i  rompe  i 
parini.    <  '>■  que  je 
je   \  on  lai  s  jaâ 
j'arrache  mon  masque  deVani     boi.     I. 

mimI  ?  A   '  fini   l«'  - 

cueillons  ce  que    <  iamparû 

pour    lui    -eiil.      La  contini  ■ 

tant  qu'il  y  aura  travail  pénibl  mplir.    fl 

attend  pas  au  coup  qui  Be  prépare,  qu'il 
se  en  séi  irité.    Songes-tu  à  ce  que  non 

il  jour  toue     deux,  moi  le     Bot  du  Bagne, 
moi  l'ami  de  Fouché?  • 
es-tu  toujours  mon  second  ? 
— Oui!  dit  Roquefort  en  tendanl  ses  mains 

\vr: 

XXII 
LE  VIEILLARD 

Bibi-Tapin  avait  regardé  le  nouveau  venu 
manifester  la  moindre  frayeur.  Le  vieillard  était 
entré  lentement  et  avait  déposé  sa  lampe  sur  la 
table;  puis  il  était  allé  repousser  la  porte  demeu- 
rée entr'ouverte  et,  attirant  à  lui  un  siège,  il  s'y 
était  installé  sans  avoir  encore  prononcé  une 
seule  parole. 

— ]\Ion  enfant,  dit-il  enfin  d'une  voix  douce,  ma 
visite  doit  vous  étonner? 

— Je  ne  sais  pas,  répondit  Bibi-Tapin. 

— Vous  vous  demandez  pourquoi  je  me  rends 
près  de  vous,  moi  que  vous  ne  connaissez  pas,  et 
pourquoi  surtout  vous  ne  m'avez  pas  vu  jusqu'a- 
lors depuis  le  jour  où  vous  avez  été  transporté  ici  ? 

L'enfant  ne  répondit  pas. 

— Vous  vous  croyez  prisonnier? 

— Dame  !  ça  en  a  l'air  !  dit  brusquement  le  pe- 
tit tambour. 

— Vous  ne  l'êtes  pas. 

— Alors,  je  file. 

L'enfant  fit  un  pas  vers  la  porte,  le  vieillard  le 
retint  du  geste. 

— Ecoutez-moi,  dit-il.  Bientôt  vous  serez  libre, 
mais  en  ce  moment,  il  faut  entendre  un  homme 
qui  désire  être  votre  ami  comme  il  a  été  jadis 
celui  de  vos  parents. 

— <M^3  parents  ^  s'écria  Bibi-Tapin.  Vous  les 
avez  connus? 

—Oui. 

— Qui  étaient-ils? 

— Un  noble  gentilhomme  et  une  belle  jeune 
femme. 
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— Xoble  ! . . .  moi  ! . . . 

— Votre  père  l'était. 

— C  oinment  s'appelait-il  ?. 

— Je  vous  le  dirai  bientôt,  mais  avant  tout  il 
faut  me  répondre.  Les  personnes  qui  vous  retien- 
nent ici  le  font,  non  pas  par  cruauté,  mais  dans 
votre  intérêt  seul,  voilà  ce  dont  il  faut  que  vous 
soyez  convaincu.  Si  on  vous  a  enlevé  au  milieu 
d'une  bataille,  c'était  dans  la  crainte  que  quelque 
balle  ennemie  ne  vint  vous  atteindre;  ce  qui  a 
guidé  enfin  ceux  que  vous  traitiez  peut-être  de 
persécuteurs,  c'est  le  désir  de  vous  conserver  à 
ceux  qui  vous  aiment. 

— Ceuv-là  sont  loin! 

— Xon!  ils  sont  près,  car  je  suis  l'un  de  ceux- 
là. 

— Xon  !  ils  sont  près,  car  je  suis  l'un  de  ceux- 
là. 

— Vous?  je  ne  vous  connais  pas. 

— Cependant,  je  vous  ai  tu  bien  jeune. 

— Où  donc? 

— Chez  votre  père. 

— Mon  père!  dit  Bibi-Tapin  avec  élan. 

Puis  se  calmant  brusquement: 

— Je  n'ai  pas  de  père  !  ajouta-t-il. 

— Quoi!  ne  vous  rappelez-vous  pas  vos  années 
d'enfance  ? 

— Si!  C'était  en  Bretagne...  avec  un  vieux 
pêcheur  qui  m'aimait;  et  puis  je  suis  parti,  je  me 
suis  embarqué,  nous  avons  fait  naufrage,  et  j'ai 
été  chez  les  Caraïbes. 

— Tous  ne  tous  rappelez  rien  avant  l'époque  de 
votre  séjour  en  Bretagne? 

— Eien,  absolument. 

Le  vieillard  sourit  doucement  : 

— Il  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  cherche, 
dit-il,  il  y  a  bien  des  années  que  je  m'épuise  pour 
vous  retrouver.  Un  hasard  vous  a  mis  en  pré- 
sence d'amis  dévoués  qui,  tous  reconnaissant,  se 
sont  emparés  de  vous.  Seulement,  ils  ne  pou- 
vaient vous  rien  dire,  mon  enfant,  ils  étaient  obli- 
gés d'attendre  ma  présence,  et  j'étais  loin,  bien 
loin,  voilà  pourquoi  vous  êtes  demeuré  si  long- 
temps prisonnier  en  apparence.  On  craignait  3.2 
vous  perdre  de  nouveau;  je  ne  suis  arrivé  qu'au- 
jourd'hui, et  sans  perdre  une  minute  je  me  suis 
rendu  près  de  vous  !  Mais  d'abord  il  faut  que  je 
sache  si  celui  que  j'ai  trouvé  est  bien  celui  que  je 
cherchais.  Mon  enfant,  le  fils  de  mon  pauvre 
ami,  doit  avoir,  gravées  sur  le  bras,  des  armoiries 
bien  connues  .Voulez-vous  me  faire  voir  ces  signes 
indélébiles  ? 

— Oh!  je  veux  bien!  dit  Bibi-Tapin  en  s'avan- 
çant  doucement. 


Le  vieillard  prit  la  main  de  l'enfant,  l'attira  à 
lui  et  plaçant  le  petit  tambour  entre  ses  jambes, 
il  l'entoura  d'un  bras  avec  un  geste  paternel.  Le 
vieillard  étant  assis  et  Bibi-Tapin  étant  debout, 
l'enfant  avait  le  visage  à  la  hauteur  de  celui  de 
son  interlocuteur.  Les  yeux  de  Bibi-Tapin  exa- 
minaient avec  une  curiosité  naïve  l'ensemble  du 
personnage. 

— Voyons  votre  bras  !  dit  le  vieillard  en  étrei- 
gnant  doucement  la  main  de  l'enfant. 

— Tiens  !  fit  brusquement  celui-ci  en  arrêtant 
le  geste  du  vieillard. 

— Quoi  donc? 

— Vous  avez  une  blessure  à  la  main. 

— Oui .  '. .  une  cicatrice . . .  dit  le  Tieillard  en 
voulant  retirer  sa  main  que  l'enfant  avait  saisie 
à  son  tour  dans  les  deux  siennes. 

— Par  d'arme  à  feu,  toujours!  je  m'y  connais. 
En  voilà  une  drôle  d'entaille!  continua  Bibi-Ta- 
pin en  examinant  'toujours  attentivement  la  m  un 
qu'il  retenait.  Attendez  donc!  on  dirait  d'une 
morsure  de  bête  ! 

— Vous  vous  trompez  !  dit  le  vieillard. 

— Une  morsure  !  poursuivit  l'enfant  qui  parut 
frappé  par  une  pensée  subite.  La  main  a  été  tra- 
versée comme  par  les  dents  d'un  lévrier:  j'en  ai 
assez  vu  à  St-Vincent  sur  les  Anglais  de  morsu- 
res pareilles,  pour  que . . . 

— Encore  une  fois,  vous  vous  trompez  !  dit  le 
vieillard  d'une  voix  sèche. 

Bibi-Tapin  fit  un  saut  en  arrière  :  l'organe  du 
vieillard  s'était  subitement  métamorphosé  pour 
faire  cette  réponse.  L'enfant  passa  sa  main  sur 
son  front;  puis  tout  à  coup,  un  double  éclair  jail- 
lit de  ses  prunelles  et  bondissant  comme -un  jeune 
tigre,  il  s'élança  sur  le  vieillard,  qu'il  étreignit  à 
la  gorge  d'une  main  avec  une  violence  extraordi- 
naire, tandis  que  de  l'autre  main  il  le  saisissait 
aux  cheveux.  Le  vieillard  se  redressa  en  poussant 
un  cri  sourd.  Dans  ce  mouvement,  Bibi-Tapin 
fut  repoussé  et  lancé  en  arrière.  L'enfant  roula 
sur  le  plancher,  mais  il  fut  debout  avec  la  rapidi- 
té de  l'éclair;  à  son  tour,  il  poussa  un  cri  rauque. 
Celui  qu'il  avait  en  face  de  lui  avait  subi  une  mé- 
tamorphose instantanée;  la  chevelure  argentée, 
la  barbe  blanchie  par  les  ans,  avaient  disparu  et 
gisaient  à  terre  sous  les  pieds  de  l'enfant.  La 
chevelure  noire  et  les  traits  accentués  du  Eoi  du 
bagne  apparaissaient  en  pleine  lumière. 

— Ah  !  fit  Bibi-'Tapin  avec  un  accent  de  triom- 
phe. C'est  la  morsure  d'un  lévrier  caraïbe,  j'avais 
reconnu  que  ta  chevelure  était  fausse  et  ta  voix 
menteuse.  C'est  toi  qui  as  livré  St-Vincent  aux 
Anglais,  c'est  toi  qui  as  tué  Etoile-du-Matin  et 
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Fleur-des-Bi  <  toi  qui  as  roulu  m'cmp 

<  >ii  !  je  !<•  reconxi 
Ki   l'enfant,  le  regard  fixe,  le  bra 

dominateur,  je  -ii-    .m   immobile  comn 
itatue  de  l'Accusation,  <  îamparini,  car  i  '<  ta  i  bien 

lui,    poussa    un    liurl. •meut    de    fureur.       Il    lit    un 

tnouvemenl  comme  pour  s'élam  er  eu  avant  e!  bon 
dit  but  le  petil  tambour  qu'il   foudroyai1!   •'■ 
yeux  dilatés;  mais,  faisan!  un  effort  but  lui-mê 

il  se  maintint.    Tournant  sur  -<  -  talons,  il  marcha 
La  porte,  l'ouvrit,  sortie  bpusquemeni  el  dis- 
parul  Bana  prononcer  un  mot. 

Bibi-Tapin  étail  demeuré  au  milieti  de  la  pièc  • 
fermement  posé  el    résolu  à  toud   ce  qui  pouvait 
arriver.    Quand  la  porte  Be  referma,  il  bondi! 
elle  et  heurta  énergiquemenl  le  bois  de  ses  deux 
poings    fermés. 

— Lâche I  cria-t-il.  Tu  as  peur!  tu  fuis!  tu  n'ee 
bon  qu'à  assassassiner  Les  femmes  el  à  voler  ^es 
enfanta  ! 

Puis,  revenant   vers  le  milieu  de  la  pièce: 

— Oh!  s'éeria-t-il,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait, 
moi,  pour  qne  bous  ces  brigands  soient  ainsi  achar- 
nés après  moi  et  après  ceux  qui  m'aiment? 

En  ce  moment  un  aboiement  prolongé,  sembla- 
ble à  ceux  qui  avaient  éveillé  l'attention  de  l'en- 
fant avant  l'arrivée  du  Eoi  du  bagne  déguisé,  re- 
tentit, au  loin. 

— Oh  !  fit  ibi-Tapin  en  bondissant,  c'est  un  lé- 
vrier caraïbe. 

El  il  courut  vers  la  fenêtre  ouverte.  Revenant 
ensuite  vers  la  porte,  il  s'assura  qu'elle  était  bien 
fermée.  Appuyant  son  oreille  contre  le  bois,  il 
parut  écouter* attentivement  au  dehors. 

— Personne  !  murmura-t-il,  je  n'entends  rien. 
Il  ne  reviendra  pas  ! 

Courant  vers  le  lit,  il  arracha  les  draps,  lts 
matelats,  qu'il  lança  au  milieu  de  la  chambre. 
Une  paillasse  demeurait  seule  «sur  le  bois  du  lit. 
Bibi-Tapin  la  fouilla  en  plongeant  à  la  fois  ses 
deux  ibras  dans  l'ouverture,  puis  il  en  retira  un 
paquet  long  et  mince  qu'il  pressa  contre  sa  poi- 
trine comme  s'il  se  fût  agi  d'un  trésor  subitement 
découvert.  Ce  paquet  contenait  quelques  brasses 
de  cordage,  mais  ce  cordage  ne  ressemblait  en  rien 
à  ceux  qu'emploient  les  marins;  il  était  blanc, 
très,  mince,  et  il  ne  devait  pouvoir  supporter  qu'un 
poids  extrêmement  léger.  C'était  évidemment 
avec  des  déchiquetures  de  linge  que  ce  cordage 
avait  dû  être  fabriqué,  et  il  avait  fallu  pour  cela 
une  adresse  de  véritable  sauvage. 

Bibi-Tapin  était  près  de  la  fenêtre,  il  attacha 
solidement  le  bout  de  son  cordage  à  l'un  des  bar- 
reaux de  fer  qui  grillageaient  ^'ouverture  et  il  jeta 


Paul  i 

canal  coulanl 

fan!    i    I 

il   s'effori 
deux  i 

chemi  i  "n  peu 

efforta  inouïe  qui  durent  lui  « 

le-       pli 

■  ;. aille-    d'i 

-.int  Je-  deux  maii] 
prêta  à  Be  Lais  ■""'  !'    ■ 

muraille. 

Sans  doute  r<  ioe  lui  étaii   familier,  car 

il  comm<  i  .  edmplir  a  rec  un  par- 

faite; la  mut  étail  noire  et  l'eau  boullonnait  au- 
ne de  l'endroit  et  se  fcenail  suspendu  le  pe- 
tit  tambour.     Bibi-Tapin,  arrivé  à  la  hauteur  de:; 
fenêtres  du  premi<  S  des 

poignets.    Il  écouta  attentives  penchant 

vers  la  fenêtre  qui  éclairait  la  pièce  servant  de 
prison  à  Lucile  : 

— Bien!  dit-il  après  quelque*  *  d'atten- 

te. Il  n'est  pas  chez  elle,  je  les  entendrais  parler. 
Pauvre  chère  demoiselle!  Elle  est  bien  belle  et 
mon  officier  l'aime  bien;  aussi  je  ne  l'abandon- 
nerai pas,  je  le  jure  ! 

Et  comme  si  Lucile  eût  pu  l'entendre  et  le  voir, 
Bibi-Tapin,  se  tenant  suspendu  d'une  seule  main, 
étendit  l'autre  vers  la  fenêtre  qu'il  regardait.  Se 
laissant  glisser  de  nouveau,  ses  pieds  touchèrent 
bientôt  les  eaux  verdâtres  du  canal.  Il  entra  dans 
l'eau  avec  de  grandes  précautions,  évitant 
gneusement  le  plus  léger  bruit,  et  il  se  maintint 
toujours  à  l'extrémité  de  la  corde  sans  la  quitter. 

Il  demeura  ainsi  près  d'une  minute  sans  bou- 
ger: un  hurlement  lugubre  retentit  encore,  tou- 
jours dans  la  même  direction. 

— C'est  au  Lido  !  murmura  Bibi-Tapin.  Je  sau- 
rai ce  que  c'est. 

Et  lâchant  la  corde,  il  plongea  hardiment  dans 
le  canal,  nageant  entre  deux  eaux  avec  une  habi- 
leté de  poisson,  afin  d'éviter  d'être  vu. 

XXIII 

LE  CADAVRE 

A  cette  heure  même  où  Bibi-Tapin,  trompant 
la  vigilance  de  ses  gardiens,  s'élançait  dans  les 
eaux  "du  canal,  Roquefort  et  Bamboula  termi- 
naient leur  conférence  dans  la  taverne  de  la  rue 
avoisinant  la  Piazzetta. 

— Oui,  disait.  Bamboula,  il  faut  que  Camparini 
ne  puisse  même  pas  supposer  que  l'ombre  de  de 
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Sommes  existe;  laissons-le  dans  cette  sécurité  qui 
fait  notre  force.  Ses  plans  sont  admirablement 
faits  en  ce  qui  concerne  les  affaires  des  Xiorres, 
des  d'Horbigny  et  de  la  baronne;  laissons-le  :ui- 
vre  ses  plans:  qu'il  exécute  le  plus  difficile,  qu'il 
fasse  faire  les  donations  au  profit  de  Gorain  et  de 
Gervais. 

— Comment  sais-tu  cola  ?  dit  Roquefort  ave2 
stupéfaction, 

— Je  sais  tout  !  répondit  Bamboula  ;  il  ne 
pas  prononcé  une  parole  dans  le  Casino  depuis  un 
mois,  que  je  n'aie  tout  entendu!  Oh!  le  malheur 
m'a  fait  fort.  Tu  me  verras  à  l'oeuvre.  Que  ces 
donations  soient  signées  par  le  vicomte  et  par 
Uranie,  ainsi  que  par  Maurice  et  je  me  charge  en- 
suite, moi,  de  Gorain  et  de  Gervais.  Oh  !  je  com- 
prends enfin  quel  rôle  Camparini  réservait  à  ces 
deux  niais  et  pourquoi  il  les  ménageait  autant- 
Que  Camparini  agisse  donc  et  tout  sera  pour  le 
mieux.    Le  fruit  mûr,  nous  le  cueillerons. 

— Mais  Vérone ...    . 

—Eh  bien? 

— Des  troubles  doivent  avoir  lieu,  on  doit  y 
massacrer  tes  Français,  j'ai  sur  tout  ce  soir. 

— Ne  dois-tu  pas  aller  à  Vérone  pour  y  voir  Je 
commandant  ? 

— Oui,  il  faut  que  je  le  fasse  signer. 

— Eh  bien  !  qu'il  signe  ! 

— Mais  Jacquet  y  sera. 

— Sans  doute. 

— Il  me  reconnaîtra. 

— Oui,  s'il  te  voit,  mais  il  ne  te  verra  pas;  je 
l'aurai  fait  prévenir  qu'il  te  laisse  agir  sans  te 
gêner;  c'est  la  suite  d'un  plan  fait  entre  nous  et 
qui  devait  tendre  des  embûches  sous  vos  pied?, 
mais  je  t'avertirai  à  temps,  marche  sans  crainte. 

— Alors  tu  le  feras  prévenir  de  la  résolution 
prise  cette  nuit  à  Venise  de  massacrer  les  Fran- 
çais? 

Bamboula  sourit  hypocritement. 

— Fais  signer  Maurice,  dit-il  ;  et  ensuite . . . 

— Ensuite  ?  dit  Roquefort  en  le  voyant  s'arrêter. 

— Ensuite.  .  reviens  à  Venise  sans  perdre  une 
seule  minute  et  sois  ici  avant  les  fêtes  de  Pâqaes. 

Roquefort  regarda  Bamboula. 

— Ah!  fit-il  simplement. 

— Quand  un  bon  moyen  se  présente  de  suppri- 
mer ceux  qui  gênent,  dit  Bamboula,  le  sage  ne 
doit  pas  s'abstenir,  il  doit  contribuer  à  l'excel- 
lence du  moyen. 

— Donc  ? 

— Je  ferai'  prévenir  Jacquet,  Maurice  et  le  com- 
te d'Adoré  que  je  serai  à  Vérone  le  jour  même  de 


Pâques  et  que  je  leur  porterai  les  nouvelles  les 
plus  alléchantes.  Tu  comprends? 

— Tout,  excepté  une  chose. 

— Laquelle  ? 

— Camparini  m'a  donné  l'ordre  de  te  tuer:  tu 
connais  nos  lois;  ton  cadavre  doit  demeurer  sur  la 
Piazzélta,  afin  que,  l'heure  venue,  l'exécution  :-oit 
constatée. 

— Je  sais  cela. 

— Eh  bien!  comment,  si  Camparini  ne  peut  pas 
constater  ta  mort,  pourra-t-il  m'envoyer  à  Véro- 
ne pour  faire  signer  à  Maurice  Bellegarde  cette 
donation  si  importante,  et  comment  pourrait-il 
constater  cette  mort,  toi  étant  encore  vivant? 

Bamboula  sourit  finement.  Et  sans  attendre 
que  Roquefort  formulât  une  nouvelle  interroga- 
tion, il  le  saisit  par  la  main,  l'entraîna  avec  lui  au 
fond  de  la  salle  et  poussa  une  porte  donnant  sur 
une  sorte  d'arrière-bouitique.  Contraignant  tou- 
jours son  compagnon  à  le  suivre,  il  pénétra  avec 
lui  dans  cett  carrière-boutique  déserte  et  3ombre 
et  il  ouvrit  une  autre  porte  donnant  sur  une  autre 
pièce. 

Là,  se  trouvait  un  lit  sur  lequel  était  étendu 
un  homme.  Bamboula  approcha  la  lampe  de  ce 
lit,  et  les  rayons  blafards  tombant  sur  ce  corps 
permirent  à  Roquefort  de  constater  la  roideur  -ca- 
davérique. 

— C'est  le  neveu  du  propriétaire  de  la  taverne, 
dit  Bamborlà,  il  est  mort  ce  matin:  arrivé  hier 
soir  de  Trieste  depuis  six  ans  qu'il  était  parti,  per- 
sonne ne  le  connaît  à  Venise,  personne  même  n'a 
su  son  retour.  Son  oncle  m'est  dévoué.  Ce  gar- 
çon avait  la  taille  exactement  semblable  à  la  mien- 
ne; nous  allons  l'habiller  avec  mes  vêtements,  je 
lui  tirerai  un  coup  de  pistolet  en  pleine  figure  et 
nous  l'abandonnerons  sur  la  Piazzetta.  Tu  diras 
à  Camparini  que  le  poignard  empoisonné  n'a  pas 
suffit;  que  tu  as  été  contraint  d'avoir  recours  à 
l'arme  à  feu,  et  enfin,  quand  tu  affirmeras  que  tu 
as  tué  Lucien,  personne  ne  pourra  te  démentir. 
Oh  !  sois  sans  crainte,  nous  descendrons  jusqu'aux 
plus  infimes  précautions.  Les  papiers  que  je  dois 
porter  et  que  Camparini  connaît  seront  trouvés 
sur  le  cadavre  de  cet  homme.  A  l'oeuvre,  Roque- 
fort&  j'ai  tout  prévu,  te  dis-je,  et  cette  fois  nous 
triompherons  ! 

XXIV 

LA  SALLE  DES  INQUISITEURS 

En  donnant  une  esquisse  rapide  du  bâtiment 
affecté  spécialement  au  service  des  prisonniers  à 
Venise,  f ai  dit  qu'une  partie  des  prisons  nommées 
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Les    Pldtnbi   étaii    bâtie  au  ■■■     bâta nts 

affectés  à  L'inquisition  d'Etat.  La  salle  des  [n- 
quditeure  étaii  cette  pièce  énorme  que  le  geôlier 
devail  ué<  ei  sairemehnl  traver  er  chaque  matin 
pour  accomplir  son  office  el  donl  la  clef,  toujours 
an  possession  <  !  *  •  L'inquisiteur  en  fonctions,  ae  lui 

étaii   oonfiée  que  durani   le     in  i.mi  •  absolu m 

nécessaires  a  La  visite  quotidienne.     Cette 
ayant  lieu  chaque  jour  au  Levei  de  l'aurore,  étaii 
terminée  à  la  huitième  heure  environ.    Le  conseil 
ne  s'assemblanl  qu'à  midi,  de  huil  heures  à  midi 
aile  des  Inquisiteurs  étaii  libre  el  déserte. 

Dans  la  pièce  qui  précédail  cette  salle  Be  trou- 
vaient les  greffiers,  et  dans  le  vestibule  de  cette 
première  pièce  était  établi  1*'  poste  des  archers  de 
garde,  toujours  à  la  disposition  des  inquisiteurs 
d'Etal  en  fonctions. 

Neuf  heures  du  matin  venaient  de  sonner;  le 
geôlier  avait  achevé  sa  tournée  depuis  Longtemps; 
les  greffiers  Ha  tribunal  occupaient  leur.-  place-, 

assis  devant,  leurs  petites  tables  noires  toutes  -uir- 
chargées  de  papiers;  on  n'entendait  que  le  bruit 
des  plumes  courant  BUT  le  vélin.  Dans  le  vestibule, 
les  archers,  les  uns  nonchalammenl  étendus  gur 
des  bains,  les  autres  groupés  devant  Lee  fenêtres 
et  jetant  un  vague  regaTd  sur  le  magique  pano- 
rama qui  se  déroulait  on  face  deux,  attendaient 
avec  insouciance  que  Messer-Grande  vînt  leur  en- 
voyer L'ordre  de  quelque  arrestation  à  faire. 

Dans  un  angle  du  vestibule  le  geôlier  se  tenait 
debout  paraissant  attendre;  la  présence  de  ce  geô- 
lier riait  un  t'ait  absolument  anormal  dans  les  ha- 
bitudes ,  de  discipline  de  la  prison.  D'ordinaire,  il 
était  à  cette  heure  aux  Quatre,  les  prisons  de  se- 
cond ordre,  et  il  fallait  que  quelque  événement  im- 
prévu l'eût  appelé  dans  la  salle  des  archers.  Com- 
me neuf  heures  sonnaient,  le  geôlier  fit  un  mou- 
vement d'épaule. 

— Eh!  Jacob!  dit-il  en  s'adressant  à  l'un  de? 
archers,  voilà  l'heure  bientôt  ! 

— Non,  répondit  le  soldat,  Son  Excellence  a  dit 
qu'on  attende  ujsqu'à  neuf  heures  et  demie. 

— En  es-tu  sûr? 

— Parfaitement  sûr.  à  preuve  que  le  signor  mar- 
quis m'a  dit  de  l'avertir  en  frappant  un  coup  à  Pa 
porte  cinq  minutes  avant  que  neuf  heures  et  de- 
mie sonnassent. 

— Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  le  signor  mar- 
quis a  à  dire  à  ce  matelot  français. 

— Âh  !  tu  Veux  en  savoir  trop  long,  toi  ! 

— Mais  voilà  une  heure  au  moins  qu'ils. sont  en- 
semble tous  deux  dans  la  salle  des  Inquisiteurs, 
•  et  onr 'n'entend  rien,  quoique'  la  porte  Je  l'autre 
salle  soit  ouverte. 


Le  prisonnier  a  peut-être  assommé  le  marquis. 

— Hab  !  il  a   !•■-    m.i   n     ;r  !.r  hi 
— (  l,    faudrait     . 

Le  geôlier,  en  achevanl  <  i 
meut  comme  pour  se  diriger  ven  Le  piè 

tenaient   |e-  greffiers,  quand  la  porte  donnant  d  iM- 

la  galle  des   Inquisiteurs  s'ouvril   brusqu 
Camparini  parut  sur  le  seuil. 

l  in  papier,  des  plumes,  de 
t-il  d'une  voix  impérative. 

l'n  greffier  s'empressa  de  porter  à  Camparini 

Ce   qu'il    demandait;   celui-ci    prit    le.    objets,    ren- 
tra et   referma  derrière  lui  la  Lourde  porte.     La 
salle  des  Inquisiteurs  dans  laquelle  il  .<.  trouvait 
était   une  large  pièce  de  longue  étendue  . 
à  bou  centre  par  une  énorme  table  recouverte  d'un 

lourd  tapis  de  velours  \ert. 

Un  homme,  le  dos  tourné  à  la  lumière  dei 
uêtres,  étaii  assis  devant  cette  table:  cet  homme, 
c'était   Mahurec.   Le   matelot    prisonnier;  il  avait 
l'oeil  fixe,  la  physionomie  impassibL  .  poings 

énormes,  liés  ensemble  par  des  cordes  solides,  re- 
posaient fermés  sur  le  tapis  de  velours. 

Camparini  revint  vers  lui  et  déposa  sur  la  table 
le  papier,  l'encre  et  les  plumes. 

— Là,  dit-il;  tu  as  bien  compris:  je  vais  écrire 
tes  déclarations  et  tu  les  signera-. 

— Je  ne  sais  pas  écrire,  répondit  Mahurec. 

— Même  ton  nom  ? 

— Rien  de  rien. 

— Tu  feras  ta  croix,  alors. 

— Bernique  !  je  ne  connais  rien  à  tous  vos  gri- 
moires de  comissaire  de  bord. 

Alors  tu  m'as  donc  pas  compris? 

— Dans  le  chapelet  de  longueur  que  tu  m'as  dé- 
filé, terrien  ?  Quinze  noeuds  de-  conversation  à 
l'heure,  j'en  ai  la  boussole  avariée,  quoi  ! .  .  .  Est-ce 
qu'on  sait  tant  seulement  d'où  a  donné  la  brise 
après  un  coup  de  vent  pareil  ?  De  quoi  que  tu  m'as 
narré  ?  largue  un  peu  voir,  l'ancien  ! . .  .  Mon  of- 
ficier a  fait  fausse  route,  que. tu  cli-': 

— Blanche  de  Xiorrcs  a  été  la  femme  ou  la  maî- 
tresse du  comte  de  Sommes,  comprends-tu? 
—•Tonnerre!  s'écria  Mahurec. 

Puis,  se  contenant  : 

— Après  ?  demanda -t-il. 
—In  enfant  a  été  le  fruit  de  cet  amour,  et  cet 
enfant  est  celui  que  tu  as  vu  aux  Antilles. 

— Le'  Breton? 

—Oui. 

— IJn  voilà  une  manigance! 

— As-tu  compris? 
"'  Mahurec  se  leva: 
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— J'ai  compris!  hurla-t-il  d'une  voix  mena- 
çante, que  tu  étais  un  fier  gueux,  et  que. .  . 

— Chut:  fit  froidement  Camparini;  ne  menace 
pae  !  les  archers  sont  là  !  Que  ferais-tu  contre  vingt 
hommes  armés?  Si  tu  tentais  un  geste  tu  serais 
assailli,  et  la  vie  de  cet  enfant  dont  tu  parles  me 
répond  de  ton  obéissance. 

— C'est  vrai  !  murmura  le  matelot.  Enfin,  qu'- 
est-ce que  tu  veux? 

— Que  tu  signes  cette  déclaration  par  laquelle 
tu  avoues  savoir  que  Blanche  de  Xiorres,  la  fem- 
me du  citoyen  le  Bienvenu,  est  la  mère  de  cet  en- 
fant reaueilli  aux  Antilles,  et  dont  le  père  n'est 
autre  que  le  ci-dvant  comte  de  Sommes. 

— Que  je  déclare  cela,  moi  ! 

—Oui.  • 

— Tonnerre  de  Grest  !  fais-moi  couper  en  mor- 
ceaux, terrien  !  mais  que  je  devienne  gabier  de 
poulaine,  failli  chien  et  rien  du  tout,  si  tant  se  1- 
lement  je  déclare  une  pareile  chose  !  Mon  com- 
mandant, un  rien  du  tout  !..  et  c'est  Mi'mrec 
que  tu  viens  crocher  pour  te  donner  la  remorque 
dans  ce  gâchis-là  ?  Tu  connais  pas  le  gabier,  ter- 
rien!... T'as  mal  relevé  ton  homme,  que  je  te 
dis! 

— Alors  tu  refuses? 

— En  grand  ! 

Camparini  haussa  les  épaules;  sans  plu?  se  pré- 
occuper du  matelot,  il  poussa  son  sièga  vers  la 
table,  et  plaçant  à  sa  portée  papic\  plumes  et 
encre,  il  se  mit  à  écrire  rapidement.  La  piumc  cou 
rait  sur  le  papier  avec  une  célérité  qui  faisait  ou- 
vrir des  yeux  énormes  au  matelot.  . .  Enfin,  lors- 
que Camparini  eut  achevé,  il  se  leva,  prit  le  pa- 
pier, et  le  plaçant  tout  ouvert  sous  les  regard j  du 
gabier  : 

— Tu  refuses  encore?  demanda-t-il. 

Mahurec  ne  répondit  que  par  un  ricanement  dé- 
daigneux. Camparini  alla  ouvrir  la  porte  et  ap- 
pela le  geôlier. 

— Exécute  les  ordres  que  tu  as  reçus  !  dit-il 
froidement. 

Le  geôlier  s'inclina  et  appela  à  son  tour  qua- 
tre archers  ;  tous  cinq  pénétrèrent  dans  la  salle 
des  Inquisiteurs,  et,  se  dirigeant  vers  Mahurec, 
le  contraignirent  à  se  lever;  le  matelot  obéit. 

Deux  des  archers  le  saisirent  par  chacun  de  ses 
bras  attai  -  deux  autres  se  placèrent  der- 

rière, et  le  geôlier  se  mit  à  marcher  en  avant.  Cam- 
parini suivait  le  petit  cortège.  Tous  traversèrent 
la  salle  et  atteignirent  une  porte  opposée  à  celle 
par  laquelle  vaient  pénétré  le  geôlier  et  les  archers 
c'était  la  porte  conduisant  aux  Plombs.  En  face, 
se  dressaient  les  premières  marches  du  grand  es- 


calier dont  l'extrémité  inférieure  aboutit  au  fa- 
meux Pont  des  Soupirs.  Au  lieu  de  monter  le 
pont,  le  cortège  descendit  les  degrés;  ce  n'était 
pas  sous  les  Plombs  que  l'on  allait  reconduire  le 
prisonnier. 

Mahurec  ne  tenta  pas  un  mouvement  ;  il  parais- 
sait profondément  indifférent  à  ce  qui  lui  arri- 
vait. L'escalier  descendu,  la  porte  donnant  sur  le 
pont  s'offrit  au  geôlier  qui  marchait  en' tête;  mais, 
au  lieu  de  pousser  cette  porte,  l'homme  passa  de- 
vant elle,  tourna  à  gauche  et  enfila  un  long  cor- 
ridor coupé  çà  et  là  par  des  marches  de  marbre 
qui  s'enfonçaient  successivement  vers  les  fonda- 
tions du  palais. 

A  l'extrémité  du  corridor  on  rencontra  un  hom- 
me de  haute  taille,  d'aspect  sinistre,  qui  semblait 
attendre.  Le  geôlier  marcha  droit  à  lui  et  lui 
parla  à  voix  basse:  les  archers  conduisant  Mahu- 
rec s'étaient  arrtêés. 

Camparini,  qui  jusqu'alors  avait  marché  le  der- 
nier, passa  en  tête  et  alla  à  son  tour  parler  à  l'hom- 
me qui  stationait  à  l'extrémité  du  couloir.  Celui- 
ci  s'inclina  et  Ternit  à  son  interlocuteur  une  clef 
énorme  dont  le  poids  devait  être  excessif.  Campa- 
rini prit  cette  clef,  fit  signe  aux  archers  de  le  -rui- 
vre,  et,  continuant  à  demeurer  en  tête,  il  descendit 
un  nouvel  escalier  construit  en  colimaçon  et  s'en- 
fonçant  perpendiculairement  comme  s'il  eût  été 
construit  dans  un  puits.  Une  lumière  blafarde, 
provenant  d'ouvertures  longues  et  étroites  pra- 
tiquées çà  et  là,  permetait  à  peine  de  distinguer  le 
lieu  où  l'on  se  trouvait;  tous  descendirent  sans 
prononcer  une  parole.  Une  dernière  porte  se  pré- 
senta: Camparini  l'ouvrit  et  s'arrêta  sur  le  seuil 
d'un  autre  à  demi  obscur,  véritable  cloaque  infect 
duquel  semblait  partir  un  bruit*  sourd  et-  continu; 
cet  antre,  ce  cloaque  horrible,  c'était  l'un  des  ca- 
chots nommés  les  Puits.  Le  bruit  que  l'on  en- 
tendait était  celui  de  la  mer  .dont  les  eaux  cou- 
vraient entièrement  le  sol. 

En  face  de  la  porte  était  une  ouverture  prati- 
quée dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  sorte  de  sou- 
pirail bardé  de  fer,  grillagé  comme  une  cage  d'a- 
nimal féroce,  et  par  lequel  pénétraient  à  la  fois 
un  peu  d'air  et  beaucoup  d'eau.  Des  rats  énor- 
mes couraient  çà  et  là  sur  les  murailles. 

Camparïrii  s'effaça;  (/:  les  a rcJiA-s,  poussant 
tous  à  la  fois  et  «brusquement  Mahurec,  celui-ci 
fut  lancé  dans  l'intérieur  de  l'atroce  cachot;. puis 
la  porte  se  referma.  Cette  porte  était  garnie  elle- 
même  d'une  ouverture  grillée  qui  permettait  à 
l'oeil  d'explorer  l'intérieur  de  l'autre.  Camparini 
fit  un  geste  au  geôlier  et  aux  archers,  qui  se  recu- 
lèrent: et,  s'appuyant  contre  la  porte,  il  plaça  sa 
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bôfce  à  la  hauteur  de  L'ouverture  grillée.  Mahurec 
ri.-ni  debou-1  dans  le  Puil   ;  l'eau  lui  montai! 
qu'aux  genoux  ;  le  matelol  demeurai   Lmpa 
i       lupirail  par  lequel  entraient  à  la  îo 
la  mer  était  à  quelques  pa    du  gabier,  e\  son  ou- 
verture étai!  a  ■•  pour  que  l'on  pu!  explo- 
rer au  loin  une  partie  du  canal.    1 1  ïaieail  grand 
jour  au  dehor  il  commençait  à  monter  et 
il  inondai!  de  ses  flots  dorés     la  masse  bli 

aux,     De  la   positi m'occupai!    Mahurec, 

u\  se  présentaient  â  lui  unies  comme  la  sur- 
face d'un  miroir  ei    resplendissantes  de  lur 
Tou!  à  coup  une  ombre  sembla  Be  projeter  sur 

surface   lisse  et  brillante;     une  traînée     - bre 

i  devan!  le  soupirail. 

— Regarde!  dit  brusquement  Camparini. 

Mahurec  leva  machinalemenl  les  yeux  :  une  gon- 
dole venait  de  surgir  soudainement  e!  elle  s'était 
arrêtée  à  la  hauteur  du  soupirail)  présentant  de- 
\aiu  cette  ouverture  sa  partie  centrale,  celle  oc- 
cupée par  la  tente  dont  les  rideaux  étaient  hermé- 
tiquement fermés. 

— Regarde!   regarde!  reprit  encore  Camparini. 

Les  rideaux  de  la  tente  venaient  de  s'ouvrir 
brusquement  et  permettaient  aux  regards  d'ex- 
plorer l'intérieur  du  salon.  Un  enfant  était  éten- 
du sur  l'un  des  divans;  cet  enfant,  qui  avait  les 
bras  et  les  jambes  étroitement  garrottés,  afin  qu'il 
ne  pût  faire  aucun  mouvement,  était  Bibi-Tapin. 

— Rappelle-toi  les  Antilles!  /dit  encore  le  Eoi 
du  bagne.     Rappelle-toi  St- Vincent  ! 

Mahurec  poussa  un  râle  sourd. 

— Reconnais-tu  celui  que  le  marquis  d'Herbois 
avait  confié  à  Etoile-du-Matin  ?  Tu  le  reconnais, 
n'est-ce  pas?  N'est-ce  pas  toujours  le  portrait 
frappant  -de  Blanche  de  Niorres?  Comprends-la 
que  cet  enfant  soit  en  mon  pouvoir  et  que  sa  vie 
me  réponde  de  ton  obéissance?  Signeras-tu? 

— Tonnerre!  murmura  Mahurec  en  faisant  an 
effort  tellement  violent  que  les  cordes  qui  lui  te- 
naient les  mains  craquèrent. 

La  gondole  avait  continué  sa  marche;  elle  dis- 
paraissait. Mahurec  se  baissa  comme  pour  la  sui- 
vre plus  longtemps  de  l'oeil. 

XXV 

LES   PUITS 

— Cet  enfant  est  en  ma  possession,  poursuivit 
Camparini,  je  suis  maître  de  son  existence.  Eh 
bien  !  il  ne  vivra  que  s'il  est  bien  celui  dont  je  te 
parle,  cet  enfant  de  Blanche  de  Niorres  et  du  com- 
te de  Sommes,  enfant  que  tu  auras  connu  jadis. 


I     qll*il      \ 

meure 

M.ihui-..  Toujoui 

■  dont  il  ■ 

la    -iirf;i<  ■ 
tendu   les   par-  ■ment,  ii 

Liait  absorbé  par  ce  qu'il  i  ontempL 
— Réponds  !  du  I  ni. 

Mahurec  ne 

.  étonné,  on  tour  pour 

ce  'i111  concen! rai!  d'une  manière  a 
l'attention  du  gabier;  mais  l'ouver!  i  por- 

trouvan!   placée  plus   ban!   qu 

quée  dan-  la  muraille  du   l'uits,  il  ne  pui    : 

( lependan!  il  lui  sembla  disting 
unie  du  canal  comme  un  auage  formé  par 
tréiue  projection  d'une  ombre  lointaine  ma 
nuage  .-'envola  rapidemeni  :  Mahurec 

Au  même  moment  uii  aDOÎemen!  sonore,  un  hur- 
lement presque  Bauvage  retentit  au  dehor-  et  ar- 
riva affaibli  par  l'espace.  Mahurec  fit  un  mouve- 
ment comme  pour  se  ruer  vers  le  soupirail;  mais 
il  se  contint  et  il  reprit  son  impassibilité  appa- 
rente. 

— Réponds  !  dit  Camparini  avec  une  sorte  de  ra- 
ge, la  vie  de  cet  enfant  est  entre  tes  mains,  main- 
tenant! Consens  et  il  vivra,  puis  il  sera  libre,  et 
bientôt  tu  le  seras  toi-même.  Refuse,  et  il  mourra 
alors  tu  pourriras  sous  les  Plombs,  car  aucune 
puissance  humaine  ne*  saura  t'en  tirer. 

— Pour  lors,  fit  Mahurec,  ma  signature  sur  Ion 
grimoire  ;  et  c'est  tout  ce  que  tu  demandes  ? 

— Ta  signature  et  celle  de  ton  compagnon. 

— Ah  !  Maucot  en  est  ? 

— Oui,  il  faut  que  vos  deux  déclarations  soient 
identiques. 

— Mais  si  Maucot  ne  veut  pas? 

— Cela  te  regarde,  c'est  toi  qui  devras  le  décider. 

Mahurec  se  mit  à  réfléchir. 

Décide-toi,  réponds  !  dit  vivement  Camparini, 
nous  avons  trop  perdu  de  temps  jusqu'ici. 

Mahurec  redressa  la  tête. 

— Si  je  consens,  dit-il,  tu  me  jures  de  laisser 
libre  le  petit? 

—Oui. 

— De  nous  rendre  libres  nous-mêmes? 

— Le  lendemain  du  jour  où  vous  aurez  signé, 
vous  quitterez  les  Plombs,  je  te  le  jure. 

— Le  lendemain,  c'est  trop  tard. 

— Le  jour  même . . . 

— Ça  va  mieux!  * 

— Alors ...  tu  consens  ? 

Mahurec  réfléchit  encore  ;puis,  étouffant  à  de- 
mi un  soupir  qui  lui  monta  à  la  gorge  : 
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— Donne-moi  trois  jours  pour  décider  Maucot, 
dit-il,  et  viens  ensuite,  on  verra. 

— Dans  trois  jours,  c'est  le  dimanche  de  Pâ- 
ques, dit  Camparini;  ce  jour-là,  je  viendrai  te  re- 
voir et  t'apporter  les  papier-. 

Mahurec  fit  un  signe  affirmatif.  Camparini  se 
recula  et  appela  le  geôlier  : 

— Fais  reconduire  cet  homme  sous  les  Plombs, 
dit-il. 

Quelques  instants  après;  Camparini  entrait  de 
nouveau  dans  la  salle  des  Inquisiteurs:  le  signor 
Pezaro  semblait  l'y  attendre. 

— Avez-vous  pu  obtenir  les  renseignements  que 
vous  désiriez?  demanda  le  Vénitien  à  voix  basse. 

— Pas  complètement,  répondit  Camparini.  Ce 
matelot  sait  bien  des  choses,  mais  il  a  refusé  c'e 
parler.  Dimanche,  je  dois  le  revoir,  et,  dès  lors, 
nous  serons  fixés  :  s'il  consent  à  servir  d'espion, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  promis,  nous  l'enverrons  sur 
la  flotte  française. 

— Qui  nous  répondra  de  lui  ? 

— Moi. 

— Cesit  bien,  dit  l'inquisiteur.  Avez-vous  des 
nouvelles  de  Vérone? 

— Oui,  tout  marche  au  gré  de  nos  désirs;  dans 
les  campagnes,  l'exaspération  contre  les  Français 
est  à  son  comble;  tous  les  paysans  s'arment;  j'.ii 
fait  répandre  les  bruits  les  plus  propres  à  soulever 
les  esprits:  la  mine  est  préparée  enfin,  il  n'y  a 
plu  qu'à  y  mettre  le  feu. 

On  l'y  mettra. 

— L'heure  est  toujours  fixée? 

— Oui.  La  fête  de  Pâques  deviendra  le  signal  de 
l'anéantissement  des  Français  en  Italie  !  Que  les 
Autrichiens  agissent  comme  nous  agissons,  et  nas 
un  homme  de  l'armée  de  Bonaparte  ne  reverra*  la 
France. 

— Le  baron  de  Grafeld  est  parti  hier. 

— Et  vous? 

— Je  demeure  à  Venise  jusqu'à  dimanche  pour 
être  mieux  à  même  de  concentrer  tous  les  fils.; 
puis,  le  jour  venu,  l'heure  sonnée,  je  serai  partout 
où  il  faudra  être  pour  faire  triompher  notre  cause 
et  exterminer  nos  ennemis  ! 

— Avez-vous  encore  de  l'argent? 

— Plus  une  obole:  j'ai  tout  épuisé  pour  acheter 
des  armes  et  en  donner  aux  paysans,  pour  entraî- 
ner les  plus  indécis,  puis  pour  solder  les  espions. 

— Il  vous  en  faut? 

— Toujours  !  l'argent  est  notre  plus  sûr  moyen 
de  réussite. 

Pezaro  s'approcha  de  la  table,  prit  une  feuille 
de  papier  et  écrivit  rapidement  quelques  lignes; 


puis  après  avoir  apposé  son  cachet  sur  la  feuille, 
il  la  tendit  à  Camparini  : 

— Voici  un  bon  de  mille  sequins  sur  la  trésore- 
rie, dit-il,  est-ce  assez? 

— Pour  le  moment,  oui. 

XXVI 
L'ARGENT  DU  DOGE 

Il  était  dix  heures  et  demie,  et  une  gondole,  fi- 
lant rapidement  sur  le  grand  canal,  emportait 
dans  son  salon  Camparini  et  Chivasso. 

— Tout  marche  à  merveile  !  disait  le  Roi  du  ba- 
gne avec  son  infernal  sourire;  Mahurec  signera, 
le  Maucot  signera,  nous  aurons  ces  actes  à  l'aide 
desquels  nous  commencerons  l'attaque. 

— Mais  si  plus  tard  ils  les  reniaient,  ces  actes? 

— Qui  cela? 

— Mahurec  et  le  Maucot,  pardieu! 

Camparini  partit  d'un  franc  éclat  de  rixe. 

— Corbleu  !  dit-il,  je  te  croyais  moins  idiot  ! 
Quoi!  tu  supposes  que  Mahurec  et  le  Maucot 
puissent  plus  tard  renier  ces  actes? 

— Sans  doute. 

— Tu  oublies  une  chose:  n'y  a-t-il  pas  en  ce 
moment  à  Venise  une  conspiration  habilement  our 
die  qui  a  pour  but  de  prendre  tous  les  Français 
dans  un  même  coup  de  filet  et  de  ne  pas  en  laisser 
un  seul  vivant,  et  n'est-ce  pas  le  dimanche  de  Pâ- 
ques que  cette  conspiration  doit  éclater?  Mahu- 
rec et  le  Maucot  ne  sont-ils  pas  français,  et  ne 
sont-ils  pas  à  Venise? 

— Mais  ils  sont  sous  les  Plombs,  et  la  prison 
est  certes  leur  plus  grande  garantie  de  salut. 

— Eh  bien  !  on  les  fera  sortir. 

— Quand  ? 

— A  l'heure  même  où  les  massacres  commence- 
ront sur  le  territoire  vénitien,  comprends-tu9 
Eux  morts  et  ces  déclarations  antidatées,  je  défie 
Blanche  et  d'Herbois  de  parer  le  coup,  et  je  défie 
plus  encore  que  l'on  fasse  passer  l'enfant  pour  le 
petit-fils  du  conseiller.  Donc  Maurice  Bellegarde 
hérite  des  Xiorres  et  Roquefort  va  partir  ce  soir 
pour  Vérone  lui  faire  signer  la  donation  au  pro- 
fit de  Gorain. . .  Tout  est  convenu. 

— Et  le  vicomte? 

— Pick  ira  sous  les  Plombs  samedi  soir  et  il 
promettra  au  vicomte  sa  liberté  en  échange  pour  le 
lendemain  et  sa  réunion  à  Uranie  contre-  l'acte 
signé. 

—Et  le  lendemain  est  le  jour  de  Pâques  !  Bra- 
vo !  Camparini,  tout  nous  sert  ! 

— Maintenant,  songe  à  l'enfant.  Je  ne  puis  plus 
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]««  \mr,  Le  drôle  m'a  reconnu,  il  faud  que  bu 
.  ni. 
— j<«  Le  verrai  tout  &  L'heure  < ta  rentrant;  on 
doit  L'avoir  reconduH  au  <  !asino. 

Et      LlHICIl? 

— Il  est  mort. 

— Tu  a    constaté  oette  moiH  ? 

— .'J'ai  vu  min  cadavre  sur  La  Piazzetta. . . 

— Tu  l'as  reconnu  ? 

Parfaitement:  corna,  vêtements,  papier*  trou- 
ir  lui  ;  je  ue  pouvais  avoir  aucun  doute,  seul 
Le  \  isage  êtail  méconnaissable. 

— Gomment?  demanda!  brusquemenl  Camparini. 

— La  balle  «lu  pistolet  lui  avarl  fracassé  ls 
Le  pistolet  !   Il  y  a  quelque  ruse  là-des 
J'en  raie  certain.    Ou  est  Roquefort? 

— Je  ne  sais,  mais  il  doit  venir  prendre  tes  or- 
dres au  Casino  dans  deus  heures. 

— Bien,  dit  Camparini,  je  le  verrai. 

Deux  heures  effectivemenl  après  cette  conversa- 
tion rapide,  Roquefonl  el  Camparini  étaient  en 
présence.  Le  Roi  «lu  bagne  enveloppa  son  sujet 
dans  un  regard  de  flammes. 

— Lucien?  dit-il  simplement. 

— Mort  !    répond i(    Roquefort. 

— Pourquoi  t'être  servi  d'une  arme  à  l'<  u  ? 

— Il  l'a  fallu,  il  râlait,  mais  il  ne  mourait  pas; 
je  l'ai  achevé. 

— Pourquoi  as-tu  tiré  en  plein  visage?.  .  .  Par- 
poaids  uettemenl  sans  chercher,  sans  hésiter; 
soupçonne  de  'trahison,  et  si  j'avais  une  seule 
preuve . . . 

Le  Roi  du  bagne  fit  un  peste  d'une  énergie  fé- 
roce.    Roquefort  ne  parut  pas  intimidé. 

— J'ai  tiré  en  plein  visage  pour  l'achever  pius 
vite  et  plus  sûrement,  dit-il  d'une  voix  ferme. 
Pourquoi  doutes-tu  de  moi?  Lucien  est  mort,  son 
cadavre  est-il  reconnaissahle  aux  formes  seules  de 
son  visage?  les  vêtements,  les  papiers  trouvé 
lui. 

— Un  autre  cadavre  ne  pouvait-il  être  recouvert 
des  mêmes  vêtements?  interrompit  Camparini. 
Les  papiers  dont  Lucien  était  porteur  ne  pou- 
vaient-ils pas  être  cachés  dans  les  poches  d'un  au- 
tre? 

— Quelle  preuve  veux-tu.  donc? 

— Une  seule  !  dit  vivement  Camparini  ;  et  celle- 
là  tu  vas  me  la  donner  sur  l'heure  ! 

■ — Je  suis  prêt. 

— Hier  soir,  en  donnant  les  ordre  à  Lucien  qui 
devaient  le  faire  tomber  dans  le  piège  que  je  ai 
tendais,  je  lui  ai  remis  un  portefeuille  contenant 
mille  livres  sterling  en  billets  de  la  banque  d'An- 
gleterre :  ce  portefeuille  ? 


L    roici,  «lit   B  en  fouillant  daa 

poche  '  t  en  tendes  parini  on  portefeuille 

en  cuir  rouge.     Let   mille  Livrée  sterling 
encore  ;  en  fouillai:' 
feuille  <■'  je  l'aï  empoi 
la  valeur  de  La  somme. 

(  lamparini  prit  Le  poi 
va  Lea  papiers,  et,  déchiranl  l'un  dee  souffla 
iiiir,  il  le  retourna  à  demi  ;  dane  le  fond 
poche  qu'il  mil  à  jour  étaient  de  m  ■ 
vem  .  éclate  de  verre  L 

el  Laissait  une  solution  de  continu 

— Ecoute  [reprit  Camparini,  en  remettant 
ce  portefeuille  à  Lucien,  j'avaia  place  là  un  glo- 
bule de  verre  mince  renfermant  une  eompo* 
chimique  donl  j'ai  composition, 

d'une  violence  extrême,  devait,  mis<-  en  coi 
avec  Le  cuir,  le  ronger  immédiatement,  puii 
cer  les  vêtements  dans  la  poche  desquels  serait  te 
portefeuille,  et,  atteignant  La  chair,  y  faire,  non 
pas  une  brûlure,  mais  une  tache  jaune  indélébile, 
et  cela  sans  causer  la  moindre  douleur.  C'est  une 
manière  à  moi  de  marquer  ceux  que  je  veux  re- 
connaître un  jour.  Or,  Lucien  a  mis,  devant  moi, 
ce  portefeuille  dans  la  poche  gauche  de  côté  de 
son  habit;  sous  le  prétexte  de  l'importance  de  !a 
somme,  je  lui  ai  ordonné  de  boutonner  cet  habit, 
et  j'ai  appuyé  ma  main,  par  un  geste  naturel,  sur 
le  portefeuille.  J'ai  brisé  le  verre,  j'en  était  sûr, 
et  tu  en  vois  les  fragments:  donc,  l'acide  opérant, 
Lucien  a  dû  être  marqué,  ainsi  que  je  te  l'ai  dit, 
sur  la  poitrine,  ver-  la  cinquième  ou  sixième 
à  gauche.  J'ai  donné  l'ordre  de  transporter  ici  le 
cadavre  de  Lucien;  je  vais  m'assurer  du  fait  de- 
vant toi.  Si  tu  as  voulu  me  tromper,  il  en  e>t 
temps  encore  :  parle  !  peut-être  te  pardonnerai- 
je;  sinon  tu  n'as  pas  de  grâce  à  espérer:  tu  ae 
connais?  Réponds  ! 

— J'ai  tué  Lucien!  dit  simplement  Roquefort. 

Camparini  sonna  :  un  homme  entra. 

—La  gondole  est-elle  arrivée?  demanda-t-il. 

— Oui,  répondit  l'autre. 

— Tiens  !  dit  le  Roi  du  bagne,  en  s'adreseaht  à 
Roquefort. 

Tous  deux  descendirent  dans  une  pièce  sombre 
située  au  rez-de-chaussée  du  Casino,  sorte  de  cave 
convertie  en  salon.  Chivasso  était  au  milieu  de  .a 
pièce,  appuyé  contre  une  table  sur  laquelle  gisait 
un  volumineux  paquet  recouvert  d'un  long  man- 
teau brun. 

Camparini  marcha  vers  la  table  en  faisant  un 
signe  à  Chovasso,  lequel  se  plaça  immédiatement 
près  de  Roquefort.    Le  Roi  du  bagne  écarta  le  man 
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teau  et  mit  à  nu  le  cadavre  d'un  homme  vêtu  ab- 
solument comme  Lucien  l'était  la  veille. 

La  tête  de  cet  homme  n'existait  plus  que  par 
fragments  sans  nom.  Camparini  fouilla  froide- 
ment les  vêtements  et  mit  à  nu  la  poitrine.  Chi- 
vasso  regardait  attentivement  Roquefort,  lequel 
était  d'une  pâleur  livide. 

Camparini  demeura  un  moment  occupé  à  son 
étrange  recherche,  puis,  se  redressant  et  rejetant  le 
manteau  sur  le  corps  : 

— C'est  bien  Lucien!  dit-il  h  Roquefort.  Ce 
soir  tu  partiras  pour  Vérone. 


XXVII 

LA  XUIT  DU  14  AVRIL 

Dix  heures  du  soir  sonnaient  à  St-Marc  au  mo- 
ment où  trois  scènes,  toutes  trois  bien  différentes, 
mais  toutes  trois  ayant  cependant  entre  elles  des" 
liens  puissants,  s'accomplissaient  simultanément 
sur  trois  points  différents  de  la  vieille  cité  véni- 
tienne. 

La  première  avait  lieu  sous  les  Plombs,  dans 
cette  prison  que  nous  connaissons  déjà  et  dans  la- 
quelle nous  avons  retrouvé  le  Maucot  et  Mahure?. 
Les  deux  matelots,  accroupis  sur  le  sol,  étaient 
occupés  à  un  singulier  et  long  travail.  Près  d'eux 
était  un  amas  de  chiffons,  de  bandelettes  de  toutes 
nuances  et  de  toutes  provenances  :  chemises,  toiles 
à  matelas,  couvertures,  vêtements,  draps,  étaient 
là,  lacérés  découpés,  taillés  en  bandes  étroites  et 
longues. 

Le  Maucot,  tenant  entre  ses  deux  genoux  rap- 
prochés et  formant  étau  l'extrémité  de  plusieurs 
de  ces  fragments  réunis,  les  tissait  ensemble  en  les 
nattant  avec  une  agilité  et  une  habileté  de  cordier 
émérite;  Mahurec  mesurait  sur  la  longueur  de 
son  bras  un  autre  paquet  placé  de  l'autre  côté  et 
-dont  il  brassait  soigneusement  les  ingénieux  cor- 
dages. L'obscurité  qui  l'entourait  était  profonde, 
mais  sans  doute  les  deux  hommes  avaient  con- 
tracté l'habitude  de  vivre  au  milieu  de  cette  obs- 
curité, car  elle  ne  paraissait  nullement  les  gêne1-,  et 
ils  agissaient  avec  cette  certitude  de  gens  travail- 
lant en  pleine  lumière. 

—Vingt-deux  !  dit  Mahurec  en  achevant.  As  pas 
peur!  tu  peux  continuer  en  grand,  Maucot. 

— Combien  donc  que  crois  qu'il  en  manque?  de- 
manda le  gabier  provençal. 

—A  vue  de  nez,  j'en  relève  comme  qui  dirait 
trente  brasses  au  moins  qui  manquent. 

—Alors  nous  n'en  aurons  jamais  la  suffisance. 


— Alors  on  se  pomoyera  sur  un  grelin  du  bon 

Dieu. 

— Ah  ça!  quelle  satanée  hauteur  ça  a  donc,  le 
carême  du  palais? 

—Comme  qui  dirait  de  la  quille  d'un  trois-ponts 
aux  petites  barres  du  perroquet. 

•  Troun  de  Dieu  de  bagasee  !  en  voilà  un  grelin 

de  longueur  qu'il  nous  faut  ! 

—Il  y  aura  encore  les  matelas,  les  chemises  et 
les  draps  de  l"ami. 

—Possible!  mais  il  en  manquera. 

Alors,  à  Dieu  va  !  nous  verrons  bien  ! . . .  Pas- 
se-moi un  bout,  que  je  tricote  avec  toi. 

Et  Mahurec  se  mit  à  l'oeuvre,  tressant  solide- 
ment et  rapidement  les  bandes  qu'il  avait  prises.. 
Un  silence  régna  entre  les  deux  hommes. 

— Après^lemain  dimanche  de  Pâques!  reprit  le 
vieux  gabier,  le  gueusard  de  corsairie  nviendra  le 
bec  enfariné  pour  relever  son  point . .  mais  ber- 
nique !  on  a  coupé  l'amarre. .  .  plus  rien  dans  le 
ponton,  vieux  caimau  de  malheur!  Toutes  voiles 
dehors,  les  matelot-  ! 

—Et  quand  ou  aura  pincé  la  brise,  dit  le  Mau- 
cot, sur  quoi  qu'on  mettra  le  cap  ? 

— On  verra  bien! 

On  verra  bien!  en  voilà  une  bêtise!  Qui  est-ce 

qui  verra  bien? 

— Toi-z-et  moi,  l'ancien  ! 

— T'as  pointé  la  route,  que? 

— Comme  tu  dis  ! 

— Alors  ousque  nous  irons  jeter  l'ancre  ? 

Mahurec  se  rapprocha  du  Maucot,  et,  lui  pas- 
sant le  .bras  autour  d  ucou  : 

—Viens!  dit-il,  j'ai  le  coeur  chaviré  à  ton  en- 
droit ! 

Le  Maucot  regarda  son  compagnon  avec  un  naïf 

étonnement. 

—Eh  que  ?  fit-il,  à  cause  ? . . . 

—Je  suies  un  failli  chien  !  un  hâte-bouline& 

— Té  ? . . .  comprends  pas  ! 

— J'ai  un  secret  là.  .  .  et  depuis  deux  jours. . . 
et  je  t'ai  rien  largué  ! . . . 

—En  secret. . .  que  que  c'est?  Larguera  chose 
en  grand,  matelot! 

— Eh  bien!  tu  demandais  tout  à  l'heure  sur 
quoi  que  nous  mettrions  le"  cap  quand  nous  aurions 
doublé  la  pointe  de  la  liberté?  Tonnerre,  Maucot, 
le  bon  Dieu  à  l'oeil  sur  les  gabiers,  c'est  moi  qui 
te  le  dis;  car,  aussi  vrai  que  nous  voilà  là,  toi-z-et 
moi,  il  y  a  dans  nos  eaux  une  coque  amie  ! 

— Hein  ?  fit  le  Provençal  en  se  redressant. 

■ — Je  t'ai  largué  en  grand  l'histoire  de  l'autre 
matin  dans  la  cale,  avec  l'Olibrius  en  question. 
Eh!  donc,  matelot,  j'ai  pas  tout  dit  cependant. 
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Quand   la  coquille  qui  amenait    le  pauvre  n 

;i  a  filé,  ame  une  bu1 

leil,  le  bec  ouverl  et  L'oeil     <iul  n''  voyait 
quand,  crac  !  jo  relève  a/u  large  un  avant  arrondi, 
1111  taille-lame  carré,  dea  borda 
you-you  tonnent  de  B 

— l'n  you-you?  répéta  Le  Maucot,  Caram 
(  lui,  que  je  dis  ;  c'était  labol  vénitien, 

ni  une  coquille  de  uoia  anglai  e  :  un  \  rai  you-you 
de  matelot   français,  quoi  !   Mahurec  n'a  pas  m 
paille  dana  L'oeil,  que  ifeu  - 

— El  dedans  ?  demanda  Le  Provençal. 

— Deuz  canotiers  et  un  autre  à  L'arrière.     L 
canotiers  étaient  parée  en  terriens  du  paye;  mais, 
aussi  vrai  que  je  te  dis,  c'étaient  de  amis.  Dans  ce- 
lui de  bâbord,  j'ai  reconnu  le  coup  à^'avirçn  de  La- 
dle. 

— Larochelle!   Et  L'autre?  „ 

— .l'ai  pae  eu  Le  temps;  mais,  à  L'arrière,  j'ai  re- 
levé la  peau  tannée  de  cette  crâne  enfant  digne 
d'être  matelot. 

— La  Caraïbe? 

— Eh!  oui,  matelot,  c'était  elle,  j'en  jurerais; 
et,  pour  que  j'en  sois  plus 'sûr,  son  lévrier  a 
en  passant.  Comprends,  hein!  La  Caraïbe  ne  quit- 
te pas  plus  nos  commandants  que  la  flamme  ne 
quitte  la  drisse.  Eh  donc!  si  elle  est  là  avec  La- 
rochelle et  un  ami,  c'est  que  les  commandants  y 
sont  aussi.  J'ai  relevé  le  point  dans  ma  tête,  ma- 
telot. Les  commandants  n'ont  pas  abandonné 
leurs  gabiers;  ils  veilent;  ils  ont  un  oeil  sur  Ve- 
nise. Oirsqu'est  la  goélette  à  cette  heure?  Em- 
bossée  sous  quelque  déguisement,  j'en  réponds.  Je 
connais  la  frime. 

— Eh&  que,  en  filant  d'ici  nous  metons  le  cap 
dessus  ! 

— Un  peu! 

— Et  t'avais  rien  dit  au  Maucot! 

— Xi  à  toi,  ni  au  vicomte;  j'étais  pas  sûr;  je 
voulais  attendre  avant  de  vous  crier:  voile!  Mais 
j'ai  réfléchi,  si  dans  l'événement  j'étais  pincé,  si 
Mahurec  mourait  en  tombant  ou  était  tué  par  les 
terriens,  faut  bien  que  les  amis  aient  un  point  de 
relèvement.  Le  point  est-il  juste  ?  voilà  tout.  Mais, 
n'empêche,  on  verra  ! 

— Alors,  matelot? 

— Alors,  vieux,  c'est  après-demain  Pâques,  2'est 
après-demain  que  le  gueux  de  brigand  doit  reve- 
nir, c'est  cette  nuit  prochaine  qu'on  coupe  l'a- 
marre ...  et,  à  Dieu  va  ! 

A  cette  même  heure,  Lucile  était  appuyée  ne 
l'appui  de  la  fenêtre  de  sa  prison,  étreignant  le  fer 
des  barreaux  de  ses  doigts  mignons  et  blancs.  De 
l'autre  côté  ide  ces  barreaux,  un  pied  posé  sur  le 


rebord 

- 
pendu  au-  :    Bi- 

pin  approcha 
par  le  soleil  de  la  brune 
Quoi  '  Lucile  >. 

refusez  de  m'entendi 
— \<>ii,  mademoiselle, 

ml-  bien,  maie  je  ne 
que  vniu  me  dit< 

—  Mais,   mon   mlai:' 

— .Mai-  trous  êtes  prisonnière,  vous! 

— Abandonnez-moi  à  mon  malheur  ;  fu- 

— Et  j'irais  dire  à  mon  officier,  qui  m'ai] 
me  mi  frère,  que  je  m 
que  j'ai  ahandonni  >our  qui  il  donnera 

vie  entière]  Non,  non,  Bibi-Tapin  ne  fera  pat 
Nous  fuirons  ensemble  on  nous  mourrons  ici  tous 

(lc|l|f- 

— Nous  mourrons,  pauvre  enfant,  et  c'est  moi 
qui  serai  la  cause  de  vo\  re  mort  ! 

— Nous  fuirons  et  nous  ne  mourrons  pas;  lais- 
sez-moi faire  ! 

Et  Bibi-Tapin,  posant  son  second  pied  sur  le  re- 
bord de  la  fenêtre,  s'accoupit,  attira  à  lui  la  corde 
à  laquelle  il  se  soutenait,  et  la  passa  dans  l'un  des 
barreaux  pour  la  maintenir  à  sa  portée  ;  puis,  f  ouil 
lant  dans  sa  poche,  il  en  tira  un  instrument  plat, 
très  court,  qu'il  tendit  à  Lucile. 

— Voyez-vous  cette  lime,  dit-il  elle  est  bonne  ; 
je  l'ai  essayée.  Eh  bien  !  ce  sera  par  elle  que  nous 
serons  libres.  En  deux  nuits  j'aurai  scié  l'un  de 
ces  barreaux  et  vous  pourrez  jmsser! 

— Mais,  lors  même  que  vous  accompliriez  ce 
travail,  dit  Lucile,  avons-nous  une  embarcation 
pour  fuir? 

— Nous  en  aurons  une  ! 

— Comment  ? 
;    Biibj-Tapin  examinait    attentivement  les   bar- 
reaux, paraissant  chercher  celui  qu'il  devait  ta- 
tamer. 

— Il  faut  commencer  par  le  haut,  murmura  -t-Jl 
en  désignant  l'une  des  barres  de  fer.  La  lime  est 
si  fine  que  l'on  ne  pourra  remarquer  la  coupure 
d'en  bas  :  demain  je  scierai  l'autre  côté. 

Fouillant  encore  dans  sa  poche,  il  en  retira  un 
petit  pot  rempli  d'une  matière  grisâtre. 

— C'est  de  la  graisse,  dit-il,  que  j'ai  prise  ainsi; 
ça  empêchera  la  lime  de  crier.  Vous  voyez  bien, 
mademoiselle,  que  j'ai  pensé  à  tout  et  que  vous 
pouvez  avoir  confiance  en  moi.  Oh  !  ma  soeur 
Fleur-des-Bois  m'a  fait  une  belle  éducation,  allez  ! 

Et  Bibi-Tapin,  après  avoir  trempé  sa  lime  dans 
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la  matière  graisseuse,  commença  son  oeuvre  avec 
une  précision  et  une  habileté  de  véritable  serru- 
rier. Lucile  le  regardait  avec  une  expression  d'ai- 
miration  douloureuse. 

— Mademoiselle,  dit  -Bibi-Tapin  sans  interrjm- 
pre  son  travail,  vous  ne  savez  pas  tout  !  L'autre 
nuit,  vous  vous  rappelez,  quand  je  vous  ai  parlé 
pour  la  première  fois,  j'allais  fuir.  J'avais  réussi 
à  fabriquer  une  corde  et  j'avais  pu  me  glisser  entre 
mes  barreaux.  C'est  en  entendant  votreV  voix, 
au  moment  où  je  me  laissais  couler,  que  je  me 
suis  arrêté.  Vous  aviez  prononcé  le  nom  de  mon 
officier,  alors  j'ai  attendu;  et  puis  je  vous  ai  vue  et 
je  vous  ai  reconnue  pour  la  demoiselle  de  la  ferme 
aux  Chats-Huants.  Oh!  je  sais  combien  mon  of- 
ficier vous  aime  et  combien  il  est  malheureux  ! 
Je  la  sauverai,  que  je  me  suis  dit;  je  ne  fuirai  pas 
seul  ;  je  mourrai  avec  elle  »ou  elle  s'en  ira  avec 
moi.  J'ai  juré  cela,  voyez-vous,  en  pensant  à  mon 
officier;  et  le  bon  .Dieu  m'a  entendu,  alors,  au 
lieu  de  m'en  aller  à  la  nage  je  suis  remonté  dans 
ma  chambre. 

— Cher  et  brave  enfant!  murmura  Lucile.  • 
— Dans  une  heure  je  reviendrai,  vous  avais -je 
dit,  continua  Bibi-Tapin.  Je  voulais  effective- 
ment vous  revoir,  mais  je  voulais  aussi  avoir  trou- 
vé le  moyen  de  vous  sauver.  Oh!  vous  avez  dû 
croire  que  je  m'étais  moqué  de  vous  en  ne  me  re- 
voyant pas,  n'est-ce  pas,  mademoiselle?  Vous 
m'avez  peut-être  accusé,  et  pourtant  ce  n'est  pas 
ma  faute,  allez,  si  je  ne  suis  pas  revenu.  J'étais 
donc  remonté  après  vous  avoir  parlé,  et  je  cher- 
chais un  moyen  de  vous  faire  fuir;  je  ne  trouvais 
rien. 

"J'étais  là-haut  me  promenant,  cherchant, 
quand  tout  à  coup  je  crois  entendre  au  loin  un  hur- 
lement de  lévrier  !  ce  hurlement  me  remua  le 
coeur  !  Dame  !  c'est  que  vous  ne  savez  pas.  J'ai  été 
aux  Antilles,  et . .  .  enfin  n'empêche,  ce  serait  trop 
long!  Pour  lors,  j'entends  le  hurlement  et  au  mê- 
me instant  vint  dans  ma  chambre  un  geux.  .  .  o'i! 
pardon!  un...  enfin  n'empêche!  Le  gueux  s'en 
va  après  une  conversation  où  il  ne  manquait  que 
des  sabres  pour  être  complète. 

"Je  ne  savais  toujours  que  faire,  quand  j'en- 
tends encore  le  hurlement.  Je  me  laisse  aller  à 
l'eau  et  je  nage  dans  la  direction.  Je  file  entre 
deux  eaux.  . .  je  cherche.  . .  je  vais  de  canal  en  ca- 
nal... enfin...  j'entends  encore  un  hurlement 
plus  rapproché!  Oh!  cette  fois,  je  ne  m'étais  pas 
•trompé.  C'était  le  hurlement  d'un  lévrier  caraïbe. 
En  même  temps,  j'aperçois  dans,  l'ombre  une  em- 
barcation, je  m'avance  doucement.     Si  vous  sa- 


viez comme  mon  coeur  battait  !  oh  !  je  n'avais  pas 
froid  dans  l'eau,  allez,  mademoiselle! 

— Après?  après?  dit  vivement  Lucile,  que  ce 
récit  començait  singulièrement  à  intéresser. 

— Il  y  avait  là  heureusement  une  bouée  servant 
à  attacher  les  embarcations,  reprit  l'enfant.  Je 
m'y  suspends,  je  regarde  et  j'écotfte.  Un  second 
canot  venait  d'arriver  rejoindre  le  premier,  celui 
dans  lequel  était  le  chien.  Tout  à  coup  le  lévrier 
aboya  de  nouveau  et  voulut  s'élancer  par-dessus 
le  bordage,  mais  il  était  attaché  probablement,  car 
il  ne  put  y  parvenir.  "  Qu'a  donc  Coumâ  ?  "  de- 
manda une  voix.  A  ce  nom-là,  je  manque  de  me 
laisser  couler.  Coumâ!  c'était  mon  chien  des  An- 
tilles. "  Je  ne  sais,  répondit  quelqu'un  dont  je  ne 
pouvais  distinguer  les  traits,  mais  depuis  une  heu- 
re, il  est  dans  une  agitation  extrême,  on  dirait 
qu'il  a  trouvé  une  piste.  Une  piste  ennemie  ?  Non, 
il  ne  montre  pas  les  dents,  ce  serait  une  piste  amie 
car  il  se  plaint  plutôt  qu'il  ne  menace.  "  C'était 
vrai,  mademoiselle  !  continua  Bibi-Tapin.  Il  appe- 
lait! Coumâ  m'a  senti,  j'en  suis  sûr! 

— Après?  demanda  encore  Lucile. 

— J'écoutais  toujours,  quand  je  manque  encore 
une  fois  de  couler!  La  lune  venait  de  se  dégager 
d'un  nuage  et  éclairait  les  embarcations:  dans 
l'une  était  une  femme  que  j'appelle  ma  soeur, 
Fleur-des-Bois,  la  fille  du  grand  chef  !  Oh  !  vous 
ne  savez  pas  !  vous  ne  pouvez  savoir.  Dans  l'au- 
tre, un  homme  que  j'aime,  qui  m'a  sauvé  jadis 
dans  un  naufrage.  Oh  !  vous  ne  savez  pas  encore, 
mais  ceux  que  j'avais  là .  .  .  étaient  des  amis  ! 

— Et  vous  les  avez  appelés,  ils  vous  ont  vu  ?  s'é- 
^cria  Lucile.  e 

— Xon  !  non  !  mademoiselle.  Je  n'ai  rien  dit  et 
je  ne  me  suis  pas  laissé  voir  ! 

— Et  pourquoi? 

Bibi-Tapin  qui  n'avait  pas  cessé  de  travailler  à 
couper  le  barreau  de  fer  à  l'aide  de  sa  lime,  s'ar- 
rêta dans  son  travail,  et,  reportant  les  yeux  sur  la 
jeune  fille  : 

— Si  on  m'avait  su  là,  dit-il  simplement,  on 
m'aurait  recueilli,  on  m'aurait  amené  de  force, 
jamais  on  ne  m'eût  laissé  revenir  ici  et  vous  fus- 
siez demeurée  seule  et  sans  secours. 

— Mon  ami  !  dit  Lucile  en  saisissant  une  main 
du  petit  tambour  qu'elle  serra  dans  les  siennes. 

— Oui,  reprit  Bibi-Tapin  avec  énergie,  on  m'eut 
amené  de  force,  je  le  répète.  Alors,  que  serait-il 
arrivé?  qui  sait  si  celui  qui  nous  garde,  furieux  de 
mon  évasion,  n'eût  pas  cherché  à  s'en  venger  sur 
vous,  sa  prisonnière.  Un  moment,  cela  est  vrai, 
j'eus  la  pensée  de  crier,  d'appeler,  de  m'élancer,  car 
j'avais  là  des  amis;  mais  en  même  temps  je  vous 
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pâle,  dé  olée,  abandonnéej  ai  j'enti  adi 
de  mon  officier  qui  me  reprochait  oui  lâc 
fut  L'instant  d'un  éclair,  troyelMFO'oa,  maden 
Je  tne  tins  coi  erf  je  oe  <i;    rien. 

— Mais  en  prévenant  ceui  dont  joui  parlez,  dit 
ile,  ils  eussent  pu  renir  à  mon  >n- 

tribuer  à  me  sauver  ! 

I         ,.'•  Us  l'ei  até  !  répondit  L'enfan! , 

mai€  qui  L'homme  aui  maint  duquel  •» 

ae  se  Eût  pas  porté  au*  dernières  violences  •  □ 
ee  voyant  attaqué  en  face!  Ohl  j<-  Le  connais!  il 
i  i  aé  déjè  ma  joeur  que  j'aimais,  pauvre  Eto 
du-Hatinl  il  vous  eût  buée,  bien  sûrl  7oilà  pour- 
quoi je  n'ai  rien  dit,  voilà  pourquoi  je  tne  suis  te- 
nu cachél  Ohl  j'avais  mon  pian  l'ait,  voua  allez 
voir  ! 

En  écoutant  ce  qui  se  disait,  j'apprenais  qu'un 
navire  français  déguisé  allait  venir  mettre  à  l'an- 
dans  Le  Lido,  sous  Les  canons  des  forts.  Ce 
navire,  je  le  connais,  je  suis  sûr  que  nous  trouve- 
rons là  des  amis.  Alors,  après  avoir  tout  enten- 
du, je  me  suis  remis  à  la  nage;  j'ai  regagné  lie 
grand  canal  et  courant  sur  les  quais,  j'ai  atteint 
le  Rialto,  là  où  il  y  a  toutes  ces  belles  boutiques 
d'orfèvres.  Autrefois,  je  m'étais  amusé  à  regar- 
der travailler  les  ouvriers  et  j'en  avais  remarqué 
surtout  qui  se  servaient  de  limes  minces  qui  cou- 
paient l'or  et  l'argent  comme  du  bois.  A  côté  des 
orfèvres,  était  la  petite  boutique  de  planches  du 
pauvre  marchand  qui  vendait  ces  outils.  J'attei- 
gnis cette  boutique,  je  parvins  à  force  d'adresse  à 
soulever  un  volet  et  je  m'introduisis  dans  l'inté- 
rieur. J'avais  un  sequin  caché  dans  ma  cravate;  je 
pris  deux  limes,  un  pot  de  graisse  et  je  laissai  mon 
sequin  à  la  place.  Ensuite,  je  revins  ici  mon 
plan  était  fait  et  j'étais  content  ! 

— 'Cher  enfant  !  dit  Lucile  avec  adm^iiatjion. 
Oh  !  Maurice  doit  bien  vous  aimer  ! 

— Cette  nuit,  continua  Bibi-Tapin,  j-'aurai  scié 
ce  barreau  en  haut;  la  nuit  prochaine,  je  le  seie- 
.rai  en  bas.  Alors,  je  me  jetterai  à  la  nage,  je 
gagnerai  le  Lido,  je  monterai  à  bord  du  navire  où 
sont  mes  amis.  Ils  me  reconnaîtront,  ils  m'aide- 
ront. Un  canot  reviendra  avec  moi  et,  le  barreau 
étant  scié,  vous  n'aurez  qu'à  descendre;  en  quei-# 
ques  minutes  tout  sera  fait  sans  le  moindre  bruit, 
sans  que  personne  puisse  avoir  l'éveil. 

— Fuir!  moi!  dit  Lucile  en  entrevoyant  enfin 
une  possibilité  d'échapper  à  son  martyre.  Mais  ma 
soeur  ?  Uranie  !  Elle  est  prisonnière  aussi,  peut- 
être  est -elle  dans  cette  maison. 

— Si  cela  est,  dit  Bibi-Tapin,  nous  fouillerons 
la  prison  après  vous  avoir  délivrée,  nous  viendrons 


<-n  foi  l'aitfli 

a  chercher  nous  La  tro 

I 

Puii  se  relevant  lentement  : 
Fuirl  rép< 
lit  vrai  surtout,  U  faut  fuir.  Oh!  ma  n 
ma  pau\ re  mère !. . . 

Bibi-Tapin    travaillait    toujo: 

1  >h  !  dit  tout  à  coup  Docile,  comn» 
par  une  ;  tbite,  la  nuit  de  demain  e 

nuit  de  Pâqui    '  I  >ii  a  ao  ra  ! 

A  cette  même  heure  encore,  ■ 
Les  Plombs  Mahurec  confiait  au  ftfaucot 
ranoes,  tandis  que  dans  Le  Casino  Lucile  pri 
remerciant  le  Seigneur  et  en  implora  mi  '■-. 

tandis  que  le  petit  tambour  continua  irdeur 

ce  travail  dont  le  but  devait  être  la  délivras 
celle  qu'il  voulait  sauver,  une  gondole  gl 
les  eaux  noirâtres  du  grand  canal  doublait  la  doua- 
ne, s'engageant  dans  le  canal  de  la  Giudecca,  te- 
nant la  route  de  Fusine,  c'est-à-dire  celle  de    la 
terre  ferme. 

Deux  hommes  occupaient  le  salon  de  cette  go;i- 
dole,  l'un  était  Chivasso,  l'autre  Camparini.  La 
gondole  parcourut  les  lagunes  et  arriva  bientôt  en 
vue  de  la  côte.  Elle  aborda  à  une  petite  distance 
de  la  vile,  priés  d'un  petit  bois  épais  et  touffu.  Cam 
parmi  et  Chivasso  mirent  pied  à  terre. 

— Songe  à  ta  promesse  !  dit  Camparini.  Le  temps 
presse  et   le  moindre  retard  nous  causerait) 
préjudices  irréparables. 

— Rapporte-t'en  à  ma  parole!  répondit  Chivas- 
so. 

— Tout  est  prêt  maintenant!  Le  vicomte  signe- 
ra. Uranie  et  Maurice  signeront,  nous  aurons  les 
fortunes  et  tous  disparaîtront  pour  toujours.  Il 
faut  que  Lucile  meure  aussi  ;  plus  un  ennemi  ne 
doit  être  debout,  mais  ce  qu'il  nous  faut  avant  tout 
c'est  la  marquise,  pour  obtenir  la  révélation  de 
l'endroit  où  sont  enfouis  les  papiers  ! 

— Je  l'ai  promis  !  répondit  Chivasso.  Demain  y  a 
girai,  et,  le  jour  de  Pâques,  la  marquise  sera  antre 
tes  mains  ! 

De  Yenise  à  Vérone,  il  va  environ  vingt -trois 
lieues  par  la  route  de  Padoue  et  de  Yincence,  mais 
en  prenant  les  traverses,  en  laissant  Vicenc 
la  droite,  après  avoir  franchi  le  Bacchi^Kone  à 
Padoue,  en  courant  droit  sur  Caldiera,  sans  passer 
par  Montebello.  on  peut  facilement  raccourcir 
cette  route  de  plus  d'un  tiers,  et  un  bon  cavalier, 
bien  monté,  peut  aisément  franchir  la  distance  qe.i 
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sépare  Fusine  de  Vérone  en  moins  de  quatre  heu- 
res. 

Cette  nuit  même  où  nous  venons  d'assister  à 
Venise  à  trois  scènes  si  différentes  entre  elles,  un 
cavalier  parcourait  au  galop  cette  route  et,  tour- 
nant le  dos  à  Padoue,  il  s'avançait  rapidement 
dans  la  campagne  courant  droit  sur  FAdige,  dont 
on  apercevait  les  eaux  à  une  courte  distance. 

Sur  le  bord  même  du  fleuve,  baignant  presque 
ses  pieds  dans  ses  eaux  ensanglantées  récemment 
par  de  si  nombreuses  batailles,  se  dressait  une  mai- 
sonnette isolée  qu'entouraient  quelque  grands  ar- 
bres et  qui  semblait  avoir  été  bâtie  là  par  quelque 
philosophe,  ennemi  du  bruit  des  villes,  heureux 
d'y  venir  enfermer  sa  mysanthropie  et  son  dédain 
des  choses  de  ce  bas  monde. 

Le  cavalier  venait  d'atteindre  l'endroit  où  se 
dressait  cette  maison  et  il  s'arrêta  brusquement 
devant  la  porte.  Sautant  à  terre,  il  passa  dans 
son  bras  la  bride  de  son  cheval  et  il  sonna  vio- 
lemment à  la  petite  grille  donnant  sur  la  campa- 
gne. Quelques  instants  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'un  homme,  sorte  de  valet,  se  présentait  de  l'au- 
tre côté  de  la  grille,  une  lanterne  sourde  à  la  main 

— Ouvre!  Jacopo,  dit  vivement  le  cavalier. 

— Le  marquis  !  dit  le  valet  avec  étonnement. 

— Eh  !  oui,  moi-même  !  Ouvre  donc,  ouvre  vite  ! 

Mais  le  valet  ne  se  pressait  pas  d'obéir,  il  regar- 
dait le  cavalier  avec  une  sorte  d'étonnement  stu- 
pide  et  il  paraissait  chercher  dans  ses  poches. 

— Corbleu!  vas-tu  ouvrir?  s'écria  le  cavalier 
avec  violence. 

— Maître,  j'ai  laissé  les  clefs  à  la  maison. 

— Cours  les  chercher  et  reviens  vite. 

Le  valet  disparut.  Il  revint  bientôt,  ouvrit  la 
porte  et  prit  la  bride  du  coursier,  tandis  que  le 
cavalier  s'élançait  comme  une  flèche  vers  la  mai;on 

— Caramba!  fit  le  valet  demeuré  seul  et  traî- 
nant le  cheval  à  la  remorque,  j'ai  eu  là  une  bonne 
idée  d'avoir  oublié  les  clefs  !  Le  Français  est  gé- 
néreux, dix  sequins. . .  On  verra. 

Et  il  se  dirigea  vers  l'écurie.  Pendant  ce  temps, 
le  cavalier  avait  franchi  les  marches  du  perron 
et  entrait  comme  une  avalanche  dans  un  salon 
assez  mesquinement  meublé  situé  au  rez-de-chaus- 
sée. Une  femme  'était  là,  asise,  travaillant  à  la 
lueur  d'une  petite  lampe. 

— Le  signor  Chivasso,  dit  la  femme  en  se  le- 
vant avec  empressement. 

— Où  est  Josefa?  demanda  le  marquis. 

— Dans  sa  chambre. 

— Fais-la  descendre  sans  perdre  une  aiinuta,  je 
l'attends  ici. 

Quelques  secondes  après  la  belle  jeune  fille  que 


nous  avons  rencontrée  précédemment  à  la  Maison- 
Noire,  la  nuit  de  l'incendie  du  château,  faisait  son 
entrée  dans  le  salon.  Chivasso  lança  autour  de  lui 
un  regard  rapide  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  seuls 
et  se  dirigeant  vers  Josefa: 

— Est-il  ici?  demanda-.t-il. 

— Oui,  répondit  la  jeune  fille. 

— Depuis  quand? 

— Il  est  arrivé  tantôt  à  trois  heures.     Je  l'ai 
reçu,  ainsi  que  vous  l'aviez  ordonné,  et  en  ce  mo- 
ment il  est  dans  le  bâtiment  du  jardin. 
'    — Il  est  seul  ? 

— Absolument. 

— Bien.  Donne-moi  une  lanterne  et  attends  .ci. 
Si  quelqu'un  se  présente  à  la  grille,  qu'on  ne  re- 
çoive pas  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Le  jardin  attenant  au  petit  château  contenait 
une  partie  du  petit  bois  dont  nous  avons  parlé  et 
s'étendait  jusqu'à  FAdige.  Chivasso  traversa  ce 
bois  et  atteignit  un  pavillon  situé  à  l'extrémité 
avoiseinant  le  fleuve.  Il  entra  dans  ce  pavillon 
dont  il  avait  la  clef  à  la  main:  une  seule  pièce 
formait  le  rez-de-chaussée,  et  dans  cette  pièce  un 
homme  était  étendu  sur  un  large  divan. 

Chivasso  posa  sa  lanterne  sur  un  meuble. 
L'homme  qui  paraissait  dormir  se  dressa  brusque- 
ment en  se  frottant  les  yeux. 

— Bonjour,  Jonas,  dit  simplement  le  marquis. 

— (Chivasso!  répondit  l'autre  avec  un  étonne- 
ment marqué. 

— Tu  ne  m'attendais  pas? 

— Oui  et  non. 

— As-rtu  de  bonnes  nouvelles  ou  de  mauvaises? 

— €ela  dépend  de  ce  que  tu  as  toi-même  dans 
ta  poche. 

— De  For,  et  beaucoup  Jrépondit  Chivasso  en  se 
fouillant  et  en  jetant  une  poignée  de  seqins  sur  le 
divan. 

— Alors  on  pourra  s'entendre. 

— La  femme  est  toujours  à  Vérone? 

— Toujours,  dit  Jonas  en  ramassant,  les  sequins. 

— Il  faut  qu'elle  quitte  la  ville  dès  demain, 
mais  sans  violence ...  de  notre  part,  au  moins. 

— Tu  m'avais  fait  avertir,  j'ai  commencé  à 
agir;  demain,  elle  sera  contrainte  à  quitter  la  vile 
j'en  réponds. 

— Te  charges-tu  de  la  conduire  à  Venise? 

— Pourquoi  pas?  Question  de  chevauvx  et  de 
gondole. 

— Y  sera-t-elle  demain  soir? 

— A  quelle  heure? 

— Avant  minuit. 

Jonas  réfléchit  longuement  et  parut  se  livrer  à 
un  profond  calcul  d'esprit. 
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2«JÎ) 


— Avani  minuit,  non,  ilit-il,  tnai    avant  le 
du  lolei]  elle    •  ra  à   B*u  ine. 

i         bieUj  je  t'attendrai  .1   racine  au  le\  ir 
ilu  jour  avec  une  gondole.  Après-demain 
joui-  de  Paqu<    .  . .  .!<■  vai*  te  donner  d<     insl  mo- 
tions détailli  1 

1  h  quart  d'heure  après,  <  hi rasso  quittait  J< 
I  seul  dana  Le  pet  it  parc  qu'il  tra  ■  < 
n  pas  Lent  1. 

I  teus  partis  à  prendre,  se  dit-il  en  s'arrêtani . 
et  L'instanl  es1  décisif  !. . .  Lh rer  la  marquise  Ja 
Cantegrelles  à  Camparini  c'est  le  mettre  à  m&me 
de  rentrer  eu  possessioi]  de  ces  papiers  qui  peuvenl 
Le  perdre;  la  conserver  pour  moi  maintenanl  qu  1  je 
connais  L'importance  de  ce  secret,  c'est  me  L'ap- 
proprier au  besoin...  Oui,  maie  c'est  Lutter  ou- 
vertement contre  Camparini  ;  or,  bous  ceua  qui  j  is- 
qu'ici  imt  butté  contre  Lui  ont  été  brisés  comme 
verre.  Puis,  [unir  Lutter,  il  me  faudrait  des  auiis, 
complices  avec  Lesquels  il  y  aurait  à  partag-rrô 
partage  pour  partage,  mieux  vaut  Camparini;  »':1 
Le  premier,  je  serai  Le  second!  Allons  c'est  dé- 
cidé, il  aura  la  marquise! 

Ohivasso  atteignait  le  petit  château,  il  rentra 
dans  le  salon  où  l'attendait  toujours  Josefa. 

— Je  pars,  dit-il.  Jonas  va  monter  ù  cheval  clans 
un  quart  d'heure,  que  l'on  prépare  tout.  Demain, 
il  passera  ici  avec  une  femme  voilée  ;  que  personne 
ne  cherche  à  voir  le  visage  de  cette  fmme.  Peut- 
être  poussera-t-elle  des  cris,  se  débattra-t-elle,  chor- 
cheratelle  à  fuir,  que  l'on  prête  mainforte  à  Jc- 
nas,  s'il  le  faut,  mais  que  toutes  les  oreilles  soient 
closes,  comme  les  yeux  doivent  être  fermés,  comme 
les  bouches  doivent  être  muettes.  Tu  entends  ! . . . 
A  ce  prix,  ma  protection  te  sera  continuée  et  je 
ne  me  souviendrai  jamais  de  ce  que  je  dois  ou- 
blier ! 

Chivasso  souligna  pour  ainsi  dire  ces  trois  der- 
niers mots,  et,  saluant  cavalièrement  Josefa,  il  s'é- 
lança dans  la  cour.  Jacopo  lui  amena  son  cheval, 
la  grille  s'ouvrit. et  le  cavalier  disparut  dans  les 
ténèbres.  Sa  visite  n'avait  pas  eu  la  durée  en  tout 
de  plus  d'une  demi-heure. 

La  grille  refermée,  Jacopo  se  précipita  vers  ]e 
salon. 

■ — Tu  nous  as  sauvés  !dit  Josefa  en  courant  à 
lui,  sans  la  présence  d'esprit,  il  nous  surprenait. 

Une  petite  porte  s'ouvrit  et  la  figure  de  fouine 
de  Jacquet  se  glissa  par  l'entre-bâillement.  Les 
yeux  de  l'agent  de  police  brillaient  comme  deux 
diamants,  un  sourire  intelligent  éclairait  sa  phy- 
sionomie si  fine. 

— Jonas  va  partir,  dit-il  à  Jacopo,  prépare  son 
cheval,  celui  que  je  t'ai  désigné. 


Le 

— Obéis  !  dit  La  j<  une  fille. 

\  013     me 
d'une  vois  frémissante. 

Je 
Le  sauver  ou  pour  mourir  -1    - 

quet  tenez  vol  re  prom 

linsi  que 
\  mon  tour,  je  Le  jure  ! 

— Alors  m-'  craignez  ri<  □  de  cet  homme  qui  sort 
d'ici  ;  avant  peu  vot  wim, 

je  voua  ferai  lib] 

— Y' 
[veux. 

Puis,  l'arrêtant  dan-  son  mouvement  commen- 
ce: 

— Libre  I  dit-elle  en  secouant  tristement  la 
à  quoi  bon?. . .  n'ai-je  pas  derrière  moi  le  pas 
Tins... 

Elle  porta  les  main.-  ax: 

— il  en  aime  une  autre?  murmura-t-elle  à  voix 
si  basse  que  Jacquet  ne  put  l'entendre. 

Les  premières  lueurs  du  crépuscule  apparais- 
saient à  l'orien,  l'Adige  se  dessinait  en  clair  déjà 
dans  les  campagnes,  et  la  route  de  Vérone  était 
encore  plongée  dans  les  plus  obscures  ténèbre:. 
Jonas  venait  de  quitter  le  petit  château,  il  avait 
franchi  le  fleuve  sur  un  bateau  qu'avait  conduit 
Jacopo,  et  sur  l'autre  rive  il  avait  trouvé  tout 
sellé  un  cheval  sur  lequel  il  avait  bondi,  puis  il 
s'était  élancé  à  fond  de  train  sur  la  route  de  Vé- 
rone. 

Jonas  dévorait  l'espace  ;  couché  sur  l'encolure,  il 
excitait  son  cheval  de  l'éperon  et  de  la  voix.  Tout 
à  coup,  au  détour  d'une  haie,  un  coup  de  feu  72- 
tentit. 

— Tonnerre  !  hurla  Jonas  en  faisant  un  effort 
pour  soutenir  sa  bête. 

•Mais  le  cheval  s'abattit,  entraînant  sous  lui  son 
cavalier;  une  balle  venait  de  l'atteindre  au  défaut 
de  l'épaule  et,  lui  traversant  le  coeur,  l'avait  tue 
roide.  Jonas  voulut  étendre  la  main  pour  prendre 
ses  pistolets  dans  les  fontes  de  sa  selle,  mais  des 
doigts  vigoureux  l'étreignant  le  contraignirent  à 
l'immobilité;  relevant  les  yeux,  il  aperçut  au-des- 
sus de  sa  tête  un  visage  aux  traits  fins  et  au  re- 
gard étincelant. 

— Jacquet  !  niurmura-t-il,  je  suis  pincé  ! . . . 

—Cette  fois,  je  le  crois  !  répondit  l'agent  de  po- 
lice. 

Puis  s'adressant  à  deux  hommes  qui,  placés  de 
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chaque  côté  de  Jouas,  l'avaient  saisi  chacun  par  an 
bras: 

— Ne  le  tuez  pas,  dit-il;  il  faut  qu'il  paris,  et 
chaque  aveu  pourra  lui  racheter  une  année  d'exis- 
tence. Maintenant,  ne  perdez  pas  une  minute  et 
rappelez-vous  mes  ordres,  La  nuit  prochaine,  je 
serai  à  Vérone  ! 

XXVIII 

LA  VEILLE  DE  PAQUES 

Vérone,  ai-je  dit  précédemment,  esC  cer- 
tes la  ville  de  l'Italie  septentrionale  douée 
des  rues  les  plus  étroites,  les  plus  tortueu- 
ses et  les  plus  mal  pavées.  Cinquante  mil- 
le habitants  sont  entassés  dans  cette  vieille 
cité,  et  cette  nombreuse  population  remplit 
sans  cesse  ces  voies  insuffisantes  pour  sa 
circulation,  et  que  dominent  des  forts  dont 
le  feu  peut  écraser  la  ville. 

Laissant  à  Vérone  ses  hôpitaux,  ses  bles- 
sés, ses  malades  et  ses  dépôts,  le  général 
Bonaparte  avait  donné  le  commandement 
au  général  Balland,  l'un  des  officiers  les 
plus  énergiques  de  l'armée  d'Italie. 

Ce  jour  du  15  avril,  veille  de  la  fête  de 
Pâques,  le  général  Balland,  installé  dans 
le  fort,  achevait  de  déjeuner  alors  qu'un 
'officier  d'état-major,  portant  les  épau- 
lettes  de  chef  d'escadron,  pénétra  précipi- 
tamment dans  la  salle. 

— Ah!  c'est  vous  Bellegarde!  dit  le  gé- 
néral. Quelles  nouvelles? 

— Mauvaises,  répondit  Maurice;  j'ai  le 
regret  de  vous  l'annoncer.  Les  Autri-' 
chiens,  sous  les  ordres  du  général  Laudoa, 
ont  quitté  le  Tyrol,  et,  profitant  de  ce  que 
Joubert  était  occupé  avec  Kerpen  sont 
descendus  dans  la  plaine  entraînant  avec 
eux  la  population  soulevée  des  montagnes; 
ils  marchent  sur  Vérone! 

Mais  Servier  ne  gardait-il  pas  les  défi- 
lés avec  les  douze  cents  hommes!  s'écria 
le  général  en  se  levant  avec  vivacité. 

— Il  a  été  contraint  de  se  retirer  pied  à 
pied  devant  Laudon,  et  il  opère  sa  retrai- 
te sur  la  ville;  c'est  son  aide  de  camp  que 
j'ai  rencontré  et  qui  m'a  chargé  de  vous 
transmettre  ces  nouvelles  qu'il  venait  vous 
apporter   lui-même. 

— Milles  tonnerres!  s'écria  le  général 
avec  une  expression  furieuse.     Il  ne  nous 


manquait  plus  que  cela!  Savez-vous  ce  que 
je  viens  d'apprendre  tout  à  l'heure  par 
l'un  de  mes  officiers  d'ordonnance,  Com- 
mandant? C'est  que  les  Croates,  insurgés 
comme  les  Tyroliens,  nous  menacent  éga- 
lement ! . .  . 

— Et  malheureusement  ce  n'est  pas  tout, 
général  ! 

— Comment!  Quoi  donc  encore? 
— Les  Esclavons  au  service  des  Vénitiens 
qui  étaient  à  Padoue  se  sont  portés  sur  Vé- 
rone et,  occupant  la  route,  coupant  toutes 
communications  entre  nous  et  le  général 
Kilmaine  ! 

Le  général  frappa  du  revers  de  sa  main 
la  table  devant  laquelle  il  se  trouvait,  avec 
une  telle  violence  qu'une  partie  de  la  vais- 
selle et  des  cristaux  disposés  pour  le  dé- 
jeuner roula  sur  le  plancher.  Au  même 
instant,  la  porte  s'ouvrit. 

— Entrez!  citoyen  Adore,  dit  le  général. 
Pardieu!  vous  ne  serez  pas  de  trop  pour 
do  1"  t  un  bon  avis. 

— Je  réclame  un  moment  d'audience  nour 
quelqu'un  qui  est  apte  à  vous  en  fournir, 
généralj,  répondit  le  comte  |en  s' effaçant/ 
pour  faire  signe  à  quelqu'un  qui  le  sui- 
vait de  passer  devant  lui. 

Jacquet  se  glissa  dans  la  salle. 

— Général!  dit  vivement  l'agent  de  poli- 
ce et  sans  attendre  qu'il  fut  interrogé,  plus 
de  vingt  mille  montagnards  inondent  en 
ce  moment  la  campagne;  des  capucins  prê- 
chent les  paysans  à  chaque  carrefour,  et 
on  répand  en  ce  moment  dans  Vérone  un 
faux  manifeste  du  podestat  qui  encourage 
au  massacre  des  Français. 

— Général  !  cria  une  voix  haletante. 

Un  officier  d'ordonnance  entrait  préci- 
pitamment. 

— Qu'est-ce  donc  encore?  demanda  le  gé- 
néral Balland,  dont  l'impatience  commen- 
çaàtà  ne  plus  avoir  de  limites. 

— Deux  de  nos  détachements  viennent 
d'être  surpris  sur  la  route  de  Paris.  Assail- 
lis par  des  forces  plus  nombreuses,  tous  les 
hommes  ont  été  massacrés  à  l'exceptiion 
d'un  seul  qui  a  pu  fuir  et  qui  m'a  apporté 
cette  horrible  nouvelle. 

— Et  moi,  ajouta  le  comte  d'Adoré,  j'ai 
le  double  que  voici,  d'un  avis  émané  des 
autorités  véronaises,   annonçant  au  gêné- 
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rai    Laudon  qu'il   peul   l'avancer  et  qu'on 

lui    li\  icr;i    |;i    \  ille. 

Le  général  Balland  porta  la  main  ;i  sm 
gorge  comme  pour  en  chasser  le  sang  qui 
Interceptait  la  respiration.  Une  série  d'ef- 
froyables jurons  s'échappa  enfin  de  ses  le 
vivs  comme  un  f"  I  «  »  t  qui  rompl  sa  digne,  ert 
laissant  retomber  une  chaise  qu'il  avait  sou- 
levée en  la  brandissant. 

— Ah  ça!  s'ccria-i-il,  que  B'est-il  passé  à 
Vérone  depuis  vingt-quatre  heures?  <>n 
me  trompe  donc?  <>n  me  trahit  donc?  Je 
ne  sais  rien,  je  crois  (oui  calme,  tranquille 
ei  au  moment  où  je  m'y  attends  le  moins, 
on  m'annonce  à  la  fois  un  soulèvement  dans 
les  montagnes,  une  marche  de  l'ennemi,  des 
assassinais,  une  conspiration,  enfin,  sur  le 
poil  d'éclater. 

— C'est  que  vous  venez  de  dire  le  mot,  gé- 
néral, répondit  vivement  Jacquet  en  s'a- 
vançant  C'est  une  conspiration  qui  va 
éclater.  Ne  reprochez  rien  à  personne,  n'ac- 
cusez personne  de  trahison  parmi  ceux  qui 
vous  entourent.  Les  Vénitiens  avaient  bien 
pris  leurs  mesures,  car  je. n'ai  rien  su,  moi, 
que  celle  nuit,  el  je  suis  accouru  vers  vous. 
Demain,  les  Français  seront  attaqués  dans 
la  campagne  et  peut-être  dans  la  ville  mê- 
me. 

— Dans  la  ville!  s'écria  Balland.  en  éten- 
dant la  main  vers  la  fenêtre,  à  travers  la- 
quelle on  voyait  se  dérouler  le  panorama 
de  Vérone  que  le  fort  dominait  entièrement. 
Qu'ils  bougent  et  je  les  foudroient  sans  mi- 
séricorde! 

— Et  les  hôpitaux?  s'écria  Maurice. 

— Et  les  fonctionnaires  habitant  la  ville, 
et  leurs  femmes  et  leurs  enfants?  ajouta  îe 
comte. 

— Cela  est  vrai  !  dit  le  général  avec  un  ac- 
cent de  douleur  profonde.  Les'  blessés,  les 
femmes,  les  enfants  seraient  les  victimes  di 
ces  brigands  qui  se  vengeraient  sur  eux. 
Impossible  de  faire  évacuer  les  hôpitaux 
en  une  nuit.  Sous  quel  prétexte,  d'ailleurs? 
ce  serait  provoquer  l'attaque.  Puis  la  pla- 
ce manque  pour  loger  tout  ce^  monde.  Le 
fort  est  trop  petit,  à  peine  si  la  garnison 
peut  y  tenir.     Corbleu!  que  faire? 

— Essayer  d'imposer  à  ces  Italiens  et  les 
empêcher  d'agir  en  les  retenant  par  la  crain- 
te dit  le  comte. 


Oh!  fit  Maurice,     8i  nom  avion*  seu- 
lement   ou  millier  de  soldats  ralides  !...« 
"mis  n  peine  quelques  centaines  d'hommes 
(pli  doivent  garder  les  forts.    Tout  le  '■<■ 
malade  on  Me 

— Et  pas  de  secours  possible  à  espérer  a- 
verni  quatre  jours  an  moins!  ajouta  le  comte 
d'Adoré. 

Le  généra]  Balland  réfléchissait  profon- 
dement. 

— Commandant!  dit-i]  tout  àcoup  au 
chef  d'escadron  Ittaurice  Bellegarde,     vous 

allez  (aire  monter  à  Cheval  un  de  nos  meil- 
leurs courriers,  il  portera  à  Mantoue  au  gé- 
néral Kilmaine  la  lettre  que  j'-  vais  écrire. 
El  s'approchanl  d'un  petit  bureau  placé 
près  de  la  fenêtre,  le  général  se  mil  à  écri- 
re rapidement  ;  puis  une  première  lettre  tra- 
cée,   il    en    Commença    UHc    seconde. 

■ — Celle-ci  au  généra]  Baraguey-d'Hilliers 
à   Milan!  continua-t-il.     Que   les  courrii 
crèvent  leurs  chevaux,  mais  qu'ils  arrivent 
sans  une  seconde  de  retard. 

Maurice  s'élança  au  dehors. 

— Où  est  le  général  Beaupoil?  demanda 
Balland. 

— Me  voici,  général  !  répondit  un  chef  de 
brigade  qui  venait  d'entrer. 

— Faites  donner  à  toutes  les  troupes  l'or- 
dre de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  se  re- 
tirer dans  les  forts  au  premier  signal  I  Fai- 
tes distribuer  des  cartouches,  que  les  ar- 
tilleurs couchent  dans  les  batteries. 

— Oui,  général. 

— Quant  à  moi,  je  vais  tue  rendre  auprès 
des  autorités  vénitiennes,  leur  demander  des 
explications  et  faire  organiser  des  moyens 
de  défense  dans  les  hôpitaux. 

Le  général,  en  achevant  ces  mots,  congé- 
dia du  geste  ceux  qui  l'entouraient.  Tous 
s'éloignèrent,  les  uns  empressés  d'aller  ex- 
écuter les  ordres  qu'ils  venaient  de  recevoir 
les  autres,  le  front  soucieux,  le  regard  tris- 
te. Le  comte  d'Adoré  et  Jacquet  quittè- 
rent le  fort  les  derniers. 

— Oui,  dit  l'agent  en  secouant  la  tête,  tou- 
tes ces  précautions  sont  sans  doute  bonnes 
à  prendre,  mais  il  y  a  ici,  y  compris  les  ma- 
lades, deux  mille  Français,  et  dans  la  ville 
dix  mille  égorgeurs  prêts  à  frapper,  et  dans 
la  campagne  vingt  mille  paysans  qui  ne  de- 
mandent que  le  carnage. 
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— Mais  nous  sommes  tous  perdus,  alors! 
dît  le  comte  avec  éclat. 

— Je  le  crois,  répondit  froidement  Jac- 
quet, un  miracle  peut  seul  nous  sauver. 

—Eh  bien? 

—Eh  bien!  il  s'agit  de  provoquer  le  mi- 
racle, voilà  tout:  "Aide-toi,  le  ciel  t'aide- 
ra !"  Donc,  commençons  par  nous  aider  et 
avant  que  les  Vénitiens  agissent  agissons. 

Puis,  se  penchant  vers  l'oreille  du  comte: 

— La  marquise  de  Cantegrelles  est  à  Vé- 
rone! dit-il. 

Le  comte  fit  un  bond  tellement  violent 
qu'il  faillit  tomber  de  toute  sa  hauteur;  il 
était  devenu  subitement  plus  p(le  qu'un  ca- 
davre, ses  mains  tremblaient,  ses  jambes  le 
soutenaient  à  peine. 

— La   marquise. . .    balbutia-t-il. 

— Oui!  dit  Jacquet. 

— Elle...    est  vivante?...    Impossible! 

— Elle  existe  et  elle  est  à  Vérone  depuis 
six  mois  !dit  Jacquet,  je  vous  l'affirme! 

— Impossible!  impossible!  vous  dis-je. 

Jacqeut  fit  un  geste  d'impatience. 

— Xe  discutons  pas!  dit-il.  J'affirme,  je 
suis  certain  ;  donc,  croyez  ! 

— Mais  où  est-elle?  demanda  le  comte 
comme  en  proie  à  un  accès  de  frénésie  su- 
bite. 

— Ah!  voilà,  où  est-elle,  dans  Vérone? 
Telle  est  la  question  à  résoudre  et  nous  n'a- 
vons que  quelques  heures  pour  réussir. 

— Oh!  nous  réussirons;  nous  la  trouve- 
rons! 

— Corbleu!  je  respère  bien,  car  la  mar- 
quise retrouvée,  c'est  la  ruine  de  Cainpa- 
rini,,  c'est  sa  punition  et  notre  triomphe. 

— Il  faut  prévenir  Maurice. 

— Pourquoi?  que  fera-t-il?  Son  général  a 
besoin  de  lui,  agissons  seuls;  j'ai  mon  plan, 
vous  verrez.  D'ailleurs,  j'ai  à  ma  dispo- 
sition, ici  même,  quelqu'un  dont  l'aide  nous 
sera  d'un  grand  secours! 

— C'est  possible  !  dit  le  comte  en  insistant, 
mais  dans  les  circonstances  actuelles,  je  ne 
veux  rien  faire  sans  que  Maurice  soit  ins- 
truit. Donc,  voyez-le  et  communiquez-lui 
vos  intentions. 

— Soit  dit  Jacquet.  Voici  sa  demeure, 
entrons  et  attendons  qu'il  soit  rentré. 

Jacquet  et  le  comte  venaient  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  ville  et  ils  longeaient 


les  murailles  de  l'une  de  ces  rues  tortueuses 
et  fangeuses  que  nous  avons  décrites.  Le 
quartier  dans  lequel  ils  se  trouvaient  était 
extrêmement  animé;  des  groupes  se  for- 
maient ça  et  là,  et  au  milieu  de  ces  groupes 
des  hommes  parlaient,  péroraient,  gesticu- 
laient avec  une  violence  inouie. 

Tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fit  enten- 
dre: des  cris,  des  chants,  des  hurlements 
retentirent  et  les  pas  d'une  foule  agitée  ré- 
sonnèrent sur  le  pavé;  puis,  par  l'une  des 
rues  transversales  on  vit  déboucher  une 
bande  nombreuse  d'hommes,  d'enfants,  de 
femmes  vêtus  en  gens  de  campagne,  vocifé- 
rant et  brandissant  des  armes  nues: 

— Mort  aux  Français!  mort  aux  Jaco- 
bins hurlait-on  avec  des  accents  effrayants. 

Jacquet  et  le  comte  s'étaient  effacés  pour 
laisser  passer  les  furieux;  dissimulés  der- 
rière une  porte  cochère  à  demi  fermée,  ils 
avaient  pu  voir  le  menaçant  cortège  sans 
être  remarqués  par  lui.  Quand  la  foule  de^s 
paysans  fut  dissipée: 

— Allons  chez  Maurice  !  dit  le  comte  avec 
une  agitation  extrême. 

Et  il  allait  s'élancer  pour  traverser  la 
rue,  quand  Jacquet  le  retint  brusquement 
par  le  bras  et  le  cloua  sur  place. 

— Attendez!  dit-il. 

— Qu'est-ce  donc?  demanda  le  comte  en 
obéissant  au  geste  qui  le  rendait  immobile. 

Jacquet  ne  répondit  pas;  glissant  douce- 
ment sa  tête  fine,  il  parut  suivre  de  l'oeil 
avec  attention  un  événement  s'accomplis- 
sant  dans  la  rue;  le  comte  se  pencha  et  ex- 
plora à  so  tour  l'horizon  borné  qui  s'offrait 
à  lui  :  un  homme  venait  de  déboucher  d'une 
rue  opposée  à  celle  qu'avaient  prise  les  pay- 
sans, et  marchait  rapidement  tournant  le 
dos  à  Jacquet  et  au  comte.  Arrivé  devant 
la  porte  d'une  maison  d'assez  belle  appa- 
rence, cet  homme  en  franchit  le  seuil  et  dis- 
parut dans  l'intérieur. 

Jacquet  se  retourna  sans  lâcher  la  main 
du  comte  et  le  regarda  fixement: 

— Le  commandant  occupe  seul  cette  mai- 
son? dit-il. 

— Oui,  répondit  le  comte. 

— Alors,  c'est  chez  le  commandant  que 
vient  d'entrer  Eoquefort  ! . . .  chez  le  com- 
mandant, et  Eoquefort  marchant  à  visage 
découvert,  sans  déguisement,  dans  cette  vil- 
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le  un  cependant  on  doit  savoir  que  j<-  suis!. . 
Qu'est  ce  que  cela  veut  dire?  <>h  !  roilà  ce 
qu'avani   toul  je  reua  savoir!. . .   Venez! 

Et  ne  quitant  pas  sou  compagnon  dont 
il  tenait  toujours  le  bras,  Jacquet  l'entrai 
na  rapidement 

! 

X  X  I  x 

LE  POSTE  DE  L'HOPITAL 

En  quittant  l'Italie  pour  s'élancer  vers 
l'Autriche,  <  1« »n t  il  allait  menacer  la  capi- 
tale par  une  marche  doni  la  hardiesse  fit 
frissonner  sur  son  trône  le  descendant  des 
Césars,  le  généra]  <'ii  chef  de  L'armée  fran- 
çaise avait  emmené  avec  lui  toute  la  partie 
active  de  ses  troupes,  ne  laissant  but  ses  der- 
rières non  pas  ce  qu'il  fallait  même  pour  as- 

BUrer  sa  retraite  en  cas  de  besoin,  niais  seu- 
lement ce  (pii  était  nécessaire  à  maintenir 
ses  relations  avec  la  mère  patrie;  c'était  un 
long  cordon  de  petits  pestes  disséminés  ça 
et  là  qui  s'étendait  de  Nice  à  Tyrol,  postes 
destinés  à  veiller  à  l'état  des  routes,  à  servir 
de  relais  aux  courriers,  à  garder  surtout  les 
malades  et  les  blessés  qui  ne  pouvaient  sui- 
vre  le  gros  de  l'armée. 

Les  grandes  villes  servaient  d'entrepôts 
principaux;  c'était  là  que  les  ambulances 
s'établissaient  dans  les  hôpitaux,  que  se  fi- 
xaient les  comptables,  les  officiers  payeurs, 
les  munitionnaires,  toute  cette  gent,  enfin, 
des  riz-pain- sel,  comme  les  nommaient  les 
soldats,  et  à  laquelle  le  général  en  chef  fai- 
sait une  si  rude  guerre. 

Beaucoup  de  ces  fonctionnaires,  moitié 
civils,  moitié  militaires,  avaient  à  leur  sui- 
te, les  uns  leur  femme,  les  autres  leurs  en- 
fants; ceux-ci  leur  mère,  ceux-là  leur  père 
ou  leur  cousin;  puis  toute  une  population 
de  commis,  d'agents,  de  marchands  ambu- 
lants, qui  formait  une  autre  armée  à  la  sui- 
te de  la  véritable;  mais  armée  sédentaire, 
pour  ainsi  dire,  voyageant  de  ville  en  ville 
et  s'établissant  successivement  dans  toutes, 
comme  si  elle  dût  y  passer  sa  vie. 

C'était  quelque  chose  comme  dix  à  quin- 
ze mille  individus  disséminés  de  tous  côtés 
que  l'armée  active  laissait  derrière  elle  à 
mesure  qu'elle  avançait.  Depuis  les  der- 
nières batailles,  qui  toutes  avaient  eu  lieu 


fermée  comme   \  i  l    Padoue  avaient 

r  le  territoire  rénii  ien,  Les  \  Mes  de  \* 
i  \  i  d'entrepôt  général,  et  (à,  surtout,  les 
blessés  et  les  malades  abondaient. 

A  Véronne,  il  y  avait  deux  hôpitaui  cou- 
tenant  environ  chacun  quat re  cents  ble- 
et  malades.  L'un  de  ces  hôpitaux  était 
tué  près  du  palais  du  Gouvernement,  non 
loin  de  l'Adige,  etj  cumin.-  l'autre  hôpital, 
il  avait  ;i  su  porte  un  petit  poste  chargé  tout 
autant  de  reiller  an  bon  ordre  que  de  faire 
honneur  à  ceux  qu'ils  gardaient.    Ce  petit 

peste  se  composa  i  |  de  doUZe  holiillie>  com- 
mandés p;n-  un  sergent,  plus  deux  tambours. 

Au  moment  on  le  général  Balland  termi- 
nait son  déjeuner,  et  ;i  l'instant  on  Maurice 
entrait  brusquement  dans  la  salle,  la  partie 
de  la  ville  où  se  trouvait  l'hôpital  dont 
nous  nous  occultons  semblait  plongée  dans 
la  sécurité  la  plus  profonde.  Quelques  pro- 
meneurs parcouraient  la  place;  nuis  d'a- 
près leur  air  bénin,  leur  apparence  inoffen- 
sive, il  était  impossible  de  concevoir  quelque 
crainte  à  leur  endroit. 

Un  soldat  était  de  faction  devant  la  porte 
de  l'hôpital,  un  autre  devant  celle  du  poste. 
Ceux  qui  restaient  et  dont  l'heure  était  oi- 
sive, cherchaient,  dans  l'attente,  d'attray- 
antes distractions,'  une  consolation  à  leur 
ennui  de  ne  pas  faire  partie  de  l'armée  ac- 
tive: les  uns  jouaient,  les  autres  fumaient, 
d'autres  causaient  en  se  chauffant  au  so- 
leil; mais  tous  poussaient  de  temps  à  autre 
un  soupir  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le 
ciel  dans  la  direction  du  nord-est,  c'est-à- 
dire  du  Tyrol. 

— Et  dire,  fit  l'un  des  soldats  couché  sur 
un  banc  placé  le  long  de  la  muraille,  et  dire 
que  les  camarades  de  la  demi,  brigade  se 
repassent  peut-être,  pour  le  quart  d'heure, 
un  coup  de  brosse  numéro  un  avec  les  Quin- 
ze-Reliques  ! 

""  — Ah  !  Gringoire,  dit  un  autre  en  secouant 
mélancoliquement  sur  son  ongle  le  fourneau 
de  sa  pipe  éteinte,  nous  avons  fait  halte  sur 
le  chemin  de  la  gloire,  comme  le  ciel  dit  si 
bien  le  major. 

—Tiens!  dit  un  troisième,  à  propos  du 
major,  sais-tu  où  il  est,  Romulus? 

— Non  ;  mais  le  fait  est  qu'on  le  voit  plus 
depuis  deux  jours;  qu'est-ce  qu'il  devient? 
Hier  au  soir,  il  était  à  l'appel,  ce  matin  à 
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a  soupe,  et  puis  depuis,  bernique,  plus  de 
major;  éclipsé! 

— Je  connais  son  affaire,  dit  Gringoire. 

—Toi?  Conte-nous  cela.  Est-ce  que  le 
major  est  amoureux?,  est-ce  qu'il  courtise 
une  Italienne? 

Les  soldats  s'empressèrent  autour  de  lui 
qui  semblait  tout  fier  d'attirer  l'attention 
générale. 

— Or,  donc,  commença  Gringoire,  il  faut 
tous  dire  qu'avant  zliier  le  major  me  dit 
comme  ça  : 

— Fusilier  Gringoire,  toutes  fois  et  quan- 
tes  que  tu  m'as  demandé  un  service,  je  te 
l'ai  octroyé? 

— Oui.  major,  que  je  dis. 

— Donc,  quand,  à  mon  tour,  il  s'agit  de 
ni 'obtempérer  un  service  aimable,  tu  dois 
marcher  en  avant,  l'oeil  sur  ma  canne?. 

— Indubitablement,  que  je  dis  encore,  as- 
sez étonné  du  discours  de  Eossignolet. 

— Pour  lors,  qu'il  dit  encore,  il  doit  te 
rester  quelques  ducats,  sequins  et  autre 
monnaie,  hein? 

— Il  m'en  reste  comme  qui  dirait  qu'il 
m'en  reste  pas,  que  je  réponds;  car  les  du- 
cats ont  filé  l'arme  à  gauche  depuis  que 
nous  sommes  à  Vérone,  et .  .  . 

— Donne-moi  tout  de  même  ce  que  tu  as, 
qu'il  me  dit. 

— Pour  lors,  c'est  un  emprunt,  comme  une 
manière  de  directoire  exécutif? 

— Mieux  que  ça  :  c'est  un  don,  comme  qui 
dirait  à  la  patrie  ;  car  c'est  pour  une  Fran- 
çaise pauvre,  malheureuse,  sans  pain  ni  toit 
sans  sou  ni  maille,  et  pas  jeune,  et  malade  : 
tout  le  tremblement  des  ennuieinents.  Com- 
prends! J'ai  donné  tout  ce  que  j'avais;  mais 
je  n'ai  plus  rien;  donc,  il  faut  que  les  cama- 
rades m'aident  à  organiser  la  gamelle  et  je 
commence  par  toi. 

— Présent,  que  j'ai  fait,  et  j'ai  donné  les 
ducats. 

— Pour  lors,  continua  Gringoire,  tandis 
que  les  soldats  se  regardaient  les  uns  les 
autres,  cherchant  évidemment  à  compren- 
dre; pour  lors,  le  major  m'a  dit  merci  et  il 
a  filé,  pour  lors,  je  n'y  pensais  plus  moi, 
quand  voilà  qu'hier  au  soir,  sur  le  coup  de 
six  heures,  et  comme  je  flânais  sur  les  quais 
de  ce  gueusard  de  fleuve,  que  nous  ne  fai- 
sions que  passer  et  repasser  depuis  un  laps 


soigné  sans  payer  les  ponts,  s'entend,  je  re- 
luque à  l'horizon  une  manière  de  grand  gail- 
lard qui  avait  l'air  d'avoir  des  mots  avec 
deux  quidams. 

"Je  m'avance,  je  reconnais  un  uniforme 
de  la  32e,  'je  cours,  et  j'arrive  juste  au  mo- 
ment où  Eossignolet,  en  personne  naturelle 
était  occupé  à  faire  prendre  un  bain  froid 
aux  deux  quidams. 

— Trop  tard  !  qu'il  me  fait  en  riant  et  en 
se  frappant  les  mains,  tout  en  regardant 
patauger  dans  l'Adige  les  deux  olibrius  en 
question. 

— Eh!  que  je  dis,  major,  et  l'ordre  du 
jour?  Le  général  déclare  toutes  fois  et  quan- 
tes  que  l'on  tirera  la  moustache  à  un  Véni- 
tien, on  aura  deux  inots  à  dire  au  conseil 
de  guerre. 

— Eh  bien  !  je  n'ai  pas  touché  la  mousta 
che,  puisque  je  les  ai  pris  simplement  par  la 
peau  du  cou  ;  et  puis,  c'estr  pas  des  hommes, 
ça,  c'est  des  lâches;  ça  attaquait  une  pauvre 
femme  seule. 

Et  là-dessus  Eossignolet  s'efface,  et  je 
vois  derrière  lui  une  pauvre  femme  tout  en 
noir  et  tout  en  pleurs,  qui  joignait  les  deux 
mains  comme  si  elle  priait  le  bon  Dieu. 

— Salue,  Gringoire,  que  me  dit  encore  le 
major;  c'est  la  madame  aux  ducats;  si  ja- 
mais tu  la  trouves  dans  la  peine,  que  j'y 
sois  pas  et  que  tu  aimes  ton  major,  tu  te 
feras  couper  en  morceaux  pour  elle 

Et'là-dessus,  il  offre  son  bras  à  la  dame 
et  il  me  fait  un  signe  d'amitié,  et  ils  dispa- 
raissent tous  les  deux,  et  je  reste  là  comme 
un  imbécile. 

— C'est  tout?  demanda  Eomulus. 

—Oui. 

— Et  tu  n'as  pas  revu  Eossignolet  depuis? 
ajouta  Torniquet. 

— Ni  lui  ni  sa  canne,  qu'à  l'appel  et  à  la 
soupe. 

— S'il  était  amoureux  de  la  citoyenne! 

— Bah!  elle  est  trop  vieille! 

— Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  ci- 
toyenne? 

— Ah!  voilà,  on  n'a  jamais  pu  savoir. 

— C'est  peut-être  sa  tante  ou  sa  cousine... 

— Ou  une  tireuse  de  cartes  de  l'endroit 
qui  lui  aura  prédit  un  mariage  avec  une 
princesse  autrichienne. 

— N-on,  dit  Gringoire,  si  vous  voulez  que 
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je  \"iis  dise  toute  ma  pensée,  Je  croit,  moi, 
que  la  citoyenne  est  une  ci  <l<\ ante, 

— Une  ci  devante!  s'écria  Romulua  qui, 
es  sa  qualité  île  républicain  du  faubourg 
Suint  Antoine,  uffichait  des  prétentions 
aux  sans-culottisme,  bien  qu'il  fui  au  de- 
meurant le  meilleur  homme  du  monde  ;  une 
ci-devante!  Rossignolet,  le  major  de  la  32e 
cultiverait  des  aristocrate»!  si  je  le  savais! 
■Qu'est-ce  que  tu  lui  ferais?  demanda 
une  voix  rude. 

Tous  se  retournèrent;  le  major  était  là, 
debout,  appuyé  sur  su  canne  gigantesque. 
Romulua  le  regarda  fixement. 

— Qu'est-ce  que  tu  ferais,  répéta  Rossi- 
gnolet, si  la  citoyenne  dont  vous  parlez 
était  une  ci-devânte? 

— D'abord,  répondit  le  soldat,  faut  savoir 
sj  c'en  est  une. 

— Suppose-le  un  peu. 

— Tu  v  tiens? 

— Oui,  dit  sèchemenl   le  major. 

— Alors,  reprit  Bomulus  poussé  à  bout 
et  ne  voulant  pas  reculer;  je  dirais  que  ce 
n'est  pas  à  un  major  de  la  32e  à  aller  se  fai- 
re accuser  de  inodérantisuie  et  à  fréquenter 
les  ennemis  de  la  uation. 

— Eh  bien!  si  tu  disais  cela,  tu  dirais  une 
bêtise,  ce  oui  n'étonnerait  pas  les  camara- 
des. 

— Hein  !  fit  Roinulus  en  se  redressant,  tu 
répéterais  cela? 

— Où  tu  voudras,  à  une  longueur  de  bri- 
quet, si  tu  veux. 

— Convenu  !  demain  matin  nous  cause- 
sons. 

Rossignolet  fit  un  geste  indiquant  qu'il 
regardait  le  rendez-vous  comme  suffisam- 
ment arrêté,  et  se  tournant  vers  les  autres 
soldats  : 

— Or,  donc,  dit-il  d'une  voix  ferme,  Eos- 
sigholet  protège  une  ci-devante,  une  aristo- 
crate, c'est  dit  et  entendu.  Y  a-t-il  encore 
quelqu'un  que  ça  vexe? 

— Ce  qui  sera  vexant,  dit  Torniquet  avec 
liumeur,  ce  sera  de  voir  deux  amis,  deux 
vieux  lapins,  se  flanquer  un  coup  de  tor- 
chon pour  une . . . 

— Silence!  fit  le  major,  celle-là  vaut  tous 
les  coups  de  sabre  de  l'armée.  Savez-vous 
ce  que  c'est  que  la  ci-devante  dont  vous  par- 


lez? c'est  celle  qui  ;i  donné  à  manger  ;i  ma 
vieille  mère,  alors  que  la  pauvre  me  portail 
dans  ses  bras  et  mourait  dé  faim  et  de  mi- 
sère dans  un  faubourg  de  Toulouse.  .Mon 
père  était  bon  chasseur,  mais,  comme  il  n'a- 
vait pas  de  terres  .1  lui,  il  tuait  les  lapins 
sur  [es  terres  des  autres;  il  avait  braconné, 
quoil  Arrêtée!  jugé,  il  avail  été  condamné 
aux  galères  et  il  laissait  sans  un  sou, 
une  cabane,  sans  une  paillasse,  sa  jeune 
femme  et  son  petit  enfant...  .Mu  pauvre  fem- 
me d<-  mère  pleurait  donc  tout  son  roulent 

et  moi  je  criais  la  faim,  quand  une  belle  da- 
me passé  dans  son  caresse  avec  une  jolie 
demoiselle.  La  demoiselle  qui  voit  pleurer 
ma  mère  et  qui  m'entend  crier  fait  arrêter 

et  elle  demande  ce  qu'il  y  a,  et  ma  mère  lui 

dit  fout.  Alors  la  demoiselle  pleure  aussi 
et  qu'elle  se  tourne  vers  l'autre  dame  qui 

était  s;i  mère,  et  qu'elle  lui  dit  un  tas  de 
Choses  en  gémissant;  si  bien  que  la  dame 
fait  monter  ma  mère  et  moi  dans  le  carros- 
se... Le  lendemain,  la  jeune  demoiselle. 
avait  tant  fait  des  pieds  et  des  mains  auprès 
des  magistrats  que  mon  père  était  gracié 
et  qu'il  avait  une  belle  place  de  garde-clias- 
se  qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort.  Or,  la 
demoiselle  s'est  mariée  à  son  tour  et  elle  a 
vieilli...  Elle  était  riche  et  heureuse,  et 
puis,  va  te  promener,  plus  rien  ! . .  .  ni  ri- 
chesse ni  bonheur.  .  .  Il  y  avait  quinze  ans 
que  je  ne  l'avais  vue,  quand  je  l'ai  rencon- 
trée ici,  à  Vérone,  il  y  a  trois  jours,  man- 
quant de  pain  et  d'abri. .  . .  Elle  ne  me  re- 
connaissait pas  mais  je  l'ai  reconnue  tout 
de  suite.  Quand  je  l'ai  vue,  là,  je  me  suis 
souvenu  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
ma  mère  et,  daine!  je  me  suis  juré  à  moi- 
même  de  tout  faire  pour  elle.  C'est  une  ci- 
devante,  c'est  une  aristocrate,  c'est  vrai, 
ais  c'est  celle  qui  a  empêché  ma  mère  de 
mourir  de  faim  et  mon  père  d'aller  aux  ga- 
lères. Maintenant  s'il  y  en  a  encore  d'au- 
tres, je  le  répète,  qui  trouvent  que  le  major 
de  la  32e  a  démérité  de  l'estime  d'un  cha- 
cun, qu'ils  accompagnent  Romulus  demain 
matin,  et  on  verra. 

Et,  s'appuyant  sur  sa  canne  gigantesque, 
Rossignolet  promena  lentement  autour  de 
lui  un  regard  provocateur. 

— Et  c'est  pour  celle-là  que  tu  m'as  de- 
mandé mes  ducats!  s'écria  Gringoire. 
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— Oui,  répondit  le  major,  je  n'avais  plus 
un  liard. 

Gringoire  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira 
quelques  menues  monnaies  qu'il  tendit  au 
major. 

— J'avais  gardé  cela,  pour  acheter  du  ta- 
bac et  de  l'eau-de-vie,  dit-il  simplement, 
mais  cette  eau-de-vie  là  s'arrêterait  à  la 
gorge  et  ma  pipe  se  casserait  si  j'avais  le 
coeur  de  fumer  et  de  boire,  tandis  qu'une 
pauvre  femme  comme  celle-ci  manque  de 
tout.  Prends,  Eossignolet,  et  la  première 
paye  y  passera  encore. 

Il  faut  le  dire,  à  la  gloire  de  l'espèce  hu- 
maine, rien  ne  se  communique  plus  facile- 
ment ni  plus  rapidement  que  l'attendrisse- 
ment causé  par  une  bonne  action  accomplie 
avec  simplicité.  Le  geste  de  Gringoire  n'é- 
tait pa"s  accompli  qu'une  émotion  profonde 
se  lisait  sur  toutes  ces  physionomies  que  le 
feu  des  Autrichiens  n'avait  pu  faire  pâlir, 
D'un  même  mouvement,  avec  un  même  élan 
toutes  les  mains  se  plongèrent  dans  les  po- 
ches et  se  tendirent  ensuite  vers  Eossigno- 
let. :    « .  ; 

— Tiens  !  tiens  !  lui  criait-on,  prends  tout  ! 
c'est  pour  la  ci-devant! 

Le  major,  profondément  ému,  reçut  dans 
son  mouchoir  déplié  toutes  ces  offrandes. 

— Merci,  camarades!  dit-il.  Mais  c'est 
Eossignolet  qui  rese  votre  débiteur,  car 
c'est  sa  dette  que  vous  l'aidez  à  payer! 

Un  seul  demeurait  immobile  et  silencieux 
c'était  Eomulus.  Le  dos  tourné,  la'  tête  bas- 
se, les  deux  mains  dans  ses  poches,  il  pa- 
raissait bouder  ses  compagnons,  auxquels 
il  cherchait  à  cacher  soigneusement  son 
visage.  Depuis  que  le  major  avait  raconté 
simplement  sa  touchante  historiette.  Eo- 
mulus avait  compris  ses  torts,  et  l'acte  de 
ses  camarades  avait  été  une  nouvelle  épine 
enfoncée  dans  son  coeur.  Lui  aussi  avait 
été  sur  le  point  de  tendre  son  offrande,  mais 
un  sentiment  d'amour-propre  l'avait  rete- 
nu. 

— Eossignolet  ne  voudra  pas,  murmura- 
t-il  en  laissant  ses  deux  mains  enfouies  dans 
ses  poches. 

Alors,  les  paupières  du  soldat  s'étaient 
gonflées,  ses  yeux  s'étaient  rougis,  deux  lar- 
mes avaient,  glissé  sur  ses  joues  bronzées 
et  étaient  venues  s'enfouir  dans  sa  mous- 


tache épaisse.  C'était  alors  que  Eomulus 
s'était  retourné  brusquement  pour  cacher 
son  émotion.  Après  avoir  reçu  les  offran- 
des des  soldats,  Eossignolet  s'approchant 
doucement  de  Eomulus  ,  lui  frappa  douce- 
ment sur  l'épaule: 

— Je  te  connais,  dit-il,  ta  main  a  envie 
de  s'ouvrir  aussi  pour  une  pauvre  femme, 
donne,  je  ne  te  refuserai  pas! 

Eomulus  se  retourna  d'un  seul  bond  :  des 
larmes  inondaient  son  visage.  Ses  deux 
mains  vidant  à  la  fois  ses  poches  en  jetè- 
rent le  contenu  dans  le  mouchoir  du  major; 
puis,  d'un  même  élan,  il  saisit  Eossignolet 
par  le  cou  et  l'embrassa  énergiquement  sur 
les  deux  joues.  Alors,  se  rejetant  en  arriè- 
re, 1  tira  son  sabre,  et  montrant  à  la  fois 
aux  soldats  une  physionomie  émue  et  mena- 
çante, des  regards  de  provocation  brillant 
sous  des  larmes  : 

— S'il  y  en  a  un  qui  a  peur  d'un,  dit  Eo- 
mulus, qu'il  vienne  tout  de  suite!  s'écria-t- 
il  furieux. 

Mais  le  major  se  jeta  au-devant  de  lui. 

— Minute!  fit-il,  si  tu  te  bats  avec  quel- 
qu'un, ce  sera  avec  moi,  rengaine  ton  Eus- 
tache  et  donne-moi  la  main. 

Eomulus  obéit.  Les  autres  soldats  en- 
tourèrent le  major. 

— Et  la  pauvre  femme,  dit  Gringoire,  ous- 
qu'elle  est  à  cette  heure? 

— Dans  une  petite  chambre  que  je  lui  ai 
louée,  répondit  Eossignolet;  mais  voyez- 
vous,  camarades,  c'est  pas  tant  la  misère 
qui  torture  la  chère  (me,  c'est  d'être  sépa- 
rée de  ses  enfants. . .  Et  puis,  il  y  a  un  tas 
de  gueusards  de  je  ne  sais  qui,  ni  je  ne 
sais  quoi,  qui  lui  en  veulent,  paraît-il,  et 
qui  la  pourchassent  depuis  des  temps  sans 
lui  laisser  une  minute  de  repos.  Les  deux 
propres  à  rien  dont  auxquels  j'ai  fait  pren- 
dre un  bain  froid  dans  l'Adige,  c'en  était... 

— Amène-là  ici,  dit  Eomulu^,  que  la  32e 
la  prenne  sous  sa  protection,  et  on  verra 
qui  qu'osera  lui  faire  quelque  chose. 
.  — Tonnerre  !  s'écria  Eossignolet  en  se  don- 
nant un  grand  coup  de  poing  sur  le  front, 
c'est  une  f ière  idée  cela  !  Eomulus,  ça  efface 
tout,  cela!  Donne-moi  la  main  et  à  nous 
deux  à  la  vie  z'à  la  mort! 

— Une  manière  de  cantinière  qui  n'aurait 
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rien  ;i  faire;  \"ila  L'affairé!  hurle  < We- 
re. 

— On  la  donnera  en  double  à  la  mère  To« 
ibir,  dii  [iomulus;  et  quand  toua  lea  cama- 
pades  sauront  que  c'est  ootre  protégée,  elle 
n'aura  rien  ù  craindre. 

— fluperbissime,  L'idée,  reprit  le  major  en 
brandissanl  8a  canne. 

■  — Et  comment  qu'elle  se  nomme,  ta  ci- 
toyenne? demanda    Romulus. 

Rossignolet  mit  an  doigl  Bur  ses  Lèvres. 

— Y-ms  n'en  direz  rien?  fit-il. 

— Non,  dirent  ;i  La  f<>is  tous  Les  soldats 
en  s'approchant  avec  curiosité. 

— Elle  s<'  nomme  la  ci-devante  marquise 
de  <  îantegrelles. 

— Eh  bien!  dit  Romulus,  on  la  nommera 
la  marquise  de  la  3_i'. 

— C'est  dit!  crièrent  les  soldats. 

En  ce  moment  des  cris  furieux  retenti- 
rent dans  a  ne  rue  voisine,  et  un  homme  s'é- 
Lança  sur  la  place  poursuivi  par  une  foule 
furieuse:  cet  homme  avait  les  traits  contrac- 
tés, le  visage  pâli,  les  yeux  démesurément 
ouverts;  ses  vêtements  étaient  en  lambeaux. 

— Eh!  fit  Rossignolet  en  l'apercevant, 
c'est  le  fournisseur  de  la  pharmacie  ;  qu'est- 
ce  qu'il  a  donc? 

— A  mort  le  Français!  hurlait  la  foule; 
à  l'Adige!  à  l'Adige! 

— Hein?  dit  Romulus. 

— A  vos  armes,  mes  enfants!  commanda 
le  sergent,  chef  du  petit  poste. 

Le  malheureux  poursuivi  venait  d'attein- 
dre la  moitié  de  la  place;  eu  apercevant  le 
P  tet  sopieatlpécozdborbzedl,B — ,iahèae  èè 
petit  poste  placé  devant  l'hôpital,  il  sembla 
reprendre  des  forces  nouvelles,  et,  s'élan- 
gant  avec  une  vitesse  inouie,  il  atteignit 
l'endroit  où  se  tenait  sur  ses  gardes  la  pre- 
mière sentinelle. 

— Entre  au  poste!  lui  cria  Rossignolet 
en  le  poussant. 

L'autre  se  précipita  et  disparut  comme  un 
trait  dans  fntéreur.'  Les  soldats,  leurs  ru- 
gis à  la  man,  s-  rangeaent  devant  le  corps 
de  garde  avec  cette  contenance  martiale  qui 
intimide  si  fort  les  masses.  Le  peuple  s'é- 
tait arrêté  à  distance,  grandant,  mais  n'o- 
sant encore  se  ruer  sur  les  soldats. 


XXX 
LA  MU  Dr  L8  AVRIL  A  VERONE 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  \;i  sui1 
ii]  t';nit  que  ceui  de  mes  lei  '■  urs  qui  n'ont 
jkis  visité  ii-  nord  de  N  talie 
exacte  de  La  situation  topographique  de  V 
roue,     La  ville,  ainsi  que  je  crois      l'avo 
dit   précédemment^   esi    construite   sur   L< 
deux  rives  de  L'Adige:  Le  fleuve  La  parcourt 
donc  dans  toute  sa  Longueur.     Il  exi 
pendant  pen  de  quais;  La  plupart  des  mai- 
sons trempent   Leur  pied  dans  les  eaux  de 
L'Adige,  et,  en  t797,  an  seul  pont,  placé  au 
centre  de  La  cité,  unissait    Les  deux  rivi 
Derrière  Véreoe  s'élève  une  haute  colline 
surmontée  d'un  fort   bien  construit,  et  qui 
peut  à  La  foie  et  défendre  la  ville  d'une  at- 
taque, et  la  foudroyer  sans  qu'une      seule 
maison  puisse  échapper  an  désastre;  mais, 
par  cola  même  que  le  fort  domine  la  ville, 
les  communications,  en  cas  de  mésaccord, 
sont  très  difficiles,  car  un  espace  nu  sépare 
le  pied  de  la  colline  des  premières  maisons, 
et  cet  espace  est  exposé  à  la  fois  au  feu  du 
fort  et  au  feu  de  la  ville. 

Une  rue,  partant  de  la  porte  de  la  ville, 
dite  du  Fort,  aboutissait  au  pont  en  fai- 
sant mille  détours;  de  nombreuses  voies 
étroites,  sales  et  torteuses,  coupaient  à  leur 
tour  cette  rue  dans  toute  sa  longueur,  et 
formaient  avec  elle  un  réseau  inextricable 
englobant  à  peu  près  à  son  centre  la  place 
sur  laquelle  se  dressait  le  bâtiment  trans- 
formé en  hôpital  pour  le  besoin  de  l'armée 
française,  et  sur  laquelle  s'était  passée  la 
petite  scène  que  nous  avons  décrite. 

A  Vérone,  les  églises  et  les  établisseme 
publics  ont  toujours  abondé;  ainsi,  il  n'y  a 
pas  moins  de  quarante-huit  églises,  de  trois 
séminaires,  de  plusieurs  académies,  bibl'o-  * 
thèques,  etc.,  églises  et  établissements  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  communiquant 
presque  entre  eux  et  donnant  par  consé- 
quent aux  autorités  de  la  ville,  la  facilité 
la  plus  grande  pour  agir  dans  la  circonstan- 
ce qui  nous  occupe.  De  nombreux  restas 
d'antiquités  entre  autres  l'arène,  le  fa- 
meux amphithéâtre  qui  pouvait  contenir 
vingt-deux  mille  spectateurs,  présentait  éga- 
lement un  ensemble  de  ruines  rendant  pos- 
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sibles  et  les  conciliabules  politiqeus,  et  les 
assemblées  mystérieuses,  et  même  les  réu- 
nions et  les  dépôts  d'armes. 

On  comprend  donc  quelle  devait  être  l'im- 
puissance d'un  général  qui,  comme  Balland 
avait  à  sa  disposition  environ  cinq  cents 
hommes  valides  à  peine,  et  à  garder  plus  de 
cinq  cents  femmes  et  enfants  appartenant 
à  la  suite  de  l'armée. 

Quand  à  l'effervescence  de  la  population 
véronaise,  elle  allait  croissant;  car  tout 
était  habilement  employé  par  les  agents  du 
sénat  de  Venise,  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre, pour  augmenter  cette  espèce  de  rage 
folle  communiquée  au  peuple.  Les  prédi- 
cations redoublaient  de  violence  dans  les 
dans  les  carrefours;  l'approche  d'une  gran- 
de fête  religieuse  donnait  encore  plus  de 
poids  encore  à  ces  prédications;  les  mena- 
ces aux  esprits  timorés  d'une  damnation 
éternelle  entraînaient  les  moins  disposés; 
les  femmes,  exaltées  par  leurs  confesseurs, 
exaltaient  à  leurs  tours  leurs  maris;  puis, 
d'heure  en  heure,  des  masses  de  paysans  ar- 
rivant du  Tyrol,  de  Croates  venant  de  Pal- 
ma-Nova,  d'Esclavons  arrivant  de  Padoue 
et  de  Venise,  se  répandaient  dans  la  ville, 
augmentant  le  désordre  naissant  et  ame- 
nant de  nouvelles  forces. 

A  cela  il  fallait  joindre  les  bruits  stùpiçtes 
incessamment  répandus  par  les  agents  au- 
trichiens depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  qui  tous  avaient  été  successive- 
ment reconnus  pour  faux,  et  qui  tous  ce- 
pendant avaient  trouvé  crédit  tour  à  tour. 
On  disait  encore  que  l'armée  française  avait 
été  enveloppée  et  détruite;  que  le  prince 
Charles  avait  triomphé  de  Bonaparte;  que 
celui-ci  était  tué;  que  Mass'éna  et  Augereau 
étaient  prisonniers,  et  que  pas.  un  Français 
ne  devait  plus  revoir  sa  patrie. 

A  dix  heures  du  soir,  toutes  les  mesures 
prises  par  le  général  Balland  avaient  été 
exécutées1;  les 'troupes  disséminées  dans  la 
ville -se  tenaient  prêtes,  au  premier /signal, 
à  se  replier  sur  le  fort;  les  postes  des  hôpi- 
taux, avaient  été  triplés  en  armant  les  ma- 
lades et  les  blessés-qui  pouvaient  se  soute- 
nir, et  le  générai  avait  fait  signifier  une 
.deuxième  fois  aux'&utorités  ^ue,-au  premier 
acte  de  violence,  il  foudroierait  la  ville' sans 


hésiter,  et  qu'il  ne  laisserait  pas  pierre  sur 
pierre. 

Cette  nuit-là,  cependant,  pas  un  quartier 
n'était  tranquille  à  Vérone,  et  chacun  sen- 
tait que  quelque  terrible  catastrophe  était 
proche;  à  l'heure  que  nous  venons  d'indi- 
quer, une  maison,  située  dans  cette  rue  tor- 
tueuse communiquant  de  la  porte  du  fort  au 
pont,  avait  ses  fenêtres  du  premier  douce- 
ment éclairées  à  l'intérieur:  cette  maison 
était  celle  habitée  par  Maurice  Bellegarde, 
l'aide  de  camp  du  général  Balland. 

Maurice  et  le  comte  d'Adoré  étaient  dans 
la  pièce  du  premier  étage,  en  compagnie 
d'un  homme  avec  lequel  ils  paraissaient 
être  en  grande  conférence;  des  papiers 
étaient  sur  une  table  placée  entre  eux,  et 
ces  papiers  étaient  recouverts  d'une  écritu- 
re fine  et  serrée. 

— Cela  est  facile  à  comprendre,  comman- 
dant, disait  l'homme  en  s'adressant  à  Mau- 
rice, cet  enfant,  seul  héritier  des  Niorres, 
supprimé,  la  succession  repoussée  par  les 
ex-demoiselles  de  Niorres  vous  revient  de 
plein  droit,  à  vous. 

— Oui,  dit  Maurice,  si  cela  était,  j'héri- 
terais effectivement. 

— Donc  le  plan  de  Camparini  est  bon  et 
bien  fait,  vous  le  voyez. 

— Et  vous  êtes  certain,  monsieur,  dit  îe 
comte,  que  ce  misérable  a  ourdi  un  tel  plan? 

— J'en  suis  certain,  monsieur,  répondit 
l'autre,  car  celui  qu'on  envoie  a  tout  enten- 
du et  vous  savez  si;  vous  pouvez  avoir  con- 
fiance en  celui-là? 

— Et,  dit  Maurice,  mademoiselle  Lucile 
de  Cantegrelles  est  aussi  aux  mains  de  ce 
monstre? 

—Cela,  je  l'affirme,  monsieur,  car  j'ai!  pu 
entrevoir  la  personne  dont  vous  parlez, 
dans  la  gondole  de  Camparini,  le  jour  mê- 
me dés -régates. 

— Lucile!  Lucile!  s'écria  Maurice  en  se 
levant  brusquement  ;  et  ne  pouvoir  rien 
pour  elle!.  , .  Etre  cloué  ici  tandis  qu'elle 
souffre  là-bas! 

— Faites  cve  que  je  vous  conseille  de  faire 
commandant,  dit  l'homme  à  Maurice. 
'  CéluW?})  revint  s'asseoir  et       passant  sa 
main  sur  son  front: 

— Que  me  'conseilles!- vous?  dit-il.  En  vé- 
rité, je  crois  que  mes  idées  ont  peine  à  se 
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faire  jour  au  milieu  de  ce  dédale  d'infamies.  il  o!                         r,  ÛM  il.  comprenez 

Qne  me  conseillez-vous?  bien  la  situation:  Camparinj  a  entre      Lei 

— De  signer  ces  actes  «il|(>  Camparinj  exi-  mains  el  celle  que  roua  aimez  el  un  enfant 

ge  que  vous  signiez.  que  vous  protégez;  en  échange  de  la  lib 

— EX   Lucile  aéra  libre?  h  de  la  rie  de  ces  deux  êtres,  le  misérable 

— Du  moins,  elle  n'aura  rien  ;i  craindre,  vous  demande  une  fortune  Immense  à   la- 

— ©t  l'enfant  ne  sera  plus  menacé?  quelle  rous  avez  droit.        Camparini      me 


iM 


— Camparini  n'aura  plus  aucun  motif 
pour  le  faire  disparaître. 

— Maurice  regarda  le  comte. 

—Que  faire?  dit-il. 

Le  comte  détourna,  les  yeux  sans  répon- 
dre; évidemment  ffl  n'osait  conseiller.  L'in- 
terlocuteur ;  $e  l'officier  et. du  vieillard  se 
Rapprocha  d?eux: 


croit  encore  son  agent  fidèle  ;  il  ignore  que, 
renonçant  enfin  à  cette  honteuse  existence, 
j'ai  voul  urne  tourner  vers  la  bonne  voie; 
et  il  ne  sait  pas  que  j'ai  accepté  cette  mis- 
sion, dont  il  m'a  chargé  que  dans  l'espoir 
de  préserver  les  innocents  et  de  faire  suc- 
comber les  coupables;  donc  il'  ne  m'a  rien 
caché. 
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— Si  le  comandant  refuse,  m'a-t-il  dit,  de- 
main il  ne  sera  pkis  temps.  Vois-le,  agis 
brutalement,  expliquelui  la  situation;  s'il 
ne  veut  pas,  reviens,  et  Lucile  et  l'enfant 
serviront  ma  vengeance." 

"Or,  je  connais  Camparini,  jamais  il  n'a 
menacé  en  vain! 

Maurice  étreignait  la  poignée  de  son  sa- 
bre avec  une  énergie  fébrile. 

— Et  si  je  signe  cet  acte  fait  au  profit  de 
gens  que  je  ne  connais  pas,  dit-il,  si  je  con- 
sens enfin,  qui  m'affirme  que  Camparini 
exécutera  ses  promesses? 

— Son  intérêt  même,  répondit  l'homme. 
A  quoi  lui  servirait  alors  la  mort  de  made- 
moiselle de  Cantegrelles  et  celle  de  l'en- 
fant? 

— Mais  Uranie?  dit  le  comte,  mais  la 
soeur  de  Lucile? 

— Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  je 
n'ai  connaissance  que  de  l'affaire  concer- 
nant le  commandant.  Camparini  ne  m'a 
pas  confié  autre  chose.  Mais  réfléchissez, 
commandant,  ne  pas  signer  cet  acte,  c'est 
condamner  certainement,  infailliblement, 
et  celle  que  vous  aimez  et  l'enfant  que  vous 
voulez  sauver;  le  signer,  au  contraire,  c'est 
les  sauver  tous  les  deux.  Signez  cet  acte! 
je  pars  sur  l'heure;  demain,  je  suis  à  Ve- 
nise, je  fais  prévenir  Camparini  de  mon  ar- 
rivée, je  lui  tends  le  piège  convenu  avec  ce- 
lui que  vous  savez,  il  y  vient^l  y  tombe. . . 
et  alors  vous  triomphez. 

— Si  j'ai  bien  compris  ce  que  vous  avez 
expliqué  tout  à  l'heure,  dit  le  comte,  celui 
qui  vous  envoie,  et  en  lequel  nous  avons 
pleine  confiance,  veut  s'emparer  de  Cam- 
parini demain,  et  il  se  servira  pour  l'amener 
à  lui  de  votre  retour  à  Venise  avec  l'acte  si- 
gné par  le  commandant? 

— Oui,  c'est  bien  cela  ! 

— (Alors  vous  n'avez  que  faire  de  cet  acte 
qui  ne  servira  de  rien? 

— Au  contraire,  vous  ignorez  la  manière 
dont  le  Roi  du  bagne  exige  que  l'on  procède 
envers  lui.  Au  retour  d'une  mission  accom- 
plie, avant  de  le  voir,  il  faut  lui  faire  passer 
immédiatement  le  résultat  de- cette  mission; 
ensuite  il  donne  audience.  Or,  en  arrivant 
à  Venise  et  pour  qu'il  croie  à  mon  retour, 
il  faut  lui  faire  passer  l'acte  signé...  en- 
suite le  prétexte  sera  facile  pour  qu'il  vien- 


ne à  moi,  puisqu'il  croira  avoir      entre  les 
mains  une  nouvelle  preuve  de  ma  fidélité 
envers  lui.     C'est  ainsi'  que  tout  a  été  con-j 
venu  avant  mon  départ  de  Venise.     Donc, 
signez,    commandant,   car   Camparini   con- 
naît votre  écriture;  signez  vite,  l'here  s'é- 
coule et  si  j 'arrivais  trop  tard  à  Venise,  il  I 
pourrait  avoir  des  soupçons  ou  nie  croire  I 
tué,  et  alors  tout  serait  perdu!  Une  seule 
occasion  se  présente,  ne  la      laissez      pas 
échapper. 

Maurice  et  le  comte  se  regardaient  avec 
l'expression  d'une  anxiété  profonde:  tous 
deux  hésitaient,  tous  deux  semblaient  en- 
durer d'horribles  souffrances  morales.  Tout 
à  coup  une  porte  s'ouvrit  et  un  homme  pa-  ' 
rut  sur  le  seuil  de  la  pièce  : 

— Oh  !  Jacquet,  s'écria  Maurice  avec  joie. 

Jacquet  l'arrêta  du  geste: 

— Commandant,  dit-il,  et  vous,  monsieur 
le  comte,  voulez-vous  avoir  une  minute  de 
patience?  Il  faut  que  je  cause  avec  mon- 
sieur; ensuite,  vous  agirez  en  toute  sécuri- 
té, mais  cette  conversation  doit  avoir  lieu 
entre  nous  seuls. 

Maurice  et  le  comte  firent  à  la  fois  un  pas 
pour  sortir. 

— Non,  restez  !  dit  Jacqeut,  que  monsieur 
vienne  avec  moi  quelques  instants       dans  ' 
l'embrasure  de  cette  fenêtre,  ce  sera  suffi- 
sant. 

Le  personnage  désigné  salua  en  signe 
d'assentiment  et  suivit  Jacquet  jusque 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre.  Maurice 
et  le  comte  étaient  à  distance  suffisante 
pour  ne  pouvoir  rien  entendre  de  ce  qui  ai- 
lait  être  dit. 

— Nous  sommes  de  vieilles  connaissances, 
Roquefort,  dit  brusquement  Jacquet,  il  y  a  ] 
de  longues  années  que  nous  luttons  ensem-  ; 
ble.     Nous  avons  toujours  été  ennemis,  que 
sommes-nous  maintenant? 

— Amis!  répondit  Roquefort. 

— Les  preuves? 

— Lucien  ne  t'a-t-il  pas  écrit? 

— Oui  et  non.  D'abord,  qu'est-ce  que  Lu-  ] 
cien? 

Roquefort  haussa  les  épaules. 

Pour  que  tu  comprennes,  faut-il  l'appeler 
Bamboula  ou  de  Sommes?  demanda- t-il. 

— Comme  tu  voudras,  répondit  Jacquet, 
mais  procédons  vite;  qu'as-tu  à  me  dire? 
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Roquefort  regarda  fixement  Jacquet,  il 
demeura  une  seconde  Immobile  ;  *pul 
\;iin  la  main  droite,  il  commença  rapide- 
ment, s;ins  hésiter,  une  Bérie  de  gestes  vifs, 
animés,  auxquels  Jacquet  répondit  par 
d'autres  gestes  semblant  être  le  complément 
des  premiers.  C'était  évidem nt  une  pan- 
tomine résultant  d'une  convention  établie 
d'avance  et  qui  devait  servir,  par  ses  signes 
mystérieux,  à  se  Paire  reconnaître  pour  ini- 
tié dans  certains  secrets. 

— Quelle  page?  demanda  hautement  et 
brusquement  Jacquet. 

— Vingt-septième,  bJuitième  ligne,  cin- 
quième mot  !  répondit  Roquefort  sans  hé- 
siter. 

Jacquet  fit  un  geste  de  satisfaction, 
puis,  s'approchant  davantage,  il  prononça 
quelques  nouvelles  paroles,  mais  à  voix:  tel- 
lement basse,  que  Roquefort  put  à  peine  les 
entendre;  celui-ci  y  répondit  cependant 
presque  aussitôt  et  sur  le  même  ton.  Jac- 
quet parut  cette  fois  extrêmement  satisfait. 
Tendant  la  main  à  son  interlocuteur: 

— J'oublie  les  méfaits  du  Roger  qu'autre- 
fois, dit-il.  Soyons  amis  et  unissons-nous. 
Maintenant,  sais-tu  si  la  corvette  a  mouil- 
lé? 

— Oui.  Elle  a  jeté  l'aucre  à  Lido.  Bam- 
boula avait  fait  passer  au  marquis  et  au  vi- 
comte des  patentes  en  règle  du  navire  de 
commerce  espagnol.  Tout  est  préparé,  te 
dis-je.  En  revenant  à  Venise  après  avoir 
fait  passer  à  Camparini  cet  acte  qui'l  faut 
que  signe  le  commandant,  je  prétexte  ton 
arrivée  à  Venise;  tout  est  convenu  avec 
Bamboula,  un  homme  déguisé  doit  passer 
pour  toi,  de  loin,  aux  yeux  de  Pick.  Cam- 
parini sera  donc  averti,  il  viendra  au  ren- 
dez-vous que  je  lui  assignerai,  car  il  devra 
penser  que  je  ne  veux  pas  perdre  tes  traces, 
et  à  ce  rendez-vous  se  trouveront  les  corsai- 
res. Tout  est  arrêté,  te  dis-je  ;  il  est  inutile 
que  tu  connaisses  la  cliose  en  détail,  Bam- 
boula répond  du  succès,  mais  pour  faire  ce- 
la, il  faut  que  j'aie  cet  acte,  car  tu  connais 
Camparini  ;  que  j'échoue  dans  cette  mission 
et  il  cessera  aussitôt  d'avoir  en  moi  la  con- 
fiance qu'il  faut  qu'il  ait,  cependant. 

Jacquet  réfléchit  durant  quelques  ins- 
tants : 

— Tu  as  raison,  dit-il. 


Et  revenant  rers  Maurice  : 
pign  /.,  commandant,  dit-il,  a  l'officier. 
Il  Le  faut  ;  d'ailleurs  <  iamparin^  n'aur 
le  temps  d'abuser  de  c  nature! 

— Eb  :  que  m'importe    c  gnature  • 

B'écria  Maurice    i         Lucile. 

— C'est  précisément  pour  ell  z  et 

donnez  cet  acte  8  oot  re  nouvel  ai 


Une  heure  après,  Roquefort  courait  sur 
la  route  de  Pavie,  poussant  son  cheval  vers 
un  bouquet  de  bois  placé  presque  à  la  porte 
<lf  Vérone;  un  autre  cavalier  était  là  sta- 

1  ion  lui  ire. 

— Victoire,  Bamboula!  dit  Roquefort  en 
s'arrêtant  à  deux  pas  du  cavalier.  J'ai  l'ac- 
te signé. 

— La  donation? 

—Oui. 

— Et  il  a  consenti  sans  trop  crier? 

— Jacqeut  m'a  aidé,  croyant  servir  sa  pro- 
pre cause. 

— Bravo!  Ce  qu'il  faut  maintenant,  c'est 
que  nous  arrivions  à  temps  à  Vérone! 

— Ils  n'en  sortiront  pas!  répondit  Bam- 
boula. 

En  achevant  ces  mots,  il  tira  un  sifflet 
de  sa  poche  et,  l'appuyant  sur  ses  lèvres,  il 
en  tira  un  son  aigu.  Presque  aussitôt  les 
herbes  et  les  branchages  du  petit  bois  s'é- 
cartèrent et  une  troupe  d'homees  fut  debout. 
L'un  d'eux  s'approcha  de  Bamboula: 

— Cent  sequins  par  tête!  dit  celui-ci.  Est- 
ce  entendu? 

— Viens  à  Vérone  après-demain,  répondit 
l'homme,  et  apporte  les  sequins,  tu  auras 
les  têtes! 


L'instant  même  où  ces  sinistres  paroles 
s'échangeaient  à  quelques  pas  des  portes  de 
la  ville,  Jacquet,  le  comte  et  Maurice,  s'ap- 
prêtaient à  quitter  la  maison  dans  laquelle 
nous  les  avons  laissés. 

— De  deux  choses  l'une,  disait  Jacquet, 
ou  Roquefort  est  à  nous  franchement,  ou 
il  a  voulu  nous  tromper.  S'il  est  à  nous, 
il  fallait  agir  ainsi  que  nous  l'avons  fait; 
s'il  est  contre  nous,  la  signature  de  cet  acte 
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peut  retarder  la  mort  de  mademoiselle  Lut 
cile  et  de  l'enfant:  donc,  il  fallait  signer! 
mais  ce  qui  importe,  c'est  de  découvrir  en- 
fin la  femme  dont  Jonas  m'a  révélé  l'exis- 
tence mystérieuse. 

— La  marquise?  mais  est-ce  biten  elle? 
dit  le  comte. 

— Je  le  crois;  Jonas  connaissait  l'impor- 
tance de  cette  malheureuse  sans  savoir  ce- 
pendant quel  rôle  elle  pouvait  jouer  auprès 
de  Campai-iiii. 

— Et  elle  est  à  Vérone? 

— Oui',  mais  dans  quel  quartier  de  la  vil- 
le? Voilà  ce  que  j'ignore  et  ce  qu'il  faudrait 
savoir. 

— Silence  dit  brusquement  Maurice. 

Jacquet  et  le  comte  se  turent;  Maurice 
s'était  précipité  vers  la  fenêtre  qu'il  ou- 
vrait :  un  bruit  violent  parvint  jusqu'aux 
trois  hommes:  c'étaient  des  cris  furieux, 
des  clameurs  déchirantes,  pui's  quelques 
coups  de  feu  éclatèrent. 

— C'est  sur  la  place  de  l'Hôpital?  dit 
Maurice  en  s'élançant  vers  la  porte. 

XXXI 
LE  RIO  DI  PALAZZO 

Si  l'agitation  était  vive  à  Vérone  durant 
cette  nuit  au  commencement  de  laquelle 
nous  venons  d'assister  à  Venise,  au  contrai- 
re, tout  était  plongé  dans  un  calme  parfait. 
Chacun  se  préparait  pour  la  solennité  du 
lendemain.  Quelques  bruits  vagues  a- 
vaient  bien  couru  dans  la  ville;  on  avait 
parlé  de  la  ferme  intention  du  sénat  d'ex- 
pulser des  Etats  vénitiens  les  soldats  de 
l'armée  française;  on  s'était  dit  à  l'oreille 
que  le  prince  Charles  avait  enfin  triomphé 
du  général  Bonaparte,  mais  la  masse  de  la 
population  n'avait  accueilli  ces  nouvelles 
qu'avec  un  intérêt  secondaire;  c'était  la  no- 
blesse, qui,  soutenue  par  l'Autriche  et  sou- 
tenant l'émigration  française,  se  tenait 
prête  à  agir.  Les  Esclavons  à  la  solde  de 
la  République  avaient  bien  parcouru  la  vil- 
le en  chantant  des  airs  guerriers  et  en 
criant:  A  mort  les  Français!  mais  le  peu- 
ple avait  accueilli  ces  manifestations  sans 
y  prendre  part. 

Ce  soir-là  du  16  avril,  les  promenades  s'é- 


taient donc  accomplies  comme  de  coutume, 
et  bien  qu'un  grand  événement  se  préparait 
à  l'horizon,  Venise  avait  joui  de  sa  quiétu 
de  ordinaire:  casrai  et  théâtres  étaient  fer- 
més à  cause  de  la  semaine  sainte,  mais  les 
canaux  avaient  été  plus  que  jamais  encom 
brés  de  promeneurs. 

Au  Ponte-Rîalto,  l'affluence  des  gondo- 
les était  telle  que  les  barcaroli  ne  pou 
vaient  se  faire  jour,  et  que  les  disputes  s'é- 
levaient sur  tous  les  points  à  la  fois.  Dans 
l'une  de  ces  gondoles,  trois  hommes  eau 
saient  sans  se  préoccuper  le  moins  du  mon 
de  de  l'encombrement  du  canal,  et  il  est 
probable  que  leur  embarcation  eût  pu  sé- 
journer là  de  longues  heures  sans  qu'ils  s'en 
fussent  aperçus;  ces  trois  hommes  étaient 
Camparini,  le  baron  de  Grafeld  et  ce  séna- 
teur vénitien  que  mes  lecteurs  ont  déjà  ren- 
contré: le  signor  Pezaro.  Deux  gondoles 
suivaient  celle  emportant  les  trois  causeurs 
tt  paraissaient  se  tenir  à  la  disposition  de 
la  première. 

— Toutes  les  mesures  sont  prises!  disait 
Pezaro.  Demain  à  Vérone,  à  Padoue,  par- 
tout sur  la  terre  ferme  l'extermination  des 
Français  commencera. 

— Demain,  ajouta  le  baron  de  Grafeld,  le  i 
général  Laudon  marchera  sur  Vérone  avec 
sa  division.  Il  pousse  devant  lui  le  géné- 
ral Servier,  il  a  avec  lui  les  montagnards 
du  Tyrol  ;  le  succès  n'est  pas  douteux  de  ce 
côté.      , 

— Les  campagnes  sont  soulevées,  ajouta 
Camparini;  les  paysans  sont  ous  armés, 
j'en  réponds;  j'ai  fait  circuler  les  bruits 
les  plus  alarmants;  enfin,  j'ai  déjà  fait  ré- 
pandre en  France,  à  cette  heure,  la  nouvelle 
que  l'armée  d'Italie  était  anéantie.  A  Pa- 
ris, la  réunion  de  Clichy  devient  de  plus  en 
plus  violente;  une  opposition  formidable 
se  manifeste,  une  réaction  terrible  se  pré- 
pare. Les  Cinq--Cents  agissent  contre  le  Di- 
rectoire; une  défaite  en  Italie  serait  un  coup 
que  le  gouvernement  ne  saurait  parer.  Que 
Bonaparte  soit  vaincu,  que  l'armée  soit  dis- 
persée, je  réponds,  dès  demain,  d'une  révo- 
lution en  France;  mes  moyens  d'action  se- 
raient irrésistibles  dans  ce  cas! 

— Agissons  sans  perdre  une  minute,  dit 
le  baron  de  Grafeld;  car,  dans  tous  les  cas 
la  diversion  que  nous  allons  opérer  sera 
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puissante.  Si  Bonaparte  s  été  battu,  qoub 
lui  coupons  la  retraite  el  nous  achevons  de 
l'anéantir;  si  par  malheur  il  était  encore 
vainqueur,  une  attaque  sur  ses  réserves 
l'arrêterait  tout  net  et  le  forcerait  a  rel  ro« 
grader:  alors  le  prince  pourrait  reprendre 
l'offensive,  et  Bonaparte,  at  taqué  a  la  fois 
de  deux  côtés  différents,  ne  saurait  i 
ter. 

— Cela  est  évident!  dit  <  Jamparini. 
I  iniir,  reprit  le  Vénit  ien,  demain,  mes- 
sieurs,  songeons  à  sauver  la  République! 

— Vous  nous  quittez?  demanda  le  baron 
en  voyant  Camparini  écarter  les  rideaux 
pOur  faire  signe  aux  gondoliers  de  l'une 
des  embarcations  suivantes. 

— Oui,  répondit  Camparini;  j'ai  des  cour- 
riers à   expédier  avant    le  jour. 

Et  Rapprochant   du   Vénitien: 

— Avez-vous  l'ordre  que  je  tous  ai  prié 
de  faire  signer  au  grand  inquisiteur?  de- 
manda-t-il  à  voix  basse. 

— Le  voici  !  répondit  Pezaro  en  lui  ten- 
dant un  papier. 

Camparini  le  prit  et  remercia  du  geste. 
Quelques  minutes  après,  il  quittait  la  gon- 
dole et  passait  dans  celle  qui  était  venue  le 
prendre. 

— Au  Rio  di  Palazzo,  dit  Camparini!  aux 
gondoliers. 

Puis,  soulevant  la  draperie,  il  entra  dans 
dans  le  salon;  Pick  était  là,  à  demi  couché 
sur  un  divan. 

— Voici  l'ordre  nécessaire,  dit  Camparini 
en  lui  tendant  le  papier  remis  par  Pezaro. 

— Je  puis  avec  cela  visiter  les  Plombs! 
demanda  Pick. 

— A  toute  heure;  le  geôlier  ne  t'accompa- 
gnera pas;  il  te  conduira  sous  les  Plombs 
et  te  remettra  la  clef  de  la  cellule  du  vicom- 
te. 

— Parfait;  il  faut  toujours  agir  cette 
nuit? 

— Naturellement;  demaiim  les  Vénitiens 
se  chargent  de  nos  affaires.  Tandis  que  Ro- 
quefort est  à  Vérone,  auprès  du  comman- 
dant, rends-toi  auprès  du  vicomte  et  que, 
demain  au  jour,  j'aie  les  deux  actes  signés. 

— Je  puis  promettre  la  liberté  d'Uranie? 

— Promets,  pourvu  qu'il  signe.  Uranie 
sera  libre  demain,  d'autant  plus  que  si  elle 
était  enfermée,  elle  serait  à  l'abri  de  toute 
attaque.     Et,  corbleu!   les  Vénitiens  nous 


font   i  rop  beau  jeu  pour  ne  pas  les  ' 

— Crois-tu  donc  réellement  à  au  anéai 
.  m  il.,  l'armée  françai 

Camparini  haussa  les  épaul 

— Je  crois  plutôt  à  l'anéantissement  <le  la 
République  de  Venise,  dit-il.  Demain 
extermineront  les  hôpitaux  ;  mais  quand  B  >- 
^aparté  reviendra,  ils  seront  perdus,  il  fera 
tomber  le  Lion  de  Saint-Marc.  Cela  me  pa- 
raît d'autant  plus  probable,  que  le  courr 
qui  m'est  arrivé  ce  soir  annonce  des  dispo- 
ons  ;i  la  paix  de  la  pari  de  l'Autriche. 

— Peste!  eeia  arrangerait  peu  nos  affai- 
res; j'aime  les  ducats  de  l'Empereur! 

—Bah!  et  l'Angleterre?  Déteste-tu  les 
1  vres  sterling  de  Pitt?  Suis  sans  craint-. 
le  gâteau  sera  toujours  bon  a  croquer,  quel- 
1"  que  soit  la  main  qui  coupe  les  parts; 
mais  ce  qu'il  faut,  c'est  agir  ici  sans  perdre 
une  minute.  Ce  général  Bonaparte  est  com- 
me une  traînée  de  poudre:  il  arrive  au  mo- 
ment où  il  part;  et,  s'il  était  ici,  tout  pour- 
rait changer  de  face  pour  nous.  Donc,  fais 
signer  cette  nuit,  l'acte  au  vicomte  et  de- 
main j'aurai  raison  de  Mahurec  et  du  Mau- 
cot.  Alors,  nous  rendrons  la  liberté  à  nos 
prisonniers;  mais  nous  laisserons  faire  les 
Vénitiens. 

— Mais  Mahurec  et  le  Maucot? 

— Oh!  ceux-là  mourront  sous  les  Plombs; 
la  tâche  serait  trop  dangereuse. 

La  gondole  atteignait  alors  le  Kio  di  Pa- 
Iêzzo,  c'est-à-dire  le  canal  bordant  l'un  des 
côtés  du  palais  ducal,  le  séparant  de  la  pri- 
son et  sur  lequel  passe  le  fameux  pont  des 
Soupirs. 

— Te  voilà  arrivé,  dit  Camparini.  Entre 
au  palais  ducal  et  songe  bien  à  faire  et  fai- 
re vite. 

Pick  fit  un  signe  affirmatif  et  s'élança 
sur  les  marches  du  quai. 

— A  Muran!  reprit  Camparini  en  s'adres- 
sant  aux  gondoliers. 

Il  se  laissa  retomber  sur  le  divan,  tandis 
que  la  gondole  l'emportait  avec  une  rapidi- 
té merveilleuse.  Vingt  minutes  ne  s'étaient 
pas  écoulées  qu'il  atteignit  le  casino  mysté- 
rieux. 

— Est-il  revenu?  demanda-t-il  à  un  hom- 
me placé  clans  le  vestibule. 

— Oui,  répondit  l'homme;  il  attend  là. 

Camparini  ouvrit  une  porte;  Chivasso 
courut  à  sa  rencontre. 
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— Et  la  marquise?  demanda  le  Roi  du  ba- 
gue. 

— A  cette  heure,  répondit  Chivasso,  elle 
•est  entre  les  mains  d'un  nomme  sûr,  et  de- 
main elle  sera    ici  à  ta  disposition. 

— Bien,  dit  Camparini  avec  un  soupir  de 
satisfaction;  tu  auras  tenu  ta  promesse,  je 
tiendrai  les  miennes. 

Il  n'achevait  pas,  qu'un  bruit  de  rames 
retentissant  au  dehors  parvint  jusqu'au  sa- 
lon. Quelques  instants  après,  un  homme 
entrait  et  remetait  à  Camparini  une  lettre 
pliée  de  la  façon  la  plus  singulière.  Il  fal- 
lait être  parfaitement  au  courant  de  cette 
mnière  de  plier  une  missive  pour  que,  en 
cherclmt  à  l'ouvrir,  on  ne  la  mit  pas  en  mor- 
ceaux. 

Camparini  parcourut  des  yeux  la  lettre, 
puis  il  bondit  en  poussant  un  cri  sourd,  et 
■courant  à  Chivasso  qui  le  regardait  avec 
étonnement  : 

— !\  cete  heure,  dit-il,  la  marquise  est  en- 
tre les  mains  d'un  homme  sûr,  n'est-ce  pas? 

— Oui,  répondit  Chivasso. 

— Et  cet  homme  sûr  se  nomme-t-il  Jouas? 

Comment  sais-tu?...  s'écria  Chivasso  en 
reculant. 

— Réponds  donc!  Est-ce  vrai,  oui  ou  non? 

—Oui. 

— Eh  bien  !  sais-tu  où  est  Jonas  à  cete  mê- 
me heure  où  tu  crois  la  marquise  en  sa  puis- 
sance? Il  est  entre  les  mains  de  Jacquet 
qui,  si  Jonas  a  le  secret,  l'aura  bientôt,  lui  ! 

— Jonas  ne  l'a  pas!  s'écria  Chivasso. 

— Pas  entier,  au  moins;  c'est  ce  qui  te 
sauve,  sans  quoi  je  t'eusse  tué. 

— Je  t'amènerai  moii-même  la  marquise! 
is'écria  Chivasso  en  s'élançnt. 

Camparini  l'arrêta: 

—Où  est-elle? 

— A  Vérone. 

Le  Roi  du  bagne  réfléchit. 

— Oui,  pars  à  l'instant,  dit-il;  l'occasion 
est  trop  belle  pour  la  manquer.  Jonas  ne 
sait  rien  d'important? 

—Rien  ! 

— Alors,  le  temps  que  Jacquet  cherche  à 
le  faire  parler,  nous  aurons  celui  d'agir. 
Pars,  trouve  la  marquise  ;  fais-la  parler  sans 
moi  ;  qu'elle  livre  les  papiers  ! 

— Et  si  elle  refuse? 

— Tue-là  sans  miséricorde! 

— Mais  Lucile? 

— Elle  parlera  cette  nuit.  Je  saurai  tout, 


il  faut  que  demain  tout  soit  accompli.  Elle 
parlera,  et,  si  elle  refuse...  eh  bien!  elle 
mourra!  Ces  deux  femmes  mortes,  ie  secret 
sera  bien  gardé! 

— Oui;  mais  les  papiers! 

— Nous  aviserons;  la  baronne  est  à  Tou- 
louse. Va,  ne  perds  pas  un  instant:  rap- 
porte le  secret  ou  laisse  après  toi  un  cada- 
vre. Je  jure,  moi,  de  faire  parler  cette  jeu- 
ne fille,  dussè-je  employer  sur  elle  toutes 
les  tortures  de  l'enfer. 

XXXII 

SOUS  LES  PLOMBS 

Passant  par  la  petite  porte  du  palais  du- 
cal qui  demeurait  ouverte  toute  la  nuit, 
Pick  avait  franchii  la  cour  Saint-Marc  et 
avait  atteint  la.  partie  des  bâtiments  dont 
le  rez-de-chaussée  était  exclusivement  ré- 
servé au  service  des  inquisiteurs  d'Etat. 
Deux  sbires  se  présentèrent  à  lui:  Piek  mon- 
tra l'ordre  dont  il  était  porteur  et  qui  était 
revêu  du  grand  sceau  de  la  chancellerie. 
Aussitôt  les  sbires  s'inclinèrent  et  le  lais- 
sèrent passer. 

Connaissant  parfaitement  les  noaiberux 
détours  du  palais,  Pick  atteignit  rapide- 
ment l'endroit  où  se  tenait  le  goôlier  en  chef 
des  Plombs;  c'était  dans  une  pièce  conti- 
gue  à  la  Bussola,  cette  salle  du  conseil  dont 
l'inquisiteur  de  service  avait  seul  la  clef; 
mais  sans  doute,  l'ordre  dont  Pck  était  por- 
teur émanait  d'un  pouvoir  supérieur,  car 
le  geôlier  ne  recula  pas  devant  la  nécessité 
d'aller  réveiller  l'inquisiteur  et  de  lui  de- 
mander la  clef  de  la  Bussola..  Pick  atten- 
dit patiemment  que  toutes  ces  formalités 
fussent  accomplies.  Enfin  le  geôlier  l'in- 
troduisit dans  la  salle  et  la  traversa  avec 
lui.  Arrivé  de  l'autre  côté,  c'est-à-dire  à 
Pentrée  de  l'escalier  conduisant  sous  les 
Plombs: 

— Son  Excellence  désire  sans  doute  que 
je  l'accompagne?  demanda  le  geôlier. 

— Non,  répondit  Pick  ;  vous  voyez  que  cet 
ordre  est  précis:  il  m'autorise  à  pénétrer 
seul  sous  les  Plombs.  Je  sais  où  est  situé 
le  cachot  du  prisonnier  que  je  dois  voir; 
laissez-moi  de  la  lumière,  donnez-moi  la  clef 
de  la  cellule  du  vicomte  de  Signelay,  et  re- 
tirez-vous. 

Le  geôlier  fit  un  signe  affirmatif  et  remit 
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les  clefs  demandées;  mais,  revenant  bui 
jkis  au  moment  où  il  allait  s'éloigner : 

Son    Excellence   ne  ressortira   que 
main  matin?  reprit-il. 
Comraenl  :  fii  Pick. 

— S;ins  doute j  je  vais  être  obligé,  Son  Ex- 
cellence une  fois  entrée,  <!'•  refermer  sur  el- 
le la  porte  «l<-  la  Bussola  el  d'en  rapporter 
la  clef  ;i  l'inquisiteur  qui  ne  me  la  rendra 
que  demain  matin. 

— Diable!   i"n    Pick  en   réfléchissant. 
si  son   Excellence  roulait   que  je  l'ac- 
compagne, je  pourrais  l'attendre  si   la    ri- 
site  devaii  être  courte. 

— A  quelle  heure  ouvrez-vous  cette  porte? 
demanda   Pick. 

— Au  petil  jour. 

— Alors  j'attendrai  jusqu'au  jour.  Met- 
tes-moi seulement  un  fauteuil  au  pied  de 
cet  escalier:  je  me  reposerai  en  vous  atten- 
dant. 

Le  geôlier  obéit,  et,  quelques  instants 
après,  Pick  se  trouva  seul  dans  le  bâtiment 
des  Prisons,  tenant  à  la  main  une  lanterne 
sourde  alimentée  suffisamment  pour  la  nuit 
entière. 

— Pas  d'imprudence!  se  dit-il  en  B'arrê- 
tanl  sur  les  premiers  degrés  de  1  "escalier. 
Suis-je  pourvu  de  tout  ce  qu'il  me  faut?  Et 
posant  sa  lanterne  sur  une  marche,  il  se  mit 
à  fouiller  dans  ses  poches. 

— Voici  l'acte  préparé  au  profit  de  Ger- 
vais,  dit-il;  la  plume,  l'encrier.  .  .  très  bien! 
L'ordre  de  mise  en  liberté  immédiate  pour 
le  vicomte...  parfait!  Maintenant  ces 
deux  pistolets  sont  bien  chargés  et  bien  ti- 
morées?.. .  oui...  Le  vicomte  n'a  pas 
d'armes,  mais.  .  .  on  ne  sait  pas:  précaution 
est  mère  de  sûreté!  Le  poignard  est  à  sa 
place  ! . . .  Allons,  rien  ne  manqu  eet  je  puis 
me  présenter  !  Corbleu  !  Camparini  a  raison, 
il  faut  en  finir. 

Et,  reprenant  sa  lanterne,  Pick  gravit 
iestement  les  marches  conduisant  aux  éta- 
ges supérieurs.  Bientôt  il  atteignit  ces  in- 
terminables couloirs  que  nous  avons  précé- 
demment parcourus  et  dont  l'un  aboutit  à 
l'espèce  de  bouge  servant  d'antichambre  a 
la  cellule  du  vicomte. 

Le  silence  le  plus  profond  régnait  dans 
les  bâtiments  des  prisons  et  l'obscurité  dans 
laquelle  étaient  ensevelis  ces  longs  corri- 
dors était  telle,  que  la  lanterne  portée  par 
Pick  suffisait  dififeilement  à  la  combattre 


Enfin,   s'a  .1  nça n     sa m-   hésiter,    1  ' 
1  ôta  devant   la  porte  de  la  cellule  <|u'il  ou- 
\  i-ii  à  l'aide  de  La  clef  qu'il  tenait  ;i  la  main. 
— Monsieur  le  vicomte,  dit-il  d'une  voix 

vi;i\ ■  .  an  ami  qui  *e  prési  ni e  .1 

plus  qu'un  ami,  même,  c'est   un  libérateur. 

En  achevant  ces  mots,  Pick  s'était  arrêté 
sur  le  seuil  cte  la  porte,  tournant  ga  lanter- 
ne de  façon  à  en  projeter  les  rayons  dans 
l'intérieur  de  la  pièce.     La      pi  ison 
plongée  dans  des  ténèbres  si   0.  que 

Pick  ne  distinguait  pas  devant   lui.     1 1  de- 
meura   un   moment   immobile. 

Aucune  réponse  ne  lui  fut  faite;  le  silen- 
ce le  plus  profond  régnait  autour  de  lui; 
tout  à  coup  cependant  ce  silence  fut  trou- 
blé par  un-  sorte  de  bruissement  sourd,  re- 
tentissant  par  intermittem 

— Monsieur   le   vicomte,   reprit    Pick,  no 
craignez  rien:  je  vous  répète  que  je  sa 
ami. 

Et  comme  cette  phrase  demeurait  égale- 
ment sans  réponse: 

— Vous  devez  voir  que  je  suis  seul,  con- 
tinua Pick,  aucun  arcjier  ne  m'accompa- 
gne; écoutez-moi:  je  viens  ici  au  nom  d'U- 
ranie  de  Cantegrelles. 

Ce  disant,  Pick  retira  sur  lui  la  porte 
qu'il  avait  laissée  ouverte  et  s'avança  dans 
l'intérieur  de  la  prison,  élevant  sa  lanterne 
pour  permettre  à  ses  regards  de  mieux  em- 
brasser la  pièce. 

— Personne!  murmura-t-il  avec  une  sorte 
de  stupeur  en  constatant  que  la  cellule 
était  vide. 

Pick  fit  un  pas  en  arrière. 

— Lui  aurait-on  rendu  la  liberté?  se  dit- 
il  après  un  silence.  Non,  non...  impos- 
sible!..,. Camparini  eût  été  prévenu!.... 
Alors,  c'est  que  je  me  serai  trompé  de  cor- 
ridor. . .  ce  n'est  point  la  cellule  du  vicom- 
te, et  cependant . .  . 

Pick  revint  vers  la  porte,  la  poussa  et 
s'élança  dans  la  pièce  précédente. 

— Mais  non  !  dit-il  encore  en  s'arrêtant, 
je  ne  me  suis  pas  trompé!.  . .  c'est  bien  ici... 
c'est  la  cellule  du  vicomte  de  Signelay  ! .  .  . 
D'ailleurs,  cette  clef  peut  ouvrir  la  porte... 
c'est  bien  ici  ! .  .  . 

Et  Pick,  tournant  sur  lui-même,  se  préci- 
pita de  nouveau  dans  la  cellule. 

— Et  cependant,  s'écria-t-il  avec  une  sor- 
te de  rage,  le  cachot  est  vide  ! . .  .  Qu'est  de- 
venu le  prisonnier? 
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En  achevant  ces  mots,  Piick  s'était  arrêté 
et  il  s'appuyait  sur  le  lit;  ce  meuble  n'oc- 
cupait pas  sa  place  ordinaire:  il  avait  été 
tiré  au  milieu  de  la  pièce,  et  iil  était  là,  iso- 
lé, laissnt  libre  l'espèce  d'alcove  situé  au 
fond.  Ce  lit  offrait  un  singulier  aspect:  il 
n'avait  ni  draps,  ni  matelas,  ou  du  moins 
de  ces  derniers,  il  ne  possédait  que  le  crin 
et  la  laine,  la  toile,  la  tiole  avait  disparu 
niais  par  suite  d'un  long  service  prolongé, 
crin  et  laine  avaient  pris  si  bien  la  forme 
que  leur  avait  donnée  leur  enveloppe,  que, 
cette  enveloppe  enlevée,  ils  n'en  avaient 
pas  moins  conservé  l'apparence  qu'Us  a- 
ivaient  précédemment. 

Jusqu'alors  Pick  n'avait  accordé  aucune 
attention  à  ce  déplacement  du  lit,  ni  au  dé- 
labrement des  matelats;  mais  ses  regards 
en  errant  autour  de  lui,  s'abaissèrent  et  re- 
marquèrent enfin  cet  état  de  choses.  Pour 
mieux  se  rendre  compte  du  motif  qui  avait 
fait  enlever  le  lit  de  la  place  qu'il  occupait 
ordinairement,  il  voulut  inspecter  l'alcôve 
derrière  le  meuble.  Accomplissant  son 
mouvement  avec  rapidité,  il  passa  de  l'au- 
tre côté  du  lit;  mais  au  même  instant  il 
chancela,  il  trébucha  comme  si  le  plancher 
eut  subitement  manqué  sous  lui,  et,  battant 
l'air  de  ses  bras  sans  trouver  un  point  d'ap- 
pui, il  roula  dans  l'alcôve.  Dans  cete  chu- 
te si  brusque,  sa  lanterne  lui  échappa  et 
elle  s'éteignit  en  se  brisant,  Pick  avait 
poussé  un  cri  et  il  était  tombé  la  face  en 
avant. 

Faisant  un  effort,  il  voulut  se  relever, 
mais  il  se  sentit  cloué  sur  place  par  une 
étreinte  puissante;  il  voulut  dégager  son 
bras  droit  pour  fouiller  dans  la  poche  où 
'il  avait  placé  ses  armes,  mais  une  tenaille 
de  fer  le  contraignit  à  l'immobilité  la  plus 
absolue;  il  voulut  appeler,  crier,  mais  la 
paume  d'une  main  formidable  s'appuya 
sur  sa  bouche  et  la  respiration  lui  manqua. 

— Eh  !  gabier  !  dit  une  voix  rude,  amène 
le  falot. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent,  durant 
lesquelles  Pick  étouffait  sous  la  pression 
qui  l'empêchait  de  crier,  puis  une  faible 
clarté  sembla  jaillir  du  plancher  même  et 
se  répandit  dans  la  cellule;  Pick  avait  les 
yeux  démesurément  ouverts:  il  aperçut  a- 
lors  un  homme  surgissant  d'une  excavation 
pratiquée  dans  le  plancher  et  tenant  à  la 
main  une  sorte  de  lampe.    Un  autre  homme 


était  assis  sur  la  poitrine  de  Pick;  d'une 
main,  il  lui  maintenait  les  deux  bras  et  de 
l'autre  il  lui  faisait  un  bâillon. 

L'homme  à  la  lampe,  se  dégageant  com- 
plètement de  l'ouverture,  s'approcha  du 
groupe  et  plaça  sa  lumière  de  façon  à  ce 
que  l|es  rayons  tombassent  d'aplomb  sur 
le  visage  de  Pick.  Deux  exclamations  éner- 
giquement  formulées  jaillirent  à  la  fois. 

— Tonnerre  de  Brest  !  fit  une  voix. 

— Troun  de  Diou  de  bagasse!  fit  une  au- 
tre. 

— C'est  le  marsouin  de  la  rue  aux  Fèves  ! 

— C'est  le  failli  chien  en  double  du  grand 
lascar!  Caramba!  Mahurec,  croche-le  fer- 
me, et  s'il  fait  tant  seulement  un  mouve- 
ment. . . 

— As  pas  peur,  Maucot!  il  est  amarré  à 
quatre  iaina-rres' !  Passe-moi  seulement  un 
bout  de  toile  à  matelas. 

— Voilà  !  dit  le  Maucot  en  présentant  l'ob- 
jet demandé. 

— Là!  maintenant  pendant  que  je  vais 
lui  poser  le  pouce  sur  la  lumière  pour  le 
forcer  à  ouvrir  le  bec,  calfeute  z'y  un  bout 
d'amarre  en  double  et  serre  sans  trop  mol- 
lir!.. .  Très  bien!  Il  ne  nous  écorchera  plus 
le  pertuis  de  l'entendement  à  cette  heure! 

maintenant  un  autre  bout  de  grelin 

Ficelle  en  grand  les  quatre  pattes!  tiens 
bon!...  C'a  y  est  encore...  Présentement 
,'e  terrien  est  paré! 

Et  Mahurec  se  relevant  lentement  fit  un 
pas  en  arrière  pour  examiner  la  situation 
de  Pick.  Le  malheureux  avait  été  mis  en 
quelques  secondes,  dans  l'impossibilité  de 
«crier  ni  de  bouger.  Un  bâillon  de  toile  à 
matelas  empêchait.,  les  cris  de  sortir  de  sa 
bouche,  et  des  bandelettes  entourant  son 
corps  comme  celui  d'une  momie  s'oppo- 
isaient  au  moindre  mouvement. 

— T'es  à  la  serre!  dit  Mahurec  en  regar- 
dant son  prisonnier,  mais  as  pas  peur!  t'as 
«encore  un  fier  bord  à  courir!  Eh  houp! 
Maucot,  enlevons  le  banian! 

Le  Maucot  se  glissa  dans  l'excavation 
pratiquée,  la  lampe  à  la  main;  il  tendit  les 
btas,  Mahurec  enleva  le  corps  de  Pick  et 
l'enfourna  rudement  dans  le  trou,  nuis  il 
s'y  glissa  à  son  tour.  Alors,  l'un  tirant, 
l'autre  tiré  et  poussé,  le  troisième  poussant 
les  trois  hommes,  rampant  sur  le  ventre,  se 
mirent  à  parcourir  cet  étroit  passage  que 
nous  avons  vu  précédemment  pratiquer  par 
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le  \  le te  de  Signelaj .     La  lampe 

éteinte  el    le  singulier  voyage  l'accomplit- 
•ait  au   miiii-ii  des  ténèbre*  les  plus  <>|n 
ques.     <  ^pendant   le  Maucot  al  teignit  l'es 
i rémité  <in  conduit  : 

Tousse:  cria-t-il  ;i  Mahurec,      je  tiens 
bon  ! 

El  il  saisit  par  les  pieds  le  prisonnier 
<iur  Mahurec  poussait  vigoureusement  par 
la  tète.  En  même  temps  la  lampe 
rallumée  par  an  autre  personnage,  et  la 
lumière  se  faisail  de  nouveau  éclairant  le 
cachot  dans  lequel  nous  avons  vu  enfermer 
les  deux  gabiers. 

— Monsieur  le  vicomte,  dit  Mahurec  en 
quittant  le  conduit  pratiqué,  c'était  une  vi- 
site (|iii  vous  était  faite  el  que  qous  vous 
conduisons  ici . . . 

Le  vicomte  de  Çfignelay  s'approcha  vive- 
ment: 

— Le  chevalier  Pick  !  s'écria-t-il,  l'ami  de 
l'infâme  CampariniJ 

— Eh!  donc,  son  complice,  que!  dit  le 
iMaucot.  l'n  lascar  premier  numéro;  mais, 
caramba!  on  le  tient  à  longueur  de  gaffe, 
et .  .  . 

— Que  venait-il  faire  dans  ma  cellule? 
demanda  le  vicomte. 

— Nous  le  saurons  plus  tard!  interrom- 
pit Mahurec.  Pour  le  présent  nous  avons 
un  autre  bord  à  courir!  Le  gredin  avait  les 
clefs  de  votre  soute  pour  avoir  pu  s'y  affa- 
ler. Donc,  s'il  a  pu  y  entrer,  il  pouvait  sor- 
tir; faut  examiner  ça!  Mettez  en  panne 
quelques  minutes  et  as  pas  peur!  je  vais 
relever  le  point  et  faire  la  route! 

"Et,  Mahurec  preuant  la  lampe,  s'enga- 
gea de  nouveau  dans  l'ouverture  pratiquée, 
remontant  vers  la  cellule  du  vicomte.  Cel- 
le dans  laquelle  étaient 'demeurés  M.  de  Si- 
gnelay,  le  Maucot  et  Pick,  fut  alors  plon- 
gée dans  une  obscurité  profonde;  le  Mau- 
cot s'était  rapproché  de  Pick  et  avait  posé 
sa  large  main  sur  la  poitrine  du  misérable, 
'afin  d'être  bien  certain  qu'il  ne  pouvait 
■rien  tenter  pour  fuir. 

Une  heure  s'écoula,  puis  la  lumière 
éclaira  de  nouveau  la  cellule  et  Mahurec 
apparut,  se  laissant  glisser  par  l'ouverture. 

— J'ai  tout  visité,  tout  exploré,  tout  rele- 
vé! dit  le  vieux  gabier.  Il  n'y  a  qu'une 
route  possible,  celle  que  nous  voulions  pren- 
dre. De  l'autre  côté,  il  n'y  a  pas  tant  seu- 
lement un  sabord  d'ouvert.     La  porte  de 


solidement  verrou 
et  puis,  quand  même  on  l'enfoncerait,  nous 
tomberions  en  plein  dans  le  poste  de 
chers,  et  cette  Issue  est  cependant  la  seule 
prat  Icable. 

— Alors,  dit  le  vicomte,  fuyons  par  les 
Plombs,  ainsi  que  nous  L'avions  arrfi 

i - n  haut  touffe  moud.-:  r.i  ]«•  Maucot 
«■n  brandissant  an  outil  de  forme  et  range, 
long,  i  rèi  large  et  extrêmement  ai 

Mahurec  fii  un  geste: 
.M  inute  !dit-il,  el  i  irons  notre  plan  '. 
Dans  toute  expédition  faut  un  commandant 
qui  sort  bon  pilote,  Bans  cela,  bernique!  on 
\u  en  ralingue.  Oe  commandant  qu'il  faut, 
voulez-vous  que  ce  soit  moi? 

— Oui!  oui!  dirent  a  la  fois  le  vicomte 
et  le  Maucot.     Commande,  nous  obéirons: 

— Pour  lors,  reprit  Mahurec,  attention! 
Je  tiens  la  tête;  Maucot  me  suivra  beaupré 
sous  poupe  en  remorquant  le  terrien,  et  M. 
le  vicomte  viendra  en  dernier  fermant  la 
marche!  Compris,  hein!  Pas  un  pas  ne  sera 
fait  sans  que  j'aie  donné  Le  Signal!  pas  une 
parole  ne  sera  prononcée  sans  que  j'aie  in- 
■terogé,  et  à  mon  ordre,  pas  une  hésitation! 

— Nous  le  jurons!  dirent  encore  les  deux 
hommes. 

Mahurec  se  baissa  vers  Pick. 

— Nous  allons  nous  engager  dans  un  che- 
min aussi  agréable  qu'une  galerie  suspen- 
due d'un  mât  de  hune  à  un  bout  dehors: 
on  te  remorquera,  l'ancien;  mais  attention, 
s:  tu  gênes  la  manoeuvre...  laisse  aller!... 
maintenant,  les  cordages! 

Le  vicomte  et  le  Maucot  ramassèrent  trois 
énormes  paquets  de  cordages  faits  à  l'aide 
de  bandes  de  toiles  à  drap  et  à  matelas; 
chacun  des  trois  hommes  s'attacha  l'un  de 
ces  paquets  autour  du  cou.  Mahurec  prit 
l'outil  que  tenait  le  Maucot  et  l'attacha  so- 
lidement à  son  poignet  à  l'aide  d'une  corde 
passée  dans  son  petit  trou. 

Cela  fait,  Malyirec  se  dirigea  vers  la  por- 
te du  cachot  et  passa  son  outil  dans  une  des 
rainures:  sans  doute  le  travail  de  l'évasion 
était  préparé  depuis  longtemps,  car  après 
une  pesée  assez  forte,  la  porte  s'ébranla  s'é- 
chappant  de  ses  gonds,  tandis  que  les  ver- 
rous glissaient  dans  leurs  gâches. 

Mahurec  et  le  vicomte  prirent  alors  le  lit 
ei  le  portant  dans  la  pièce  précédente,  ils 
le  dressèrent  dans  sa  longueur,  de  façon  à 
ce  qu'il  atteignit       le     plafond.     Mahurec 
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grimpa  lestement;  là  encore  il  n'eut  pas  à 
accomplir  un  long  travail  :  en  quelques  mi- 
nutes il  eut  déplacé  une  planche  évidem- 
ment détachée  d'avance.  Cette  planche  en- 
levée mit  à  nu  une  plaque  de  plomb.  Le 
vicomte,  gravissant  de  l'autre  côté  du  lit, 
avait  atteint  à  la  même  hauteur  que  Mahu- 
rec :  un  utre  outil  de  fer,à  la  main  (la  vis 
du  lit  que  nous  lui  avons  vu  façonner),  et 
il  s'apprêta  à  aider  le  vieux  gabier. 

— La  plaque  de  plomb  est  rivée!  dit  Ma- 
hurec,  nous  ne  pouvons  l'enlever,  mais  en 
passant  nos  deux  outils  d'un,  même  côté 
et  en  poussant  avec  nos  épaules,  nous  la  for- 
cerons à  plier  suffisamment  paur  nous 
donner  passage. 

— Oui,  dit  le  vicomte,  mais  cette  ouvertu- 
re sera  précisément  sur  la  plus  grande  dé- 
clivité du  toit! 

— As  pas  peur  !  fit  le  gabier.  Une  fois  le 
nez  dehors,  j'oriente  en  grand.  Pousse  fer- 
me. 

Les  deux  hommes  réunirent  leurs  efforts  : 
la  plaque  céda,  et  se  relevant  à  demi,  un  ad- 
mirable ciel  tout  constellé  d'étoiles  appa- 
rut alors  subitement  aux  yeux  des  deux  tra- 
vailleurs. 

— Pas  de  lune!  dit  Mahurec.  Une  chan- 
ce! maintenant,  attention! 

Et  se  redressant  tout  à  fait,  il  passa  tout 
le  haut  de  son  corps  par  l'ouverture  prati- 
quée. Le  Maucot  enleva  Pick,  le  jeta  sur 
son  épaule  et  bondit  sur  le  lit.  Minuit  son- 
nait alors  à  l'horloge  de  Saint-Marc. 

XXXIII 
LA  FUITE 

Ce  qu'on  nomme  les  Plombs  est,  ainsi  que 
je  crois  l'avoir  dit  déjà,  la  toiture  elle-mê- 
me du  bâtiment  des  prisons.  Cette  toiture 
aiguë,  d'une  déclivité  trop  accusée  pour 
qu'on  puisse  s'y  tenir  debout,  et  composée 
de  plaques  unies,  très  lisses,  n'offrant  au- 
cune prise,  était  percée  dans  toute  son  éten- 
due de  sept  lucarnes  toutes  grillées  en  fer 
cl  placées,  à  l'extrémité  des  bords,  c'est-à- 
dire  immédiatement  au-dessus  des  gouttiè- 
res. On  eût  dit  que  tout  avait  été  combiné 
jadis  avec  une  adresse  infernale  par  les 
constructeurs  de  cette  prison  célèbre  pour 
rendre  impossible  toute  tentative  de  fuite. 

Effectivement,   rien   ne  se  présentait   là 


qui  pût  venir  en  aide  au  prisonnier  tentant 
de  recouvrer  sa  liberté,  et  il  ne  devait  même 
pas  compter  sur  le  hasard.  La  première 
difficulté  était  d'atteindre  le  faîte  du  toit, 
de  ramper  sur  cette  surface  polie  que  l'hu- 
midité de  la  nuit  rendait  encore  plus  glis- 
sante et  qui  était  composée  de  plaques  ri- 
vées les  unes  sur  les  autres,  ne  présentait 
pas  la  plus  mince  saillie,  la  plus  légère  ou- 
verture qui  pussent  aider  à  se  maintenir. 

En  passant  [par  l/Vwivertfure  iprattiquée,i 
Mahurec  s'était  rendu  compte  de  la  situa- 
lion:  ce  premier  pas  fait  dans  la  voie  de  la 
liberté  mettait  imédiatement  les  malheureux 
aux  prises  avec  les  difficultés  les  plus  in- 
surmontables. Assis  sur  le  bord  du  toit,  le 
gabier  interrogeait  du  regard  ce  plomb  uni 
se  dressant  devant  lui  comme  un  miroir  in- 
cliné, et  il  mesurait  la  distance  qui  le  sépa- 
rait du  faîte:  cette  distance,  Mahurec  l'es- 
timait a  peu  près  à  quinze  brasses. 

— Minute  !  dit-il  en  se  retournant  vers  ses 
compagnons  qui  attendaient  palpitants,  pas 
de  bêtise!  Je  vais  me  pomoyer  en  premier 
sur  la  crête;  de  là,  je  vous  jetterai  un  bout 
de  grelin:  j'en  hisserai  un  d'abord  et,  avec 
celui-jllà,,  nous  hisserons  etosuite  les  deux 
autres!     C'est  dit!  Espère  un  peu! 

S'assurant  que  le  paquet  de  cordages  te- 
nait bien  sur  son  épaule,  Mahurec  enleva 
ses  jambes  et  se  coucha  à  plat  ventre  sur  la 
feuille  de  plomb,  se  maintenant  d'une  main 
au  bord  de  l'ouverture.  C'était  cette  posi- 
tion horizontale  qu'il  s'agissait  de  conser- 
ver, car,  en  dépit  de  son  habileté  de  matelot, 
Mahurec  eût  été  impuissant  à  se  tenir  de- 
'bout,  et  le  moindre  faux  pas  était  une  mort 
certaine,  car  d'un  côté  étaient  les  cours  du 
palais,  à  une  profondeur  de  cent  cinquante 
pieds,  de  l'autre,  le  canal;  et  en  admettant 
même  que  la  chute  eût  lieu  de  ce  côté,  les 
trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  des  eaux 
<ne  formaient  pas  un  volume  fluide  assez 
fort  pour  détruire  l'effet  de  la  pesanteur 
d'un  corps,  pesanteur  centuplée  en  raison 
de  l'élévation  de  la  chute. 

Se  cramponnant  sur  le  toit,  Mahurec  éten- 
dit le  bras  armé  de  l'outil  que  lui  avait  don- 
né le  Maucot,  et  il  parvint  à  en  enfoncer  la 
pointe  aiguë  entre  deux  feuilles  de  plomb: 
maintenant  l'outil  avec  le  pouce,  saisissant 
avec  les  quatre,  doigts  le  bord  soulevé  de  la 
plaque,  il  se  hissa  à  la  force  du  poignet.  A- 
lors,   se  maintenant  en  équilibre,  il  éleva 
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le  bras  de  nouveau  et  il  recommença  la  m 
mi'  manoeu\  ru.  .  . 

Rampant  comme  un  serpent,  calculant 
(nus  ses  mouvements  avec  une  on- 

ii.'iui",  le  gabier,  toujours  couché ù  plal  venr 
sur  les  feuilles  unies  et   | 
ii   cependant   du   terrain  ;  après  une  i 
mi  heure   d'efforts  énergiques,    il   atteigi 
enfin   l'arte  supérieure  du   toit,  où   il   par- 
vint u  s'établir  à  califourchon  en  poussant 
un  énorme  soupir  de  soulagement. 

— Aux  autres!  murmura-t-il  en  détachant 
mui  paquet  «le  cordes,  dont  il  lança  l'une  des 
dans  la   direction  de  l'ouvertu- 
re. 

Une  légère  secousse  lui  applrit  que  la  cor- 
de était  pendue  à  sou  but  ;  une  aut n-  lui  in- 
diqua  qu'iJ  pouvait  commencer  à  hisser. 
Bien  <|ue  la  coûte  fût  difficile  encore,  elle 
était  praticable  an  moins  pour  celui  qui 
suivait  le  gabier:  çeluirlà  fut  le  Maucot, 
ainsi  que  cela  avait  été  convenu,  mais  le 
Maucot  doublé  de  celui  sur  lequel  il  devait 
a  ciller  et  dont  il  tenait  le  corps  à  demi-  ployé 
SOUs  son  liras.  .  . 

— Ehi!  lump,  que!  fit  le  Provençal  en  je- 
tant Pick  sur  le  faite  du  toit. 

—  Là,  dit  Mahurec,  maintenant  que  le  fail- 
li eliien  est  la,  tu  peux  lui  couper  ses  ainar- 
n  s,  afin  qu'il  se  patine  tout  seul  comme  un 
autre.  As  pas  peur,  il  ne  se  sauvera  pas 
et  il  se  coulera  entre  toi  z'et  nioi. 

Le  .Maucot,  comprenant  l'intention  de  son 
compagnon,  s'empressa  de  délier  les  cordes 
qui  attachaient  les  jambes  et  les  bras  de 
Pick. 

— Au  fait,  dit-il,  tu  as  raison:  le  parois- 
sien serait  trop  dur  à  remorquer,  et,  à 
moins  qu'il  ne  veuDle  s'affaler  d'un  coup 
dans  le  canal  ou  daus  la  cour,  faudra  bien 
qu'il  gouverne  droit.  Faut-il  le  débâillon- 
ner? il  a  l'air  d'un  marsouin  qui  manque 
•d'eau. 

— Oui,  dit  Mahurec,  plus  de  danger:  s'il 
poussait  tant  seulement  un  ouf,  tu  as  l'oeil 
dessus,  Maucot.  .  .  un  bain  dans  le  canal 
ou  une  tête  dans  la  cour! 

— Compris  et  entendu  ! . . .  Là  !  secoue-t,oi, 
terrien!  et  tiens  bon.  .  .  la  mort  est  en  bas! 

— Maintenant,  un  bout  d'amarre  au  vi- 
comte! 

Quelques  instants  après,  les  quatre  hom- 
mes étaient  tous  à  califourchon  sur  le  pi- 
gnon aigu  du  toit,  Mahurec  placé  en  avant, 


le  \  icomte  ù  l'ai  rien  .  Pi< 
cent  re. 

L'ami  de  (  Jamparini  ne  soufflait  mot  :  il 
paraissait    même  avoir  ^rand       peine  a 
maintenir  eu  équilibi  i 
difficile,  et  demi  fois  déjà  le  Maucot  l'avi 
consolidé  à  l'aide  de  8a  main  pui 

Mahurec,  explorant   toujours  do* 
toit  un  ,    paraissait    chercher 
le  vicomte  interrogeait  également  du  regard 

toit  énorme  qui  se  profilait       devant 
derrière  sans  aucune  saillie,  sans  la   pi 
ci  poite  plateforme. 

En  France,  où  toutes  nos  constructions, 
comme  celles  de  l'Allemagne,  de  l'Aie. 
ie  et  de  tous  les  paya  du  Nord,  .sont  pour- 
vues de  cheminées  exigeant   des  tu  vaux  éle- 
vés au-dessus  des  combles,       nous     av< 
grand  peine  u  nous  faire  une  idée  exacte  des 
bâtiments  dépourvus  entièrement      de  c 
colonnes  de  plâtre  ou  de  brique  qui  (hument 
à  nos  vïlles,#vues  de  haut,  un  aspecl  si  par- 
ticulier.   En  Italie,  en  Espagne,  en  Orient, 
les  toitures  pluies  ou  aiguës  sont,  entière- 
ment   nues;    la    cheminée    n'existant  'pas 
l'intérieur  pas   davantage   naturellement    à 
î-'extérieur. 

Moins  que  les  palais,  ses  voisins,  le  bâ- 
timent des  prisons  à  Venise  devait  être  pour- 
vu de  ces  luxueux  appareils  de  chauffage; 
aussi  la  toiture  de  plomb  présentait-elle  à 
l'oeil  une  surface  désespérante  pour  l'hom- 
me cherchant  un  point  d'appui,  afin  d'y  fi- 
xer une  corde.  Les  regards  anxieux  de  Ma- 
hurec et  du  vicomte  se  rencontrèrent:  le-S 
deux  hommes  se  comprirent  sans  parler, 
tous  deux  avaient  la  même  pensée,  et  une 
même  expression  de  désespoir  sombre  se 
lisait  sur  leur  physionomie. 

Tels  qu'ils  étaient -placés,  les  quatre  pri- 
sonniers tournaient  le  dos  à  la  petite  île 
Saint-Georges-Majeur,  et  à  deux  cents  pas 
en  face  d'eux  s'élevaient  les  nombreuses 
coupoles  de  Saint-Marc,  cette  église  qui  fait 
partie  réellement  du  palais  ducal  et  qui, 
à  proprement  parler,  n'était  jadis  que  la 
chapelle  du  doge,  chapelle  comme  pas  un 
seul  monarque  ne  pouvait  se  flatter  d'en 
avoir. 

— Voyous,  dit  Mahurec  après  un  silence, 
relevons  le  point  :  à  bâbord,  c'est  la  grande 
place  sur  laquelle  il  y  a  du  monde  la  nuit 
et  le  jour;  impossible  de  descendre  par  la 
sans  être  vu. 
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—'Adroite,  dit  le  vicomte,  c'est  la  cour  des 
constructions,  constamment  envahie  par 
les  ouvriers  et  les  soldats  de  garde;  derriè- 
re nous  est  le  canal;  devant  nous  les  dô- 
de  Saint-Marc.  Peut-être  par  là  trou- 
verons-nous ce  que  nous  cherchons:  un 
point  d'appui  pour  hisser  nos  cordes  et  une 
issue  pour  fuir.  # 

— En  avant!  dit  Mahurec;  nous  avons 
ehcore  devant  nous  cinq  heures  de  nuit; 
nous  avons  le  temps,  donc  pas  d'impruden- 
Et  toi,  Maucot,  ouvre  l'oeil  sur  le  hâle- 
bouline  que  t'as  à  bout  de  bras;  s'il  ne  file 
pas  sans  dévie]-,  déringue-le  en  grand,  bâ- 
bord ou  tribord,  à  ton  choix! 

Et  Mahurec,  ramassant  ses  cordes  et  les 
replaçant  sur  son  épaule,  s'avança  à  cheval 
sur  le  toit,  se  mintenant  comme  un  hom- 
me  glissant  sur  une  poutre;  les  autres  les 
suivirent. 

La  nuit  était  noire,  le  ciel  se  voilait  de 
nuages  et  un  brouillard  épais  descendait  len 
tement,  enveloppant  les  fugitifs  et  rendant 
•les  Plombs  plus  dangereux  encore.  L'es- 
pace qui  les  séparait  de  l'église  était  de  cinq 
à  six  cents  pieds  peut-être,  et  cependant 
près  d'une  heure  s'écoula  avant  qu'ils  eus- 
sent exploré  toute  cette  partie  du  toit:  nul- 
le part  rien  ne  se  présentait  qui  pût  per- 
mettre d'y  fixer  solidement  l'extrémité 
d'une  corde. 

Enfin,  ils  atteignirent  l'extrémité  du  toit 
celle  dominant  les  dômes  de  Saint-Marc; 
mais  là,  nouvelle  déception:  entre  les  cou- 
poles, il  n'y  avait  que  des  précipices  béants, 
des  gouffres  s'enfonçant  à  pic  et  n'aboutis- 
sant à  rien  d'ouvert. 

— Virons  de  bord,  dit  Mahurec,  et  reve- 
nons sur  le  canal! 

Tous  quatre  opérèrent  alors  le  difficile 
changement  de  position  que  nécessitait  le 
changement  de  route:  il  fallait  se  retour- 
ner complètement.  Cette  fois  le  vicointe 
tenait  la  tête;  le  Maucot  venait  en  second 
et  Mahurec  fermait  la  marche,  ayant  devant 
lui  Pick  qui  obéissait  sans  hésiter  aux  or- 
dres reçus. 

Une  autre  heure  s'écoula  avantv  qu'ils  at- 
■  lissent  l'autre  extrémité  des  toits:  de 
ce  côté  .rien  encore  qui  pût  servir  de  point 
d'appui.  Le  temps  s'écoulait  cependant; 
la  nuit  s'avançait;  un  hasard  pouvait  faire 
découvrir  les  fugitifs.  Tout  à  coup  le  brouil- 
lard se  dissipa  aussi  rapidement  qu'il  était 


venu.  Le  ciel,  un  moment  voilé,  apparut 
limpide  au-dessus  de  la  ville  et  la  lune  sur- 
git à  l'horizon,  éclairant  les  Plombs  de  la 
lumière  argentée. 

— Affale-toi,  cache-toi,  dit  vivement  Ma- 
hurec. 

Et,  comme  Pick  ne  s'étendait  pas  assez 
vite,  le  gabier  le  contraignit  à  se  coucher 
sous  sa  puissante  étreinte.  Le  vicomte  et 
le  Maucot  avaient  compris;  le  danger  qui 
venait  de  surgir  était  grand  en  effet.  Par 
cette  nuit  superbe,  toute  la  bonne  société 
de  Venise  devait  se  promener  sur  la  place 
Saint-Marc;  et  la  lune,  en  surgissant  tout 
à  coup,  et  en  projetant  jusque  sur  cette  pla- 
ce les  ombres  de  ceux  qui  rampaient  alors 
sur  les  toits,  eût  certes  adiré  sur  eux  les  re- 
gards curieux  de  la  foule. 

Il  fallait  attendre,  attendre  encore,  au 
moment  où  la  perplexité  commençait  à  at- 
teindre à  son  paroxysme.  Le  vent  s'était 
élevé  heureusement,  et  le  ciel,  un  instant 
dégagé,  se  couvrit  de  nouveau;  la  lune  à  de- 
mi-voilée, rendit  le  danger  moindre. 

— Les  heures  s'écoulent,  s'écria  le  vicom- 
te; il  faut  fuir  cependant! 

— Tonnerre!  dit  Mahurec,  h1  canal  es 
bas;  une  fois  à  l'eau  on  nagerait  jusqu'à  St- 
Apolline!  — 

— Oui,  ajouta  le  Maucot;  mais  il  faut  s'y 
affaler  dans  le  canal,  et  d'ici  le  saut  serait 
plus  grand  que  du  mât  de  hune  sur  le  gail- 
lard d'un  trois-ponts.  Troun  de  Dion  de 
bagasse  !  il  n'y  a  donc  pas  tan^  seulement  ici 
in  bout  de  bois  ousqu'on  puisse  crocher  un 
grelin? 

— Il  faut  trouver  cependant,  dit  le  vicom- 
te avec  une  sorte  d'énergie  sauvage,  ren- 
trer dans  nos  cellules  est  impossible!  Nous 
mourrons  ici  s'il  le  faut,  mais  nous  tente- 
rons tout  pour  fuir. 

— Si  nous  essayions  de  rentrer  dans  la 
cambuse  et  de  forcer  les  portes  en  assom- 
mant les  cabillots  !  dit  le  Provençal. 

— Autant  vaudrait  piquer  une  tête  d'ici 
clans  le  canal,  répondit  Mahurec.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  passage  que  celui  de  la  grande 
salle,  dont  les  portes  sont  doublées  de  fer 
et  verrouillées  que  c'est  un  plaisir,  et  de 
rautre  côté  de  la  grande  salle  ne  sais-tu 
pas  qu'il  y  a  une  garde  de  cinquante  ter- 
riens? Le  geôlier  nous  l'a  dit  assez  souvent. 
Faut  pas  penser  à  sauver  sa  peau  par  là.  Ce 
qu'il  nous  faut  c'est  trouver  un  moyen  de 
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s'affaler  tous  dans  !<■  canal;  61    le  moyen 
n'est  pas  facile! 

Ecoutez,  <lii  le  \  Icomte,  «mi  étendant  la 
main,  vous  reconnaissez  i «mis  deux  qu'il 
faut  fuir,  n'est-ce  pas?  Que  rentrer  dans 
nos  prisons  es!  Impossible  que  mieux  vau- 
drait  mourir? 

— Sans  Doute  !  dit  Mahurec. 

— Moj  aussi,  je  pense  comme  vous.     Eh 
bien!  puisque  nous  sommes  tous  trois  dé» 
des  a  mourir,  il  y  a  an  moyen  d'en  sauver 

deux  ! 

— Que]  moyen!  demanda  le  Maucot. 

—  Les  cordes  que  nous  avons  fabriquées, 
que  nous  portons,  el  sur  lesquelles  nous 
comptions,  nous  soin  inutiles,  car  nous  ne 
saurions  trouver  sur  toute  cette  toiture  un 

endroit  propre  à  les  fixer;  et,  quand  même 
nous  trouverions  ce  pointf  d'appui  nécessai- 
re, un  antre  danger  nous  menacerait:  la 
hauteur  qui  nous  sépare  du  canal  est  telle 
qu'un  homme  ne  saurait  la  franchir  avec  ses 
propres  forces;  aucun  de  nous  ne  se  condui- 
rait jusqu'au  bas.  Ce  qu'il  faut  pour  fuir, 
c'est  être  lié  par  le  milieu  du  'corps  et  des- 
cendre lentement.  Nous  sommes  trois, 
qu'un  de  nous  se  dévoue,  les  deux  autres  se- 
ront sauvés.  Quant  à  cet  homme,  il  demeu- 
rera avec  celui  qui  restera. 

— Mahurec  et  le  Maucot  se  regardèrent. 

— Une  idée!  murmura  le  premier. 

— Et  qui  se  dévouera?  demanda  le  Mau- 
cot. 

— Que  le  sort  en  décide!  répondit  le  vi- 
comte. Nous  avons  pu  sauver  tous  trois 
quelques  sequins  à  l'avidité  des  geôliers, 
réunissons-les  et  jouons  notre  vie  à  pair  ou 
non! 

— C'a  va!  dit  Mahurec. 

Les  trois  hommes,  toujours  à  cheval  sur 
le  toit,  se  rapprochèrent  autant  qu'ils  le  pu- 
rent, Pick  était  toujours  entre  eux,  muet  et 
immobile,  se  sentant  dans  des  mains  trop 
puissantes  et  dans  une  situation  trop  pé- 
rilleuse pour  tenter  le  moindre  geste. 

Le  vicomte  réunit  dans  ses  mains  les  quel- 
ques sequins  que  lui  tendaient  les  deux  ma- 
telots, et  y  joignant  ceux  qu'il  possédait: 

— Pair  ou  non?  dit-il  brusquement  en  é- 
lendaut  son  poing  fermé  dans  la  direction 
du  Maucot. 

Le  Provençal  hésita. 

— Pair,  que!  fit-il  avec  force. 


Le  \  icomte  oui  rit  la  main  :  elle  oe  conte- 
nait que  deux  sequ 

Tu  ai  gagné  contre  moi,  repris  froide- 
émut  le  jeune  domine .  joue  maintenant  con- 
tre Mahurec. 

Le  M  au  col  prit  les  Beq  uins  .i  son  i  our  et 
la  terible  pari  ie  conl  inua. 

— Non  !   dit    .\l;ilnirec. 

—11  y  en  a  quatre!  répondit  le  Maucot 

avec  un  soupir.     Pauvre  vieux,  j'ai  gagné! 

lit  dire  que  ce  Bera  an  de  vous  deux  qui. . . 

silence!  dii  le  vicomte;  p;is  de  regrets; 

agissons!     Ki   se  tournant   vers  Mahurec: 

A    nous  deux,    mon   ami,   COnt  inua-t-il. 
—  Pair!   dil    .Mnliurec. 

— Gagné,  répondit  le  vicomte;  a   vous! 
Le  gabier  prit   les  sequins;  aûe  émotion 

violente    se    Usait    sur   sa    physionomie. 

— Pauvre  jeune  homme!  murïnura-t-il.  Je 

suis  vieux,  moi;  j'ai  l'ail  mon  temps:  allons! 
ce  ne  serait  pas  juste. 

Et  il  tendit,  sa  main  fermée;  Léopold  li 
ta  à  son  tour. 

Rien  de  plus  émouvant,  pour  qui  eût  pu 
la  contempler,  que  cette  scène  si  s'mple  et 
cependant  si  poignante  de  ces  hommes 
jouant  à  un  jeu  vulgaire  la  mort  de  l'un 
d'eux  contre  le  salut  des  autres. 

— Pair!  dit  Léopold. 

Mahurec  ouvrit  sa  main  en  poussant  un 
douloureux  soupir:  elle  contenait  trois  se- 
quins. 

— O'est  bien,  dit  froidement  le  vicomte; 
je  suis  prêt. 

— Minute  !  fit  Mahurec  ;  je  n'ai  pas  dit  que 
j'acceptais,  moi! 

— Matelot,  dit  Léopold,  avec  une  émotion 
extrême,  pas  de  générosité,  ici;  je  ne  le 
souffrirai  pas!  Nous  avons  joué,  j'ai  per- 
du, il  faut  que  je  paye.  Pas  d'hésitation, 
pas  de  refus,  ou  sans  cela,  je  le  jure  sur  mon 
honneur,  je  me  précipite  du  haut  de  ce 
toit  ! 

Il  y  avait  un  accent  d'énergie  tellement 
effrayante,  dans  la  manière  dont  furent 
rent  prononcées  ces  paroles,  que  Mahurec 
courba  la  tête:  il  comprenait  que  le  vicom- 
te exprimait  bien  sa  pensée  toute  entière 
et  qu'il  n'hésiterait  pas. 

— Attachons  les  cordes  ensemble  !  dit  Léo- 
pold en  déposant  son  paquet  sur  le  toit. 

Les  deux  matelots  obéirent  avec  un  sen- 
timent de  répugnance  manifeste;  le  viconu 
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te  attacha  lui-même  les  cordes  et  s'assura 
que  les  noeuds  étaient  solides. 

—Maintenant,  reprit-il,  qui  de  vous  des- 
cendra le  premier? 

Et  il  étendit  les  deux  mains. 

—La  main  vide  pour  le  second!  ajouta- 

t-il. 

Mahurec  et  le  Maucot  touchèrent  cha- 
rnu une  main  : 

—A  toi,  matelot!  dit  le  vicomte  au  Pro- 
vençal. 

Mahurec  pousa  un  soupir  de  satisfaction 
auquel  le  Maucot  répondit  par  un  grogne- 
ment sourd. 

'  — Si  cet  homme  est  celui  que  vous  avez 
dit.  reprit  Léopold  en  désignant  Pick,  il 
peut  vous  être  utile:  il  faudra  le  descendre 
également 

— Oui!  s'écria  le  gabier;  nous  l'emmène- 
rons, et  sa  personne,  entre  nos  mains,  nous 
répondra  peut-être  de  votre  sécurité!  C'est 
une  idée! 

De  la  façon  dont  ils  étaient  placés  sur  le 
toit,  Léopold  était  le  plus  près  de  l'extré- 
mité donnant  au-dessus  du  canal. 

—Avant  tout,  dit  Mahurec,  je  veux  une 
dernière  fois  explorer  ce  bout  de  toiture  et 
m'assurer  que  rien  ne  peut  nous  servir. 
'.Courbez-vous:  je  passerai  sur  vos  têtes... 
Maucot,  aie  l'oeil  sur  ce  failli  chien! 

Léopold  et  le  Maucot  se  baissèrent,  Ma- 
hurec passa  au-dessus  d'eux  et  s'avança 
vers  l'extrémité  du  toit.  . .  Son  regard  at- 
tentif interogea  minutieusement  toute  cette 
partie  des  Plombs. 

— Rien!  murmura-t-il  avec  un  soupir  de 
rage.     Pauvre  jeune  homme  ! . . . 

Pour  mieux  se  livrer  à  son  investigation, 
Mahurec  s'était  étendu  à  plat  ventre:  ses 
deux  mains  étreignaient  l'arête  de  plomb, 
i  tête,  s'avançant  en  dehors  du  toit, 
était  suspendue  au-dessus  de  l'abîme;  en 
face  de  lui,  sous  ses  yeux,  s'étendaient  les 
canaux  et  au  loin  le  Lido,  dans  lequel  les 
bâtiments  étaient  à  l'ancre;  la  nuit  était 
redevenue  noire  et  ne  permettait  au  regard 
que  d'embrasser  confusément  un  bouquet 
de  hautes  mâtures  que  balançait  lentement 
une  forte  brise  du  nord-ouest. 

Tout  à  coup,  ainsi  que  cela  était  arrivé 
une  fois  déjà,  une  rafale  plus  violente  dé- 
chira les  nues,  nettoya  le  ciel,  et  la  lune  ap- 
paraissant subitement  éclaira  l'horizon:  le 


Lido,  alors  en  pleine  lumière,  déroulait  son 
magnifique  paysage. 

Mahurec,  qui  n'avait  point  encore  chan- 
gé de  position,  fit  un  mouvement  tellement 
brusque  qu'il  faillit  perdre  l'équilibre. 

— Tonnerre!  s'écria-t-il  en  frémissant. 

— Maucot,  dit-il,  relève-moi  ce  mât  de 
hune,  là,  sous  le  vent  à  nous! 

— Troun  de  Diou  de  bagasse,  caramba! 
Troun  de  l'air!  vociféra  le  Maucot  en  fai- 
sant un  mouvement  comme  pour  s'élancer. 

— Eh  bien!  gabier! 

— C'est  ma  grande  hune;  c'est  celle 
d'ousque  je  lance  les  grappins  sur  l'Anglais 
matelot! 

— C'est  la  corvette? 

— Déguisée  en  grand! 

— Je  savais  bien  que  j'avais  relevé  le 
point. 

— Qu'est-ce   donc   demanda   le  vicomte. 

— Là,  dît  Mahurec  en  désignant  le  Lido, 
des  amis! 

La  lune  se  voilait  de  nouveau  et  tout  ren- 
trait dans  l'obscurité  la.  plus  profonde. 

— Il  est  temps,  dit  Léopold;  Maucot,  at- 
tache-toi cette  corde  sous  les  bras  et  je  pas- 
se en  avant;  Mahurec  aidera  à  te  descendre 
moi,  je  veillerai  sur  cet  homme. 

—Oui,  oui,  dit  Mahurec;  en  avant,  mate- 
lot; ne  perdons  pas  une  minute! 

Et  se  retournant  vers  le  vicomte  : 

— J'ai  mon  plan,  ajouta-t-il  ;  as  pas  peur, 
on  verra! 

Le  Maucot  avait  passé  la  corde  sous  ses 
bras  et  Léopold  y  faisait  un  noeud  solide; 
puis  le  Provençal  se  glissant  sur  le  toit,  ga- 
gna l'extrémité  qu'il  s'apprêta  à  franchir. 
La  descente  était  périlleuse;  plus  de  cent 
cinquante  pieds  séparaient  la  toiture  des 
Plombs  des  eaux  du  canal,  et,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  dit,  la  profondeur  de  ces  eaux 
n'était  pas  assez  grande  pour  atténuer  l'ef- 
fet d'une  chute. 

— Va,  dit  Mahurec  en  enroulant  la  corde 
autour  de  son  bras. 

La  Maucot  avança  d'abord  les  pieds  dans 
le  vide,  puis  les  jambes,  et  il  se  soutint  un 
moment  sur  les  hanches  à  l'aide  des  poi- 
gnets; enfin,  lâchant  peu  à  peu,  soutenu 
par  la  corde  raidie,  il  finit  par  s'abandon- 
ner entièrement  dans  le  vide. 

Mahurec  lâchait  la  corde  avec  cette  régu- 
larité et  cette  habileté  de  matelot  .émérite. 
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i  [comte  la  déroulait   Lentement   derriè 

i-c  Le  \  nu  \  Miiiii-,  retenant  aussi:  car  à  me- 
sure <il|r  descendait  le  Maucot,  le  poid 
venait  nat  urellement  plus  lourd.     Les  deux 
hommes  respiraient  bruyamment;  enfin  la 
corde  mollil  tout  ;i  «■<>n|». 

— Il  s'affale  a  l'eau,  murmura  Mahurec. 
l 'n  iif  sauvé,  dit  le  \  i comte j  à  vont  ! 
Non  pas!  fit  Mahurec;  ayant  moj  faut 
descendre  le  failli  chien.    <  vini-ln  vaut 
pesant  d'or,  maintenant   que  je  sais  dans 
quelle  soute  le  garder! 

Léopold  agita  doucement  la  corde  et  la 
i  ipant  û  lui  :  elle  était  légère  et  elle  remon- 
tait; le  Maucol  avait  donc  accompli  s;i  des- 
cene  avec  une  pleine  réussite. 

— Ecoute,  chien,  dit  le  vieux  gabier  à  L'a- 
gent de  Camparini,  je  vais  te  haler  en  dou- 
ceur; mais  si  in  pousses  un  cri,  sj  tu  tentes 
seulement   un  mouvement .... 

lu  geste  menaçant  acheva  là  phrase, 
Pick  se  laissa  attacher  sans  mot  dire.  Quand 
il  fut  prêt,  Mahurec  le  poussa  rudement  et 
le  contraignit  à  s'abandonner  dans  le  vide  ; 
puis,  aidé  du  vicomte,  il  laissa  filer  la  cor- 
de. 

Plus  de  la  moitié  de  la  descente  était  opé- 
rée, quand  tout  à  coup  le  poids  que  main- 
tenaient les  deux  hommes  cessa  de  se  faire 
sentir.  Au  même  instant,  un  cri  déchirant 
retentit  au-e&ssous  d'eux,  et  un  bruit  vio- 
lent accompagna  ce  cri  plutôt  même  qu'il 
ne  le  suivit. 

Mahurec  et  le  vicomte  demeurèrent  un 
moment  immobiles;  puis,  mus  tous  deux  à 
la  "fois  par  une  même  pensée,  ils  tirèrent  vi- 
vement la  corde  :  aucun  poids  n'existait  plus 
la  corde  remonta  vide. 

— Tonnerre!  fit  Mahurec,  le  grelin  s'est 


casse 


Léopold  examina  rapidement  la  corde: 
à  peine  avait-elle  maintenant  la  moitié  de 
la  longueur  nécessaire.  Toute  fuite  par  ce 
■moyen  était  impossible.  Le  gabier  et  le 
vicomte  se  regardèrent  avec  une  expression 
impossible  à  rendre.  Deux  heures  du  matin 
sonnaient  à  Saint-Marc;  le  jour  devait  pa- 
raître à  cinq  heures;  il  n'y  avait  donc  plus 
que  trois  heures  de  nuit. 

XXXIV 

LE  LIDO 

Le  Lido,  ce  célèbre  port  de  la  république 


il  défendu  par  de  nombreuses  ba 
ri    lorsqu'un   i  tranger    na  de 

i  ommerce,  bien  entendu,  <;n-  ;i  moi  o 
ception  interdit  ;■  tou! 

tu  de  guerre  d'une  aul  re  puissance  de  pé- 
nétrer dans  le  port,     lorsqu'un  navire  étran- 
ger venait  jeter  l'ancre  adn -  le  Lido,  il  »'-i. 
toujours  pi  i  i  le  feu  croisé  de  ■ 

are  de  précaution  : 
montant  fl  la  plus  haute  ant  iquité  et  dont 
in   s'abstenait  jamais  le  capitaine  du  port. 

En   17!>7,  Venise  ne  comptait   pa 
dans  Sun   Lido  de  trente  et   quelques  bâti- 

nts,  tous  portant  son  pai  Illon  à  la  cor 
et  tous  occupant  le  centre  du  port,  le  p<> 
fe  plus  rapproché  de  la  ville  Quelques    na- 
vireâ  marchands,  anglais,      autrichiens  on 
grecs,  stationnaient   à   la  place       ré 
Parmi  ces  navires,  il  <-n  était  un  arrivé  de- 
puis peu  de  jours,  le  premier   à  l'ancre  par 
conséquent    en   pénétrant    dans  le  port,  le 
pins  exposé  aux  venta  du       large,  mais  le 
moins  au  l'en  des  canons  du  fort. 

C'était  une  corvette  fine,  gracieuse,  élan- 
cée,  trop  bien  taillée  évidemment  pour  un 
bâtiment  de  commerce,  mais  ayant  cepen- 
dant les  allures  pacifiques  et  l'apparence 
encombrée.  De  nombreux  ballots  étaient 
entassés  sur  son  pont  et  sans  doute,  comme 
cela  arrive  journellement,  l'équipage  était 
insuffisant,  car  ce  pont  offrait  l'aspect  du 
plus  grand  désordre  et  de  la  pins  grande 
négligence.  Aussi,  depuis  son  entrée  au 
port,  la  corvette  était-elle  un  sujet  de  raille- 
ries pour  les  galères  vénitiennes,  et  sa  na- 
tionalité espagnole,  ainsi  que  le  constatait 
le  pavillon  flottant  à  sa  corne  ne  la  mettait 
pas  à  l'abri  de  ces  plaisanteries  dédaigneu- 
ses. 

Ce  navire  était  chargé  de  coton  d'Egypte 
et  se  rendait  à  Barcelone  ;  il  avait  été  assail- 
li  par  un  coup  de  vent  qui  l'avait  rejeté  jus- 
qu'au fond  de  l'Adriatique,  et  avait  deman- 
dé l'entrée  du  Lido  afin  de  se  ravitailler 
et  de  réparer  les  avaries  qu'il  avait  dans 
ses  mâtures;  mais  sans  doute,  avant  de  na- 
viguer dans  la  Méditerranée,  la  corvette 
avait  fait  de  longues  campagnes  dans  l'O- 
céan, sous  Féquateur,  à  en  juger  par  une 
partie  des  hommes  de  son  équipage,  dont 
le  teint  cuivré  décelait  des  habitants  d'un 
autre  hémisphère. 

On  avait  remarqué  surtout  un  jeune  mate- 
lot bizarrement  vêtu,  toujours  accompagné 
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d'un  lévrier  gigantesque,  et  qui  chaque  soir 
faisait  de  longues  promenades  dans  les  la- 
gunes. Quelques  curieux  des  bords  voisins 
avaient  prétendu  que  ce  matelot  pouvait 
bien  être  une  femme  sauvage  à  la  peau  pres- 
que rouge,  mais  comme  personne  n'avait  eu 
occasion  de  s'approcher  du  personnage,  la 
supposition  n'avait  pas  été  accueillie.  Au 
reste,  la  corvette  n'avait  cherché  à  établir 
de  relations  avec  qui  que  ce  fût,  et  l'appa- 
rence malheureuse  de  son  équipage  n'avait 
fait  regretter  à  personne  cet  isolement  vo- 
lontaire. 

Oete  nuit  du  10  avril  et  à  l'instant  où 
Mahnrec  et  le  vicomte  entendaient  retentir 
deux  heures  à  l'horloge  de  Saint-Marc,  un 
long  hurlement  résonna  au  loin  dans' les  la- 
gunes, puis  une  barque  glissa  lentement  aa 
milieu  des  navires  encombrant  le  Lido  et 
se  dirigea  vers  la  corvette  espagnole. 

A  peine  le  canot  longeait-il  là  coque, 
qu'un  lévrier  énorme  s'élança  d'un  bond 
de  l'embarcation  sur  le  navire;  un  person- 
nage, enveloppé  dans  un  manteau  blanc, 
suivit  le  chien  et  grimpa  lestement  après 
l'escalier  cloué  sur  les  flancs  de  la  corvet- 
te, laissant  le  canot  à  la  garde  de  deux  ma- 
r:;ns  qui  le  montaient. 

En  touchant  les  planches  du  pont,  le  lé- 
vrier s'arrêta,  s'étira,  poussa  un  grogne- 
ment joyeux  et  bondit  vers  l'arrière:  deux 
hommes  causaient  là  à  demi-cachés  par  le 
bastingage.  Le  lévrier  se  roula  à  leurs 
pieds  en  leur  prodiguant  ses  caresses. 

— Eh  bien,  Couniâ  !  dit  l'un  d'eux  en  flat- 
tant le  gracieux  animal,  as-tu  enfin  trouvé 
la  piste? 

— Non,  Charles,  pas  encore!  répondit  une 
voix. 

Le  personnage  «au  manteau  blanc  venait 
de  s'approcher,  les  deux  hommes  lui  ten- 
dirent la  main  à  la  fois. 

— Es-tu  certaine,  Fleur-des-Bois,  deman- 
da le  second  des  deux  causeurs  que  Couniâ 
soit  réellement  sur  une  piste? 

— J'en  suis  sûre,  Henri,  et  cette  piste 
n'est  pas  celle  d'un  ennemi,  mais  celle  d'un 
ami  !  Coumâ  n'a  pas  de  colère,  il  a  du  cha- 
grin: il  n'est  pas  prêt  à  attaquer,  il  est  plu- 
tôt prêt  à  se  plaindre.  Maintenant,  quel 
ie  est  cette  piste?  je  l'ignore.  C'est  la  se- 
conde fois  qeu  Coumâ  vient  à  Venise  :  la 
première  fois,  il  n'a  pas  manifesté  y  connaî- 
tre quelqu'un;  la  seconde,  il  donne  tons  les 


signes  d'une  inquiétude  extrême.  Vous  vous 
rappelez  la  première  nuit  de  notre  débarque- 
ment !  Il  a  fallu  l'attacher  au  fond  du  ca- 
not pour  qu'il  demeurât  tranquille;  depius 
lors  cette  inquiétude  a  constamment  été  en 
augmentant.  Je  connais  l'intelligence  ex- 
traordinaire de  ce  chien,  j'ai  en  cette  intel- 
ligence une  foi  entière,  car  jamais  Coumâ 
ne  m'a  trompée...  Pauvre  chien!  comme 
ma  soeur  l'aimait! 

— Mais  enfin,  reprit  Charles,  tu  n'as  rien 
découvert? 

— Rien  absolument:  j'ai  parcouru  tous 
les  canaux!  la  seule  remarque  que  j'ai  pu 
faire,  c'est  que  plus  je  m'enfonce  dans  l'in- 
térieur de  Venise,  moins  l'agitation  de  Cou- 
mâ est  vive:  elle  redouble  au  contraire  en 
me  rapprochant  des  dernières  îles  voisines 
du  Lido. 

Un  matelot,  l'un  de  ceux  qui  montaient 
le  canot,  s'approcha  respectueusement: 

— Mon  commandant,  dit-il  en  s'adressant 
à  Charles,  faut-il  crocher  le  you-you  sur 
ses  palans? 

Charles  regarda  Henri. 

— Qu'en  penses-tu,  Bonchemin?  dit-il. 

— Laisse  cette  embarcation  à  la  mer,  ré- 
pondit Henri.  Qui  sait  si  elle  ne  peut  nous 
être  utile?  dans  la  situation  aucune  pré- 
caution ne  peut  être  négligée. 

Le  matelot  s'éloigna. 

— Maintenant,  reprit  Henri,  descendons 
dans  ta  cabine  et  relisons  les  instructions 
que  nous  as  transmises  Jacquet  :  le  moment 
approche  et  il  ne  faut  rien  oublier.  Viens, 
Fleur-des-Bois. 

Tous  trois  descendirent  dans  l'entre-oont 
l'intérieur  du  navire  répondait  parfaite- 
ment à  son  extérieur;  l'entre-pont  comme 
le  pont  était  encombré  d'immenses  ballots, 
te  us  appuyés  le  long  des  murailles  et  ne 
laissant  vide  qu'un  étroit  espace  réservé  au 
milieu;  encore  le  pied  des  mâts  disparais- 
sait-il également  sous  une  couche  épaisse 
de  colis  de  toutes  espèces  et  de  toutes  for- 
mes. 

A  l'arrière,  une  petite  chambre  occupait 
toute  la  largeur  du  bâtiment  étant  éclairée 
par  des  fenêtres  carrées  ressemblant,  à  s'y 
méprendre,  à  des  sabords  destinés  à  rece- 
voir des  caronades  de  chasse.  Cette  cham- 
bre n'avait  pour  tous  meubles  que  deux  ha- 
ïr acs  suspendus  au  plofond,  quatre  chaises 
et  une  table  fixée  solidement      au  centre. 
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\>r\  portraits  étaient  accrochés  .1  la  mu- 
raille au-dessus  de  chaque  hamac;  ces  deux 
portraits  étaient  ceui  de  deux  femmes  jeu- 
nes, jolies,  «'i  ayant  entre  elles  an  grand  air 
de  ressemblance. 

Au  fond,  en! re  les  deux  fenôl res  ou  les 
deux  sabords,  était  une  trophée  d'instru- 
ments bizarres,  de  flèches  comme  celles  dont 
neuf  les  sauvages,  ei  au  centre  «le  ce 
singulier  trophée  était  an  petit  groupe  de 
fleurs  fanées,  desséchées,  et  cependant  con- 
servées avec  le  plus  grand  soin.  Parmi  ces 
plantes,  <>n  pouvait  reconnaître  encore  les 
restes  d'une  couronne  <les  fleurs  rouges  du 
balisier,  et  un  bouquet  de  convolvulus 
bleus,  ces  magnifiques  produits  de  l'équa- 
teur  dont  les  lies  «les  Antilles  offrent  <le  si 
splendides  éçhant  illons. 

En  entrant  dans  La  pièce  les  deux  hommes 
prirent  place  sur  deux  chaises;  Fleur-des- 
iBois  promena  autour  (Telle  un  regard  mé- 
lancolique, puis  s'approchant  de  l'un  <\c^ 
portraits: 

—Soeur  Blanche,  dit-elle,  j'ai  prié  pour 
toi  son-  et  matin,  et  le  bou  Dieu  a  exaucé 
mes  prières,  car  tu  es  heureuse  maintenant; 
Charles  l'aime,  il  est  ton  époux  et  la  dis- 
tance qui  vous  sépare  maintenant  n'est  que 
celle  tracée  par  l'amour  de  la  patrie  et  l'a- 
mour de  la  gloire! 

Puis,  se  tournant  vers  l'autre  portrait: 

— Soeur  Léonore!  contîmia-t-elle,  toi  aus- 
si, tu  es  heureuse  :  que  le  Seigneur  soit  tou- 
jours pour  toi  miséricordieux! 

Alors,  marchant  d'un  pas  grave  vers  le 
fond  de  la#  pièce,  elle  s'agenouilla  devant  le 
trophée  placé  entre  les  deux  sabords:  elle 
parut  demeurer  quelques  minutes  en  priè- 
res, puis  un  sanglot  rauque  lui  déchira  la 
gorge. 

— Etoile-du-Matin  !  murmura-t-elle  en 
joignant  les  mains,  tu  es  près  de  notre  père, 
dis-lui  que  son  regard  s'abaisse  sur  sa  fille 
qu'il  a  laissée  seule  sur  la  terre,  dis  lui  que 
Cette  fille  sera  toujours  digne   •  du  grand 


sang  coule  dans 


ses  veines 


chef  dont  le 

Ftoile-du-Matin,  nos  frères  caraïbes  t'en-! 
t curent. . .  dis-leur  à  tous  que  Fleur-des- 
,Bois,  la  dernière  de  leur  race,  ne  faillira 
jamais  à  la  mission  qu'elle  s'est  donnée! 

Se  relevant  lentement,  elle  recula  de  deux 
pas,  et  étendant  à  la  fois  les  deux  bras  avec 
un  geste  d'une  majesté  étrangement  éner- 
gique : 


\  1  j  î «  »  1 1  î-t  j  '  1 1 1  j  ;   ènebre,   reprit-elle»   \ 
qui   m'entendez,  ceux  que-  je  vois  et  1 
que  je  ne  puis  roir,  recevez  le  serment  que 
1  ta  chaque  jour  et  'i1"*  je  ferai  jusqu'  1 
l'heure  où   La   sainte  vi  m'aura  dé- 

■  ! . .  .  Mon  père,  ma  loeur,  m< 
bes,  rous  toui  qui  ôti  •  dans  le  ciel,  je 
jare  sur  yotre  mémoire,  sur  mon  amour 
pour  vous,  Bur  ma  foj  en  Dieu,  de  consa- 
ma  fie,  mes  forces,  mon  intelligence  à 
tirer  de  rotre  mort  ane  vengeance  écla 
te:  ceux  là  qui  voua  ont  li  qui 

vous  nui   1  ues,  nui   dans  leurs      reine 
sang  qui   m'appartient  jusqu'à   la  dei 
goutte. .«    Pleur-des-Çois,  La  guerrière  fera 
couler  ce  sang  et  elle  marchera  sur  la  plaie 
sans  pii  Lé  ni  remords  ! 

En  achevant  ces  mots  pronom  c  an 

accent  impossible  .1   rendre,  la  jeune  fem- 
me croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine;  ses  yeux 
éiiiirrlaïent,  son  corps  frémissait  et 
vtvs  s'agitaient  convulsivement. 

Charles  et  Henri  avaient  écoulé  sans  mot 
dire,  sans  chercher  à  interrompre  Fleur  déb- 
itais; quand  la  Caraïbe  eût  terminé  son  es- 
pèce d'invocation,  elle  revint  vers  les  ma- 
rins et  s'essayanj  près  d'eux: 

— Quand  donc  l'heure  sonnera-t-elle?  de- 
manda la  jeune  fille  d'une  voix  sombre. 

— Bientôt!  répondit  Charles;  nous  crois- 
tu  moins  impatients  que  toi  de  voir  arriver 
cette  heure!  Ceux  qui  ont  tué  ton  père  et 
ta  soeur,  Fleur-des-Bois,  ceux  qui  ont  ven- 
du tes  frères,  ceux  qui  t'ont  faite  orpheline 
et  proscrite,  ceux-là  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  tué  notre  jeunesse,  qiu  ont  vendu 
notre  honneur,  qui  nous  ont  faits  infâmes 
et  sans  nom  !  L'heure  de  la  vengeance  pour 
toi,  sera  pour  nous  l'heure  de  la  réhabili- 
tation ! 

— Je  le  sais,  dit  la  Caraibe;  mais  si  vous 
avez  souffert,  Dieu  vous  a  réunis  à  celles 
que  vous  aimez  et  qui  vous  aiment,  et  il  m'a 
séparée,  moi,  de  ceux  qui  étaient  ma  vie  et 
mon  sang. 

— Le  Seigneur  te  récompensera,  pauvre 
fille!  dit  Henri.  Tu  n'as  plus  que  patience 
à  avoir,  car  l'instant  est  proche.  Ecoute! 
des  nouvelles  importantes  nous  sont  ari- 
\ées  ce  soir;  Jacquet  est  sur  le  point  de  se 
rendre  maître  d'une  partie  des  fils  de  cette 
effrayante  intrigue;  il  nous  recommande  de 
redoubler  de  prudence  et  d'attention,  de 
nous  tenir  prêts  à  agir,  mais  de  ne  rien  don- 
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ner  au  hasard.    Or,  tu  sais  la  confiance  que 
nous  devons  avoir  en  Jacquet! 

— Qu'il  me  mette  en  face  des  mes  enne- 
mis!  s'écria  Fleur-des-Bois  avec  un   geste 
i-be. 

Et,  comme  s'il  eût  voulu  joindre  sa  voix 
menaçante  à  celle  de  sa  maîtresse,  Couina 
le  lévrier  caraïbe  couché  aux  pieds  de  Fleur- 
des-Bois,  se  mit  à  gronder  sourdement. 

— Silence!  dit  la  jeune  fiulle. 

— Demain,  reprit  Henri,  nous  aurons 
d'autres  nouvelles,  car  je... 

Un  nouveau  grognement  du  chien  inter- 
rompit la  phrase  commencée, 

— Silence  donc!  dit  la  Caraïbe  avec  co- 
lère. 

Mais  Coumâ  n'obéit  pas;  se  dressant  brus- 
quement, il  aboya  avec  un  acent  extraor- 
dinaire. Fleur-des-Bois  voulut  le  menacer, 
mais  le  chien  bondit  en  avant  et  se  rua  sur 
l'un  des  sabords. 

— Coumâ  !  cria  la  jeune  fille  d'un  ton  im- 
périeux, ici!  je  le  veux! 

Coumâ  n'entendit  pas;  il  paraissait  af- 
folé. 

— Qu'est-ce  donc?  dit  Henri  en  courant 
ouvrir  la  petite  fenêtre  qui  bouchait  l'ou- 
verture des  sabords,  qu'a  donc  ce  chien?... 
il  faut  le  savoir! 

Il  n'achevait  pas  qu'il  tombait  à  demi- 
renversé  sur  un  siège;  le  lévrier,  «'échap- 
pant par  une  rude  secousse  des  mains  de  sa 
maîtresse,  venait  de  bondir  en  avant  avec 
une  telle  furie  qu'il  avait  atteint  Henri  et 
l'avait  jeté  de  côté;  du  même  élan  l'animal, 
passant  comme  une  flèche,  s'était  rué  par  la 
fenêtre  ouverte  et  avait  disparu.  Le  bruit 
de  son  corps  tombant  dans  la  mer  et  faisant 
jaillir  l'eau  arriva  jusqu'à  l'entre-pont. 

— Il  faut  savoir  ce  que  cela  signifie!  s'é- 
cria Charles  en  se  précipitant  vers  l'écoutil- 
le. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  trois  pas  que  La- 
rochelle.  notre  vieille  connaissance  du  Koi 
des  Gabiers,  se  précipitait  dans  l'encadre- 
ment de  la  porte. 

— Pardon,  excuses!  mes  commandants, 
si  je  vous  dérange,  dit  le  matelot,  mais  je 
tiens  vous  demander  par  rapport  au  mous- 
saillon.... Faut-il  l'affaler  à  fond  de  cale 
ou  l'envoyer  par-dessus  bord? 

— Hein?  firent  à  la  fois  Henri  et  Charles, 
que  veux-tu  donc  dire? 


Te  veux  dire  par  rapport  au  moussail- 
lon! 

— Quel  moussaillon?  demanda  Charles, 
avec  impatience. 

— Celui  que  je  viens  de  ^rocher  avec  une 
gaffe  au  moment  où  il  doublait  l'arrière  de 
la  corvette  et  qu'il  allait  se  ponioyer  sur  un 
grelin.  * 

— Tu  as  surpris  quelqu'un  cherchant  à 
escalader  les  Dordages!  s'écria  Henri. 

— Oui,  mon  commandant;  à  preuve  que  le 
croc  de  ma  gaffe  l'a  enlevé  par  le  collet  de 
son  habit. 

— Mais,  qui  cela? 

— Le  moussaillon  donc!...  Il  est  là  sur 
Je  pont:  Petit-Pierre  et  un  autre  le  gardent 
à  vue.  , 

— Je  vais  voir!  s'écria  Charles  en  s'élan- 
eant. 

Mais  au  moment  où  il  franchissait  les 
pi  entières  marches  de  l'escalier,  un  bruit 
violent  retentit  au-dessus  de  sa  tête:  c'é- 
taient des  trépignements  mêlés  d'aboiements 
furieux,  puis  Coumâ  se  rua  par  l'écoutile, 
manquant  cette  fois  de  renverser  Henri,  et, 
bondissant  vers  sa  maîtresse,  il  saisit  dans 
sa  gueule  son  vêtement  de  laine  et  s'effor- 
ça de  l'attirer  à  lui  avec  une  pantomine  tel- 
lement expressive  que  Fleur-des-Bois  obéit 
presque  malgré  sa  volonté. 

— Mademoiselle  Fleur-des-Bois!  cria  Pe- 
tit-Pierre du  haut  de  l'escalier,  tenez  bien 
votre  chien!. . .  il  a  failli  nous  étrangler!... 
il  est  enragé  pour  sûr  ! 

Charles  atteignait  alors  le  pont;  Henri  le 
suivait;  Fleur-des-Bois,  que  Coumâ  n'avait 
pas  quittée,  surgit  presque  au  même  ins- 
tant. Alors  le  chien,  abandonnant  sa  maî- 
tresse, s'élança  sur  un  groupe  formé  au 
pied  d'un  mât  par  deux  hommes  et  un  en- 
fant. 

— Coumâ  !  dit  la  Caraïbe  en  voulant  arrê- 
ter l'élan  furieux  du  lévrier. 

Mais  l'animal,  aboyant  avec  des  accents 
extraordinaires,  bondissant,  sautant,  reve- 
nant sur  lui-même  pour  s'élancer  encore  et 
revenir  de  nouveau:  c'était  nu  manège  ef- 
frayant, un  véritable  steeple-chase  dont  le 
pont  de  la  corvette  était  le  turf. 

— Commandants!  dit  la  Rochelle  en 'dé- 
signant l'enfant,  voilà  le  moussaillon  que 
j'ai  croche. 

Charles  prit  un  falot  que  lui  présentait 
un  homme  de  quart  et  s'avança  vers  le  grou- 
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pe;  iviii -l'ii-i-rc  ci  l'autre  matelot  s'écar 
i<  nui  i  espeet  ucusement  :  l;i  lumière  de  li 
lanterne  Lombail   en  plein  sur  l<-  de 

l'enfant. 

Charles   N'arrêta   comme   frappé  de   stu- 
peur,  I [euri   demeura    immobile,   foudroj 
puis  un  cri  perçant  reteut  h,  une  ombre  i>. 

ri      Fli  ■ne  des  -Unis     s:iisiss;inl     dans 

bras  L'enfant  «pii,  Lui,  demeurait  muet  et 
«'mu.  L'enleva,  Le  pressa  cont  re  sa  poil 
ne  ej  L'embrassa  avec  une  effusion  indici- 
ble. <  tourna,  revenant  enfin)  se  coucha  au 
pied  du  groupe  formé  par  L'enfant  <-t  se  rou- 
ia  avec  des  grognements  d'allégresse. 

La  Rochelle,  Petit-Pierre,  les  ;mi!ivs  ma- 
telots, contemplaient  cette  scène  avec  un 
(  tonnement  profond. 

— Oh!  s'écria  Charles,  Dieu  permet  un 
miracle! 

— Lui!  lui!  répétait  Fleur-desfBois  avec 
des  élans  de  joie  folle  ;  oh  !  I  u  me  parleras  de 
mon  père,  tu  me  aprleras  d'Etoile-du-Ma- 
tiu!... 

— Oui,  oui!  dit  Bibi-Tapin  dont  La  voix 
était  brisée  par  les  parmes,  oui,  ma  soeur, 
je  vous  parlerai  de  tous  ceux  que  nous  ai- 
mons; mais  avant,  tout  il  faut  que  je  vous 
parle  de  celle  que  nous  devons  sauver.... 

XXXV 

LA  LUCARNE 

Mahurec  et  Léopold  étaient  demeurés 
f<udroyés;  le  silence  le  plus  profond  avait 
succédé  au  bruit  produit  par  la  chute,  et  la 
respiration  sifflante  des  deux  hommes  trou- 
blait seule  ce  silence,  qui  avait  quelqeu  cho- 
se de  terrifiant. 

— Impossible  de  vous  descendre,  dit  en- 
fin le  vicomte;  la  corde  n'atteindrait  plus 
maintenant  à  la  moitié  de  la  distance  à 
fianchir. 

Mahurec  haussa  les  épaules  avec  iudif- 
féren  ce. 

— Le  bon  Dieu,  dit-il,  n'a  pas  voulu  qu'un 
vieux  gabier  comme'  moii  qui  a  fait  son 
temps  sauve  sa  carcasse,  tandis  qu'un  hom- 
me comme  vous  serait  repincé  en  double. 
As  pas  peur,  nous  sommes  à  deux,  mainte- 
nant, faut  voir  à  organiser  le  sauvetage. 

— Descendre  par  ici  sans  corde  est  im- 
possible, reprit  le  vicomte  Retournons 
vers  Saint-Marc;  peut-être  avons-nous  mal 


exploré  les  dônn  -.     En  to 

qui    i     i'  ■  'in    pourraient .  un 

de  nous  ,i  descendre  l'aut  re  sur  Les  coup 

.  et  celui-là  contimi»  rail  à  chercher  une 
route. 

Pilons   îreprit    Manu 

.   toujours   .1    califour- 
chon sur  l;i  crête  de  La  i«>:i  m  -, 

lli  u\   chemin   qu'ils  a  ai- 

ment   parcouru   avec     Leurs     comp  i 
Après  une  demi-heure  de  fatigues,  il  attei- 

eni    l'extrémité  du   toit   oppo 
donnant  sur  [e  canal  :  le  dédale  des  coupo- 
le  Saint -Marc   s'offrait    à   eux. 
— Rien,  dit   le  ricomte  après  un  long 
lence  et  un  minutieux  examen.    Aucune 
sue  n'existe  entre  ces  dômes;  partout   des 
précipices  sans  aucune  communication  ai 

l'intérieur. 

— Nous  affaler  sur  ces  dômes  serait   une 
bêtise,  ajouta  .Mahurec;  c'est  plus  raide 
plus  glissant  qu'un   habitacle  de  boussole; 
pour  se  pomoyer  la-dessus,  il  faudrait  des 
crampons  aux  pieds. 

— Cela  est  vrai;  et  cepandant  le  côté  de 
l'église  est  le  seul  par  où  nous  puissions 
fuir  maintenant. 

— Minute!  fit  Mahurec. 

— Quoi?  demanda  le  vicomte  avec  émo- 
tion. 

Le  matelot  avait  le  bras  étend  duans  la 
direction  de  la  partie  du  palais  ducal  bâ- 
tie sur  la  place.  Cette  partie  du  palais 
était  reliée  à  celle  de  la  toiture  de  laquelle 
étaient  en  ce  moment  les  deux  fugitifs  par 
une  muraille  énorme,  de  la  hauteur  des  bâ- 
timents, longue  de  trente  pieds  environ,  et 
bordé  à  droite  par  une  cour  servant  au  ser- 
vice intérieur  du  palais,  et,  à  gauche,  par 
une  autre  cour  séparant  la  demeure  du  do- 
ge de  l'habitation  réservée  aux  prêtres  de 
Saint-Marc.  De  l'autre  côté  de  ce  mur  nu 
reprenait  la  toiture,  toujours  plombée,  du 
palais  ducal.  Entre  les  deux  corps  de  bâ- 
timent, le  mur  formait  donc  comme  un  min- 
ce trait-d'union,  car  sa  crête  était  en  contre- 
bas d'à  peine  quelques  pieds  des  bords  dès 
deux  toits. 

De  l'autre  eôté  de  ce  mur,  sur  le  prolon- 
gement du  toit  on  pouvait  apercevoir  une 
lucarne  qui,  à  en  juger  par  sa  position,  ne 
pouvait  pas  appartenir  à  l'enclos  des  pri- 
sons. 

— Je   comprends  !   s'écria    le  vicomte   en 
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suivant  de  l'oeil  le  geste  de  Mahuree,  qui 
venait  rie  lui  indiquer  la  lucarne  au  petit 
toit  aigu.  Cette  lucarne  doit  éclairer  quel- 
que gatelas  habité  ou  non.  Si  c'est  un  gre- 
nier habité,  ceux  qiu  y  demeurent  ne  sau- 
raient bous  livrer,  ce  serait  une  infamie. 
D'ailleurs  nous  prendrons  nos  précautions: 
s'il  est  inhabité,  il  doit  avoir  une  communi- 
cation facile  avec  les  escaliers  intérieurs  (lit 
palais,  et,  nous  trouverons  à  fuir.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  parvenir  jusqu'à   la  lucarne. 

— Oui,  dit  Mahuree;  mais  c'est  un  vrai 
chemin  de  gabier. 

Et  il  désignait  la  haute*  muraille  sur  la- 
quelle il  fallait  descendre  d'abord,  et  dont 
on  devait  forcément  suivre  la  crête  isolée 
pour  atteindre  l'autre  côté  des  bâtiments. 

— Allons!  dit  simplement  le  vicomte; 
Dieu  me  soutiendra. 

Pour  gagner  cette  muraille,  il  fallait  tout 
ù'abord  affronter  un  sérieux  péril.  Le  toit 
de  plomb  avait  une  grande  déclivité,  ai-je 
dit,  et  sa  surface  unie  et  polie  s'opposait 
absolument  à  ce  que  l'on  s'y  tint  debout, 
ou  même  en  s'aidant  à  la  fois  des  pieds  et 
des  mains;  ou  pouvait  s'y  maintenir  d'une 
seule  manière:  à  plat  ventre,  mais  sans 
bouger,  à  la  condition  de  ne  pas  tenter  un 
mouvement  soit  en  avant,  soit  en  arrière, 
sans  quoi',  la  plus  légère  perte  d'équilibre 
ne  pouvant  se  rétablir  faute  de  point  d'ap- 
pui, la  chute  était  certaine. 

Or,  pour  gagner  la  crête  du  toit,  Mahu- 
ree^ avait  pu  se  servir  de  son  outil  de  fer, 
l'enfonçant  dans  les  jointures  des  plaques; 
mais  pour  descendre,  le  moyen  était  impra- 
ticable; et,  cependant  il  fallait  descendre, 
franchir  toute  la  déclivité  du  toit  pour  ga- 
gner la  muraille  d'abord,  et  de  là  la  lucar- 
ne, 

— Vous  vous  affalerez  en  tenant  un  bout 
de  grelin  dit  Mahuree  au  vicomte;  ça  sera 
phis  commode. 

— Et  vous,  qui  vous  tiendra  la  corde  pour 
descendre!   répondit  vivement  Léopold. 

— As  pas  peur,  le  gabier  connaît  son  che- 
min! 

— Non,  non,  je  comprends  votre  inten- 
tion; mais  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  ex- 
p,  siez  pour  moi.  D'ailleurs,  le  sort  m'a- 
vait sacrifié  et.  .  . 

— Vous  avez  juré  de  m'obéir  !dit  Mahu- 
ree 


— Pas  dans  cette  circonstance;  les  chan- 
ces doivent  être  égales  entre  nous! 

— Eh  bien!  est-ce  qu'elles  le  sont?  Etes- 
vous  matelot?  avez-vous  l'habitude  de  vous 
pomoyer  sur  un  bout  de  vergue  par  une  bri- 
se carabinée?  Faites  ce  que  je  vous  dis:  une 
fois  sur  le  mur  vous  tiendrez  la  corde  et 
vous  m'aiderez  à  me  diriger;  d'ailleurs,  je  le 
veux  et  tonnerre,  ça  sera  ! 

Les  deux  hommes  atteignaient  alors  l'en- 
droit du  toit  précisément  en  ligne  droite 
avec  la  muraille  qu'il  fallait  franchir.  Les 
plaques  de  plomb  offraient  une  [tente  rapi- 
de, polie  et  brillante;  de  chaque  côté  du 
mur  était  béant  un  immense  précipice.  Ma- 
li arec  attacha  Léopold,  et,  le  contraignant 
laisser  glisser  à  plat  ventre,  il  le  des- 
cendit lentement,  mais  sûrement,  jusqu'à 
la  muraille  qui  se  trouvait  en  contre-bas 
de  deux  pieds  environ. 

A  cheval  sur  le  mur,  Léopold,  malgré  lui 
jeta  les  yeux  à  droite  et  à  gauche:  il  était 
suspendu  entre  deux  abîmes;  il  sentit  sa 
tête  tourner;  le  vertige  s'emparait  de  son 
cerveau;  le  sang  bourdonna  dans  ses  oreil- 
les; il  lui  sembla  que  la  terre  montait  jus- 
qu'à lui;  qu'une  force  invisible  l'attirait  en 
bas.  Il  voulut  crier,  il  ne  put  formuler  un 
s;  n;  il  bâtit  l'air  dans  ses  mains;  il  se  sen- 
tit perdre  l'équilibre,  une  Puissance  fasci- 
na trice  le  précipitait;  il  cessa  de % voir  et 
d'entendre;  il.  lui  sembla  traverser  l'espa- 
ce. 

Quand  il  revint  à  lui,  sa  tête  reposait  sur 
la  poitrine  de  Mahuree;  le  vieux  gabier,  à 
cheval  sur  le  mur,  tenait  le  jeune  homme 
dans  ses  bras. 

— As  pas  peur,  disait-il,  ce  n'est  .rien;  je 
connais  la  chose.  C'a  m'est  arrivé  dans  le 
fcomps  de  la  première  fois  que  j'ai  été  lar- 
guer un  cacatois  sur  la  barre  du  petit  per- 
roquet, que  j'en  ai  piqué  une  tête  jusqu'à 
la  grande  hune.  As  pas  peur,  que  je  dis  et 
minute;  attendez  un  instant,  je  vous  cale 
en  grand  ! 

— Oh!  murmura  le  vicomte,  vous  m'avez 
sauvé  la  vie. 

Et  il  serra  doucement  la  main  du  gabier  ; 
c'était  vrai,  sans  la  présence  d'esprit,  l'a- 
dresse et  la  force  incroyable  du  matelot, 
je  vicomte  était  précipité  en  bas  de  la  mu- 
raille. 

En  voyant  chanceler  celui  qui  venait  de 
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utile,   Mahurec  compril    i«>ui  ;   n   con 

n;iiss;ii|    les  elTcis   <l  I  r;i.\  ;i  n  I  s  «lu    \nn  •• 

.sciiiii  que  l.i  corde  qu'il  tenait  De  suffisait 
I»;is  pour  i'in|)('ciiri-  [g  chute,  c$r  cette  corde 
n'ii  pu,  i<»ui  nu  plus,  ma  nii'M  r  le  \  Icomte 


MIhiis!    ni  il  i  1 1 1  m  i .  t     le    \icoiutc    en 
semblant  ses  (orc<  -.  je  m  le  remis.  . .   avan- 
çons ! 

Attendez    Mil    vivemenl    Mahurec,  vovlb 
ae  pourrez  peut-être  pa*   voua  pomoyer  là- 


SllS|»c||ilu  (hlli.s   I    s  ;iirs;  ces  pensées  sVhlielif  dessus. 

f.tii  jour  dans  IVspril  «lu  gabier  en  l'espa<  Le  vicomte  était  en  proie  à   un  tremble- 

d'une  seconde.      En    lu» •   d'action   qu'il  ment   nerveux  qui  agitait  fo  nembres 

ferait  été  toute  sa  ne,  [1  n'hésita  pus:  assis  et  imprimait  à  son  corp  i  -  cou* 

sur  le  toit  glissant,  il  se  Laissa  glisser  com-  vulsives.     [/effet  désastreux  <lu  \< 

me  une  (lèche,  sur  le  plomb  uni,,  en  ligne  isfcait  encore.     Sur  quelques  aatur 

ïroite  avec  la  muraille j  il  fallait  toute  l'a-  tiellement  nerveuses,  l'horreur  <lu  vide  pro« 


gilité,  tout  l'aplomb,  tout  l'équilibre  d'un 
gabier  consommé,  pour  opérer  une  pareille 
descente.  Mahurec  avait  atteint  le  mur 
au  moment  où  le  vicomte  roulait  dans  l'es- 
pace. Le  saisissant  '.brusquement,  il  Pa- 
vait maintenu  par  un  arrêt  d'une  énergie 
féroce. 

Les  deux  hommes  étaient  donc  là,  l'un  à 
cheval  sur  le  mur,  soutenant  l'autre  qu'il 
tenait  dans  ses  bras  comme  une  nourrice 
tient  son  enfant. 


diut  ces  impressions  étranges,  inexplica- 
bles. Sur  le  toit,  la  surface  glissante,  mais 
cl  fin  la  surface  des  plombs  s'étendant  à 
tJioite  et  à  gauche,  n'offrait  plus  le  même 
effet  et  le'  vicomte  n'avait  rien  ressenti; 
mais  sur  cette  muraille  élevée  placée  entre 
deux  abîmes,  suspendu  au-dessus  du  vide, 
51  était  dominé  par  cette  impresion  qu'il  ne 
pouvait  vaincre. 

Il  se  sentait  brisé,  sans  force,  sans  éner- 
gie, et  il  lui  était  impossible  de  tenir  les 
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yeux  ouverts  sans  se  sentir  attirer  en  bas. 
— Sauvez-vous!  dit-il  à  Mahurec,     aban- 
donnez-moi! je  ne  puis. .  . 

Le  gabier  poussa  un  juron  sonore;  d'un 
regard  sûr  il  examina  la  crête  de  la  mu- 
raille; cette  crête  avait  une  largeur  de  deux 
pieds  environ  et  une  longueur  de  près  de 
trente.  Sans  lâcher  le  vicomte,  .Mahurec 
d'une  main  ramassa  la  corde  qu'il  réunit 
en  quelques  brassées,  puis  repassant  cette 
corde  sous  les  bras  d  ujeune  homme,  il  l'y 
fixa  plus  solidement  encore  qu'elle  ne  l'é- 
tait, ayanl  soin  de  laisse]-  flot  1er  deux 
longs  bouts.  Léopold  se  laissait  faire,  tant 
!  impression  profonde  qu'il  ressentait  le 
rendail   incapable  de  comprendre. 

.Mahurec  se  consolidant  bien  sur  ses  han- 
ches, enleva  le  jeune  homme  et  le  plaça  sur 
ses  épaules;  saisissant  alors  les  deux  bouts 
l'ottants  de  la  corde,  il  la  croisa  sur  sa  poi- 
trine de  celte  manière  le  vicomte  était  at- 
taché sur  le  dos  du  gabier. 

— Ne  bougez  pas!  dit  .Mahurec.  Pas  un 
mouvement...  rien  de  rien!  laissez  faire 
ûi  as  pas  peur! 

Alors  s'enlevant  cloucenifent,  lentement, 
mais  sûrement  sur  ses  mains,  il  posa  le  pied 
gauche  d'abord  sur  la  crête  de  la  muraille, 
puis  le  pied  droit...  Il  était  debout,  immo- 
bile, les  hanches  appuyées  au  rebord  des 
Plombs  qu'il  venait  de  franchir.  En  face 
de  lui  s'étendait  les  trente  pieds  du  mur  à 
franchir,  à  droite  et  à  gauche  étaient, les 
précipices. 

Le  gabier  demeura  ainsi  immobile  durant 
quelques  secondes,  il  prenait  parfaitement 
«on  aplomb,  ses  deux  mains  en  arrière  ap- 
puyées sur  le  bord  du  toit. 

Tout  à  coup  il  lâcha  les  feuilles  de  plomb 
et  il  se  redressa,  se  tenant  debout  sans  ap- 
pui sur  la  crête  isolée,  puis  d'un  pas  ferme, 
«ans  hésiter,  sans  se  presser,  avec  une  sû- 
reté d'oeil  et  de  pied  extraordinaire,  il  s'a- 
vança sur  ce  chemin  étroit,  portant  son  pré- 
cieux fardeau. 

Heureusement  qu'alors  la  nuit  était  noi- 
re et  que  la  lune  ne  s'était  point  dégagée, 
car  de  la  place  Saint-Marc  et  du  canal  on 
eût  pu  voir  l'ombre  de  cet  étrange  prome- 
neur. Il  fallait  avoir  cette  merveill'euse 
habitude  du  gabier  qui,  par  un  gros  temps, 
va  carguer  une  voile  au  bout  d'un  morceau 
de  bois  mobile,  il  fallait  être  doué      enfin 


pour  accomplir  un  tel  trajet,  Mahurec  mit 
cinq  minutes  à  peu  près  pour  franchir  la 
distance,  e1  quand  il  arriva  au  but,  c'est-a- 
dire  à  l'autre  toiture,  il  n'avait  pas  eu  un 
seul   instant  d'hésitation. 

Là  encore,  les  obstacles  recommençaient: 
comme  la  précédente,  comme  celle  du  bâti- 
ment des  prisons,  cette  toiture  était  faite 
de  feuilles  de  plomb  disposées  identique- 
rien  !  de  mêniv;  il  fallait  gravir  cette  pente 
unie  et  glissante  que  bordait  encore  un 
double  précipice.  Mahurec  ne  détacha  pas 
le  vicomte:  saisissant  son  outil,  il  rampa 
sur  le- -toit,  s'élevant  de  feuille  en  feuille, 
ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  en  quittant  la 
cellule. 

Bientôt  il  atteignit  la  crête  du  toit;  cet- 
te crête  formait  une  sorte  de  terrasse  très 
étroite,  mais  enfin  assez  longue  pour  qu'un 
homme  pût  s'y  cacher.  Mahurec  y  étendit 
le  vicomte.  La  brise  fraîche  de  la  nuit  frap- 
pait alors  le  jene  homme  enu  plen  visage, 
il  rouvrit  les  yeux. 

Son  premier  mouvement  fut  de  regarder 
autour  de  lui  avec  un  sentiment  d'effroi  ma- 
nifeste; ses  regards  en  rencontrant  le  toit 
à  droite  et  à  gauche,  là  où  sans  doute  il  s'at- 
tendait à  trouver  le  vide,  se  reportèrent 
sur  le  gabier: 

— As  pas  peur!  dit  Mahurec,  le  mur  est 
doublé! 

Léopold  tendit  la  main  au  matelot,  et 
prenant  ses  doigts  rugueux  qu'il  serra  avec 
énergie: 

— Deux  fois  sauvé  par  vous!  murntura-t- 
iï. 

Puis  secouant  le  reste  de  torpeur  qui  l'ac- 
cablait encore  et  se  redressant: 

— Je  ne  souffre  plus!  dit-il.  Je  me  sens 
renaître.  -Que  devons-nous  faire! 
Mahurec  désigna  la  lucarne.  * 
Gagnons  la  «toiture  de  cette  lucarne,  ré- 
pondit-il, forçons  la  fenêtre  et  nous  n'au- 
rons plus  qu'à  nous  affaler  sur  les  enflé- 
chures  pour  filer  toutes  voiles  dehors. 

— Oui!  dit  Léopold.  Je  me  souviens. 
Xous  sommes  ici  au-dessus  de  la  partie  du 
palais  habité  par  le  doge;  cette  lucarne 
écladre  probablement  'une  chambre  habi- 
tée par  quelque  domestique ...  il  faut  y 
pénétrer. 

— Ce  st  ce  qu'on  va  faire  en  deux  temps. 
Vous  sentez- vous  solide? 
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Parfaitement  remis:  c'est  un  accès  œr 
vt  u\  qui  m'a  abat i u,  mais  ['accès  est  i 

mis   |  m  ci    .1    \  mu-,  >ip\  iv  maintenant  ! 

Alors,    al  1 1  u  I  ion        a     la     m.i  1 1  «  »i  ■  1 1  \  iv    et 

ne  perdons  pas  de  temps  :  ej   pa  -  e  I»-  pre 

niicr,   filez  dans  mon   sillage  el   gouvernez 

■  if  ! 

En  achevant  ces  mots,  Mahurec  rampant 

.sur  la  nY'lr  tlll  toit,  arriva  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  luenrne  «loin  le  pet  il  toit  com- 
mençait aux  doux  i  ers  de  la  ponte  a  peu 
près  et  so  prolongeait  jusqu'au-dessus  de 
la  cour  inférieure. 

Se  laissant  glisser  doucement,  mais  en 
ligne  droite  sur  la  pente  des  feuilles  de 
plomb,  il  so  trouva  bientôt  à  cheval  sur  le 
\,  ■!  h  toit.  Le  vicomte  l'avait  suivi  acom- 
plissant  le  même  trajet  avec  le  même  bon- 
heur. Appuyant  alors  ses  deux  mains  sur 
les  bords,  Mahurec  étendit  la  bête  et  se  cou- 
cha à  plal  ventre:  d'une  main  il  interrogea 
Ja  façade  de  la  lucarne  qu'il  ne  pouvail 
Aoir.     Le  vicomte  attendait  palpitant. 

— Tonnerre  de  Brest  !  murmura  .Mahurec 
avec  nue  sourde  colère. 

— Qu'est-Ci  donc?  demanda  Léopold,  la 
fenêtre  est-elle  fermée? 

— Il  y  a  une  grille!  répondit  le  gabier  en 
s  ■   redressant. 

L'es  deux  hommes  se  regardèrent  avec  une 
sorte  d'épouvante:  cet  obstacle^  auquel  ils 
n'avaient  songé  ni  l'un  ni  l'autre  et  qui  sur- 
gissait lont  à  cou])  entre  eux  et  la  liberté, 
ieur  paraissait   infranchissable. 

— Une  grille!  répéta  le  vicomte.  Mais  il 
nous  faut  une  lime  pour  l'attaquer! 

— Une  lime!  répéta  Mahurec,  et  nous  n'a- 
que  nos  outils  de  fer! 

La  sueur  inondait  leur  visage  et  leurs 
poigts  crispés  étreignaient  leurs  outils  in- 
utiles: un  moment  le  courage  faillit  les 
abandonner.  En  proie  à  un  acceès  de  dé- 
sespoir, Léopold  se  coucha  sur  le  toit  à  son 
tour  pour  examiner  la  situation;  il  voulait 
(toucher  l'obstacle. 

— Oh  !  fit-il  avec  un  demi  cri  de  triomphe, 
cette  grille  est  montée  sur  un  cadre  de  fer: 
le  sens  les  barreaux  du  cadre,  nous  pouvons 
peut-être  la  détacher  toute  entière. 

Mahurec  se  pencha  de  nouveau  : 

— Tonnerre î  dit-il.  C'est  une  idée!  Tra- 
vaillez à  bâbord  et  moi  à  tribord. 

Les  deux  hommes  étendus  sur  le  toit,  le 
corps  penché  en  avant,   se  retenant  d'une 


•  a|u  au  pignon  de  la   lucarne,  l'autre  ar- 

'■  «  '•  d'ui m  loi  commençait 

b'iir  difficile  travail,  enfonçant  ensemble 
la  pointe  de  chaque  out il  entre  le  cadre  de 
la  grille  et  la  muraille,    '-  •>  »érèrent  en  I 

al    an   levier.     D'abord   fa   grille   i 
puis,  ébranlée  peu  à  peu,  el 

i  ment,  et    bientôt   elle  se  détacha   toute 
Mahurec   l'enleva   et    la   po 
le  toit. 

Derrière  la  grille  so  i  rouvait  une  feu 
garnie  de  carreaux  de  \  itre  end 
du  plomb. 

— il  n'y  a  personne  évidemment  dan 
r,  fit   observer  h-  vicomte,  sans  quoi 
le  bruit  que  nous  faisons  eût  attiré  l'atten- 
tion. 

— Possible!    répondit    .Mahurec,    ;i    moins 

qu'on  ne  nous  guette!. . . .  Eu  attendant, 
brisons   les  carreaux. 

[/opération  était  flaJeSlfe}  en  mi  clin 
d'oeil  elle  fut  acomplie. 

— Maintenant,  dit  .Mahurec,  il  s'agit  de 
s'affaler   dans    l'écoutille. 

Descendre  était  difficile,  presque  impos- 
sible. De  chaque  côté  du  petit  toit  de  la  lu- 
carne, les  murs  <in'  le  soutenaient  s'abais- 
saient à  pic  sur  le  grand  toit,  lequel  n'était 
gà,i*ni  d'aucune  gouttière  pouvant  servir  de 
point  d'appui.  Pour  s'introduire  par  la 
fenêtre  défoncée,  il  fallait  donc  quitter  le 
petit  toit,  se  suspendre  par  les  deux  mains 
au-dessus  du  vide,  se  balancer  un  instant 
dans  Pair  et  prendre  enfin  son  élan  pour 
s'élancer  à  l'intérieur. 

^ici,  autre  danger  à  craindre:  quelle  dis- 
•  tance  séparait  la  lucarne  du  plancher  de  la 
pièce  qu'elle  éclairait.  Dans  les  construc- 
tions anciennes,  où  se  trouvent  souvent 
doubles  croisées  superposées,  la  hauteur 
des  pièces  est  effrayante.  Se  lancer  au  ha- 
sard était  donc  risquer  une  chute  dange- 
reuse, peut-être  mortelle. 

— Je  vais  vous  descendre,  dit  Mahurec 
en  prenant  ses  cordes.  Vous  mesurerez  la 
hauteur:  si  elle  n'est  pas  infranchissable, 
je  sauterai;  si" elle  est  trop  élevée,  je  vous 
remonterai,  et  nous  chercherons  une  autre 
route  ensemble. 

Léopold.  solidement  attaché,  se  laissa 
glisser  dans  le  vide,  puis  appuyant  ses  pieds 
sur  l'extrême  bord  du  toit,  il  s'enfonça  dans 
la  lucarne. 

— Lâchez!  cria-t-il  à  Mahurec. 
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Celui-ci  laissa  filer  la  corde:  à  peine  des- 
cendit-elle de  quelques  brasses,  qu'il  ne  sen- 
tit plus  aucun  poids:  le  comte  devait  avoir 
rencontré  le  plancher  de  la  pièce.  La  dis- 
tance était  donc  courte  à  franchir. 

— A  peine  dix  pieds!  cria  Léopold. 

— Alors  j'envoie  l'amarre  et  je  m'affale! 
répondit  Mahurec. 

Boulant  la  corde  qui  lui  restait,  il  l'en- 
voya par  la  lucarne  et  il  s'apprêta  à  descen- 
dra. 

Ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  cette  lucarne 
était  construite  sur  l'extrême  bord  du  toit: 
11  ne  demi-feuille  de  plomb  la  séparait  à  pei- 
ne du  vide;  son  pignon  pointu  se  dressait 
sur  deux  petites  murailles  unies  et  lisses, 
et  l'extrémité  du  grand  toit  servait  d'appui 
à  sa  fenêtre. 

Mahurec  se  mit  à  califourchon  sur  le  pe- 
tit toit,  le  dos  tourné  vers  la  cour  :  le  ventre, 
par  conséquent,  appuyé  sur  le  pignon  aigu, 
ses  deux  mains  placées  sur  chaque  versant 
du  petit  toit.  Se  poussant  doucement  il 
(allongea  d'abord  les  jambes,  puis  il  se  lais- 
sa glisser  jusqu'à  la  ceinture. . . 

Dans  cette  situation,  le  corps  était  plié 
en  deux,  le  haut  appuyé  sur  le  toit,  faisait 
équilibre  suffisamment  avec  les  jambes  se 
balançant  dans  l'espace,  et,'  si  la  position 
était  fatigante,  elle  pouvait  ne  pas  être  ab- 
solument périlleuse,  mais  le  difficile  allait 
commencer:  il  s'agissait  maintenant  de  se 
retenir  des  deux  mains  aux  bords  coupants 
du  toit,  et,  se  maintenant  à  la  force  des  poi- 
gnets, de  se  suspendre  au-dessus  de  la  cour 
pour  prendre  sou  élan  pour  permettre  aux 
jambes  de  s'enfoncer  dans  la  lucarne. 

Quoique  la  distance  entre  le  plancher  et 
la  fenêtre  ne  fût  pas  énorme,  elle  était  as- 
sez grandie,  cependant  pour  empêcher  le 
vicomte  de  venir  à  l'aide  du  vieux  gabier: 
Mahurec  ne  pouvait  compter  que  sur  lui- 
même,  ce  qui  au  reste  semblait  nullement 
l'inquiéter. 

Dpscendant  toujours  avec  une  prudence 
calculée,  déjà  sa  poitrine  effleurait  le  toit 
à  pic:  ses  bras,  repliés,  maintenaient  le 
corps  comme  deux  ressorts  piussants:  le 
coupant  des  feuilles  de  plomb  ne  pouvait 
entamer  la  peau  tannée  de  la  paume  de  ses 
auains  herculéennes...  Léopold,  qui,  du 
plancher  de  la  pièce,  suivait  anxieusement 


cette  périlleuse  descente,  étendait  les  bras 
pour  recevoir  le  corps  du  matelot. .  .  Mahu- 
rec, abaissant  ses  regards  et  calculant  la 
hauteur,  allait  s'élancer. . . 

Tout  à'  coup,  le  corps  du  gabier  fit  un 
mouvement  brusque,  saccadé,  il  tourna  à 
demi  sur  lui-même,  sa  main  gauche  avait 
abandonné  le  petit  toit,  et  il  se  tenait  sus- 
pendu seulement  par  la  main  droite:  une 
feuille  de,  plomb  mal  rivée  venait  de  céder 
sous  la  pression  et  sous  le  poids,  et,  se  dé- 
tachant brusquement,  elle  avait  fait  lâcher 
prise  à  la  main  gauche. 

Mahurec  demeura  accroché  d'un  seul  côté 
sa  main  droite  glissant  à  son  tour,  et  le 
corps  ayant  tourné  sur  lui-même,  avait  dé- 
vié de  la  ligne  et  se  tournait  à  demi  suspen- 
du au-dessus  de  l'abîme. . . 

Le  vicomte  poussa  un  cri  mais  il  ne  pou- 
vait rien...  Mahurec  fit  un  effort...  sa 
main  droite  glissait  toujours. . .  enfin  ses 
doigts  se  détendirent,  et  il  fallut  se  laisser 
tomber...  Dans  sa  chute  le  malheureux 
fut  lancé  en  dehors  du  grand  toit  jusqu'à 
la  poitrine,  et  il  demeura  suspendu,  ne  se 
soutenant  que  par  les  deux  coudes  qui,  heu- 
reusement, avaient  rencontré  l'extrême 
bord  du  toit  servant  d'appui  à  la  fenêtre  de 
la  lucarne. 

La  situation  était  terrible,  affreuse,  et 
la  mort  imminente.  Mahurec,  ayant  les 
jambes  et  les  cuisses  déjà  lancées  clans  l'es- 
pace, était  soutenu  par  ses  poignets  et  ses 
coudes:  le  moindre  faux  mouvement  pou- 
vait le  précipiter  tout  à  fait. 

La  respiration  du  gabier  s'échappait  en 
sifflant  de  sa  gorge  aride,  et  la  sueur  ruis- 
selait à  grosses  gouttes  sur  son  front,  Léo- 
pold, haletait,  n'osait  formuler  un  son. 

Pour  se  sauver,  pour  éviter  la  chute,  il 
fallait  que  le  gabier  pût  élever  doucement 
l'une  de  ses  jambes  et  qu'il  posât  le  genou 
sur  le  bord  du  toit. 

Mahurec  réunit  ses  forces,  et,  sans  bouger 
le  haut  du  corps,  il  essaya  d'attirer  à  lui  sa 
jambe  droite,  mais  l'effort  fait,  causant  une 
contraction  nerveuse  immédiate,  le  gabier 
ressentit  aussitôt  une  douleur  aiguë,  vio- 
lente, terrible  dans  la  cuisse:  une  crampe 
le  rendit  pour  un  moment  perclus  de  tous 
ses  membres. . .  II  demeura  immobile  et 
toujours  suspendu . . . 
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XXXVI 

LE  BROUILLARD 

I  '11  canot  s'avançait  danH  l'ombre.  . .  Le 
brouillard  qui  s'étail  <  •  l  <  ■  s  <'-  deux  fois,  em- 
porté par  deux  rafales  succesives,  s'abais- 
■ail  alprs  sur  le  Li'cjn  qu'il  enveloppait  tout 
entier  dans  ses  replis  épais.  M  étail  Im- 
possible ii  dix  pas  «le  voir  uni-  embarcation. 

Six  rameurs  montaient  L'avant  de  <■<■  ea- 
noi  ci  leurs  avirons,  envelopéa  d'étoupe,  s'a- 
aîent,  fendaient  les  eaux  et  se  rele- 
vaient sans  causer  le  moindre  bruit  :  deux 
l'animes,  une  l'einiiie,  u h  enfant  se  tenaient 
à  l'arrière;  «les  armes  brillaieul  u  côté 
d'eux,  entassées  sur  le  bai 

— El  tu  l'as  vu!  disait  !:i  femme  avec  un 
accent  de  férocité  impossible  à  rendre. 

— Oui,  ma  soeur,  répondit  l'enfant,  c'é- 
tait lui!...  1  iuquj  a  vendu  la  Cabesterre 
aux  Anglais,  lui  qui  a  livré  le  secret  des  pas- 
ses el  le  carbet  aux  flammes,  lui  qui  ;i  été 
la  cause  de  la  mon  du  cbef,  de  celle  d'E- 
toile-du-Matin,  lui  qui  a  failli  le.  tuer  en- 
fin!.. . 

— Et  cet  homme  est  à  Venise? 

— Je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé! 

— Et  il  vil  !  s'écria  Fleur-des-Bois  avec 
une  fureur  sourde.  Tu  l'as  vu,  tu  lui  as 
parlé,  toi,  l'enfant  auquel  j'ai  appris  à  ma- 
nier une  arme,  et  cet  homme,  cet  assassin 
cet    infâme,  respire  encore! 

Bibi-Tapin  devint  pâle  comme  un  lin- 
ceul. 

— Je  n'avais  pas  d'armes!  dit-il  en  fré- 
missant. 

Puis,  après  un  moment  de  silence  durant 
lequel  on  put  entendre  siffler  la  respiration 
de  l'enfant  : 

— Je  lui  ai  arraché  sa  barbe  et  sa  cheve- 
lure fausses,  reprit-il;  mais  que  pouvais-je 
faire  de  plus  sans  compromettre  ma  vie  et, 
par  conséqeunt,  la  vie  de  celle  que  nous  al- 
lons sauver.  Ma  soeur  me  croit-elle  donc 
devenu  un  lâche? 

Les  deux  hommes  firent  un  même  mou- 
vement, mais  Fleur-des-Bois,  ne  leur  lais- 
sa pas  le  temps  de  prononcer  une  parole, 
saisit  l'enfant  dans  ses  bras,  et  le  pressant 
contre  sa  poitrine: 

— Pardonne-moi,  dit-elle,  je  ne  songeais 
qu'à  la  vengeance. 


Ei,  relevant  la.  bote,  avee  deux 

dans  les  yeux  : 

<  '<•!  i  moi,      a  jouta  I- 

elle,  et  Dieu  ;i  «  bé  bon  en  me  :  Tant! 

Se  retournant   aloi  les  deux  hom- 

is  en  face  d'elle  et  leur  prenant  les 
■nains  qu'elle  ei peignit  avec  foi 

Jurez-moi,  dit-elle,  <  Jaarles     et    II 
jure/,  moi  que  la  \  ie  de  ci  i  homme 
pectée,  qu'elle  n'nppari tendra  qu'a  moi 

le'. 

— Nous  II-  jurons!  dirent  ;i  la  I  deux 

marins. 

l'ai,  murmura  Bibi-Tapin,  mais  je  ne 
fais  pas  ie  môme  serment,  moi. 

Et  se  penchant  v'u  ,  s  les  canotiers: 

— A  gauchi  !  ajouta-t-il.     Il  faut  doubler 
permière  île  que  nous  allons  voir  tout 
a   l'heure. 

Le  canot  s'avançait,  g]  rapides 

Bientôt  une  msse  noire  se  détacha  :>  tri« 
bord  dans  le  brouillard  qui  enveloppait  les 
lagunes.  Un  grognement  sourd  sortit  du 
fond  du  eanoi.  Bibi-Tapin  se  baissa  et  at- 
tira à  lui  la  tête  fine  et  allongée  d'un  ma- 
gnifique lévrier  couché  entre  ses  jaml 

— Paix,  Coumâ!  dit-il  en  levant  le  doigt. 
Tu  m'as  reconnu,  mon  lion  chien,  et  moi  aus- 
si j'avais  reconnu  ta  voix!...  Mais  main- 
tenant il  faut  te  taire.  .  .  Nos  ennemis,  eux 
aussi,  pourraient  te  reconnaître. . .  Tais- 
toi  !.  . .  tais-toi! 

Comme  s'il  eut  compris  le  raisonnement 
de  l'enfant,  le  chien  demeura  muet,  cessant 
de  grogner  et  fixant  ses  yeux  brillants  sur 
les  yeux  du  petit  tambour.  Bibi-Tapin  sou- 
iit  au  lévrier,  le  baisa  sur  le  front,  lui  en- 
toura la  tête  de  ses  bras,  et  se  retournant 
à  demi  vers  Fleur-des-Bois: 

— Oh!  dit-il  avec  émotion,  veux-tu  me  don- 
ner Coumâ?...  C'était  le  chien  d'Etoile- 
du-Matin. 

La  Caraïbe  fit  un  g;este,  deux  larmes  bril- 
lèrent au  bout  de  ses  cils. 

— Coumâ  est  à  toi,  dit-elle;  tu  étais  le 
fils  adoptif  d'Etoile  du  Matin. 

— Laisse  aller,  commanda  brusquement 
Henri. 

Les  canotiers  demeurèrent  immobiles, 
soutenant  leurs  avirons  hors  de  l'eau  ;  Hen- 
ri se  couchant  sur  le  bordage,  avança  la  moi- 
tié du  corps  au-dessus  de  la  mer  et  parut  in- 
teroger  les  eaux  noires  et  vouloir  percer  le 
brouillard  épais. 
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— Qu'est-ce  donc?  demanda  Charles. 

— Il  m'avait  semblé  entendre  un  bruit 
sourd  comme  celui  que  produirait  un  hom- 
nageant  à  courte  distance,  répondit  Henri. 

— Je  n'entends  rien. 

— Ni  moi,  dit  l'enfant. 

■ — Alors,  je  me  serai  trompé. 

Et  s-  rétournant  vers  les  canotiers: 

— Nage!  ajouta-t-il. 

Bibi-Tapin,  quittant  son  banc,  passa  à 
l'avant  de  l'embarcation. 

— Xous  approchons,  dit-il,  je  vais  éclai- 
rer la  route. 

Henri  suivit  de  l'oeil  le  petit  tambour  et, 
s'ad  ressaut  à   Fleur-des-Bois  : 

— Tu  vois,  dit-il,  qu'il  ne  faut  jamais  dou- 
ter de  la  miséricorde  divine.  Dieu  nous 
protège,  évidemment,  puisqu'il  nous  a  per- 
mis de  retrouver  cet  enfant  dont  nous  croy- 
ions être  séparés  à  jamais,  et  cet  enfant  lui- 
même,  en  revenant  à  nous,  vient  nous  don- 
ner le  moyen  d'arracher  une  malheureuse 
victime  à.  ses  bourreaux  et  nous  livrer  en- 
fin le  monstre  que  doit  punir  la  justice  des 
hommes.  Celui  qui  devait  être  l'instrument 
d'un  crime  devient  le  glaive  de  la  vengean- 
ce !..  .  Oh  !  Dieu  est  bon  ! 

Le  canot  entrait  alors  dans  une  passe 
plus  obscure. 

— Tes  armes!  dit  Charles  à  Henri  en  sai- 
sissant une  paire  de  pistolets  et  un  long 
poignard. 

Fleur-des-Bois  s'était  dressée  et  attendait 
à  demi-pliée  sur  elle-même.  Le  canot  ve- 
nait de  s'arrêter  et  il  demeurait  station- 
naire;  on  entendait  le  clapotement  sec  de 
l'eau  qui  se  brise  sur  une  muraille.  Les  té- 
nèbres, et  surtout  le  brouillard,  ne  permet- 
taient pas  de  distinguer,  mais  évidemment 
iiine  maison  devait  être  près  de  là. 

Bibi-Tapin  était  revenu  vers  Charles, 
Henri  et  Fleur-des-Bois. 

— Voici  le  Casino,  dit-il  à  voix  basse,  la 
quatrième  fenêtre,  là,  au  premier. . .  C'est 
cela ...  Il  y  a  une  corde  qui  doit  pendre 
jusque  dans  le  canal,  c'est  par  elle  que  je 
suis  descendu...  Le  barreau  est  scié  com- 
plètement, mais  je  ne  l'ai  pas  détaché  dans 
la  crainte  de  surprse.  Je  vais  grimper,  j'at- 
teindrai la  fenêtre,  je  détacherai  le  barreau 
et,  vous,  vous  attacherez  l'échelle  de  corde 
à  mon  cordage,  je  tirerai  dessus  et  une  fois 
fixé  en  haut,  tout  sera  dit. 


Henri  et  Charles  se  consultèrent  du  re- 
gard. 

— il  faut  laisser  agir  l'enfant,  dit  Henri, 
le  plan  a  été  couru  par  lui,  il  connaît  les  lo- 
calités et  enfin  l'apparition  en  premier,  de 
l'un  de  nous  qu'elle  ne  connaît  pas,  pour- 
rait l'effrayer,  celle  que  nous  voulons  sau- 
ver, et  dont  un  seul  cri  pourrait  causer  la 
perte,  car  on  doit  veiller  dans  ce  Casino: 
chaque  prison  a  ses  gardes. 

— Va  donc,  dit  Charles  à  Bibi-Tapin, 
nous  te  suivrons. 

Le  canot  était  rangé  le  long  de  la  murail- 
le; le  petit  tambour,  penché  sur  le  bordage^ 
les  mains  étendues,  enarenait  dans  l'obs- 
curité .  Enfin,  il  rencontra  la  corde  atta- 
chée aux  barreaux  de  l'étage  supérieur,  et 
il  alla  dessus  doucement,  avec  précaution, 
de  façon  à  conduire  l'embarcation  immédia- 
tement au-dessous,  puis,  donnant  le  bout 
de  corde'  à  l'un  des  canotiers  qui  le  prit  : 

— Roidis  bien!  dit-il;  je  monterai  mieux. 

Alors  l'enfant,  s'enlevant  à  la  force  des 
poignets,  Raccrocha  à  la  corde  et  commen- 
ça son  ascension. 

— Cré  moussaillon  !  murmura  l'un  des  ma- 
telots avec  un  accent  admiratif,  ça  se  po- 
moie  comme  père  et  mère!  un  vrai  gabier, 
quoi  ! 

— Eh  donc!  la  Rochelle,  dit  un  autre, 
c'est  le  fiston  ramassé  dans  le  temps  par 
le  père  Mahurec:  t'as  donc  pas  compris! 
C'est  celui  que  le  général  en  chef  a  fait  ca- 
poral comme  lui. 

— Attache  l'échelle!  dit  une  voi  ximpé- 
rative  mais  avec  un  accent  très  bas. 

La  Rochelle  s'empressa  d'obéir  et  il  at- 
tacha une  longue  échelle  à  corde  qu'il  te- 
nait encore  et  sur  laquelle  venait  de  se  po- 
moyer  Bibi-Tapin,  ainsi  que  le  disaient  les 
canotiers.  L'échelle  attachée  s'éleva  dou- 
cement en  se  déroulant,  son  premier  éche- 
lon atteignant  l'étage  supérieur.  Bientôt 
elle  demeura  immobile. 

Fleur-des-Bois  était  demeuré  à  l'arrière 
du  canot,  retenant  Coumâ  qui,  depuis  le  dé- 
part de  Bibi-Tapin,  donnait  des  signes  de 
la  plus  vive  impatience.  La  Caraibe  lui 
avait  entouré  le  museau  avec  une  bande  de 
laine  pour   l'empêcher   d'aboyer. 

L'échelle  attachée  évidemment  en  haut, 
Charles  passa  lestement  à  l'avant  pour  pas- 
ser le  premier.     Déjà  il  saisissait  les  mon- 
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mobile*,    lorsqufune   maftn   nervi 
lui  étreignit   l'épaule  «i   le  força  à  arrêter 
■ou  éla  n.    <  'harles  se  fretourna. 

— Tu  monteras  après  moi!  lui  <lii  Fleur- 
oes-Bois  dont  les  yeux  brillaient  comme  des 
diamants  dans  la  auit.  Lu  est  ■••■lui  qui  m'ap-< 
part irni ...  i,i  est  celui  qui  a  assassiné  mon 
père,  fait  mourir  ma  soeur  et  \x\  ré  mont 
j)ii_\  s  n  l'ennemi  ! . . .  A  moi  .1  faire  le  pre- 
mier pas  dans  le  sentier  de  la  vengeance! 

— Et,  d'un  geste  magnifique,  la  Caraïbe 
écartant  le  marin,  bondit  sur  l'échelle 
qu'elle  gravit  avec  une  agilité  merveilleuse. 
Couina  sui\ii  la  jeune  fille:  La  pauvre  bête, 
se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière,  vou- 
lut s'élancer  aussi,  mais  elle  s'arrêta  sou- 
dain et  punit  demeurer  brusquement  en- 
arrêt,  comme  si  elle  eut  flairé  fcoul  à  coup 
li  trace  de  quelque  animal. 

Henri,  le  corps  penché  en  avant  parais- 
sait, lui  aussi,  écouter  avec  une  attention 
profonde,  comme  il  avait  <léjà  écouté  une 
première  fois. 

— J'entends  très  certainement  un  bruit 
à   bâbord  !  niurniura-t-il. 

Coumâ  se  retourna  brusquement,  prit 
sou  clan  connue  pour  bondir  par-dessus  le 
ibordage,  mais  Henri  le  saisit  par  son  col- 
lier et  le  maintint  de  force. 

—Attends!  dit-il. 

Fleur-des-Bois  avait  disparu  dans  les  té- 
nèbres et  le  brouillard,  s'élevant  vers  le  pre- 
mier étage  du  Casino.  Charles  s'élançait  un 
poignard  à  la  main,  sur  l'échelle  que  main- 
tenaient les  matelots. 

XXXVII     . 

LA  FUITE 

Suspendu  au-dessus  d'un  abîme  au  fond 
duquel  était  une  mort  affreuse  et  certaine, 
iMahurec  était  demeuré  immobile;  le  vieux 
gabier  avait  traversé  tant  de  situations  pé- 
rilleuses durant  sa  vie  agitée;  il  avait  tant 
de  fois,  pendant  d'horribles  tempêtes,  af- 
fronté le  danger  d'aller  nouer  un  bout  de 
ieorde  à  quatre-vingts  pieds  au-dessus  d'un 
tillac,  le  corps  penché  sur  un  morceau  de 
vergue  qu'agitait  un  vent  furieux,  que  les 
Instants  1<js  plus  critiques  ne  pouvaient  le 
priver  de  son  sang-froid. 

Sachant,  par  expérience,  que  le  meilleur 
remède  à  la  douleur  qu'il  ressentait  et  qui 


le  paralj  l'immobilité  absolu 

tenir  ferme  sur  h 
le   moindre   mouvement  ;   puis 

m. nu   'i  de  nouveau  : 

i  jambe  \  ini  1er  sur  le 

bord  du  toi,  son  genou  s'app  nr  le 

plomb,  il  se  redressa   tout  il  était 

hors  de  danger. 

Avec  une  présence  d'espril   merveJlb 
cet  homme,  qui  par  un  miracle  de  force, 

et  de  sang-froid,  venait  d'échapper 
.1  la  i>lu^  hideuse  des  morts,  ramassa  sur  le 
toit  la  pei  îte  grille  enlevée,  les  débris  <1<-  pla- 
ire qu'avait  occasionné  le  décellemeni  de 
cette  grille,  les  débris  de  verre  cassés  par 
I"  bris  des  carreaux,  et  il  jeta  le  tout  dans 
l'intérieur  du  grenier  dans  lequel  l'atten- 
dait  Léopold. 

— Qui  sait,  dil  simplement  le  gabier,  si 
au  jour  nous  aurons  pu  sortir  de  ce  gueu- 
sard  de  bâtiment,  si  nous  ne  serons  pas  en- 
core même  dans  cette  soute  aux  rats?  Il 
ne  faut  pas  que  la  moindre  épave  puisse  in- 
diquer aux  autres  le  chemin  que  nous  avons 
pris. 

Et  il  sauta  dans  le  grenier;  Léopold  Le 
reçut  dans  ses  bras,  et  le  jeune  vicomte, 
qui  venait  de  passer  par  une  série  d'émo- 
tions si  poignantes,  embrassa  le  vieux  ma- 
telot avec  des  sanglots  qui  touchèrent  le 
vieux  gabier. 

— Maintenant,  reprit  Mahurec,  il  s'agit 
de  relever  le  point:  il  fait  plus  noir  ici  que 
dans  la  soute  aux  cordages.  L'idée  de  la 
lune  me  chavirait  le  coeur  tout  à  l'heure, 
maint  enant,  elle  devrait  bien  montrer  ses 
cornes;  mais,  as  pas  peur!  allons-y  à  colin- 
maillard. 

Tendant  les  bras,  les  deux  hommes  com- 
mencèrent alors  minutieusement  l'inspec- 
tion du  grenier;  la  pièce  était  longue,  étroi- 
te et  ne  présentait  aucune  issue. 

— Tonnerre!  murmura  Mahurec,  si  j'a- 
vais tant  seulement  un  bout  de  chandelle! 
nous  avons  fait  une  fière  bêtise  de  laisser 
dans  la  cabine  le  falot  du  terien  !  Enfin 
de. . . 

— Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  interom- 
pit  vivement  le  vicomte. 

— Quoi  donc? 

— Des  paqeuts  que  je  viens  de  trouver 
sous  ma  main. 

— Des  vivres,  peut-être!  Allons,  tant 
mieux!     Si  on  doit  passer  ici  un  quart  de 
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longueur,  on  pourrait  peut-être  se  radouber 
l'estomac. 

— Non  ce  ne  sont  pas  des  vivres,  ce  sont 
des  bougies  de  cire. 

— Des  bougies?. . .  tonnerre  de  Brest!  si 
on  avait  nu  briquet. . .  une  pierre. . .  une... 

Le  matelot  s'interrompit  en  poussant  une 
exclamation  joyeuse:  il  venait  lui  aussi, 
>de  faire  une  découverte,  il  avait  mis  la  main 
•sur  un  tas  de  petits  fagotins  de  bois  très 
sec.  Sans  doute  ce  grenier  était  une  sorte 
d'entrepôt  dans  lequel  on  mettait  les  pro- 
visions dont  avait  besoin  le  palais  des  do- 
ges. 

— Eh  !  fit  Mahurec,  en  avant  le  briquet  des 
Caraibes? 

Et  le  matelot,  saisissant  deux  bouts  de 
bois  sec,  se  mit  à  les  frotter  l'un  contre  l'au- 
tre avec  cette  habileté  merveilleuse  des  sau- 
vages. Après  quelques  moments  de  ce  tra- 
vail étrange,  le  feu  jaillit, 

— Une  bougie!  dit  Mahurec  au  vicomte. 

Léopold  courut,  vers  le  gabier;  presque 
aussitôt  les  deux  hommes  obtinrent  une  lu- 
mière si  nécessaire  à  leur  terrible  situation; 
le  grenier  s'éclaira,  et  ils  purent  en  exami- 
ner l'intérieur.    . 

C'était  une  immense  pièce,  longue  et  lar- 
£.e,  et  garnie  de  toutes  sortes  de  provisions; 
une  seule  fenêtre  l'éclairait,  celle  par  la- 
quelle avaient  pénétré  les  deux  fugitifs; 
Mais  Mahurec  et  Léopold  intérogeaient  en 
vain  les  murs,  aucune  ouverture  ne  se  pré- 
sentait: pas  une  porte  ne  se  dessinait  sur 
ces  murailles. 

— Cependant,  il  faut  bien  qu'on  entre  ici 
pour  v  déposer  ces  provisions,  dit  le  vicom- 
te. 

— Voilà  l'écoutille!  s'écria  Mahurec  en 
posant  le  pied  sur  une  trappe  qu'aucun 
d'eux  n'avait  remarqué  jusqu'alors. 

Un  anneau  incrusté  dans  le  bois  servait 
à  soulever  la  trappe  qui,  heureusement,  n'a- 
vait point  d'autre  issue;  Mahurec,  d'un 
seul  élan  dégagea  le  passage.  Léopold  te- 
nait à  la  main  la  bougie  allumée;  il  descen- 
dit le  premier  suivi  de  Mahurec,  lequel  re- 
ferma soigneusement  la  trappe  afin  de  ne 
laisser  aucune  trace  de  leur  passage.  Le 
gabier  avait  repris  son  paquet  de  cordages 
et  son  outil  de  fer. 

L'escalier  qui  s'était  présenté  à  eux,  et 
qui  descendait  en  ligne  droite,  aboutissait 
à  un  couloir  long  et  étroit  et  qui  devait  être 


noir  même  pendant  le  jour,  car  les  deux 
murailles  qui  le  formaient  n'étaient  per- 
cées par  aucune  fenêtre.  A  l'extrémité  de  ce 
couloir,  se  présenta  une  porte  garnie  d'une 
énorme  serrure. 

Mahurec  introduisit  l'extrémité  de  son 
outil  pointu  dans  cette  serrure,  mais  la  por- 
te céda  aussitôt  :  la  serrure  n'étant  pas  fer- 
mée. Les  deux  hommes  pénétrèrent  dans 
une  galerie,  haute  et  vaste,  garnie  de  cha- 
que côté  de  nombreux  casiers,  lesquels 
étaient  remplis  de  papiers:  cette  galerie 
servait  sans  doute  d'archives.  Une  rangée 
de  fenêtres  l'éclairait,  mais  chacune  de  ces 
fenêtres  était  garnie  d'un  double  rang  de 
barreaux  énormes. 

Au  bout  de  la  galerie,  il  y  avait  une  autre 
porte;  celle-là  était  fermée,  mais,  à  l'aide 
de  son  outil,  le  vieux  gabier  eut  facilement 
forcé  la  serrure:  les  deux  fugitifs  se  trou- 
vèrent alors  dans  une  sorte  de  vestibule,  de- 
vant servir,  le  jour,  de  bureau  à  un  secré- 
taire. Une  table  garnie  d'un  drap  vert  était 
là,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  La 
fenêtre  qui  éclairait  ce  vestibule  était  éga- 
lement bardée  de  grilles  épaisse». 

En  examinant  l'aménagement  du  lieu, 
Léopold  aperçut  une  grande  tablette  de  bois 
de  chêne,  clouée  sur  la  muraille  et  garnie 
de  deux  rangées  de  crochets,  au-dessus  de 
chacun  desquels  était  peinte  une  lettre  de 
l'alphabet.  Des  clefs  étaient  appendues  à 
chacun  de  ces  crochets,  et  chaque  clef  por- 
tait avec  elle  un  ovale  en  cuivre  sur  lequel 
était  gravée  une  lettre. 

Trois  portes,  sans  compter  celle  donnant 
dans  la  galerie,  s'ouvraient  dans  le  vesti- 
bule.    Mahurec  regarda  Léopold. 

— Laquelle   ouvrir?  demanda-t-il. 

Le  vicomte  réfléchissait  profondément. 

— A  mon  arrivée  à  Venise,  dit-il,  j'ai  vi- 
sité le  palais  ducal;  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient, je  suis  venu  dans  cette  galerie  des  ar- 
chives, mais  où  conduit  chacune  de  ces  por- 
tes! je  l'ignore. 

Mahurec  s'était  emparé  de  toutes  les  clefs 
accrochées  à  la  tablette  et  il  les  essayait  à 
la  serrure  de  la  première  porte,  mais  aucune 
des  clefs  ne  put  l'ouvrir.  Il  passa  à  la  se- 
conde sans  plus  de  résultat.  La  serrure  de 
la  troisième  résista  également. 

— Tonnerre  de  Brest  !  dit  le  gabier  avec 
colère,  il  faut  faire  sauter  une  serrure,  mais 
laquelle? 
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Le  vicomte  regardait  par  La  fenét  re  ù  i  ra- 

l».iri-c;iii\. 

[cl,  dit-il,  nous  sommes  au-dessus  de  lu 
cour  «lu  palais;  en  <>u\  rant  la  porte  de  gau- 
che,  nous  devons  pénétrer  dans  une  salle 
éclairée  sur  l'un  des  canaux  ou  sur  la  pla 
ce 

Mahurec,  sans  répondre,  attaqua  la  ser- 
rure de  la  porte  Indiquée:  le  travail  était 
difficile.  Enfin,  a  force  de  courage,  de  for- 
c  •  ci  d'adresse,  la  marin  parvint  a  forcer 
la  gâche:  La  porte  s'ouvrit  et  une  nouvelle 
galertet  s'offrit  aux  deux  hommes.  Cette 
fois,  l'une  «les  clefs  (loin  ils  s'étaient  empa- 
rés fit  jouer  la  serrure  d'une  seconde  porte, 
Laquelle  s'ouvrit  sur  une  vaste  salle  carrée, 
i  eublée  avec  luxe,  avant  à  son  centre  une 
grande  table  recouverte  d'un  tapis  de  ve- 
lours frangé  d'or,  et  tout  autour  de  beaux 
sièges  sculptés,  surmontés  «les  armes  de  la 
Républiqeu. 

— La  salle  de  la  chancellerie!  s'écria  Léo- 
pold.     -le  la  reconnais! 

Et  il  courut  vers  l'une  des  fenêtres  qu'il 
ouvrit  précipitamment;  .Mahurec  l'avait 
rejoint.  Cette  fois,  aucun  barreau  ne  s'op- 
posait au  passage,  mais  cependant  les  deux 
hommes  n'eurent  pas  examiné  durant  quel- 
ques minutes  l'extérieur  qui  s'offrait  à  eux. 
qu'ils  secouaient  la  tête. 

— Le  labyrinthe  des  cours  de  Saint-Marc! 
dit  le  vicomte  avec  un  soupir  de  découra- 
gement. Conmfent  en  sortirons-nous  si 
nous  avions  l'imprudence  d'y  descendre? 
chaque  cour  a  une  grille  énorme  qui  la  fer- 
me, avec  des  serrures  que  nous  ne  saurions 
briser. 

— Faut  trouver  une  autre  passe  !  répondit 
le  vieux  gabier. 

Les  deux  fugitifs  coururent  à  la  porte 
massive  située  à  l'extrémité  opposée;  les 
verrous  qui  fermaient  extérieurement  cete 
porte  rendaient  le  travail  difficile,  presque 
impossible.  Après  quelqeus  tentatives,  Ma- 
hurec reconnut  l'impossibilité  ■nouvelle,  où 
îî  était  de  forcer  cette  barrière  de  bois. 

- — Tonnerre  de  Brest!  murmura-t-il,  les 
heures  filent  !. .  .  le  jour  va  venir. . .  il  faut 
sortir  d'ici! 

— Retournons  sur  nos  pas!  dit  Léopold. 
ïVmt^êfcre  trouverons-nous  Quelque  passa- 
ge que  nous  n'avons  pas  remarqué. 

— Virer  de  bord,  c'est  perdre  du  temps! 


Mais  nous  ne  pouvons  enfoncer  cette 
te! 
Mahurec  se  frappa  Le  iront  : 

Une  Idée!  fit-il. 
1 1  courut    \  ■  rs  une  fenét  re  cm   interro 
encore  L'extérieur. 

<  '";i  y  esi  :  dit-il  en  sautant  sur  l'appui 
et  en  je  laissant  glisser  ensuite  sur  une  cor- 
niche extérieure  qui  Longeait  la  muraille. 
Passes-moi  des  cordes,   mais  gardez-en   au 

bout. 

Et  filant  sur  ce  chemin  difficile  avec  nue 
agilité  de  chat  sauvage,  le  gabier  atteignit 
une  autre  fenêtre,  aux  vitres  de  Laquelle  il 
appuya  son  front.  Léopold  attendait  en 
frémissant  !. . . 

.Mahurec  lit  un  geste  joyeux. 

— Tiens  bon!  murmura-t-il  en  tirant  sur 
la  corde. 

Puis,  levant  le  bras,  il  brisa,  d'un  double 
geste,  tout  un  côté  des  carreaux  de  la  fe- 
nêtre. Léopold  le  vit  s'élancer  et  dispa- 
raître dans  l'intérieur.  La  corde  tirée  dou- 
cement donnait  le  signal  au  vicomte.  Sau- 
tant à  son  tour  sur  la  corniche,  se  mainte- 
nant au  cordage  tendu,  il  franchit  le  sentier 
aérien  sans  subir  un  accès  de  vertige;  cette 
fois  Mahurec  le  reçut  à  la  fenêtre. 

— Sauvés!  dit  le  gabier. 

Effectivement  cette  fenêtre  éclairait  un 
vaste  escalier  en  pierre  de  taille,  à  double 
rampe  de  marbre,  et  qui  devait  être  l'un  des 
escaliers  d'honneur  du  palais.  Cet  escalier 
franchi,  la  sortie  devait  être  facile. 

Avant  de  s'engager'  sur  la  corniche,  Léo- 
pold avait  éteint  la  bougie  allumée,  qu'il 
n'avait  pas  jusqu'alors  cessé  de  tenir,  mais 
il  avait  craint  que  cette  lumière,  courant  ex- 
térieurement le  long  de  la  muraille,  n'at- 
tirât l'attention  de  quelque  veilleur.  L'obs- 
curité était  moins  grande:  une  vague  tein- 
te lumineuse  se  devinait  sous  le  rideau  des 
ténèbres. 

— Le  jour  va  se  lever!  dit  Mahurec.  Fi- 
ions vivement! 

Les  deux  hommes,  abandonnant  leurs 
cordes  qui  devaient  désormais  leur  être  inu- 
tiles, se  précipitèrent  sur  l'escalier  qu'ils 
descendirent  rapidement;  ils  atteignirent, 
d'abord  un  vaste  palier  qu'ils  franchirent,, 
puis  un  second  qu'ils  s'apprêtèrent  à  tra- 
verser. Ils  devaient  alors,  d'après  leurs  con- 
jectures, se  trouver  au  premier  étage  du  pa- 
lais. 
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Mahurec  avait  déjà  descendu  trois  mar- 
ches de  cet  étage  qu'il  espérait  devoir  être 
le  dernier,  Lorsqu'il  s'arrêta  brusquement, 
étendant  la  main  pour  saisir  son  compa- 
gnon et  le  contraindre  à  s'arrêter  égale- 
ment. 

— Quoi  donc?  demanda  Léopold  avec  in- 
quiétude. 

Mahurec  ne  répondit  pas,  il  écoutait. . . 
Tout  à  coup  un  bruit  sourd  monta  jus- 
qu'aux fugitifs,  bruit  provenant  de  la  cour. 
Ce  bruit  augmenta  rapidement:  c'était  des 
éclats  de  voix  et  des  bruits  de  pas  nom- 
breux. . . 

Une  porte  s'ouvrit  au  rez-de-chaussée,  et 
des  hommes  entrèrent  dans  le  vestibule  qui 
devait  être  situé  précisément  au-dessous  de 
l'endroit  où  ils  se  trouvaient. 

Mahurec  prit  Léopold  par  la  main  et  l'en- 
traîna en  remontant  vers  le  palier.  Ils  al- 
laient s'engager  de  nouveau  vers  l'étage  su- 
périeur, quand  un  bruit  de  porte  s'ouvrant 
violemment  retentit  au-dessus  de  leur  tête. 

Tous  deux  s'arrêtèrent;  ils  étaient  évi- 
demment pris  entre  deux  feux.  Des  pas 
résonnèrent  à  l'étage  supérieur;  puis  ces 
pas  retentirent  dans  l'escalier.  Plusieurs 
hommes  descendaient:  ceux-là  allaient  se 
rencontrer  avec  ceux  qui  montaient,  Ma- 
hurec et  Léopold  s'étreignirent  les  mains 
avec  une  expression  de  désespoir  effrayant. 

Les  pas  approchèrent;  ceux  qui  mon* 
talent  et  ceux  qui  descendaient  avaient 
franchi  déjà  la  moitié  de  l'espace.  La  nuit 
était  moins  noire,  et  dans  le  pénombre,  on 
pouvait  distinguer  l'étendue  du  palier  sur 
lequel  se  tenaient  les  fugitifs  anxieu^  et 
hésitants. 

Mahurec  poussa  son  compagnon  :  une  por- 
te se  découpait  dans  la  muraille,  porte  à 
deux  battants,  à  la  serrure  garnie  d'un  bou- 
ton de  bronze  finement  ciselé.  D'un  bond 
rapide  le  gabier  fut.  près  de  cete  porte, 
seul  moyen  de  salut,  Il  pressa  le  bouton 
qui  tourna;  la  porte  s'ouvrit.  Un  refuge 
s'offrait  à  eux:  les  deux  hommes  s'élancè- 
rent à  la  fois  et  disparurent. 

Il  était  temps;  la  porte  se  refermait  sans 
bruit,  que  les  pas  retentissaient  sur  le  pa- 
lier. Ceux  qui  montaient  et  ceux  qui  des- 
cendaient venaient  de  se  rencontrer.  Aussi- 
tôt nue  conversation  s'engagea,  conversa- 
tion animée,  rapide,  bruyante.     On  eût  dit 


que  quelque  nouvelle  importante  et  impré- 
vue était  transmise  de  bouche  en  bouche. 

La  conversation  avait  lieu  en  italien,  que 
Mahurec  ne  comprenait  pas;  mais  Léopold* 
écoutait  attentivement,  lui.  Saisissant  lesf 
mains  du  gabier: 

— Nous  sommes  perdus,  dit-il;  on  a  sur- 
pris notre  évasion;  on  est  à  notre  recher- 
che! 

Mahurec  regarda  la  porte:  deux  gros  ver- 
rous y  étaient  fixés;  il  les  poussa  brusque] 
ment;  puis  se  retournant,  il  parcourut  la 
pièce:  c'était  un  vaste  salon  bien  meublé. 
Pas  une  autre  porte  ne  s'offrit  à  l'oeil  du 
gabier.  Ce  salon  n'avait  qu'une  issue,  cel- 
le donnant  sur  l'escalier. 

Quatre  fenêtres  Péclairaient;  le  jour  se 
levait  rapidement.  Mahurec  courut  vers 
l'une  des  fenêtres;  elles  étaient  situées  au 
premier  étage  et  elles  donnaient  sur  la  gran- 
de cour  du  palais  du  doge.  L'escalier  des 
Géants,  en  haut  duquel  avait  été  exécuté 
le  fameux  doge  Marino  Faliero,  se  dessinait 
à  droite.  La  hauteur  qui  séparait  cette  fe- 
nêtre du  sol  était  d'environ  vingt  pieds;  à 
la  rigueur  on  pouvait  la  sauter.  Sans  hé- 
siter, Mahurec  mit  la  main  sur  la  fenêtre 
pour  l'ouvrir,  quand,  par  l'une  des  portes* 
du  palais,  il  vit  entrer  dans  la  cour  un  déta- 
chement d'Esclavons  en  armes. 

Le  vicomte,  l'oreille  collée  contre  la  vi- 
tre, était  demeuré  dans  la  même  position; 
il  écoutait,     Mahurec  courut  vers  lui. 

Les  éclats  de  voix  retentissaient  plus 
bruyants  sur  le  palier;  cette  fois  la  confé- 
rence paraissait  dégénérer  en  altercation 
violente. 

— Qu'est-ce  qu'ils  larguent,  ces  brigands- 
là!  demanda  Mahurec  avec  une  impatien- 
ce sombre. 

— Us  parlent  des  fugitifs  qu'il  faut  re- 
prendre, répondit  le  vicomte  à  voix  basse. 
Xul  doute  que  l'on  aura  constaté  notre  fui- 
te; il  faut  quitter  le  palais;  il  faut. . . 

Mahurec  entraîna.  Léopold  vers  l'une  des 
fenêtres,  et,  lui  désignant  la  cour,  il  lui 
montra  du  geste  un  second  détachement 
d'Esclavons  qui  pénétraient  par  une  autre 
voûte.  Le  vicomte  se  tourna  et  interrogea 
du  regard  la  pièce  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient. Il  n'y  avait  qu'une  porte,  celle  don- 
nant sur  le  palier. 

— Par  où  fuir?  demanda  Léopold  en  tor- 
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flant  ses  mains  convulsives.     Mahurec   ne 

répondit  i»;is.     .\\ ec  cette  subite  tni ian 

ce  du  marin  qui,  après  ;i\  oir  lutté  cont  re 
l:i  tempête,  convaincu  de  la  perte  du  nn\ Ire 
qu'il  monte,  certain  que  la  mort  \;i  \ <n i t-, 
se  croise  philosophiquement  les  bras  et  ai 
(end  sa  fin  sans  plus  vouloir  tenter  un  ef- 
fort, le  vieux  gabier  s'étendit  tout  de  son 
long  dans  un  fauteuil. 

(  v  qu'un  chrétien  peut  faire  pour  tous 
■auver,  dit-il,  je  l'ai  fait,  au  bon  Dieu  à 
faire  le  reste  ! 

Le  jour  se  levait  radieux;  sept  heures  du 
matin  sonnaient  à  SaintjMarc. 

! 

XXXVIII 

LUCILE 

Au  moment  où,  atteignant  l'extrémité  de 
la  corde  à  laquelle  il  se  cramponnait,  Bibi- 
lapin  avait  pu  saisir  l'un  des  barreaux  de 
la  fenêtre  du  premier  étage,  une  main  blan- 
che s'était  tendue  vers  lui. 

— Vous,  mou  enfant,  avait  dit  Lucile  a- 
vec  une  émotion  extrême,  oh!  vous  ne  m'a- 
vez donc  pas  abandonnée? 

— Vous  abandonner,  moi!  s'écria  l'enfant 
avec  un  accent  de  reproche.  Si  vous  avez 
cm  cela,  mademoiselle,  je  vais  me  laisser 
tomber  dans  le  canal.  Je  veux  vous  sau- 
ver et  mes  amis  vous  attendent! 

— Vos  amis? 

— Oui  :  ils  sont  en  bas  dans  une  embarca- 
tion. 

Tout  en%parlant,  Bibi-Tapin  avait  arra- 
ché le  barreau  dont  les  deux  extrémités 
étaient  limées,  et  il  s'élança  légèrement  dans 
la  chambre.  Attirant  à  lui  la  corde,  il  avait 
amené  l'échelle  dont  il  s'occupait  à  fixer 
solidement  le  premier  échelon. 

Lncile  le  regardait  faire  en  joignant  les 
mains  avec  une  expression  de  surprise  et 
d'angoisse. 

— Vous  allez  pouvoir  fuir,  dit  l'enfant 
en  se  retournant  vers  elle. 

— Fuir!  répéta  Lncile;  et  m  asoeur! 

— Nous  la  sauverons  ensuite! 

— Non,  non;  il  faut  sauver  Uranie  avant 
moi,  au  contraire! 

— Mais  où  est-elle? 

— Ici,  dans  cette  maison  qui  lui  sert  aus- 
si de  prison,  à  elle;  j'en  suis  certaine! 


Eh  iti'-u  '.  roua  allez  descendre  et  ensui- 
te nous  chercherons! 

Non,  non,  fuir  gant   i  Iranie  est   im] 
Bible;  si  je  fuyaw  seule,  le  misérable  qui 
nous  garde  ferait  retomber  tout  le  poids  de 
sa  i  âge  sur  elle!  Si  je  pars,  ai      je  fuis,  je 
veux  qu'elle  puisse  fuir  avec  moi  : 

l 'u  cri  de  frayeur  arraché;  d<  \  res 

interrompit  la  jeune  fille;  sa  main  frémis- 
sante désignait  la  fenêtre.  Dne  forme  hu- 
maine apparaissait   dans  l'ouverture      des 

barreaux. 

— Ne  craignez  rien,  dit  nvement  Bibi- 
Tapin  ;  c'est   ma  soeur  ;i  moi  ! 

Pleur-des-Bpis  bondissant  dans  la  pi< 
Charles  la  suivit  presque  aussitôt. 

— Fuyez!   dit    Charles   nvement,   él    s'a- 
(li'essiiut  ;i   Lucile:  Descendez,  moderne. 
le,  un  canot   vous  attend  au  pied  de  cette 
fenêtre. 

— Ma  soeur!  CJranie!  dit  Lncile  avec  une 
énergie  qu'on  aurait  pas  cru  pouvoir  trou- 
ver dans    sa  délicate  nature. 

— Nous  la  sauverons  aussi!  dit  Charles. 
Nous  tenterons  tout,  nous  vous  le  jurons; 
mais •  laissez-vous  mettre  d'abord  hors  de 
danger! 

— Je  ne  partirai  pas  seule! 

— Eh  bien  !  dit  Henri,  qui.  apparut  à  sou 
tour,  descendez  donc,  amdemoiselle;  le 
temps  presse! 

— Non,  non,  s'écria  Lucile  en  reculant. 
J'avais  d'abord  consenti  à  fuir,  mais  je  ne 
le  puis.  Ma  soeur  Urahie,  sauvez-là  d'a- 
bord ! 

— Le  second  canot?  demanda  Charles  à 
Henri. 

— Il  vient  d'accoster,  répondit  celui-ci. 
C'était  sans  doute  le  bruit  de  son  sillage 
qui  m'avait  inquiété. 

Charles  courut  à  Lucile,  la  prit  dans  ses 
bras,  l'enleva  de  terre  et  monta  sur  l'appui 
de  la  fenêtre.    Lucile  essaya  de  se  débattre. 

— Pas  un  cri,  dit  vivement  Charles,  vous 
nous  perdriez  tous.     Laissez-vous  sauver. 

Une  forme  humaine  se  dressait  dans  la 
nuit,  gravissant  l'échelle. 

—Matelot,  dit  vivement  Charles,  prends 
cette  femme  et  descends-la  dans  le  canot. 
Fais-la  passer  de  siute  dans  l'embarcation 
qui  yient  d'aeoster,  qu'on  la  reconduise  à. 
bord  et  qu'on  veille  sur  elle.  Vous  m'en  ré- 
pondez tous  sur  votre  tête! 
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La  Rochelle,  dont  la  physionomie  éner- 
gique apparaissait  à  la  hauteur  de  la  fenê- 
tre, reçut  dans  ses  bras  le  précieux  fardeau 
et,  se  laissant  glisser  rapidement  sans  se 
servir  des  échelons,  il  disparut  emportant 
la  jeune  fille.  Charles  sauta  dans  la  cham- 
bre. 

\ — Maintenant,  dit  Henri,,  il  faut  encore 
sauver  ceux  qui  souffrent  ici;  fouillons  net- 
te maison. 

— Mais,  dit  Charles,  il  doit  y  avoir  une 
issue  de  l'autre  côté? 

— Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  celle  que  je 
vous  ai  indiquée;  depuis  plusieurs  nuits, 
j'ai  bien  fait  des  fois  le  tour  du  Casino,  j'ai 
étudié  tous  les  abords  de  l'île, .  il  n'y  a 
qu'une  entrée,  celle  située  du  côté  du  grand 
canal. . .  . 

•  — Celle-là  est  gardée,  dit  H^nri.  Petit- 
Pierre  doit  croiser  devant  à  cette  heure 
avec  le  grand  canot  et  vingt  de  nos  meilleurs 
Caraïbes, 

— Bien,  reprit  Charles,  en  bas  de  cette 
fenêtre,  la  Rochelle  et  les  autres  veilleront, 
la  jeune  fille  va. être  transportée  à  bord  de 
la  corvette;  donc  nous  pouvons  agir,  nous 
sommes  en  force. 

— Silence!  dit  une  voix. 

Charles  et  Henri  se  retournèrent.  Fleur- 
des-Bois  était  à  demi  couchée,  l'oreille  col- 
lée sur  la  porte  de  la  chambre. 

Depuis  son  entrée  dans  la  pièce  servant 
de  prison  à  Lucile,  la  Caraïbe  n'avait  pas 
prononcé  une  parole.  L'émotion  qui  l'a- 
gitait et  qu'elle  comprimait  était  telle  ce- 
pendant que  la  pâleur  se  devinait  sous  les 
teintes  cuivrées  de  "sa  peau;  ses  lèvres 
étaient  décolorées  et  un  frémissement  con- 
vulsif  agitait  tout  son  être.  Ses  narines  se 
dilataient,  on  eût  dit  d'une  lionne  respirant 
des  émanations  de  sang. 

Examinant  la  pièce  avec  cette  attention 
minutieuse  du  sauvage  auquel  ren  n'échap- 
pe, elle  en  avait  fait  le  tour  à  pas  lents,  tan- 
disque  Charles  sauvait  Lucile,  en  dépit  de 
la  jeune  fille  elle-même.  Arrivée  près  de  la 
porte,  Fleur-des-Bois  s'était  arrêtée;  elle 
avait  examiné  la  serrure,  elle  avait  essayé 
avec  la  pointe  d'un  poignard  la  puissance 
de  la  fermeture,  qui  devait  être  excellente; 
puis  elle  était  demeurée  immobile  absorbée 
dans  ses  réflexions. 

La  pièce  était  plongée  dans  une  obscu- 


rité profonde,  les  ténèbres  épaisses  qui  ré- 
gnaient au  dehors  et  dont  le  brouillard  a 
F'ait  augmenté  l'intensité      permettaient  à 
peine  de  distinguer  à  quelques  pas.     Ton 
ce  qui  s'était  accompli,  et  que  je  viens  de 
décrire,  avait   eu   lieu   dans  un   silence  so- 
lennel; les  paroles  rapides  échangées  à  voix; 
basse  avaient  à  peine  troublé  ce  silence,  et 
l'enlèvement  de  Lucile  s'était  accompli  sans; 
occasionner  le  moindre  bruit. 

Tout  à  coup,  cependant,  Fleur-des-Bois 
avait  cru  entendre  ce  silence  troublé  par 
quelque  incident  se  passant  à  l'intérieur. 
C'était  alors  qu'elle  avait  approché  son 
oreille  de  la  porte  en  appelant  à  elle  l'at- 
tention de  ses  compagnons.  Bibi-Tapin,  se 
glissant  comme  une  couleuvre,  fut  bientôt 
auprès  de  la  Caraïbe.  Tous  quatre,  la  main 
sur  leurs  armes,  retenaient  leur  respira- 
tion pour  mieux  écouter. 

La  Caraïbe  ne  s'était  pas      trompée,  un 
bruit  sourd  retentissait,  se  rapprochant  len-, 
tement,  mais  d'une  manière  sensible.  Fleur- 
des-Bois  se  pencha  vers  Bibi-Tapin       qui 
écoutait  attentivement. 

— Est-ce  son  pas!  demanda-t-elle  à  voix 
extrêmement  basse. 

L'enfant  secoua  la  tête. 

— Xon,  dit-il,  il  a  le  talon  moins  lourd  et 
a  la  démarche  plus  sèche;  celui  qui  vient 
doit  être  plus  lent. 

Fleur-des-Bois  jeta  sur  le  tambour  un  re- 
gard satisfait. 

— Bien,  mon  fils!  dit-elle  avec  orgueil,  tu 
n'as  pas  oublié  les  leçons  des  Caraïbes. 

Elle  écouta  de  nouveau;  le  bruit  se  rap- 
prochait de  plus  en  plus  et  devenait  parfai- 
tement distinct.  Un  homme  devait  parcou- 
rir un  couloir  voisin  ou  se  promener  dans 
une  pièce  voisine. 

— Notre  présence  est  ignorée  ici,  reprit 
la  jeune  guerrière.  Celui-là  qui  s'avance 
marche  avec  confiance,  il  hésite  sur  ce  qu'il 
doit  faire,  il  réfléchit,  il  y  a  de  l'impatien- 
ce dans  ses  réflexions. 

Charles  et  Henri,  habitués  à  reconnaître 
la  pénétration  singulière  dont  était  douée 
la  fille  du  grand  chef,  ne  perdaient  pas  une 
seule  de  ses  paroles.  Tout  à  coup  Fleur- 
des-Bois  qui  se  tenait  à  demi  couchée  de- 
vant" la  porte,  se  redressa  brusquement. 

— Ferme  la  fenêtre,  dit-elle  à  Bibi-Tapin, 
que  l'on  ne  puisse  voir  le  barreau  scié! 
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El   B'adreSSanl     i    Henri  : 

Que  voa  hommes  ne  bougent  pas!  ajou- 
ta-! elle. 
Le  petit  tambour  détail    précipité  pour 

Obéir,    Henri    s;iii!;i    pies   de    la    fenêtre   cl    a- 

dressa  un  geste  Impérieux  aux  canotiers 
placés  au  dehors;  l'enfant  repoussant  l'un 
des  battants,  dissimulait  le  barreau  scié. 
Pendant  ce  temps,  Fleur-des-Bois  jetait  au« 
tour  d'elle  des  regards  rapides,  La  nuit 
était  profonde,  mais  lés  yeux  de  la  Caraï- 
be, habitués  à  L'obscurité,  saisissaient  les 
moindres  objets  appendus  aux   murailles. 

Près  du  lit  était  un  amas  de  vêtements 
de  femme:  une  robe,  une  pelisse,  des  ru- 
bans, une  mante,  tout  ce  qui  avait  pu  servir 
à  la  prisonnière.  Fleur^des-Bois  courut  à 
ces  vêtements  et  s'en  saisit  :  arrachant  brus- 
quement le  manteau  qui  la  couvrait  d'or- 
dinaire, elle  | »assa  une  robe  et  ^'envelop- 
pa dans  une  mante  avec  une  rapidité  verti- 
tigineuse.  Elle  rabattit  sur  son  front  le^ 
capuchon  de  la  mante  et  attacha  la  robe  à- 
la  taille  pour  mieux  dissimuler  les  arniesi 
pendues  à  sa.  ceinture.  * 

D'un  geste  énergique,  elle  indiqua  à  Char- 
les et  à  Henri  les  angles  les  plus  obscurs 
de  la  pièce.  Les  deux  marins,  obéissant, 
sans  mot  dire,  se  précipitèrent,  l'un  derière 
un  fauteuil,  l'autre  sous  une  table  recou- 
verte d'un  tapis.  Bibi-Tapin,  d'un  seul 
élan  avait  bondi  sur  le  lit  et  se  tenait  pelo- 
toilné  dans  les  rideaux.  Fleur-dlesj-Bloiîs., 
enveloppée  dans  ses  vêtements  européens, 
s'était  jetée  sur  un  siège,  le  dos  tourné  a 
îa  fenêtre. 

Tout  cela  s'était  accompli  avec  la  rapidi- 
té de  l'éclair  et  dans  le  plus  profond  silen- 
ce. Une  obscurité  complète  régnait  dans  la 
pièce,  bien  que  la  clarté  du  crépuscule  com- 
mençât à  apparaître  à  l'horizon  !  mais  cette 
clarté  vague  ne  pénétrait  pas  encore  dans 
l'intérieur  du  Casino  et  les  vêtements  clairs  ^ 
de  Fleur-des-Bois  faisaient  seuls  ressortir 
sa  silhouette  dans  l'ombre.  On  devinait  une 
femme,  mais  il  eût  été  impossible  de  voir 
les  traits  du  visage. 

Le  bruit  de  pas  qui  avait  retenti  au  de- 
hors avait  cessé,  la  maison  entière  parais- 
sait plongée  dans  le  silence. . .  Tout  à  coup 
un  bruissement  de  fer  indiqua  qu'une  clef 
était  introduite  dans  la  serrure,  le  pêne 
craqua,  dans  la  gâche,  la  porte  s'ouvrit  et 
une  forme  humaine  se  dessina  vaguement 


dans  l'encadrement  Cette  forme  était  cel« 
[e  d'un  bomme  dbnl  la  bête  était  recouver- 
te d'un  raste  chapeau.  Cet  bomme  entra 
doucement  et  n  ferma  sur  lui  la  porte.  Sans 
doute  il  avait  ane  grande  habitude  des 
('•i  res  du  logis,  i  tançait  dans  i 

curité  avec  ane  aisance  parfaite. 

il  marcha  droit  rers  le  fauteuil  dans  le- 
quel était  assise  Pleur-de    I 

— Mademoiselle,  dit-il  .1  voix  basse,  ae 
craignez  rien,  je  suis  un  ami.  Je  ais  bont 
ce  que  vous  avez  souffert,  tout  ce  que  vous 
souffrez  encore,  et  je  viens  à  vous  pour  met- 
tie  un  terme  ô  ces  souffrances. . .  Je  vous 

le    répète,    je    BUIS    U  II    UHli. 

La  Caraïbe  ne  répondit  pas:  seulement 
elle  courba  davantage  la  bête  dans  la  crain- 
te que  son  interlocuteur  ae  pût,  même  dans 
l'ombre,  deviner  la  nuance  foncée  de  sa 
peau.  L'homme  croyait,  évidemment  être 
en  présence  de  Lucile.  Ne  recevant  aucu- 
ne réponse,  il  reprit  après  quelques  ins- 
tante : 

— Vous  ne  nie  connaissez  pas  et  vous  ne 
pouvez  avoir  en  moi  la  confiance  que  je  mé- 
rite. Cependant  il  faut  que  vous  m'écou- 
tiez.  On  vous  a  menacée,  si  vous  refusiez 
de  faire  ce  que  l'on  exigeait  de  vous,  de  la 
douleur  la  plus  grande  qu'une  fille  puisse 
ressentir;  un  homme,  qui  ne  recule  jamais 
devant  sa  parole  vous  a  juré  de  faire  mou- 
rir votre  mère  en  votre  présence...  Eh!' 
bien  cette  menace  terrible,  cet  homme  peut 
l'accomplir  ! . . .  Vous  avez  espéré  que  votre 
mère  échapperait  aux  recherches,  si  elle' 
existait  encore,  vous  avez  cru  peut-être  mê- 
me que  l'on  s'était  joué  de  vous  en  vous  di- 
sant que  votre  mère  était  vivante,  quand 
vous  avez  pleuré  déjà  sur  sa  mémoire;  vous 
avez  pu  supposer  enfin  que  le  serment  fait 
ne  saurait  être  tenu ....  Vous  vcrtis  êtes 
trompée,  votre  mère  est  vivante,  votre  mè- 
re est  à  la  disposition  de  celui  qui  vous  a 
menacée!  Oui,  mademoiselle,  à  cette  heu- 
re la  marquise  de  Cantegrelles  est  à  Véro- 
ne et  entre  les  mains  de  séides  de  Campari- 
ni! 

L'homme  se  recula  comme  pour  atten- 
dre l'effet  de  ses  paroles.  Ne  voyant  pas 
bouger  celle  dont  il  croyait  remuer  le  coeur 
jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés,  il  fit 
un  mouvement  en  avant. 

— Voulez-y,ous  que  je  vous  sauve,  vous  et 
votre  mère?  dit-il  en  se  baissant  vivement. 
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La  femme  fit  dans  l'ombre  un  geste  af- 
firmât if. 

— Vous  connaissez  le  secret  des  papiers 
qui  peuvent  perdre  à  jamais  celui  qui  à  cet- 
te heure  est  cependant  votre  maître;  ce  se- 
cret, consentiriez-vous  à  le  livrer  à  l'hom- 
me qui  sauverait  votre  mère? 

Et  comme  il  ne  recevait  aucune  réponse: 

—Songez  bien  à  ce  que  je  vous  propose! 
continua  l'inconnu.  Pour  arriver  jusqu'à 
vous,  j'ai  dû  affronter  de  grands  dangers... 
Qui  je  suis?  je  ne  puis  vous  le  dire,  mais  un 
autre  vous  l'apprendra,  et  cet  autre  est  un 
homme  en  lequel  vous  avez  une  grande  con- 
fiance... 

Et  se  penchant  encore  davantage: 

— La  nuit  dernière,  ajouta-t-il,  j'ai,  vu  le 
commandant   Maurice   Bellegarde  ! 

Cette  fois,  le  visage  de  l'inconnu  était  à 
la  hauteur  de  celui  de  la  jeune  femme,  et  le 
jour  naissant  qui  commençait  à  poindre 
lui  permit  de  distinguer  le  ton  bistré  de  la 
peau  sur  laquelle  tranchait  ■  le  capuchon 
blanc  de  la  mante. 

— Qui  donc  êtes-vous?  s'écria  l'homme  en 
bondissant  en  arrière. 

Fleur-des-Bois  était  devant  lui,  un  poi- 
gnard nu  à  la  main.  Au  même  instant,^ 
porte  de  la  chambre  s'ouvrit  brusquement. 

— Nous  sommes  joués!  dit  une  voix  rude, 
mais  pas  un  n'échappera! 

Un  coup  de  sifflet  sonore  retentit  et  trou- 
va un  écho  subit  dans  quatre  autres  siffle- 
ments qui  lui  répondirent  aussitôt  de  l'ex- 
térieur. Le  nouveau  venu  se  précipita  dans 
la  chambre,  une  vingtaine  d'hommes  armés 
le  suivaient:  celui  que  menaçait  Fleur-des- 
Bois  courut  se  joindre  à  eux. 

En  dehors,  sous  la  fenêtre,  là  où  stationait 
le  canot,  un  grand  bruit  éclata  comme  celui 
d'une  lutte  engagée  soudainement. 

L'entrée  du  personnage  et  des  hommes 
armés,  les  coups  de  sifflet,  le  bruit  d'une 
lutte  extérieure,  s'étaient  accomplis  dans 
un  espace  de  temps  si  restrenint,  qu'on  eût 
dit  que  tout  cela  avait  lieu  simultanément. 
Fleur-d es-Bois  était  demeurée  immobile,  le 
poignard  nu  à  la  main,  le  bras  menaçant. 
Le  jour  grandissant  rapidement  éclairait 
cette  scène. 

L'immobilité  de  la  Caraïbe  fut  de  courte 
durée.  A  peine  eut-elle  jeté  ses  regards  sur 
celui  qui  renaît  de  se  présenter,  qu'elle  pous 


sa  un  rugissement  formidable.  Les  veines 
de  son  cou  se  gonflèrent,  ses  lèvres  se  con- 
tractèrent, ses  yeux  s'injectèrent  de  sang 
et  ses  mains  frémissantes  s'entre-choquèrent 
avec  rage. 

Deux  cris  retentirent  en  même  temps  et 
Charles  et  Henri,  l'épée  au  poing,  surgirent 
de  chaque  côté  de  la  Caraibe;  mais  celle-ci 
les  repoussant  rudement: 

— Celui-là  m'appartient!  dit-elle  avec  un 
accent  impossible  à  rendre. 

Et  elle  se  rua  en  brandissant  son  arme. 
Le  jour  se  levait  radieux,  sept  heures*  du 
matin  sonnaient  à  Saint- Jérémie. 

XXXIX. 

LA     PAQUE     VEPvONAISE 

Le  jour  se  levait  radieux  au-dessus  de  Vé- 
rone, et  tandis  que  le  ciel  semblait  adresser 
r  à  la  ville  une  promesse  de  calme  et  de  séré- 
nité, la  vieille  cité  italienne  faisait  entendre 
dans  son  sein  ces  sourds  grondements  sem- 
blables à  ceux'  qui  font  vibrer  les  flancs  de 
l'Etna,  alors  que  le  volcan  est  en  travail. 

Une  partie  de  la  population  avait  passé 
la  nuit  dans  les  rues,  dans  les  églises,  dans 
les  cafés,  dans  les  casinos.  Les  portes  de  la 
ville  avaient  été  incessamment  franchies 
par  des  nues  de  montagnards  descendant 
dans  la  plaine  comme  un  torrent  qui  a  rom- 
pu ses  digues.  Aux  premiers  rayons  de*  so- 
leil, plus  de  vingt  mille  paysans  étaient  ve- 
nus se  joindre  à  la  population,  les  uns  se 
pressant  dans  les  rues  étroites,  les  autres 
entorant  la  ville  et  battant  les  campagnes 
jusqu'au  pied  des  forts. 

Depuis  la  veille,  la  situation  était  einpi- 
rée,  au  point  qu'il  était  évident  qu'elle  ne 
pouvait  se  prolonger,  ne  fût-ce  que  de  quel- 
ques heures.  Partout,  dans  la  campagne, 
»  les  petits  postes  français  avaient  été  surpris 
et  égorgés  et  toutes  les  communications 
avaient  été  coupées. 

A  Vérone  même,  le  sang'  n'avait  pas  enco- 
re coulé,  mais  les  excitateurs  parcouraient 
les  rues  en  soulevant  hautement  la  populace 
et  en  appelant  aux  armes  contre  les  Fran- 
çais. Une  fièvre  de  meurtres,  d'assassinats, 
de  carnage  battait  dans  les  artères  de  ces 
hommes  chez  lesquels  l'or  de  l'Autriche  et 
de  l'Angleterre,   les  rapports     mensongers 


de  l'aristocrat  le  vénitienne  et  lea  prédica- 
tions dos  capucins  avaient  développé  lea 
]»lus  iii;iuv;iis  instincts. 

A  h  premier  acte    {le    \  iolence,  je  ! 
foudroyer  lu  \ ille!  ter  éner 

giquemeiij   h  i   Ltàlland,  aux  autori- 

té mail  ii  niciiir  de  ce  jour  de  Pâques. 
(  >ii  cob  i  la  froide  résolut  ion  du 

principaux  habitants    avaient 
manifesté  quelque  inquiétude,  maïs  les  mon- 
tagnards ci  les  paysans  qui,  eux,  ue  p 
daienj  aucune  propriété  dans    la    villi 
eue  llirenl  la  menace  avec  des  cris  de 
ci  de  provocation. 

Les  choses  cil  éiaieni    là,  alors  que  le  com- 

in;iii(l;uii  français,  inquiet  pour  ses  postes 
des  portes  el  des  hôpitaux  cl  espérant  que 
la  férocité  Ôes  [taliens  ne  descendrait  pas 
jusqu'à  attaquer  des  malades  et  des  bli 
fit  envoyer  L'ordre  à  tous  les  détachements 
de  se  replier  sur  les  Ports,  mais  d'opérer 
cette  manoeuvre  sans  bruit,  sans  rien  qui 
pût  contribuer  à  amener  un  conflit  entre 
les  soldais  et  les  Yéronais. 

Le  tambour  n'avait  donc  point  battu  et 
les  soldats  avaient  commencé  à  se  replier 
silencieusement,  prévenant  au  passage  leurs 
camarades  isoles  dans  la  ville.  Paysans  et 
Yéronais  s'écartaient  devant  les  troupes, 
les  laissant  passer  sans  mot  dire,  mais  les 
assaillaient  par  derrière  avec  des  cris  con- 
fus et  des  insultes:  les  soldats  fronçaient 
les  sourcils,  mais  ne  répondaient  pas:  tel 
était  l'ordre  donné. 

Sur  la  place  de  l'Hôpital,  la  foule  était 
là,  plus  compacte  et  plus  pressée;  le  petit 
poste  était  vide,  les  grenadiers  venaient  de 
se  former  en  pelotons  et  de  se  mettre  en 
route.  Deux  uniformes  français  se  déta- 
chaient seuls  au  milieu  des  costumes  véni- 
tiens, Ces  uniformes  étaient,  l'un,  celui 
d'un  tambour-major  en  petite  tenue,  l'autre, 
celui  d'un  simple  grenadier. 

Circulant  au  milieu  des  groupes  mena- 
çants avec  une  aisance  parfaite,  ne  semblant 
pas  soupçonner  les  gestes  provocateurs  qui 
leur  étaient  adressés,  ne  remarquant  pas 
les  oeillades  foudroyantes  qui  se  dardaient 
sur  eux,  ils  s'avançaient  côte  à  côte,  la  main 
sur  la  poignée  de  leurs  sabres,  en  gens  com- 
plètement étrangers  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  d'eux.  Ce  qui  pouvait  paraître  ex- 
traordinaire, c'est  qu'au  lieu  de  prendre  la 
même  route  que  le  détachement,  ils  en  sui- 
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dans  l'inti  ■  \  ille. 

I  >« •  :  ouru  b- 

de  la  plac  dre  l'eni 

d'une  in.-,  quand 
co-hipagnaient   devinr  mt    pi 
quelques  main 
rière  <  ux  des  cou 
aussitôl  nn  petit  groupe  de  p  i 
soldats  s'avan 
>uffa  la  manifestation     le 
point  d'éclater. 

Parmi  ces  paysans,  il  en  étaii  un  qi 
chait  ;in  centre,  paraissait     être  ]<•  chef  du 
1  »ei  ii  groupe.    Celui-là,  vêtu,  comme  ses  com- 
ignons,  d'un  costume  suffisamment  déla- 
bré, avait  la  tête  nue,  mais    le    froi 

ombragé  par  une  forêt  de  cheveux  no 
lenieiii  ('-pais,  qu'ils    pouvaienl     rempla 
avec  avantage  le  feutre  absent.    Une  barbe 
ton!    aussi  épaisse  et   touffue  moulait     jus- 
qu'aux yeux  el  dérobait     pins  de  la  moitié 
du  visage. 

Quand  les  deux  solda-  Lgèrent  dans 

la  rue  aboutissant  au  centre  de  la  place,  le 
groupe  des  paysans  obstrua,  à  l'aide  d'une 
manoeuvre  habile,  l'entrée  de  cette  rue  et 
isola  ainsi  les  Français  de  la  foule  mena- 
çante: cette  manoeuvre  s'accomplit  rapide- 
ment; presque  aussitôt  la  foule  put  repren- 
dre son  cours,  mais  cependant  les  soldats 
avaient  eu  le  temps  de  disparaître  en  s'en- 
ta géant  dans  l'une  de  ces  ruelles  innom- 
brables qui  percent  Vérone  en  tous  s 

Celui  qui  paraissait  être  le  chef  dis  pay- 
sans, l'homme  à  la  longue  barbe,  s'était 
élancé  dans  une  rue  à  gauche,  opposée  à 
celle  qu'avaient  prise  les  soldats.  Un 
cond  paysan,  se  détachant  du  groupe,  se  mit 
à  suivre  les  deux  Français;  se  tenant  à  dis- 
tance, se  croisant  habilement  avec  ceux  qui 
allaient  et  venaient,  profitant  des  moindres 
saillies  de  muraille,  il  marchait  dans  les 
traces  des  deux  hommes  sans  avoir  pu  être 
remarqué  par  eux.  Tous  trois  atteignirent 
ainsi  une  ruelle  voisine  du  pont  au  moment 
où  le  soleil  commençait  à  monter. 

En  passant  devant  une  maison  de  triste 
apparence,  les  deux  soldats  s'enfoncèrent 
brusquement  sous  une  porte  basse  et  dispa- 
rurent dans  une  allée  étroite.  Le  paysan 
qui  les  suivait  atteignit  le  seuil  de  la  porte, 
plongea  son  regard  dans  l'intérieur  de  l'ai- 
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lée,  et  continua  sa  marche  jusqu'à  l'angle 
de  la  rue  voisine.  Il  était  là  depuis  deux 
minutes  à  peine,  lorsqu'un  autre  homme 
s'approcha  vivement.  Le  paysan  lui  dit 
quelque  paroles  à  voix  basse;  l'homme  fit 
un  signe  affirmatif,  puis,  tournant  sur  lui- 
même,  il  disparut,  tandis  que  son  interlo- 
cuteur;, Renfonçant  sous  un  porche,  se  tenait 
immobile. 

Tandis  fine  le  paysan  suivait  les  deux  sol- 
dats jusqu'à  la  maison  où  nous  venons  de 
les  voir  disparaître,  l'homme  à  la  longue 
barbe  s'était  élancé  dans  une  ruelle  percée 
en  sens  opposé.  Le  quartier  qu'il  traversait 
était  le  plus  populeux  peut-être  et  le  plus 
animé  de  la  ville.  Là,  sur  de  petites  places, 
on  distribuait  des  armes,  on  prêchait  l'assas- 
sinat; on  préludait  évidemment  au  commen- 
cement des  massacres;  c'était  comme  le  pro- 
logue d'une  action  sanglante.  Le  paysan 
traversait  les  groupes  menaçants,  passait 
au  milieu  de  la  foule  excitée,  avec  cette  in- 
différence de  l'homme  certain  de  ne  courir 
aucun  péril. 

Arrivé  à  la  hauteur  d'une  impasse,  il  tour- 
na brusquement  à  droite  et  s'enfonça  entre 
deux  rangs  de  hautes  maisons  aboutissant 
à  un  véritable  cul-de-sac  digne  d'avoir  servi 
jadis  d'autre  favori  aux  bohémiens  du 
moyen  âge:  c'était  une  véritable  cour  des 
Miracles. 

La  scène  qui  avait  lieu  dans  cet  endroit 
était  bien  faite  pour  l'avoir  pour  cadre. 
Une,  foule  déguenillée,  sale,  menaçante, 
hurlante  et  repoussante,  était  au  milieu  du 
cul-de-sac:  hommes  à  peine  vêtus,  femmes 
indignes  de  ce  nom,  enfants  se  vautrant 
dans  la  poussière,  se  pressaient,  se  coudoy- 
aient pour  être  mieux  à  même  d'entendre 
un  homme  qui,  placé  sur  un  tonneau  mis 
debout,  haranguait  la  populace  avec  des 
gestes  véhéments.  Cet  homme  tenait  dans 
la  main  droite  un  petit  drapeau  aux  cou- 
leurs de  l'Autriche  avec  l'aigle  à  deux  têtes, 
et  de  sa  main  gauche  une  autre  oriflamme 
surmontée  du  lion  de  Saint-Marc.  Une 
longue  robe  de  capucin  déchirée  couvrait 
son  corps:  le  capuchon  était  rabattu  sur 
les  épaules;  les  pieds  étaient  nus  et  chaus- 
sée de  sandales. 

Au  moment  où  le  paysan  arrivait  dans  le 
cul  de  sac.  l'orateur  vomissait  force  inju- 
res contre  l'armée  française  et  préconisait, 
avec  des  larmes  dans  la  voix,  l'aimable  do- 


mination de  Venise  et  la  très  haute  alliance 
de  l'Autriche. 

— (Partout,  criait-il,  les  Français  seront 
anéantis!...  N'ayons  qu'un  cri  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Italie:  Mort  aux  jacobins!  A 
cette  heure,  mes  frères,  le  général  Bonapar- 
te est  battu  sur  les  terres  autrichiennes . . . 
à  cette  heure,  le  prince  Charles  le  conduit 
prisonnier  aux  pieds  de  l'empereur!... 
En  retirant  du  Tyrol  et  de  la  Carniole  le 
reste  de  ses  soldats,  le  général  français  a 
découvert  ses  ailes  et  il  a  été  enfin  anéanti  ! 

Un  hourra  de  joie  accueillit  ses  paroles. 
Le  paysan  s'était  mélangé  à  la  foule  en  hail- 
lons. A  l'autre  bout  de  la  petite  place  il 
aperçut  un  homme  de  moyenne  taille,  vêtu 
en  simple  bourgeois  de  la  ville:  il  marcha 
droit  vers  lui.  Sans  doute  le  bourgeois  l'a- 
vait aperçu  également,  car  il  s'avança  avec 
un  empressement  aussi  vif.  Tous  deux 
"slenl.raîiijhvAit  mutuellement)  jusqu^aux 
murailles  voisines,  et,  avant  d'échanger  une 
parole,  ils  s'assurèrent  de  l'oeil  qu'aucune 
oreille  indiscrète  ne  pouvait  les  entendre. 

— Eh  bien  !  dit  brusquement  le  bourgeois, 
es-tu  enfin  sur  les  traces? 

— Je  le  crois,  répondit  l'homme  à  la  lon- 
gue barbe,  mais  je  ne  réponds  de  rien  enco- 
re.. .  Jonas  a-t-il  parlé? 

—Non. 

— Tu  ne  l'as  pas  forcé? 

— Il  ne  sait  rien  de  plus  que  ce  qu'il  m'a 
appris;  j'aurais  perdu  un  temps  précieux. 

—Diable!  il  en  savait  bien  peu. 

— -^Cependant  c'est  beaucoup  déjà  d'être 
certain  que  cette  femme  est  à  Vérone. 

— Soit;  mais  le  plus  difficile  reste  à  ap- 
prendre.   Vérone  est  grand. 

— Il  nous  faut  cette  femme,  Bamboula  ! 
il  nous  faut  le  secret  des  papiers  de  Campa- 
rini,  et  cette  femme,  tu  m'as  promis  de  trou- 
ver sa  trace. 

—J'ai  promis  de  tout  faire  pour  réussir, 
Jacquet,  et  je  tiendrai  mes  promesses. . . 

Des  cris  et  des  vociférations  interrompi- 
rent les  deux  causeurs. 

— Mort  aux  jacobins!.  . .  mort  aux  Fran- 
çais! hurlait  la  foule. 

— Vive  l'Autriche!  criait  le  capucin  en 
brandissant  ses*lrapeaux. 

— Vive  l'Autriche!  répétait  la  foule. 

— Le  général  Laudori,  le  brave,  l'invinci- 
ble, vient  à  notre  aide!  continuait  l'orateur. 
Dans  quelques  heures  il  sera  aux  portes  de 
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Vérone  !    I  |    |';|  II!    i|H':  |    Ile    |  nui\  B   plUfl    nu    611 
noini  dans  l;i  ville!  Les  Autrichiens  eut  mafl 

■acre  les  Français  dans  lé  Tyrol,  que  pas  un 

l'Y:i iic;iis  n'échappe  ;>  Vérone  et  fl  N'en, 
\Ihn  :  iiinri  :  répétait  lu  foule  <"  bran- 

(liss;illl     fies    epees    llllcs,    (1rs    Snbl'eS,    ili'S    |>oi- 

gnards. 

1 1  qous  faut  tel i r  femme,  disait  Jacquet 
à  de  Sommes;  l'émeute  qui  va  éclater  qous 
donnera  toute  facilité  pour  nous  emparer 
d'elle. 

— Je  ic  promets  >le  (joui  faire  pour  arri- 
ver ;ni  but  répondit  Bamboula,  où  le  trou- 
verai -je! 

— Dans  une  heure,  au  fort  de  la  Chiusa; 
:;ii  in  avec  Maurice  e\  le  comte. 

— Le  généra]  Ballaûd  t'n-i-il  donné  le  met 

de  passe  el  de  ralliement  pour  pénét  rer  dans 
les   forts? 

— Snns  doute. 

— Et  comment  pourrais-je  pénétrer,  moi? 

Jacquel   regarda  fixement  son  interlocu- 

teni'.  I 

— Cviio  femme  outre  mes  mains,  poursui- 
vit Bamboula,  où  me  réfugierai-je  avec  clic? 
La  ville  sera  ù  t'en  et  a  sang.  .  .que  ferai-jé? 

— Viens  au  fort  de  la  Chiusa;  voilà  les 
mots  de  passe  :  Aréole,  César! 

— A  mort  les  Français!  hurla  de  nouveau 
la  foule  avec  des  vociférations  effrayantes. 

Le  capucin  descendait  de  son  tonneau  en 
agitant  ses  drapeaux:  ce  fut  un  moment  de 
tumulte  épouvantable.  Jacquet  se  pencha 
vers  Bamboula. 

— Encore  une  fois,  dit-il,  il  nous  faut  cette 
femme.  Je  t'ai  laissé  libre  arbitre  sur  ta 
promesse  de  réussir,  ce  que  tu  as  surpris  au- 
près de  Camparini  et  les  indications  four- 
nies par  Jonas  doivent  te  mettre  à  même  de 
ne  pas  manquer  à  ta  parole;  agis  vite  et 
bien,  et  Fouché  te  récompensera.  Je  vais 
essayer  avec  le  commandant  de  tenir  tête  à 
cette  populace  déchaînée.  Dans  une  heure, 
à  la  Chiusa  ! 

Bamboula  fit  un  signe  affirmatif;  Jac- 
quet disparut.  Le  visage  de  l 'ex-comte  de 
Sommes  s'éclaira  d'un  reflet  fauve. 
,  — Oui,  certes,  murmura-t-il,  je  tiendrai 
ma  puomesse!  oui,  je  saurai  où  est  cette 
femme!  oui,  je  la  découvrirai  dans  Vérone! 
oui,  je  m'emparerai  d'elle  et  j'aurai  son  se- 
crri  ;  mnis  ce  secret,  je  l'aurai  seul,  et  elle 
mourra  dès  que  je  le  lui  aurai  arraché! 

Un  des  hommes  couverts  de  haillons  qui 


venaient  d'écouter  le  capuç 
Uamt>ou]fl  ;   celui  ci    lui   n<iref  ~:i    un    i 
nient  d'oeil  -i  :  I  • 

r;ili|(-     le    Mil 

Se  t'inynni   un  chemin  au  milieu  de  la 
pulace,    de      Son 

d<-  l'impasse  ;  comme  il  alla  ■    rue, 

un  homme  lui  barra  le  pas  ;  >e  Som- 

s'arrêta  brusquement  et   l'hom lui 

parla  précipitammenl  et  à  vo\  !»'■ 

Sommes  fit  un  geste    de    satisfaction,  et, 
quittant  l'homme,  il  s'élança  par  la  ville. 
lin  quelques  instants  il  atteignit   La  rue 

avoisinanl  le  pont  et  mi  était  Bit  née  In  mai- 
son dans  laquelle  les  deux  soldats  avaient 
pénétré.  Celui  qui  les  avait  suivis  depuis 
In.  place  de  l'Hôpital  était  toujours     n     son 

poste,  n  L'angle  de  In  iraelle  voisine. 

En  apercevant  Bamboula,  cet  homme  fit 
un  signe  mystérieux  en  désignant  la  maison 
dont  les  ilcu.v  Français  avaient  franchi  le 
seuil. 

— Là?  dit  Bainhoulà;  tu  es  certain?  z 

— Parfaitement*:  c'est  la  qu'ils  sont  entrés 
au  j  ou  rd'h  u  i ,*  com  m  e  1  e  gra  n  d  éta  i  t  eut  ré 
avant-hier. 

—Et  la  femme? 

— Je  ne  l'ai  pas  vue,  mais  elle  doit  être 
très  certainement  dans  cette  maison. 

— Il  n'y  a  pas  d'autre  issu  ! 

— Que  celle-ci?. .  .  aucune  autre:  la  mai- 
son est  adossée  aux  murs  dam  couvent. 

— Très  bien;  veille  attentivement.  Où 
sont  les  hommes? 

— Dans  toutes  les  rues  voisines:  au  pre- 
mier coup  de  sifflet,  ils  seront  ici  et  fermè- 
rent à  la  fois  tous  les  passages. 

— Tue  les  deux  soldats,  mais  prends  la 
femme. 

— Il  faudra  la  conduire?... 

— Où  tu  sa  "s. 

Bamboula,  en  achevant  ces  mots,  quitta 
le  paysan  et  appela  de  la  main  l'homme  du 
cul-de-sac,  l'espèce  de  mendiant  qui  l'avait 
suivi  et  était  arrêté  à  distance. 

— Combien  as-tu  de  francs  amis  avec  toi! 
demanda  de  Sommes. 

— Deux  cents!  répondit  l'autre. 

— Vous  chargeriez -vous  «de  tuer  trente 
Français? 

— Dame!  en  prenant  d'autres  camarades. 

— En  peux-tu  prendre? 

— Encore  autant:  ça  ferait  quatre  cents; 
avec  cela  je  réponds  de  tout! 
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— Tu  connais  le  fort  de  la  Chhisa? 

— Parfaitement. 

— Il  y  a  là  trente  Français  :  il  ne  faut  pas 
qu'il  en  sorte  un  seul  vivant.  Me  le  jures- 
tu?  ' 

— Cela  dépend . . .    Combien  ! . . . 

— Dix  sequins  par  tête,  s'ils  meurent  tous 
sans  exception,  tu  m'entends;  un  sequin  s'il 
en  échappe  un  seul  ! 

— C'est  convenu! 

— Fais  attention  que  je  les  connais  tous, 
et  que  je  ne  pourrais  être  trompé! 

— L'affaire  faite,  tu  passeras  l'inspection. 

— Alors,  voilà  dix  sequins  pour  toi. 

L'homme  tendit  la  main  et  reçut  une 
bourse. 

— Et  le  mot  d'ordre,  dit-il  pour  pénétrer 
dans  le  fort,  tu  l'as  promis? 

— C'est  juste:  Arcole,  César! 

— Bene!. . .  fit  le  mendiant  avec  un  ac- 
cent hypocrite. 

Il  disparut  à  son  tour. 

— Oh!  murmura  Bamboula  avec  une  ex- 
pression de  triomphe,  cetre  fois  je  crois  que 
je  tiens  dans  ma  main  tous  tes  fils  de  la 
vengeance  et  que  je  touche  au  triomphe! 
La  succession  de  Camparini  !  la  succession 
de  Jacquet!  et  les  millions  rêvés  par  tous!... 

Des  cris  féroces,  des  coups  de  feu  reten- 
tirent brusquement:  c'était  le  signal;  les 
massacres  commençaient  sur  la  grande  pla- 
ce :  quatre  Français  venaient  d'êtrç  égor- 
gés.. . 


XL 


LA     MARQUISE 

La  maison  dans  laquelle  avaient  pénétré 
les  deux  soldats  était,  comme  la  plupart  des 
maisons  de  Vérone,  bâtie  dans  un  style  dif- 
férent de  celui  qui  préside  ordinairement 
aux  constructions  italiennes.  Elle  était 
haute  et  à  pignon  pointu;  l'étage  supérieur 
était  éclairé  par  des  lucarnes  étroites  ou- 
vertes sur  le  toit  même  et  divisé  en  greniers 
au  plafond  lambrissé. 

Dans  l'une  de  ces  chambres,  et  à  l'heure 
où  Bamboula  rencontrait  Jacquet  au  fond 
de  l'impasse  dans  laquelle  nous  avons  péné- 
tré, une  femme  et  deux  hommes  étaient  réu- 
nis. La  femme  portait  les  vêtements  de  la 
condition  la  plus  humble,  mais  l'air  de  son 
visage,  l'aspect  de  l'ensemble  de  sa  person- 


ne, contrastaient  étrangement  avec  cette 
apparence  mesquine. 

C'était  une  femme  de  cinquante  ans  à  peu 
près  qui  avait  dû  être  extrêmement  belle  et 
qui  eût  pu  l'être  encore  sans  la  flétrissure 
de  ses  traits,  causée  moins  par  les  années 
que  par  les  chagrins.  La  chevelure  était 
argentée  aux  tempes  et  quelques  touffes 
conservaient  au  sommet  de  la  tête  leur  nu- 
ance primitive  qui  était  d'un  noir  d'ébène. 
Les  yeux  étaient  magnifiques  de  forme, 
mais  rougis,  ternis:  le  regard  était  pour 
ainsi  dire  refroidi.  Le  visage  était  amaigri, 
le.s  traits  étaient  tirés;  des  rides  avaient 
creusé  le  front.  La  taille  était  droite  et  éle- 
vée; le  corps  avait  cette  maigreur  pénible 
résultant,  non  pas  de  la  constitution  phy- 
sique, mais  des  privations  et  des  souffran- 
ces. 

Des  deux  hommes,  l'un  était  Rossignolet, 
le  tambour-major,  l'autre  Rornulus,  le  gre- 
nadier. La  femme  était  assise  sur  un  tani- 
bouret  de  bois;  les  deux  soldats  se  tenaient 
debout,  Iïossignolet  dans  une  pose  respec- 
tueuse, Romulus  dans  l'attitude  d'un  hom- 
me inquiet  et  embarrassé. 

— Pour  lors,  disait  le  major,  comprenez, 
citoy . . .  c'est-à-dire  non,  madame  la  mar- 
quise. . . 

Et,  se  tournant  vers  Romulus: 

— Au  diable!  ajouta-t-il,  les  ceux  qui  ne 
seront  pas  contents  viendront  me  le  narrer 
en  face.     Je  dis:  madame  la  marquise! 

— Et  tu  as  raison!  s'écria  Romulus  en 
s'avançant  et  en  quittant  sa  contenance  em- 
barrassée. Je  suis  un  enfant'du  faubourg 
Antoine  de  Paris,  c'est  vrai,  mais  j'ai  de 
ça  ! . . .  je  n'en  crains  pas  un  dans  la  32e 
pour  faire  battre  un  entrechat  aux  Quinze- 
Reliques,  mais  on  a  beau  être  citoyen  et  gre- 
nadier, ça  n'empêche  pas  les  sentiments! 

— Bien  dit  !  fit  le  major. 

La  vieille  dame  regardait  les  deux  soldats 
sans  paraître  parfaitement  comprendre  ce 
que  signifiaient  leurs  discours. 

— Citoyenne  madame  la  marquise,  reprit 
Romulus,  faut  que  je  vous  dise  tout  parce 
que  j'en  ai  sur  le  coeur,  et  que  je  ne  me  par- 
donnerai que  quand  vous  m'aurez  pardonne 
vous-même!  Je  suis  un  rien  du  tout!  L'au- 
tre fois,  quand  le  major  a  parlé  de  vous  que 
je  ne  connaissais  pas,  j'ai  crié  parce  que  la 
ci-devant  enfin,  n'empêche!  Quand  j'ai  su 
de  quoi  il  en  retournait  à  votre    égard,  ça 
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m'a  battu  la  générale  dana  le  coeur,  et  j';ii 
du  h  Rossignolet  ci-présent  :  "Major,  il  n'y 
;i  qu'un  moyen:  je  me  ferai  couper  en  deux 
l>onr  hi  citoy. . .  pour  la  madame  marqu 
voila!" 

La  \  ieille  dame  sourit  i  ristement  : 

— .Je  ne  Bais  ce  que  voue  avez  pu  dire  ou 

er  contre  moi,  mon  ami,  ré] lit-elle 

d'une  voix  douer,  maie  quelles  qu'aient  été 
vos  paroles  ou  vos  pensées,  je  vous  les  par- 
donne de  grand  coeur,  et  je  prie  I  > i « *i  1  de 
vous  iVuir  en  ma  miséricorde! 

Pour  lors,  reprit  le  major,  maintenant 
que  le  camarade  s'est  expliqué,  ;i  mon  tour! 
choses  s  I  proprement  à  Vérone, 

et  c'est  pourquoi  je  suis  venu.  Faut  quit- 
ter  le  quartier,  madame  la  marquise,  el  vous 
en  Tenir  au  fort  de  la  Chiusa  ousque  tient 
garnison  une  compagnie  de  la  32e,  avec  le 
commandant  Bellegarde,  Quand  on  a  levé 
le  poste,  j'ai  pu  m'esquiver  en  deux  temps 
et  je  suis  accouru.  Romulus  m'a  emboîté 
s;  n  voulait  vous  sauver  aussi.  Dans 
le  premier  moment,  je  l'avais  envoyé...  à 
Pantin  ;  mais  comme  il  y  a  ici  un  tas  de  par- 
ticuliers disposés  à  vous  jouer  des  mauvais 
tours,  j'ai  pensé  quîun  briquet  joint  au  mien 
ne  ferait  qu'une  meilleure  conduite,  et  nous 
voila  ! 

— Ainsi,  dit  la  marquise,  vous  me  conseil- 
lez de  quitter  cette  demeure! 

— En  deux  temps,  quatre  mouvements, 
parlant  par  respect! 

— 11  y  a  doue  réellement  du  danger! 

— Un  dangé,  que  j'ose  dire.  Les  Véronais 
veulent  nous  donner  une  danse! 

— Tous  les  postes  ont  reçu  l'ordre  de  se 
replier  sur  les  forts!  ajouta  Romulus. 

— Que  la  guerre  éclate,  répondit  la.  mar- 
quise, je  prierai  le  Seigneur  pour  les  com- 
battants, mais  qu'est-ce  qu'une  pauvre 
vieille  femme  ignorée  peut  avoir  à  craindre  ! 

— Les  brigands  nô  respecteront  rien  ! 

— D'ailleurs,  ajouta  le  major,  ne  savez- 
vous  pas,  madame  la  marquise,  que  vous 
avez  un  tas  de  gueux  acharnés  après  vous, 
que  j'en  ai  mis  deux  dans  PAdige  il  y  a  peu 
de  temps. . .  Il  faut  partir! 

— Venez  !  venez  !  ajouta  Romulus. 
.    La  marquise  se  rejeta  en  arrière  avec  un 
mouvement  fébrile. 

— Quitter  cette  maison!  dit-elle  avec  un 
accent  ému.  En  plein  jour. . .  m'exposer 
aux  regards...  jamais! 


i  !  le  il   i  !  dit  l<-  major. 

<  tela  est  i    '■"     ble !. . .   voua  i 
pas. . . 

marqui 
une  expr  s  «on     d'i  avait   envahi 

son 

Sortir. . .  au  grand  jour. . .  mol  :  reprit- 
elle.     1 1  me  verrait ...  il  m 

mi  retomber  avec  an  cri  de 
terreur: 

Son  !  non  :.  .  .   ajouta-t-elle,  ta ndis  que 

'    lit  re-e||.M|ii  , 

,1  les  i  lierait  ! 

Romulus  et    Rossignc; 

une  sorte  de  stupeur,     En  ce  moment, 
un  grand  bruit  éclata  au  dehoi 
furieux  montèrent  jusqu'au  ',  puis  à. 

itremêl,èrent   d< 
des  cliquetis  d'arnu  de  f<-u. . . 

leux  soldats  portèrent  à  la  fois  la  main, 
le  major  à  son  sabre,  Bomulus  à  son    fusil 
dé]''  •       •    -  de  1"'. 
'  — Ca  commence  à  chauffer!  lit. 
le  grenadier. 

— Faut  pourtant  battre  en  retraite  sur  le 
fort!  ajouta  Rossignol* 

Et  s'adressant  à  la  marquise* 
— Madame,  reprit-il,  il  est  temps  desonger 
à  filer,  si  on  tient  à  ses  oa    Le  camara 
moi  vous  prions  de  ne  pas  faire  de  cérémo- 
nie. 

La  vieille  dame  ne  parut  pas  avoir  enten- 
du :  le  bruit  des  coups  de  feu,  les  cris  du 
dehors,  l'avaient  vivement  impressionnée, 
ses  yeux  étaient  devenus  hagards  et  une  ex- 
pression de  terreur  profonde  crispait  ses 
traits  flétris. 

— Mes  filles...  balbutia-t-elle.  Ma  Lu- 
cïle!  mon  Uranie!...  oui...  oui...  je  les 
sauverai. 

Elle  s'arrêta,  comme  si  elle  eût  été  écou- 
té, puis  elle  ajouta  avec  un  soupir  de  rési- 
gnation : 

• — Vous  avez  raison,  mon  cher  monsieur 
de  Xeoules  ! .  . .  je  suivrai  vos  conseils... 
En  me  faisant  passer  pour  morte,  j'assure- 
rai la  tranquilité  de  mes  enfants  ! 

Les  cris  et  le  bruit  redoublèrent  au  de- 
hors. 

— Madame  la  marquise,  dit  Romulus,  il 
faut  vous  décider!  Tout  à  l'heure  nous  au- 
rons de  la  peine  à  faire  notre  route. 

La  marquise  ne  répondit  pas,  elle  n'avait 
pas  compris. 
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— Que  je  prenne  n  rra  pour  un  fia,  si  ne 
la  voilà  pas  CQmme  l'autre  jour,  murmura 
le  major  avec  un  peu  d'impatience.  Pauvre 
chère  femme  :  parlant  par  respect,  je  la  crois 
un  fcani  soir  peu  toquée.  Il  y  a  des  instants, 
Romulus,  ousqu'elle  n'entend  rien  de  rien 
bat  la  berloque.  C'était  déjà 
comme  ça  quand  j'ai  fait  boire  un  coup  aux 
deux  olibrius.  Et  puis  ensuite  ça  change, 
et  elle  vous  parle  comme  une  personne  natu- 
relle. . .  mais  quand  elle  est  comme  ça,  va 
te  faire  fiche  !  pas  moyen  de  rien  dire. 

—(Pour  lors,  repvit  Romulus,  nous  allons 
attendre  que  ce  soit  passé! 

—(''est  mon  avis.  Ensuite  elle  compren- 
dra et  ''lie  viendra  avec  nous. 

— Allons,  attendons! 

Le  grenadier  prit  un  siège  et  s'y  installa 
tranquillement  La  marquise,  le  regard 
fixe  et  les  traits  crispés,  paraissait  en  proie 
à  une  surexcitation  étrange.  Le  major  la 
regardait  avec  une  expression  de  commisé- 
ration profonde. 

— Pauvre  chère  madame!  dit-il.  Toquée 
ou  non,  je  l'aime,  moi!  Elle  a  sauvé  jadis 
mon  père  et  ma  mère. . .  je  ne  l'oublierai 
pas! 

— Eh!  fit  Romulus  en  se  levant,  on  dirait 
que  le  charivari  redouble  d'agrément  là-bas! 

Et  il  courut  vers  la  lucarne,  qu'il  ouvrit: 
des  vociférations  effrayantes  déchidaie^nt 
les  airs,  les  coups  de  feu  redoublaient,  et  à 
des  cris  de  rage  et  de  furie  «e  mêlaient  des 
clameurs  déchirantes.  Le  grenadier,  fai- 
sant sortir  à  demi  son  corps,  se  penchant  en 
avant: 

— Mille  millions  de  n'importe  quoi!  fit-il 
avec  colère. 

— Quoi  !  dit  Rossignolet  en  sautant  auprès 
de  Romulus  et  en  se  cramponnant  au  re- 
bord de  la  lucarne,  qui  était  assez  grande 
pour  permettre  aux  deux  hommes  de  regar- 
der à  la  fois  à  l'extérieur. 

Les  deux  soldats  poussèrent  en  même 
temps  un  cri  de  rage:  au-dessous  d'eux  une 
horrible  scène  ensanglantait  le  pavé  de  la 
rue;  quatre  femmes,  trois  hommes,  deux 
jeunes  filles  étaient  entourés  par  une  popu- 
lace furieuse  et  demandaient  grâce.  Vingt 
couteaux  nus  étaient  levés  sur  eux,  dix 
gueules  de  pistolets  se  dirigeaient  sur  leur 
poitrine,  des  hurlements  de  mort  retentis- 
saient sans  interruption. 

Ce  que  disaient  les  malheureuses  victi- 


OD  ne  pouvait  l'entendre,  leurs  accents 
suppliants  étaient  étouffés.  Au  reste  la 
scène  fut  courte:  les  quatre  femmes  et  les 
deux  jeunes  filles  tombèrent  à  la  fois  cri- 
blées de  blessures.  Un  nuage  de  fumée 
monta, puis  se  dissipant  laissa  voir  les  corps 
se  roidissant  sur  le  pavé  dans  les  dern 
convulsions  de  l'agonie. 

Des  hourras  furieux,  des  applaudisse- 
ments féroces,  des  vociférations  de  joie,  ac- 
cueillirent la  vue  de  cet  abominable  spec- 
tacle. Quant  aux  trois  hommes,  ils  étaient 
demeurés  debout  et  immobiles  devant  l'ac- 
complissement de  l'odieux  forfait. 

— Les  lâches!  rugit  Romulus  en  les  dési- 
gnant, i 

— Tais-toi!  dit  vivement  le  major,  ils 
sont  garrottés! 

Rossignolet  disait  vrai,  les  trois  hommes 
avaient  été  contraints  par  leurs  bourreaux 
à  assister  aux  massacres  des  malheureuses 
créatures  qui  venaient  d'expirer;  peut-être 
parmi  elles  se  trouvait-il  une  soeur,  une 
femme,  une  fille  de  ceux  qui  vivaient  enco- 
re. 

— Mort  aux  jacobins!  Tue  les  Français! 
hurla  la  foule  dont  les  rangs  s'épaisissaient 
de  plus  en  plus! 

— Cré  mille  millions-  de  n'importe  quoi  ! 
hurla  Romulus.  Et  nous  verrions  cela! 
nous,  des  sldats  d'Arcole!  En  avant,  major! 

— Reste!  dit  Rossignolet.  Nous  devons 
d'abord  sauver  la  marquise! 

— Mais  ceux-là. . . 

— Il  n'est  plus  temps! 

Des  détonations  nouvelles  venaient  de  re- 
tentir. Un  nuage  de  fumée  s'élevait  enco- 
re, mais  à  peine  se  fut-il  dissipé  que  la  foule 
des  assassins  fit  entendre  un  rugissement 
de  colère.  Deux  des  victimes  étaient  seules 
tombées,  frappées  par  les  balles,  la  troisiè- 
me avait  échappé.  C'était  un  jenue  homme 
de  vingt-cinq  ans  à  peu  près,  portant  l'uni- 
forme des  comptables  de  l'armée  française. 

Par  un  hasard  étrange,  la  balle  qui  devait 
l'atteindre  l'avait  effleuré  et  avait  coupé 
les  liens  qui  lui  retenaient  les  mains  capti- 
ves. Libre  et  sans  blessures,  il  bondit  sur 
les  assassins,  en  renversa  trois,  Arracha 
l'arme  d'un  quatrième  et, se  frayant  un  pas-. 
sage  un  sabre  à  la  main,  il  voulut  prendre 
la  fuite;  mais  la  rue  était  envahie,  puis  des 
bandes  de  meurtriers  surgissaient  de  toutes 
parts,  et  des  victimes    tombaient  à  chaque 
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pas;  i;i  njr  »  m  [ère  B'étaii   t  ransformée    en 
un  Horrible  lieu  de  Qiassacrc,  des  ruisseaux 
m-  coulaient  partout 

Le    jeune    tioinme,  poursuh  i,  i  raqué 
voyant  entouré,  fil  un  dernier  effort  et  réus- 
sit .1  foi  eer  la  porte  d'une    maison 
quelle  il  s'engouffra.    (  l'était  La  maison  voi- 
sine de  celle  habitée  par  la  marquise,  dans 
l;niiii  lie  le  malheureux  avait  cherché  un  ce 
fuge.     La  populace    fui  ieuse  et  ue  voulant 
pas  qu'une  seule  \  ict  ime    lui    échappât,  se 
rua  à  sa  poursuite.     Pendant  ce  temps  les 
meurt  res  cont  muaient  an  dehors. 

Rossignolet  et  Romulus,  le  con  tendu, 
l'obi]  et  incelant,  La  main  sur  leurs  arou 
sistaient  à  toutes  les  péripéties  de  la  partie 
du  drame  sanglant  qui  ^accomplissait  de- 
vant eux.  Quant  à  elle,  la  marquise,  tou- 
jours absorbée  par  la  crise  qui  s'était  empa- 
rée d'elle,  semblait  ne  rien  entendre  ni  no 
rien  comprendre  de  ce  qui  se  passait  au 
dehors. 

La  maison  dans  laquelle  s'était  réfugié 
le  poursuivi  avait  été  envahie;  nul  doute 
que  le  malheureux  jeune  homme  ne  pût  évi- 
ter le  sort  qui  lui  était  réservé  par  cette 
nuée  d'animaux  féroces,  insatiables  de  sang 
français.  Les  deux  soldats,  le  corps  à  demi 
sorti  de  la  Incarne,  attendaient  avec  une 
anxiété  douloureuse  l'issue  de  cette  lutte 
d'un  seul  contre  deux  cents. 

Tout  à  coup  un  bruit  retentit  sur  leur 
droite,  une  fenêtre  vola  en  éclats  et  un  hom- 
me surgit  sur  le  toit;  c'était  le  comptable. 

— Par  ici  !  lui  cria  Romulus  en  lui  ten- 
dant les  mains. 

Le  malheureux",  en  apercevant  deux  uni- 
formes français,  poussa  un  cri  de  joie:  d'un 
bond  furieux  il  fut  près  des  soldats  qui  le 
reçurent  et  il  disparut  dans  le  grenier,  mais 
vingt  cris  formidables  accompagnèrent  son 
entrée  par  la  lucarne.  De  toutes  parts,  sur 
la  toiture,  s'élançaient  à  la  fois  de  féroces 
ssins.  Tous,  s'ils  n'avaient  pu  rejoin- 
dre à  temps  leur  victime,  l'avaient  vue  péné- 
trer dans  le  grenier,  tous  avaient  remarqué 
les  uniformes  français  et  un  même  rugisse- 
ment de  rage  folle  avait  jailli  de  toutes  les 
poitrines. 

— Pinces!  dit  Romulus  en  sautant  sur 
son  fusil. 

Rossignolet  saisit  une  paire  de  pistolets 
passés  dans  sa  ceinture.  Le  jeune  homme 
blotti  dans  un  angle  de  la  pièce    semblait 


avoir  p<  ine  à  reprendre  La  mar- 

quise, 

lumen I   indifférent* 
tour  d'i 

Mort  aux  Fran<  urlaient 

rieiix. 

Le  major  avait  repris  tou  froid 

en  présence  du  danj 

As-i  h    fini   dit-il  !  d'un.-   voix    raill< 
< >u  verra  voir  comment  <»n  s'en 

eus  de  la  32e.     Eh  '.  Romulus,  fen 
lucarne,  défends  L'ent  rée,  \  eille  au  | 
feu  sur  le  premier  qui  mont re  - 

\  mort  !  à  mort  !  continuait-1  -on  à  hur- 
[<  r  au  dehors  avec  frénésie. 

Romulus  avait  saisi  le  lit  et,  le  dressant, 
l'avait    appuyé    cont pf  la  lucarne  dont   il 
bouchait  ainsi  une  part  ie.     RossignoL 
tait  élancé  vers  la  vieille  dame. 

— Cette  fpis,  dit-il,  madame  la  marquise, 
il  u'v  a  plus  à  hésiter,  faut  se  sauver! 

Et  la  saisissant  dans  ses  bras,  il  l'enL 
se  précipita  vers  la  porte  qu'il  ouvrit  et  dé- 
posa son  fardeau  sur  Le  palier  désert 

— Eh!  comptable,  cria-t-il  au  jeune  hom- 
me qui  paraissait  enfin  reprendre  cons- 
cience de  la  situation.  Prenez  votre  sabre 
et   venez  par  ici!. . . 

— A  mort!  à  mort îhurlait-on  avec  des  cris 
de  plus  en  plus  menaçants. 

Dix  coups  de  feu  retentirent  à  la  fois,  dix 
balles  firent  voler  en  éclats  la  toiture.  Une 
tête  apparut  à  la  lucarne,  mais  une  détona- 
tion fit  vibrer  les  cloisons  du  grenier,  la  tête 
disparut. 

— Et  d'un  !  dit  Iîomulusen  déchirant  une 
cartouche  pour  charger  précipitamment  son 
arme. 

— Tiens  bon,  camarade  !hurla  Rossignole.t 
Le  temps  de  mettre  la  pauvre  chère  femme 
à  l'abri  et  je  et  je  suis  à  tes  côtés  !  Vive  la 
France. 

Et  le  major,  ses  pistolets  au  poing,s'élança 
dans  un  long  corridor  qui  parcourait  les 
combles  de  la  maison;  le  comptable  suivit 
Rossignol  et  soutenant  dans  ses  bras  le  corps 
presque  inerte  de  la  vielle  dame. 

Les  couqs  de  feu  reboublérent  sur  le  toit, 
Rossignolet  atteignit  l'extrémité  du  cor- 
ridor. Tout  àcoup  des  cris  furieux  reten- 
tirent sur  l'escalier  de  maison  et  des  pas  ré- 
sonnèrent à  l'étage  inférieue 

— Mart  aux  Français;  !  vaciféraient  les 
nouveaux  assaillants. 
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Rossignolet  s'était  arrêté  soudain. 

— Cernée  !  murmura-t-ils  en  approchant 
ses  épais  sourcils. 

Sept  heures  du  matin  sonnait  àSaint-Malo 
1.    cathédrale  de  Véronne 

XLI 

SEPT  HEUEES  AU  PALAIS  DUGAL 

Trois  événements  principaux  de  ce  récit 
s'accomplissant  à  la  fois,  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  deux  à  Venise,  le  troisième  à 
Véione,  il  est  d'absolue  nécessité  qu'ils 
soienjt  [présentés  presque  siilmutunément.; 
Que  le  lecteur  nous  pardonne  donc  ces  chan- 
gements brusques  de  lieux  auxquels  nous 
cantraignent  les  circonstances. 

Sept  heures  du  mattin  sonnaient,  avons- 
nous  dit  précédemment  ,et  —  tandis  que 
le  marteau  de  fer  retentissait  sur  le  bronze 
durant  la  même  minute,  à  Saint-Marc,  à 
Saint-Jérémie  deVénise  et  à  Sainte-Marie. 
de  Véronne,  —  dans  le  palais  ducal,  deux. 
hommes  courageux,  Mahurec  et  Léopold, 
voyaient  les  efforts  surhumains  de  toute 
une  nuit  prêts  a  être  annéantis  par  la.  fata- 
lité, des  événements.  Enfermés  dans  une 
pièce,  sans  autre  issue  qu'une  porte  donnant 
sur  un  palier  où  conféraient  leurs  ennemis 
et  des  fenêtre  ouvrant  sur  une  cour  enva- 
hie par  les  gardes,  tous  deux,  résolus  à  mou- 
rir, n'attendaient  plus  de  secours  que  de  la 
puissance  divine. 

Dans  le  Casino  des  lagunes,  Fleur-des- 
Bois,  Henri,  Charles,  Bipi-Tapin,  croyant 
surprendre,  étaient  surpris  au  contraire/ 
par  la  perspicacité  étrange  de  cet  infernali 
génie  que  ses  sujets  nommaient  le  Roi  du 
Bague,  et  les  quatre  personnages,  qui  tous; 
avaient  affronté  tant  de  dangers,  demeu-; 
raient  un  moment  frappés  de  stupeur  à  la 
vue  de  ce  colosse  de  crimes  auquel  ils 
avaient  à  demander  compte  de  tout  un  pas-i 
se  de  douleurs  et  d'angoisses.  Campari-. 
ni!...  m  était-ce  pas  pour  Henri  et  pour 
Charles  l'artisan  de  leur  déshonneur  et  le 
bourreau  des  deux  fermes  qu'ils  adoraient 
Camparini!...  n'était-ce  pas  pour  la  Ca^ 
raibe  l'un  des  hommes  qui  avaient  livré 
Saint-Vincent  aux  anglais,  qui  avaient  cau- 
sé la  mort  d'Illehue  et  assassiné  Etoile-du-. 
Matin?  Camparini  n'était-il  pas  pour  Bibi^ 
Tapin  enfin     Pennenii  incarné  de  Maurice 


Bellegarde,  le  geôlier  çle  Lucile,  celui  dont 
il  fallait  tromper  pour  assurer  le  bonheur 
du  jeune  commandant?  Et  Camparini  était 
la  cependant,  puissant  et  la  menace  aux  le-. 
\-)-es,  et  Henri,  Charles,  Fleur-des-Bois,  Bi- 
bi-Tapin  étaient  seuls,  entourés  d'ennemisy 
car,  a  l'instant  même  où  le  Roi  du  bagne 
était  apparu  sur  le  seuil  de  la  pièce,  toute 
une  troupe  armée  avait  envahi  le  Casino,     i 

A  Vérone,  les  deux  soldais,  cernés  par  la 
populace  furieuse,  allaient  se  trouver  aux 
prises  avec  la  foule  des  assassins  pour  es-, 
sa  ver  de  sauver  celte  femme  dont  voulaient 
s'emparer  à  la  fois  Camparini,  Bamboula 
et  Jacquet,  et,  à  cette  même  bravoure,  les 
bandits  auxquels  le  comte  de  Sommes  avait 
livré  le  mot  d'ordre  s'apprêtaient  à  aller 
surprendre  le  petit  fort  de  Ohiusa,  dans  le^ 
quel  étaient  enfermés,  loin  de  tout  secours,. 
Maurice,  le  comte  d'Adoré,  Jacquet  et  vingt- 
c'nq  soldats  de  la  32e. 

Qu'allaient  devenir  toutes  ces  malheu- 
reuses victimes  du  Roi  du  Bagne?  Qu'était 
devenu  ce  brave  marin,  le  compagnon  de 
captivité  de  Mahurec,  le  Maucot!  Qu'était 
devenu  Pick  l'agent  habile  de  Camparini,  le 
prisonnier  de  ceux  dont  il  avait  cru  être  le 
maître? 

Sept  heures  sonnaient  à  Saint-Marc,  et 
Mahurec  et  Léopold,  tous  deux  enfermés 
dans  la  grande  salle  du  premier  étage  du 
palais  ducal,  attendaient  avec  cette  impas- 
sibilité terrible  d'hommes  convaicus  d'avoir 
accompli  leur  devoir  en  présence  de  grands 
événements  et  qui,  en  voyant  se  dresser  en 
ftiCe  d'eux  un  obstacle  inattendu,  s'arrêtent 
sans  peur  et  sans  découragement  en  disant  : 

— Je  me  suis  aidé,  que  le  ciel  m'aide! 

Au  dehors,  sur  le  palier,  le  bruit  de  voix 
continuait  et  dans  la.  cour  les  Esclavons  se 
massaient  au  pied  de  l'escalier  des  Géants.. 
Si  on  cherchait  les  fugitifs,  on  ne  paraissait 
pas  soupçonner  cependant  l'endroit  où  ils 
s'étaient  réfugiés,  car  aucune  recherche  ne 
paraissait  être  dirigée  de  ce  côté.  Une  de- 
mi-heure s'était  écoulée. 

Le  vicomte,  qui  allait  et  venait  depuis 
quelques  instants  avec  une  impatience  fé- 
brile, s'arrêta  brusquement  devant  Mahu- 
rec. 

— Prolonger'  cette  situation  est  impossi- 
ble! dit-il.  Tentons  pour  en  sortir,  dus- 
sions-nous être  certains  de  trouver  la  mort. 
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Le  jour  gi  andit,  dans  quelques  Instants  tout 
\  ènise  sera  li  \  é,  comment  pourrions-nous 
fuir  :  i  >omeurer  ici  jusqu'à  la  auit  prochaii 
û'esi  pas  plus  admissible,  on  entrera  dans 
cet  te  salle,  ou  qous  3  découd  r  ra  .  ,  Nous 
serons  pris,  cernés,  enveloppés  comme  d< 
bêtes  fauves  traquées  par  les  chiens.  Mieux 
ue  vaut  il  pas  aller  au-devant  du  péril  que 
de  l'attend] 

Possible!  dit   Mahurec  en  se  levant,  ce 
«pu-  je  nous  promets  c'est  d'en  faire  bi 
à  ciller  une  demi-douzaine  avanl  de  me  lais 
ser  mettre  le  grappin  stfr  l»i  coque! 

— Alors,  en  avant,  mateloi  !  eto,  quoi  qn'il 
arrive,  compte  désormais  sur  moi  comme 
sur  un  frère.     Peut-être    allons-nous    être 

lues   tOUS   ilellX.    pelll  èll'c    l'un    de    liens   p;ir- 

viendra-t-il  à  s'échapper:  il  faut  que  celui- 
là  accomplisse  les  dernières  volontés  de 
l'antre.  Si  je  meurs  et  si  tu  échappes,  jure- 
moi  de  chercher  partout  le  comte  d'Adoré, 
de  te  faire  conduire  pur  lui  auprès  d'Uranie 
de  Cantegrelles  et  de  lui  dire  que  le  vicomte 
de  Signelay  est  mort  en  prononçant  son 
ni  un.  Me  jures-tu  cela,  matelot? 
— Je  le  jure  !  répondit  Mahurec. 
— Et,  toi,  quelles  recommandai  ions  as-tu 
à  me  faire  si  tu  meurs  avant  moi! 

— Moi?  fit  Mahurec  avec  un  mouvement 
d'épanle.  Si  le  gabier  avale  sa.  gaffe,  il  y 
aura  encore  des  amis  qui  le  regretteront, 
mais,  bah  !  le  vieux  a  fait  son  temps;  un  bon- 
jour à  mes  commandants,  c'est  tout  mon 
héritage! 

Léopold  serra  la  main  du  matelot;  puis 
l'attirant  à  lui  il  l'embrassa  étroitement.     % 
— Digne  d'être  matelot!  murmura  Màhu- 
.  ret  avec  émotion. 

Se  relevant  alors  avec  une  énergie  nou- 
velle : 

—Allons!  dit-il,  si  on  doit  y  laisser  sa 
peau,  faut  faire  les  choses  en  grand  et,  ton- 
nerre de  Brest!  avant  de  me  laisser  couler, 
je  ferai  avaler  à  ces  terriens  une  gaffe  de 
longueur. 

Mahurec,  brandissant  son  outil  de  fer, 
s'était  dirigé  droit  vers  la  porte;  Léopold  le 
suivait.  Le  gabier  posa  sa  main  puissante 
sur  le  bouton  de  la  serrure. 

— Filez  dans  mon  sillage!  dit-il  à  voix 
basse,  je  vas  faire  une  trouée  dans  le  tas  de 
terriens,  attention  ! 

On  entendait  toujours  au  dehors  le  bruit 
des  voix  qui  discutaient  chandement.  D'au- 


homiii 

iz 
muaient  sur 

I  leni  ion  '.  reprit  Mahur< 
sani   jur  h 

tourner  le  bouton  de  la  Berru  an 

même  instant,  an  bruit  la 

porte  demeura  immobile  <*n  dépit  de  l'effort 
du  gibier,  l 'm-  antre  main  venait;  au  de 
liei  jouer  la 

Mahurec  se  recula  ai ec  un  cri  de  coi 
Tonnerre  de  Br<  ria-t-il,  j'enfon- 

li  la  porte! 
reculant,  il  prit  son  élan  pQur  bondir, 
maifl  Léopold  l'arrêta  en  B'élançant  devant 
lui. 

— Silence!  dit  le  vicomte  qui  écoutait  de 
puis  quelques  instants;  nous  sommes  sau- 
| 

— Bein?  fit  le  mat. -lot. 

— Ce  n'est  pas  nous  qu'on  cherche!. . .  on 
ignore  notre  faite! 

— Comment  '.' 

— Ecoute  encore! 

L'oreille  collée  au  battant  de  la  porte,  le 
vicomte  écoutait  avec  une  attention  extrê- 
me; le  bruit  était  moins  grand  au  dehors  et 
on  n'entendait  plus  que  celui  qu'eût  fait  une 
conversation  échangée  entre  deux  ou  trois 
personnages:  cette  conversation  n'avait 
plus  lieu  en  vénitien,  mais  en  allemand. 

— Le  baron  de  Grafeld  !  murmura  Léopold 
avec  une  émotion  extrême.  Assassiner  les 
Français...  aujourd'hui...  partout.  .  .Les 
massacres  doivent  commencer  à  Vérone. . . 
il  faut  agir  à  Venise. . .  Oh!  je  comprends 
maintenant  pourquoi  les  Esclavons  sont  ré- 
unis dans  la  cour  du  palais. . .  Quelle  hor- 
reur ! 

— Quoi?  demanda  Mahurec. 

Le  vicomte  lui  saisit  le  bras: 

— Ecoute!  dit-il;  aujourd'hui,  jour  de 
Pâques,  tous  les  Français  doivent  être  as- 
sassinés dans  les  Etats  vénitiens! 

— Hein!...   qtt'est-ee  qui  dit  cela? 

— Ceux  qui  sont  près  de  nous,  là. .  .je. . . 

Léopold  s'arrêta  brusquement:  le  pêne 
venait-dé  claquer  de  nouveau  dans  la  gâche; 
cette  fois,  on  tournait  la  clef  en  sens  oppo-' 
se,  pour  ouvrir.  Mahurec  et  le  jeune  hom- 
me <*e  reculèrent  précipitamment,  Be  re- 
pliant sur  eux-mêmes,  prêts  à  s'élancer  et  à 
frapper. 
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La  porte  demeura  immobile,  cependant; 
la  conversation  continuait  sur  le  palier. 
Mahurec  échangea  un  rapide  coup  d'oeil 
avec  sou  compagnon,  puis  il  s'avança  vive- 
ment dans  l'intention  évidente  de  tourner 
le  bouton  de  la,  serrure,  mais  cette  fois  en- 
core le  pêne  joua,  mû  par  la  clef  tournée 
extérieurement  et  la  serrure  se  referma. 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  comme 
ils  s'étaient  regardés  déjà;  la  conversation 
continuait  toujours,  mais  les  voix  baissaient 
ei  l'entretien  prenait  une  tournure  mysté- 
rieuse: deux  fois  encore  la  serrure  joua  en 
sens  opposé.  L'un  des  causeurs  devait 
avoir", sa  main  posée  sur  la  clef  de  la  porte 
et  faire  jouer  machinalement  cette  clef,  sans 
soupçonner  l'émotion  poigu&tnte  produite 
par  cette  manoeuvre  sans  but. 

Léopold  et  Mahurec,  de  chaque  côté  de  la. 
porte,  attendaient  et  écoutaient.  Il  leur 
sembla  que  deux  des  causeurs  s'éloignaient  ; 
autant  qu'ils  en  purent  juger  par  la  diffé- 
rence des  voix,  trois  liommes  demeuraient 
seuls.  Tous  ceux  qui  encombraient  précé- 
demment le  palier  étaient  successivement 
partis.  Ceux  qui  restaient  parlaient  à  voix 
de  plus  en  plus  basse,  et  on  ne  pouvait  plus 
distinguer   qu'un   bourdonnement   confus, 

La  clef  avait  cessé  de  jouer  dans  la  serru- 
re, mais  un  craquement  léger  du  bois,  une 
pression  extérieure  opérée  sur  le  battant 
de  gauche,  attestaient  que  l'un  des  causeurs 
s'était  appuyé  contre  la  porte.  Bientôt  des 
trois  restants,  un  s'éloigna;  les  deux  autres 
èrent  de  parler,  et  un  profond  silence 
ré,«,na  dans  cette  partie  du  palais. 

Tout  à  coup  le  bruit  d'un  pas  rapide  trou- 
bla ce  silence  :  un  homme  montait  l'escalier, 
il  était  facile  de  le  deviner.  La  présence  de 
celui-là  parut  impressionner  les  deux  per- 
sonnages demeurés  silencieux,  car  ils  firent 
un  pas  vers  lui. 

— Baron!  dit  d'une  voix  haletante  en  ex- 
cellent français,  il  faut  que  vous  me  condui- 
siez sur-le-champ  auprès  de  l'inquisiteur 
d'Etat. 

— Pourquoi,  mon  cher  Chivasso?  répon- 
dit une  autre  voix  avec  un  accent  allemand 
très  prononcé.  • 

— Il  se  passe  à  Venise  des  choses  étran- 
ges ! 

— Qu'est-ce  donc? 
•  — Notre  excellent  ami   Campa rini   vient 


d'être  attaqué  dans  son  Casino  par  une 
bande  de  pirates. 

— Hein?...    qui!...    que  dites-vous? 

— Je  dis,  monsieur  de  Grafeld,  qu'à  cette 
heure,  ce  cher  Camparini,  victime  de  ses 
sympathies  pour  la  cause  de  l'Autriche,  est 
contraint  de  se  défendre  contre  un  ramassis 
de  malfaiteurs! 

— Mais, Je  ne  puis  comprendre... 

— Cette  nuit,  le  Casino  de  notre  ami  a  été 
surpris  avec  une  audace  inouie.  Deux  jeu- 
nes filles  sur  lesquelles  il  veillait  avec  un 
amour  de  père,  la  chère  Lucile  et  la  char- 
mante Uranie. . . 

— Quoi  donc?  interrompit  brusquement 
le  baron. 

— Qu'est-ce?...  demanda  le  nouvel  ar- 
rivé. 

— Il  m'avait  semblé  entendre  un  bruit,  là, 
derrière  moi. . . 

— Vous  vous  trompez,  dit  une  voix  qui 
n'avait  pas  encore  pris  part  à  la  conversa- 
tion. Derrière  vous,  il  n'y  a  que  la  porte  de 
la  salle  de  Messer-Grande,  et  cette  salle  est 
inhabitée  et  ne  communique  avec  aucune 
pièce  du  palais. 

— Je  me  serai  trompé,  reprit  le  baron, 
mais  vous  parliez  de  Camparini,  mon  cher 
Chivasso,  et  de  ces  deux  jeunes  filles.. . 

— Eh  bien  !  l'une  a  été  enlevée  et  Campa- 
rini est  occupé  en  ce  moment  à  défendre 
l'autre  et  à  se  défendre  lui-même. 

— Mais  par  qui  a-t-il  été  attaqué,  grand 
Dieu! 

— Par  une  bande  de  pirates  français,  vous 
fiis-je  ! 

— Des  pirates  français  à  Venise! 

—Oui! 

— Impossible  ! 

— Le  fait  est  existant  à  l'heure  où  je  vous 
parle. 

— Mais  le  bâtiment  de  ces  pirates,  reprit 
l'autre  voix,  où  est-il? 

— Dans  le  Lido  même! 

— C'est  précisément  pourquoi  je  suis  ac- 
couru au  palais  pour  parler  à  l'inquisiteur. 
Il  faut  que  vous  me  fassiez  donner  des  Es- 
clavons  pour  voler  au  secours  de  mon  ami  ; 
il  faut  que  l'inquisiteur  envoie  au  comman- 
dant du  Lido  l'ordre  de  s'emparer  de  ce  na- 
vire, car  ce  navire,  savez-vous  quel  il  est? 
qui  a  déjà  insulté  la  ville  lors 
de  la  première  victoire  du  général     Bona- 
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parte,  celui  qui  a  échappé  aui  poursuit 
de  la  i'i  .•■•:((.-  du  lord  ISllen,  ce  corsaire  fran- 
i  enfin  qui,  depuis  six  mo  :''  l'A 

driatique! 

Que  double  exclamation  de  colère  : i « •  < ■  »  1  « •  i  1  - 
Ut  ces  paroles  prononcées  rapidement  et 
avec  feu. 

— Vous  êtes  certain  de  ce  que  fous  dil 
sVit  ;i  le  baron  autrichien. 

Parfaitemenl  sûr;  mais  il  a'esl  que 
temps  d'agir,  Des  ordres!  il  Caul  des  or-1 
dres! 

— Venez,  venez]  reprit  l'autre  voix;  je 
v;iis  voua  conduire  sur-le-champ  auprès  du 
doge  lui-môme;  je  rais  envoyer  sur  l'heure 
cinquante  Esclavons  au  Casino  des  lagunes 
ej  l'ordre  an  commandant  du  Lido  de  s'op- 
poser au  départ  de  tout  navire  jusqu'à  plus 
ample  Informe*.  Venez,  venez,  messieurs, 
ne  perdons  pas  une  minute! 

Les  trois  personnages  descendirent  rapi- 
dement les  degrés  de  l'escalier;  le  silence  le 
plus  profond  régna  sur  le  palier.  Makurec 
et  Léopold  se  regardaient,  écoutant  tou- 
jours. 

— Uranie!  s'écria  le  vicomte  dont  les 
veux  étincelaient:  il  faut  sauver  Uranie! 

— Mon  commandant  !  dit  Makurec,  la  cor- 
vette dans  le  Lido!. .  Tonnerre  de  Brestl«« 
En  avant!. . . 

Léopold  avait  saisi  le  bouton  de  la  porte, 
et  il  sftyiforçait  en  vain  de  le  faire  tourner: 
la  clef  était  demeurée  immobile  après  avoir 
refermé  la  serrure  à  double  tour.  Makurec 
introduisit  le  bout  de  son  outil  dans  le  trou 
de  la  serrure  et  il  appuya  fortement,  mais 
rien  ne  bougea  ;  le  gabier  se  recula  en  regar- 
dant autour  de  lui.  s> 

— Santons  par  les  fenêtres!  dit-il. 

— Mais  la  cour  est  pleine  de  soldats!  s'é- 
cria le  v1' comte. 

— Tant  pis  !  on  passera  !  En  avant  l'abor- 
dage en  grand!  mes  commandants  ont  be- 
soin du  gabier  à  cette  heure! 

— Sautons!  dit  Léopold  avec  résolution 
et  en  courant  vers  une  fenêtre. 

Mais  comme  il  allait  l'ouvrir,  il  s'arrêta 
soudain.  Une  escouade  d'kommes  porteurs 
de  grands  balais,  de  plumeaux,  de  longues 
brosses,  pénétrait  sous  le  vestibule  de  l'es- 
calier. 

— Les  balayeurs!  dit  Léopold.  On  va 
nous  ouvrir! 


A  lin  !  <Iif; 

Makurec  en  se  blol  \t  -.1  ut  den 

balaJyeurs   monta  ent 

l'escalier.    I >eu  ni  «levant,  la  por- 

Ue  «lu  premier  • 
continuèrnj  .1  mou 
supérieurs.     Les  d<  n 

j-eiii,  un  mèment  sur  le  palier,  échangeant 
quelques  paroi 

l'un    d  ournâ  la  clef  de  la  fit 

jouer  Le  bouton  e\  enl ra,  suivi  de  ma- 

rade.     I  tefrière  eux  la  p 
comme  poussée  d'elle-même. 

Le  dernier  balayeur  entré  se  c 
avec  un  geste  d'étonnement,  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  pousser  an  cri,  deux-  mains 
aerveuses  enroulèrenl  leurs  doig  1  >ur 
de  son  con  et  le  conl  raignirenl  à 
glisser  sm-  le  parquet  En  tombant,  il  aper- 
çut Sun  compagnon  terra  râlant  sous 
l'étreinte  d'un  puissant  adversaire. 

XLII 

SEPT     HEURES    AU     CASINO 

Sept  heures  sonnaient  à  Saint-Jérémie, 
avons-nous  dit,  à  l'instant  même  où,  dans  le 
Casino  des  lagunes,  Camparini  était  appa- 
ru subitement  aux  yeux  d'Henri,  de  Ckarles 
et  de  Fleur-des-Bois.  Chivasso  (car  c'était 
lui  qui,  croyant  parler  à  Lucîle,  avait  joué 
auprès  de  la  Caraibe  la  comédie  dont  le  dé- 
nouement avait  été  tout  autre  que  celui  pré- 
médité), Ckivasso  avait  bondi  près  de  son 
ami. 

La  lueur  naissante  du  jour  éclairait  cette 
scène  terrible.  Henri  et  Ckarles  étaient 
aux  côtés  de  Fleur-des-Bois  qui,  l'oeil  flam- 
boyant et  la  main  menaçante,  était  prête  à 
s'élancer. 

"D'Herbois  et  de  Renneville  !  dit  Campa- 
rini avec  une  rage  sourde.  Cette  corvette 
du  Lido  est  donc  la  leur  !  C'est  là  qu'est  Lu- 
cile!" 

C'étaient  alors  que  Fleur-des-Bois  s'était 
ruée  en  poussant  le  cri  de  guerre  des  Caraï- 
bes. Ckivasso  avait  quitté  Camparini  et 
avait  disparu.  Deux  kommes  s'étaient 
élancés  entre  le  Roi  du  bagne  et  la  jeune 
guerrière.  Tous  deux  tombèrent  à  droite 
et  à  gauche  frappés  en  même  temps  par  le 
terrible  casse  tête  que    brandissait  la  fille 
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des  Antilles.  Plus  rapide  que  la  foudre  qui 
frappe,  Fleur-des-Bois  était  sur  son  enne- 
mi. 

D'un  mûrement  brusque  le  Roi  du  bagne 
évita  le  choc  de  l'arme  meurtrière,  mais 
Henri  le  menaçait  l'épée  haute,  Charles 
bondissait  la  hache  au  poing.  Vingt  hom- 
mes Et  la  physionomie  sinistre,  vingt  hom- 
mes digues  sujets  de  l'horrible  monarque, 
s'élancèrent  le  poignard  uu  pour  défendre 
leur  chef.  . 

Au  même  instant,  un  noureau'ïlot  d'hom- 
mes armés  Se  précipita  dans  la  chambre  et 
entoura  les  deux  marins  et  la  jeuue  fille. 
"Au  cfehors,  sous  la  fenêtre,  le  bruit  d'une 
lutte  terrible  retentissait  sur  le  canal.  Tout 
cela  s'était  accompli  arec  la  rapidité  de  la 
pensée 

— Que  pas  un  n'échappe!  cria  Camparini 
d'une  voix  vibrante. 

— Faut-il  les  prendre  vivants!  demanda 
l'un  des  hommes. 

— Non  !  répondit  froidement  le  Roi  du 
bagne. 

La  mêlée  était  affreuse;  plus  de  trente 
hommes  attaquaient  à  la  fois  les  deux  ma- 
rins et  la  jeune  fille;  trois  groupes  étaient 
formés  dans  cette  chambre  étroite,  un  tu- 
multe affreux  y  régnait;  Camparini  debout, 
dominant  la  scène',  y  présidait  froidement. 

Fleur-des-Bois  qui  s'était  jetée  en  avant 
la  première  avait  été  presque  aussitôt  en- 
tourée. Acculée  dans  un  angle,  elle  faisait 
face  aux  ennemis,  maniant  ses  armes  sau- 
vages avec  une  habileté  effrayante.  Son 
casse-tête  d'une  main,  son  poignard  de  l'au- 
tre, elle  frappait  sans  relâche,  mais  les  en- 
nemis l'entouraient  plus  nombreux.  Tout 
à  coup  le  cercle  formé  autour  d'elle  fut 
brusquement  écarté;  deux  hommes  tombè- 
rent frappés  par  derrière;  un  sabre  ensan- 
glanté décrivit  un  moulinet  rapide  et  un 
enfant  fut  au  côté  de  la  jeune  fille. 

— Vive  la  32e  !  hurla  l'enfant  en  attaquant 
un  troisième  ennemi. 

C'était  Bibi-Tapin  qui,  s'élançant  soudai- 
nement du  lit  sur  lequel  il  était  blotti,  avait 
bondi  au  secours  de  la  Caraibe,  opérant  une 
diversion  puissante. 

De  l'autre  côté  de  la  chambre,  quatre 
coups  de  feu  avaient  retenti  simultanément  : 
quatre  hommes  étaient  tombés,  et  Henri  et 
Charles,  rejetant  leurs  pistolets  inutiles, 
avaient  brandi,  l'un  son  sabre,  l'autre     sa 


hache    d'abordage.     Un  cercle  de  morts  et 
de  mourants  s'était  tracé  autour  d'eux. 

Neuf  corps  gisaient  étendus,  et  des  deux 
marins,  de  la  Caraibe,  de  l'enfant,  aucun 
n'avait  reçu  la  plus  légère  blessure.  Cam- 
parini rapprocha  ses  épais  sourcils.  Ceux 
qu'il  avait  là  cependant  étaient  les  meil- 
leurs de  sa  bande  d'assassins  ! 

— Tue  donc!  hurla-t-il  avec  rage. 

— Lâche!  cria  Fleur-desBois.  As-tu  donc 
peur  d'une  femme? 

— Tue!  répéta.  Camparini  avec  une  éner- 
gie nouvelle. 

Ses  hommes,  un  moment  ébranlés,  se  pré- 
cipitèrent de  nouveau.  Fleur-des-Bois  et 
Bibi-Tapin  faisant  trouée  avaient  tenté  de 
gagner  l'endroit  où  se  tenait  le  Roi  du  ba- 
gne, mais  assaillis  par  un  groupe  d'enne- 
mis, ils  avaient  été  repousses  jusqu'à  la  fe- 
nêtre. Les  séides  du  Roi  du  bagne,  redou- 
blant de  fureur,  s'élancèrent  à  la  fois  pour 
écraser  la  jeune  fille  et  l'enfant;  le  tambour, 
t  prenant?  son  sabre  à  deux  mains  pour  avoir 
plus  de  force,  parvint  à  se  dégager,  mais 
Fleur-des-Bois,  menacée  de  tous  côtés  à  la 
fois,  fut  obligée  de  faire  un  nouveau  pas  en 
arrière.  Un  coup  de  pique  l'atteignit  à  la 
jambe,  elle  chancela,  dex  lames  nues  se  le- 
vèrent sur  elle.  Bibi-Tapin  voulut  s'élan- 
cer, mais  il  allait  arriver  trop  tard,  quand 
une  ombre  surgissant  par  la  fenêtre  ouverte 
passa  comme  un  éclair.  Les  deux  Jtommes 
qui  menaçaient  Fleur-des-Bois  roulèrent 
renversés  par  le  choc,  un  aboiement  sauvage 
retentit  dominant  le  tumulte. 

— Coumâ  !  cria /la  Caraibe  avec  un  accent 
de  joie  féroce. 

Le  lévrier  était  devant  sa  maîtresse,  mon- 
trant aux  assassins  sa  double  rangée  de 
dents  formidables.  Fleur-des-Bois  le  saisit 
par  le  collier,  et  du  bras  lui  désignant  le 
Roi  du  bagne  qui  se  tenait  à  distance: 

— Va  !  dit-elle  avec  un  geste  impérieux. 

Coumâ  bondit  renversant  un  nouvel  en- 
nemi. La  chambre  offrait  le  spectacle  le 
plus  épouvantable;  partout  la  lutte  avait 
lieu.  Le  lévrier  fut  en  face  de  Camparini 
avant  que  celui-ci  eût  pu  même  se  clouter  du 
danger.  Coumâ  s'arrêta,  le  train  de  derriè- 
re replié  sur  ses  pattes,  ses  yeux  injectés  de 
sang  dardés  sur  la  proie  désignée.  Il  de- 
meura uue  seconde  immobile  comme  s'il  eût 
voulu  fasciner  celui  qu'il  s'apprêtait  à  dé- 
vorer; puis  il  poussa  un  hurlement  sonore. 
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On   eût    dit    qu'il    reconnaissait    l'inicirii   en- 

iK-ii) i  tir  su  iniiii resse.  i »' m n  bond  furieux, 
il  traversa  l'espace.  Oamparini  voulut 
ici-  le  choc;  niuis  il  De  pu1  v  parvenir.  La 
gueule  ilr  OoiiinA  l'ayait  saisi  .1  la  gorge,  el 
le  Roi  «lu  bagne  roula  a  terre  renversé  par 
le  lt\  rier  caraïbe. 

An  môme  instanl  trois  hommes  sui 
s;iii  ni  par  la  fenel  ce  o\\\  erte,  la  Rochelle 
le  premier.  Les  assassins  reculèrent;  plus 
<lc  la  moitié  jonchait  le  plancher.  <  Sampa- 
rini  râlait  sous  l'étreinte  puissante  «lu 
eh  en. 

(  Jharles,  libre  un  moment  et  dominant  la 
scène,  en  comprit  boute  la  portée. 

En  avant  !  cria-t-il  en  s'élançant  pour 
aller  dégager  Pleur-des-Bois.  \ 

.M:iis  il  n'eut  pas  le  temps  d'atteindre  la 
jeune  fille.  Une  porte,  située  en  face  celle 
de  la  chambre  qui  avait  servi  «le  prison  à 
Lucile,  s'ouvrit  bbrusquefnent,  up  coup  de 
feu  retentit,  et  Coumâ  roula  sur  le  plancher 
loin  de  sou  ennemi,  le  corps  déchiré  par  une 
balle.  Oamparini  se  redressa  tout  san- 
glant ;  il  était  hideux  à  voir;  c'était  le  Roi 
du  bagne  apparaissant  dans  toute  son  hor- 
reur. 

Un  coup  de  sifflet  strident  retentit.  Aus- 
sitôt, les  assassins,  demeurés  debout,  se  re- 
plièrent en  arrière.  D'un  même  élan,  ils 
gagnèrent  le  couloir  où'  se  tenait  Caim 
Henri,  Charles,  la  Caraïbe,  le  petit  tambour 
et  les  trois  matelots  survenus  demeurèrent 
seuls  dans  cette  chambre  pavée  de  cadavres 
et  ruisselante  de  sang. 

— Va!  dit  Oamparini  d'une  voix  sonore. 

Alors,  par  la  porte  demeurée  ouverte, 
fut  glissée,  à  l'aide  d'un  mécanisme  puis- 
sant et  invisible,  une  chaudière  énorme  d'où 
s'échappait  un  tourbillon  de  flammes:  la 
chaudière  roula,  s'inclina,  se  renversa,  et 
un  torrent  de  lave  enfumée  se  répandit  dans 
la  pièce. 

Un  même  cri  avait  jailli  à  la  fois  de  tou- 
tes les  poitrines.  Le  flot  de  matières  spiri- 
tueuses  enflammées  avait  batu  d'un  seul 
élan  toutes  les  parois  de  la  pièce,  inondant 
le  plancher  de  ses  vagues  brûlantes. 

Charles  et  Henri,  d'un  seul  bond,  s'é- 
taient élancés  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 
Fleur-des-Bois,   Bibi-Tapin  et   la  Bochelle 


s'\   cramponnaient  déjà  aux  barre 
deux  matelots  avaient  1 

1  étaient  tomtx  ette  mer 

(h-  feu. 

l'n  rideau  de  flammes  se  dressant  encei- 
gnalt  la  chambre,  communiquant  l<-  feu  à 
tous  les  meubles  qui  y  étaient  réunis.  La 
position  des   malheureu  pendus 

celle  fenêtre  en1  re  nu 

i u\  du  canal,  n'était  pas  tenabb  ,  I [enri 
pour     -''lancer  dans  la 
mdole  veillait  au  pied  du 
attèndan  le  canot  ■ 

coule     La  mort  était  partout,  mort 
ef  dont  rien  ne  semblait  pouvoir  pi 
les  vict  imi  s  du  Roi  du 

— Il  faut  sauter  «i  mourir 

en     combattant,  dit  Charles  en  f';r 
mouvement  pour  lâcher  les  barreaux. 

— Non:  dil  Bibi-Tapin  avec  un  crj  joy< 

Le  pet  il  tambour  venait  d 
à  l'aide  de  laquelle  il  é1 

prison  dans  celle  de  Lucile,  COrde  dem< 

inaperçue  du  dehors  et  qui  flottait  1<*  long 
de  la  muraille.     L'enfant  s'y  suspendil   et 
se  mil  à  gavir.    Tl  atteignit  l'appui  de  sa  fe- 
nêtre; le  toii  s'élevait  ai  àûnep 
distance. 

— Attends!  dit  la  Rochelle  qui  avait  suivi 
l'enfant.  Et  le  matelot,  étreignant  le  bord 
du  toit  sur  lequel  régnait  une  gouttièr< 
leva  à  la  force  des  poignets  et  atteignit  le 
faîte  du  Casino.  Se  couchant  à  plat  ventre 
sur  le  toit,  il  tendit  la  main  à  Bibi-Tapin 
qui  se  hissa  à  son  tour.  Quelques  minutes 
après,  les  deux  marins  et  la  Caraibe  les 
avaient  rejoints  par  la  même  voie  aérienne. 

Les  flammes  qui  sortaient  à  flots  par  la 
fenêtre  avaient  abrité  leur  fuite,  qui,  si  elle 
avait  pu  être  remarquée  du  canal,  ne  l'avait 
certes  pas  été  de  l'intérieur  du  Casino.  % 

— Par  ici  !  dit  Bibi-Tapin  en  courant  sur 
le  toit  pour  gagner  l'autre  côté  de  l'îlot. 

— Le  grand  canot  doit  être  là,  ajouta 
Charles  en  suivant  l'enfant. 

Ils  atteignirent  l'endroit  indiqué. 

— Tonnerre!  s'écria  Henri  avec  rage. 

Le  grand  canot  était  là  effectivement; 
mais  quatre  gondoles  chargées  d'hommes 
armés  l'entouraient  et  l'attaquaient  à  la 
fois. 
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XLIII 

SEPT   HEURES  A  VERONE 

pi  heures  du  matin  sonnaient  à  Sainte- 
Marie  de  Vérone.  Dans  le  grenier  de  la 
maison  de  la  rue  du  Pontrde-l'Adige,  Ro- 
mains debout  près  de  la  lucarne  à  demi 
barricadée,  son  fusil  à  la  main,  ses  cartou- 
ches aux  d  >utenait  l'attaque  du  cte- 
hors  sans  perdre  un  pouce  de  terrain.  Dans 
le  corridor,  la  vieille  dame  blottie  dans 
un  angle,  ne  paraissant  pas  avoir  recou- 
vré la  conscience  de  la  situation,  le  jeune 
homme  échappé  aux  assassins  près  d'elle, 
plus  loin,  à  l'extrémité,  le  tambour-major 
la  main  posée  sur  la  crosse  de  ses  pistolets, 
l'œil  ardent,  l'oreille  attentive.  xVu-dessus 
de  leur  1ère,  sur  le  toit,  un  tumulte  effray- 
ant, des  cris,  des  cliquetis  d'armes,  des  dé- 
tonations; sous  leurs  pieds  un  flot  de  meur- 
triers roulant  sur  l'escalier  et  montant  vers 
eux,  et  là  encore,  des  rugissements  féroces 
et  des  menaces  de  mort. 

Le  moment  était  critique  et  devait  être 
court:  il  fallait  trouver  presque  instanta- 
nément le  moyen  d'échapper  au  danger,  si- 
non on  était  frappé  par  lui.  Encore  quel- 
ques secondes  et  il  ne  serait  plus  temps,  et 
la  foule  des  assassins  se  ruait  sur  les  vic- 
times. 

— Mille  millions  de  milliards  de  diables! 
vociféra  Rossignolet  en  étreignant  ses  pis- 
tolets avec  une  expression  de  fureur  indi- 
cible. 

Puis  obéissant  à  une  inspiration  soudaine, 
il  se  baissa,  reprit  dans  ses  bras  la  vieille 
marquise,  appela  du  geste  le  comptable,  et 
revenant  sur  ses  pas,  il  s'élança  vers  l'autre 
extrémité  du  couloir. 

— A  moi,  Romulus!  cria-t-il. 

JÊe  grenadier,  abandonnant  son  poste,  fut 
aussitôt  près  du  tambour:  une  porte  était 
en  face  d'eux. 

— Enfonce!  dit  Rossignolet. 

Romulus  leva  son  fusil  et  déchargea  un 
formidable  coup  de  crosse  sur  la  porte,  dont 
la  serrure  craqua  et  céda  ;  la  porte  s'ouvrit, 
tous  s'élancèrent  dans  l'intérieur. 

Il  était  temps.  Dans  le  couloir  surgis- 
saient l'escalier  et  ceux  qui  venaient  de 
forcer  la  lucarne  demeurée  sans  défence. 
Des  vociférations  sans  nom  s'élevèrent  avec 
fureur  et  vingt  coups  de  sabre,  de  pique,  de 


nielle,  lardèrent  à  la  fois  la  porte,  mais 
sans  l'ébranler:  il  fallait  qu'une  force  in- 
vincible la  consolidât. 

De  l'autre  côté,  effectivement,  une  énor- 
me caisse  de  fer  plein  était  adossée  à  la 
porte;  dans  une  pièce  assez  vaste  et  éclairée 
par  une  fenêtre,  les  trois  hommes  et  la  fem- 
me se  tenaient  à  l'abri,  pour  le  moment,  de 
tout  danger.  Cette  pièce  était  encombrée 
de  meubles,  de  caisse^  de  débris  de  tous 
genres  ei  de  toutes  espèces. 

Dans  la  maison,  habitait  au  rez-de-chaus- 
sée un  orfèvre,  lequel  avait  pris  en  location, 
pour  loger  ses  commis  et  ses  apprentis,  une 
partie  des  greniers  du  dernier  étage.  L'un 
de  ces  greniers,  demeuré  vide,  avait  été  con- 
verti en  une  espèce  de  magasin  de  réserve 
dans  lequel  on  avait  entassé  les  objets  et 
les  meubles  ne  servant  plus.  Parmi  ces 
meubles  s'était  trouvée  précisément  une 
énorme  armoire  en  fer  dans  laquelle  le  pré- 
décesseur de  l'orfèvre  enfermait  ses  pré- 
cieux produits. .  Cette  armoire,  qui  datait 
du  quatorzième  siècle  au  moins,  n'avait  plus 
de  porte  et  était  à  demi  détruite,  mais  ce 
qu'il  en  restait  debout  offrait  encore  un  ex- 
emple de  la  rare  solidité  de  ces  sortes  de 
meubles  dont  le  poids  était  effrayant.  Com- 
me le  garde-meuble  était  souvent  ouvert, 
Rosignolet  avait  eu  occasion,  en  venant  vi- 
siter la  marquise,  de  jeter  dans  le  grenier  un 
regard  curieux  et  de  remarquer,  entre  au- 
tres objets,  l'armoire  de  fer. 

Tout  à  l'heure,  au  moment  où,  pressant 
sa  tète  entre  ses  mains,  le  major  s'efforçait 
de  faire  naître  une  idée  dans  son  cerveau, 
le  souvenir  de  cette  armoire  avait  surgi  su- 
bitement. Il  s'était  élancé,  il  avait  empor- 
té la  marquise,  entraîné  Romulus  et  le 
jeune  homme,  et  tous  quatre  avaient  péné- 
tré dans  le  garde-meuble  de  l'orfèvre.  Alors 
Rossignolet,  le  grenadier  et  le  comptable 
avaient  saisi  l'armoire  en  fer,  et  leurs  forces 
étant  centuplées  par  l'imminence  du  péril, 
ils  avaient  réussi  à  la  dresser  devant  la 
porte.  Deux  grosses  pièces  de  bois  ramas- 
sées à  la  hâte,  assujetties,  un  bout  contre 
l'armoire  qu'elles  soutenaient,  l'autre  con- 
tre la  muraille  servant  de  point  d'appui,  for- 
mèrent un  arc-boutant  qui  rendait  presque 
indestructible  cette  barricade  de  nouvelle 
espèce. 

—  Ouf  !  fit  Rossignolet  en  se  redressant  et 
tandis  que  la  porte  doublée  de  l'armoire  re- 
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ce  va  il  un  véritable  assaut,  Maintenant  ces 
brigands-là  peuvent  s'amuser,  pour  entrer 
Ici  il  I*ii i -  faudrait  du  canon  ! 

<  !'<   i   loin  de  mémo  une  flère  idée  que 
I  h  as  eue,  major  !  <lii  Romulus  ;i\  ec  admira 

(iuli. 

Vlais,  ilii  l"  jeune    homme,    ooua    ne 
pom  r.ns   < 1 1  iikm i r. ■  i*    ici  !     1 1    faut    que   non 
sortions:  ces  misérables  nous  traqueraient 
ici  coiniiie  des  bêtes  fauves  et     nous    pren- 
draient par  l;i  famine. 

marquise,  depuis  quelques  instants, 
semblait  reprendre  conscience  de  La  situa- 
tion,     l'assaut    ses    n,;iilis    sur    SOD    front    et 

promenant  ses  regards  autour  d'elle,  elle 
avait  évidemment  do  rassembler  sis  idées 
confuses.  L'horrible  vacarme  retenjâssanl 
au  dehors  et  auquel  se  joignait  encore  le 
bruit  «les  coups  de  feu)  (\e*  cria  de  mort  et 
de  rage  qui  désolaient  la  ville,  parut  an  mo- 
ment   la   frapper  de  stupeur  cl  d'effroi  : 

—  Mon  Dieu!  dit-elle,^iue    se    passe- t-il 

<1()I1C? 

—  Partout  on  assassine  les  Français!  ré- 
pondit le  jeune  comptabli    avec  véhémence. 

—  On  assassine!  répéta  la   vieille  daine. 
Elle  écouta  encore,  puis  se  dressant  tout 

à  coup  et  saisissant  les  mains  de  Rossigno- 
let: 

—  Oh  !  dit-elle,  je  comprends!  C'est  en- 
core toi  qui  m'as  sauvée! 

—  Pardon  excuse,  madame!  fit  le  major 
en  se  dégageant  respectivement.  Vous  savez 
que  je  vous  suis  dévoué  comme  les  baguettes 
à  la  caisse,  comme  la  pomme  à  la  canne.  Or 
donc,  ne  me  remerciez  pas,  d'autant  que  la 
clos  ■  n'en  vaut  pas  la  peine,  vu  qu'elle  est 
loin  d'être  finie.  Vous  pouvez  entendre  ces 
gueusards  d'Italiens  qui  cherchent  à  démo- 
lir notre  porte  !  Avant  qu'ils  y  parviennent, 
faut  trouver  im  moyen  de  décamper! 

Romulus  avait  ouvert  la  fenêtre  et  il  re- 
gardait au  dehors:  cette  fenêtre  ouvrait  sur 
une  sorte  de  petite  cour  ou  plutôt  de  puits 
carré  dont  les  quatre  parois  étaient  formées, 
trois  par  le  corps  de  bâtiment  de  la  maison 

repliant  en  ailes,  et  la  dernière,  celle  fai- 
sant face  à  la  fenêtre,  par  une  haute  mu- 
raille construite  en  terres  noires  et  que  do- 
minait un  toit  en  ardoise  surmonté  à  son 
centre  d'un  clocher  pointu  éi  élancé. 

—  Hum  !  fit  le  grenadier  en  sondant  de 
l'œil  la  profondeur  de  la  cour;  descendre  par 
là  n'est  pas  commode. 


Ai  cria  l<-  comptable  comn 

par  une  crainte  subite,  ne  peut-on  descen- 
dre jusqu'à  cette  fenêtre  par  le  toit  et  venir 
non      urprendi 

Non,  dil    Koiniil  u 

rieur,  i 

net  i-e  sur  la  ioii  un-,  mais  seuleu  en1  d 

muraille:  il  faudrait  être  .  >ur 

ndiv  jusqu' 
Depuis  quelques  Instants  le  brui 
diminué  au  dehors  et    la   por 
d'être  ni taqn 

Hein?  lit  le  major    avec    étonnenu 
ce  que  les  gueux  s'en  iraient  sans  no 
ai  tendre  : 

1 1  istoire  d'oi  une  éléj  »6ur 

sûr!  lu  observer  Romulus. 

—  Ecoutez!  dii  vivement  le  comptable. 
Tous  se  turent  ci   prêtèrent   l'oreille:    le 

bruit  formidable  qui  avait  lieu  dans  le  cou- 
loir venait  éffect  ivement  de  cesser,  mais  aux 
imprécations,  aux  coups  de  feu,  aux  ébran- 
lements d-  l;i  porte  avait  succédé  un  bruit 
lourd:  la  foule  des  assassins  ne  s'était  jjas 
niée,  elle  n'attaquait  plus  avec  violence, 
mais  elle  devait  évidemment  méditer  quel- 
que plan. 

Rossignolet  courut  à  la  porte,  il  s'assura 
(pie  l'armoire  de  fer,  soutenue  par  les  deux 
poutres,  n'avait  pas  été  ébranlée  par  les 
chocs  reçus,  puis  revenant  vers  la  fenêtre. 
il  interrogea  la  muraille  dans  tous  les  sens: 

—  Je  les  défie  d'entrer  par  la  porte  ou  par 
la  fenêtre  !  dit-il. 

—  Oh!  s'écria  vivement  le  comptable, 
mais  ce  n'est  pas  par  là  qu'ils  viendront 
nous  trouver,  c'est  par  ici  ! 

Et  il  désigna  les  cloisons  à  droite  et  à 
gauche.  Effectivement,  iî  n'avait  pas  ache- 
vé, que  des  coups  redoublés  étaient  frappés 
extérieurement  contre  les  parois  de  la  pièce; 
on  attaquait  les  murailles  avec  des  pioches 
et  des  barres  de  fer. 

—  Par  où  nous  sauver?  dit  le  major  en 
regardant  ses  compagnons  avec  une  anxiété 
profonde. 

Eomulus  avait  repris  son  fusil  et  s'occu- 
pait à  le  charger.  Tout  à  coup,  au  bruit  des 
coups  de  pioches  se  joignit  celui  d'une  son- 
nerie éclatante:  des  cloches  lancées  à  toute 
volée  envoyaient  dan-,  les  airs  leur  appel 
retentissant. 

—  Oh!  dit  la  marquise,  les  Augustins 
sonnent  la  urand'messe  de  Pâques. 
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—Les  Augustin®  !  répéta  le  comptable.  Il 
y  a  donc  là  un  couvent? 

—  En  face!  dit  la  vieille  dame,  en  dai- 
gnant du  doigt  la  muraille  noire  et  le  clo 
cher. 

Sans  doute  le  pieux  appel  des  frères  fut 
pris  par  la  foule  pour  un  encouragement  au 
crime,  car  les  cloches  n'avaient  pas  retenti 
depuis  deux  minutes,  que  les  cris  des  furieux 
redoublèrent  et  que  leurs  efforts  pour  at- 
teindre leurs  victimes  devinrent  plus  éner- 
giques: il  était  évident  que  si  rien  ne  venait 
arrêter  le  travail,  avant  peu  les  monstres  al- 
laient avoir  accompli  leur  œuvre.  A  droite 
et  à  gauche,  les  deux  cloisons  craquaient, 
des  pierres  s'en  détachaient  déjà  et  roulaient' 
dans  la  pièce. 

La  marquise,  revenue  complètement  à  el- 
le-même, s'était  agenouillée  près  de  la  fe- 
nêtre et  paraissait  prier  avec  ferveur.  Der- 
rière elle,  Romulus,  le  fusil  en  arrêt,  la 
main  sur  le  chien  de  la  batterie,  attendait 
avec  insouciance  le  moment  de  la  lutte.  Près 
de  la  muraille,  le  jeune  comptable  écoutait 
avec  une  anxiété  fiévreuse  les  progrès  des 
ennemis.  An  milieu  de  la  pièce,  Rossigno- 
let,  appuyé  sur  sa  canne,  se  mordait  les 
poings  et  les  moustaches  avec  une  colère 
sourde  et  des  rugissements  de  lion  blessé. 

Tout  à  coup;  la  cloison  de  droite  parut 
s'ébranler:  une  grosse  pierre  se  détacha  à 
son  centre,  et  une  pointe  de  pique  passa 
dans  un  trou  pratiqué;  les  clameurs  de  joie 
accompagnèrent  ce  premier  succès.  La  pi- 
que se  retira,  mais  aussitôt  Romulus,  appli- 
quant l'extrémité  du  canon  de  son  arme  dans 
l'ouverture,  fit  feu. . .  Des  cris  de  rage  suc- 
cédèrent aux  cris  de  triomphe. . .  Le  grena- 
dier rechargea  froidement  son  arme. 

L'autre  cloison  s'ébranlait  également  sous 
les  efforts  réitérés  des  assaillants.  Encore 
quelques  minutes,  et  des  brèches  allaient 
être,  pratiquées  dans  les  deux  murailles.  .  . 
An  couvent  les  cloches  sonnaient  toujours. 
Des  moines  étaient  montés  dans  le  clocher 
et  assistaient  de  là  à  la  scène  émouvante  qui 
se  passait  sous  leurs  yeux,  car,  de  l'endroit 
élevé  où  ils  se  trouvaient,  ils  pouvaient  tout 
voir  dans  la  maison  voisine. 

—  Une  idée  !  encore  une  idée  !  cria  brus- 
quement le  major  en  bondissant  vers  l'une 
des  deux  poutres  appuyées  contre  l'armoire. 
Aide-moi,  Romulus,  et  toi  aussi,  citoyen  ! 


Les  trois  hommes  enlevèrent  la  poutre, 
que  le  major  dirigea  vers  la  fenêtre. 

—  Si  elle  est  assez  longue  pour  traverser 
la  cour,  dit-il,  nous  l'appuierons  sur  le  mur 
du  couvent  et  nous  filerons  par  là  ! 

•  — Ca  y  est!  s'écria  Romulus.  Attention, 
et  poussons  d'ensemble! 

L'extrémité  de  la  poutre  surgissait  déjà 
au-dessus  de  la  cour:  les  trois  hommes  pous- 
sèrent doucement  en  retenant;  la  pièce  de 
bois  s'avança. . .  Sans  doute,  elle  et  été  as- 
sez longue  pour  former  un  pont  volant; 
mais,  le  poids  augmentant  en  raison  de  la 
projection  de  la  poutre  dans  le  vide,  les 
trois  hommes  se  sentirent  bien  insuffisants 
pour  la  soutenir  et  surtout  la  retenir.  L'ex- 
trémité suspendue  au-dessus  de  la  cour  n'at- 
teignait pas  encore  laN  toiture  du  couvent, 
que  déjà  elle  s'abaissait  sans  qu'on  pût  la 
maintenir  droite. 

Les  trois  hommes  redoublaient  d'efforts; 
la  poutre  les  entraînait;  il  eût  fallu  que  du 
couvent  on  en  sou^nt  l'extrémité,  mais  les 
moines  assemblés  dans  le  clocher,  loin  de 
prêter  secours  aux  pauvres  Français  mena- 
cés, les  insultaient  du  geste  et  de  la  voix:    ■ 

—  Mort  aux  Jacobins  !  hurlait-on  de  tous 
côtés. 

—  Tonnère  !  s'écria  Rossignolet  d'une 
voix  tellement  puissante  qu'elle  domina,  un 
moment  le  tumulte.  Mort  aux  Jacobins, 
soit!  Laissez-les  tuer,  ceux-là:  ils  sauront 
se  défendre;  mais  essayez  de  sauver  une 
pauvre  vieille  femme  !  Celle-là  n'est  pas  une 
Jacobine,  c'est  une  ci-devant,  c'est  une  noble,  ' 
une  aristocrate,  c'est  la  marquise  de  Cante- 
grelles!...  Sauvez-la,  et  puis  après,  nous 
nous  sauverons,  si  nous  pouvons,  nous- 
mêmes  ! . . . 

Rossignolet  n'acheva  pas,  qu'un  cri  per- 
çant retentit  dans  le  clocher:  une  violente 
agitation  se  manifesta  parmi  les  moines  ; 
l'un  d'eux,  bousculant  les  autres,  parut  sur- 
gir brusquement  et  il  s'élança  sur  le  toit. 
Se,  laissant  glisser  en  avant,  il  s'arrêta  sur 
le  bord  même,  en  face  de  la  fenêtre,  à  l'en- 
droit où  eût  dû  s'appuyer  la  poutre  toujours 
soutenue  dans  le  vide.  Se  baissant,  il  saisie 
l'extrémité  de  la  pièce  de  bois  et  l'enleva 
pour  la  déposer  sur  le  toit  :  le  pont  volant 
était  établi. 

—  Venez!  venez!  cria-t-il. 

—  Tiens  !  dit  Romulus,  il  parle  français  ! 
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—  Venez.:  s'enez!  répétait   le  moine  avec 

<lcs    gestes    (l'illipul  ielire. 

Déroulant    l;i    louant;  corde  qui   ceignait 

roi.r,  il  eu  lança  un  bon!  dans  la  pièce  : 
heureusement    ex1  rêmemenl 
étroite,    lîossignolcl  avait  aidé  la  marqu 

,.  relever,  «•!  il  la  conduisait  vers  la  ter 
net  i*e  : 

Passe  devant  !  dit-il  ù  Romulus,  m  aide- 
ra la  citoyenne. 

Le  grenadier  bondit  sur  la     pout  re, 
soutenant  à  la  corde  dont  le  moine  tenait 
ferme  l'autre  extrémité;  prenant    la    mar- 
quise par  la  main,  il  s'avança. 

—  A  vous,!  dit  Rossignolel  au  comptable. 
De  jeune  homme  passa  a  son    tour.      Le 

moine  recevait  dans  ses  bras  la  vieille  dame 
et  l'aidait  à  marcher  sur  le  toit  pour  gagner 
le  clocher. . .  En  ce  moment,  la  coison  de 
droite  s'effondra,  et  les  assassins  surgirent 
an  milieu  d'un  nuage  de  poussière... 

Rossignolel  était  déjà  sur  le  pont  volant: 
en  deux  bonds  il  gagna  le  boit  Se  retour- 
nant, il  envoya  un  coup  de  pied  à  la  poutre, 
qui  roula  dans  la  cour.  Les  monstres,  avides 
de  sang  et  trompés  dans  leur  espérance,  ru- 
gissaient avec  des  cris  d'hyène  et  de  chacal. 

Le  major  avait  rejoint,  Kornulus  qui  pé- 
nétrait dans  le  clocher,  où  un  tumulte  pres- 
que aussi  formidable  que  celui  qui  régnait 
au  dehors  venait  d'éclater.  En  posant  le 
pied  sur  le  toit,  la  marquise,  brisée  par  l'é- 
motion, s'était  évanouie  dans  les  bras  du 
moine.  Celui-ci  l'avait  presque  portée  jus- 
qu'au clocher.  Là,  pour  prix  de  sa  bonne 
action,  le  frère  s'était  vu  assailli  par  les  re- 
proches; mais,  sans  paraître  se  préoccuper 
des  cris  de  ses  compagnons,  il  avait  empor- 
té la  marquise  toujours  inanimée.  C'était 
alors  que  Rossignolet  avait  rejoint  Romu- 
lus et  le  comptable. 

—  Sauvés  !  dit  le  major  avec  un  accent  de 
triomphe. 

Un  moine  s'approcha  de  lui: 

—  Nous  voulons  bien  consentir  à  recevoir 
cette  femme  que  l'un  de  nos  frères  vient 
d'emmener,  dit  le  moine,  mais  nous  ne  pou- 
vons recevoir  dans  notre  couvent  des  soldats 
de  la  République  française!  Nous  consen- 
tons à  vous  livrer  passage! 

— »Hein?  fit  Romulus  avec  un  étonnemeiit 
profond. 

—  A  mort  les  Français  !  hurlaient  les  voix 


d<  i  us  dem< 

sine. 

Vou -,  .j.i i-, [er  serai t  nous  compromet 
dit  l'un  d  v  mo 
liossignolet   m  red 

—  Nous  ne  voulons  eompi 

m-,     répondit-il     froidement  ;  d'aillei 
n'est  pas  pour  nous  que  j';"i  récit 
aid  pour  la  vieille  citoyenne:  Bauvez- 

là,  elle,  c'est  bout  ce  que  nous  demandons 
Maintenant,  on  avant  !  ouvrez-nous  la  port 

—  En  avant  !  hurla  Romulus  éle< 
il  s'élança  devant  les  moines. 

Pendant  ce  temps,  celui  qui  avait  entraîné 
la  marquis^  avait  gagné  une 
coud   étage  servant   d'infirmerie;  déposant 
la  vieille  dame  sur  un  siège,  il  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  emp  Le  marqu 

rouvrit  les  vi-ux;  ses  regards  se  axèrent  sur 
le  moine,  une  expression  de  saisissement 
profond  se  refléta  sur  sa  physionomie.  Joi- 
gnant les  mains: 

—  Mon  Dieu  !  murmura-t-elle,  l'abbé 
Chaubard! 

—  Silence,  madame!  dit  le  moine  d'une 
voix  grave;  l'abbé  Chaubard  est  mort,  et 
frère  Anselme  est  heureux  de  vous  avoir 
sauvée  ! 

En  ce  même  instant,  la  porte  du  couvent 
s'ouvrait  et  deux  soldats  s'élançaient  au 
dehors.  Le  couvent  avait  sa  façade  sur  la 
place  de  l'Hôpital  ;  cette  place  était  envahie 
par  une  multitude  furieuse  se  baignant  dans 
le  sang. 

En  voyant  les  deux  soldats  français,  la 
foule  s'ouvrit  avec  des  cris  effrayants. 

—Minute  !  dit  Rossignolet,  ici  il  n'y  a  plus 
de  femme  à  sauver,  il  n'y  a  plus  que  sa  peau  ! 
En  avant,  la  32e  ! 

En  faisant  décrire  à  son  arme  un  moulinet 
rapide,  l'intrépide  major  se  rua  en  avait.  Ro- 
mulus avait  pris  son  fusil  par  le  canon  et 
s'en  servait  comme  d'une  massue. 

XLV 

LE     JOUR     DE     PAQUES 

A  Venise,  les  cloches  sonnant  à  toute  vo- 
lée appelaient  les  chrétiens  au  pied  des  au- 
tels pour  célébrer  le  saint  jour  de  Pâques; 
la  population    entière    flottait  sur  les  ca- 
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naux  et  envahissait  les  églises.  L'appa- 
rence calme  et  paisible  régnant  an  coeur  de 
la  cité  ne  pouvait  certes  laisser  supposer 
l'événement  s'accomplissait  à  l'une  de  ses 
extrémités.  Un  bruit  vague  circulait  bien, 
depuis  quelques  instants,  dans  la  ville:  les 
uns  parlaient  d'une  tentative  de  corsaires 
français  contre  des  barques  de  pêche;  d'au- 
tres disait  que  d'audacieux  jacobins  (car 
on  n«*  désignait  les  Français  que  sous  ce  ti- 
tre) avaient  osé  pénétrer  dans  Venise  mê- 
me et  attaquer  un  Casino  particulier;  mais 
comme  la  tentative,  quelle  qu'elle  fût,  n 'in- 
téressait pas  la  sécurité  de  la  ville,  et  com- 
me aucune  détonation  d'arme  à  feu  n'avait 
retenti  appelant     l'attention  sur  un  point 


plutôt  que  sur  un  autre,  on  avait  fini  par 
ne  pas  attacher  une  grande  importance 
aux  bruits  qui  circulaient. 

Là  était  le  résultat  de  cette  politique  tou- 
jours cauteleuse,  toujours  empreinte  de 
mystère,  qui  avait  caractérisé  la  voie  suivie 
depuis  des  siècles  par  le  redoutable  conseil 
des  Dix. 

^-Des  Français  sont  à  Venise,  cachés  et 
inconnus,  avait  fait  dire  l'inquisiteur  à 
Camparini;  si  vous  pouvez  les  faire  tuer, 
faites,  mais  la  police  de  la  ville  doit  ignorer 
ces  événements,  et  le  gouvernement  surtout 
ne  doit  en  être  instruit  qu'après  coup,  car 
sa  responsabilité  veut  être  à  couvert;  donc 
agissez,  mais  agissez  sans  bruit,  sans  rien 
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qui  [tous  force  ù  voua  accorder  n<»t t*c  at teu 

lioil. 

Campnrini  .i\.iii  compris;  depuis  long- 
temps  in   relal  io  iuquisi- 

,  |i-  misérable   (qui  s'était    fui 
pour  un   noble  i  fond 

Ut  immigre  île  procéder  du  grand 

a v«i il  il  interdit  i\  ses  nom 
des  armes  ;i   feu. 

<  Jet  te  nécessité  de  la  part    h  ane- 

mis  de  n'user  que  de  l'arme  blanche,  et  par 

,|iieiu   de  ne  combat  i  re     que    coi  | 
corps,  avait    jusqu'alors     présent    les  sau- 
veurs do  Lucile,  mais  elle  ne  pouvait     que 
prolonger  leur  agonie  sans  leur  éviter  une 
mon  ii  peu  près  certaine. 

Coin-lies  sur  la  toiture  «lu  Casino,  Char- 
les, Henri,  la  Caraibe,  Bibi-Tapin  et  la  Ro- 
chelle assistaient,  impuissants  à  y  prendre 
part,  a  la  lutte  qui  avait  lieu  sur  le  canal 
ci  qu'éclairaienl  les  premiers  rayons  du  so- 
leil. 

l'n  grand  canot,  moulé  par  quinze  mate- 
lots commandés  pur  Petit-Pierre,  l'ancien 
canonnier  <lc  Brest,  était  entouré  par  qua- 
tre gondoles  contenant  chacune  plus  de  dix 
hommes.  Ce  canot  était  celui  de  la  corvet- 
te, venu  sur  l'ordre  de  Charles  au  secours 
<le  l'expédition  préméditée,  et  qui,  croyant 
surprendre  le  Casino,  avait  été  surpris  par 
les  gondoles.  Sans  doute  Campariui  n'a- 
vait \n\  prévoir  ce  qui  venait  d'avoir  lieu, 
mais  avec  son  adresse  infernale  il  avait  su, 
au  moment  du  danger,  mettre  à  profit  les 
ressources  que,  dans  sa  préoccupation 
constante,    il   tenait    constamment    prêtes. 

Matelots  et  gondoliers  combattaient  avec 
une  même  fureur,  une  même  énergie;  la 
lutte  durait  depuis  dix  minutes  à  peine;  et 
elle  ne  pouvait  certes  pas  se  prolonger.  Le 
canot,  abordé  à  la  fois  par  ses  deux  bords, 
à  l'ayant  et  à  l'arrière,  était  enfermé  dans 
un  cercle  dont  il  ne  pouvait  sortir  qu'en 
sombrant  sous  les  eaux. 

Piques,  haches,  sabres  et  poignards 
étaient  seuls  employés  par  les  assaillants, 
et  les  matelots  étaient  serrés  de  trop  près 
pour  pouvoir  faire  usage  des  armes  à  feu, 
Le  sang  ruisselait  dans  le  canot  et  dans  les 
gondoles  :  c'était  une  lutte  opiniâtre,  terri- 
ble, mortelle! 

Charles  et  Henri  frémissaient  de  rage; 
oubliant  leur  propre  danger,  ils  volaient 
par  la  pensée  auprès  de  leurs  matelots,  et 


ils  mesuraient   de  l'oeil  la  dit 

franchir,     i  u  ne  juron 

lion   pi< 

ommamlan  b 

elielle.        Att<  ni  ion  \ 

cii.i  '  Henri 

côté  du  toi  envahi  par  um 

laine  d'homme  ine 

i  tire  vitr  de- 

p  quelque  p 
ii        ino.     A  droite.  .1  gaucl 

[»  lutte  ;i  1 

dans   le»  -idoles 

nageant  autour  de  L'îlot  rendait  ni  in.pi. 

ble    toute    espérance    de    fil'' 

Pleur-des-Bois  était    pies  des  marins;  le 
petit    tambour,  \u\  peu  en  arrière,  pare- 
rait l'îlot,  cherchant,  étudiant,  examinant. 
Les  hommes  avançaient,  il  n'y  avait  pas  à 
hésite]-,     lî   mi  sauta  le  troisième,  entraî- 
nant avec  lui  lîibi-Tapin,  qu'il  saisit  par  la 
main. 
Fleur-des-»Bois  demeura  seule.     La  Carai- 
be était  sublime  de  colère  et  de  rage,    Pous- 
sant un  cri  guttural,  elle  attendit  les  assail- 
lants avec  un  geste  de  mépris  superbe.  P 
quand  elle  les  vit  a  sa  portée,  elle  brandit 
son  casse-tête,  se  rua  sur  eux,  en  renversa 
trois,  en  précipita  un  quatrième  dans  le 
nal  et  s'élança  a  son  tour. 

Les  flots  s'étaient  entr'ouverts  pour 
recevoir*  les  fugitifs  et  s'étaient  refermés 
sur  eux  en  bouillonnant.  La  hauteur  de  la 
chute  pouvait  être  dangereuse  cependant, 
après  quelques  secondes,  cinq  têtes  appa- 
rurent à  la  surface  unie  du  canal. 

— Au  canot!  cria  Charles  en  fendant  les 
flots. 

Les  autres  nageurs  le  suivirent,  mais  les 
deux  gondoles  accouraient  sur  eux;  à  deux 
cents  mètres,  le  canot  luttait  toujours  con- 
tre ses  ennemis. 

Manoeuvrant*  avec  une  égale  adresse,  les 
deux  gondoles  se  placèrent  de  manière,  l'u- 
ne à  couper  la  retraite  aux  nageurs  dans  le 
cas  où  ils  se  fussent  dirigés  vers  le  quai  si- 
tué à  une  grande  distance,  l'autre  à  se  pla- 
cer entre  eux  et  le  canot  qu'il  voulait  at- 
teindre. 

Pris  entre  les  deux  embarcations,  les  fu- 
gitifs hésitèrent  :  à  leur  gauche  était  le  Ça- 
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sino,  à  Leur  droite  une  route  libre,  mais  n'a- 
boutissant à  rien.  Charles  cependant  se 
tourna  résolument  à  droite,  mais  au  même 
instant  une  troisième  gondole,  qu'on  n'a- 
vait pas  vue  jusqu'alors,  surgit  de  derrière 
l'îlot,  fendant  les  eaux  dans  la  direction 
deux  autres  et  venant  précisément  du 
seul  côté  libre. 

Les  gondoliers  des  deux  premières  em- 
barcations  poussèrent  des  cris  de  triomphe 
et  redoublèrent  d'efforts  pour  enserrer  les 
fugitifs  entre  les  deux  bordages...  Le  mo- 
ment était  e [/rayant,  la  situation  indescrip- 
tible. Il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  de  sa- 
lut. Camparini  qui  venait  d'apparaîfre 
sur  le  perron  du  Casino  et  qui  de 'là  domi- 
nait l'ensemble,  eut  un  éclair  de  joie  dans 
les  yeux:  ce  misérable  voyait  encore  un? 
mpher  sa  détestable  cause.  Chivas- 
so  était  près  de  lui. 

Les  deux  gondoles  se  rejoignaient  pres- 
que. Pris  entre  les  deux  embarcations  et 
les  murailles  du  Casino  qui  s'enfonçaient 
à  pie  dans  le  canal,  les  fugitifs  n'avaient  en 
face  d'eux  qu'un  étroit  espace  libre  encore, 
passage  allait  être  obstrué  par  la  troi- 
sième gondole  qui  arrivait  avec  la  .vitesse 
d'une  flèche;  deux  rameurs  cependant  la 
conduisaient  seuls,  mais  ils  maniaient  les 
avirons  avec  une  telle  énergie  que  dix- gon- 
doliers réunis  eussent  eu  peine  à  lutter  avec 
eux. 

—C'est  la  gondole  de  Pick!  dit  Chivasso 
avec  étonnement,  je  le  croyais  encore  au  pa- 
lais... Il  nous  apporte  l'acte  signé  par  le 
vicomte . . . 

— Qu'importe!  s'écria  Camparini  avec  un 
accent  de  triomphe,  Lucile  est  seule  main- 
tenant! Uranie  est  toujours  entre  mes 
mains;  à  cette  heure,  Mariée,  le  comte  et 
Jacquet  sont  massacrés  à  Vérone,  et  ceux 
qui  seuls  pouvaient  nous  nuire  à  Venise 
vont  disparaître  sous  les  flots!...  Qu'im- 
porte la  marquise,  qu'importe  le  vicomte! 
Réduits  à  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  rien, 
car  ils  ne  savent  rien  ! .  .  .  Ah  !  je  t'avais  bien 
dit,  Chivasso.,  que  le  jour  de. Pâques  nous 
porterait  bonheur,  à  Venise  comme  à  Vé- 
rone !  Je  t'avais  bien  dit  que ... 

Une  exclamation  furieuse  arrachée  au 
Eoi  du  bagne  interrompit  subitement  la 
phrase  commencée,  ses  doigts  étreignirent 
le  bras,  de  son  compagnon  avec  une  telle 
violence  que  Chivasso  poussa  un  cri  de  dou- 


leur. Chivasso  avait  alors  les  yeux  fixés 
sur  le  groupe  du  canot  et  des  gondoles;  se 
retournant  vivement,  il  vit  la  physionomie 
du  Roi  du  bagne  tellement  décomposée  qu'il 
recula  d'un  pas  en  arrachant,  par  une  vio- 
lente secousse,  son  bras  des  doigts  de  fer 
qui  l'enserraient.  Par  ce  mouvement,  Chi- 
vasso s(.  trouvait  placé  en  face  des  trois 
gondoles  et  des  nageurs.  A  son  tour,  il  de- 
meura   stupéfait. 

Au  moment  où  les  deux  gondoles  s'étaient 
rapprochées,  formant  presque  un  triangle 
avec  la  muraille  du  Casino  et  enceignant 
ies  nageurs  dans  cet  espace  que  resserrait 
chaque  minute  écoulée,  la  troisième  gondo- 
le arrivait,  eu  plein,  droit  sur  la  tête  du  tri- 
angle, bouchant  le  seul  point  demeuré  li- 
bre. .  .  Charles,  Henri  et  leurs  compagnons 
se  tenaient  les  uns  contre  les  autres,  voyant 
arriver  l'instant  de  leur  perte  avec  cet  in- 
trépide sang-froid  que  donne  la  conscience 
du  devoir  bien  rempli. 

— Que  pas  un  de  vous  ne  se  laisse  pren- 
dre! cria  Henri  à  ses  compagnons,  laissez- 
vous   couler! 

— Tonnerre  de  Brest  !  nagez  ferme,  au 
contraire  cria  une  voix  sonore. 

Un  hourra,  d'indignation,  parti  du  bord 
des  gondoles,  accompagna  ces  paroles;  un 
craquement  épouvantable  retentit,  les  eaux 
furent  battues  avec  violence  contre  la  mu- 
raille à  pic.     La  Rochelle  poussa  un  cri  de 

joie. 

La  troisième  gondole,  arrivant  sur  les 
deux  premières,  n'avait  pas  retenti  sa  cour- 
se, ses  gondoliers,  redoublant  de  vigueur 
au  contraire  à  mesure  que  la  distance  dimi- 
nuait, l'avaient  lancée  comme  un  boulet, 
Fendant  les  eaux,  elle  devait,  dans  la  direc- 
tion' qu'elle  suivait,  venir  passer  entre  les 
deux  autres  gondoles  et  écraser  littérale- 
ment les  fugitifs  entre  ses  bordages  et  la 
muraille  du  Casino.  .  .  Quand  tout  à  coup, 
par 'une  manoeuvre  aussi  hardie  qu'inat- 
tendue, elle  inclina  sur  l'un  de  ses  bords, 
quitta  la  direction  prise  et,  sans  perdre  de 
sa  vitesse,  arriva  heurter  en  plein  de  son 
taille-lame  le  côté  de  la  gondole  de  gauche. 

Celle-ci,  surprise,  fut  repoussée,  rejetée, 
presque  cotfpée  en  deux  par  la  violence  du 
choc,  et  son  bordage  '  brisé  faisant  eau  de 
routes  parts,  elle  coula  instantanément,  en- 
traînant avec  elle  sous  les  eaux  ceux  qui  la 
montaient.     En  même  temps  quatre  coups 
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de  feu,  rotent  issant  ù  la  fois,  abattaient 
quatre  des  gondoliers  de  l'autre  gondole. 
Les  deux  hommes,  montant  l'embarca 
lion  si  ci  rangement  survenue,  jetèrent  à  la 
fois  Ifs  pistolets  qu'ils  tenaient  dea  deux 
mains  ci  tendirent  ces  mains  vers  les  oa 
geurs. 

tait  cet  événement  qui,  surprenant 
Camparini  au  milieu  de  ses  élans  de  triom- 
phe, l'avait  frappé  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre et  avait  stupéfié  Chivasso:  les  deux 
complices  demeurèrent  un  moment  dans 
l'incapacité  absolue  de  formuler  une  pen- 

— A  moi,  mes  commandants!  criait  une 
voix  rude,  lundis  que  deux  brus  vigoureux 
se  plongeaient  dans  le  canal  pour  repêcher 

à    la    l'ois  et    Henri   cl    Charles. 

— 'Mahurec!  dit  Henri  en  escaladant,  le 
bordage. 

— Le  Roi  des  gabiers!  ajouta  la  Rochelle. 

r—  En  deux  temps!  à  l'enfant!  et  la  Ca- 
raïbe! leste  et  preste!.  t.  Tout  le  monde  y 
esi  :.  .  .    Avant    partout! 

Tous  les  fugitifs  étaient  dans  le  fond  de 
la  gondole.  Le  sauvetage  avait  été  opéré 
avec  une  rapidité  relie  que  pas  un  des  hom- 
mes de  l'autre  gondole,  que  ni  Camparini, 
ni  Chivasso,  n'avaient  pu  tenter  le  plus  lé- 
ger effort  pour  s'y  opposer.  La  Rochelle 
avait  saisi  un  aviron. 

— Nage!  lui  cria  Mahurec  en  reprenant 
le  sien. 

Henri  et  Charles,  devinant  les  intentions 
du  vieux  gabier,  s'emparèrent  également 
chacun  d'un  aviron.  Fleur-des-Bois  sauta 
sur  un  autre,  et  celui  qui  montait  la  gondo- 
le avec  Mahurec  appuya  sur  le  sien.  Le  mo- 
ment eût  été  mal  choisi  pour  se  demander 
ou  se  donner  des  explications.  La  gondole, 
virant  de  bord,  s'élança  avant  que  l'autre 
eût  pu  manoeuvrer  pour  lui  donner  la 
chasse. 

D'un  même  élan  elle  longea  le  Casino, 
traversa  le  canal  et  courut  droit  vers  le 
grand  canot  de  la  corvette,  lequel,  bien  que 
iuttant  avec  un  désavantage  énorme  contre 
ses  ennemis,  avait  cependant  continué  le 
combat. 

— Vive  la  France!  hurla  Mahr.ree  d'une 
voix  qui  domina  le  tumulte. 

La  gondole,  renouvelant  sa  manoeuvre, 
arriva  en  plein  sur  le  groupe  faisant  une 
trouée  jusqu'au  canot;  des  hourras  de  joie 


l'accueillirent 

\  la  corvet  !•  i  ii ; t iH •  -  (  a  - 

dans  le  canot. 

Venez!  dll   Mahurec  .1  rameur. 

Celui-ci  se  recula. 

1  Iranie  est  là,  dit-il  eu  désignai  1  le  1 
sino;  je  mourrai  ou  y  iverai. 

— Tonnerre  de   Brest  '  '.  je 

mourrai  aussi,  s'écria  le  y  i  ci 

A  bord  !    fit  <  'harles  d'une  vo\ 
r.nive;  là,  aouk  aviserons.  Nage  canotie 

Les  embarcat  ions  un  moment  rep 
par  L'habile    diversion  de  la  gondole,  rei 
naieni  alors  entourer  Le  grand  canot     Hen- 
ri était  a  l'avant,  <  "harles  à  l'arrière. 

Avant    partout  !  cria   Henri  ;iu\  cano- 
tiers. 

Dans  la  ville  les  cloches  sonnaient  a  tou- 
te volée;  le  doge  allait  se  rendre  a  Saint- 
Marc   pour  ;•  a    l'office  divin. 

One  heure  ne  s'était  pas  écoulé.-;  deux 
hommes  quittant  le  palais  taversaient  la 
place  Saint-Marc.  Arrivés  auprès  de  la 
Piazzetta,  ils  starrêtèrenil  comme  pour 
prendre  congé  l'un  de  l'autre. 

— Monsieur  le  baron  de  Grafeld,  dit  l'un 
d'eux,  je  crois  que  je  puis  compter  sur 
vous? 

— Comme   sur  vous-même,   cher  marquis  f 
Camparini,    répondit   l'Autrichien. 

— L'ordre  est  envoyé? 

— Le  commandant  du  Lido  le  recevra 
avant  dix  minutes;  n'avez-vous  pas  enten- 
du  l'inquisiteur? 

— Oui;  mais  je  ne  crois  pas  aux  Véni- 
tiens. , 

— Je  vais  moi-même  au  Lido. 

.Les  deux  hommes  se  quittèrent  :  le  baron 
pour  courir  au  quai  et  sauter  dans  une  gon- 
dole, Camparini  pour  continuer  sa  route  à 
travers  la  Piazzetta,  vers  le  quai  des  Escla- 
vons;  Chivasso  l'attendait 

— Pick?  demanda  Camparini. 

— Je  ne  l'ai  pas  revu,  répondit  l'autre. 

— Qu'est-il   devenu? 

— On  l'ignore. 

— La  marquise? 

Chivasso  baissa  la  tête. 

— Jonas  n'est  pas  arrivé  encore,  niurniu- 
ra-t-il. 

Camparini  haussa  les  épaules,  et  tour- 
nant sur  ses  talons,  il  quitta  brusquement 
Chivasso.     Une  gondole  attendait  àl'uu  des 
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embarcadères;  Camparini  sauta  dans  l'em- 
barcation et  fit  un  signe  aux  gondoliers, 
nui  prirent  leurs  avirons;  la.  gondole  re- 
monta dans  la  direction  du  grand  ca.nal. 
Camparini  était  dans  le  salon.  Il  se  jeta 
sur  le  divan,  et  Croissant  les  coussins  avec 
mouvements  convulsifs  et  saccadés: 

— Niais!  s'écria-t-il ;  pas  un  capable  de 
nie  comprendre,  pas  un  capable  de  me  ser- 
vir! Oh!  pourquoi  Bamboula  m'a-t-il  forcé 
à  le  tuer!  Celui-là  seul  était  digne  de  me 
comprendre!  Et  j'ai  pu  compter  sur  de  pa- 
reils hommes! 

Le  Tîoi  du  bagne  se  redressa  avec  une  ex- 
pression d'orgueil  formidable. 

— Je  ne  compte  que  sur  moi,  dit-il.  Tous 
ces  valets  qui  me  servent  sont  à  peine  di- 
gnes de  recevoir  mes  ordres.  Je  leur  prou- 
verai à  tous  qui  je  suis-  Ah!  Renneville  et 
d'ITerbois,  vous  que  j'ai  laissés  vivre  par 
faiblesse,  vous  vous  dressez  encore  devant 
moi  !  Ce  jour  de  votre  lutte  sera  le  dernier 
de  votre  existence! 

Puis,  après  un  silence: 

§— Mais  il  y  a  eu  trahison,  reprit-il.  Ro- 
quefort n'est  pas  revenu  de  Vérone,  Pick 
«'est  vendu  ou  a  été  vendit)  Chivasso  a  été 
joué  !  Il  y  a  là  une  autre  main  que  celle  de 
Jacquet  ! 

Camparini  se  frappa  le  front. 

— Quel  était  ce  Lucien?  dit-il  encore.  J'ai 
eu  tort  de  faire  tuer  cet  homme.  Pourquoi 
Roquefort   Fai-t-il   défiguré?  pourquoi... 

Un  coup  de  canon,  retentissant  dans  la 
direction  du  Lido,  interrompit  la  réflexion 
du  Poi  du  bagne.     Camparini  tressaillit. 

— Le"  baron  et  l'inquisiteur  m'ont  tenu 
parole!  s'écria-t-il  avec  joie.  Ah!  la  partie 
est  belle  encore;  ils  ne  sortiront  pas  de  Ve- 
nise. • 

Et  ouvrant  les  rideaux  de  la  tente: 

— Au  Lido  !  cria-t-il  aux  gondoliers. 

La  gondole  vira  de  bord  aussitôt  et  reprit 
sa  marche  rapide.  Un  second  coup  de  ca- 
non retentit  au  moment  où  elle  sortait  du 
grand   canal. 

XLVI 

LES     NOUVELLES 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute 
ce  Casino  élégant,  dans  lequel  nous  les 
avons  conduits  lors  de  notre  première  ap- 


parition à  Venise,  Casino  dans  lequel  nous 
avons  trouvé  réunis,  le  soir  même  des  réga- 
tes, lord  et  lady  Ellen,  la  marquise  Cam- 
parini, le  baron  de  Grafeld,  le  comte  de  Ro- 
quefeuille,  deux  ou  trois  autres  émigrés 
français,  et  enfin  des  nobles  Vénitiens,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  le  signor  Foscari. 
Ce  jour  de  Pâques,  dont  nous  venons  de 
rapporter  la  matinée  si  terriblement  agitée, 
le  Casino  offrait  à  peu  près  le  même  coup 
d'oil  qu'il  avait  présenté  le  jour  des  régates. 
(  "était  le  même  vporsonnel  à  peu  d'excep- 
tions près. 

Le  comte  de  Eoquefeuille,  le  baron  de 
Grafeld,  des  gentilshommes  français,  des 
nobles  Vénitiens,  quelques  femmes  riche- 
ment parées,  parmi  lesquelles  deux  se  fai- 
saient remarquer,  l'une  par  son  bon  goût 
dans  sa  ^oilette,  l'autre  par  la  folle  excen- 
tricité de  sa  mise. 

La  première  était  la  belle  marquise,  la 
seconde  la  femme  du  commodore  anglais. 
Lady  Ellen  était  demeurée  à  Venise  depuis 
plusieurs  mois.  Alors  que  la  station  de 
son  mari  avait  été  terminée,  elle  s'était  obs- 
tinément refusée  à  retourner  en  Angleterre. 
La  romanesque  personne  s'était  passionnée 
pour  les  actions  guerrières  depuis  les  cam- 
pagnes d'Italie,  et,  bien  qu'elle  affichât 
hautement  l'aversion  la  plus  profonde  pour 
le  général  Bonaparte,  elle  portait  un  tel 
intérêt  au  jeune  héros,  qu'elle  avait  voulu 
demeurer  à  Venise  pour  être  à  même  de  sui- 
vre de  plus  près  la  ligne  de  ses  étourdis- 
sants succès/  Lord  Ellen  était  rentré  philo- 
sophiquement seul  à  Plymouth,  laissant  à 
sa  femme  les  deux  caméristes  de  rigueur. 

Ce  soir-là  ou  nous  rentrons  au  Casino, 
l 'agitation  était  extrême  parmi  les  cau- 
seurs: quelque  fait  important  préoccupait 
sans  doute  tous  les  esprits,  car  les  interro- 
gations, les  interjections  se  croisaient,  se 
multipliaient  avec  une  vigueur  étonnante 
et  une  intarissable  énergie. 

— Vous  y  étiez,  marquis  Camparini?  de- 
mandait lady  Ellen  avec  un  intérêt  marqué. 

— Oui,  madame,  répondit  Camparini.  Je 
revenais  précisément  alors  *de  la  place  St- 
Màrc,  et  ma  gondole  s'engageait  dans  le 
Lido  au  moment  même  où  commençaient 
le  feu. 

— Et  vous  avez  assisté  au  combat? 

— Jsqu'à  la  fin. 

— Et  ils  ont  fait  bonne  défense. 
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Que  voulez-vous  qu'il  i  fi  went  conl  re 
ics  calions  des  forts?  dit  le  comte  de  Roque- 
feuille  tu  haussant  les  épaules  avec  as 
geste  de  mépris. 

Répoudre  coup  pour  coup  !  dil  vive- 
ment iii«l.\  EUen.  Si  j'eusse  été  ù  la  place 
du  commandant  de  cette  eorvette,  je  me 
serais  fait  sauter  au  lieu  <!<•  me  laisser  cou- 
ler! 

— L'eau  est  assez  bonne  pour  des  bandits. 

— Ce  soin  donc  réellement  dès  pirates? 
I ^'affreux  pirates!  dit  le  comte.  N'ont- 
ils  pas  tenté  de  piller  la     maison  de  oot  re 
ami  Oamparini? 

— Mais,  marquis,  contez-nous  donc  en 
détail  cette  affaire  a  propos  de  laquelle  il 
court  dix  versions  différentes,  t'es  hom- 
mes se  soni  attaqués  à  vous,  et  vous  avez 
assiste  à  leur  punition:  vous  devez  en  être 
instruit  !  Parlez  vite! 

— Mon  récit  sera  court,  madame,  dit 
Camparini  en  s'avançant.  Vous  savez 
qu'une  corvette,  qui,  paraitr&ikil,  avait  des 
patentes  fausses,  était  venue  mouiller  il  y 
a  peu  de  jours  dans  le  Lido.  Personne  ne 
s'occupait  de  ce  navire  que  l'on  croyait  bel 
et  bien  navire  du  commerce,  lrsque  la  nuit 
dernière,  au  moment  où  je  devais  le  moins 
m'y  attendre,  je  suis  attaqué  dans  ma  mai- 
son, moi,  gentilhomme  italien,  ami  de  l'Au- 
triche, par  ces  hommes  auxquels  Venise 
donnait  l'hospitalité  de  son  port! 

— C'est  horrible!  dit  le  comte. 

— Et.  vous  vous  êtes  défendu  tout  seul? 
demanda  lady  Ellen. 

— Je  me  suis  défendu  avec  l'aide  de  mes 
serviteurs.  Heureusement  mon  ami  Chi- 
vasso  est  venu  à  mon  -secours:  il  avait  pré- 
venu l'inquisiteur,  lequel  a  envoyé  des  Es- 
clavons  avec  un  empressement  dont  je  le 
remercie.  Mes  pirates  avaient  été  échap- 
pé, et  sans  doute  ils  s'apprêtaient  à  lever 
l'ancre,  lorsque  le  commandant  du  Lido  a 
fait  faire  feu  sur  eux. 

— Et  le  navire  a  été  coulé? 

— Absolument.- 
— Et   l'équipage? 

— Pas  un  homme  n'a  échappé. 

— Ils  sont  tous  pris? 

— Non,  mais  pas  un  seul  n'est  demeuré 
vivant,  tous  ont  été  noyés. 

— rEt  voilà   tout? 

— Absolument  tout,   madame. 

— Aôh!     ce  n'était  pas  aussi  intéressant 


que  je  le  suppo  b        i  !!  ces  prisonn  i 

ni  échappe*    de     Pion 

Ali  !  de  ceux  Là  <>n  n'a  aucune  nouvelle, 
dit   le  comte  de  Roquefeuilîè. 

Il  parait  qu'ils  avaient  fabriqué  une 
corde  '  rès  curieuse  dit  la  marquise.  <  ta  a 
ret  rouvé  cette  corde  dans  le  canal .  . . 

Je  sas.  dil,  lady   Êllen  ;  je  l'ai   fait 

elieter   pour   lue!  I  le  d;tns  SOU    mu- 

l  :  1 1  ce  moment,  un  nouvel  arrivant,  en- 
i rant  avec  vivacité,  vint  parler  au  baron  de 
Grafeld  <i  au  Bignor  Foscari.  Les  ti 
nommes  demeurèrent  quelques  minutes 
causer  à  voix  basse,  puis  Ils  se  séparèrent, 
|e  baron  et  le  Vénitien  avec  une  expression 
de  surprise  douloureuse  sur  le  visage. 

Le  baron  vint  prendre  Oamparini  par  le 
bras  et   l'entraîna  dans  un  angle. 

— Bavez-vous  ce  m1"*  ll)n  annonce?  dit-il. 

— Les  révoltes  de  Venise? 

— Non!  mais  une  nouvelle  désastreuse: 
Le  prince  Charles  a  consenti  à  signer  avec 
Bonaparte  des  préliminaires  de  paix. 

* — Est-ce   certain? 

— Le  courrier  vient  d'arriver  de  Léoben! 
Le  sénat  vénitien  est  dans  la  désolation. 
La  révolte  doit  être  commencée  a  Vérone 
et  à  Padoue.  Que  fera  Bonaparte  alors 
qu'il  apprendra  ces  événements  et  l'atta- 
que de  ce  navire  français  dans  le  Lido? 
Vainqueur  et  n'ayant  plus  en  face  de  lui 
que  Venise. . . 

— Mais  Venise  a  ses  lagunes  pour  la  dé- 
fendre. D'ailleurs,  c'est  l'affaire  du  doge 
et  non  la  nôtre.  Si  la  paix  est  signée,  l'Au- 
triche n'a  plus  besoin  de- mes  services. 

En  parlant  ainsi,  Camparini  regardait 
fixement  son  interlocuteur.  Celui-ci  sou- 
rit doucement. 

— Plus  que  jamais,  au  contraire,  mon 
cher  marquis,  dit  le  baron,  plus  que  jamais 
nous  comptons  sur  le  grand  «oeuvre  du 
chauffage  ! 

—Et  vous  faites  bien,  baron  !  Maintenant, 
revenons  à  notre  affaire  de  ce  matin.  A-t- 
on retrouvé  quelques  hommes  de  l'équipa- 
ge9 

— Aucun*  autre  que  ces  quatre  hommes 
désignés  et  qui  se  sont  réfugiés  dans  cette 
maison  du  canal  où  ils  se  sont  barricadés. 

— Et  les  autres? 

— On  n'en  a  vu  aucun,  je  vous  le  répète. 

— Mais  on  a  retrouvé  les  cadavres,  en  ce 
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— Pas  un  seul! 
Camparini  fronça  les  sourcils. 

— Cette  disparition  subite  de  l'équipage 
est  bien  étrange!  dit-il. 

— Mais  la  corvette  a  été  roulée  complète- 
ment, vous  le  savez,  et  dès  lors  tout  l'équi- 
page à  été  englouti  ! 

— Deux  cents  hommes  ne  sont  pas  en- 
gloutis sans  que  la  mer  rende  un  seul  ca- 
davre ! 

— Coin  a  eu  lieu  cependant. 

Camparini  fit  encore  un  geste  d'impa- 
tience! Il  allait  parler,  quand  il  sentit  un 
doigt  lui  toucher  légèrement  l'épaule;  il  se 
retourna  vivement,  et  il  se  .trouva  en  face 
d'un  nouveau  personnage  qui  venait  d'en- 
trer dans  le  salon.  Ce  personnage,  habitué 
du  Casino,  était  connu  à  Venise  sous  les 
nom  et  qualité  du  chevalier  André  Delroy, 
émigré  français  et  ami  du  marquis  Campa- 
rini. 

Le  chevalier  salua  gracieusement  le  ba- 
ron autrichien,  et  passant,  son  bras  sous 
celui  de  l'interlocuteur  de  M,  de  Grafeld: 

— Pardonnez-moi,  baron,  dit-il,  si  je  vous 
enlève  brusquement  ce  cher  Camparini, 
ma^s  j'ai  besoin  de  ses  conseils  en  ce  mo- 
ment, et  il  s'agit  d'une  affaire  pressante. 

Le  baron  s'inclina  et  les  deux  hommes 
s'éloignèrent  pour  passer  dans  le  salon  des 
miroirs. 

— Qu'y  a-t-il?  demanda   Camparini. 

Le  chevalier  se  pencha  à  l'oreille. de  son 
compagnon  et  lui  parla  lias  :  ce  qu'il  lui  dit 
fut  court  mais  avait  probablement  une  si- 
gnification terrible,  car  Camparini  devint, 
subitement  pâle  comme  un  spectre, 
dents  claquèrent  et  ses  yeux  s'injectèrent 
de  sang. 

— Pick  était  le  seul  qui  sût  cela  !  murmu- 
ra-t-il. 

Puis,  revenant  au  chevalier: 

— Tu  es  certain  de  ce  que. tu  me  dis? 
ajouta-t-il. 

— J'ai  vu!  répondit  l'autre. 

— Mais  alors,  il  n'y  a  pas  une  minute  à 
perdre. 

— C'est  pourquoi  je  suis  accouru. 

Camparini  entraîna  le  chevalier,  puis  le 
quittant  tout  à  coup: 

î  —Demande  ta  gondole,  dit-il,  et  attends- 
moi  !  • 

Et  Camparini,  traversant  le  salon,  rejoi- 
gnit le  baron  de  Grafeld  qui  causait    avec 


lady  Ellen.  Se  penchant  vers  l'agent  autri- 
chien, il  lui  parla  à  son  tour:  le  baron  se 
redressa  comme  mn  par  un  ressort: 

— Oui!   dit-il   en   regardant   Camparini. 
Celui-ci  secoua  la  tête  et  quitta  brusque- 
ment le  salon. 

Aôh  !  dit  lady  Ellen  en  le  regardant 
loigner.    J'aime  beaucoup  le  marquis  Cam- 
parini. moi. 

—  Il  y  a  longtemps  que  vous  le  connais- 
sez, je  crois?  demanda  le  baron. 

—  Plusieurs  années,  de  l'ai  vu  jadis  à 
Kingstown  chez  mon  père  avec  son  ami  le 
comte  de  Sommes.  Le  marquis  est  réelle- 
ment charmant:  il  m'a  donné  avant-hier 
un  morceau  du  vêlement  "inexprimable" 
du  bourreau  de  Paris!  Je  le  garde  préci- 
eusement pour   mettre   dans   mon    cabinet. 

Puis,  après  un  silence: 

—  Ah!   reprit   lady   Ellen   en   changeant, 
de  ton,  je  donnerais  cent     guinées     d'une 
botte  du  général   Bonaparte! 

Camparini  et  le  chevalier  venaient  de 
s'élancer  dans  une  gondole  et  et  remontaient 
rapidement  le  grand  canal.  Pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  le  "Roi  du  bagne"  seni- 
bla't  inquiet  et  il  ne  cherchait  pas  à  cacher 
cette  inquiétude. 

XLYII 

DEUX  HEURES  AVANT 

Deux  heures  avant  le  départ  si  brusque 
de  Camparini,  quelques  instants  avant  que 
nous  pénétrions  dans  le  Casino,  une  scène 
importante  pour  ce  qui  va  suivre  s'accom- 
plissait près  de  la  Piazzetta,  dans  ce  caba- 
ret adopté  par  les  gondoliers  que  nos  lec- 
teurs  connaissent. 

La  grande  salle  du  rez-de-chaussée  était, 
comme  de  coutume,  pleine  à  déborder  de  bu- 
veurs et  de  consommateurs  formant  un  en- 
semble bruyant  et  animé.  La  conversation 
générale  avait  pour  unique  sujet  le  grand 
événement  du  jour:  le  bombardement  dans 
le  Lido  de  la  corvette  française.  Les  uns 
blâmaient,  les  autres  approuvaient  :  de  là 
disputes,  cris,  menaces  fini  rendaient  plus 
effroyable  le  tapage  qui  se  faisait. 

Dans  un  des  angles  les  moins  éclairés  de  I 
ia  pièce,  un  homme,  couvert  de  haillons  dé- 
chirés et  ayant  l'apparence  la   plus  misé- 
Table,  se  tenait  silencieux  et  paraissait  n'ac- 
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corder  aucune  attenl  ion  ïi  ce  qui  ail 

autour  de  lui.    »  'et   honni  I    la  depuifl 

quelques   insl  mis  déjà  :    il    avait    demandé 

l'hôte    m:      l>oi  ;i    la- 

quelle il  n'avail   |)ii    encore  Loucl 

mis  étaient    incessaninienl    fixé        sur      h 
porte  donnanl   dans  la   nielle,  e|   à   leur 
l»ivs'si.)ii  .inquiète,  on  pouvait  deviner  que  le 
personnage  délabré  al  tendait 
quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Enfin  une  ombre  légère  passa  par  l'ou- 
verture de  la  porte  et  un  corps  mignon  et 
fluet  se  glissa  entre  les  tables,  se  dirigeant 
vers  le  fond  de  la  salle  sans  qu'aucun  des 
consommateurs  eût  l'attention  attirée  par 
sa  présente.  Le  solitaire  lit.  an  brusque 
mouvement  de  joie:  un  enfant,  habillé  com- 
me les  ieunes  barcaroli,  venait  de  prendre 
pla.ee  sur  un  tabouret  en  l'ace  de  lui.  L'hom- 
me lui  tendit  les  mains  avec  un  éclair  de 
reconnaissance  dans  le  regard: 

—  Toi,  mon  enfant  !  dit-il  à  voix  basse  el 
émue.  Tu  as  pu  le  risquer  à  traverser  Ve- 
î.i- 

—  Eh  oui!  répondit  l'enfant  du  ton  le 
olus  délibéré,  je  passe  partout,  moi.  D'ail- 
leurs, quand  j'ai  vu  mademoiselle  Lucile  qui 
se  désola ii  par  rapport  à  sa  soeur  je  lui  ai 
dit:  Présent,  mademoiselle!  si  le  comman- 
dant n'y  est  pas,  le  petit  tambour  y  est,  lui, 
et  quelquefois  ça  peut  suffire! 

—  Out!  oui!  cher  et  noble  enfant!  reprit 
l'homme,  de  plus  en  plus  ému.  Je  sais  ce 
qui  se  passe  dans  ton  coeur!  Mais  parje 
vite!  Apprends-moi  ce  que  sont  devenus 
ceux  qui  se  sont  perdus  pour  nous  sauver, 

—  Oh  !  as  pas  peur  !  comme  dit  le  vieux 
gibier,  ceux-là  ne  sont  pas  perdus  encore  ; 
ils  sont  solides  au  poste!  Ah!  si  j'avais  avec 
moi  mes  amis  de  la  32e!  Seulement  mon 
major,  sa  canne  et  Gringoire!  ais  on  ne  les 
a  pas,  faut  s'en  passer.  Pour  lors,  quand  la 
corvette  a  sombré  sous  la  pluie  de  boulets, 
et  qu'il  a  fallu  que  nous  nous  séparions  cha- 
cun d'un  côté,  il  paraîtrait  qu'.il  avait  été 
convenu  entre  vous  et  les  citoyens  le  Bien- 
venu et  Bonchemin  qu'on  se  rertouverait  au 
besoin  dans  ce  cabaret! 

—  Oui,  sans  doute  ! 

—  Donc,  nous  tirons  chacun  de  notre  cô- 
té, vous  savez.  Le  père  Mahurec  ne  me 
quittait  pas. 

—  Nage  entre  deux  eaux,  qu'.il  me  dit,  et 
laisse-toi  conduire! 


"  H  m'emp  r  un  boni  de  n 

ment 

te  pour  respin 

:  une 

'■ 
<ln  can 
idait,  je 

l  -,  n  iî  ii   un   vieil  i   bonhomme  qui 
l'un   bon  n,  me  donne  l< 

que  voila  et  me  propo  e  un     \  erre    i 

chaud  :  Mahurec  n'.\  i  Ins. 

—  Et  mademoiselle  Lucile?  que  je  dit 
roiv,  car  je  ne  pensais  qu'à  elle,  moi,  je 

l'avo 

—  .Me  voilà!  me  répond  une  voix  douce. 
"Et  je  vois  la  citoyenne  qui  m'embfa 

en  m'appelanl    son    enfant    chéri.     J'< 
content,  dame!  ntez!   quand  je  la 

vois  qui  pleure,  maie  qui   pieu  udre 

«les  rochers.     Et  je  lui  der  •  qu'elle 

a   ce  qu'elle  veut. 

—  Ma     soeur!     s'écrie-t-elle  entre    deux 
.  lots. 

—  C'est  vrai,  que  je  dis  à  mon  tour  en  me 
tapant  le  front.    J'avais  oublié  l'autre  pri- 
sonnière.    Et   comme  la  pauvre  demoiselle 
pleurait  plus  fort  et  que  je  pleurais 
avec  elle. 

—  Je  vais  retourner  la  clierc1  r!  que  je 
m'écrie. 

"Elle  ne  veut  pas,  elle  veut  me  retenir, 
mais  je  lu.i  échappe  et  j'allais  faire  le  plon- 
geon par  la  fenêtre  dans  le  canal,  quand 
Mahurec  arrive  et  me  force  à  rester.  Là- 
dessus  mon  ancien  ami  Charles  des  Antil- 
les, l'ami  à  ma  bonne  Etoile-du-Matin,  sur- 
vient avec  Fleur-des-Bois  et  l'autre  citoyen. 
Tous  trois  aussi  avaient  échappé  et  ils  se 
mettent  à  parler  de  vous,  qui  aviez  disparu 
dans  la  bagarre.  Et  mademoiselle  Lucile 
pleurait  de  plus  fort  en  plus  fort,  en  se  dé- 
solant toujours  sur  sa  soeur  et  en  disant 
qu'elle  voulait  mou'""  si  s"  pauvre  Ur°nie 
n'était  pas  sauvée. 

"  J'avais  le  coeur  plus  fendu  que  la  peau 
de  mon  tambour  à  Arcole.  Mahurec  était 
aussi  tout  ahuri;  les  autres  causaient. 

—  Il  faut  aller  trouver  le  vicomte,  disait 
M.  Charles  mais  qui  ira?  L'un  de  nous  seu- 
lement peut  se  risquer  dans  une  pareille  en- 
treprise. Si  le  vicomte  vit  encore,  il  est 
dans  le  cabaret  de  la  ruelle  de  la  Piazzetta. 
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—  J'irai  !  dit  Bonchemin. 

—  Impossible!  répond  Charles,  tout  Ve- 
nise à  cette  heure  connaît'  noire  signale- 
ment; ce  serait  non  seulement  nous  perdre, 
mais  risquer  la.  perte  de  celui  que  nous  vou- 
lons sauver.  Ni  toi  ni  moi  ne  pouvons  ten- 
ter une  relie  démarche. 

—  Moi!  dit  Mahurec. 

—  Moi  !  dit  Fleur-des-Bois. 

—  Non,  répond  encore  Charles,  Fleur-des- 
Bois  ne  connaît  pas  Venise  et  Mahurec  doit 
nous  aider  à  railler  nos  hommes  sans  perdre 
une  minute. 

—  Cependant,  dit  Bonchemin,  il  faut  que 
le  vicomte  soit  prévenu. 

Et  Mademoiselle  Lucile  sanglotait  en  di- 
sant toujours  qu'elle  voulait  mourir.  Alors 
je  m'avance,  moi. 

—  Je  connais  Venise,  que  je  dis,  je  sais 
où  est  la  Piazzetta  et  je  vois  la  ruelle  en 
question.  Personne  ne  me  connait  ici,  moi; 
On  ne  fera    pas    attention  à  un  enfant,  et 

'puis  je  ne  veux  pas  que  mademoiselle  Lu- 
cile pleure  ni  qu'elle  meure.  Laissez-moi 
aller. 

"  On  délibère,  on  discute,  on  ne  veut  pas 
d'abord,  mais  j'insiste  si  fermement  que 
mon  ami  Charles  me  dit  en  m'embrassant: 

—  Eh  bien!  soit,  tu  iras;  tu  es  un  soldat 
après  tout  et  tu  es  brave.  Bends-toi  au  ca- 
baret de  la  Piazzetta,  une  gondole  te  con- 
duira; dis  au  vicomte,  si  tu  le  trouves,  qu'il 
attende  la  nuit  sans  bouger,  qu'il  ne  risque 
rien,  que  nos  plans  ne  sont  pas  détruits,  que 
nous  agirons  cette  nuit  même. 

"  Je  n'ai  pas  bien  compris,  continua  l'en- 
fant en  souriant  doucement,  mais  j'ai  rete- 
nu. Mademoiselle  Lucile  m'a  promis  de  ne 
pas  mourir  avant  que  je  sois  revenu,  et  me 
voilà!  Maintenant,  monsieur  de  Seignelay 
qu'est-ce  qu'il  faut  que  nous  fassions? 

—  Il  faut  attendre  !  dit-il  enfin  avec  un 
soupir. 

—  Attendre  quoi? 

—  Que  nos  amis  agissent...  Ils  ne  m'a- 
bandonneront pas  ! 

—  Non,  dit  une  voix  rude,  et  voici  la 
preuve. 

Léopold  et  Bibi-Tapin  relevaient  la  tête, 
une  même  exclamation  d'étonnement  s'é- 
chappa de  leurs  lèvres.  Un  vieux  pêcheur 
était  devant  eux. 

—  MahuiMc!  murmura  le  tambour. 


—  Clinl  !  fiston,  dit  le  vieux  gabier,  tour- 
ne ta  langue  au  taquet;  il  doit  y  en  avoir 
dans  les  ceux  qui  nous  entourent  qui  n'ont 
pas  le  permis  de  l'entendement  suffisam- 
ment, calfeutré.  Nous  parlons  français,  ça'i 
do;t  paraître  louche  à  ce  tas  d'Iroquois  qui 
nous  entourent;  attention  au  commande- 
ment ! 

Et  le  vieux  gabier,  attirant  àlui  un  ta- 
bouret, prit  place  à  l'un  des  côtés  de  la  pe- 
tite table. 

—  Pour  lors,  reprit-il  à  voix  basse,  la 
chose  marche  en  grand!  Les  gueusards  de 
brigands  qui  ont  coulé  la  pauvre  corvette 
ne  sont  pas  encore  si  malins  que  mes  com- 
mandants. D'abord  et  d'une,  la  corvette 
l'est  pas  le  vrai  corsaire;  notre  brave  co- 
quille qu'est  à  Chioggia;  c'était  une  coque 
d'occasion  aménagée  pour  la  circonstance, 
mars  dont  la  perte  n'en  est  pas  moins  une 
insulte  pour  le  pavillon  de  France.  Secun- 
do, mes  commandants  avaient,  paraîtrait- 
'1,  manigancé  depuis  longtemps  la  chose. 

"  Une  cassine,  tenue  par  un  ami,  était  pa- 
rée en  grand:  chaque  matelot  avait  le  mot 
d'ordre;  c'est  pourquoi  un  chacun  a  pu  ti- 
rer sa  coupe  en  douceur  et  filer  sous  l'eau 
en  se  moquant  des  boulets  vénitiens,  qui 
n'ont  coulé  qu'une  coque  vide! 

(i  Pour  lors,  quand  l'enfant  a  voulu  filer 
son  écoute  pour  venir  à  vous,  on  l'a  laissé 
faire  par  le  motif  qu'ayant. été  prisonnier 
dans  la  bicoque,  iil  en  connaît  les  aménage- 
ments et  qu'il  pourra  nous  guider  pour  re- 
trouver celle  que  nous  allons  chercher.  Tout 
va,  que  je  dis!  Les  gueux  qui  nous  croient 
noyés  ne  se  méfient  plus  de  nous  à  cette 
heure.  Les  plus  crânes  de  l'équipage  sont 
ralliés;  à  minuit,  ils  prendront  la  mer  sans 
qu'on  puisse  tant  seulement  relever  leur  om- 
bre; nous  serons,  nous,  au  Casino  des  lagu- 
nes; l'enfant  nous  sert  de  boussole,  et  moi, 
je  veille  sur  lui.    C'est-il  compris? 

—  Oui,  dit  Léopold  avec  uue  émotion  ex- 
trême, et.  jamais  je  n'oubliera:!  ce  que  vous 
aurez  fait  pour  moi  !        ♦ 

— Ais  pas  peur!  fit  Mahurec  avec  un  mou- 
vement d'épaules,  on  est  matelot  ou  on  ne , 
l'est  pas! 

—  Mais,  reprit  le  vicomte,  nous  avons  en- 
core deux  longues  heuresà  attendre;  pou- 
vons-nous demeurer  ici  sans  danger? 
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-  Sans  le  moindre,  Le  malt  re  du  caba- 
ret est  un  \  ;cii\  pécheur  marseillais  établi 
■  Venise  depuis  longtemps  ei  qui  eai  dé- 
roué  i  ses  aiD  rumine  [a  drisse  à  la  flam- 
me. J'eu  réponds  coque  pour  coque.  As 
peur  et  attendons! 
Ki  se  tournant  vers  Bibi-Tapin  : 

—  Quanta  i»>i,  mou  Aston,  continua  le 
vieux  gabier  en  lui  posant  la  main  sur  l'é- 
paule, m  navigueras  dans  mes  eau  h  beau- 
pré sous  poupe,  t'entends!  il  m-  foui  pas 
que  je  te  quitte  d'une  longueur  de  brasse  ; 
j'ai  jure  à  mes  commandants  que  j<i  te  ramè- 
nerais ;i  eux,  et  il  ,\  a  assez  Longtemps  qu'ils 
i  appuient  lu  «liasse  pour  que. . . 

.Mahuree  s'interrompit  soudain.  Il  de- 
meura bouche  béanie  et  l'œil  à  demi  fermé. 
i'n  homme,  celui  qui  paraissait  être  le  maî- 
tre de  l'établissefent,  venait  de  passer  près 
de  lui  et  de  lui  adresser  un  signe  rapide. 
.Mahuree  se  leva  sans  intention  apparente, 
puis  il  marcha  lentement  vers  le  comptoir. 
Là  il  prit  de  la  monnaie  dans  sa  poche  et  se 
pencha  pour  paver.  L'hôte  lui  glissa  rapide- 
ment deux  ou  trois  paroles  dans  l'oreille. 

—  Tonnerre  de  Brest  !  murmura  le  gabier 
en  se  redhessant. 

Puis  il  fit  un  signe  rapide  à  l'hôte  en  lui 
désignant  le  vicomte  et  il  revint  vers  la 
table. 

—  Attention  !  dit-il  à  Léopold,  le  vieux 
Marseillais  va  venir  vous  accrocher  tout  à 
l'heure,  filez  dans  ses  eaux  sans  larguer  un 
merci  !  Nous  nous  retrouverons  quand  il 
faudra. 

"  Toi,  fiston,  file  de  l'avant  et  bord  à  bord 
avec  le  gabier." 

Bibi-Tapin  s'était  levé  et  était  aux  côtés 
de  Mahuree;  Léopold  regardait  le  gabier 
avec  une  expression  inquiète;  Mahuree  lui 
adressa  un  geste  expressif,  et,  tournant  sur 
ses  talons,  il  entraîna  le  petit  tambour. 
Tous  deux  quittaient  le  cabaret  au  moment 
où  l'hôtelier  s'approchait  du  vicomte. 

Mahuree  et  l'enfant  s'engagèrent  dans  la 
ruelle  sombre  et  étroite,  tournant  le  dos  à 
la  Piazzetta;  ils  atteignirent  rapidement 
l'un  de  ces  petits  quais,  sorte  de  rampe  cou- 
rant autour  des  maisons,  et  sur  lesquels 
trois  personnes  ont  peine  à  marcher  de 
front. 

—  Où  allons-nous?  demanda  l'enfant. 

—  Tu  le  sauras  !  répondit  le  gabier  qui  pa- 
raissait fort  émotionné;  mais,  tonnerre  de 


•  !  il  y  a  longtemps  que  je  r  u    le 

cœur  chaviré  en  grand  comme  à  cette  heure! 
Pauvre  matelot  '. . . 

l 'ne  pel  Ite  porte  b  tn  r  t     sur    l  • 

quai  ;  BÎahurec  ouvrit  cet  te  porte  el  po 
lî'bi  Tapiu  dans  un  corridor    on  bre.    L'en- 
fant  pénétra  sans  b  .  gabier 
marchait  derrière  lui.    On  escalier  se  pré- 
senta a  euz  ;  ils  descendis  :  ia  rcheSj 
<  i  ^eloDOés  de  ténèbres  obscur» 
coup  une  lumière  jaillit;  le  matelot  et  l'en- 
fant pénétraient  dans  une  pdèce  assez  i 
tandis  qu'une  porto  oppo>ée  à  celle  dont  ils 
venaient   de  franchir  Le  seuil  s'ouvrait   et 
donnait  passage  au  ricomte  de  Seignela 
a  Ihôtelier,  lequel  portait  un  flambeau. 

—  Ou  est-il?  demanda  mement  Mahuree 
en  courant  a  l'hôtelier. 

—  Là!  répondit  celui-ci  en  désignant  une 
troisième  porte. 

Mahuree  se  précipita  et  ouvrit  cette  por- 
te: un  homme  apparut  aussitôt.  Mahuree 
saisit  cet  homme  entre  ses  bras  herculéens 
et  le  pressa  sur  sa  poitrine  avec  un  élan  de 
tendresse  Véritable. 

—  Mon  matelot  !  dit-il  enfin  avec  une  émo- 
tion extrême. 

— Mahuree  ! . . .  répondit  une  voix  vibran- 
te :  eh  que  !  c'est  toi,  vieux  ! 
Léopold  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Le  Maucot  !  dit-il  en  s'élançant. 

—  Présent,  troun  de  l'air  !  s'écria  le  brave 
Provençal.  Eh,  bagasse!  on  s'a  affalé  dans 
la  vase  jusqu'à  la  flottaison,  ma.is,  caramba! 
le  bon  Dieu  il  était  là,  et  il  a  tendu  un  bout 
d'amarre  au  gabier. 

Puis,  se  dégageant  brusquement  et  se  re- 
tournant d'un  seul  bond: 

—  Et  pas  seul  !  ajouta  le  Maucot  ;  on 
avait  le  grappin  sur  son  terrain  et  on  a  tenu 
ferme  ! . . .  ouvre  l'ceiil  sur  l'olibrins,  Ma- 
huree ! 

Mahuree  s'avança  vers  la  porte  demeurée 
ouverte,  et  un  formidable  juron  s'échappa 
de  ses  lèvres.  S'élançant,  il  entra  comme  un 
boulet  dans  la  pièce  d'où  venait  de  sortir 
le  Maucot;  revenant  presque  •aussitôt,  il 
jeta  sur  le  sol  le  corps  d'un  homme  qu'il  te- 
nait entre  ses  bras,  et  le  maintenant  debout 
par  ses  deux  mains  formidables  étreignant 
les  hanches  de  celui  qu'il  secouait  : 

—  Tonnerre  de  Brest  !  dit-il,  cette  fois  la 
brise  adonne  en  plein  ! 

—  Pick  :  fit  Léopold  en  bondissant. 
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—  L'ami  de  Campainni  !  reprit  Mahurec, 
celui  qui  doit  savoir  ousqu'est  le  relèvement 
de  la  citoyenne  Ursanie.  As  pas  peur!  je  le 
liens,  cette  fois,  et,  tonnerre  de  Brest!  s'il 
refuse  de  parler,  ce  sera  le  vieux  gabier  qui 
se  chargera  de  lui  dénouer  la  langue! 

Pick  ne  prononça  pas  une  parole;  il  se 
sentait  entre  des  mains  tellement  puissante 
qu'il  n'osait  tenter  un  mouvement.  Le  misé- 
rable courba  1  a  tète  sous  le  regard  de  flam- 
mes qui  jaillissait  des  prunelles  du  vieux 
matelot. 

—  Je  te  tiens,  vieux  pirate!  reprit  Mahu- 
rec  après  un  court  silence.  Ne  songe  pas 
à  filer!  j'ai  le  grappin  sur  la  coque,  j'en  fais 
le  serinent  sur  tout  ce  que  j'aime  en  ce  mon- 
de, il  n'y  aura  que  la  mort  qui  pourra  lar- 
guer l'amarre;  nous  avons  un  chapelet  de 
longueur  à  dévider  ensemble,  tonnerre  de 
Brest!  le  branle-bas  va  commecner! 


XLVIII 
LA  BANDE 

—  Mort  aux  Français?  hurlait  la  popu- 
lace furieuse,  et  les  rues  de  Vérone  étaient 
inondées  d'un  flot  d'assassins,  et  des  coups 
de  sifflet  aigus  retentissaient  stridents,  dé- 
chirant les  airs,  et  la  fusillade  éclatait  de 
tous  côtés  à  la  fois.  C'était  un  spectacle  odi- 
eux, épouvantable,  qu'aucune  plume  ne  sau- 
rait décrire,  un  de  ces  tableaux  monstrueux 
comme  n'en  sauraient  rêver  les  esprits  les 
plus,  exaltés:  une  population  entière,  plus 
de  soixante  mille  individus,  frappant,  égor- 
geant et  se  baignant  dans  le  sang  avec  des 
cris  qui  n'avaient  plus  rien  d'humain! 

L'Adige  charriait  des  cadavres:  ses  eaux 
étaient  devenues  rougeâtres;  femmes,  en- 
fants, jeunes  hommes,  vieillards  étaient  im- 
pitoyablement massacrés,  pourvu  qu'ils  por- 
tassent le  seul  titre  de  Français.  Les  hôpi- 
taux eux-mêmes,  ces  asiles  de  la  souffrance 
et  de  la  faiblesse,  n'avaient  pu  élever  un 
obstacle  à  Ja  férocité  de  lâches  assassins  ; 
des  troupes  armées  s'étaient  ruées  dans  ces 
malles  bordées  de  lits  où  gémissaient  les  ma- 
lades, et  là  encore  l'orgie  de  sang  "avait  été 
célébrée.  Pas  de  grâce,  pas  de  pitié,  pas  de 
clémence!.  .  .  les  monstres  tuaient  toujours, 
.  tuaient  quand  même,  tuaient  sans  se  lasser! 

Enfermée  dans  les  forts,  la  petite  garni- 


son, impuissante  à  voler  au  secours  de  ses 
frères,  frémissait  de  rage  en  entendant  les 
cris  et  le  tumulte.  Deux  fois  le  brave  géné- 
ral Poil  and,  espérant  sauver  ceux  qui  vi- 
vaient encore,  avait  voulu  envoyer  un  parle- 
mentaire an  palais  du  gouvernement:  les 
deux  parlementaires  n'étaient  pas  arrivés; 
ils  avaient  été  assassinés  en  route. 

Les  soldats,  dont  la  fureur  commençait  à 
ne  plus  avoir  de  bornes,  parlaient  déjà  de 
sauter  à  bas  des  remparts  et  de  èe  précipi- 
ter dans  la  ville;  le  général  avait,  lui,  sa 
mission  militaire  à  accomplir:  il  devait  con- 
server les  forts,  et  le  devoir  faisait  taiïre  en 
lui  la  voix  de  l'humanité.  (  Voendant,  après 
sa  seconde  tentative  de  conciliation,  déses- 
pérant de  sauver  le  reste  des  Français  de- 
meurés dans  la  vtille,  il  ordonna  de  commen- 
cer le  feu. 

Les  soldats  se  ruèrent  sur  les  pièces:  en 
un  instant  les  forts  s'environnèrent  d'un 
nuage,  de  fumée,  et  une  pluie  de  projectiles 
tomba  sur  la  ville;  une  véritable  trombe  de 
fer  et  de  feu  vint  un  moment  arrêter  les 
massacres.  Les  magistrats  et  les  habitants, 
effrayés,  voulurent  parlementer  à  leur  tour; 
mais  les  paysans  et  les  montagnards  qu'iils 
avaient  accueillis  comme  auxiliaires  et  qui, 
eux,  se  souciaient  peu  de  la  ruine  de  la  ville, 
se  refusèrent  à  cesser  les  massacres  et  s'é- 
lancèrent plus  ivres  encore  de  sang  et  de 
carnage.    Le  feu  des  batteries  continua. 

Le  palais  du  Gouvernement  est  situé  au 
centre  de  Vérone;  dans  ce  palais  s'étaient 

*ugïées  plusieurs  familles  françaises  dès 
le  commencement  des  massacres.  Lâches 
et  menteuses,  les  autorités  véronaises 
avaient  accueilli  les  malheureux  pour  que 
l'infâme  attentat  ne  parût  pas  être  leur  ou- 
vrage. Bientôt  les  portes  du  palais  demeu- 
rant ouvertes,  une  foule  de  fugitifs,  de  fem- 
mes, d'enfants,  appartenant  aux  employés 
des  administrations,  des  malades,  des  bles- 
sés échappés  aux  hôpitaux,  avaient  à  leur 
tour  sollicité  un  asile  du  podestat,  et  jus- 
qu'alors le  palais  avait  été  respecté  par  les 
neurtriers. 

La  nuit  vint;  les  choses  étaient  à  peu  près 
dans  le  même  état;  les  assassins  conti- 
nuaient leur  oeuvre  de  destruction  ;  les 
forts  tiraient  toujours,  et  la.  populaiton  de 
la  ville,  prise  entre  le  feu  des  batteries  et  la 
fureur  des  paysans  et  des  montagnards, 
commençait  à  comprendre,  mais  trop  tard, 
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qu'elle  allait   être  cruellement   punie  de  sa 
loehcté  ri  de  Kt*H  crimes. 

Le  for!  de  la  <  'hiusa,  l'un  de  ceux  qu  ■ 
commanda û'iii  Vérone,  étail  Bitué  sur  l'A 
digi  paré  par  une  assez  grande  distan- 

ce du  fort  principal  dans  lequel  étail  le 
aérai  Kolluml  avec  la  plus  grande  partie 
des  forces  de  la  garnison.  Le  fort  de  ta 
<  'liiusa  avait,  comme  1rs  aut  res,  ouvert  sou 
feu  contre  la  ville,  et  les  boulets  de  ses  ca- 
nons avaient  balayé  les  rives  du  fleuve.  La 
Duit  venue,  et  tandis  que  les  rues  de  Vérone 
étaient  inondées  de  lumière,  tandis  que  la 
populace  sauvage  parcourait  les  quartiers 
une  torche  d'une  main,  un  poignard  <le  l'au- 
tre, semant  partout  l'épouvante  el  la  mort, 
ii  s  ténèbres  les  plus  obscures  enveloppaient 
la  partie  située  entre  la  ville  et  les  forts,  té- 
nèbres que  troublaient  seules  les  clartés  lu- 
liiineuses  des  boulets  lancés  sur  Vérone 

Quelques  instants  après  hait  heures  ce- 
pendant, le  l'eu  des  forts  cessa,  et  rien  ne 
sillonna  plus  les  ombres  opaques  de  la  nuit. 
1!  y  avait  dix  minutes  peut-être  que  le  si- 
lence le  plus  profond  avait  succédé  au  bruit 
de  la  canonnade,  lorsqu'une  longue  file 
d'hommes,  débouchant  par  la  porte  de  l'A- 
diré, se  dirigea  vers  la  campagne,  dont  le 
fort  de  la  Chiusa  occupait  le  centre. 

Cette  longue  file  de  marcheurs,  disparais- 
saient à  demi  dans  les  ténèbres,  ressemblait 
assez  à  un  long-  serpent  cherchant  à  se  ca- 
cher dans  les  hautes  herbes.  Pas  une  parole 
n'était  prononcée;  le  silence  le  plus  absolu 
régnait  parmi  ceux  qui  s'avançaient.  A 
demi-distance  de  la  porte  au  fort,  s'élevait 
une  maison  de  mauvaise  apparence;  les 
hommes  s'arrêtèrent  en  face  de  cette  mai- 
son, puis  ils  franchirent  tous  successive- 
ment le  seuil  de  la  porte. 

Due  lumière  brillant  à  l'intérieur  eût 
permis  alors  à  un  regard  curieux  (  skil  s'en 
fût  trouvé  un  seul  dans  la  campagne)  de 
distinguer  l'aspect  de  ces  singuliers  et  noc- 
turnes promeneurs.  Presque  tous  se  ressem- 
blaient ;  tous  devaient  appartenir  à  la  clas- 
se la  plus  misérable;  leurs  vêtements  salis, 
délabrés,  dénotaient  l'humilité  de  leur  con- 
dition sociale,  etjeurs  mains  ensanglantées, 
les  lames  nues  qu'ils  brandissaient,  attes- 
taient la  part  active  qu'ils  devaient  avoir 
prise  aux  horribles  attentats  accomplis 
dans  cette  journée  fatale. 

Le  défilé  fut  long,  mais  toujours     Silen- 


cieux ;    enfî  H      I  i     la    porte   se    life  r 

sur  le  dernier  des    arrivants.     Du     quart 
d'heure  s'écoula,  puis  la  porte  se  rouvrit 
une  faible  lumière  en  éclaira  encore  le  ■euil. 
Alors  celui  qui,  caché    d<  le  t ronc 

d'un  chêne  \<>isin,  eût  .1  cette  scène 

muette,  se  fù1  senti  saisi  d'un  singulier  sen- 
timent d'eioiuieiieaii.  Le  môme  nombre 
d'hommes  qui   menaient   d'entrer  défilaient 

pour  sort  ir  ;   mais  quelle  niéiainorple 
la't  opérée  en  eux!  Les  rêtements  délai  c 
axaient  disparu  pour  être  remplacés  par  des 
uniformes;  à   l'aspect   misérable,  ava 
cédé   l'apparence  d'une   troupe     régulière: 

c'étaient  des  bandits  italiens  qui  avaient  pé- 
nétré dans  la  maison,  et  e'êiaient  des  Sol- 
dats français  qui  en  sortaient. 

La  troupe  paraissait  obéir  a  un  chef  qui 
tenait,  la  tête:  homme  de  taille  moyenne, 
enveloppé  dans  les  longs  replis  d'un  ma  li- 
teau. La  troupe  s'avança,  observant  tou- 
jours le  même  religieux  silence  et  gravis- 
sant lentement  les  pentes  de  la  colline,  au 
sommet  de  laquelle  s'élevait  le  fort  dé  la 
Chiusa.  A  droite,  en  contre-bas,  serpent 
l'Àdige,  dont  le  mugissement  th-^  flots  noirs 
montait  jusqu'aux  soldats. 

Il  y  avait  un  quart  d'heure  environ  que 
l'on  marchait  ainsi  dans  une  obscurité 
épaisse,  quand  le  bruit  sec  d'un  fusil  que 
que  l'on  arme  retentit  à  vingt  pas. 

— Qui  vive!  cria  une  voix*  sonore  en  ex- 
cellent français. 

La  petite  colonne  s'était  arrêtée. 

— Patrouille  française!  répondit  l'hom- 
me au  manteau  dans  la  même  langue  et 
sans  le  moindre  accent. 

— Avance  à  l'ordre!  dit  la  sentinelle. 

L'homme  au*manteau  se  pencha  vers  l'un 
de  ceux  placés  à  sa  droite,  et  qui  portait 
l'uniforme  de  lieutenant  d'infanterie. 

— Tu  n'as  pas  oublié  le  mot  d'ordre?  dit- 
il, 

— Ion!  répondit  l'autre. 

— Alors,  va  ! 

L'officier  s'avança,  laissant  l'homme  au 
manteau  qui,  lui,  se  recula  dans  l'ombre, 
jetant  derrière  lui  un  rapide  coup  d'oeil 
comme  pour  s'assurer  que  la  route  était  li- 
bre. 

Deux  minutes  au  plus  s'écoulèrent.  Le 
lieutenant  revint  vers  ceux  qui  l'atten- 
daient; puis  levant  sou  sabre: 

—En   avant,   marche!   commanda-t-il. 
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La  petite  colonne  s'ébranla,  se  dirigeant 
vers  l'entrée  du  fort.  L'homme  au  manteau 
la  suivit  un  moment  des  yeux;  il  écouta 
avec  une  anxiété  profonde;  puis,  se  redres- 
sant lenteent,  il  poussa  un  soupir  de  satis- 
faction. 

— Allons!  fit-il  en  redescendant  rapide- 
ment la  colline  et  en  courant  vers  la  ville, 
maintenant  il  me  faut  la  femme  que  le  cou- 
vent à  recueillie! 

Comme  il  atteignait  la  porte,  une  fusilla- 
de très  vive  retentit  derrière  lui;  l'homme 
au  manteau  se  retourna;  une  fumée  blanche 
s'élevait  au-dessus  du  fort  de  la  Chiusa, 
Tout  à  coup  une  gerbe  de  flammes  traversa 
la  fumée  et  s'éleva  dans  les  airs  en  spirale 


rougeâtre. 


XLIX 


LE  FOET  DE  LA  CHIUSA 

Un  quart  d'heure  avant  que  la  petite  co- 
lonne atteignit  l'entrée  du  fort,  à  l'instant 
même  où  le  dernier  de  ceux  qui  la  compo- 
saient franchissait  le  seuil  de  la  maison  iso- 
lée, trois  hommes  étaient  réunis  dans  une 
petite  pièce  de  la  fo/teresse  :  c'était  le  com- 
mandant Maurice  Bellegarde,  le  comte  d'A- 
dore  et  de  notre  vieille  connaissance  Jac- 
quet. 

— Je  vous  répète,  disait  Jacquet  avec  des 
gestes  énergiques,  que  tout  cela  n'est  point 
l'effet  du  hasard!  Que  les  Yéronais  aient 
voulu  massacrer  les  Français,  cela  est  évi- 
dent; mais  qu'une  populace  furieuse  se  soit 
acharnée  au  point  que  je  n'aie  pu  me  livrer 
à  aucune  recherche  depuis  ce  matin,  que 
j'aie  dû  ne  songer  qu'à  ma  propre  sécurité 
et  que  j'aie  été  contraint  à  venir  chercher 
ici  un  refuge,  je  dis  qu'il  y  a  là  plus  que  l'ef- 
fet du  hasard,  il  y  a  le  résultat  certain 
d'une  machination  ourdie! 

— C'est  possible!  murmura  le  comte. 

— Dites  que  cela,  est  on  ne  peut  plus  cer- 
tain! C'est  au  moment  même  où  je  quittais 
Lucien,  alors  qu'il  venait  de  me  promettre 
ouvelles  de  la  marquise,  que  je  me  suis 
vu  assailli,  traqué  et  poursuivi. 

— Et,  dit  Maurice,  vous  croyez  encore 
que  c'est  le  même  homme  qui  vous  a  fait 
poursuivre? 
,  — Encore  lui  !  toujours  lui  !  D'ailleurs, 
qui  avait  intérêt  à  m'empêcher  de  retrouver 
la  marquise,  si  ce  n'est  lui? 


— Mais  comment  pouvait-il  savoir  que 
votre  intention  était  de  rechercher  cette 
femme? 

— Et  Jonas,  mon  prisonnier?  Oubliez- 
vous  donc  cet  épisode  dont  la  connaissance 
a  mis  Camparini  sur  les  traces  de  la  vérité? 

— Cependant  Camparini  est  à  Venise,  et 
Venise  est  loin.  Comment  a-t-il  pu  ap- 
prendre ce  qui;  se  passait  à  Vérone  et  arri- 
ver à  temps  pour  agir? 

— Peut-être  n'est-il  pas  à  Venise. 

— Le  supposez-vous  à  Vérone? 

— Je  ne  suppose  rien;  mais  ce  que  j'affir- 
me, r'est  que  Camparini  est  sans  cesse  où  il 
faut  qu'il  soit!  Oh!  vous  ne  le  connaissez 
pas  encore,  commandant.  Cet  homme  est 
vér  tablement  la  personnification  du  génie 
du  mal  ! 

Un  coup  discret  frappé  à  la  porte  inter- 
rompit la  conversation. 

— Entrez!  dit  Maurice. 

La  tête  d'un  soldat  apparut  par  rentre- 
bâillement  de  la  porte. 

— Mon  commandant,  dit-il,  on  vient  de 
reconnaître  une  patrouille  qui  demande 
l'entrée  du  fort. 

— Une  patrouille?  dit  Maurice  avec  éton- 
nement. 

— Oui,  mon  commandant.  Gringoire,  le 
caporal  qui  l'a  reconnue,  dit  que  c'est  une 
t  atrouille  de  la  24e,  qui  s'est  égarée  dans 
la  nuit  et  qui  ne  retrouve  plus  son  chemin 
pour  retourner  au  grand  fort.  Il  a  causé 
avec  le  lieutenant  qui  la  commande. 

— C'est  bien,  dit  Maurice,  puisque  cette 
patrouille  égarée  est  reconnue,  qu'on  la 
laisse  entrer! 

Le  soldat  salua  militairement  et  dispa- 
rut. La  porte  nie  se  refermait  pas  sur  lui, 
que  le  galop  précipité  d'un  cheval  réson- 
nait au  dehors.  La  chambre  occupée  par 
Maurice  ne  donnait  pas  sur  la  ville,  mais 
au  contraire  sur  la  campagne.  Située  de 
l'autre  côté  de  la  porte  à  laquelle  venait  de 
se  présenter  la  patrouille,  la  fenêtre  ou- 
vrait sur  la  route  stratégique  qui  ralliait 
entre  eux  les  forts.  Une  autre  porte  don- 
nait sur  cette  route  par  laquelle  se  fai- 
saient d'ordinaire  les  communications  du 
général  Balland  avec  ses  lieutenants. 

— Une  ordonnance  du  général,  dit  vive- 
ment Maurice  en  entendant  le  pas  d'un 
cheval  résonner  dans  la  cour  du  fort. 

Il  n'achevait  pas  que  la  porte  de  la  pièce 
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se  roui  irait  el   qu'un  autre  soldat    annon- 
çait «'"  salûanl  : 

— Ordonnance  «lu  généra]  ! 

lu  planton  couverj  <l«-  sueur  «i  de  boue 
fit  irrupt  ion  dans  la  pièce  et  tendit  an  pli 
cacheté  .1    Maurice.   Le  commandant   déchl 
pa  vivement  l'ern oloppe,  <>n\  rit   une  feuille 
de  papier,  et,  après  avoir  lu  : 

Mon  chevaJ  el  quat re  hommes  d'escor- 
te! dit-il  au  soldai  qui  avait  introduil  le 
planton. 

l'uis,  décbiranl  nue  feuille  de  papier, iJ 
écrivit  rapidement  le  reçu  de  la  dépêche  et 
le  tendit  au  planton  qui  sortit  aussitôt 

— Von*  quittez  le  fort?  demandèrent  -\ 
la  fois  Jacquet  e  le  comte. 

Maurice  leur  tendit  la  dépêche  toute  ou- 
verte. 

— Lisez!  dit-il.  Ordre  du  généra]  <l«k 
me  rendre  sur  l'heure,  sans  perdre  une  mi- 
nute, au  palais  du  gouvernement  «le  Véro- 
ne. 

— Les  deux  officiers  que  j'ai  envoyés 
précédemment  ne  sont  pas  revnus,  «lit  le 
comte  en  lisant  la  dépêche.  C'est  une  mis- 
sion périlleuse  que  je  vous  confie,  comman- 
dant, mais  c'est  une  mission  d'humanité. 
Efforcez-vous  de  sauver  les  familles  de 
ceux  qui  nous  ont  confié  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Je  reçois  la  menace  «les  au- 
torités, dans  le  cas  où  je  refuserais  d'envoy- 
er un  chargé  de  pouvoirs  et  de  cesser  le  feu, 
de  faire  massacrer  impitoyablement  cent 
cinquante  femmes,  trois  cents  enfants  et 
soixante-dix'  malades  ou  blessés,  réfugiés 
dans  le  palais  du  podestat.  Allez  sur  l'heu- 
re ù,  Vérone,  commandant,  et  efforcez-vous 
de  mettre  un  terme  à  cette  épouvantable 
guerre  d'extermination  ! 

Le  comte  regardait  Maurice  qui  agra- 
fait son  ceinturon. 

— Les  deux  officiers  ne  sont  effective- 
ment pas  revenus!  dit-il.  Si  vous  allez  à 
Vérone,  je  vous  accompagne,  Maurice! 

— Moi  aussi  ajouta  Jacquet. 

— Mais  dit  le  commandant  je  ne  sais  si 
je  puis 

Retourner  à  Vérone  pour  cet  instant 
peut  être  pour  nous  un  coup  de  fortune, 
dit  Jacquet.  Qui  sait  si  parmi  la  foule  des 
refuges  au  palais  nous  ne  retrouverons 
pas  celle  que  nous  cherchons. 

— D'ailleurs  ajouta  le  comte,  vous  avez 


demandé   quatre    hommes   <iv  nous 

voici  déjà. 
Venez!  dit  brusq  Maurl 

J  la  descendirent  <  dirent  la  cour  ; 

Maurice  appela  du  geste  an  soldat  qui  pa- 
-.iii  attendre: 
— Caporal  Gringoire,  dit-il,  que  person- 
ne ;ni  fort  oe  soit  insl  ruit  de  mon  absence? 
Transmet  via  en  mon  nom  au  cap 

ne   Hamelin. 

Jacquet  et  le  «•«unie  étaient  déjà  à  che- 
val; deux  soldais  attendaient,  le  pied  àj 
l'étrier.  Maurice  saisit  la  crinière  de 
cheval.  En  ce  moment,  un  bruit  sourd,  ea- 
dence,  semblable  à  celui  «l'une  troupe 
d'hommes  marchant  au  pas,  retentit  de 
L'autre  côté  «lu  tort 

<  Feet   la  patrouille  «lu  l'I<-  qui  vien, 
reposer!  murmura  Gringoire  en  allumant 
sa  pipe. 

Maurice  s'étail  élancé  en  selle  :  la  porte 
était  ouverte,  il  partit  au  galop,  suivi  par 
le  comte,  Jacquet,  et  les  deux  cavaliers 
d'escorte,  Faisant  un  détour  dans  la  cam- 
pagne, ils  arrivaient  en  vue  de  la  por 
la  ville  donnant  sur  la  route  du  grand  fort 
quand  de  brusques  détonations  retentirent 
instantanément,    Maurice    et  >mpa- 

gnons  se  retournèrent  par  un  même  mou- 
vemVnf  ;     une   énergique   exclamation  , 

chappa  des  lèvres  du  jeune  commandant:- 

— On  se  bat  à  Chiusa!  dit-il.  Corbleu  ! 
que  s'est-il  passé  au  fort  depuis  mon- 
départ  ? 

En  arrêtant  son  cheval,  il  allait,  obéis- 
sant à  un  mouvement  involontaire,  faire 
accomplir  à  l'animal  une  tête  à  la  queue,- 
quand  d'autres  détonations,  éclatant  dans 
une  direction  diamétralement  opposée  aux 
premières,  retentirent  accompagnées  de 
cris  déchirants.  Cette  fois,  c'était  de  Véro- 
ne que  partaient  les  cris  et  les  détonations. 

— Au  palais!  cria  Jacquet,  le  général 
l'ordonne  ! 

Maurice  poussa  un  soupir,  et,  enfonçant 
les  éperons  clans  les  flancs  de  sa  monture, 
il  pénétra  au  galop  dans  la  ville  aux  rues 
souillées  de  sang. 

C'était  une  mission  réellement  effrayan- 
te à  accomplir  en  de  telles  circonstances 
que  celle  qu'avait  reçue  Maurice  Bellegar- 
de.  Les  rues  étaient  encombrées  par  une 
foule  d'autant  plus  curieuse  et  avide  de 
carnage  qu'elle   n'avait   rencontré  jusqu'à- 
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lors  aucun  obstacle  à   l'assouvissement  de 

ses  passions  féroces.  C'était  quelque  chose 
d'inoui  que  le  coup  d'oeil  que  présentaient 
cette  cité  entière  ivre  de  sang,  ces  hommes 
ant  de  meurtares,  partout^  à  chaque 
pas,  des  cadavres:  là  de  malheureuses  jeu- 
nes filles,  expirant  sur  le  sein  de  leurs  înè- 
frappées  en  voulant  les  défendre;  ici 
des  blessés  râlant  et  demandan  la  mort; 
plus  loin  des  jeunes  enfants  mutilés  par 
les  barbare 

Depuis  le  commencement  de  la  campa- 
gne, Maurice  avait  été  présent  a  tous  les 
combats:  chaque  fois,  en  sa  qualité  d'offi- 
cier d'état-maojr,  il  avait  visité  le  champ 
de  bataille,  il  devait  donc  être  habitué  à 
ce  spectacle  navrant  qui  fait  une  grande 
lutte  à  main  armée,  et  cependant,  en  s'en- 
gageant  dans  les  rues  étroites  de  cette  ville 
dont  la  fange  étai  devenue  sanglante,  l'in- 
trépide soldat  se  sentit  frissonner  et  pâlir. 

Le  comte,  lui  aussi,  frémi  et  sentit  son 
coeur  se  briser  dans  sa  poirtine;  les  deux 
soldats  d'escorte  fronçaient  les  sourcils  et 
portaient  la  main  à  la  poignée  de  leurs  sa- 
bres; les  chevaux  eux-mêmes,  semblaient 
vivement  impressiotinés  :  les'  nobles  ani- 
maux, qui  hennissaient  d'impatience  sur  le 
champ  de  bataille,  au  sou  du  canon  et  du 
tambour,  avançaient  craintivement  la  tête 
et  aspiraient  douloureusement  ces  émana- 
tions acres  et  fétides  qui  s'échappaient  des 
monceaux  de  cadavres. 

Un  seul  des  cinq  hommes  paraissait  ne 
pas  subir  la  terrible  influence  :  celui-là 
c'était  Jacquet.  Couché  sur  sa  selle,  le 
front  plissé,  l'oeil  en  feu,  l'agent  du  citoy- 
en Fouché,  semblait  s'isoler  pour  se  livrer 
aux  pensées  qui  se  heurtaient  dans  son  cer- 
veau :    tout  à  coup  il  tressaillit. 

— Si  Camparini  était  réellement  à  Veni- 
se, murmura-t-il,  ce  ne  pourrait  être  lui 
qui  m'e  fait  poursuivre  pour  entraver  mes 
plans!...  mais  si  ce  n'est  pas  lui,  qui  donc 
est-ce?  Oh!  si  de  Sommes  trahissait  déjà!.. 

Des  cris  furieux,  menaçants,  assaillaient 
déjà  les  Français  sur  leur  passage;  Jac- 
quet ne  semble  même  pas  entendre  ces  cris. 

— Cela  peut-être!  reprit-il  en  se  parlant 
toujours   a   lui-même. 

— Puis,  après  un  court  moment  de  ré- 
flexion nouvelle  : 

— Le  fort  de  la  Chiusa  a  été  surpris  évi- 
demment se  dit-il  encore.   Cette  patrouille 


annoncée  était  une  fausse  patrouille;  elle 
a  donné  le  mot  d'ordre  cependant!...  Le 
mot  d'ordre!.,  mais  je  l'avais  donné  à  Bain- 
I  m  m  la,  moi!...  Oh!  la  lumière!...  Il  nous 
savait  tous  trois  au  fort,  il  voulait  se  dé- 
faire de  nous  ! 

Jacquet  était  devenu  extrêmemen  pâle. 

— Si  j'avais  encore  été  joué?  murmura-t- 
il;    si  cet  homme  était  toujours  l'ami  du 

Roi    du    Bagne? Vllons,    la    Providence 

veille  sur  nous.  L'ordre  du  général  estar- 
rivé  à  temps  pour  nous  sauver  et  pour 
m'éclairer  !...  Bamboula  jouerait  double 
jeu!...  Mais  alors  ci  acte  qu'a  signé  Mau- 
rice Bellegarde  et  que  J{o<|uefort  a  em- 
porté pourrait  devenir  contre  nous  une  ar- 
me terrible,  surtout  si  on  ne  retrouve  pas 
le  petit-fils  des  Xiorres!...  Aura's-je  fait 
une  -école? 

— Mort  aux  Français,  hurlaient  des  cen- 
taines de  voix  avec  des  accents  impossibles 
à  rendre. 

— Parlementaire!  cria  Maurice  en  se- 
couant le  mouchoir  blanc  qu'il  avait  atta- 
ché au  bon  de  son  sabre. 

— A  mort  !  à  mort  !  répétait  la  populace. 

Et  les  cinq  cavaliers  s'engagaiertt  au  mi- 
lieu *d 'un  double  rang  de  furieux  brandis- 
sant leurs  armes,  et  la  foule  s'amassait  der- 
rière eux,  leur  fermant  la  retraite  tandis 
que  des  flots  se  ruaient  en  avant,  débou- 
chan  par  toutes  les  rues  transversales. 

Maurice,  calme  et  intrépide,  marchant 
en  tête;  Jacquet  ne  voyant  rien,  n'enten- 
dant rien:  son  esprit  travaillait. 


LE   PALAIS   DU   GOUVERNEMENT 

Le  palais  du  gouvernement  offrait,  tout 
autant  que  la  ville,  l'aspect  de  la  désola- 
tion, du  carnage  et  de  la  fureur.  Là  les  fa- 
milles françaises,  protégées  jusqu'alors  en 
vertu  non  de  l'humanité  mais  de  la  duplici- 
té des  autorités  véronaises,  étaient  entas- 
sées sous  la  garde  de  leurs  soi-disant  dé- 
fenseurs, attendant  de  minute  en  minute, 
1  instant  de  leur  supplice.  Là,  les  meneurs, 
les  chefs  des  massacreurs,  les  ennemis  de 
la  France,  les  agents  soldés  par  l'Autri- 
che, parlaient  en  maîtres,  criant,  hurlant, 
menaçant  et  n'ayant  à  la  bouche  que  ces 
mêmes  paroles  exécrables  adressées  à  des 
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femmes,    ;i    des    n  l'a  ni-    el     .1    doS    blOSSéS!    'A 

Orl  '  a    ni"1 

IMlis    il     rôle     île     n   H\    l.i     elairlll.     les     liabi 

tants  notables,  inquiets  pour  ce  qu'ils p 
sériaient,    les    Véronais,    donl    les    mai» 

»  l.iii  II)     IIH'liarees    pal*    les    Imiilels    |  ►:  l  II  [fl    ' 

forts,  icii\  (jui  ;i\ aienl  bien  \ oithi  laisser  en 
ircrni  ville  les  montagnards  et  les  paysans 
chargés  des  massacres,   mais  qu,î   on   boul 
i  lui    de   cause1,    voulaient    laisser    les    bor- 

ira  de  ces  massacres  à  ces  mêmes  pay- 
sans et  à  ces  mômes  montagnards  qu'ils 
eussent  protégés,  .acclamés  ou  désavo  lés, 
suivant   les  besoins. 

A  Imii  heures  du  soir,  des  novelles  dé- 
sastreuses étaient  parvenues  au  sein  decet- 
te  assemblée  en  permanence  composée  d'é- 
léments si  contraires  les  uns  aux  autres. 

l'u  courrrier  arrivé  «lu  Tyro]  avait,  ap- 
pris la  défaite  des  Autrichiens,  les  nou- 
veaux triomphes  des  Bonaparte  et  les  pré- 
liminaires «If  paix  signés  à  Léoben;  puis 
d'autres  courriers  étaient  survenus,  annon- 
çant que  le  général  Chabran  accourait  sur 
Vérone  avec  douze  cents  grenadiers,  l'au- 
tre que  les  généraux  Victor  et  Baraguay 
d'Hilliers  s'avançaient  à  marche  forcée. 
Aussitôt  une  inclue  réflexion  se  fit  dans 
tous  les  esprits:  si  des  préliminaires  de 
paix  étaieni  signés,  le  généra]  autrichien 
Laudon,  suc  l'appui  duquel  on  comptait  si 
fort,  devait,  lui  aussi,  en  avoir  reçu  la  nou- 
velle avait  du  l'arrêter  forcément  dans 
sa  marche  sur  Vérone. 

Alors  les  plus  excites  parmi  les  Véronais 
avaient  senti  faiblir  leur  ardeur  du  meur- 
tre: la  peu  s'était  emparée  des  misérables; 
mais  à  côté  des  Véronais  il  y  avait  les  pay- 
sans et  les  montagnards;  à  côté  des  me- 
neurs qui  s'étaient  tenus  cachés,  il  y  avait 
les  masses  qui  avaient  agi  à  ciel  ouvert  et 
qui  avaient  été  trop  loin  por  ne  pas  com- 
prendre qu'elles  n'avaient  de  chance  de  sa- 
lut que  dans  la  continuation  des  choses, 
pour  ces  derniers,  les  nouvelles  successives 
arrivées  dans  la  soirée  n'avaient  été  qu'un 
motif  de  pins  de  ne  mettre  aucun  frein  à 
leur  rage  :  elles  les  avaient  poussés  jus- 
qu'au paroxysme. 

Placé  entre  les  deux  dangers,  le  gouver- 
nement avait,  hésité,  et  après  des  délibéra- 
lions  Orageuses,  le  parti  prudent  l'avait 
emporté  et  on  avait  décidé  qu'on  somme- 
rait, au   nom   des  malheureux   français  ré- 


n   palais,  le  général   Balland 
r  un   i  poisième  parlementaire,  prom  •! 
tant  que  ce  parlementaire  'n'aurait  rien  à 

riain  In  . 

<  Jet  te  d<  cision  qui  avait  \>v>'\ .  Eu  .•<  qui 
avait  été  aussitôt  mise  •  >  i  ••'  i; ion  en  dé- 
pit des  :|\  is  des  exalté  I  •  eux-ci 
jusqu'à  la  démence;  aussi  lorsque  Maurice 
'  i  ent réc  dans  la  salle  I"  conseil,  fut- 
il  accueilli,  ainsi  que  ses  amis  et   ■  ■  -  li-ni- 

orte,      par     d<-s      vocifén 
inouïes.   l>«-  commandant,  calme  él    impas- 
sible, s'avança  'comme  il  se  fui  avancé  bous 
le  fen  des  bat  beries  ennemies. 

Le  provéditeurs  et  le  podestal  se  levè- 
rent pour  recevoir  l'envoyé  du  général,  et 
tout  aussitôt   la  discussion  commença. 

Au  nom  du  général,  Maurice  demandait, 
avant  de  vouloir  rien  entendre,  qu'on  f'n 
conduire  a  ufoi-f  sur-le-champ  les  malades, 
les  femmes,  les  enfants,  les  blessés  échap- 
pes au  massacre  ei  enfermés  dans  le  palais. 
Puis  il  exigeait  encore  qu'on  fît  sortir  de 
la  ville  les  montagnards  et  les  paysans, 
que    l'on    désarmât     la     populace    et     qu'on 

donnai  en  otage  les  magistrats  vénitiens 
pour  garantie  de  la  soumission  de  Vérone. 

Des  vociférations  furieuses  accueillirent 
les  prétentions  de  l'officier  français. 

— Nous  ne  voulons  pas  désarmer,  mais 
rester  en  armes  au  contraire!  hurlaient  les 
exaltés,  et,  quant  à  des  otages",  c'est  nous 
qui  exigeons  des  garanties  contre  les  ven- 
geances que  le  général  Bonaparte  voudra 
tirer  de  Vérone. 

— La  liberté  immédiate  des  femmes,  des 
enfants,  des  malades  e1  ^^  blessés!  reprit 
.Maurice. 

— Oeuxlà  nous  répondent  de  vous!  s'é- 
cria le  podestat,  vous  les  rendre  serait  nous 
livrer;  nous  les  garderons!  la  mort  sus- 
pendue sur  leur  tête  sera  notre  bouclier 
contre  vos  coups!  Envoyez  encore  un  bou- 
le!  sur  la  ville  et  le  sang-  coulera  ici! 

— GLâches!  s'écria  Maurice  indigné^  je 
vous  parle  en  soldat,  vous  me  répondez  en 
assassins! 

—A  mort!  hurlat-on  de  tous  coLcs. 

Vingt  bras  menaçants  se  levèrent  à  la 
fois,  des  cris  épouvantables  éclatèrent;  le 
comte.  Jacquet  et  les  deux  soldats  s'élancè- 
rent auprès  de  Maurice  qu'ils  entourèrent 
Au  même  instants  des  clameurs  déchiran- 
tes  retentirent,   à    l'étage   inférieur   du   pa- 
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lais,  des  coups  de  feu  résonnèrent...  C'é- 
taient les  assassins  qui  menaient  de  forcer 
ortes  du  bâtiment  et  qui  attaquaient 
les  femmes,  les  enfants,  les  blessés  et  les 
malades  respectés  jusqu'alor. 

— Sauvez  ces  malheureux  et  gardez-moi 
en  otage]    cria  Maurice  au  podestat 

— Il  est  trop  trad  !  répondit  celui-ci. 

— Alors,  en  avant!  rugit  Maurice  en  ti- 
rant s<>n  sabre. 

Le  commandant  volait  au  secours  des 
malheureuses  victimes,  ses  compagnons 
étaient  sur  ses  traces.  Sabres  nus  i  r  pisto 
lets  au  poing,  ils  se  percèrent  un  passage 
à  travers  la  foule  et  ils  arrivèrent  au  mo- 
ment où  les  montagnards  et  les  paysans  en- 
fonçaient une  porte  au  rez-de-chaussée. 

Les  battante  tombèrent  arrachés,  mais 
les  misérables,  s'arrêtèrent;  U'v  barricade,, 
formé  à  la  hâte  par  tout  ce  qui  avait  pu 
être  employé,  s'élevait  devam  eux.  Quel- 
ques-uns cependant  brandirent  fleurs  sa- 
bres en  voulant  s'élancer;  trois  coups  de 
feu,  partis  de  l'intérieur,  en  renversèrent 
trois  et  firent  reculer  les  autres  surpris  et 
terrifiés  par  cette  défense  inattendue. 

Maurice  et  ses  amis  atteignaient,  alors 
l'entrée  des  salles  basses.  Se  ruant  comme 
une  trombe,  ils  écrasèrent  les  premiers 
paysans.  En  un  clin  d'oeil  ils  furent  près 
de  la  barricade. 

— Vive  la  France!  cria  Maurice  en  agi- 
tant son  sabre. 

Des  clameurs  de  joie,  parties  de  l'inté- 
rieur, répondirent  à  ce  cri  aimé  et  plein 
d'espérances  pour  ceux  qui  souffrent,  mais 
deux  jurons  d'une  énergie  impossible  à 
rendre,  dominèrent  par  leur  roulement  so- 
nore ces  clameurs  poussées  par  les  fem- 
mes, les  blessés  et  les  malades. 

— Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi, 
mon  commandant!  ruait  une  voix  sonore. 

— Romulus!  dit  Maurice,  et  Rossignolet! 

— Et  sa  canne!  répondit  le  major.  A. 
nous,  mon   commandant! 

Di  xmains  avaient  déplacé  un  côté  delà 
barricade,  et  Maurice.  Jacquet,  le  comte  et 
ies  deux  cavaliers  s'étaient  glissés  par  l'ou- 
verture dans  une  sorte  de  galerie  qu'en- 
combraient plus  de  quatre  cents  femmes 
et  enfants  poussant  des  gémissements 
épouvantables.  Cinquante  hommes,  tous 
blessés  et  malades,  les  uns  presque  mori- 
bonds,   les   autres    se    soutenant    à   peine, 


avaient  cependant  fait  un  appel  suprême 
au  peu  de  forces  qui  leur  restait.  Tous  ar- 
més à  la  bâte  de  tout  ce  que  leurs  mains  dé- 
biles avaient  rencontré,  formaient  une  sér- 
ie de  colonne  de  défense  à  l'abri  de  laquel- 
le se  tenaient  les  femmes. 

En  tête  de  cette  colonne,  deux  hommes 
deux  soldats  français,  aux  vêtements  dé- 
chirés, ruisselant  de  sang  de  la  tête  aux 
pieds,  mais  non  pas  du  leur,  de  celui  de 
leurs  ennemis  qu'ils  avaient  combattus, 
animaient  les- pauvres  malades  et  les  exci- 
tant à  mourir  pour  défendre  les  femmes  et 
les  enfants.  Ceux-là,  c'étaient  Romulus  et 
Rossignolet,  le  bon  grenadier  et  l'intrépide 
major  de  la  32e. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
s'était  accompli  avec  une  rapidité  telle 
que  personne  n'avait  pu  s'y  opposer.  La 
l'ère  réponse  de  Maurice  aux  membres  du 
gouverenment  vérg.nais,  l'attaque  des  pay- 
sans, l'action  des  cinq  Français  s'élançant 
au  secours  de  leurs  compatriotes  menacés, 
leur  arrivée  devant  la  barricade,  leur  en- 
trée dans  la  salle  avaient  eu  lieu  dans  l'es- 
pace d'une  seule  et  même  minute.  Les  as- 
saillants stupéfiés  avaint  reculé  sans  oser 
agis.  Les  assassins  avaient  constaté  que 
cinq  hommes  seulement  venaient  prêter  se- 
cours de  leurs  bras  aux  victimes  désignées, 
qu'ils  étaient  quize  cents  au  moins,  eux,  et 
que,  par  conséquent,  ces  cinq  hommes  dont 
ils  avaient  eu  peur  un  moment,  n'allaient 
qu'augmenter  le  nembre  de  ceux  qu'il  fal- 
lait tuer.  Honteux  de  leur  lâcheté,  ils  se  pré- 
cipitèrent vers  la  salle  avec  un  même  élan 
de  rage. 

Vu  feu  assez  bien  nourri  les  acueillit  et 
les  fit  reculer  encore.  Maurice,  le  comte,Ros- 
signolet,  Romulus,  les  deux  cavaliers,  défen- 
daient avec  l'énergie  du  désespoir,  les  mal- 
beureux  qu'ils  voulaient  sauver.  Les  bles- 
sés encore  capables  de  manier  une  arme,  sen- 
tant leur  courage  renforcé  par  le  ren- 
fort inattendu  qu'ils  pouvaient  croire  tom- 
bé du  ciel,  avaient  puisé  de  nouvelles  for- 
ces dans  leur  énergie  morale. 

Les  femmes,  pressant  sur  leurs  poitrines 
\^  pauvres  enfants  qui  sanglotaient, 
priaient  et  imploraient  la  miséricorde  du 
>Vigneur.  Jacquet  marchait  parmi  elles,  re- 
gardant, examinant  tous  ces  visages  dé- 
composés, avec  l'active  sollicitude  du  chas- 
seur indien  cherchant  à  relever  une  trace. 
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— Bile  n'y  est  pas!  elle  n\\   est   pas!  mur 
iiiiiim-i  il  ;i\rc  mie  sorte,  de  page  sourie  et 
sans  paraître  le  moins  «lu  monde  avoir 
science  de  la  si1  aal  Ion  cril  ique  où  se  i  pou 
paient  toutes  celles  qui  l'entouraient  el   le 
tegardaient  sans  le  voir. 

Maurice  et  les  siens  déployait  ce  coups 
ge  éblouissant,  superbe,  entraînant,  quiest 
véritablement  le  propre  des  Français;  ce 
courage  si  commun  dans  botre  chère  patrie 
et  dont  l<k  peprésentant  est  aussi  bien  le 
grand  seigneur  aux  Illustres  ancêtres  que 
le  paysan  appelé  <lr  son  chaume  pour  alleï 
endosser  l'uniforme.  Soutenant  les  faibles, 
arrêtant  les  exaltés,  se  multipliant,  se  dé- 
vouant, Maurice  était  partout,  el  la  défen- 
se héroique  de  cette  poignée  «le  braves  ei  de 
ces  faillies  blessés  était  telle  que  les  Quinze 

ccnls  assassins  qui  se  niaient  dans  '•;  CUUÎ 
et  sons  Le  vestibule  du  palais  m'avaient  pu 
faire  n  pus  en  avant. 

— Nous  mourrons  tous  ici!  criait  Mauri- 
ce, mais  nous  combattrons  jusqu'au  der- 
nier et  pas  une  femme,  pas  un  enfant  ne 
sera  touché  par  ces  misérables  tant  que 
l'un  de  nous  sera  encore  debout, 

— Tenons  ferme!  hurlait  le  major,  le  gé- 
néral Ohabran  sera  ici  dans  deux:  heures, 
et  la  32e  ne  laissera  pas  massacrer  ses  en- 
fants sans  vengeance!  En  avant  les  cons- 
crits d'Italie! 

La  salle  basse  était  remplie  de  fumée. 
Cette  salle,  qui  servait  d'ordinaire  aux  fê- 
tes données  par  les  autorits  véronaises  et 
q»ui  n'était  qu'a,  bien  dire  la  salle  de  bal  du 
palais,  était  garnie  sur  tout  son  pourtour 
de  larges  banquettes  de  velours  rouge  fran- 
gé d'or.  C'était  à  l'aide  de  ces  banquettes 
que  Kossignolet  et  les  blessés  avaient  cons- 
truit leur  barricade,  et,  eussent-ils  pu 
avoir  la  faculté  de  choisirais  n' dissent  cer- 
tes pas  rencontré  mieux  pour  se  former  un 
rempart  solide.  Les  banquettes.  bourrées 
de  crin  et  faisant  matelas,  n'étaient  que 
très  difficilement  traversées  par  les  balles, 
et  posées  les  unes  sur  les  autres  elles  pré- 
sentaient çà  et  là  des  vides  réguliers,  for- 
mant meurtrières  et  dont  les  assiégés  pou- 
vaient tirer  un  excellent  parti. 

Depuis  deux  heures,  la  lutte  continuait 
avec  une  froide  et  sublime  résolution  de 
l'autre.  Par  un  hasard  providentiel  les  fe- 
nêtres de  la  salle  étaient  grillées  et  les  bar- 
reaux de  fer  s'étaient  opposés  à  ce  qu'une 


attaque  fût  d  la  cour; 

q'j  avait  pas  d'à  u   ;i  défendre  que 

la  porte..  La  oui  içalt,  l<  oh  et 

nontagnards  Qe  •  ient  pas...  Mau- 

i  i<c,  le  comte,  Ik  -  de  :  les  deux 

soldats    de    la    32e    combattaient    presque 
seuls.    Blessés  ci    malades,  épui  ■<•-  el 
force,  De  pouvaient  plus  être  d'aucune  ut' 
lité  pour  la  défen 

Li  s  femmes  et  les  enfants,  don!  le  d< 
poii-  avait  atteint  son  paroxysme/  dont  la 
terreur  n'avait  plus  de  nom,  demandaient 
;i  grands  cris  la  fin  de  l<  ai  tort  are;  < 
te  foule,  qui  depuis  lanuit  précédente  avait 
tout  fait,  tout  tenté  ;»•  ur  échaopi  r  .i  l.i 
mort,  semblait  maintenant    pegr»»tiei   la  vie. 

Plus     de     cinquante     pa  monta- 

gnards gisaient  étendus  devant  la  bai 
de    qu'aucun    n'avait   pu   par\  mir  a   fran 
chir;  plus  de  cent  avaient  dû  se  retirer  pour 
aller  faire  panser  leurs  blessures  tant  la 
défense  avait  été  énergique  et   rude;  et  ce- 
pendant, le  nombre  <\*-^  assaillants,  loin  de 
diminuer,  augmentait  de  minute  en   minu- 
te.  Le  palais  du  Gouvernement  avait 
envahi. 

Effrayés  des  conséquences  de  ce  qui  al- 
lait se  passer,  les  magistrats  qui  avaient, 
eux,  répondu  sur  leur  parole  écrite  a  ugé- 
néral  Balland  de  la  vie  de  son  parlementai- 
re et  qui  croyaient  déjà  ce  parlementaire 
massacré,  les  magistrats  avaient  disparu, 
abandonnant  leur  poste. 

Puis  subitement,  dominant  le  tumulte, 
S«  canon  des  forts  retentit  plus  terrible.  Le 
général,  croyant  lui  aussi  à  la  mort  de 
Maurice  Bellegarde,  et  rendu  furieux  par 
cette  lâche  infraction  au  droit  des  gens,  ve- 
nait de  douer  l'orndre  de  tirer  à  toute  ou- 
outrance.  Une  avalanche  de  fer  et  de  feu 
traversa  l'espace  et  vint  déchirer  Vérone. 

Alors,  les  assassins,  redoublant  de  fu- 
reur, continuèrent  leur  oeuvre,  tandis 
qu'une  partie  des  habitants  couraient  dans 
les  églises,  et  que  les  cloches,  sonnant  à 
toute  volée,  répondaient  au  grondement  du 
canon,  au  cliqeutis  des  armes,  aux  plain- 
tes des  mourants  et  aux  blasphèmes  des 
meurtriers. 

Quatre  heures  du  main  sonnèrent;  par 
l'un  de  ces  hasards  étranges,  et  comme  si 
le  fort  et  la  ville  eut  éprouvé  .  à  la  fois 
un  même  besoin  de  repos,  les  feux  et  les 
cris  cessèrent  à  la  fois  sur  tous  les  points  et 
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un  silence  régna  dans  les  airs.  Sans  nul 
doute  ce  silence  devait  être  de  courte  durée; 
sans  nul  doute  cris  et  boulets  allaient  de 
nouveau  traverser  l'espace;  mais  durant 
quelques  secondes  le  silence  fut  réel,  im- 
posant. 

Tout  à  cou])  un  bruit  sourd  troubla  ce 
silence;  ce  bruit  ne  proveini ' l  ni  des  canons 
des  forte  ni  i\^x  massacres  de  la  ville,  et  ce- 
pendant il  faisail  frissonner  la  terre.  Cha- 
cun écoutait,  inquiet,  anxieux,  quand  une 
fouie  hurlant,  frémissant,  en  proie  à  une 
terreur  extrême  se  précipita  par  Tune  des 
portes  de  la  ville,  venant  de  la  campagne, 
et  s'élanaçnt  comme  une  troupe  affolée.  Un 
même  cri  jaillissait  de  toutes  les  bouches, 
cri  empreint  d'un  triple  sentiment  de  rage, 
de  peur  et  de  respect. 

— Les  Français!  les  Français!  criait-on. 

Deux  minutes  après,  par  l'effet  d'une  de 
ces  nouvelles  qui  se  répandent  plus  rapide- 
ment qu'une  traînée  de  poudre  ne  s'enflam- 
me, Vérone  tout  entière  savait  que  la  co- 
lonne du  général  Chabran  était  à  ses  per- 
les, et  que  cette  colonne  venait  de  s'unir  la 
garnison  des  forts  commandée  par  le  géné- 
ral Balland.  ,  .  it|j] 
Alors,  par  une  réaction  naturelle  chez 
les  natures  viles  et  infâmes,  les  assassins 
des  Français  passèrent  subitement  de  la 
plus  atroce  violence  à  l'abattement  le  plus 
grand.  La  nouvelle  était  survenue  tout 
d'abord  au  palais  du  Gouvernement. 

— Les  Franaçis!  les  Français!  criait-on 
en  désignant  du  geste  le  côté  des  portes  de 
la  ville  par  lesquelles  on  devait  supposer 
qu'entreraient  les  troupes. 

En  un  instant  la  panique  fut  à  son  com- 
ble; et  chaque  meurtrier,  croyant  voir  de- 
vant lui  un  vengeur  de  ses  victimes,  se  prit 
à  fuir  sans  avoir  conscience  de  sa  lâcheté. 
Ces  mêmes  hommes,  qui  tout  à  l'heure 
avaient  la  parole  iarrogante;  ces  nierneA 
hommes,  qui  menaçaient  des  blessés,  de^l 
femmes,  des  enfants,  qui  frappaient  sans* 
pitié  ni  merci,  commençaient  à  trembler 
maintenant  en  face  de  leurs  victimes. 

Maurice  avait  entendu  les  cris;  il  voyait 
l'anxieuse  incertitude  ses  ennemis;  il  com- 
prit que  des  secours  ienspérés  arrivaient, 
sinon  pour  sauver  la  ville  entière,  du 
moins  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  dans 
le  quartier  du  palais.  Sa  première  pensée 
fut  de  s'élancer  (m   avant  et  de  faire  une 


iiuuée  dans  la  foule  qui,  à  demi  terrifiée, 
n'eût  opposé  qu'une  molle  résistance  ;  mais 
d'un  regard  rapide  lancé  sur  les  femmes, 
les  enfants,  les  malades  qui  l'entouraient, 
lui  fit  rejeter  tout  projet  de  fuite.  Il  ne  fal- 
lai  pas  songer  à  emmener  avec  lui  ce  cortè- 
ge de  malheureux;  il  fallait  encore  moins 
songer  a  abandonner  )>.'i<  pauvres  victimes. 
Les  assassins  ne  pouvaient-ils* obéir  à  un 
suprême  réveil  de  rage  folle? 

.Maiinice  s'étciii  rapproché  du  comte, 
tous  deux,  sans  se  parler,  s'étaient  com- 
pris; tous  deux  se  regardaient  et  hésitaient 
sur  un  parti  à  proposer.  Les  cris  conti- 
nuaient au  dehors;  l'attaque  avait  cessé 
an  dedans;  mais  si  les  Véronais  ne  tiraient 
pins  ni  ne  cherchaient  plus  à  forcer  la  bar- 
ricade toujours  debout,  ils  étaient  là  né- 
aomoins,  n'abandonnant  pas  la  place,  obs- 
tinant toute  issue.  Un  temps  d'arrêt  était 
brusquement  survenu;  mais  ce  temos  d'ar- 
rêt pouvait  être  court,  la  lutte  pouvait  re- 
commencer d'une  minute  àl  'autre  plus  fu- 
rieuse et  plus  acharnée. 

lîossignolet  et  Eomulus,  profitant  de 
cette  espèce  de  suspension  d'armes,  cher- 
chaient à  augmenter  encore  les  moyens  de 
défense.  Maurice  et  le  comte  sentaient  re- 
doubler l'anxiété  qui  leur  dévorait  le 
coeur.  Les  femmes,  les  enfants,  les  mala- 
des, qui  étaient  loin  encore  de  se  croire  sau- 
vés, étaient  toujours  en  proie  au  plus  ef- 
frant  désespoir;  l'attente  était  plus  cruelle 
encore  peut-être  que  la  sanglante  réalité. 

Maurice,  comprenant  enfin  qu'il  fallait 
prendre  un  parti,  quel  qu'il  fût,  Maurice 
appela  à  lui   Rossignolet 

— Rassemble  les  hommes  qui  peuvent  en- 
core  marcher,  lui  dit-il,  et  tentons  une  sor- 
tie qui  nous  débarrasse  le  passage;  maîtres 
de  l'escalier  nous  pourrons  nous  maintenir 
plus  longtemps. 

Rossignolet  fit  un  signe  affirmatif,  et  il 
tournait  sur  lui-même  pour  exécuter  l'or- 
dre reçu  lorsqu'un  cri  rauque  retentit  dans 
la  rue;  puis  à  ce  cri  succéda  une  clameur 
immense  accompagnée  d'un  bruit  sourd,  in- 
cessant comme  celui  que  font  les  eaux  d'un 
torrent  en  roulant  sur  des  cailloux.  La 
clameur  s'étendit,  se  propagea,  monta,  et 
atteignit  l'escalier  encombré  par  les  assas- 
sins. Alors  ce  fut  un  même  mouvement  de 
retrait,  semblable  à  celui  du  flot.  Une  ter- 
reur panique  s'était  emparée  de  la  foule  en- 
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i  iôrc  ;  <'ii   un  clin  d'oeil   L'escalier  et  le  i>a- 
lier    furent    dégagé»:    paysans1    et     monta 
gnards  s'<  ufuyaient  en   désordre. 

Maurice  et  ses  amis  se  regardaient  avec 
un  sentiment  do  surprise  Inexprimable; 
dni'\  m i ii n i «s  avant,  ils  avaient  la  mort  en 
face  d'eux;  deux    ni  i  n  n  i  t-s  après,   le   péril 

avait  cesse  :  plus  un  eniienij  ne  s'opposait  Ù 
leur  sortie.  L'événement  s'était  accompli 
avec  une  rapidité  telle,  que  personne,  par- 
mi  l<-s  Français,  oe  put  pousser  un  cri  de 
joie;    le  saisissement  rendait  muettes  tou 

les     les    bouches.     Tons    demeuraient,     là,     Ile 

pouvant  en  croire  leurs  yeux. 

Au  même  Instant,  dominant  le  bruit  sourd 
quj  éclatait  toujours  tfu  dehors,  un  roule- 
iiheni  lointain  lointain  retentit.  Rossigno- 
lei  puossa  un  hurlement  de  triomphe  en 
brandissant  sa  canne  gigantesque. 

— Les  caisses  de  la  32e!  s'écria-t-il. 

effectivement  on  pouvait  distinguer  la 
batterie  sèche  et  vibrante  qui  avait  tant  de 
l'ois  conduit  nos  soldats  à  1  victoire:  la 
"charge"  retentissait  battue  au  loiu.  Mau- 
rice se  tourna  vers  le  grenadier: 

— Romulus,  dit-il,  cours  vers  le  détache- 
ment  qui  entre  dans  la  ville:  préviens  le 
commandant  de  notre  situation.  Qu'il  eu- 
voie  sauver  ces  femmes,  ces  enfants  et  ces 
malades;  dis-lui,  que,  quoi  qu'il  arrive, 
nous   tiendrons  jusque-là! 

Komulus  partit  comme  un  trait,  mais  il 
n'avait  pas  atteint  la  cour,  que  les  roule- 
ments du  tambour  s'étaient  rapprochés 
avec  une  rapidité  attestant  de  la  part  des 
soldats  nu  pas  de  course  vertigineusement 
(accentué;  la  foule  des  Italiens  fuyait  dans 
toutes  les  directions.  Presque  au  même  ins- 
tan  uni  peloton  de  grenadiers  débouchait 
sur  la  place  du  palais.  C'était  l'avaut-gar- 
de  du  régiment.  Un  homme  marchait  près 
de  l'officier  commandant  le  peloton.  En 
apercevant  Romulus  qui  s'était  arrêté,  cet 
homme  courut  vers  lui  avec  une  précipita- 
tion extrême. 

— Le  commandant  Bellegarde!  s'écria-t- 
il.  Sais-tu  ce  qu'il  est  devenu? 

— Là  !  répondit  simplement  Romulus  en 
désignant  le  palais. 

L'homme  se  précipita: 
— Sauvons  le  commandant!  s'écria-t-il. 
Quelques   soldats   le  (suivirent:   le   régi- 
ment envahissait  la  place. 


i  tans  la  galerie  barricadée,  l  d'aï- 

avaient   succédé  aux  cria  de  twt 
reur:   la  joie  la  plus  folle  remplaçait  l'hor- 
rible angoisse  du  supplice,   Les  soldait 
précipitaient,  l'homme  qui  avait  arrêté  Ro- 
mulus marchant  toujours  .1  leur  u 

— Vive  la  France!  hurla  Uossignolet en 
brandissant  sa  canne. 

«flacquefc,  demeuré  dans   un  angle,   tou 
joues    indifférent    en    apparence   à    ce   <|"i 
s'accomplissait.  Jacquet  laissa  sortir  d< 
lèvres  un  sifflement  aigu,  et,  se  glissant  ra- 
pidement, il  saisit  par  le  bras  l'homme  dont 
nous  avons  parlé. 

— Bamboula!  dit-il  à  \<>ix  basse.  Qfl 
étais-t n  durant  les  massacres? 

— A  la  recherche  de  ceux  qui  pouvaient 
vous  sauver!  répondit   froidement   l'autre. 

Le  capitaine  des  grenadiers  commandant 
la  compagnie  «i11^  venait  d'envahier  le  pa- 
lais serrait   les  mains  de  Maurice: 

— Le  général  nous  avait  ordonné  de  tbûï 
faire   pour   vous  sauver  s'il    en   était    temps 

encore,  disait-il,  ou  de  vous  venger  sans  "pi- 
tié ni  merci.  Heureusement,  nous  sommes 
arrivés  a  point,  commandant;  mais  sans  le 
citoyen  qui  nous  a  renseignés  sur  la  route 
à  suivre  pour  trouver  et  atteindre  le  pa- 
lais, nous  fussions  peut-être  arrivés  trop 
tard! 

Le  capitaine  désignait  l'homme  aquel 
venait  de  parler  Jacquet.  Bamboula  regar- 
dait froidement  son  interlocuetur,  suppor- 
tant sans  sourciller  le  coup  d'oeil  profondé- 
ment scrutateur  de  l'agent  de  Fouché. 

— La  femme  dont  tu  devais  suivre  les 
traces?  demanda  brusquement  Jacquet.  El- 
le a  été  massacrée,  n'est-ce  pas? 

— Non,  répondit  Bamboula. 

— Ah!  fit  Jacquet  avec  un  étonnement 
joyeux  qu'il  ne  put  pas  dissimuler. 

— Elle  vit,  elle  est  sauvée. 

— Mais  tu  ignores  où  elle  est  réfugiée? 

— Je  le  sais. 

Un  court  silence  suivit  ce  rapide  échange 
de  paroles;  il  eût  fallu  comprendre  tout  ce 
qui  se  passait  dans  l'esprit  des  deux  hom- 
mes, pour  pouvoir  interpréter  ce  silence  si 
gros  de  pensées. 

— Où  est-elle  ?  demanda  brusquement 
Jacquet. 

— Près  d'ici,  au  couvent  voisin,  répondit 
Bamboula.  Auprès  d'un  moine  qui  l'a  re- 
cueillie. 
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Jacquet  courut  au  comte  d'Adoré  et  à 
Maurice. 

— Lucien  «a  découvert  l'endroit  où  nous 
trouverons  la  marquise  de  Gantegrelles, 
dit-il.  Il  va  vous  conduire  sur  l'heure,  sui- 
vez-le! 

Et  se  penchanl  vers  l'oreille  du„  comte: 

— Que  le  commandant  veille  sur  la  fem- 
me, et  vous  sur  l'homme!  ajouta-t-il  à  voix 
1  >asse. 

.Maurice  et  le  comte  suivis  de  Rossignolet 
et  de  Romains  se  précipitèrent  avec  Jac- 
quel  et  Lucien.  Sur  la  place,  Maurice  fut 
salué  par  les  soldats  qui  le  reconnurent. 

—Quelques  grenadiers  pour  nous  aider 
à  sauver  de  pauvres  femmes!  secria-t-il. 

Vingt  hommes  s'élancèrent  sur  les  tra- 
ces du  jeune  commandant.  Les  rues  que  tra- 
evrsa  le  petit  peloton  étaient  désertes,  mais 
dans  les  autres  quartiers  de  Vérone  que 
n'avait  pu  envahir  la  poignée  de  braves  qui 
veanit  d'arriver  au  secours  de  la  garnison, 
les  massacres  continuaient  toujours  plus 
furieux.  Au  loin,  on  entendait  encore  le 
bruit  de  la  fusillade  et  les  clameurs  sinis^ 
très  indiquant  que  les  bourreaux  s'achar- 
naient après  leurs  victimes.  Au  reste,  la  si- 
tuation des  Français  n'était  plus  que  ajmais 
précaire.  Douze  cents  hommes  arrivés  ino- 
pinément et  se  joignant  aux  quelques  cen- 
taines de  braves  dont  pouvait  disposer  le 
général  Balland,  avaient  pu  un  moment  fai- 
re une  diversion  heureuse,  mais  que  pou- 
vaient ces  quelques  Français  contre  les 
vingt  mille  montagnards  ou  paysans  des- 
cendus des  campagnes,  contre  les  cinquan- 
te mille  habitants  de  Vérone  qui,  hommes, 
femmes  et  enfants,  prenaient  presque  tous 
part  aux  massacres? 

Il  était  évident  que  les  assassins  allaient 
revenir  furieux  après  un  moment  de  pani- 
que, reprendre  possession  du  quartier  qu'ils 
avaient  abandonné,  et  que  force  serait  aux 
Français  de  regagner  les  forts  en  attendant 
de  nouvelles  troupes.  Il  n'y  avait  donc  pas 
un  instant  à  perdre  pour  agir. 

Maurice  et  ses  compagnons  ava'eut  at- 
teint enfin  le  carrefour  sur  lequel  s'ouvrait 
le  couvent  d^oft  Rossignolet  et  Romulus 
avaient  été  chassés  si  cruellement  la  veil- 
le. 

— C'est  là  dedans  que  nous  allons,  mon 
commandant?  demanda  tout  à  coup  le  tam- 


bour-major en  désignant  la  porte  du  cou- 
vent. 

— Oui!  répondit  Maurice. 

— .'vli!  civ  mille  millions  de  n'importe 
quoi!  en  voilà  une  chance!  Entends-tu,  Ro- 
mulus! nous  allons  pouvoir  sauver  du' mê- 
me coup  la  ci-devante  et  son  moine!  .... 

— Hein?  fit  Jacquet  en  se  rapprochant. 
De  qui  parles-tu? 

Rossignolet  toisa  l'agent  de  police. 

— Je  parle  d'une  pauvre  vieille  femme, 
repondit  enfin  le  major,  à  qui  Romulus  et 
moi  nous  avons  rendu  un  fier  service  hier 
et  pour  qui  je  me  ferais  couper  en  morceaux 
sans  t'offenser,  citoyen  muscadin. 

Jacquet  saisit  le  bras  de  Rossignolet: 

— La  femme  don  tu  parles,  dit-il,  sais-tu 
véritablement  son  nom? 

— Un  peu  beaucoup,  citoyen! 

— C'est  la  marquise  de  Cantegrelles? 

— Ah!  cré  mille*  millions  de... 

— Lui  as-tu  donc  sauvé  la  vie  hier?  inter- 
rompit Jacques  en  coupant  court  à  l'éton- 
nenient  du  maojr. 

—Oui! 

Jacquet  désigna  Bauboulà  qui  marchait 
en  avant  : 

— Quand  tu  as  sauvé  la  marquise,  con- 
tinua-t-il,  n'as- tu  pas  remarqué  cet  homme 
qui  est  là  devant  nous,  soit  parmi  ceux  qui 
la  poursuivaient,  soit  parmi  ceux  qui  vou- 
laient la  sauver. 

Rossignolet  secoua  la  tête: 

— Quelle  "bêtise!  dit-il.  La  vieille  brave 
femme  était  dans  sa  chambre:  or  donc, 
personne  ne  la  poursuivait,  c'est  par  rap- 
port au  quidam  que  recueillit  Romulus  que 
jCs  choses  se  sont  gâtées.  Quant  à  ce  qui  est 
de  ceux  qui  la  défendaient  :  il  y  avait  Ro- 
mulus et  me  voilà! 

On  atteignit  la  porte  du  couvent.  Mauri- 
ce, Lucien,  le  comte  en  franchissaient  le 
seuil. 

— Allons!  murmura  Jacquet.  Je  me  se- 
rait trompé  !  Il  est  fidèle  ! 

Puis,  après  un  moment  de  silence: 

— Cependant...   reprit-il   en  «'arrêtant. 

Au  loin  on  entendait  toujours  l'horrible 
tumulte.  Ce  tumulte  devenait  d'instant  en 
instant  plus  terrible  et  plus  saisissant:  il 
se  rapprochait.  Les  assassins,  un  moment 
repoussés  e  thonteux  de  la  l(cheté  de  leur 
{premier  mouvement,   revenaient  en   foule 
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nombre  de   leurs  victimes. 


i.: 


LA  NUIT  DE  LUNDI  DE  PAQUES 

La  iniii  ôtail  noire  ;  on  eû1  dit  que  le  ciel 
se  fui  refusé  ô  éclairer  les  scènes  horribles 
que  nous  venons  d'essayer  de  décrire.  Tan- 
dis qu'à  Vérone  le  sang  coulail  à  flots,  Ve 
nise,  encore  plongée  dans  l'effroi  causé  par 
la  saisissante  nouvelle  des  récents  et  écla 
tants  triomphe  «lu  général  en  chef  del'ar- 
oaée  d'Italie,  Venise,  qui  Bentail  que  le  trai- 
fcéde  Léoben  allais  la  livrer  seule  el  sans  al- 
liés à  la  merci  du  vainqueur;  Venise,  in- 
quiète cl  «les  massacres  qu'elle  savail  avoir 
ilcn  sur  La  terre  ferme,  et,  de  l'attentat 
qu'elle  venait  de  commettre  sur  mer  en  cou- 
lait! une  corvette  française:  Venise  repré- 
sentait bien  La  ville  dont  la  population  en- 
tière s'attend  à  quelque  grave  et  terrible 
événement. 

Oette  nuit  <lu  lundi  de  Pâques,  à  l'heure 
où,  u  Vérone,  Maurice  se  rendait  au  palais 
du  gouverneur,  pas  une  étoile  ne  brillait 
au  ciel;  les  lacunes  étaient  plongées  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaisses,  et  le  casino 
du  signor  de  Oamparini.  '•„»  casino  qui.  la 
veille,  avait  été  le  théâtre  des  scènes  émou- 
vantes que  nous  avons  retracées,  disparais- 
sait complètement  dans  l'obscurité  qui  l'en- 
tourait de  toutes  parts. 

Quittant  le  grand  canal  et  se  dirigeant 
rapidement  dans  l'ombre,  un  canot  glissait 
sur  les  eaux,  courant  droit  sur  le  casino 
dont  pas  une  lumière  n'éclairait  l'inté- 
rieur. Mahurec,  le  Maucot,  le  vicomte  de 
Signelay,  Bibi-Tapin  étaient  dans  ce  ca- 
not :  les  deux  gabiers  se  courbant  sur  les 
avirons  qu'ils  maniaient  avec  leur  dextéri- 
té habituelle,  le  gentilhomme  et  l'enfant  as- 
sis à  l'arrière. 

Entre  eux  était  Pick,  étendu  au  fond  de 
l'embarcation,  le  corps  étroitement  garrot- 
té, les  bras  attachés  à  l'un  des  bancs.  Le 
vicomte,  à  demi  penché,  sur  lui.  tenait  ap- 
puyé sur  la  poitrine  de  l'ami  du  "Roi  du 
bagne"  la  gueule  d'un  pistolet  armé. 

— S'il  tente  de  pousser  un  gémissement, 
feu  dessus  avait  dit  froidement  Mahurec  en 
donnant  une  arme  au  vicomte. 

Le  canot  était  à  quelques  brasse  du  ca- 


sino.   Mahurec  el   le  llaucoi   levèrenl 
ineiii    leurs   avirons;    l'embarcation  gl 
obéissanl   n  sa   propre  impulsion,  puis  elle 
s'arrêta  doucement   ei   demeura   stationnai- 
i-r  ;iu  milieu  du  canal,  entourée  de  ténèbres 

opaques. 

(  >i-  dune,  dii  Mahurec  à  voix  basse,  par- 
lons peu,  mais  parlons  bien!   Il  est   temps 
encore:  faut-il  mettre  le  cap  sur  ; 
on   nous  attendenl    les  commandai 

Non,  <lii    vivemen    le   vicomte,   chaque 
minute  m1'  s'écoule  est   un  siècle!    les  ren 
geignements  que  nous  a  donnés  cel  homme 

son|    précis  :     <le    ininuil    ;i    deux    heures    le 

casino  est  toujours  snns  antres  gardiens 
<l n<*  les  deux  hommes  dont  il  nous  a  indi- 
qué le  poste  ;  il  est  une  heure  on  quart, 
nous  avons  a  peine  trois  quarts  d'heure  de- 
vant nous:  le  temps  nous  manque  pour 
prévenir    nos   amis.      D'ailleurs   qu'avons^ 

nos  besoin   de   leur  aide?   nous   n'avons  que 
deux  hommes  a  combattre,  et  deux  hommes 
que  nous  allons  surprendre... 
— Et  puis,  dit    Bibi-Tapin,  ce  sera    vite 

fait;  maintenant  que  le  brigand  nous  n  indi- 
qué la  chambre  de  mademoiselle  Uranie,  ça 
ira  tout  seul.  Je  connais  un  peu  la  maison. 
et  je  me  charge  de  vous  conduire  en  deux 
temps. 

— D'ailleurs,  reprit  le  vicomte,  l'heure 
s'écoule,  je  vous  le  répète,  eussions-nous  ab- 
solument besoin  du  secours  de  nos  amis  que 
le  temps  nous  manque  pour  réclamer  ce  se- 
cours. Si  vous  hésitez  à  agir,  matelots,  lais- 
sez-moi agir  seul;  je  vais  me  jeter  à  la  na- 
ge. 

— Tonnerre  de  Brest  !  dit  Mahurec  avec 
un  mouvement  significatif,  si  c'est  comme 
cela,  n'en  parlons  plus  et  avant  partout! 

Le  Maucot  avait  repris  son  aviron,  Ma- 
hurec se  courbait  sur  le  sien,  le  canot  re- 
prit sa  course,  et  bientôt  il  entra  dans  la  li- 
gne d'ombre  que  projetait  le  casino  et  qui 
rendait  cette  partie  du  canal  absolument 
obscure. 

Mahurec  se  leva,  tandis  que  le  Maucot 
dirigeait  seul  l'embarcation,  et  se  rappro- 
chait du  vicomte  et  de  Bibi-Tapin: 

—Attention!  ditil,  voilà  la  manoeuvre: 
le  Maucot  restera  dans  le  canot,  il  aura 
l'oeil  sur  le  chien  ici-présent,  à  qui  qui  s'il 
bouge  tant  seulemen  d'un  doigt  il  fera  ava- 
ler une  gaffe  de  longueur! 


382 


LE  TAMBOUR  DE  LiA  32e  DEMI-BRIGADE 


Et  du  pied  le  gabier  poussa  rudement  le 
corps  de  Pick. 

— Or  doue,  repritil,  il  y  a  deux  terriers 
qui  montent  la  garde  dans  la  cambuse  ; 
nous  savons  où  est  leur  point  :  vous,  mon- 
sieur le  vicomte,  et  moi.  nous  abordons  en 
grand!...  Enfoncés  les  brigands!...  Tendant 
ce  quart,  l'enfant,  qui  connaît  l'aménage- 
ment et  à  qui  que  le  Pick  a  donné  sa  route, 
se  pominoie  sur  les  eufléchures;  sa  hache  au 
poing,  il  enfonce  les  portes  qui  feraient  des 
difficultés...  et  sauvé  la  demoiselle?  Est- 
ce  dit? 

— C'est  dit!  lit  Bilti-Tapin  en  tendant  le 
bras  pour  prendre  la  hache  que  lui  présen- 
tait  Mahurec. 

Léopold  avait  dans  la  main  gauche  le 
manche  d'un  long  poignard  à  lame  aiguë 
et  tranchante,  et  de  la  droite  il  tenait  tou- 
jours la  crosse  du  pistolet  dont  la  gueule 
menaçait  Camparini. 

— Et  dire  qu'Etoile-du-Matin  n'est  pas 
avec  nous!  murmura  Bibi-Tapin  avec  un 
soupir. 

— Attention!  dit  Mahurec  en  montant 
sur  le  bordage  du  canot. 

Un  sifflement  aigu,  retentissant  tout  à 
cou]),  partit  de  l'intérieur  du  casino.  LêD- 
pold  se  pencha  plus  encore  sur  Pîck,  et  ap- 
puyant son  digt  sur  la  détente  du  pistolet: 

— Réponds!  dit-il  avec  un  accent  telle- 
ment impératif  qu'une  hésitation  ne  pou- 
vait être  permise. 

Pick  fit  un  effort;  il  souleva  sa  tête  et  un 
sifflement  semblable  à  celui  qui  venait  de 
retentir  sortit  de  ses  lèvres. 

— Pouvons-nous  aborder,  demanda  Léo- 
pold à  voix  basse. 

— Oui,  murmura  Pick  après  un  silence. 

Le  vicomte  fit  un  geste  de  menace: 

— Ne  cherche  pas  à  nous  tromper!  reprit- 
il  ;  feu  sais  à  quelles  conditions  nous  te  lais- 
sons vivre?  nue  mort  immédiate  te  puni- 
rait!.... Maintenant,  réponds  encore  mais 
réponds  nettement,  clairement,  sans  hési- 
ter.   Pouvons-nous  aborder? 

— Oui  !  dit  Pick  d'une  voix  brève  et  nette. 

— Il  n'y  a  bien  que  deux  hommes  au  casi- 
no à  cette  heure? 

—Oui. 

— Où  se  tiennent  ces  deux  hommes? 

— Sous  le  portique,  à  droite. 

— Eh  bien!  nous  allons  aborder...  Ap- 
pelle ces  deux  hommes. 


Pick  fit  un  nouvel  effort,  car  la  position 
qu'il  avait,  couché  e1  garrotté  au  fond  de 
la  barque,  ne  lui  permettait  de  parler  que 
difficilement.  Il  fit  entendre  un  sifflement 
mais  avec  accompagnement  de  modulations 
étranges.  Au  bout  d'un  instant  d'attente, 
un  même  sifflement  répondit. 

— Vous  pouvez  aborder,  dit  Pick. 

— Accoste!  dit    Mahurec  au  Maucot. 

Celui-ci,  qui  avait  pris  les  deux  rames, 
poussa  le  canot  vers  le  perron  du  casino 
dont  les  marches  de  marbre  se  dessinaient 
en  clair  sur  les  eaux  noires. 

Mahurec,  Léopold  et  Bibi-Tapin  se  te- 
naient à  l'avant  le  corps  rapilé  sur  eux- 
mêmes,  prêts  à  s'élancer,  à  bondir. 

— Appelle!  dit  Léopold  à  Pick. 

Pick  siffla  due  troisième  fois,  mais  avec 
une  variation  dans  les  tons,  puis  une  qua- 
trième. Quelques  secondes  s'écoulèrent. 
Une  ombre  se  détacha  sur  le  fond  des  té- 
nèbres qui  envahissaient  le  portique  ;  à 
cette  ombre  en  succéda  une  atitre. 

— A  toi  celui  de  droite!  murmura  Léo- 
pold à  l'oreille  du  vieux  gabier. 

— Oui?  demanda   une  voix. 

Le  Muscot  s'étail  rapproché  de  Pick  et, 
tenant  son  formidable  poing  levé  au-dessus 
de  la  tète  du  misérable: 

— Qui?  répéta  la  voix  après  un  sileene. 

—Pick!...  murmura  le  bandit  avec  un 
accent  de  rage ' impossible  à  rendre. 

Les  deux  hommes  s'avancèrent  aussi bô 
descendant  précipitamment  les  marches, 
mais  ils  arrêtèrent  presque  aussitôt  en  pous- 
sant à  la  fois  un  cri  de  colère.  Deux  hom- 
mes s'étaient  subitement  élancés  sur  eux, 
deux  fers  nus  s'étaient  levés  sur  leur  poi- 
trine et  une  ombre  rapide  avait  passé  entre 
eux,  comme  un  trait,  s'enfonçant  dans  l'in- 
térieur du  casino. 

— Un!  dit  Mahurec  d'une  voix  sourde. 

L'un  des  deux  hommes  tomba,  le  crâne 
fendu.  Léopold  frappait  l'autre,  mais  c^| 
lui-ci,  évitant  le  coup,  se  jeta  en  arrière.  Le 
vicomte  s'élança  sur  lui,  l'homme  échappa 
encore.  Mahurec  se  retournait  alors  de  son 
côté.  Le  malheureux,  pris  entre  le  gabier 
et  le  jeune  homme,  se  rua  en  avant  avec  l'im- 
pulsion du  désespoir.  Léopold  et  Mahurec 
frappèrent  à  la  fois,  leurs  poignards  ne  ren- 
contrèrent que  le  vide:  l'homme  était  tom- 
bé à  la  mer. 

— A  toi,  Maucot!  cria  le  gabier. 
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Le  proi ençal  se  pencha  sur  le  bordage  du 
canot,  m. us  IMck  lit  un  mouvement  ;  Le 
Blaucot  se  retourna  yera  lui .  .  .   Léopold  •  •! 

.M  i  I  1 1  U  1  •  <  <  •     illlrl  Tii^ni  irlil      1rs    e;ill\     lioitv.s    <|il 

canal ...  ils  ne  «lisi  inguaient  rien. 

—  Il  sr  sera  noyé!  dit  le  \  icomté. 

— Possible!  répondit  Mahurec,  mais  a'em- 
pèche  !  faisons  vite! 

Tous  deux  s'élancèrent  dans  l'intérieur 
du  casino.  Arrivés  sous  If  vestibule,  ils  B'ar 
rotèrent.  Mahurec  tira  de  sa  p<»di<-  une  lan- 
terne sourde,  il  fit  Peu  «-i  l'alluma. 

i:ii  !  oh  !  lit  le  gabier  d'une  voix  forte. 

— Par  ici!  répondit  Bibi-Tapin,  Montez 
au  premier! 

Les  deux  hommes  montèrent  les  degrés 
avec  une  rapidité  extrême.  Bibi-Tapin  les 
attendait  nu  milieu  d'un  long  corridor  con- 
tournant cet  le  partie  du  casino. 

— Là!  dit  l'enfant  en  désignant  une  porte 
et  en  brandissant  sa  hache. 

— Uranie!  cria  le  vicomte. 

l'n  soupir  étouffé  lui  répondit. 

— Uranie  !  répéta  Léopold.  C'est  moi! 
nous  venons  vous  sauver,  ne  craignez  rien  ! 

— Léopold!  murmura  une  voix  empreinte 
de  l'émotion  la  plus  forte. 

— C'est  foi  c'est  moi!  répondit  le  vicomte 
en  secouant   la  porte. 

— Ma  soeur!  Lucile!  Sauvez  Lucile  d'a- 
bord! dit  CTranie  avec  un  accent  suppiliant. 
— Elle  est  sauvée!  répondit  Léopold. 

TNrs  se  tournant  vers  Mahurec: 

— Cette  porte,!  ajouta-t-il  en  frémissant. 
Comment  enfoncer  cette  porte? 

Le  gabier  ne  répondit  pas:  il  examinait. 
La  porte  était  en  chêne  massif,  toute  hardée 
de  fer  et  garnie  de  serrures  énormes  dont 
les  gâches,  scellées  dans  l'intérieur  de  ta 
muraille,  ne  présentaient  aucun  moyen  de 
prise.  C'était  une  véritable  barricade  de  fer 
et  de  bois  que  les  deux  hommes  et  l'en  fa  it 
avaient  à  renverser  pour  arriver  jusqu'à  la 
jeune  fille.  ' 

Mahurec  appuya  sa  large  épaule  contre  la 
porte,  il  prit  un  point  d'appui  sur  le  plan- 
cher, et,  réunissant  ses  forces,  le  vieux  ga- 
bier essaya  de  briser  le  battant.  Le  bois 
craqua  en  l'assurant  dans  ses  ferrures,  mais 
il  ne  céda  pas. 

— Tonnerre!  dit  Mahurec  en  se  redres- 
sant. 

— Les  clefs!  s'écria  l'enfant.  Si  Pick  sa- 
vait où  elles  sont! 


»pold  bondit  comme  un  i fait  :  il  fi 
chit   les  marchi  -    du  premier 
précipitant  dans  le  ca  not  : 

Les  clefs  de  la  porte  '.  dit-il  à  Pick. 
<  lamparinj  a  seul  l<  de  l'end 

où  elles  sont  !  répondt  Pick. 

Tu  nu  m-!  répond*  ou  je  te  tue! 
Tuez  moi  !  je  ne  puis  ri<  a  • 
Léopold  l--\ n  son  poignard  :  Pick  ne  ba 
pas  les  yeux. 

Tuez-moir  répéta-t-il:  j'ai  dit  la  vérité! 
L'accent  était  sincère:  la  réponse  d< 
être  vraie.    Léopold  le  comprit   Quittant  le 
cannot,  il  remonta  dans  le  corridor. 
— Il  faut  enfoncer  cette  porte!  di-til  d'une 

VOix    vibrante.       # 

— Mais,  tii  observer  le  tambour,  si  on  en- 
trait par  la  fenêtre  ! 

B'appuyant  contre  la  porte  : 

— Mademoiselle  I  il  sur  quoi  donne 

la  fenêt  re  de  votre  chambre? 

— Sur  une  cour  intérieure,  répondit  Ura- 
nie. 

— Passons  par  cette  cour!  dit   Léopold. 

Mahurec  avait  pris  la  hache  de  Bibi-Ta- 
pin. Le  vieux  gabier  se  mit  à  attaquer  la. 
porte  a  coups  redoublés,  mais  le  chêne  était 
tellement  bardé  de  fer  que  la  hacne  rebon- 
dissait sans  enlever  un  copeau  de  bois. 

Léopold  et  Bibi-Tapin  avaient  regagné 
le  vestibule.  Toutes  les  portes  étaient  fer- 
mées, et  aucun  passage  ne  permettait  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.  Le  vicomte  se  tor- 
dait les  mains  avec  désespoir. 

— Nous  ne  la  sauverons  donc  pas!  disait- 
il  avec  rage.  Oh  !  je  demeure  ici  !  je  m'y  ferai 
tuer  près  d'elle  ! 

Bibi-Tapin  furetait  comme  un  singe  dans 
tous  les  coins. 

— L^ne  idée!  cria-t-il  en  saisissant  un  pa- 
quet de  cordes  enroulées  dans  un  coin  et  qui 
probablement  étaient  réservées  au  service 
des  gondoles. 

Puis,  se  tournant  vers  l'escalier. 

— Oh!  eh!  Mahurec!  appela-t-il. 

Le  vieux  gabier  descendit  rapidement.  Le 
vicomte  n'avait  pu  demander  encore  à  Bibi- 
Tapin  ce  qu'il  comptait  faire. 

— La  corde  et  le  toit  !  dit  l'enfant  en  dési- 
gnant l'une  des  extrémités  de  la  corde  qui 
était  garnir'  d'un  crochet  de  fer  semblable 
à  ceux  avec  lesquels  on  amarre  les  gondoles 
les  unes  aux  autres,  alors  que  l'un  veut  qu'- 
elles en  suivent. 
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— Compris!  fit  Malmrec  en  saisissant  le 
paquet  de  cordages. 

Tous  trois  ressorti  ren  t  ;  Malmrec  se  recu- 
lant sur  le  perron,  examina  le  faîte  du  casi- 
no. Une  statue  en  saillie  dominait  la  toi- 
ture. Le  ■sjieux  gabier  balança  sa  corde,  la 
lança  et  en  lit  passer  l'extrémité  garnie  du 
crochet  autour  de  la  statue;  Le  crochet 
tourna  en  sifflant  et  mordit  sur  la  corde  qui 
se  roidit  sous  la  main  du  matelot. 

— Le  grelin  n'est  pas  fort!  dit  Malmrec. 
— Mais  il  peut  me  porter  !  s'écria  le  tam- 
bour. 

Et  saisissant  le  cordage,  l'enfant  grimpa 
avec  l'agilité  d'un  mousse,  z 

— Vrai  matelot!  murmura,  Malmrec  avec 
admiration. 

Léopold  fit  un  mouvement  comme  pour 
s'élancer  à  son  tour,  mais  le  gabier  le  re- 
tint: 

— Le  grelin  casserait!  dit-il.  Laissez 
faire! 

Bibi-Tapin  était  sur  le  toit  où,  Pavant- 
veille,  s'était  passée  la  scène  tragique  à  la- 
quelle le  petit  tambour  avait  déjà  assisté. 
Regardant  autour  de  lui,  il  aperçut  une  ex- 
cavation à  peu  de  distance:  il  se  hissa  jus- 
que-là, et  se  trouva  sur  le  bord  de  la  cour  in- 
térieur du  Casino.  Cette  cour  était  carrée, 
et  les  quatre  murailles  qui  F  en  ceignaient 
étaient  .percées  de  fenêtres.  A  l'une  de  ces 
fenêtres,  il  sembla  à  Bibi-Tapin  distinguer 
une  ombre  Tblai/che,  en  dépit  de  l'obscurité 
profonde  de  la  nuit. 

— Mademoiselle!      Est-ce  vous?     cria  le 
tambour  en  se  penchant. 
— Oui!  répondit  une  voix  douce. 
— Alors,  n'ayez  pas  peur!   Vous  êtes  sau- 
vée ! 

Saisissant  sa  corde,  Bibi-Tapin  l'attira  à 
lui  et  la  lança  dans  l'intérieur  de  la  cour. 
Se  suspendant  de  nouveau,  il  atteignit  la  fe- 
nêtre près  de  laquelle  ce  tenait  Uranie. 
Cette  fenêtre  était  libre,  elle  n'était  garnie 
par  aucun  barreau  de  fer. 

— Léopold!  Léopold!  appelait  la  jeune 
fille. 

— Il  va  venir  !  répondit  Bibi-Tapin  en  sau- 
tant dans  la  chambre.  Vous  allez  le  voir, 
mais'il  n'a  pas  pu  monter:  il  était  trop 
lourd,  la.  corde  aurait  cassé!  Maintenant, 
vous,  mademoiselle,  qui  n'êtes  pas  plus  lourd 
que  moi  vous  allez  descendre. . . 

— Descendre!  répéta  Uranie  qui,  à  demi 


affolée  par  l'inattendu  des  événements,  ne 
comprenait  pas  ce  que  voulait  dire  l'enfant. 

— Je  vais  vous  attacher,  répondit  Bibi- 
Tapin. 

En  ce  moment  un  bruit  formidable  reten- 
tit dans  la  cour:  on  eût  dit  que  des  portes  se 
brassaient  avec  un  fracas  assourdissant. 
(Bibi-Tapin  quitta  Uranie  qui  se  reculait  en 
frissonnant^  et  il  bondit  sur  la  fenêtre  pour 
examiner  la  cour.  Le  bruit  continuait  de 
plus  en  plus  strident...  Une  porte,  placée 
en  face  de  la  fenêtre,  au  rez-de-chaussée,  s'a- 
battit, brisée  par  une  force  irrésistible. .  . 

Le  petit-tambour  était  là,  le  corps  suspen- 
du au-dessus  du  vide,  se  retenant  d'une  main 
'à  la  fenêtre  ouverte,  attendant  avec  une  anx- 
iété poignante. . .  Tout  à  coup,  il  poussa,  un 
cri  de  joie  frénétique. 

Deux  hommes  venaient  de  paraître,  l'un 
la  hache  au  poing,  l'autre  brandissant  une 
énorme  barre  de  fer.  C'étaient  Malmrec  et 
le  Maueot,  dont  les  forces  herculéennes 
avaient,  réunies,  triomphé  enfin  des  obsta- 
cles. Sans  doute,  le  vicomte  était  demeuré 
à  la  garde  de  Pick. 

— Je  vais  vous  descendre  la  demoiselle  ! 
cria  l'enfant.    Attendez,  matelots! 

Bevenant  dans  la  chambre,  Bibi-Tapin 
arracha  les  draps  du  lit,  il  les  noua,  les  atta- 
cha solidement,  formant  une  sorte  de  siège 
pareil  à  ceux  à  l'aide  desquels  les  enfants  se 
balancent  sur  les  escarpolettes.  Ce  siège  for- 
mé, il  en  passa  les  extrémités  sur  la  corcle 
dont  un  bouté  tait  demeuré  amarré  au  toit. 
Le  siège  improvisé  devait  glisser  par  «on 
propre  poids  sur  la  corde,  alors  que  celle-ci 
serait  lâchée  doucement. 

Bibi-Tapin  regarda  autour  de  lui,  comme 
.s'il  eût  cherché  quelque  chose  nécessaire  à 
compléter  son  oeuvre.  Au  fond  de  la  pièce 
il  y  avait  un  vieux  lit  en  chêne  massif,  à  co- 
lonnes torses,  tels  que  les  aimaient  les  'gen- 
tilshommes du  moyen  âge.  L'enfant  retira 
h  lui  l'extrémité  libre  de  la  corde  et  la  passa 
autour  de  l'une  des  colonnes.  Alors,  "plaçant 
•son  siège  de  toile  en  dehors  de  la  fenêtre,  il 
le  tint  suspendu  au  ras  de  l'appui  de  marbre 
en  attachant  solidement  sa  corde  à  la.  co- 
lonne massive*  Puis,  revenant  vers  Uranie: 

— Montez  !  lui  dit-il. 
.  Le  jeune  fille  avait  assisté  à  tous  ces  pré- 
paratifs sans  comprendre.    Atterrée  par  les 
événements,   elle  paraissait  privée  momen- 
tanément de  ses  facultés  morales. 
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.Muni»/ !  répéta  l'enfant.    1 1  n'j  a  aucun 
danger. 

[Jranie  ne  bougeait  pas.  Bibi-Tapin  lui 
prit  le  bras  pour  lu  pou  s*  i  la  fenêt  i 

— Uranie!  CJranle!  cria  une  voix  du  de- 
hors. , 

La  jeune  fille  i  ressaillit. 

— Léopold!  <lii  elle  en  courant  vers  la  fe- 
h.';  re. 

Le  \ Icomte  venait  de  rejoindre  les  deux 
matelots. 

Venez  !  descendez  !    le    temps    pn 
oonl  Inuall   Léopold. 

Bans  bésiter,  [Jranie  monta  sur  l'appui  de 
la  fenêtre.  Bibi-Tapin  saisit  la  corde  et  la 
détacha,  la  maintenant  cependant  toujours 
enroulée  autour  de  la  colonne  «lu  lit,  afin  de 
miens  résister  au  poids.  [Jranie  se  plaça 
dans  le  siège  de  toile. 

— Tenez-vous  ferme!  cria  l'enfant. 

Il  laissa  glisser  la  corde.      La    deso 
commença  lentement:  le  petit   tambour 
roidissail  pour  ne  pas  être  entraîné,  car  la 
pesanteur  augmentait  en  raison  de  la  pro- 
gression de  la  descente.   Bibi-Tapin,  ron 
haletant,  toul  entier  au  sauvetage  qu'il  apé- 
raii,  les  deux  poids  arc-boutés  au    lit,    les 

igts  sciés  par  la  corde,  continuait  son 
oeuvre  avec  le  sang-froid  digne  d'un  homme 
courageux.    Des  cris  de  joie  retentirent. 

— Laissez  aller!  cria  Mahurec. 

Bibi-Tapin  obéir,  niais,  épuisé  par  les  ef- 
forts qu'il  venait  de  faire,  ses  doigts  ne  pu- 
rent maintenir  le  cordage  qui  les  déchirait, 

-l'enfant  lâcha  tout.  Le  choc,  résultant  de 
ce  mouvement,  opéra  sur  le  point  d'appui, 
puis  sur  le  toit.  Le  crochet  se  détacha,  et  la 
corde  se  retirant  brusquement  des  deux 
bouts  à  la  fois,  emportée  par  le  poids  de  la 
jeune  tille,  disparut  dans  la  cour... 

Mahurec,  le  vicomte  et  le  Maucot  rece- 
vaient Uranie  dans  leurs  bras:  la  jeune  fille 
était  sauvée! 

— Portez-la  dans  le  canot!  dit  vivement 
le  gabier  au  vicomte. 

Puis,  relevant  la  tête  : 

— Oh  !  eh  !  cria-t-il  à  Bibi-Tapin,  af fale.toi 
en  deux  temps!     ' 

L'enfant  était  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 

— Plus  de  corde!  dit-il. 

Les  deux  gabiers  se  regardèrent;  il  y  eut 
un  moment  d'effrayant  silence.  Pendant  ce 
temps,  Léopold  emportait  Uranie  et  la  pla- 
çait dans  l'embarcation. 


PlUS  de  COrde  !  r<-  m  ' ..    \l.ilni  n  ■ 

i   du   pied   h-  cordage  détaché 
h-  marbre  de  la  cour.    Bi  ça  d<>u,  :    En- 
voie, donc  gabier  ! 

Maucot  se  baissa,  i  oroula  la  cord 

pprêta  ;i  la  lancer,  comme  i<-  font  l<  •■>  ma- 
telotë,  pour  en  envoyer  une  extrémité  jus- 
qu'ù  la  fenêtre  sur  laquelle  se  tenait  l<-  pet 
tambour.     I  >éjù  le  gabier  pin  élan, 

balançant  la  l»^  entière  quand  <i 

furieux  éclatèrent  au  dehors,  venant  du  i 
nul  ou  était  amarr?  I<-  canot. 

Mahur<  rs  la  porte:  un  ru- 

i  ini-ni  s'échappa  de  ses  lèvres,  et  il  b 
lança  eu  brandissant  sn  hache.  Le  Mau< 
demeura  un  moment  immobile,  connue  i. 
ciné  par  un  spectacle  inattendu,  puris  neje- 

pdes,  il  paisit  su  barre  de  fer 
disparut  n  son  tour: 

Ses  cris  po  s,  la  disparition 

des  deux  matelots,  tout  cela  avail  duré  r 

e  d'une  même  seconde.  Le  petit  tambour 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  formuler  une  in- 
terrogation. Penché  sur  la  fenêtre,  il  regar- 
dait la  cour  déserte  sans  bien  comprendre 
encore.  Cependant  les  cris  redoublèrent  au 
dehors  et  plusieurs  couns  de  feu  retentirent. 

— On  se  bai:  sur  le  canal!  s'écria  Bibi-Ta- 
pin. Ils  auront  été  surpris! 

Et  l'enfant  fit  un  mouvement  comme  pour 
s'élencer  dans  le  vide,  mais  il  se  retint  d'une 
main  à  la  boiserie  de  la  fenêtre.  La  cour  in- 
térieure du  casino  était,  comme  cela  se  trou- 
ve dans  beaucoup  de  maisons  construites 
sur  les  îlots  des  lagunes,  creusée  en  contre- 
bas, c'est-à-dire  qu'en  construisant  on  avait 
élevé  le  rez-de-chaussée  du  côté  d,e  la  mer 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  inondations,  de 
le  que  le  premier  étage  sur  le  canal  se 
trouvait  être  le  troisième  sur  la  cour.  La 
distance  à  franchir  était  trop  grande,  et  le 
petit  tambour,  en  mesurant  de  l'oeil  la  pro- 
fondeur, comprit  qu'il  lui  était  impossible 
de  s'élancer. 

Cependant  cris,  coups  de  feu,  tumulte  re- 
tentissaient toujours  au  dehors  ;  un  vacarme 
horrible  éclatait  au  rez-de-chaussée  du  casi- 
no. Evidemment  quelque  terrible  événement 
s'accomplissa;t  là.  Les  sauveurs  d'Uranie 
avaient  dû  être  surpris  par  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  conserver  leur  victime.  BibiTapin 
rugissait  comme  un  jeune  lion  enfermé  dans 
sa  cage  et  qui  sent  ces  frères  attaqués  par 
les  chasseurs. 
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Se  rejetant  dans  la  chambre,  il  la  parcou- 
rait avec  des  élans  de  rage  folle.  Il  se  rua 
sur  la  porte,  mais  que  pouvaient  ses  forces 
quelle  que  fût  son  énergie  morale,  contre 
cete  porte  massive  bardée  de  fer,  devant  la- 
quelle les  nerfs  d'acier  de  Mahureç  avaient 
faibli.  L'enfant  revint  vers  la  fenêtre;  sa 
jeune  imagination  se  livrait  à  un  travail 
inoui.  Tout  à  coup  cependant  un  éclair  de 
triomphe  jaillit  des  noires  prunelles  du  pe- 
tit tambour. 

Bondissant  vers  le  lit,  il  en  arracha  les 
rideaux  dé  mousseline  blanche  qui  l'entou- 
raient entre  les  colonnes.  Avec  une  agilité 
incroyable,  une  adresse  >de  singe,  il  les  dé- 
chira en  deux,  les  noua  au  bout  les  uns  des 
autres  et,  en  attachant  l'extrémité  à  l'une 
des  colonnes  massives  comme  il  avait  fait 
pour  la  corde,  il  lança  le  reste  par  la  fenê- 
tre. Alors,  sans  s'inquiéter  si  la  longueur 
était  suffisante,  il  saut  sur  l'appui  de  la 
croise  et  treignant  son  câble  improvis,  et  il 
se  laissa  glisser  dans  le  vide. 

Descendant  rapidement,  il  ateignit  le 
bout  flottant  des  rideaux.  Quelle  distance 
restait-il  à  franchir?  il  l'ignorait...  Sans 
hsiter  cependant  il  lâcha  sa.  corde...  Ses 
pieds  heurtèrent  rudement  le  sol,  il  tomba 
renversé  par  la  puissance  de  la  secousse, 
mais  il  «je  releva  lestement.  La  porte  ren- 
versée était  en  face  de  lui,  il  s'élança  par 
l'ouverture ... 

Un  spectacle  affreux  le  cloua  sur  place. 
Une  gondole  chargée  d'hommes  armés  atta- 
quait le  canot  dans  lequel  le  Maucot  et  le 
vicomte  se  défendaient  avec  une  énergie  ex- 
trême. Uranie,  à  demi  évanouie,  était  ren- 
versée sur  un  des  bancs  de  l'embarcation. 
Mahurec,  debout  sur  les  marches  du  perron, 
luttait,  à  lui  seul,  contre  trois  hommes  qui 
l'assaillaient.  La  lueur  rouge  de  deux  lan- 
ternes  accrochées  à  la  gondole  éclairait  cette 
scène. 

Bibi-Tapin,  emporté  par  son  jeune  cou- 
rage, se  rua  en  avant  au  secours  de  ses  amis, 
mais  comme  31  atteignait  le  portique  du  ca- 
sino une  ombre  surgit  devant  lui.  Au  même 
instant,  l'enfant  ressentit  une  douleur  vive 
derrière  le  cou,  il  poussa  un  cri,  voulut  se 
retourner,  mais  il  chancela...  Ses  forces  l'a- 
bandonnèrent et  il  roula  sur  les  dalles  en 
marbre  en  battant  l'air  de  ses  bras... 

Au  même  instant,  une  détonation  formi- 
dable retentit;  le  casino  trembla     sur     ses 


bases,  une  colonne  de  flammes  et  de  fumées 
s'éleva  dans  les  airs,  et  un  pan  de  muraille 
entier  s'écroula  tombant  entre  la  mer  et 
l'endroit  où  gisait  inanimé  le  petit  tam- 
bour. . . 

Au  loin  sur  la  lagune,  une  embarcation 
longue  et  mince  dont  les  bordages  rasaient 
les  eaux  se  détachait  dans  l'ombre  de  la 
nuit,   courant  droit  sur  le  casino.... 

LU 
DEVANT  VENISE 

Cette  admirable  campagne  d'Italie,  qui 
n'a  pas  sou  pendant  dans  l'histoire  même  des 
siècles  ] tassés,  devait  se  terminer  comme 
elle  vait  été  commencée.  De  merveilleux 
triomphes  avaient  célébré  son  ouverture,  un 
triomphe  plus  merveilleux  encore  devait  la 
clore.  Au  mois  d'avril  1796,  un  jeune  hom- 
me inconnu  était  venu  prendre  en  Italie  le 
conmmandement  d'unearmée  démoralisée  et 
anquant  de  tout.  Avec  quarante  mille  hom- 
mes, sans  souiers,  sans  pain,  sans  canons,  ce 
jeune  homme  avait  commencé  la  lutte.  .  .Yn 
an  après,  anéanti  trois  armées  fortes  cha- 
cune de  soixante  mille  combattants;  il  avait 
conquis  toute  l'Italie,  imposé  la  paix  au 
Piémont,  au  roi  de  Xaples,  au  pape,  aux 
principautés  du  centre,  et,  s'élançant  com- 
me l'aigle  par-dessus  les  Alpes  et  les  mon- 
tagnes du  Tyrol,  il  était  venu  à  vingt  Lieues 
de  Vienne,  renversant  une  quatrième  armée 
et  menaçant  de  planter  sur  les  remparts  de 
la  cité  des  empereurs  le  drapeau  glorieux 
de  la  République  franaçise.  L'Europe  en- 
tière avait  frémi.  Vienne  était  en  proie  à  la 
plus  folle  terreur,  l'Autriche  avait  deman- 
dé la  paix;  le  jeune  inconnu  était  monté  sur 
le  piédestal  des  héros...  Bonaparte!  C'é- 
tait alors  un  nom  qui  rayonnait  de  tout  l'é- 
clat d'une  gloire  sans  rivale. 

Trois  fois  le  Directoire  avait  décrété  que 
l'armée  d'Italie  et  son  chef  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Il  eût  fallu,  pour  que  la  ré- 
compense fût  à  la  hauteur  de  l'oeuvre,  que 
le  Directoire  pût  décréter  Vpie  le  général  Bo- 
naparte et  ses  soldats  avaient  mérité  l'hom- 
mage de  gloire  de  l'univers  entier,  des  siè- 
cles passés  et  des  siècles  futurs. 

Après  la  signature  des  préliminaires  de 
Léoben,  dire  le  prestige  qui  était  attaché  au 
jeune  héros  serait  chose  impossible.    C'était 
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<  j  1 1  <  -  h  1 1 1 1  •   chose   d'inoui,   d'indicible,   d'inex 
primnhle,  que  l'effet   produit   «eulement  par 

ce  i  ii  iv  :  •'!.'•  généi ;i i  (.ji  chef  de  l'année  d'1  - 
talie !"  101  relui  là,  cependant,  que  l'Europe 
entière  craignait  et  admirait,  n'avait  rien 
perdu  de  su  simplicité  habituelle,  l.<  gêné 
pal  Bonaparte  était  toujours  fe  plus  simple- 
ment mis  de  son  état  major  et  sa  cuisine 
était  certes  la  plus  précaire  de  l'arnu 

Suivant  la  teneur  des  préliminaires  si- 
gnés à  Léoben,  l'armée  victorieuse  se  &e- 
pliait  sur  les  Alpes  et  l'Isonzo.  L'état-major 
général  venait  d'êt  re  établi  à  <  irai/..  La 
tente  du  général  se  dressait  sur  un  vert  ma- 
melon. I>"'s  grenadiers,  des  cavaLiers  se  | n-< >- 
menaient  atour  de  cette  tente  qui  abritait 
le  chef  adoré  .de  tous.  Un  groupe  de  géné- 
raux se  tenait  sous  un  bouquet  d'arbres.  A 
quelques  pas  d'eux,  trois  hommes  costumés 
richement  demeuraient  immobiles,  avec  une 
contenance  inquiète,  embarrassée,  anxieuse 
et  pénible. 

Sous  la  tente,  Bonaparte  se  promenait  à 
grands  pas.  Junot,  son  aide  de  camp,  était 
debout  dans  un  coin  obscur,  près  de  la  porte 
fermée.  Berthier,  assis  devanl  une  petite  ta- 
ble rongeait  ses  ongles,  suivant  sa  coutu- 
me, en  Lançant  par-dessus  ses  mains  croi- 
sées un  regard  inquiet  sur  son  général.  En- 
fin Bonaparte  s'arrêta  brusquement  et,  s'a- 
dressant  à  Junot  qui  attendait: 

— Introduis  ces  députés!  dit-il  d'une  voix 
brève. 

Junot  sortit  précipitamment;  quelques 
instants  après  il  revenait  et  s'effaçait  pour 
laisser  passer  les  trois  hommes  aux  riches 
costumes  et  à  l'apparence  triste  et  morne. 

Ils  saluèrent  humblement,  et  l'un  d'eux 
s'avança  avec  l'intention  évidente  de  pren- 
dre la  parole,  mais  le  général  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  formuler  un  son.  Les  fou- 
droyant tous  trois  du  regard: 

— Mes  prisonniers  sont-ils  délivrés?  de- 
manda-t-il  d'une  voix  mordante  et  avec  un 
accent  tellement  impérieux  qfue  les  Véni- 
tiens pâlirent.  Les  assassins  sont-ils  pour- 
suivis? les  paysans  sont-ils  désarmés?... 
Je  ne  veux  pas  de  vaines  paroles;  la  nou- 
velle des  crimes  de  Vérone  m'a  atterré;  un 
moment  je  l'ai  crue  fausse,  tant  de  crimes 
m'ont  paru  odieux  et  impossibles;  mais  ils 
on  été  accomplis,  mes  soldats  ont  été  lâche- 
ent  assassinés,  il  me  faut  nue  vengeance 
éclatante  ! 


i  lénéral  !  balbutia  l'un  des  députés,  la 
justice  ignore  encore  quels  sont  !<•>*  instif 

Irlll-S.  .  .  . 

Bonaparte  l'  nterrom]  colère  : 

i  m  gouvernement  aussj  bi<  a  sen  i  par 
espions  que  le  vôt  i  I,  devrait 

connaît  re  les  Instigateurs  de  i 
Au  reste,  je  sais  qu'il  que 

méprisable,  qu'il  ae  peut  plus  désarmer  ceux 
qu'l  a  armés;  mas  je  les  désarmera  pour  lui. 
J'ai  fai  l;i  paix,  mon  armée  '-si  puissan- 
te, j'irai  briser  vos  "Plombs",  je  serai  nn 
sec, mi  Attila  pour  Venise.  •!«•  ne  veux  plus 
ni  inquisition,  ni  Livre  d'or;  ce  sont  <\<-s  h 
lit  ut  ions  drs  siècles  de  barbarie.  Votre  gou- 
vernement «si  trop  vieux,  il  faut  qu'il  crou- 
le. Quand  j'étais  à  Goritz,  j'offris  à  M.  Pe- 
zaro  mon  alliance  et  des  conseils  raisonna- 
bles; il  me  refusa.  Vous  m'attendiez  à  mon 
retour  pour  me  couper  la  retraite;  eh  bien, 
nie  voici!  Je  ne  veux  plus  traiter,  je  veux 
faire  la  loi.  Si  vous  n'avez  pas  autre  ch< 
i  me  dire,  je  vous  déclare  que  vous  pouvez 
vous  retirer. 

Et,  accompagnant  cette  interpellation 
foudroyante  d'un  geste  plus  foudroyant  en- 
encore,  le  général  en  chef  se  plaça  en  face* 
des  députés  vénitiens  lançant  sur  eux  les  ef- 
fluves magnétiques  de  son  regard.  Les  dé- 
putés, atterrés,  ne  pouvaient  répondre; 
peine  osaient-ils  faire  un  geste  uni  attestât 
leur  humilité  envers  le  vainqueur. 

En  ce  moment  et  avant  qu'aucun  Vénitien 
eût  pu  prendre  une  détermination,  un  offi- 
cier entra  dans  la  tente  et  tendit  un  pli  ca- 
cheté au  général.  Bonaparte  prit  la  lettre, 
l'ouvrit  et  la  parcourut  rapidement.  Un 
éclair  de  colère  jaillit  de  ses  prunelles,  et, 
présentant  la  missive  toute  ouverte  aux  dé- 
putés : 

—Quoi,  s'écia-t-il,  un  nouvel  attentat,  et 
commis  à  Venise  cette  fois'.  Les  batteries 
du  Lido  ont  mitraillé  et  coulé  une  corvet- 
te française? 

— Général,  veuillez  nous  entendre!  balbu- 
tia le  délégué  qui  avait  déjà  essayé  de  par- 
ler. 

— Non!  dit  Bonaparte  avec  une  énergie 
extrême,  je  ne  puis  vous  entendre,  je  ne  puis 
même  vous  recevoir  tout  couverts  que  vous 
êtes  du  sang  français.  Ecrivez  à  votre  gou- 
vernement que  je  ne  vous  écouterai  qu'alors 
qu'il  m'aura  livré  les  trois  inquisiteurs  d'E- 
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tat,  le  commandant  du  Lido  et  le  magistrat 
chargé  de  la  police  de  Venise! 

En  achevant  ces  mots,  Bonaparte  tourna 
brusquement  le  dos  aux  députés  et  se  mit  à 
parcourir  la  tente  d'un  pas  convulsif  et  sac- 
cadé. Les  trois  Vénitiens  demeuraient  im- 
mobiles, se  consultant  du  regard;  l'un  d'eux 
s'avanaç  doucement  et,  cherchant  alors  à 
user  d'une  puissance  dont  la  république 
avait  souvent  tiré  parti,  il  essaya  de  propo- 
ser au  général  irrité  une  réparation  d'un  au- 
tre genre,  en  lui  ouvrant,  pour  lui  et  pour 
son  armée,  les  trésors  que  possédait  Veni- 
se; mais  Bonaparte,  revenant  vivement  vers 
les  députés  et  frappant  le  sol  de  la  tente  du 
talon  de  sa  botte,  paralysa  de  nouveau  l'o- 
rateur en  l'enveloppant  de  son  regard  dé 
flamme. 

" — De  l'argent!  s'écria-t-il,  vous  osez  pro- 
poser de  l'argent!  Sachez  que  quand  vous 
couvririez  cette  plage  d'or,  tous  vos  trésors, 
tos  ceux  du  Pérou,  ne  pourraient  payer  le 
sang  d'un  seul  de  mes  soldats!  Allez,  mes- 
sieurs, je  ne  veux  plus  vous  "entendre.  Bien- 
tôt je  serai  à  Venise,  et  mes  canons  me  ser- 
viront d'avant-garde,   mèche  allumée! 

Les  députés  s'éloignèrent  confus  et  déses- 
pérés. 

Dix  jours  après,  une  partie  de  l'armée 
française  campait,  menaaçnte,  sur  le  bord 
des  lagunes,  et  le  quartier-général  était  éta- 
bli à  la  tête  du  pont  de  Marghera.  Depuis  le 
matin  les  artilleurs  français  échangeaient 
des  boulets  avec  les  canonnières  vénitien- 
nes. O  nétait  au  commencement  de  mai;  le 
ciel  était  superbe,  la  chaleur  déjà  forte.  Le 
général  en  chef  venait  d'inspecter  ses  avant- 
postes,  et,  rentrant  sous  sa  tente,  il  avait 
donné  à  l'un  de  ses  officiers  d'ordonnance 
l'ordre  d'introduire  près  de  lui  deux  hom- 
mes qui  attendaient.  Ces  deux  hommes  por- 
taient, l'un  l'uniforme  de  chef  de  bataillon, 
l'autre  un  costume  de  fantaisie,  simple  et 
sévère,  fortement  empreint  d'un  cachet  ma- 
ri lie. 

— Commandant  Bellegarde,  et  vous  le  ca- 
pitaine le  Bienvenu,  dit  le  général,  ej  vous 
ai  fai  appeler  pour  avoir  «des  renseignements 
dont  j'ai  besoin.  Vous  avez  habité  Venise 
longtemps,  vous  étiez  dans  la  ville  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  vous  pouvez  nréciai- 
rev.  Vous,  le  capitaine  le  Bienvenu,  com- 
men  estimez-vous  les  forces  maritimes  de 
Venise? 


— Ces  forces  sont  iposantes,  général,  ré- 
pondit le  marin;  toutes  les  lagunes  sout  ar- 
mées; Venise  possède  dans  son  port  trnte- 
sept  galères,  cent  cinquante  barques  canon- 
nières portant  huit  à  neuf  cents  bouches  à 
feu,  et  montées  par  environ  dix  mille  ma- 
telots ou  canonniers. 

—C'est  tout? 

— Oui,  général. 

— Et  vous,  commandant,  à  combien  esti- 
mez-vous les  forces  de  terre? 

— A  tro.is  ou  quatre  mille  soldats  italiens, 
répondit  Maurice,  et  à  un  peu  plus  de  onze 
mille  soldats  esclavons.  D'après  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  prendre,  la  ville  <loit 
avoir  pour  huit  mois  de  vivres,  de  l'eau  dou- 
ce pour  deux  mois,  et  les  moyens  de  renou- 
veler ces  provisions. 

— Sans  doute,  ajouta  vivement  le  Bienve- 
nu; les  Vénitiens  sont  maîtres  de  la  mer, 
nous  n'avons  pas  de  barques  pour  traverser 
les  lagunes,  et  il  faudra  s'avancer,  la  son- 
de à  la  main,  le  long  de  ces  canaux  inconnus 
4  pour  nous  et  sous  le  feu  des  batteries 

— Croyez-vous  donc  l'attaque  impossible? 
demanda  Bonaparte  en  redressant  la  tête. 

Le  corsaire  s'inclina  en  souriant. 

— Militairement  parlant,  général,  répon- 
dit-il, vous  nous  avez  prouvé  qu'impossible 
n'était  plus  franaçis. 

— Messieurs,  dit  Bonaparte  de  sa  voix 
b.;ève  et  claire,  le  gouvernement  de 
nise  est  un  corps  usé,  prêt  à  se  disloquer. 
Les  grands,  formant  l'aristocratie,  sont  ef- 
frayés de  notre  approche,  ils  craignent  pour 
leurs  possessions  de  terre  ferme,  qae  nous 
pouvons  saccager  ;  ils  son  disposés  à  se  ren- 
dre, mais  ils  n'osent.  Le  peuple,  composé  de 
marins,  d'artisans  et  de  soldats  étrangers, 
est  prêt,  lui,  à  se  livrer  à  toutes  les  fureurs. 
La  bourgeoisie  souhaite,  comme  partout,  l'é- 
tablissement de  l'égalité  civile,  et  elle  se  ré- 
jouit de  notre  voisinage  ;  mais  elle  n'ose  plus 
agir.  Il  me  faudrait  à  Venise  des  hommes 
dévoués,  sacfiant  habilement  exciter  les  par- 
tis et  pousser  la  bourgeoisie  à  s'emparer  du 
pouvoir,  afin  d'éviter  les  horreurs  d'un  siè- 
ge et  l'effusion  du  sang. . . 

— Général,  dit  vivement  Junot  en  entrant 
vivement  sous  la  tente,  deux  commissaires 
vénitiens  viennent  de  débarquer  et  deman- 
den  à  vous  communiquer  sur  l'heure  une  dé- 
termination du  grand  conseil.  Que  faut-il  ré- 
pondre? 
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— Qu'ils  viennent  !  dit  vivement  Bonapar 

! 

Pui«  se  tournant  vers  Maurice  et  <  Jharles, 
«lui  faisaient  un  pas  ni  urriôre  pour  ae  reti- 
rer: 

Restez,  ajouta  i  il,  ci   ni  tendez. 

Les  députés  entraient^  ils  venaient,  ainsi 
(ju,i>  l'avait  annoncé  Juuot,  apporter  au  gè- 
lera] l'adoption  faite  i>:ir  le  grand  conseil 
l'un  propjet  de  modification  a  la  constitu- 

t  ion. 

Bonaparte  réfléchit  m ment,  puis,  re- 

prenant  d'un  ton  brusque: 
— Et   les  trois  inquisiteurs  d'Etat   ,ei   le 

commandant  <\\\  Lido  sont-ils  arrêtés?  il  me 
faut  leurs  têtes!  l'oint  de  traité  jusqu'à  ce 
lue  If  sang  français  sail  vengé!  Vos  lagunes 
ne  m'effrayent  pas;  je  les  trouve  (elles  que 

je  les  ni  prévues.  Dans  quinze  jours  je  serai 
ù   Venise,   Vos  nobles  ne  se  déroberont  à   la 

mort  qu'en  allant,  comme  les  émigrés  fran- 
çais, traînei-  leur  misère  par  tonte  la  terre! 

Les  voinissaires,  effrayés,  supplièrent 
alors  le  général  d'accorder  un  délai  de  deux 
semaines,  afin  de  convenir  des  sat  isfactions 
qu'ii  désirait. 

— Vous  connaissez  ma  volonté,  dit  Bona- 
parte; je  vous  accorde  vingt-quattv  heures, 
ensuite  je  commencerai   l'attaque; 

— Général,  répondit  l'un  des  Vénitiens, 
s'il  y  a  à  Venise  des  gens  coupables  envers 
vous,  il  y  a  aussi  une  population  innocente. 
Devons-nous  réduire  ces  malheureux  aux 
horreurs  d'un  siège?  Lu  couronne  de  lauriers 
qui  ceint  votre  jeune  front  est  assez  four- 
nie pour  que  vous  désiriez  y  ajouter  encore 
quelques  feuilles.  Vingt-quatre  heures  sont 
un  délai  insuffisant.  * 

—  J'accorde  six  jours,  dit  Bonaparte; 
mais  pas  une  minute  -avec.  Dans  six  jours 
venez  me  trouver  à  Milan. 

Les   Vénitiens   se   retirèrent,    convaincus 
fois  que  Venise  était  perdue.  Bonaparte 
revint  vers  le  commandant  et  le  marin. 

— Acceptez-vous  la  mission  que  je  veux 
vous  confier?  demanda-t-il. 

— Oui,  répondirent  à  la  fois,  et  sans  hé- 
siter, les  deux  hommes. 

— Alors,  cette  nuit  ineme,int*eJcisez-voiis 
dans  Venise;  voyez  les  amis  de  la  France, 
faites  ressortir  L'avantage  d'une  alL'ancic{' 
sincère  avec  nous*;  effrayez  les  opposants, 
et  surtout  évitez  une  effusion  de  sang  inuti- 
le. Entraînez  la  bourgeoisie  honnête  ;  je  me 


caprge,  moi,d."  l'orgm   lleusi   aristocratie.  Je 
\ons  donne  carte  blanche  pour  les  inoy< 
employer,  ma  tard.     Com- 

mandant Beîlegarde,  l<  g<  aérai  Balland  m'a 
mis  à  même  d'apprécier  votre  conduite  à  Vé- 
i  une  :  ;i  \  oi  H-  retour  <le  Venise  i  i  la  pa 

.  j'aurai  des  épauletes  I  •      loue!  ;i  s 

offrir.  Quant  ;i  vous,  capitaine  le  Bienvenu, 
fiez  vous  n  moi  pour  que  la  justice  de  la  Ré- 
publique française  rende  on  jour  prochain 
l'éclat  ci  l'honneur  aux  noms  d'Herboi«  et 
de  Renneville,  que  la  justice  de  in  monar- 
chie a  ternis.  A  liez,  messieurs  '. 


î.M 


TREVISE 

Trévise,  comme  les  autres  points  entou- 
rant les  abords  des  lagunes,  éin'i  occupée 
militairement.  Deux  régiments  d'infanterie 
campaient  dans  la  ville;  les  tentes  étaient 
dressées  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
rues,  les  bivacs  établis  partout.  Les  officiera 
supérieurs,  les  autorités  militaires  avaient 
demandé  l'hospitalité  aux  principaux  habi- 
tants. Jour  et  nuit,  un  va-et-vient  de  trou- 
pes continuel  avait  lieu,  animant  étrange- 
ment la  petite  ville  d'ordinaire  si  calme  et 
si  paisible. 

Près  de  la  porte  s'ouvrant  sur  la  route  de 
Mestro,  une  maison  de  modeste  apparence 
avait  autour  d'elle  sept  on  'nuit  abris  pit- 
toresques dressés  évidemment  à  la  hâte, 
mais  ne  ressemblant  en  rien  aux  tentes  des 
soldats.  C'était  comme  des  cabanes  île  sau- 
vages confectionées  à  grand  renfort  de  bran- 
chages et  de  paille.  Des  hommes  allaient,  ve- 
naient, s'occupaient  à  différents  soins  dans 
ce  singulier  campement.  La  plupart  de  ces 
hommes  avaient  la  peau  bistrée,  roug  \  at- 
testant une  origine  de  l'autre  hémisphère  : 
les  autres  avaient  les  allures  déterminées  et 
originales  des  matelots. 

Dans  l'intérieur  de  la  maison,  dans  nu 
grand  salon  du  rez-de-chaussée,  plusieurs 
personnes  étaient  assemblées.  C'étaient  d'a- 
bord deux  femmes  jeunes,  jolies,  aux  traits 
du  visage  tirés  et  attestant  une  souffrance 
récente,  mais  au  regard  brillant  et  heureux. 
Elles  se  tenaient  assises,  rapprochées  l'une 
de  l'autre,  les  mains  dans  les  mains,  ^s 
épaules  se  ïtouchant,  les  bras  /enlaçant, 
formant  un  groupe  charmant  qu'un  sculp- 
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teur  eût  voulu  pour  modèle  des  statues  «le 
l'Amitié.  Eu  face  d'elles  étaient  debout  deux 
hommes  jeunes,  l'un  vêtu  en  simple  bour- 
geois, l'autre  en  commandant  d'infanterie. 
Près  d'eux,  assis,  deux  autres  hommes  *ux 
allures  dégagées,  au  visage  bronzé,  et  flétri, 
mais  à  l'expression  énergique  et  virile. 

Au  fend  de  la  pièce  se  dressait  un  lit  sans 
rideaux,  Sur  ce  lit  était  étendu  un  homme 
à  la  physionomie  expressive,  au  front  pâli; 
un  matelot  et  un  vieillard  semblaient  prodi- 
guer leurs  soins  au  malade.  Un  profond  si- 
lence  régnait  dans  la  pièce.  Enfin  l'une  des 
dex  jeunes  filles,  poussant  un  profond  sou- 
pif,  leva  ses"  beaux  yeux  sur  le  jeune  com- 
mandant: 

— Ainsi,  Maurice,  dit-elle  d'une  voix  dou- 
ce, il  va  falloir  nous  séparer  encore?  Vous 
allez  affronter  de  nouveaux  dangers,  retour- 
ner dans  cette  ville  où  nous  avons  tant  souf- 
fert? 

— Il  le  faut,  Lucile,  répondit  le  comman- 
dant. J'ai  une  mission  à  accomplir;  je  ne 
puis  hésiter.  D'ailleurs,  je  ne  vais  pas  seul: 
Charles  et  Henri  m'accompagnent.  Ne  crai- 
gnez rien,  je  reviendrai  saiu  et  sauf.  Dieu 
n'a  pas  voulu  nous  réunir,  après  de  si  rudes 
épreuves,  pour  nous  séparer  de  nouveau.  Le 
général  a  accordé  six  jours  aux  Vénitiens, 
dans  six  jours  nous  serons  réunis. 

— Je  partirai  avec  vous,  dit  le  voisin  de 
Lucile.  * 

L'autre  jeune  fille  fit  un  mouvement  brus- 
que. Lucile  la  prit  dans  ses  bras. 

— Non,  non.  restez  avec  nous,  monsieur 
le  vicomte,  dit-elle:  Uran'e  a  assez  souffert! 

— Vous  devez  demeurer  ici,  mon  ami,  dit 
Charles  d'un  ton  d'autorité.  Vous  et  le  com- 
te d'Adoré,  veillez  sur  ces  demoiselles.  D'ail- 
leurs votre  place  n'est  pas  auprès  de  nous 
en  telle  circonstance.  Maurice  est  soldat  ; 
nous  sommes  marins,  tous  trois  an  service 
de  la  république  française;  vous  êtes  un  émi- 
gré, vous,  Léopold.  En  nous  accompagnant, 
vous  vous  compromettriez  sans  bénéfice 
pour  aucune  cause  ni  pour  vous-même.  Res- 
tez à  Trévise  :  nous  irons,  Henri  et  moi,  avec 
le  commandant. 

Puis  se  tournant  vers  Lucile: 

— Xe  craignez  rien,  mademoiselle,  nous 
ne  courons  aucun  danger  imminent,  ajouta- 
t-il.  Puis  nous  emmènerons  avec  nous  qua- 
tre de  nos  meilleurs  matelots. 


Un  soupir  retentit  au  foud  de  la  pièce, 
dans  la  direction  du  lit. 

— Mon  commandant,  dit  le  matelot  en 
s'avançant  et  en  désignant  du  geste  le  ma- 
lade, Mahurec  voudrait  vous  parler. 

Charles  et  Henri  se  rapprochèrent  vive- 
ment du  lit.  L'homme  étendu  sur  la  couche 
leva  sur  eux  sijs  yeux  ternis  par  la  souffran- 
ce, et  sa  bouche  s'eut  r'ouvrit  pour  murmu- 
rer quelques  paroles,  mais  le  son  émis  était 
si  faible  qu'il  ne  parvint  pas  jusqu'aux  cor- 
saires. 

— Repose-toi,  matelot,  dit  Henri,  en  po- 
sant sa  main  sur  celle  de  Mahurec,  nous  de- 
vinons ta  pensée;  tu  voudrais  venir  à  Ve- 
nise avec  nous,  mais  cela  est  impossible;  il 
faut  te  soigner,  te  guérir.  Charles  et  moi  con- 
naissons ton  dévouement,  dont  tu  nous  a 
donné  tant  de  preuves.  • 

Mahurec  voulait  encore  parler,  mais  la 
force  lui  manqua  de  nouveau.  Charles  ïui 
sourit  doucement  : 

— Patience  et  courage,  dit-il,  bientôt  tu 
seras  sur  pied  .  * 

Et  se  tournant  vers  le  personnage  qui  n'a- 
vait encore  rien  dit  et  qui  se  tenait  toujours 
près  du  lit  : 

— Mon  cher  monsieur  d'Adoré,  poursuivit 
Charles,  Fleur-des-Bois  n'a-t-elle  donc  pas 
pansé  Mahurec  ce  soir? 

— Pas  encore,  répondit  le  comte,  mais  la 
voici. 

La  caraibe  entrait  dans  la  pièce.  Elle  te- 
nait dans  ses  mains  deux  vases  de  capacité 
deux  vases  sur  une  petite  table  voisine. 
— Vous  allez  le  panser?  demanda  le  comte» 

— Oui,  répondit  la  Caraibe. 

— Et  dans  combien  de  temps  sera-t-il  gué- 
ri? 

— Dans  huit  jours. 

Le  comte,   Henri,   Charles  et   le  matelot 
s'apprêtèrent  à  assister  Fleur-des-Bois  dans, 
sa  difficile  opération.   Le  pansement   corn-] 
mença.  C'était  à  la  poitrine  et  au  bras  que 
Mahurec  était  blessé.  €es  blessures  étaient; 
grandes,   affreuses,   couvrant   presque  tout 
le  haut  du  corps.  Le  malheureux  avait  dû 
être  à  demi  écrasé  sous  quelque   poids    énor-' 
me.  Sans  doute,  les  douleurs  étaient  vives, 
car  Mahurec  frissonna;  son  visage  pâlit  et    | 
son  regard  s'éteignit.  La  Caraibe  procédait 
au  pansement  avec  une  délicatesse,  un  sang- 
froid  et  une  intelligence  que  lui  eussent  en- 
viés les  meilleurs  chirurgiens  de  l'armée. 
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Troun  «le  l'air!  murmura  te  matelot  en 
détournant  la  tête,  et  dire  que  le  brigand 
quj  ;i  fai<  déolir  un  pan  de  muraille  sur  Ma- 
luiivc  n';i  pu  être  croche!  Caramba!  que/je 
t'aie  jamais  à  ane  longueur  de  gaffe  et  je 
Jure  que.  . . 

— Tais-toi,  Maucot!  «lit  Fleur*des-<Boiit 
dont  les  yeux  flamboyaient,  celui  dont  tu 
parlée  est  à  <>!!...  Oeluî-lù  ce  doil  mourir 

que  de  ma  main" 

(  >u  de  la  mienne!  murmura  le  Proven- 
çal, de  manière  à  n<'  pus  être  entendu. 

— A  notre  retour  Mahurec  eera-t-il  gué- 
pi  .'  demanda  Charles. 

Jp.leur-des-Bois  le  regarda  avec  #tonnt>- 
ment 

— Vous  partez?  dit-elle. 

—Oui. 

— OÙ    nlle/.-Vous    donc? 

— A  yenise,  accomplir  une  mission  qui 

1.»  us   est    confiée. 

— A  Venise!  répéta  lu  jeune  fille  d'une 
voix  frémissante,  je  vais  avec  vous. 

— Cela  est  impossible,  Fleur-des-Bois 
.  — J'irai  !  répéta  In  Caraïbe  d'une  voix  vi- 
brante, celui  qu'il  faut  que  je  trouve  n'est-il 
pas  là? 

— Tu  resteras  ici,  dit  Henri,  nous  ne  pou- 
vons t'emmener.  Ta  présence  attirerait  sur 
nous  l'atention  et  pourrait  nous  faire  recon- 
naître. D'ailleurs  nous  laissons  ici  des  amis; 
deux  jeunes  filles  sur  lesquelles  il  faut  que 
tu  veilles,  Mahurec  a  besoin  de  tes  soins. 
Le  vicomte  de  Signelay,  le  comte  d'Adoré 
avec  toi.  Puis  crois-tu  que  notre  ennemi 
nous  ait  attendus  à  Venise?  Non,  il  est  loin 
sans  doute  .*. . . 

— Il  est  sur  la  route  de  France!  dit  une 
voix  sèche. 

Jacquet  et  Lucien  venaient  de  pénétrer 
dans  la  pièce. 

— Camparini  est  sur  la  route  de  France! 
répéta  Charles. 

— Oui,  dit  Jacquet,  Roquefort  vient  de 
nous  transmettre  cette  nouvelle.  Camparini 
se  dirige  vers  la  France,  sans  doute  pour 
mettre  à  exécution  ses  nouveaux  plans. 

— Quels  plans?  demanda  Maurice. 

Jacquet  le  regarda,  fixement. 

— (Ayez-vous  oublié,  reprit-il,  l'acte  que 
vous  avez  signé  à  Vérone,  de  notre  consen- 
tement, à  tous,  et  par  lequel  vous  renonciez 
à  l'héritage  des  Niorres?  Cet  acte  à  l'aide 


duquel  août  >ng  i  romper  <  !amparini, 

lundis  qu'il    noua   trompait    lui*ménie. 

— M  i  Maurice,  cet  acte  d 

fie  plus  rien.  Pour  qu'il  fût  valable,  il  fen- 
drait que  j'héritasse,  et  puisque  le  petit-fils 
de  M.  de  Niorreg  existe,  je  m-  puis  plus  hé- 
hériter,  moi. 

— Oui,  dit  vivement  Jacquet,  si  l'on  prou- 
ve que  cet  enfant  existe;  mais  comment  le 
prouver?  N'est  il  pas  demeuré  en  la  puis- 
sance de  Camparini?  Que  Camparini  le  fus- 
se disparaît  ne  demain,  et  nous  n'avons  aucu- 
ne preuve  contre  lui.  L'enfant  mort,  vous 
héritez  et  l'acte  signé  par  rous  est  parfaite- 
ment bon, 

— Camparini  tuerait  cet  enfant  ! 

—Certes! 

— Mais  il  l'a  déjà  tué  peut-être!  dit  t'hur- 
les ;i\  8C   Véhémence. 

— Non,  dit  Lucien,  l'enfant  existe.  Cnm- 
parini  l'a  emmené  avec  lui.  11  le  garde  pour 
se  faire  une  arme  contre  vous  dans  h-  cas 
où  <>n  voudrait  tenter  d'agir  contre  lui,  car 
il  sait  que  vous  pouvez  avoir  par... 

Jacquet  interrompit  Lucien  du  geste  et 
il  plaça  un  doigt  sur  ses  lèvres  en  désignant 
du  regard  Lucile  et  Uranie.  Puis  entraînant 
à  l'écart  Lucien  à  voix  basse. 

— Et  Lucie  et  Uranie  savent-elles  que  leur 
mère  existe? 

— Non,  ces  messieurs  n'ont  pas  encore  osé 
leur  apprendre  la  vérité,  car  l'état  de  la 
marquise  est  affreux.  Elle  est  en  proie  à 
une»folie  furieuse  dont  le  spectacle  serait  ef- 
frayant pour  ses  filles. 

— Mais  Lucile  connaît  le  secret  des  pa- 
piers? 

— Sans  doute,  mais  ce  secret  elle  a  fait 
serment  àsa  mère  de  ne  le  livrer  jamais  à 
personne,  et,  tant  que  sa  mère  ne  la  dégage- 
ra pas,  Lucile  ne  parlera,  car  elle  sait  que 
l'honneur  de  la  marquise  est  tout  entier  dans 
ce  mystère.  Or  qui  peut  contraindre  une  fil- 
le à  livrer  l'honneur  de  sa  mère? 

Lucien  frappa  du  pied  avec  impatience: 

— Il  faut  que  la  marquise  recouvre  la  rai- 
son! dit-il. 

— Mais  ce  qu'il  faut  aussi,  dit  vivement 
Henri,  qiu  s'était  rapproché,  c'est  préser- 
ver le  petit-fils  de  M.  de  Niorres  des  dan- 
gers amassés  sur  sa  tète.  Camparini  a  l'en- 
fant entre  ses  mains  et  il  peut  le  tuer  si  l'en- 
fant le  gène. 
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— Il  y  a  un  ai03'en  de  le  préserver  !  dit  Jac- 
quet, 

— Quel  moyen? 

— Le  commandant  Bellegardç  a  signé  un 
acte  d'abandon  de  la  fortune  à  laquelle  il 
avait  droit? 

—Oui. 

— Qu'il  revienne  sur  cet  acte  aujourd'hui 
en  déclarant  que,  lorsqu'il  a  signé,  il  igno- 
ra' qu'un  descendant  direct  des  Niorresex- 
istât.  que  depuis  qu'il  a  appris  l'existence 
de  cet  enfant,  qu'il  a  doue  disposé  d'une  for- 
tune qui  n'étail  pas  la  sienne.  11  y  a  là  matiè- 
re à  procès,  on  plaidera  s'il  le  faut.  Ce  qui 
faisait  la  force  de  Camparini,  c'est  qu'il 
avait  entre  les  mains  niademoiselle  Lucile, 
la  femme  aimée  par  le  commandant.  Au- 
jourd'hui Camparini  est  privé  de  ce  puis- 
sant moyen  d'action.  Il  n'osera  pas,  il  ne 
pourra  pas  agir  en  vertu  de  l'acte  qu'il  pos- 
sède. Que  le  commandant  fasse  donc  une  re- 
nonciation pure  et  simple,  qu'il  déclare  ne 
pas  se  considérer  propriétaire  de  cette  for- 
tune, et  qu'il  en  fasse  l'abandon  si  le  des- 
cendant des  Niorres  ne  se  présente  pas.  De 
cette  façon,  Camparini  n'aura  plus  qu'un 
moyen  d'espérer  entrer  en  possession  de  ces 
richesses,  c'est  d'en  faire  hériter  d'abord 
l'enfant,  et  comme  l'enfant  ne  pourra  dispo- 
ser de  ses  biens  qu'étant  majeur,  il  lui  fau- 
dra attendre  jusqu'à  sa  majorité,  ce  qui  as- 
surera au  moins  jusqu'à  cette  époque  l'ex- 
istence de  celui  que  nous  voulons  préserver. 
Comprenez-vous?  » 

— Parfaitement!  répondit  Henri. 

■ — Et  vous?  demanda  brusquement  Jac- 
quet en  se  tournant  vers  Lucien. 

— Parfaitement   aussi!   répondit    celui-ci. 

Jacquet  demeura  quelques  secondes  ses 
regards  ardents  braqués  sur  iBainboulà  : 
Pex-comte  de  Somme  ne  sourcilla  pas. 

— Est-ce  convenu?  reprit  Jacquet. 

— Oui,  dit  Maurice,  je  signerai  cet  acte. 

— Ce  soir  avant  de  partir  pour  Venise? 

— Je  suis  prêt. 

Jacquet  prit  Lucien  par  le  bras  et  l'en- 
traîna à  l'extrémité  de  la  pièce. 

— Tu  as  entendu?  dit-il.  Tu  comprends 
maintenant  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses? 

— Parfaitement,  répondit  Lucien.  Avant 
huit  jours,  je  serai  à  Paris:  je  remettrai  les 
dépêches  à  Fouché. 

— Et  Fouché  te  récompensera  ainsi  que 
je  l'ai  promis:  tu  deviendras  l'un  des  agents 


de  confiance  qu'il  élève  autour  de  lui  pour 
l'avenir.  Pars  ce  soir  même  et  sois  à  Paris 
dans  le  plus  bref  délai.  Camparini  doit  aus- 
si s'y  rendre.  Il  est  de  la  dernière  iniportan- 
ce  que  tu  y  sois  avant  lui. 

—J'y  serai!  répondit  Lucien.   Unv  voitu- 
re nt'ittei:d,  je  pars. 

Jacquet  fit  un  signe  d'approbation. 
Le.r-;en  quitta  brusquemenl  le  salon.  Quel- 
ques instants  après,  un  homme  ^nira  et  vînt 
parler  bas  à  Jacquet.  Le  visage  de  celui-ci 
s'illumina    soudain. 

— Cet  acte  dont  vous  m'avez  parlé,  dit 
Maurice  en  s'avançant  vers  lui,  il  fauc  le 
faire   dresser! 

— Inutile!  dit  Jacquet. 

— Gomment?  dirent  à  la  fois  Maurice, 
Léopold,  le  comte  et  les  deux  marins. 

— Cet  acte  ne  doit  pas  nous  servir!  Ce 
que  je  disais  ne  devait  servir  qu'à  une  cho* 
se:  parvenir  à  tromper  un  homme  qui  cher- 
che, lui,  à  nous  tromper. 

Qui?  demanda  le  comte. 

—Lucien?  il  nous  trompait? 

— Je  ne  l'affirme  pas,  mais  je  le  crois,  et 
dans  le  doute  à  cet  égard  il  ne  faut  jamais 
s'abstenir. 

-—Mais  pourquoi  cet  acte  est-il  inutile 
maintenant 

— Parce  que,  dit-il  à  voix  basse  et  de  fa- 
çou  à  ne  pas  être  entendu  de  Lucile  ni  d'TT- 
ranie,  parce  que  la  marquise  a  eu  un  éclair 
de  raison! 

Tous  tressaillirent  brusquement. 

— Silence!  dit  Jacquet.  Pas  un  mot  de- 
vant ces  pauvres  jeunes  filles-  Peut-être  cet 
accès  de  raison  sera-t-il  de  'courte  durée, 
peut-être  présage-t-il  une  fin  prochaine. 
L'abbé  Chaubard,  à  force  de  soins,  a  obte- 

— Silence  !  dit  Jacquet.  Pas  un  mot  devant  ces 
pauvres  jeunes  filles.  Peut-être  cet  accès  de  raison 
sera-t-il  de  corte  durée,  peut-être  présage-t-il  une 
fin  prochaine.  L'abbé  Chambard,  à  force  de  soins, 
a  obtenu  nu  peu  de  lucidité.  Il  espère  triompber 
du  mal. 

— Et  pourquoi  avoir  dit  le  contraire  devant  Lu- 
cie? demanda  Maurice. 

'■ — La  marquise  recouvrant  la  raison,  répondit 
Jacquet,  c'est  la  mise  en  possession  pour  nous  des 
papiers  qui  nous  livrent  Camparini,  c'est  la  perte 
assurée  du  Koi  du  bagne;  et  si  Lucien  Sous  trom- 
pait, n'eût-il  pas  pu  prévenir  Camparini? 

— Quoi  !   vous  croyez  ? 

— A    peu    de    choses,    répondit    Jacquet,  c'est 
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pourq  .  mjouri    prudemment.     fcfainte- 

ji.-nii,  mon  icur  le  comte,  voulez-vous  venir  avec 
moi   chez   L'abbé  Chumbard? 


LIY 


LES   DEUX   COMPLU  ES 

.Unit  jours  après,  Le  l<i  mai,  Bonaparte  signai! 
a  Milan,  avec  Les  plénipotentiaires  vénitiens,,  un 
traité  conforme  toul  .;i  ce  que  Le  général  exigeait, 
même  jour,  une  division  de  quatre 
mille  Français  recevail  tordre  fl'entrer  à  Veni- 
60.  La  vieille  répiblique  aristocratique  avait  vé- 
cu. 

Ce  jour-là,  une  chaise  de  poste  sortanl  de  Mi- 
lan, s'élançai!  sur  La  route  de  France  :  deus 
hommes  étaient  assis  an  fond  de  La  voit  m':'  e! 
causaient,  tandis  que  Les  chevaux  dévovaienl  ;  u 
galop   1  espace: 

— ?*ourquoi,  à  Vérone,  as-tu  livré  toi-même  la 
ï  arquise  à  Maurice?  disait  l'un  des  deux  hom- 
mes avec  un  accent  de  reproche. 

L'autre   sourit    finement. 

— Tu  ne  m'as  pas  encore/  compris,  Eoquefort 
répondit-il.  J'espérais  que  Maurice,  Jacquet  et 
le  comte  seraient  tués.  Malheureusement  ils 
avaient  échappé,  les  Français  arrivaient  à  leur 
secours,  ils  étaient  sauvés,  le  tambour-major  et 
Je  grenadier  qui  avaient  conduit  la  vieille  femme 
au  couvent  allaient  parler,  que  devais-je  faire? 
Prendre  l'initiative  et  détruire  d'un  seul  coup 
1rs  doutes,  que  Jacquet  commençait  à  avoir  sur 
moi.  J'ai  réussi,  donc  j'ai  bien  fait.  Je  suis 
l'ami  de  Jacquet  et  je  réaliserai  enfin  ce  que  je 
me  suis  promis  de  faire  !  Ecoute  !  Je  t'ai  dit  ce 
<me  je  voulais,  Eoquefort,  Je  serai  Eoi  du  bagne, 
et  ma  vengeance  sera  accomplie;  mais  je  serai 
plus  puissant  que  Camparini  ne  l'a  jamais  été. 
Pour  arriver  à  ce  but,  ce  qu'il  me  faut  avant 
tout,  c'est  perdre  Camparini,  le  perdre  sans  re- 
tour, sans  espoir  pour  lui,  l'écraser  enfin  !  Ce 
qu'il  me  faut,  ce  sont  ces  papiers  qu'il  a  livrés 
et  qui  le  mettront  à  ma  merci.  Or  ces  papiers 
qui  perdent  Camparini,  constatent  l'identité  du 
petit-fils  du  conseiller  de  Xiorres.  . 

— Mais  ces  papiers,  la  marquise  de  Cantegrel- 
les  et  Lucile  savent  seules  où  ils  se  trouvent. 

— Un  autre  sait  où  sont  ces  papiers. 

— Qui  cela? 

— L'abbé  Chambard,  le  confesseur  de  la  mar- 
quise. 

Bamboula  sourit. 


I  !     .i  'ii  d'enlever  L'abbé,  dil  il,  i 

i  in  ion,  el   il   pari 

Roquefort    lit    un  boi  ban   tette. 

Alors?  dit-il. 

Alors,   repril    Bambou]  turone   . 

crel   de  ce     papier    s  .ant   que  Jacquei    se  doute 
Bculemenl   de  ce  qui  a  eu  Lieu.  Alors  <  !amp 
q(  re  ii"-    oa  in  .   Roquefort 
pieds  et   poings  liés  ! 
\l.ii-  L'enfani  ! 
Une   double  détonation    retentissanl 
mi'iit  coupa  La  parole  sur  Lee  abou- 

la,  qui  allait    répondre.   La  chaise  de   p 
rêta  avec  un  choc  qui  faillit  la  faii  ;  elle 

venail  d'entjper  dans  un  petit  ! 

Bamboula   ouvrit    précipitammenl    la   portière 
et   il  voulu!   s'élancer;  mais  quatre  hommes 
qués   Burgissanl    brusquement    Lui    présentèrenl    à 
la    fois  Les  gueules   menaçantes  de  quatre  pisto- 
lets. 


LV 


LA     FETE   XATIO.VALE 

Le  20  frimaire  an  VI  (10  décembre  1707),  la 
rue  de  Tournon  était  envahie  par  une  foule  qui 
encombrait  les  voies  adjacentes,  et  srutout  les 
abords  du  palais  du  Luxembourg,  au  point  que 
les  voitures  qui  s'avançaient  se  dirigeant  vers  la 
demeure  des  citoyens  directeurs,  ne  pouvaient 
marchar  qu'au  pas  et  étaient  encore  obligées  de 
s'arrêter  à  chaque  moment  pour  éviter  les  acci- 
dents. 

Il  était  près  de  midi  ;  le  temps  était  superbe, 
l'air  froid,  mais  le  soleil  brillait  au  ciel,  et  la 
foule  semblait  trop  animée,  trop  fiévreuse,  trop 
enthousiaste,  pour  que  la  température  pût  avoir 
sur  elle  une  influence  pénible.  Des  soldats  sous 
les  armes  occupaient  la  façade  du  palais,  dont  la 
grande  porte  d'honneur  était  ouverte  à  deux  bat- 
tants. 

A  travers  cette  vaste  ouverture  on  apercevait 
la  grande  cour  toute  tendue  d'étoffes  aux  cou- 
leurs nationales.  Au  milieu  se  dressait  un  autel  à 
la  Patrie,  surmonté  des  statues  de  la  Liberté,  de 
l'Egalité  et  de  la  Paix.  De  vastes  tribunes  étaient 
établies  tout  autour  des  bâtiments.  Au  pied  de 
l'autel  de  la  Patrie  était  une  estrade  plus  riche- 
ment ornée  que  les  autres,  et  au-dessus  de  cette 
estrade  flottaient,  en  forme  de  dais,  des  trophées 
de  drapeaux  autrichiens,  vénitiens,  piémontais, 
génois.  Au-dessus  des  tribunes  couraient  des  ga- 
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ieries  superposées.  L'une  de  ces  galeries  était  ré- 
servée aux  musiciens  et  aux  chanteurs,  qui,  tous 
leurs  instruments  et  leur  musique  à  la  main,  at- 
tendaient le  signal. 

Dans  le  jardin  du  Luxembourg  une  nombreu- 
se artillerie  occupait  les  parterres  réservés,  ca- 
nons chargés,  mèches  allumées. 

Il  était  près  de  midi,  et  la  "queue"  des  invités 
qui  affluaient  dans  les  tribunes  et  les  galeries 
formait  une  masse  compacte.  Là  se  pressaient 
les  plus  jolies  femmes  de  Paris  et  l'élite  de  la 
société  d'alors.  Dans  les  tribunes  placées  autour 
de  l'estrade  élevée  au  pied  de  l'autel  s'entas- 
saient les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  mem- 
bres des  deux  conseils,  là  magistrature,  les  chefs 
des  administrations. 

Midi  sonna  enfin!  Une  salve  d'artillerie  écla- 
ta au  dehors,  et  au  même  instant  un  hymne  fut 
entonné  au  dedans,  chanteurs  et  instruments  lut- 
tant 'd'énergie  avec  les  canonniers.  Un  cortège  s'a- 
vança majestueusement  dans  la  cour:  c'étaient 
les  cinq  directeurs,  revêtus  richement  de  ce  ri- 
dicule costume  soi-disant  romain,  à  la  magnifi- 
cence théâtrale.  Les  cinq  directeurs  prirent  pla- 
ce sur  l'estrade.  Un  silence  se  fit. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  religieux  silen- 
ce qui  indiquait  l'oppression  de  toutes  les  poi- 
trines, un  léger  bruit  de  pas  retentit;  tous  les 
yeux  étaient  tournés  vers  un  même  point  de  la 
cour.  Alors  apparut  d'abord  un  homme  de  ma- 
nières élégantes,  au  costume  adopté  par  les  mi- 
nistres: c'était  M.  de  Talleyrand;  puis,  derrière 
lui.  le  suivant  comme  le  roi  suit  le  page,qui  ou- 
vre la  marche,  s'avança  un  autre  homme  de  taille 
grêle,  au  visage  pâle  et  romain,  à  l'oeil  ardent, 
vêtu  d'un  simple  costume  de  général,  sans  bro- 
deries, usé,  fané,  flétri.  Quelques  officiers  cl'é- 
tat-major  marchaient  à  peu  dé  distance. 

Le  silence  continuait.;  la  sensation  était  ex- 
trême ;  c'était  là  comme  un  de  ces  moments 
de  néant  de  la  nature  qui  précèdent  toujours 
quelque  grand  cataclysme;  puis,  avec  un  même 
geste,  toutes  les  mains  se  levèrent,  toutes  les  tê- 
tes s'inclinèrent  pour  saluer,  et  un  même  cri  jail- 
lit à  la  fois  de  toutes  les  bouches. 

— Vive  Bonaparte  ! 

Ce  cri,  répété  d'échos  en  échos,  dt  rouler  d'un 
bout  à  l'autre  de  Paris,  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  France,  car  Paris  entier,  la  France  entière,  sa- 
vaient que  ce  jour-là  le  héros  tant  adoré  de  l'ar- 
mée d'Italie  allait  enfin  recevoir  publiquement 
une  partie  des  récompenses  qui  lui  étaient  dues. 

— Vive  Bonaparte  !  répétait  la  foule,  et  durant 
plus  d'un  quart  d'heure  il  fut  impossible  de  dis- 


tinguer autre  chose  que  des  acclamations  fréné- 
tiques. 

Le  jeune  général,  doucement  ému,  se  tenait 
debout,  immobile,  en  présence  des  directeurs  qui 
s  etaien  levés  pour  le  recevoir.  Enfin  M  .de  Tal- 
leyrand prit  la  parole,  et  dans  un  discours  fin  et 
concis,  il  parla  de  la  gloire  acquise  par  le  jeune 
officier  et  par  l'armée  qu'il  avait  commandée. 

— Tous  les  Français,  dit-il  en  achevant,  ont 
vaincu  en  Bonaparte;  ainsi  sa  gloire  est  la  pro- 
priété de  tous;  ainsi  il  n'est  pas  un  citoyen  qui 
ne  puisse  en  revendiquer  sa  part. 

Ce  discours  prononcé,  Bonaparte  fit  un  pas  en 
avant.  Il  allait  parler  :  un.  silence  profond  se  fit 
de  toutes  parts. 

— Citoyens,  dit  le  général,  d'une  voix  fermer 
le  peuple  français,  pour  être  libre,  avait  les  rois 
cle  l'Europe  à  combattre.  Pour  obtenir  une  cons- 
titution fondée  sur  la  raison,  il  avait  dix-huit 
siècles  de  préjugés  à  vaincre,  la  constitution  de 
l'an  III  et  vous  avez  triomphé  de  tous  ces  obs- 
tacles. La  religion,  la  féodalité,  le  royalisme,  ont 
sucessivement,  depuis  vingt  siècles,  gouvernent 
l'Europe;  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  con- 
clure date  l'ère  des  gouvernements  représenta- 
tifs! 

"Vous  êtes  parvenus  à  organiser  la  grande  na- 
tion dont  le  vaste  territoire  n'est  circonscrit  que 
parce  que  la  nature  en  a  posé  elle-même  les  li- 
mites. Vous  avez  fait  plus:  les  deux  plus  bel- 
les parties  de  l'Europe,  jadis  si  célèbres  par  les 
arts,  les  sciences  et  les  grands  hommes  dont  el- 
les furent  le  berceau,  voient  avec  les  plus  gran- 
des espérances  le  génie  et  la  liberté  sortir  du  tom- 
beau de  leurs  ancêtres.  Ce  sont  deux  piédestaux 
sur  les  quelles  les  destinées  vont  placer  deux 
puissantes  nations. 

"J'ai  l'honeur  de  vous  remettre  le  traité  si- 
gné à  Campo-Formio,  et  ratifié  par  S.  M.  l'em- 
pereur. La  paix  assure  la  liberté,  la  prospérité 
et  la  gloire.  Lorsque  le  bonher  du  peuple  Fran- 
çais sera  assis  sur  le  meilleures  lois  organiques, 
l'Europe   entière   deviendra  libre!" 

Des  acclamât/ions  frénétique  sacc^ilrjrenj:  ce 
discours,  ou  pour  mieux  dire,  cette  succession 
de  phrases  hachées  et  expressives.  Durant  quel- 
ques instants  ce  fut  un  tel  vacarme  dans  la  cour 
du  palais  que  le  peuple  assemblé  en  foule  au  de- 
hors se  demanda  ce  qui  pouvait  occasionner  un 
tel  tumulte.  La  rue  de  Tournon,  la  rue  de  Vau- 
girard,  débordaient  sous  le  flot  envahisseur;  et 
toute  cette  population  empressée  dç  contempler 
le  héros  de  gloire,  excité  encore  par  le  bruit  des 
acclamations   incessantes,    se   rua   en   avant   avec 
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un     d'I    fiil  r;i  m,    que     Los    prcill  itTB     1.1 1 

ohant   bou  i  La   vdûte  du  palaii ,  forcèrent   La 

envahirent   Les  aborda  de  Lu  cour. 

Le    soldat     céderont     un     toutou  de  faire  ren- 
trer  La    foule  dans  boi    Limites;   île  étaient    trop 
absorbés  eim  mômes  par  La    \  ue  du  jeune 
ml.  Leur  idole,  pour  ob  erver  st  rietement  la  con- 
donnée;  et  d'ailleurs  Lia  comprcnafent  trop 

Le   senti at    d'admiration    auquel    obéissait     La 

masse  des  curieux  ,pour  o  er  de  op] 
Parmi  ceux  qui,  poussés  tm  peu  par  Leur  propre 
volonté  et  beaucoup  par  celle  des  autres,  avaient 
pénétré  dans  La  première  région  dé  la  cour, 
étaient  deux  hommes  vêtus,  L'un  d'un  habit  mar- 
ron à  boutons  d'or,  l'autre  d'une  houppelande  de 
tabac  d'Espagne  d'une  coupe  antique.  Tous  deux 
portaient  La  culotte  courte,  Le  lias  rayé,  La  crava- 
te blanche  aux  pointes  gigantesques,  et  Le  gilet 
aux  trois  douzaines  de  boutons. 

— Oh!  dit  l'un,  gros,  gras  et  petit  personnage 
au  nez  camard  et  bourgeonné,  en  B'arrêtant  der- 
rière un  gigantesque  grenadier  qui,  Le  dos  tourné, 
[es  veux  braqués  sur  le  généra]  Bonaparte,  de- 
meurait comme  immobile,  fasciné,  Oh!  je  le 
vois  !  je  Le  vois  !   Et  toi  Gervais? 

— Jq^  le  vois  aussi,  répondit  J 'autre.  C'est  ee 
petit   maigre  avec  un  habit  râpé. 

— Juste  ! 

—  Eh  bien  !  reprit  Gervais  d'un  air  désappoin- 
té, je  ne  me  le  figurais  pas  comme  ça,  moi,  et 
toi,  Garoin? 

— Moi  non  plus;  j'aurais  cru  qu'il  avait  au 
moins  sixp  ieds. 

— Et  une  grande  barbe. 

— -.Et  puis  un  bel  uniforme.  Il  n'a  pas  seule- 
ment de  dorures. 

— Moi,  je  voudrais  qu'il  en  eût  jusque  sur  ses 
bottes!  Quand  on  s'appelle  le  général  Bonaparte, 
on1  ne  devrait  être  couvert  que  de  plumes  et  de 
diamants  ! 

En  ce  moment  le  silence  se  rétablissait,  et  l'un 
des  directeurs  s'avançait  pour  prendre  la  paro- 
le et  répondre  au  général. 

— Ah!  fit  Gorain  avec  admiration;  à  la  bonne 
heure,  en  voilà  un  qui  est  bien  mis. 

— C'est  le  citoyen  Barras,  répondit  Gorain.  Il 
a  un  chapeau  à  plumes  qui  est  plus  beau  qu'un 
ancien  dais  de  paroisse.  Je  ne  te  le  cacherai  pas, 
pour  moi,  il  produit  plus  d'effet  que  le  général 
Bonaparte.  Il  a  tout  à  fait  l'air  d'un  vainqueur. 
celui-là  !  Il  a  la  figure  toute  rouge,  tandis  que  le 
général  est  tout  pâle, 

— Qu'est-ce  que  c'est?  dit  une  voi  xrude  avec 


un   : Ileur.     Qu'c  -t  -oc  qui   ose  comparer 

mon  générul   ù  ce  polichinelle  empanai 

un    et  G  :  lier;    mais 

la  Poule  s'opposa  au  mouvement  en  arrière.  For- 
ce fut  au-,  deu i  b  emeurer  en  place, 
et  d'essuyer  Le  ragard  menaçant  de  dera  petite 
yeux  ronde  braqué  •  haut  d'un  corps 
énorme.  Le  soldat  derrière  lequel  arrêté 
Gorain,  et  qui  avait  dû  entend] 
des  deui  boui  ■  naît  de  se  retourner 
eux  et  de  prendre  part  à  l'eni cet ien. 

— Ali!    reprit-il    en    frisant    .-on    imuiei 

tache,  le  général  en  chef  n'est  pas  seulement 

Lé  pour  l  paraîtrait   voir!      Or  donc, 

et    d'une,   faudrait   peut-être  qu'il  se   flamboyât 

l'individu    avec    Les    diamants    du    doge    de    Venise 

pour  être  agréable  a\  muscadins  de  l'an-?  Kh 
bien!  fallait  le  dire!  Quand  il  y  était,  il  n'avait 
qu'à  étendre  la  main  et  à  appeler  un  tailleur 
pour  s'en  l'aire  mettre  en  serre-file  sur  toutes  les 
coutures.    Dis!   donc,  gros  citoyen,  tu  aimes  les 

fri usées  rouges J  parce  que  tu  as  la  tienne  ba- 

digeonnée  en  homard  cuit,  hein  ? 

Gorain  ne  répondit  pas  tout  d'abord.  Tour- 
nant son  elia peau  entre  ses  doigts,  il  avait  l'air 
tout  aussi  embarrassé  qu'un  enfant  fautif  en  pré- 
sence de  son  professeur.  Enfin,  faisant  un  ef- 
fort : 

— Citoyen  soldat,  je  ne  voulais  pasdireque... 
car  enfin...  le  général...  Ma  parole  d'honneur,  je 
n'avais  pas  la  moindre  intention  de  l'offenser! 

— Je  me  plais  à  le  croire,  répondit  le  grena- 
dier, sans  quoi  il  faudrait  faire  connaissance 
avec  la  canne  du  major  de  la  32e. 

—La  32e  demi-brigade!  s'écria  Gorain  avec 
admiration;  la  "Terrible!"  Tu  en  es,  citoyen? 

— Un  peu,  que  Robert  Rossignolet  s'en  flatte! 
C'est  que  je  conduis  les  braves  à  la  gloire  et  à  la 
victoire  avec  accompagnement  de  "rrra"  et  de 
"fia";  comprends,  hein? 

Gorain  et  Gervais  se  regardaient  mutuelle- 
ment; puis  ils  regardaient  ensuite  le  tambour- 
major,  et  l'expression  de  ces  regards  décelaient 
bien  tout  ce  qui  se  passait  dans  leur  esprit.  Ils 
avaient  à  côté  d'eux  un  soldat  de  l'armée  d'Italie, 
un  soldat  de  la  32e,  de  la  "Terrible."  Pour  bien 
comprendre  ce  qu'ils  devaient  éprouver,  il  faut 
se  reporter  par  la  pensée  à  cette  époque  toute 
de  gloire  et  de  triomphes  guerriers;  il  faut  se 
rappeler  ces  bulletins  énergiques  de  l'armée  d'I- 
talie qui  avaient  enflammé  la  France  entière. 
Un  soldat  obscur  de  l'armée  d'Italie  était  un  hé- 
ros en  1797;  mais  un  soldat  de  la  32e  était  un 
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dieu  aux  }-eux  des  bourgeois  admis  à  le  contem- 
pler. 

Gorain  et  Gervais  demeuraient  donc  beouche 
béante,  ne  cherchant  point  à  cacher  leur  admira- 
tion. Eossignolet,  habitué  à  cet  étonnement  flat- 
teur, se  dandinait  sur  ses  hanches,  s'appuj'ant 
sur  sa  canne  avec  des  poses  coquettes... 

Pendant  ce  temps  Barras  parlait;  mais,  bien 
que  le  discours  du  directeur  fût  embelli  des  plus 
belles  fleurs  de  rhétorique  à  l'ordre  du  jour,  la 
masse  des  assistants  n'y  prêtait  qu'une  médiocre 
attention.  Tous  les  yeux  étaient  sur  le  général 
Bonaparte;  toute  l'attention  générale  était  con- 
centrée sur  lui  et  sur  ceux  qui  l'entouraient.  On 
se  désignait  ces  héros  faisant  cortège  au  vain- 
queur, on  se  demandait  leurs  noms,  on  se  rappe- 
lait leurs  hauts  faijjp. 

— Alors,  reprit  Gorain,  en  s'enhardissant  un 
peu  et  en  tirant  Eossignolet  par  la  basque  de  son 
habit;  alors,  citoyen  soldat,  tu  as  vu  souvent  le 
général  Bonaparte? 

— A  peu  près  tous  les  jours  depuis  l'ouverture 
de  la  campagne,  répondît  le  major;  c'est-à-dire 
toutes  les  fois  que  nous  n'étions  pasà  vingt  lieues 
l'un  de  l'autre. 

— Et  tu  lui  as  parlé?  demanda  Gervais. 

— A  preuve  que  c'est  moi,  Eossignolet  qui  vous 
parle,  qui  lui  a  conféré  son  grade  de  caporal! 

— Caporal?  répétèrent  à  la  fois  les  deux  bour- 
geois. 

Gorain  et  Gervais  crurent  que  Eossignolet  se 
moquait  d'eux. 

— Oui,  poursuivit  le  major,  c'était  après  Mon- 
dovi,  l'enfant  y  était  !...  Pauvre  petit  !...  Oùsqu'il 
est  à  cette  heure  !...  Enfin... 

Un  grand  mouvement  qui  avait  eu  lieu  dans 
l'enceinte  attirait  alors  l'atention  générale  (et| 
interrompit  la  réflexion  que  Eossignolet  se  fai- 
sait à  lui-même.  Barras  avait  achevé  son  dis- 
cours. Deux  généraux  s'avançaient  accompagnés 
du  ministre  de  la  guerre:  c'était  l'illustre  Jou- 
ber  et  le  brave  Andréossy. 

Tous  deux  portaient  un  drapeau  admirable  : 
c'était  celui  que  le  Directoire  venait  de  donner 
à  la  fin  de  la  campagne  d'Italie,  c'était  la  nou- 
velle oriflamme  de  la  république.  Ce  drapeau 
était  chargé  d'innombrables  caractères  d'or  for- 
mant  ces  phrases   éloquentes,   disposées  ainsi: 

"L'armée  d'Italie  a  fait  150,000  prisonniers, 
elle  a  pris  170  drapeaux,  550  pièces  d'artillerie 
de  siège,  660  pièces  de  campagne,   5   équipages 


de  pont,  9  vaisseaux,  2  fràgates,  12  corvettes, 
18  galères. 

•■Armistices  avec  les  rois  de  Sardaigne,  de 
Naples,  le  pape,  les  ducs  de  Parme  et  de  Modè- 
ne. 

"Préléminaires  de  Léoben. 

"Convention  de  Montebello  avec  la  république 
de  Gênes. 

"Traités  de  paix  de  Tolentino,  de  Campo-Eor- 
mio. 

"Doné  la  liberté  aux  peuples  de  Bologne,  de 
Perrare,  de  Modènc,  de  Massa-Carrara,  de  }\ 
Eomagne,  de  la  Lombardie,  de  Brescia,  de  Ber- 
game,  de  Mantoue,  de  Crémone,  d'une  partie  du 
Véronais,  de  Chiavenna,  de  Bormio  et  de  la  Val- 
teline;  au  peuple  de  Gênes,  aux  fiefs  impériaux, 
aux  peuples  des  départements  de  Corcyrs  de  la 
mer  Egée  et  d'Ithaque. 

Envoyé  à  Paris  les  chefs-d'ee livre  de  Michel- 
Ange,  du  Gucrchin,  du  Titien,  de  Paul  Véro- 
nèse,  du  Corrège,  de  l'Albane,  des  Carraches,  de 
Eaphael,  de  Léonard  de  Vinci,  etc. 

"Triomphé  en  dix-huit  batailles  rangées  : 

Montenotte  —  Millesimo  i —  •Mondovij 

Lodi  —  Bor  ghetto  —  Lonato  —  Castiglione 

Eoveredo  —  Basano  —  Saisnt- Georges  ' 

Eontana-Xiva  —  Caldiero  —  Arcole 

Eivoli  —  La  Favorite  —  Le  Tagliammto 

Tarvis  —  Neumarck. 

"Livré    soixante-sept   combats  !" 

Chacun  lisait  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  sur  ce 
glorieux  étendard,  véritable,  livre  d'or  de  "l'ar- 
mée d'Italie,  et  l'émotion  et  l'enthousiasme 
étaient  à  leur  comble.  Des  cris  de  salut,  des  ap- 
plaudissements frénétiques,  retentissaient  de> 
tous  ôtés.  C'était  une  ovation  magnifique. 
.  — Vive  Bonaparte  !   s'écria  la  foule  entière. 

Le  jeune  général  était  d'une  pâleur  extrême, 
niais  on  devinait  que  cette  pâleur  était  le  résul- 
ta non  pas  d'une  souffrance  physique,  mais  d'u- 
ne de  ces  émotions  de  l'âme  que  la  langue  n'a 
pas  de  mots  pour  peindre.  Autour  de  lui  se  pres- 
saient ses  compagnons  d'armes,  heureux  de  ce 
triomphe  qui  était  aussi  le  kur„ 

— Ah  !  c'est  beau  tout  de  même  !  disait  Ger- 
vais. Il  y  a  des  moments  ou  je  voudrais  être  sol- 
dat  pour   être   général. 

— Oui.  quand  on  ne  se  bat  pas.  c'est  bien  beau, 
murmura  Gervais.  Et  comme  il  y  en  a  qui  sont 
bien  mis,  Dites-moi,  citoyen  major,  vous  qui  de- 
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■  onnaH  re  tous  cei    messieurs,  qui 
ce  beau  jeune  homme  'pu  eit  là,  pi 
Bonaparte,  avec  de  beaux  cheveu  .  '•!  de  grandes 

mon   tai  lli 

I  riiili  i.i,   .lit    'i,v  i  l  fori .  i,    ooAone]| 

Maurice  Bellegarde,  nu  brave  dea  bra 

Ah  !   dit    Gorain,   regardez  donc  !    \  oilà    les 

généraux   qui   vont  aller  recevoir   i lade   Era- 

Lernelle  des  citoyens  directeur  I 

blffectivement  un  nouveau  tuouvemenl  s'opé- 
rait. Les  directeurs  venaient  «le  .><•  lever  el  le  jeu- 
ne vainqueur,  Buivi  de  Bon  petit  corti 
valnçait  vers  les  membres  'lu  gouvernement. Bar- 
ras, alors  président  du  Directoire,  précédaitses 
collègues.  Bonaparte  monta  les  degrés  qui  I" 
séparaient  de  L'estrade  but  laquelle  l'attendaient 
les  gouvernants.  Barras,  avec  un  geste  pathéti- 
que, ouvrit  ses' bras  et  tendit  les  mains  an  jeune 
buéris. 

Bonaparte  reçut  l'accolade  du  président  ;  mais 
au  même  instant,  les  quatre  autres  directeurs, 
ci  un  nie  mus  par  un  entraînement  involontaire, 
se  jetèrent  avec  un  même  mouvement  dans  les 
bras  du  jeune  général.  Cette  petite  scène,  qui 
évidemment  n'avait  pas  été  préparée,  produisit 
un  effet  saisissant. 

Aussitôt  des  salves  d'artillerie  éclatèrent  dans 
les  jardins.  La  foule  des  spectateurs  était  demeu- 
rée muette  et  émue  :  l'éclat  du^  canon  fut  un  si- 
gnal. Des  acclamations  unanimes  s'élevèrent  dans 
les  airs,  acclamations  qui,  se  répandant  comme 
une  traînée  de  poudre  s'allume,  coururent  de  rue 
en  rue,  tonnant  avec  un  formidable  roulement. 
C'était  une  ivresse  indescriptible. 

Peut-être  dans  sa  carrière  si  étrangement 
splendide  l'empereur  Napoléon  1er  eut-il  des  mo- 
ments plus  glorieux  encore;  mais  certes,  à  l'a- 
pogée de  ses  tromphes,  il  dut  conserver  un  souve- 
nir pour  cete  heure  émouvante  où  la  France  en- 
tière l'acclamait  pour  la  première  fois,  où  l'ad- 
miration générale  allait  semer  amour  et  confian- 
ce dans  tous  les  coeurs.  Le  général  Bonaparte  ! 
il  n'y  avait  pas  dans  l'univers  un  seul  nom  sur 
lequel  celui-là  ne  projetât  son  ombre.  Ce  n'é- 
taient pas  les  cinq  directeurs,  c'était  la  France 
elle-même,  toute  entière,  qui  venait  de  se  jeter 
dans  les  bras  d'un  génie  extraordinaire,  surgi 
tout  à  coup  du  sein  sanglant  de  la  révolution,  pur 
de  tous  les  crimes  accomplis  autour  de  lui,  et 
brillant  dans  l'avenir  comme  l'étoile  de  l'espé- 
rance. Si  la  campagne  d'Italie  a  été  la  premiè- 
re étape  de  Napoléon  sur  cette  grande  route  de 
la  gloire  qu'il  a  si  splendidement  parcourue,  la 


jaurné  du   10  déo  i  pre- 

mière étape     ;.'  ipériale. 

A   cinq   oeun  |    -    termim 

foule  s'écoulait  fn  l'impres- 

de  l'émotion  qu'elle 

Se  laii  .mi  entraîner  par  le  flol  qui  descendait 
ine,  Gorain  <-i  <  I  uivaient  I 

luchc  de  l'antique  rue  de  la  Harpe,  encore 
tout  ébâuhis  du  b]  •    voir, 

liangeanl    force   réfies 
préoccupai!  si  forl  toul   Pi 

<  lonime  liaient  l'angle  de  la  rue  Saint- 

Séverin,  on  homme,  marchant  très  vite  et  dé- 
bouchant par  cette  voie  étroite,  passa  précipi- 
tamment deVant  eux  . 

— Ali!  lit   Gorain  avec  un  cri  d'étonnement. 
Notre   excellent     ami    Camp&rinjil     décria] 
Gervai  'élançani    pour   saisir   respectu 

mciii  le  bras  du  personnage  qui  venait  de  pas- 
ser. 

Celui-ci  s'était  arrêté.  Gervais  ne  s'était  pas 
trompé,  c'était  Camparini;  mais  Camparijuji 
changé,  amaigri,  le  visage  livide,  les  traits  fa- 
tigués et  plus  flétris  encore.  L/i  reconnaissant 
les  deux  bourgeois,  il  demeura  un  moment  im- 
mobile et  comme  hésitant. 

— Ce  cher  ami  !  dit  Gorain  avec  toute  l'expres- 
sion d'une  amitié  sincère,  que  nous  sommes  donc 
heureux  de  vous  rencontrer! 

. — Il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  vous  ayons 
vu,  ajouta  Gervais.  Et  les  affaires  marchent  tou- 
jours ': 

— Nous  sommes  enchantés  de  celles  que  vous 
nous  avez  procurées!  Et  ce  bon  M.  Chivasso? 

Camparini  n'avait  pas  encore  prononcé  une  pa- 
role. Laissant  dire  les  deux  bourgeois,  il  les  con- 
sidérait alternativement  d'un  oeil  scrutateur^ 
comme  s'il  eût  roulé  quelque  machination  nou- 
velle dans  son  cerveau  fertile. 

D'un  regard  rapide,  il  explora  la  rue  pleine  de 
promeneurs,  puis  il  se  retourna  vers  les  deux 
amis.  L'expression  de  son  visage  était  absolu- 
ment changée.  Lue  animation  subite  avait  rem- 
placé la  teinte  sombre  qui  flétrissait  ses  traits, 

— Ces  chers  amis  !  dit-il  d'une  voix  aimable. 
;Moi  aussi,  je  suis  enchanté  de  les  revoir! 

—En  vérité!   dit   Gervais   évidemment  flatté. 

— Il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  privé  de 
vos  nouvelles,  mais  vous  avez  eu  les  preuves  que 
je  me  suis  toujours  occupé  de  vous. 

— Sans  doute  !  dit  Gorain.  Nous  n'avons  pas 
à   nous   plaindre    comme   munitionnaires   en    se- 
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cond;   seulement   c'est  ce   diable   de  secret   qu'il 
faut  garder.... 

— Ah  !  il  le  faut  !   dit   Campariin. 

— Alors,  on  le  gardera. 
^  — Et,  reprit  Gervais,  il  y  a  longtemps  que  vous 
êtes  à  Paris? 

— Quelques  jours   seulement. 

— C'est  donc  cela  que  nous  nan  savions  rien. 

— Et,  reprit  Camparini  après  un  court  silen- 
ce, avez-vous  toujours  continué  à  voir  Roger  de- 
puis son  départ  ? 

— Roger  !  répéta  Gorain.  Oh  !  il  y  a  longtemps 
que  nous  ne  l'avons  vu! 

— Bah!  depuis  quand  donc? 

— Mais  depuis  plus  d'une  année... 

— Vraiment  ? 

— Oui,  n'est-ce  pas,  Gervais?  nous-  l'ayons  vu- 
Tiens!  c'était  le  jour  de  la  fête  de  la  Victoire, 
au  champ  de  Mars,  te  rappelles-tu? 

— Parfaitement,  quand  nous  avons  failli  être 
rôtis  vifs  par  le  feu  d'artifice. 

— Et  ce  jour-là,  reprie  Camparini,  vous  avez 
causé  longuement  de  toutes  vos  entreprises? 

— Oh!  non,  dit  Gorain.  Il  a  bien  essayé  de 
nous  faire  parler,  mais  tu  nous  avais  bien  re- 
commandé le  secret;  et  bien  qu'il  en  fût,  nous 
n'avons  rien  dit! 

— Vous  en  êtes  sûrs? 

— Très   sûrs. 

— Demande  plutôt  à  cet  excellent  citoyen  de 
Sommes,  ajouta  Gorain. 

Camparini   se  redressa  brusquement. 

— C'est  vrai,  dit-il.  J'oubliais  que  Jonas  m'a- 
vait raconté  ce  qui  vous  était  arrivé.  Vous  avez 
rencontré  cette  nuit -là  le  ci-devant  comte. 

— Oui,  et  nous  avons  même  été  bien  conetnts 
de  le  revoir. 

— Vous  l'avez  reconnu? 

— Oh!  tout  de  suite. 

— Et  il  n'était  pas  changé? 

— Nullement. 

— De  sorte  que  vous  êtes  bien  certains  que  c'é- 
atit  lui? 

— Oh  !  dit  Gorain,  nous  ne  pouvons  pas  dou- 
ter! 

Camiparini  respira  bruyamment.  Puis,  après 
un  court  silence: 

— Tenez-vous  toujours  à  continuer  vos  fonc- 
tions de  muuitionnaires  secrets?  dit-il. 

— Si  ifous  y  tenons  !  s'écria  (Gervfiis.  Comme  à 
la  prunelle  de  nos  yeux. 

— Alors  continuez  à  observer  le  plus  profond 


mystère.  'Demain,  à  cette  même  heure,  trouvez- 
sous  sur  le  terre-plein  du  Pont-iSTenf. 

— 11  y  a  une  nouvelle  affaire?  demanda  Go- 
rain. 

— Oui,  dit  Camparini.  A  demain,  il  faut  que 
je  vous  quitte. 

Et  saluant  lestement  les  deux  bourgeois,  le  Roi 
du  bagne  remonta  la  rue,  se  perdant  dans  la  fou- 
le Arrivé  à  la  hauteur  d'une  maison  avoisinant 
la  rue  des  .Mat Imr  in  s- Saint. -Jacques,  il  s'enfon- 
ça  dans  une  allée  étroite  et  sombre.  Un  homme 
Fatendait  au  pied  d'un  escalier  tortueux. 

— Est-il   venu?   demanda   Campariin. 

— Pas   encore,   répondit  l'homme 

Camaprini  gravit  rapidement  les  marches  de 
l'escalier:  l'homme  le  suivit.  Arrivé  sur  le  pa- 
lier du  premier  étage,  le  Roi  du  bagne  s'arrêta 
et,  se  tournant  brusquement  vers  son  compa- 
gnono. 

— Tu  avais  raison,  Chivasso!  dit-il.  Bambou- 
la n'es  pas  mort  ! 

— Alors?  reprit  Chivasso. 

— Alors,  nous  mettrons  à  exécution  dès  cette 
nuit  le  plan  que  tu  m'as  proposé  hier  soir. 

— Tout  est  prêt  ! 

— Maintenant,  que  l'autre  vienne!  J'ai  hâte 
de  terminer! 

Et  ouvrant  brusquement  une  porte,  il  entra 
dans  une  chambre  mal  meublée.  Lançant  son  cha- 
peau sur  un  chaise,  il  frappa  du  pied  avec  colè- 
re. 

— Allons  !  dit-il.  La  royauté  du  bagne,  elle  aus- 
si, aura  eu  son  10  août. 

— Oui,  dit  Chivasso,  mais  il  ne  faut  pas  qu'el- 
le ait  son  10  août  ! 

Lorsque  Camparini  se  fut  éloigné,  Gorain  et 
Gervais  continuèrent  leur  route  en  se  reprenant 
par  le  bras;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  cinquan- 
te pas,  qu'ils  se  trouvèrent  face  à  face  avec  un 
individu  venant  en  sens  contraire  et  qui,  leur 
barrant  la  route,  arracha  un  nouveau  cri  de 
surprise   joyeuse   à   Gorain. 

— Monsieur  Roger!   dit-il. 

— Eh  !  fit  une  voix  claire.  Les  citoyens  Gorain 
et  Gervais,  mes  vieilles  connaissances  !  D'où 
venez-vous  ainsi  ? 

— De  la  fête  du  palais  du  Directoire. 

— Et  vous  rentrez  chez  vous? 

— Mon  Dieu  oui  ! 

— EMi  bien,  chers  concitoyens,  attendez-moi 
tous  les  deux  chez  Gervais.  Dans  deux  heures  j'y 
serai. 

Et   saluant  à  son  tour,  M.   Roger  quitta    les 
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'lru\  bourg»  oi  i ; ■  m i < » 1 1 1 : 1 1 1 (  lu  rue  de  la  Harpe, 
il  arriva  .1  La  hauteur  de  la  maison  dans  laquelle 
était  oui  i'  I  amparini.  San  hésiter,  il  pnét  ra 
L'allée,  monta  L'escalier  et  s'arrôta  un  pre- 
mier 1  1  iigc. 

La  porto  .  'om  m  .   Vf.   1; r  ont  ra.   La  poi  : 

ivfi'iiii.i    i'|    1  amparini  11    <  f  <  -  \  ;  1 1 1 1    lo 

leur.   I  11   pille  sourire  éclaira   lu   physionomie  du 
loi  du   bo 

I  lécidémcnt,  dit-il,  I  u  es  brave,  Jacquet  ! 

-    Est-ce  que  tu    n'en   savais    rien  encore?    ré- 
pondit   froidement    le   nouveau   venu. 


IA  I 

LA    RUE   DE  TOUBNON 

Tandis  que.  vue  de  la  Harpe,  Gorain  et  Ger- 
vais  taisaient  successivement  les  deus  rencontres 
auxquelles  nous  venons  d'assister,  les    régiments 

(pli  venaient  de  prendre  part  à  l'imposante  céré- 
monie du  Luxembourg  rentraient  dans  leurs 
Quartiers.  La  32e  occupait  alors  la  caserne  delà 
rue  de  Tournon  consacrée  de  nos  jours  à  la  gar-  x 
de  de  Paris.  Los  soldats,  encore  dans  l'enthousi- 
asme de  l'ovation  faite  à  leur  général  aimé,  se 
rappelaient  les  hauts  faits  de  cette  guerre  mé- 
morable à  laquelle  ils  avaient  pris  une  part  si  ac- 
tive. 

Près  de  la  porte  donnant  sur  la  rue,  un  groupe, 
composé  d'une»  partie  de  nos  vieilles  connaissan- 
ces, taisait  entendre  surtout  les  accents  les  plus 
passionnés.  Parmi  les  soldats,  Eossignolet,  le  gi- 
gantesque major,  se  faisait  remarquer  par  sa  tail- 
le colossale;  Gringoire,  Torniquet,  Eoinulus, 
l'entouraient  et  faisaient  chorus  avec  lui. 

Au  plus  chaud  de  la  conversation,  les  soldats 
s'écartèrent  brusquement  et  respectueusement! 
pour  livrer  passage  à  un  officier  supérier  por- 
tan  les  insignes  de  lieutenant-colonel.  ,  C'était 
Maurice  Bellegardc.  Eossignolet,  qui  pérorait 
alors  de  son  mieux,  se  tut  aussitôt  et  porta  le  re- 
vers de  la  main  à  son  front, 

— Viens!  lui  dit  Maurice  en  lui  faisant  signe 
de  le  suivre. 

Eossignolet  obéit  avec  empressement;  quand 
ils  furent  tous  les  deux  isolés,  sur  le  seuil  de  la 
grande  porte: 

— Eossignolet,  reprit  Maurice,  en  posant  sa 
main  sur  l'épaule  du  major,  je  sais  que  tu  m'es 
dévoué,  aussi  vais- je  mettre  ce  dévouement  à  l'é- 
preuve ce  soir  même. 

— A  vos  ordres,  mon  colonel,  répondit  Eossi- 


gnolet, trop  •     n         ■  •  .    kire  bâcher  p 
république  quand    I 

11  m     a  dé  la  république, 

mais  du  mien. 

Alon    H I  re  bâcher 

en  douille. 

Tu  es  libre  ce  Boir  :  je  donner  • 

de  premissiou  de  nuit. 

On  en  jouira,  mon  colonel. 

Tu  \a>  te  rendre  sur  l'heure  rue  de  la  Har- 
pe, au  coin  de  la  rue  de-     Mathurtna-Sain 

•pies. 

— Oui,  mon  colonel,  dit  Rot  ignolet,  qui  fai- 
sait évidemment  les  plus  grands  efforts  pour  écou- 
ter  et    comprendre    sans    perdre   un,,    intonation. 

Tu  compteras  Lee   maisons  à  partir  de  l'a  rue 
tfathurins  et  en  descendant  la  rue  de  la  Har- 
pe, vers  la  rivière,  tu  compteras  jusqu'à  dix. 

— .Jusqu'à   dix.  oui.  mon  colonel. 

— Arrivé  à  la  dixième  maison  tu  tfarrêt 
tu  retourneras  sur  tes  pas,  tu  reviendra-  jusqu'à 
la  rue  des  Mathurins,  puis  tu  recommenceras  ta 
promenade,  sans  jamais  dépasser  d'une  part  le 
coin  de  la  rue  indiquée,  de  l'autre  la  dixième 
comptée. 

— C'est  une  faction  de  longueur,  qu'il  faut  que 
je  monte. 

—C'est  cela  ! 

— Et  faudra  attendre  qu'on  me  relève? 

— Tu  attendras  jusqu'à  onze  heures;  si  à  cet- 
te heure  la  personne  n'est  venue,  tu  quitteras  ton 
poste  et  tu  rentreras  au  quartier. 

— Oui,  mon  colonel. 

— Tu  as  bien  compris? 

— Parfaitement;  seulement,  il  y  a  quelque 
chose  qui  me  tracasse. 

— Qu'est-ce  que  c'est? 

— Vous  me  dites  :  si  je  n'ai  vu  personne,  mais 
je  verrai  un  tas  de  monde  dans  cette  rue. 

— Je  veux  dire:  si  tu  n'as  vu  personne  qui 
vienne  te  parler  en  mon  nom,  ou  du  moins  qui 
vienne  te  dire  que... 

Maurice  s'arrêta;  puis,  après  an  moment  de 
réflexion  : 

— Ecoute,  reprit-il  en  baissant  la  voix,  je  vais 
tout  te  dire,  car  j'ai  confiance  en  toi.  Tu  te  rap- 
pelles le  citoyen  Jacquet? 

— Celui  de  Venise? 

— Précisément;  si  quelqu'un  vient  à  toi  ce 
soir,  ce  sera  lui;  quoi  qu'il  te  dise  de  faire,  il 
faudra  que  tu  le  fasses,  dût-il  s'agir  de  tuer  un 
homme  !  Est-ce  dit  ? 

— C'est  dit,  mon  colonel. 


400 


LE  TAMBOUR  DE  LA.  32  e  DEMI-BRIGADE 


— Alors,,  pars  sans  tarder  d'une  minute,  et 
suis  mes  instructions  de  point  en  point. 

Hossignolet  tourna  sur  ses  talons  et  s'éloigna 
dans  la  direction  de  la  rue  de  Vaugirard.  Mau- 
rice traversa  la  rue  de  Tournon  et  gagna  l'en- 
trée d'une  maison  de  belle  apparence  dans  ya- 
quelle  il  pénétra;  au  premier  étage  de  cette  mai- 
son, un  bel  appartement  était  éclairé;  Maurice 
sonna,  un  valet  vint  lui  ouvrir  et'  l'introduisit 
sans  lui  adresser  aucune  question,  en  personngae 
attendu.  Puis,  après  lui  avoir  fait  traverser  un 
vaste  salon  désert,  il  ouvrit  une  porte  et  annon- 
ça à  haute  voix: 

— M.  le  colonel  Bellegarde. 

Un  homme  qui  était  seul  dans  la  pièce  se  le- 
va précipitamment  et  vint  au-devant  de  Maurice. 

— Eh  bien!  mon  cher  monsieur  d'Adoré,  dit 
Maurice  en  serrant  amicalement  les  mains  du 
personnage,  avez-vous  vu  le  général? 

— Oui,  Maurice,  répondit  le  comte,  j'ai  vu  le 
général  Bonaparte,  et,  encore  tout  ému  du  spec- 
tacle auquel  je  venais  d'assister,  je  l'ai  remercié 
en  mon  nom  et  en  celui  du  vicomte  de  Signelay 
qui  m'accompagnait,  de  l'important  service 
qu'il  venait  de  nous  rendre.  Léopold  et  moi  som- 
mes définitivement  rayés  de  la  liste  des  émigrés, 
et  nous  pouvons  désormais  habiter  librement  la 
France  :  Barras  me  l'a  fait  dire  ce  matin. 

— C'est  pour  m'apprendre  cette  heureuse  nou- 
velle que  vous  m'avez  fait  prier  de  monter  vous 
voir,  je  vous  remercie. 

— Moi?  dit  le  comte  avec  surprise. 

— Sans  doute. 

— Mon  cher  Maurice,  je  suis  heureux  ?trêe. 
heureux  de  vous  voir,  vous  le  savez,  mais  je  vous 
assure  que  je  ne  vous  ai  point  écrit. 

— Xon,  mais  la  personne  que  vous  m'avez  en- 
voyée m'a  dit  que  vous  m'attendiez. 

—Moi? 

— Yous-même  ! 

- — Allons  donc!  ce  n'es  pas  possible!  Je  n'ai 
chargé  personne  d'aller  vous  trouver  de  ma  part. 

— Quoi  !  il  y  a  un  quart  d'heure  à  peine  vous 
ne  m'avez  pas  envoyé  un  domestique? 

— Mais  non,  je  vous  le  jure! 

— Voilà  qui  est  singulier. 

— Vous  vous  serez  trompé;  peut-être  étiez- 
vous  préoccupé.  * 

— Cela  est  possible,  après  tout  !  enfin,  le  point 
essentiel  est  que  je  vous  aie  vue  et  que  j'aie  ap- 
pris l'heureuse  nouvelle  de  votre  radiation.  Le 
général  a  tenu  sa  parole.  Oh!  quel  homme  !  si 
vous  saviez,  combien  tous  ceux  qui    l'approchent 


l'aiment  et  le  respectent!...  Je  suis  heureux  d'ê- 
tre attaché  à  sa  personne  !...  oui,  je  suis  heureux 
maintenant,  et  si  Jacquet  réussit,  ce  bonheur  se- 
ra complet! 

M.  d'Adoré  étouffa  un  douloureux  soupir. 

— Oui,  dit-il,  vous  êtes  réuni  maintenant 
celle  que  vous  aimez.  Lucile  est  près  de  vous 
comme  Uranie  est  près  de  Léopold.  La  marquise 
de  Cantegrelles,  dont  la  raison  est  revenue,  sera 
pour  vous  une  mère  dévouée.  Votre  générai 
vous  aime;  vous  êtes  colonel  à  un  âg-:  où  d'orli-* 
naire  on  est  à  peine  capitaine;  votre  avenir  est 
beau,  Maurice;  vous  pouvez  espérer  le  bonh^ir. 
Pour  moi,  le  bonheur  ne  peur  jamais  être.  Je 
suis  en  deuil,  et  ce  deuil  je  ne  dois  pas  le  quit- 
ter. Qui  remplacera  la  femme  et  ta  fille  que  j'ai 
perdues,  les  deux  victimes  de  Tinsaiaible  ven- 
geance d'un  misérable? 

Maurice  prit  les  mains  du  vieillard  et  les  ser- 
ra doucement— 

— Pardonez-moi,  dit-il;  je  sais  ce  qu°  vous 
devez  souffrir,  car  j'ai  cruellement  souffsrt  ius- 
si. 

— Tous  pardonner  !  dit  le  comte  ;  et  que  puis- 
je  vous  pardonner,  mon  ami?  Votre  bonheir] 
loin  de  me  causer  amertume,  sera  pour  moi  une 
suprême  consolation. 

— Hélas  !  reprit  Maurice,  ce  bonheur  ne  sera 
pas  coplet  je  vous  le  répète,  si  Jacquet  ne  réus- 
sit pas  ! 

Le  comte  interrogea  le  cadran  d'une  pendule. 

— Sept  heures  et  demie,  cHt-il;  vous  n'avez  pas 
eu  tle  nouvelles  de  lui  aujourd'hui? 

— Xon,  dit  Maurice.'" 

— Qui  est  avec  lui? 

— Persone;  il  veut  agir  seul. 

— Mais  c'est  une  imprudence  sans  nom! 

— J'ai  envoyé,  avant  de  monter  chez  vous,  un 
homme  dévoué  veiller  les  alentours  de  la  maison, 
qu'il  nous  a  indiquée.  C'est  tout  ce  que  Jacquet 
a  voulu  accepter,  déclarant  que,  s'il  n'agissait 
pas  seul  absolument,  il  ne  pouvait  plus  répondre 
de  rien. 

—Mais  quand  agira-t-il? 

— Je  l'ignore;  cependant,  il  m'a  fait  espérer- 
ce  matin  même  que  demain  ou  le  jour  suivant  ne 
se  passerai  pas  sans  nouvelles. 

— Peut-être  a-t-il  raison,  dit  le  comte  après 
avoir  réfléchi.  Bientôt  nous  saurons  ce  qui  s'est; 
passé.  Attendons,  Maurice.  La  marquise  et  se  fil- 
les savent-elles  ce  que  veut  tenter  Jacquet? 

— Xon;  j'ai  cru  devoir  Jes  laisser  dans  l'igno- 
rance la  plus  complète  à  cet  égard.     L'attente 
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.■ni  6té  i rop  cruelle    Ohl       -1  lequel   m'eût  l. 
faire... 

Von  •  ompromia  La   \  ie  de  «■••lui  <  j  i  m  • 

lions   VOllIon      *auver.    I  .a    \  iolom  •  OU  mail- 

\;ii-  moyen  on   l'arc  d'hommea  lml.it  n.     à  ne  re- 
nier devanl  aucun  crime.  Laissez  faire  Jacquet  ; 
confiance  en  lui  ;  il  qous  a  donné  des  pieu- 
uffisantoH   de     on    intelligence   pour  que... 

lu  violon!  coup  de  sonnette  iiitciTi.uij.it  l,i 
phrase  -  omm<  : 

Qui   peu!   venir?  dit    le  comte, 
Jacquei  !  s'écria    Maurice. 

La  porte  du  salon  b'ou\  rit. 

— Les  citoyena  Bonchemin  el  Le  Bienvenu,  an- 
nonça Le  valet. 

Charles  el   Henri!  s'écria  le  comte.     Vous  i 
l'ans,  depuis  quand  ? 

Depuis  deux  heures,  répondît   Charles. 
El   qui  vous  amène?  demanda   Maurice. 

— Cette  lettre  de  Jacquet,  répondit  Henri  en 
montrant    un  papier  ouvert. 

— Jacquei   a  écril  ? 

—Il  nous  a  envoyé  un  courrier  à  Rochefort  : 
cette  lettre  nous  enjoignait  de  nous  rendre  à  Pa- 
ris sans  perdre  une  minute.  11  s'agissait,  disait- 
(',.>•,  .lune  question  de  vie  ou  de  mort. 

— Comment?  demanda   Maurice. 

— Et  vous  avez  vu  Jacquet,  ajouta  le  comte. 

— Oui;  il  nous  attendait  à  notre  arrivée. 

Un  second  coup  de  sonnette  retentit  et  pres- 
que aussitôt  un  froufrou  soyeux  se  fit  entendre. 
La  porte  s'opvrit. 

— Madame  de  Cantegrelles,  annonça  le  va- 
let; madame  Bellegarde;  M.  et  Madame  de  Si- 
gnelay  ! 

Le  comte  d'Adoré  regarda  Maurice  avec  stu- 
péfaction. 

— Xous    sommes    en    retard,     mon    ami,    dit 
la  vieille  arquise  en  .saluant  le  comte;  mais 
n'est  pas  notre  faute;  nous  sommes  venus  aussi- 
tôt que  vous  nous  avez  fait  prévenir. 

— Je  vous  ai  fait  prévenir,  moi?  dit  le  comte. 

— Mais  sans  doute  il  n'y  a  qu'une  demi-heure 
tout  au  plus,  n'est-ce  pas.  Lucile? 

— Oui,  ma  mère,  répondit  la  jeune  femme. 

— Je  vous  ai  écrit  ?  dit  encore  le  comte  qui  ne 
pouvait  revenir  de  sa  surprise. 

— ~  on,  répondit  Uranie;  mais  vous  nous  avez 
envoyé  un  exprès. 

— Voilà  qui  est  étrange  ! 

— Pourquoi,  demanda  Signelay. 

^-Mais  je  n'ai  envoyé  aucun  domestique  chez 
vous. 


De 
sine  et    firent    t  rembli  une 

parut    par   l'eut  ro-bâil  len 
Pardon,  ex(  u  e,  d 

Entre,    Klahun  i 

le  Maiic t  ? 

1 1  est  dans  d  on  sillage,  mon  ■ 
allons,  matelot,  avance  un  brin  ! 

pour  permettre  au  gabier  qui  le  suivait  di 
nétrer  à  son  tour.  M.  d'Àdore  n'avait  pu  •  : 
obtenir  La  moindre  explication;  il  demeurait 
péfait  en  pn 

Mai-,    dit-il.    dans    quel    but    a-t-on     pu 
réunir   ou  r    chez 

Tous   se   regardaient     mutuellement   avec  une 
expression    d'étonnement   profond  ;    nu 
expression  d'étonnement,  naive  chez  La  marq 
Lucile,   Oranie  et  le 

le    comte    d'Adore    «'t    .liez    Maurice,    et    an 
chez  Bonchemin  et  le  Bienvem 

res  avaient  un   nu  e   front.      On 

pouvait  lire  sur  leur  visage  la  penése  de  quelque 
appréhension  terrible. 

Mahurec  et  le  Maucot.  s-  tenant  tiimden 
l'écart,  ne  paraissant  ne  pas  bouger.  Un  profond 

silence  régnait  dans  la  pièce  depuis  les  quelques 
paroles  prononcées  par  le  comte. 

Tout  à  coup  un  roulement  rapide  de  voiture 
retentit  dans  la  rue,  et  ce  roulement  cessa  brus- 
quement comme  si  un  véhicule  venait  de  s'arrê- 
ter devant  la  porte. 

LYI 
LE   PETIT-FILS   DES   NIOBEES 

Charles  et  Henri  avaient  fait  à  la  fois  un  mou- 
vement en  avant,  mais  ils  s'arrêtèrent  comme 
cloués  sur  le  parquet  par  une  force  invisible. 
Des  pas  précipités  résonnèrent  au  dehors.  Tous, 
sans  pouvoir  expliquer  la  cause  de  ce  -qui  se  pas- 
sait en  eux.  attendaient  avec  une  anxiété  visi- 
ble. Quelques  secondes  s'écoulèrent,  un  côté  delà 
porte  s'ouvrit  : 

— Les  deux  battants!  dit  une  voix  ferme. 

Un  même  cri  s'échappa  de  toutes  les  poitrines 
et  tous  les  bras  se  tendirent  à  la  fois. 

Un  jeune  garçon  de  douze  à  treize  ans  demeu- 
rait sur  le  seuil  du  salon,  la  face  rougie  par  une 
émotion  violente  et  les  veux  animés.  Les  regards 
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de  l'enfant  rencontrèrent  ceux  de  Maurice:  une 
exclamation  joyeuse  échappa  de  ses  lèvres  et  il 
bondil    en  avant  les  bras  étendus: 

—Mon  colonel  !  s'écria-t-il. 

— Bibi-Tapin  !V  dit  Maurice  en  recevant  l'en- 
fant el   en  le  pressant  sur  sa  poitrine. 

— Non  pas  Bibi-Tapin!  dit  l'homme  qui  avait 
fait  la  singulière  annonce  niais  votre  cousin,  co- 
lonel. BeUegarde,  l'unique  descendant  de  la  fa- 
mille de  Nior] 

Et  s'avançant    an   milieu  du  salon:. 

— Eh  bien,  citoyens,  continuait-il,  Jacquet  a- 
t-il  tenu  sa  parole? 

Ton  le  monde  entourait  l'enfant  et  Jacquet, 
tout  le  monde  embrassait  l'un  et  serrait  la  main 
de   l'antre. 

— Ainsi,  dit  le  comte  d'Adoré,  le  vampire  a  pu 
rendre  sa  proie? 

- — Il  Ta  vendue  !  répondit  Jacquet.  Je  vous 
avais  bien  dit  que  je  le  contraindrais  au  mar- 
ché. La  liberté  du  dernier  des  Morres  a  coûté  la 
restitution  des  papiers  de  Toulouse  et  la  grâce 
entière  de  Pick.  Camparini  a  consenti,  il  ne  pou- 
vait refuser  sans  se  perdre,  car  nous  avions  en- 
li;'  les  mains  tontes  les  preuves  de  ses  crimes^  et 
à  cette  heure  ces  preuves  sont  annéanties.  J'ai 
dû  faire  un  sacrifice  à  la  justice  en  faveur  de  > 
l'humanité;  mais  il  en  est  d'autres,  messieurs. 
qui  ont  fait  un  sacrifice  plus  grand  encore. 
Ceux-là  sont  les  citoyens  Bonchemin  et  le  Bien- 
venu. Dans  les  papiers  cachés  par  Madame  de 
Cantegrelles  et  que  j'ai  su  trouver  à  Toulouse.  ' 
étaient,  en  même  temps  que  les  preuves  de  la  cul- 
pabilité de  Camparini,  les  preuves  de  l'innoncen- 
ce  complète  de  MM.  d'Herbois  et  de  Renneville 
dans  l'affaire  de  Xiorres.  Ces  papiers  mis  en  lu- 
mière, c'était  la  réhabilitation  complète  des  deux 
condamnés,  c'était  l'honneur  pur  et  éclatant  ren- 
du à  leurs  noms.  Ces  papiers,  avais-je  dès  lors  le 
droit  de  les  livrer  même  en  échange  de  la  vie  d'un 
enfant,  sans  l'autorisation  du  marquis  et  du  vi- 
comte? Je  ne  le  crus  pas:  au  moment  d'agir  je 
les  ai  fait  prévenir,  et  il  y  a  deux  heures,  quand 
je  les  vis,  je  leur  expliquai  nettement  la  situa- 
tion :  deux  mots  furent  leur  seule  réponse  :  "Sau- 
vez l'enfant  !" 

-  Le  comte  d'Adoré,  Maurice  et  M.  de  Signelay 
s'inclinèrent  à  la  fois,  et  obéissant  à  un  même 
noble   mouvement,    devant   les   deux   corsaires: 

— Grandeur  d'âme  et  générosité  ne  sauraient 
nous  étonner  de  votre  part,  messieurs  !  dit  le  com- 
te d'Adoré. 

■ — Pouvons-nous   donc   hésiter?   répondit   vive- 


ment, Charles.  La  vie  de  cet  enfant,  du  petit- 
de  l'oncle  de  nos  femmes,  dépendait  de  ces 
piers.  Quant  à  la  réhabilitation  que  nous  }H>i 
suivons  depuis  tant  d'années,  nous  avons  et 
prêts  à  y  renoncer  pour  sauver  ce  cher  petit  être. 
C'est  un  hommage  de  plus  rendu  au  tendre  senti- 
ment que  nous  inspirent  celles  dont  nous  avoi 
été  si  longtemps  séparés,  car  le  sang  qui  coule 
dans  leurs  veines  coule  auasi  dans  celles  de  cet 
enfant." D'ailleurs,  si  nous  avons  perdu  de  nobles 
noms,  nous  nous  sommes  fait  des  noms  célèbres,] 
et  si  nous  ne  sommes  plus  des  descendants,  nous 
pouvons  être  des  ancêtres! 

Charles^  n'achevait  pas,  qu'un  officier  général 
entrait  dans  le  salon  sans  permettre  qu'on  l'an- 
nonçât. 

— Le  général  Junot  !  dit  Maurice  en  marchant 
vivement  vers  le  nouveau  venu. 

— Ah  !  ah  !  Bibi-Tapin  est  retrouvé,  dit  le  gé- 
néral. Jacquet  avait  dit  vrai.  Tiens,  tambour, 
voici  ce  que  t'envoie  le  général  Bonaparte. 

Et  Junot  tendit  un  pli,  cacheté  à  l'enfant,  qui 
le  déchira  d'une  main  tremblante.  L'enveloppe 
contenait  une  lctre  et  une  copie  d'acte  moitié  im- 
primé,  moitié   manuscrit. 

— Ma  réception  à  l'école  de  Mars  !  s'écria  l'en- 
fant avec  une  émotion  joyeuse. 

Et  prenant  la  lettre  il  la  parcourut  avec  dQ£ 
yeux  humides  :  cette  lettre  contenait  ces  simples 
mots  écrits  d'une  façon  presque  illisible: 

— Courage,  honneur  et  travail,  sont  les  po- 
teaux indicateurs  de  la  route  à  suivre  pour  arri- 
ver à  la  gloire. 

Marche  enfant  !  Dieu  te  soutiendra  ! 

La  signature  se  composait  d'un  simple  B„  tra- 
cé plus  mal  encore  que  les  caractères  de  la  let- 
tre. 

L'enfant  pressa  la  lettre  contre  ses  lèvres. 

— Oh  !  dit-il  d'une  voix  émue,  merci,  mon  gé- 
néral. Voilà  une  lettre  que  je  mettrai  avec  ma 
pièce  d'or  de  Cherasco,  mon  morceau  de  drapeau 
de  la  32e  et  ma  baguette  d'honneur!  Vive  le  gé- 
néral Bonaparte  ! 


LVIII 

LES  DEUX  SERMEXTS 

;Onze  heures  du  soir  venaient  de  sonner.  Dans 
une  vaste  chambre  située  au  troisième  étage  de 
l'une  des  vieilles  et  antiques  maisons  bâties  sur 
le  quai  des  Lunettes  et  qui  remontent  peut-être 
aux  premières  époques  de  construction  de  la  ci- 
/ 
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té  parisienne     •  t . - 1 1 ; i n ■  1 1 i  m.'  ani- 

mation, m\   de    principaux   personnages  qui    oui 

joué  un  rôle  si   iiii|inri;iiii   dan-   l«  ' j i n ■ 

VCUOUK    île    (tulili'  QCnt. 

<  l'était   d'abord  Jacquel .   l'adroit ni  de  Fou- 

ché,  déjà  célèbre,  puis   lionchemin  el    le   Bienve- 
nu,   les   vuillantH  corsaires,    Mahurec  ei    le    Mau- 

i .  les  mi  répides  gaBicrs,  el    un     i  cième  pei 
nage  qui,  enveloppé  dans  des  vêtement     de  coupe 
singulière,  demeurait  immobile  au  fond  de  la  piè- 
nii      cependant  écouter   attentivement 
ce  qui  Be  disait. 

\li!  s'écriait  Jacquet,  vous  m'avez  bien  com- 
pris, messieurs,  «'(  vous  me  connaissez  bienl  Moi, 
reneoncer  ainsi  à  la  lute,  moi,  renoncer  à  poursui- 
vre mon  oeuvre  de  quinze  années  1  Allons  donc! 
je  ne  serais  plus  digne  de  porter  mon  nom  si  cela 
était.  J'ai  parlé  comme  je  devais  le  faire  devant 
ceux  que  leur  générosité  eût  poussés  à  demeurer 
dans  nos  rangs.  .Mais  ceux-là  ont  assez  souffert, 
ils  Boni  heureux,  respectons  leur  bonheur.  Le 
comte  d'Adoré,  lui,  n'est  plus  assez  jeune  pour 
continuer  la  lutte.  Peut-être  nous  embarrasse- 
rait-il. .l'ai  dû  également  l'éloigner  en  lui  fiasant 
croire  à  l'abandon  de  nos  anciens  projets. 

'"Nous  restons  donc  seuls  tous  six.  continua 
Jacquet  d'une  voix  vibrante:  vous  messieurs 
d'Herbois  et  de  RenneviUe,  qui  avez  à  laver  de  si 
sanglants  outrages,  qui  avez  à  purifier  les  noms 
de  vos  ancêtres;  ces  deux  matelots,  qui,  depuis 
que  la  lutte  a  lieu  contre  ce  génie  du  mal,  ont 
vaillamment  et  constamment  combattu;  moi, 
qui  n'arai  ni  repos  ni  sommeil,  jusqu'au  jour  où 
la  justice  sera  satisfaite  et  la  société  vengée;  et 
enfin  cette  jeune  fille,  aux  vertus  geurrières,  qui 
a,  elle,  à  venger  les  siens  lâchement  vendus  et 
assassinés.  Nous  restons  six,  mais  je  crois,  main- 
tenant que  nous  n'avons  plus  qu'un  seul  but  à 
poursuivre,  que  nous  serons  assez. 

^ — Oui  !   oui  !   dirent  à  la  fois  les  quatre  hom- 
mes. 

— Eh  bien  !  vous  êtes  prêts  à  agir  ? 

— Sur  l'heure!  s'écria  Henri. 

— Mais,  fit  observer  Charles,  le  point  essentiel 
en  pareille  circonstance  est  d'avoir  pour  nous 
l'appui  de  l'autorité;  il  faudrait  prévenir  le  mi- 
nistre de  la  police,  le  citoyen  Solin. 

— Xon  pas  !  dit  vivement  Jacquet  ;  attendons  ! 

— Cependant...  / 

— Ne  voyez-vous  pas  que  jusqu'ici  la  direction 
générale  de  la  police  en  France  n'a  été  qu'un  pou- 
voir éphémère?  Depuis  deux  ans  que  le  ministère 
de  la  police  existe,  n'en  sommes-nous  pas  au  cin- 


quièmi                          ■  lui-la  ne  Bera  pac  le  der- 
nier. Que  pet  teni    i i    el    durant      -  quel- 
moi!   qu   I      ont   au  ]         '   -   i .  . 
affain             bruiter, 

aucune.  <  '<•  sont  ■  pétueli    qui 

l'ont   la  force  dei   bon  <  amparû 

l'impuissance  L'autorité  charg<  e  de  lee  combi 
La  police  n<-  -<•  crée  pas  en  un  jour,  et  il  fa 
long  tempe  pour  consl ituer  un  pou....!.  L'a 
que  nous  allons  entreprendre  i 
te,  trop  sérieuse,  trop     difficile  à   men< 
pour  que  nous  négligions  les  plus  petit 
tions.  Nous  confier  à  l'un  de  ces  ministr 

'■rait,  je     le  répète,  jouer     imprudemment 
l'importance  de  notre  eau 

— Cela  est    vrai  !  dit    Henri. 

— A  cette  heure,  toutes  lès  chance-  -ont   pour 
L'échange  auquel  je  viens  de  contraindre 
Camparini    lui    donne  entière   sécurité:  d'une  part 
il  a  par  devers  lui    toute-  les  preu  -  cri- 

mes: aucune  de  ces  preuves  ne  non-  reste  mitre 
ls  mains,  pas  un  seul  indice  ne  peut  nous  autori- 
ser  a  accuser;  de  l'autre,  il  doit  non-  cro 
faits,  car  nous  avons  effectivement  atteint  le  but 
que  nous  nous  proposions  ostensiblement;  la  ré- 
union de  la  marquise  à  ses  fillea,  l'union  de  cel- 
les-ci avec  le  colonel  Bellegarde  et  le  vicomte  de 
Signelay,  et  enfin  la  délivrance  et  la  reconnais- 
sance authentique  du  petit-fils  des  Xiorrai».  Or, 
ce  triomphe  que  nous  remportons  est  évidem- 
ment un  gage  de  sécurité  pour  lui,  A  cette  heu- 
re, nous  sommes  d'autant  plus  forts  qu'il  croit 
pour  deux  motifs,  avoir  moins  à  nous  redouter  ; 
donc,  en  agissant  désormais,  nous  aurons  l'avan- 
tage de  surprendre. 

— Mais,  dit  Charles,  dans  l'affaire  que  nous  ve- 
nons d'éclaircir,  il  est  un  point  cependant  de- 
meuré dans  les  ténèbres. 

- — Qu'est-ce  donc? 

— Qu'est  devenu  ce  Lucien  que  vous  nous 
aviez  donné  pour  un  de  vos  agents  les  plus  habi- 
les, et  qui,  effectivement,  nous  a  donné  de  si  for- 
tes preuves  de  son  intelligence?  Qu'est  devenu 
encore  celui  qui  raccompagnait  et  qui  soi-disant 
était  un  complice  de  Camparini  ? 

Jacquet  secoua  la  tête  sans  répondre  ;  un  nua- 
ge épais  venait  d'envahir  son  front,  et  sa  bouche, 
aux  lèvres  crispées,  laissa  échapper  un  soupir  rau- 
que.  , 

— Cela  est  vrai,  reprit  Henri,  que  sont  deve- 
nue- ces  hommes  que  nous  n'avons  pas  revus  de- 
puis  notre  départ  d'Italie  et  dont  nous  n'avons 
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eu  aucune  nouvelle  depuis  notre  rentrée  en  Fran- 
ce? 

— Ce  qu'ils  sont  devenus?  dit  enfin  Jacquet 
en  redressant  sa  tête  fine  et  intelligente,  voilà  ce 
que  j'ignore,  messieurs,  mais  voilà  elfectivement 
ce  qu'il  faut  que  nous  sachions  et  ce  que  je  sau- 
rai, je  vous  le  jure!  Depuis  mon  retour  ne  France 
j'ai  perdu  un  temps  précieux,  car  durant  de  longs 
mois  j'ai  ignoré  Ja  disparition  de  ces  deux  hom- 
mes. D'Italie  ne  m'étais-je  pas  rendu  à  Toulou- 
se, et  ne  m'a-t-il  pas  fallu  luetter  de  ruses  et  d'in- 
trigues pour  m'emparer  enfin  des  papiers  que 
Camparini  avait  un  si  grand  intérêt  à  découvrir 
lui-même?  Arrivé  à  Paris  je  n'ai  pas  su  tout  d'a- 
bord que  Lucien  ni  celui  qui  l'accompagnait  n'a- 
vaient dû  remettre  le  pied  en  France,  car  nulle 
part  ne  se  trouvait  une  seule  trace  de  leur  passa- 
ge. 

— Ou  du  moins,  dit  Henri,  s'ils  y  sont  rentrés, 
ce  n'est  qu'avec  des  précautions  infinies. 

— Dans  quel  but  eussent-ils  jjris  ces  précau- 
tions? Ils  n'avaient  rien  à  redouter. 

— Peut-être  Lucien  s'est-il  aperçu  que  votre 
confiance  en  lui  n'était  plus  la  même.  Bappelez- 
vous  que  vous  l'avez  fait  partir  avant  de  nous  ap- 
prendre que  la  marquise  n'était  plus  folle. 

Jacquet  réfléchit  un  moment,  puis,  secouant  la 
tête: 

— Xon,  dit-il;  si  cela  était,  Lucien  eût  agi  au- 
trement, car  de  deux  choses  l'une,  ou  il  eût  vou- 
lu me  tromper,  ou  je  me  tronrpais  moi-même  en 
ayant  moins  confiance  en  lui  :  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  c'eût  été  sottise  de  sa  part  de  cesser 
toute  relation,  et  Lucien  n'est  certes  pas  un  sot  ! 

—Alors  qu'est-il  devenu? 

— Voilà,  je  vous  le  répète,  ce  que  nous  saurons 
bientôt,  car  j'ai  mis  tout  mon  monde  en  campa- 
gne. 

/    — X'accuseriez-vous   pas    Campairinji   de    cette 
disparition  ? 

— Peut-être  !  Si  cela  était,  la  jjartie  serait 
moins  belle  ! 

— Pourquoi? 

— Parce  que  Lucien  serait  un  puissant  auxi- 
liaire, et  qu'une  fois  entre  les  mains  de  nos  en- 
nemis, il  n'en  sortirait  pas. 

— De  sorte  que,  si,  par  un  hasard  quelconque, 
Lucien  était  complètement  absolument  disparu, 
notre  succès  vous  paraîtrait  moins  assuré. 

— Cela  est  vrai. 

— Renonceriez- vous  alors  à  la  lutte?  demanda 
Charles  d'une  voix  brève. 

— Moi?...  fit  Jacquet  avec  un  éclair  dans  les 


yeux;  demeurejais-je  seul  que  je  lutterais  encore 
sans  hésiter,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  goutte  de.-' 
mon   sang  fût   épuisé   dans   mes   veines  !       C'est"' 
entre  moTet  Camparini  un  di»el  à  mort,  sans   ré- 
mission,  sans  autre  avenir  que   la  perte  absolue 
de   l'un   des  deux,   car  il  ne  s'agit   pas  ici    d'une 
simple    lutte    entre    deux    hommes,    mais    d'une» 
guerre    mystérieuse  entre»  deux  partis  également 
puissants,  dent  l'un  ne  peut  exister  qu'en  anéâ*n-î 
tissant   l'autre.   Je  continue  en  1797  ce  que  j'ai 
commencé  en   1785,  Depuis  douze  années  le   Roi 
du  bagne   m'échappe   au  moment   où  je  crois  le 
saisir;   mais   dussé-je  lutter  douze  autres  années 
encore,  je  jure  sur  mon  Dieu  et  sur  mon  honneur! 
de  ne  me  reposer  que  le  jour  où  j'aurai  accompli 
ma  mission  en  purgeant  la  société  du  plus     re- 
doutable des  monstres! 

Il  y  avait  une  telle  énergie  dans  l'accent  avec 
lequel  furent  prononcées  ces  paroles,  que  les  au-1 
diteurs  de  Jacquet  tressaillirent     en  l'entendant.) 
Charles  s'avança  vivement,  et  étendant  la  main  :  jj 

—Sur  le  nouveau  nom  que  je  me  suis  fait  en  3 
combattant  les  ennemis  de  la  France,  dit-il,  je  ju-  I 
re  de  réparer  l'offense  faite  injustement  au  noml 
de  mes  ancêtres;  et  tant  que  ce  nom  ne  sera  pas 3 
réhabilité,  tant  qu'il  existera  un  seul  de  ceux  qui! 
l'ont  souillé,  je  jure  de  continuer  la  lutte  sans! 
pitié  ni  merci! 

— Sur  celles  que  nous  aimons  plus  que  la  vie 
et  qui  ont  tant  souffert,  dit  à  son  tour  Henri  d'u-J 
ne  voix  solennelle,  sur  Blanche  et  sur  Léonore,| 
je  fais  serment,  moi  aussi,  de  n'avoir  ni  repos  ni  I 
trêve  jusqu'à  ce  que  les  noms  d'Herboise  et  r|| 
Penneville  soient  purifiés,  jusqu'à  ce  que  pleine! 
et  entière  justice  soit  faite  ! 

Jacquet,  Charles  et  Henri  étaient  demeurés 
immobiles,  le  bras  droit  étendu,  la  main  large- 
ment ouverte.  Le  Maucot  et  Mahurec  les  regar- 
daient tous  trois;  les  deux  vieux  gabiers  avaient 
les  yeux  animés  et  le  sang  au  visage:  ils  étaient 
émus  violemment.  Le  Provençal  s'avança,  et 
étendant  à  son  tour  une  main  d'une  largeur  ef-J 
frayante  : 

— Troun  de  l'air!   fit-il  avec  son  accent  mar- 
seillais si  énergiquement  prononcé,  là  ousque  se? 
pomoieront  ses    commandants,  le    Maucot  se    po-.- 
moiera,  et,  tant  qu'il  aura  un  souffle  de  rien  dans 
la  carène,  il  sera  le  premier  à  l'abordage  et  le 
dernier  à  prendre  chasse;  et  que  tous  les  mate- 
lots de  Marseille  le  démâtent,  en  grand,  le  déra- ... 
linguent  et  le  fassayent,  si  tant  seulement  il  a  la 
pensée  de  s'affaler  dans  son  hamac  avant  d'avoir 
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nu  boni  d'une  vergue  toue  les  terrien 
malheur,  que  ! 

i    moi,  tonnerre  de   Brest  !  dit    Mahun 
fouettant   l'air  à  La   fois  do  ses  deux  bras  hercu- 

je  jure  sur  mes  commandant 
mandantes,  sur  mon   bon   Dieu  el    par  La   bonne 
\ut r.-l (.un.-  d'Auray,  ta  vraie  patronne  de 
biers,  d'être  fidèle  à  La   met  jadis  au  bail- 

li de  Siiil'ivn  ;  et  que  L'ombre  de  mon  amiral  sor- 
be de  sa  tombe  pour  venir  me  trodre  le  cou,  -i  je 
msacre   pas  jusqu'à   La   dernière  heure  pour 
couler  bas  tous  dos  ennemis! 

I  ii  silence  profond  régna  dans  la  pièce; 
raibe  demeurait    immobile. 

i    toi,    Fleur-des-Bois,   lui   dit    Charles,    ne 
viens-tu   pas  joindre  ton  serment   aux   nôtr< 

La  jeune  fille  B'avança  Lentement. 

—  Deux  hommes  existent,  dit-elle  (rime  voix 
gutturale,  qui  ont  assassiné  mon  père,  livréles 
miens,  frappa  ma  soeur,  vendu  mon  pays,  et  qui 
m'ont  contrainte  à  L'exil.  La  vie  d'un  enfant  qu'il 
fallai  sauver  m'a  empêchée  jusqu'à  ce  jour,  d'ac- 
complir mon  voeu  il»'  vengeance;  mais,  à  partir 
itte  heure,  aucun  obstacle  n'existe  plus  qui 
puisse  retenir  mon  bras. 

lu.  sr  reculant.  La  Caraïbe  rejeta  sur  son  épau- 
le les  plis  de  son  large  manteau,  Ses  bras  appa- 
rurent nus.  et  à  sa  ceinture  brillèrent  ses  armes 
éclatantes.  Saisissant  un  poignard  aigu,  avant 
qu'on  eût  pu  deviner  son  dessein,  elle  se  piqua 
largement  le  bras  gauche.  Trempant  l'index  de 
sa  main  droite  dans  le  sang  qui  s'échappait,  elle 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  son  visage,  déposant 
une  tache  rouge  sur  son  front,  son  menton  et 
chacune  de  ses  joues. 

— Je  jure  sur  le  Christ,  le  fils  de  mon  Dieu, 
dit-elle,  de  ne  laver  ces  taches  qu'avec  les  der- 
nières gouttes  du  sang  des  assassins  des  Caraibes! 

Et  la  jeune  fille  demeura  immobile,  si  belle 
si  belle  dans  sa  pose  sublime,  que  les  cinq  nom-, 
mes  restèrent  comme  dominés  et  fascinés.  C'éatit 
l'incarnation  de  la  vengeance  qu'ils  avaient  de- 
vant eux.  .  * 

— Dieu  nous  a  entendus,  dit  Jacquet;  nous 
pouvons  bien  compter  les  uns  sur  les  autres,  car 
nous  nous  connaissons.  Laissez-moi  diriger  les 
premiers   pas   de   l'entreprise;   le   voulez-vous? 

— Oui,  répondit-on.  sans  hésiter. 

— Alors,  il  faut  attendre.  Patience,  mes  amis, 
patience  durant  quelques  mois  ;  durant  ce  temps 
notre  inaction  redoublera  la  confiance  de  nos  en- 
nemis, et  dans  quelques  mois  nous  aurons  avec 
nous    un    génie    puissant    pour    nous    aider,     car 


I 
police.  Alo 

< ar.  In  .1  ane  i  •  'è  prendre,  el  il  la 

[«rendra  ! 

Tonnerre!  «lit    Malnm 
vautours   qui    va   <*n  rappelle- 

d'Afriqu  » 

A  la  môme  heun 
«lu  quai  des  Lunel  I 

r,   un   homnn  rande 

taille,  enveloppé  dans   un  Long  ma 
•  lait  le  boulevard  dans  la  d  i  de  La  pla 

La  Révolution,  arrivait  jusqu'aux    abords   du< 

de  la   Madeleine,  ce  lien   vénéré  de 
royalistes,  car  danâ  ce  petit  cimeti< 
L<  a  restes  de  l'infort  oné   l  [VI, 

Sans  paraît]  souvenirs  politi- 

ques  que   pouvait    évoquer   un   tel   Lieu,  l'homme 
tourna  à  droite,  en  Longeant   Le  cimetière,    il 

dans  ces  terrains  va§  ijourdliui 

couverts  d'élégantes  constructions,  et  qui  ont  si 
longtemps  été  utilisés  par  les  chantiers  de  boisa 
brûler.  Se  dirigeant  au  milieu  de  ce  dés 
eue  impur  où  s'entassaient  les  immondices,  avec 
l'aplomb  d'un  homme  connaissant  parfaitement 
son  chemin,  le  promeneur  nocturne  atteignit  la 
ligne  des  jardins  appartenant  aux  quelques  mai- 
sons construites  alors  rue  de  la,  Pépinière,  S'ar- 
rêtant  devant  un  mur  de  hauteur  remarquable, 
il  chercha  dans  l'obscurité  en  tâtonnant.  Pres- 
que aussitôt  une  porte  s'ouvrit,  et  l'homme  péné- 
tra clans  une  sorte  de  petit  bois  qui  ne  valait  cer- 
tes pas  grand'chose  alors,  et  qui  aujourd'hui  vau- 
drait bien  des  millions. 

A  travers  les  arbres  dépouillés  de  leurs  feuil- 
lf  s,  on  apercevait  la  façade  blanchâtre  d'une  mai- 
son qu'éclairait  la  lune,  mais  dont  toutes  les  fe- 
nêtres étaient  hermétiquement  fermées.  Au  lieu 
diriger  vers  cette  maison,  l'homme  tourna  h 
droite  dans  lejardin,  s'enfonça  dans  une  allée  de 
cyprès,  et  atteignit  un  pavillon  à  demi  dissimu- 
lé sous  une  épaisse  charmille  de  lierre  centenai- 
re. 

Jusqu'alors  le  mystérieux  promeneur  s'était 
dirigé  dans  une  obscurité  complète,  Se  baissant, 
il  prit  sous  un  petit  auvent  une  lanterne  sourde 
cont  il  fit  jouer  le  secret.  Aussitôt  la  lumière 
jaillit  et  éclaira  le  visage  du  terrible  Roi  du  ba- 
gne. Ce  visage  expressif  était  encore  plus  som- 
bre, plus  soucieux,  plus  revêtu  d'une  expression 
funèbre  que  lorsque  Gorain  et  Gervais  avaient 
été  à  même  de  l'examiner  rue  de  la  Harpe.  Cam- 
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parini  était  littéralement  effrayant  à  contem- 
pler. 

Prenant  dans  sa  poche  un  trousseau  de  petites 
clefs,  il  se  mit  en  mesure  d'ouvrir  une  porte  d'un 
aspect  misérable,  mais  qui  cependant,  à  en  juger 
par  les  précautions  quep  Tenait  le  Koi  du  ba- 
gne, devait' être  d'une  solidité  à  toute  épreuve  et 
garnie  d'une  serrurerie  compliquée.  Enfin,  la  por- 
te céda  et  s'ouvrit. 

Camparinj  pénétra  dans  une  vaste  pièce  du 
rez-de-chaussée  éclairée  par  deux  lampes,  Des 
étaux.  une  forge,  des  établis,  une  collection  admi- 
rablement  complète  de  tous  les  instruments  de 
menuiserie,  de  serrurerie,  de  mécanique  même, 
étaient  réunis  dans  cette  pièce.  Six  hommes 
ttaient  là.  deux  travaillant  à  la  forge,  deux  au- 
tres limant  des  clefs  de  formes  bizarres,  les  deux 
derniers  occupés  à  donner  le  fil  à  une  douzaine 
d'instruments   tranchants   de   toute   grandeur. 

En  entendant  entrer  Camparini,  les  six  hom- 
mes s'étaient  retournés. 

— J'attends  Chivasso  !  dit  simplement  le  roi  du 
1  agne,  quand  il  viendra,  qu'il  monte  si  je  suis  en- 
core là-haut,  et  tenez-vous  tous  prêts  à  mon  pre- 
mier signal! 

Puis,  accompagnant  ces  paroles  d'un  geste  im- 
périeux, il  -traversa  l'atelier  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  passa  dans  une  petite  pièce  située  au 
tond  et  dans  laquelle  aboutissaient  les  marches 
inférieures  d'un  petit  escalier  qui  s'élançait  en 
bpirale  vers  le  haut  du  pavillon.  Camparini  gra- 
vit lestement  le  premier  étage,  et  atteignit  un 
taste  couloir.  Escalier  et  couloir  étaient  éclairés 
par  des  lampes. 

lue  porte  verrouillée  s'offrit  à  lui,  Camparini 
fit  jouer  les  verrous  et,  appuyant  la  main  sur  la 
crosse  d'un  pistolet  passé  dans  sa  ceinture,  il  en- 
trai... In  homme,  solidement  et  étroitement  en- 
chaîné, était  attaché  à  un  anneau  scellé  dans  la 
muraille.  Sans  mot  dire,  Camparini  s'avança 
vers  le  prisonnier,  fit  jouer  le  cadenas  qui  rete- 
nait la  chaîne  à  l'anneau.  Le  prisonnier  demeura 
alors  libre  de  s'avancer,  mais  ses  deux  mains 
étaient  encore  enchaînées  l'une  à  l'autre. 

— .Marche  devant  !  dit  Camparini  en  poussant 
le  prisonnier  vers  la  porte. 

Celui-ci  obéit.  Arrivé  dans  le  couloir,  Campari- 
ni le  fit  tourner  à  droite,  et  il  atteignit  avec  lui 
une  autre  porte  qu'il  ouvrit.  Poussant  alors  le  pri- 
sonnier dans  l'intérieur  d'une  pièce  sombre,  il 
alla  décrocher  une  lampe  du  couloir  et  entra  à 
son  tour.  Là  encore  était  un  prisonnier  aussi 
étroitement  enchaîné  que  l'autre. 


— Messieurs  Roquefort  et  Lucien,  dit  Campari- 
ni d'une  voix  railleuse,  j'ai  l'honneur  de  me  dé- 
clarer  votre   profond  serviteur  ! 

Les  deux  prisonniers  ne  répondirent  pas.  Kc- 
quefort  courba  la  tête  sous  le  regard  acéré  du  Roi 
du  bagne,  mais  Lucien  supporta  ,ce  regard  avec 
une  expression  de  défi  superbe. 

— Ca,  mes  chers  amis,  continua  Camparini,  je 
vois  avec  plaisir  que  vous  ne  paraissez  pas  avoir 
une  haine  trop  vive  pour  deux  hommes  dontl  'un 
avait  juré  de  tuer  l'autre.  Corbleu  !  tu  m'as  bien 
joué,  maître  Roquefort;  et  toi,  Lucien,  tu  me 
semblés  d'une  intelligence  réellement  supérieu- 
re, donc  vous  allez  me  comprendre,  j'en  suis  cer- 
tain. 

Et  Camparini,  attirant  à  lui  un  tabouret  de 
bois,  s'y  installa  nonchalamment. 

— Vous  connaissez,  mes  excellents  amis,  re- 
prit-il, cette  vieille  institution  qu'on  appelle  la 
royauté  du  bagne,  cette  institution  superbe,  grâ- 
ce à  laquelle  une  autre  société  était  créée  dans  la 
société  et  qui  plaçait  ses  élus  dans  les  conditions 
de  la  force  et  de  la  puissance;  cette  institution 
qui  a  si  longtemps  prospéré  depuis  que  l'illustre 
la  Chesnaye  en  avait  jeté  les  bases  en  France  et 
qui  devait  prospérer  toujours  !  Mais  les'  premiè- 
res conditions  de  sa  prospérité  étaient  l'union 
sincère  entre  les  membres,  l'obéissance  passive  en- 
vers le  chef,  une  confiance  absolue  en  lui.  Mal- 
heureusement ces  conditions  n'ont  pas  été  obser- 
vées depuis  douze  années  ;  il  s'est  trouvé  des  traî- 
tres, des  ambitieux,  des  misérables  qui,  oubliant 
l'intrêt  de  tous  pour  ne  penser  qu'à  leur  propre 
n'ont  pas  reculé  jusqu'à  descendre  à  une  alliance 
avec  nos  ennemis  et  ont  sapé  l'institution  dans  sa 
base.  Aujourd'hui,  je  l'avoue  entre  nous,  la  roy- 
auté est  à  deux  doigts  de  sa  perte  !  Peut-être  que 
demain  elle  n'existera  plus! 

Camparini  s'arrêta.  Les  deux  hommes  demeu- 
rèrent  dans  un  profond  silence. 

— Eoi  du  bagne,  reprit  l'orateur,  j'avais  rêvé 
jadis  pour  l'association  l'une  de  ces  opérations 
gigantesques  qui  sortent  des  limites  de  l'ordinai- 
re. J'avais  vu  plus  de  quinze  millions  à  jeter 
dans  la  caisse  commune,  quinze  millions  qui  eus- 
sent centuplé  nos  forces.  La  fortune  des  Xiorres 
et  celle  des  d'Horbigny,  devaient  être  des  nô- 
tres. J'aurais  réussi,  si  la  trahison,  en  se  glissant 
dans  nos  rangs,  n'était  venue  une  première  fois 
paralyser  mes  forces.  Je  perdis  donc  la  première 
partie  par  la  faute  de  ceux  qui  eussent  dû  contri- 
t'-uer  à  la  gagner  avec  moi!  Alors,  tout  en  ne  re- 
nonçant pas  à  la  poursuite  de  mes  espérances,  je 
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voulu»  ajouter  ceux   de   Lb   baronne  de   Sarville, 

el .  au  moment  où  j'allais  atteindre  Le  t  riplô  but . 
de  nouvelle    IraliisoiiH  ni'onl   arraché  la  victoire. 
Aujourd'hui,    l'ii    ociation    ne    poul    plu«    i 
ver  l'ombre  d'une  espérance  fortu- 

qui  devaient   êl  re  siennes,  h   i  forl  u- 

n  lui  éehappanl   la  ruinent .  car  depuis  dou- 
innéps  qu'elle  en   poursuil    la    |  on,  ''II'' 

ruinée  dans  cette  poursunite.  <  'omme  le  Eloi 
du   bagne,  je  sui  r  de   l'associai  ion  el .  je 

L'ayouer,  à  cette    heure,    La   <  I   \  ide  ! 

Ohl  poursuivi!  Camparini  en  changeant  de  ton, 
ce  que  vous  pouvez  mje  répondre.  J'ai 
commis  moi  même  une  faute  :  3oit,  je  l"  i- 
voùe,  c'est  la  seule  qu'on  puisse  me  reprocher. 
M..--  cette  faute  je  L'eusse  aisjément  réparée  en 
trouvanl  autour  de  moi  L'aride  de  je  croy- 
ais avoir.  Vous  m'avez  bien  compris,  n'est-ce  pas, 
mes  chers  amis,  el  vous  vous  attende^  à  ce  qui 
mhis  menace.  Pensez-vous  qu'une  morl  douce 
soi!  suffisante  pour  expier  vos  trahisons!  Si  La 
royauté  du  bagne  esl  agonisante,  elle  n'es!  pas 
morte  encore;  je  suis  roi  toujours  el  j'applique- 
rai dans  tond'  leur  étendue  les  lois  de  répression 
établie  pur  mes  prédécesseurs.  Roquefort  tu  as 
trahi  deux  fois,  une  première  je  t'avais  pardon- 
né, el  ce  pardon  généreux  a  et  une  duperie.  Ro- 
quefort! tu  vas  mourir!...  Si  la  royauté  du  ba- 
gne expire,  au  moins  ceux  qui  auront  contribué 
à   la   tuer  seront    morts  a\ant   elle! 

l-'.t  se  levant  vivement,  le  Roi  du  bagne  étendit 
la   main   vers  Lucien  : 

— Et  toi,  s'écria-t-il.  où  trouverais-je  des  sup- 
plices capables    d'atteindre    à  la  hauteur  de  ton  s 
infamie.  Lucien!  tu  payeras  les  dettes  de  Bam- 
boula ! 

Lucien  poussa  un  cri  sourd. 

— Ah  !  dit  Camaparini  en  le  foudroyant  sous 
son  regard  de  feu,  je  t'avais  deviné  depuis  long- 
temps, aujourd'hui  je  te  reconnais!  Si  la  mort 
t'a  épargné  aux  Antilles.  Bamboula,  si  un  mira- 
t'e  a  pu  te  sauver,  aujourd'hui  nous  sommes  en 
>  rance  et,  je  te  le  jure,  il  n'y  a  plus  miracle  pos- 
sible!... Bamboula!  tu  vas  mourir! 

Et  Camparini  fit  un  mouvement  comme  pour 
s'élancer  vers  la  porte.  Bamboula  leva  ses  mains 
enchaînées  et  bondi  de  toute  la  longueur  de  la 
chaîne  qui  le  retenait  au  mur. 

— Eh  bien  !  tue-moi  !  dit-il  avec  un  accent  de 
rage  impossible  à  rendre,  tue-moi,  Camparini, 
mais  ta  mort  suivra  de  près  la  mienne!  Tue-moi. 
et  l'association  qui  agonise  sera  morte  à  jamais. 

— Oses-tu   menacer?   s'écria   Camparini. 

— Oui,  car  mes  menaces  ne  sont  pas  vaines! 


\  eu  -i  u    que 
suppi  i  r? 

«  amparini  ' 
que  jadi    tu  a    i  onl  l<  di    Soïnn 

archives  de  ta  ro  auté  ! 
Camparini  hi 

(    •    papiej     ''"ni    i  u   pi  •    •  ■ 

chiffres  el    La  grille  qui  peul    L<     faire 
■  i   que  moi   Beul   pOe  ède. 
(  '•■  |  à-dire    que    i  u     .  rini  ! 

(  îette  grille,  je  l'ai  découverte  .1   \  1 
1         0,  ci  aujourd'hui  le  doubli 

blc  esl  eut  re  Les  mains  d'un  homme  sûr,  qi 
ra  !   Maintenant   1  ue-moi,  j'attends  La 
Camparini    poussa      un    1 
Arrachant   un  poignard  de  sa  ceinture,  il  bondit 
sur    B  qui,  enchaîné,   ue   pouvait    ti 

aucune  résistance.   Le  saisissant   à   I  d'une 

main  nerveuse,  il  le  cloua  r  et  de  l'au- 

t  re  il  lui  appuya    BUT    la    poit  rine   la    pou 
[1    arme. 

— Celte  grille,  dit-il.   dmne  voix    ra'uque.     En 

de     qui     est-elle? 

— -Tue-moi  !    répondit    Bamboula. 
— Réponds! 

— Tue-moi  !  , 

— Réponds  donc,  te  dis-je!  hurla  le  Roi  duba- 
gne. 

— Tue-moi!   dit  froidement  Bamboula. 

— Le  Roi  du  bogne  rugit  comme  un  animal  fé- 
roce, et,  brandissant  son  poignard: 

— Eh  bien!  meurs  donc  connue  un  chien 
chien!  s'écria-t-il  avec  un  élan   furieux. 

L'arme  étincelante  brilla  dans  l'air,  découpa 
le  vidé  avec  un  rayon  lumineux,  et  elle  s'ahais- 
sa  rapide:  mais  au  moment  où  elle  allait  attein- 
dre la  poitrine  du  prisonnier  incapable  de  tenter 
un  mouvement  pour  se  défendre,  le  bras  qui  la 
tenait  dévia  brusquement  de  sa  ligne,  et  la  lame, 
au  lieu  de  frapper  Bamboula,  alla  se  briser  con- 
tre la  muraille.. 

Camparini  lâcha  le  prisonnier  et  se  retourna 
en  proie  à  une  fureur  indicible.  TJn  homme  qui 
venait   d'entrer  subitement   était  derrière  lui. 

— Chivasso  !  s'écria-t-il.  Tu  m'empêches  de 
faire  justice  !  » 

Chivasso  ne  répondit  pas.  D'un  geste  rapide, 
il  appela  deux  hommes  qui  se  tenaient  dans 
le   couloir,   et,   leur  indiquant   Roquefort  : 

— Reconduisez  cet  homme  dans  sa  cellule  ! 
dit-il. 

Roquefort  fut  enlevé  et  disparut  en  un  clin 
d'oeil.  Chivasso  revint  vers  Bamboula  toujours 
enchaîné.   Camparini  se  tenait  immobile,  les  bras 
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croisés  sur  sa  poitrine,  dans  la  posture  du  Spar- 
antique,  son  poignard  brisé  à  la  main. 
Chivasso   regarda   fixement  Bamboula. 
— Qu'es-tu   à    proposer?   demanda- t-il   brusque- 
ment. 

Bamboula  redressa  la  tête. 
— Ne  sais-tu  pas,  maintenant  que  je  suis  l'a- 
mi de  Jacquet,  votre  ennemi  à  tous? 
Chivasso  se  rapproeba  de  Camparini. 
— Assez  de  sottises  !  dit-il.  Depuis  douze  an- 
nées nous  marchons  dans  une  voie  mauvaise.  Où 
nous  a-t-elle  conduits?  A  la  ruine  de  toutes  nos 
espérances,  presque  à  la  chute  de  notre  pouvoir  ! 
Quoi  !  à  une  époque  où  la  France  est  désorgani- 
sée, où  il  n'y  a  ni  police  ni  ordre,  où  nous  pou- 
vons pêcher  comme  en  eau  trouble,  nous  irons 
perdre  notre  temps  niaisement  dans  des  querelles 
de  famille,  nous  irons  amoindrir  nos  propres  for- 
ces en  nous  frappant  nous-mêmes  ?  Allons  donc  ! 
Si  la  perte  des  millions  des  Niorres,  des  Saint- 
Gervais  et  des  Sarville  menace  la  royauté  du  ba- 
gne, n'a-t-elle  pas  pour  se  soutenir  la  splendide 
association  des  Chauffeurs?  Plus  de  guerre  en- 
tre nous,  et  guerre  à  tous!  La  ruine  des  plans  les 
mieux  ourdis  a  été  le  résultat  de  votre  lutte  à 
tous  deux,  mais  si  les  millions  nous  manquent, 
l'impunité  nous  reste  !  Aucune  preuve  n'existe 
contre  nous  entre  les  mains  de  nos  ennemis:  ils 
ne  peuvent  même  porter  une  acusation  !  Les  seu- 
les preuves  qui  peuvent  nous  perdre  sont  entre 
nos  propres  mains.  Bamboula  a  par  devers  lui  les 
archives  du  bagne,  qui  répondent  de  sa  sécurité! 
— Oui!  dit  Bamboula.  Votre  vie  à  tous  esten- 

tnes  mains! 
— Et  ta  vie  àtoi  est  entre  les.  nôtres!      s'écria 
Chivasso;  car  j'ai  forcé  ce  soir  la  cachette  de  la 
rue   de  Beaujolais  où  étaient   enfermés  tous  les 
papiers  du  comte  de   Sommes! 

— Hein?   fit   Bamboula  en  frémissant. 
— A  deux  de  jeu  !  répondit  Chivasso  en  le    re- 
gardant en    . 

Un  silence  profond  suivit  cet  échange  rapide 
de  paroles.  Puis  Chivasso  reprit  plus  lentement: 
— Je  te  le  répète.  Bamboula,  qu'as-tu  à  propo- 
ser en  échange  de  ta  liberté? 
L'oeil  de   Bamboula  étineela  : 
— .1  agent   de  police,  dit-il.  et  je  conti- 

nuerai à  l'êl  re  ! 

— Cet  emploi  manquait,  dit  Chivasso,  i 
complète  notre  trio  de  pouvoirs.  Toi,  Camparini. 
continue  à  commander  aux  enfants  du  bag 
moi  je  serai  le  chef  des  Chauffeurs,  et  toi,  Bam- 
boula, tu  te  feras  l'agent  directeur  de  nos  enne- 
mis. Xous  te  mettrons  à  même  d'établir  authen- 
tiquement  ta  position,  en  te  faisant  arrêter  ceux 


que  nous  voudrons  sacrifier.  Tu  es  fin,  rusé, 
adroit,  tu  as  la  confiance  de  Jacquet,  tu  peux 
nous  être  d'un  puissant  secours,  et  si  tu  tentais 
de  trahir  encore,  tu  livrerais,  en  me  livrant,  les 
papiers  du  comte  de  Sommes.  Est-ce  dit,  Bam- 
boulà?   Faut-il   détacher  tes   chaînes? 

Pour  toute  réponse,  Bamboula  tendit  en  avant 
ses  mains  emprisonnées.  Chivasso  ouvrit-  les  ca- 
denas et  fit  tomber  les  fers.  Camparini  demeurait 
impassible:  il  avait  assisté  à  toute  la  scène  sans 
y  prendre  part  Chivasso  revint  vers  lui: 

— Tout  esprit  fertile  doit  comprendre  l'excel- 
lence du  plan  que  je  te  propose?  dit-il. 

Camparini  écarta  doucement  Chivasso,  et,  s'a- 
\ançant  lentement  vers  Bamboula: 

— Tu  ne  m'as  jamais  entendu  faire  qu'un  ser- 
ment dans  ma  vie,  dit-il,  et  tu  sais  si  je  l'ai  tenu  ! 
A  cette  heure  j'en  ai  deux  à  faire,  écoutes-les, 
Bamboula,  et  qu'ils  ne  s'effacent  jamais  de  ta 
mémoire.  Voici  le  premier:  je  comprends  toute 
la  gigantesque  importance  du  plan  de  Chivasso, 
je  reconnais  l'utilité  incontestable  que  peut  nous 
offrir  ton  aide,  je  consens  donc  à  oublier  les  tra- 
hisons passées;  mais  je  te  jure,  Bamboula,  je  ju- 
re sur  ma  propre  existence,  si  tu  tentais  de  tra- 
hir encore,  si  tu  manifestais  l'ombre  d'une  in- 
tention douteuse,  de  me  sacrifier  à  l'instant  mê- 
me au  profit  de  tous  pour  te  frapper  et  t'annéan- 
tir  !  \ 

— Jurons!  Récria  Chivasso.  d' immoler  sa  jus 
pitié  ni  miséricorde,  partout  où  il  sera,  et  dans 
quelque  circonstance  qu'il  se  trouve,  celui  de  nous 
trois  qui  eessei-a.  un  seul  moment  de  marcher 
dans  la  voie  tracée  pour  le  bien  de  l'association! 
— Je  le  jure!  dit  Bamboula  sans  hésiter. 
— Et  maintenant,  reprit  Camparini,  jurons 
avant  tout Tannéantissem  eux  qui  nousont 

vaincus!  Que  pas  un  ne  puisse  jouir  en  paix  du 
triomphe   emporté,   qu'ils   périssent    tous,  et    en- 
suite baine  à  ceiie  société  qui  nous 'a  mis  à  son 
l!  Pillage,  vol,  incendie  et  meurtre-  serontla 
devise    des    Chauffeurs! 
— Je  jure!  dit    Bamboula. 
— Je  jure  !  dit   Chivasso  ! 

Et  les  trois  mains  étendues  à  la   fois  s*  serra- 
it  dans  une  même  étreinte.    Lés  trois   hommes 

eurèrent    ainsi    un   moment   immobi 
Ils   ignoraient   qu'à  cette  même  heure  un  autre 
serment  se  faisait,  dansée  même  Paris,  de  ne  leur 
accorder,  à  eux,  ni   repos  ai  trêve  jusqu'au  jour 
où  la  justice  serait  accomplie. 

Mahurec     avait     raison,  c'était     la  guerre  des 
vautours   qui   allait   commencer. 

Fin  du  Tambour  de  la  32e  demi-brigade. 
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LA  GUERRE  DES  VAUTOURS 


UNE  AVENTURE  NOCTURNE 

Mariette  !  cria  une  voix  douce. 

— La  citoyenne  m'a  appelée?  répondit  une 
grosse  servante  joufflue,  à  la  physionomie  bonas- 
se, en  poussant  la  porte  d'une  chambre  à  cou- 
cher élégante. 

— Oui,  Mariette;  quelle  heure  est-il? 

— Neuf  heures  viennent  de  sonner,  madame. 

— Oh  !  comme  il  est  tard.  J'ai  été  bien  pares- 
seuse, ce  matin,  Mariette.  Et  ma  fillç,  où  donc 
est-elle  ? 

— Mademoiselle  n'est  pas  encore  levée,  proba- 
blement, car  je  ne  l'ai  pas  vue  ce  matin. 

— Comment  Amélie  n'est  pas  encore  levée,  elle 
qui,  d'ordinaire,  est  toujours  debout  la  première 
de  la  maison! 

— Madame  veut-elle  que  j'aille  frapper  à  la 
porte  de  sa  chambre?  demanda  la  grosse  servan- 
te. 

— Non;  donne-moi  ma  robe  de  chambre;  le  dé- 
jeuner est-il  prêt? 

— Oui,  madame. 

— Eh  bien  !  dresse-le  sur  un  plateau  ;  je  veux 


le  porter  moi-même  chez  Amélie,  cela  lui  fera 
honte. 

— Oh  !  dit  Mariette  en  riant,  mademoiselle  va 
êtie  bien  en  colère.  Elle  qui  jamais  ne»  manque 
de  venir  réveiller  madame. 

— Allons,  fais  vite  que  je  la  surprenne  au  lit. 

— Oui,  madame. 

Ce  dialogue  avait  lieu  un  matin  du  mois  d'oc- 
tobre 1799,  dans  une  jolie  maison  bâtie  entre 
cour  et  jardin  sur  la  rue  Saint-Lazare,  et  dont 
le  terrain  se  prolongeait  jusqu'aux  limites  de  la 
rue  de  la  Victoire,  à  peu  de  distance  de  l'hôtel 
Bonaparte.  Cette  petite  maison,  isolée  au  mi- 
lieu des  chantiers  de  bois  qui  l'entouraient,  res- 
semblait à  une  frahhe  oasis  au  milieu  d'un  som- 
bre désert.  Cet*  t  sans  doute  quelque  ancien 
temple  des  plaisirâ  secrets  de  quelques  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  oie  Louis  XV,  que  la  révolution 
française  avait  transformé  en  honnête  logis.  De- 
•  puis  deux  ans,  habitait  dans  cette  maison  mada- 
me Geoffrin,  veuve  encore  jeune  d'un  fournisseur 
des  armées  de  la  République.  Madame  Geoffrin 
avait  quarante-troi"  ans,  un  fils  de  vingt-cinq 
ans  et  une  fille  de  dx-huit  ans.  Riche,  aimable 
et  aimée,  elle  était  <.  stimée  de  tous,  et  sa  maison 
passait  dans  le  quartier  pour  l'une  des  plus  élé- 
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gantes  de  Paris.  On  vantait  surtout  l'attache- 
ment de  madame  Geoffrin  pour  ses  enfants,  et 
l'amour  de  ceux-ci  pour  leur  mère. 

La  maison  de  la  rue  Saint-Lazare  avait  deux 
étages  et  les  combles.  Le  rez-de-chaussée  était 
consacré  aux  appartements  de  réception— b|i'en> 
qu'à  cette  époque  personne  ne  reçût;— le  premier 
était  habité  par  madame  Geoffrin  et  sa  fille,  dont 
les  deux  appartements  étaient  séparés  par  la  sal- 
le à  manger  et  el  petit  salon;  le  second  étati  con- 
sacré au  logement  de  M.  Ferdinand,  le  fils  de  ma- 
dame Geoffrin,  et,  dans  les  combles,  étaient  les 
chambres  des  domestiques,  dont  tout  le  personnel 
se  composait  d'un  cuisinier,  d'un  cocher  et  d'une 
femme  de  chambre.  Encore,  à  l'époque  où  nous 
pénétrons  dans  la  maison,  ce  personnel  était-il 
réduit  d'un  tiers,  car  le  cocher  avait  été  chassé 
l'avant  veille  et  il  n'était  pas  remplacé.  C'était 
un  loueur  de  voiture  voisin  qui  prenait  soin  des 
chevaux. 

Quand  Mariette  eut  passé  à  sa  maîtresse  une 
élégante  robe  de  matin,  elle  courut  prendre  un  pe- 
tit plateau  d'argent  sur  lequel  était  deux  tasses 
de  chocolat  et  des  gâteaux  légers,  et  les  présenta 
à  madame  Geoffrin.  Celle-ci  se  chargea  du  pla- 
teau et  Mariette  ouvrit  la  porte  de  la  chambre. 
Cette  porte  donnait  accès  dans  un  cabinet  de  toi- 
lette qui  communiquait  avec  un  couloir  contour- 
nant la  salle  à  manger. 

La  maison  avait  un  corps  principal  et  deux  ai- 
les.   Le  salon,  la  salle  à  manger  et  l'escalier  d'hon- 
neur occupaient  le  corps  principal;  une  chambre 
à  coucher  et  un  cabinet  de  toilette  étaient  situés 
dans  chaque  aile.     L'escalier  était  éclairé  sur  la 
cour,  ainsi  que  les  chambres  à  coucher.     La  salle 
à#manger,  le  salon  et  les  cabinets  de  toilette  don- 
naient sur  le  jardin.     Pour  éviter  qu'on  ne  fût 
obligé   de  traverser  constamment   soit,  le  palier, 
toit  la  salle  à  manger  et  le  salon  pour  communi- 
quer d'une  aile  à  l'autre;  l'architecte  avait  éta- 
bli un  couloir  qui,  prenant  entre  les  deux  grandes 
pièces  de  la  cage  de  l'escalier,  avait  une  partie  in- 
térieure sur  chacun  des  cabinets  de  toilette,  les- 
quels avaient  à  leur  tour  une  petite  porte  de  dé- 
gagement donnant  sur  le  palier  de  l'escalier.  En- 
tre ces  deux  portes,  toujours  sur  le  palier,  était 
pratiquée  une  autre  porte  plus  vaste  servant  d'en- 
trée principal  sur  le  couloir  qui,  à  cet  endroit, 
formait  vestibule  devant  la  salle  à  manger;  de 
chaque  côté  de  ce  vestibule,  on  avait  ménagé  deux 
cabinets  noirs  formant  office. 

Traversant  le  cabinet  de  toilette,  ce  fut  par  ce 


couloir  que  madame  Geoffrin  se  rendit  chez  sa 
fille.  Après  avonr  longé  le  salon  et  la  salle  à 
manger,  elle  atteignit  la  porte  donnant  dans  le 
logement  d'Amélie.  Mariette,  précédant  sa  maî- 
tresse, posa  sa  main  sur  le  bouton  de  la  porte 
pour  ouvrir. 

—Non,  dit  vivement  madame  Geoffrin  à  voix 
basse,  n'ouvre  pas;  frappe  doucement. 
Mariette  obéit:  elle  heurt  alégèrement. 
— Oh  !  la  dormeuse,  dit  madame  Geoffrin  après 
un  assez  long  silence.  On  dévaliserait  la  maison 
qu'elle  n'entendrait  seulement  pas.  Allons,  ou- 
vre la  porte,  Mariette. 

Mariette  ouvrit  et  on  pénétra  dans  un  élégant 
cabinet  de  toilette  de  jeune  fille.  Tous  les  objets 
étaient  à  leur  place;  rien  n'était  dérangé.  Une 
portière  de  velours,  retombant  à  droite,  cachait 
une  ouverture  communiquant  avec  la  chambre  à 
coucher. 

— Décidément,,  dit  en  riant  madame  Geoffrin, 
Amélie  dort  comme  la  Belle  au  bois  dormant. 

Ah  !   dit  Mariette,  '  mademoiselle       aura  eu 

faim  cette  nuit;  elle  est  allée  chercher  des  confi- 
tures dans  l'office. 

Et  elle  désignait  une  petite  table  sur  laquelle 
on  voyait  un  pot  de  confitures  entamé,  du  pain, 
un  verre  et  une  carafe  d'eau. 

—C'est  cela  qu'elle  dort  si  bien!  dit  madame 
Geoffrin.  Elle  aura  soupe  avant  de  se  coucher. 
Mais  vois  donc,  Mariette,  si  cette  enfant  donne 
signe  de  vie.  Elle  ne  nous  entend  seulement  pas. 
Soulève  la  portière,  que  je  passe. 

Mariette  s'avança  vivement  pour  obéir,  elle 
écarta  le  rideau  et  madame  Geoffrin  franchit  le 
seuil  de  la  chembre  ;  mais  elle  n'avait  pas  fait  un 
pas  dans  la  pièce  que  le  plateau,  s'échappant  de 
ses  mains,  roula  sur  le  parquet  avec  fracas.  Un 
effroyable  cri  de  douleur  s'échappa  à  la  fois  de 
la  poitrine  des. deux  femmes. 

—Ma  fille  !  mon  enfant  !  s'écria  la  mère  en  se 

précipitant. 

— Ma...de...moiselle,  balbutia  Mariette  pa- 
ralysée par  une  terreur  subite. 

La  chembre  dans  laquelle  venaient  d'entrer  les 
deux  femmes  était  plus  longue  que  large  et  per- 
cée à  son  extrémité  par  deux  fenêtres  donnant 
sur  le  jardin.  Un  lit,  une  commode,  un  clavecin 
.  quelques  fauteuils  bas  composaient  un  ameuble- 
ment de  bon  goût.  Des  tentures  de  soie  à  bouquet 
tapissaient  la  chambre  et  formaient  rideaux.  Ur 
tapis  moelleux  recouvrait  le  plancher. 

Eien  n'était  plus  frais,  plus  charmant,  plus 
élégant  que  ce  petit  réduit  dans  l'aménagemen 


I 
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duquel  on  devinai!    la       tendre  m       intelli 
d'une  1 1  «  ■  f  ■  iîn  minul  ieui  d'une  enfant  hen- 

•  el   fièrc  de  son  luxe. 

pas  la  vue  de  cette  coquette 
ohambre  qui  avnil  pu  arracher  un  double  cri  de 
trrrour  aux   doux    h»  m  mes,  mais  au   milieu  de  la 

.  'sur  le  tapi  \,  enl  rc  le  lit  et  La  cheminé 
Baij  un  <  orp  étendu.  «  '«•  i  orp«  étail  celui  d'une 
jeune  fille  de  dix  sep!  à  dix-huit  ans,  jolie  dans 
pi  ion  ehariiinnte  du  mot.  La  jeune  fill>' 
vê!  uo  comme  elle  avai!  dû  l'd!  re  la  veille, 
oe  qui  indiquai!  que  l'acciden!  inconnu  dont  elle 
avai!  été  \  ietime  avai!  eu  lieu  avant  qu'elle  eu! 
commeneé   sa    toilette. 

Son    visag<    avai!    la    pâleur  du       cadavre,  son 
:    roidi,  ses  mains  glacées,  mais  elle  ne 

il  sur  elle  auci trace  de  la  plus  légère  vio- 

[ence.      Ses   vêtements   étaien!    intacts,    la   cham- 
lle-même  étai!    dans  un  ordre   parfait,  rien 
^'indiquai!   un  crime  tenté. 

N  i  madame  Geoffrin,  ni  Mariette  n'avaient 
certes  pu  l'aire  ces  réflexions.  Se  précipitant 
sur  le  corps  inanimé  de  son  enfant,  la  pauvre  mè- 
re l'avait  saisi  dans  ses  bras  en  la  [tressant  contre 
sa  poitrine  et  en  poussant  des  cris  déchirants. 

— Ma   fille!   mon   enfant!    disait-elle   avec   des 
ots   dans    la    gorge.      Que   lui   est-il  arrivé? 
l'n    médecin!...    des    secours!...    Mais    appelle 
doue.   Mariette,  appelle  donc! 

Et,  comme  la  pauvre  servante,  suffoquée  par 
l'effroi,  ne  pouvait  tenter  un  mouvement,  la  mè- 
re se  releva  d'un  bond,  courut  à  la  cheminée  et 
arracha  les  deux  eordons  de  sonnette  appendus  da 
chaque  côté  de  la  glace.  Un  effroj^able  carillon 
retentit  au  dehors.  Cette  action  avait  rendu! 
Btariette  à  elle-même.  Elle  se  précipita  pour  ou- 
vrir la  fenêtre. 

— V laçons  mademoiselle  à  l'ail  sur  un  fauteuil 
dit-elle. 

— De  l'eau,  du  vinaigre,  de  l'éther!  donne  vite! 
s'écriait  madame  Geoffrin. 

— Eh  !  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  ?  demanda  une 
voix  émue. 

— Ta   soeur  !   répondit   madame   Geoffrin. 

— Amélie  ! .  . .  elle  est  malade  ? 

Et  un  jeune  et  élégant  cavalier  bondit  jusqu'au 
fauteuil  sur  lequel  madame  Geoffrin  et  la  ser- 
rante venaient  de  placer  le  corps  de  la  jeune  fil- 
le. 

— Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est -il  arrivé  à  mademoi- 
selle, ?  demanda  un  valet  en  entrant  à  son  tour. 

— Joseph  !  un  médecin  ! .  . .  courez  chercher  un 
médecin  !  ordonna  madame  Geoffrin. 

Le  valet  se  précipita. 


— Mais  que  s'est-il 
homme  es  r,  dont  il 

i 
l.'  tdit   macL 

prodiguan! 

ndue 

dans  ga  chambre. 

Ali  !  Lee  coul  lu    conu 

Marie!  te  b  n  c  an  ac<  ent  jo;  eux. 

i  H' 

de  Lia  bouche  fine  e!   mignonne  d'Am< 
Elle  i  i  elle,  di!   Ferdinand. 

Mon   I )ieu,  mon   D 
l'ii n,  mais  que  lui  est-il  ai 
couchée. . .    Ma    pair,  re   enfani  '. . . .    I. 

pu  mourir  Là  ...  ■■  r  ...,<>  . 

Amélie  redressa   la  ti  jus- 

qu'alors s'en!  r'uin  rirent. 

— Amélie,   ma   fille,   d'où  souffres-tu  ? 
da  la  pauvre  mère  avec  une  m  de  te 

adicible. 

— Ma  soeur,  qu'as-tu?...  parle?..',  réponds- 
nous,  ajouta  Ferdinand,  toujours  à  genoux  de- 
vant  la  jeune  fille. 

Amélie  ne  répondit  pas,  elle  ne  paraissait  mê- 
me pas  avoir  entendu.  Ses  yeux  sans  regard  er- 
raient autour  d'elle,  son  visage  n'exprimait  au- 
cune pensée.  La  vie  revenait,  le  sang  recommen- 
çait à  circuler,  mais  le  cerveau  de  la  jeune  fille 
n'avait  évidemment  pas  repris  ses  fonctions. 

Sur  un  geste  de  madame  Geoffrin,  Mariette  et 
Ferdinand  s'étaient  écartés,  pour  laisser  l'air  cir- 
culer librement  autour  de  la  malade.  Celle-ci,  af- 
faissée sur  elle-même,  ne  paraissait  pas  avoir  re- 
pris conscience  de  sa  situation. 

Tout  à  coup  ses  yeux  s'animèrent,  puis  ses 
traits  se  crispèrent  et  une  douloureuse  expression 
d'horrible  anxiété  se  peignit  sur  son  joli  visage. 
Faisant  un  effort,  elle  porta  les  mains  en  avant 
comme  pour  écarter  quelque  rêve  affreux  et  un 
cri  expira  sur  ses  lèvres. 

Madame  Geoffrin  se  précipita  vers  Amélie. 

— Qu'as-tu,  mon  enfant?  s'écria-t-elle. 

— Grâce  ! .  .  .  pitié  !  balbutia  Amélie  d'une  voix 
suppliante. 

— Que  dis-tu?  demanda  Ferdinand  avec  éton- 
ne ment. 

— Oh  !  poursuivit  Amélie,  je  les  entends .  . . 
ils  montent .  .  .  Ma  mère  ! . . .  Mon  frère  ! . . .  ils 
vont  les  tuer  ! ...   au  sec .. .  • 

La  voix  expira  sur  ses  lèvres  et  la  jeune  fille 
se  renversa  en  arrière  avec  des  tressaillements 
convulsifs. 


BIBI-TAPIN 


—Mon  Dieu!  Amélie,  mais  qu'as-tu  donc?  s'é- 
cria madame  Geoffrin  avec  désespoir;  parle!  ré- 
ponds-moi, ne  reconnais  tu  pas  ta  mère.?. . . 

—Au  secours!  reprit  Amélie  en  se  redressant, 
ils  vont  nous  tuer  tous  ! . . .  A  moi  !..  .  ma  mère  ! 
oh  !  ils  la  tuent. 

—Mais  elle  est  folle!  s'écria  Ferdinand  avec  un 
accent  déchirant. 

— Tais-toi,  dit  vivement  sa  mère. 

Puis,  revenant  vers  Amélie,  elle  la  prit  douce- 
ment dans  ses  bras,  et  la  forçant  à  appuyer  sa  tête 
sur  son  épaule;  elle  se  mit  à  la  bercer  tendrement 
comme  on  berce  un  enfant  malade. 

—Amélie,  chère  fille,  dit-elle  d'une  voix  ca- 
ressante, tu  n'as  rien  à  redouter;  que  parles-tu 
de  tuer!...  n'es-tu  pas  auprès  de  ta  mère... 
Tiens,  regarde,  voici  ton  frère  Ferdinand  que  tu 
aimes  tant.  * 

—Ferdinand,  s'écria  Amélie,  c'est  lui       quils 

,i  tuer!...    mon  frère!...    au  secours!...    je 

les-  entends.  .  .  ils  montent. . .  ils.. .  Au  secours! 

La  jeune  fille  se  renversa  en  arrière  en  proie 
aux  spasmes  nerveux  les  plus  caractérisés.  Ma- 
dame Geoffrin  et  Mariette  s'élancèrent  pour  la 
secourir.  En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  Jo- 
seph entra  précipitamment, 
— Voilà  le  médecin!  cria-t-il. 
Un  homme,  vêtu  sévèrement,  pénétrait  effecti- 
vement dans  la  pièce. 

— Corvisart  !  dit  Madame  Geoffrin,  avec  un  cri 
de  joie;  oh!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie. 

Eh  bien!  qui  donc  est  malade  ici?  répondit 

le  savant  praticien  en  posant  son  chapeau  et  ses 
gants  sur  un  meuble.  J'ai  rencontré  Joseph  tout 
effaré. .  .  Cette  chère  enfant?. . .  Que  lui  est-il 
donc  arrivé? 

Et  le  médecin  s'approcha  d'Amélie  toujours  en 
proie  aux  spasmes  nerveux  qui  agitaient  convul- 
sivement tout  son  être. 

Tandis  que  le  docteur  examinait  attentivement 
la  jeune  fille,  madame  Geoffrin  lui  racontait  en 
quelques  mots  ce  qui  s'était  passé  depuis  son  en- 
trée dans  la  chambre  et  l'état  encore  inexpliqué 
et  inexplicable  dans  lequel  elle  avait  trouvé  Amé- 
lie. 

—Et  hier  soir,  elle  n'était  pas  malade? 
— Nullement,  répondit  madame  Geoffrin. 
—Elle  ne  s'est  plainte  d'aucune  douleur  dans 
la  tête? 
« — D'aucune. 
— Elle  a  bien  dîné? 
Parfaitement,  et  avant  de  se  coucher  elle  a 


même  dû  souper,  car  nous  avons  retrouvé  dans  le 
cabinet  de  toilette  du  pain  et  des  confitures. 
— A-t-elle  été  contrariée  hier? 
— Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Ferdinand; 
auquel   s'adressait   plus   directement   le   docteur.; 
Elle   était   d'une  humeur  charmante   quand  elle' 
m'a  dit  bonsoir.     Contrariée!  elle,  Amélie!.... 
vous  savez  bien  que  c'est  l'enfant  gâtée  de  la  mai- 
son, docteur  :  tout  le  monde  l'adore  ici  ! 

Le  docteur  quitta  la  jeune  fille,  et  allant  vers 
une  petite  table  où  se  trouvaient  papier,  encre  et 
plumés,  il  écrivit  rapidement  une  ordonnance 
qu'il  tendit  à  Joseph: 

— Allez  à  la  pharmacie,  dit-il. 
Joseph  partit  comme  un  trait. 
Qu'envoyez-vous   chercher?    demanda    mada- 
me Geoffrin  avec  inquiétude. 

— Des  antispasmodiques,  répondit  le  docteur 
des  calmants.  Cette  enfant  est  sous  l'influence 
d'une  surexcitation  nerveuse  extraordinaire 

Ferdinand  entraîna  Corvisart  dans  un  angle 
de  la  pièce: 

—Docteur,  dit-il  avec  émotion,  est-ce  que  voug 
pensez  que  cela  soit  grave. 

—Je  ne  le  pense  pas,  répondit  Corvisart;  ce 
pendant  je  n'ose  affirmer:  il  y  a  perturbation 
complète  dans  l'organisme.  Cet  évanouissement, 
qui  a  dû  durer  des  heures  entières,  puisque  votre 
soeur  ne  s'est  point  couchée  et  que,  par  consé- 
quent, l'attaque  a  dû  avoir  lieu  vers  minuit  om 
une  heure,  a  pu  déterminer  quelque  crise  dange 
reuse. 

— Que  craignez-vous? 

— TJn  épanchement  au  cerveau  peut-être. 

Ferdinand  fit  un  geste  de  désespoir. 

J'indique   le   péril,    dit   vivement    Corvisart 

mais  je  ne  désespère  pas  de  le  conjurer. 

—Mais  à  quoi  attribuez-vous  cette  attaque? 
—A  quelque  émotion  morale  des  plus  violentei 
bien  certainement. 

—Quelle  émotion  a-t-elle  pu  avoir? 
—Docteur,  cria  madame  Geoffrin,  le  calme  re 
vient  un  peu. 

Covisart  quitta  Ferdinand  pour  se  rapproche 
de  la  malade  ;  le  jeune  homme  se  promenait  dan 
la  chambre  en  réfléchissant.  En  passant  devar 
un  fauteuil,  ses  yeux  tombèrent  sur  un  jourm 
déployé  qui  s'y  trouvait;  machinalement  il  s'en 
para  de  cette  feuille,  et  à  demi  absorbé  dans  s< 
réflexions,  il  s'approcha  contre  la  chambranle  c 
la  cheminée.  Au  même  instant  Joseph  rentra 
avec  les  médicaments  demandés  par  Covisart. 
—Il  faut  coucher  cette  enfant-là,  reprit  le  do 
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teur  d'une  voix  impérieuse,  el  Laii  er  peu  de  mon- 
de autour  d'elle.     Ce  que  j'ordonne  avant  tout, 
o'esi  le  ropos  absolu.    \  enez,  Ferdinand,  do 
Tiendrons  toui  à  l'heure,  quand  votre  mère  uoua 
appellera. 

Le  médecin  pril  Le  brai  du  jeune  homme. 
Ah  !  fit  celui-ci  eu  Crois  tant  Le  journal  qu'il 
tenait,  je  devine  ce  qui  s'esl  passé;  ma  soeur  au- 
ra lu  hier  soir  quelques-unes  de  ces  abominables 
histoires  de  meurtre  doni  Boni  remplies  Les  feuil- 
les publiques,  è\  son  imagination  aidant,  la  peur 
des  chauffeurs  Lui  aura  tourné  la  tête. 

Les  chauffeurs!  répéta  Oorvisart  eu  sortant 
jvrec  Le  jeune  homme;  vous  savez  ce  qui  s'est  , 
cette  nuit! 

—Où  cela? 

— Parbleu  !  à  deux  pas  de  chez  vous,  dans  une 
maison  de  la  ru» ■  de  la  Victoire  dont  les  jardins 
sont  mitoyens  avec  le  vôtre  :  à  côté  de  l'hôtel  Bo- 
naparte. 

— Et  que  s'est-il  passé? 

— Toute  une  famille  a  été  massacrée!  Deux 
ménages:  pères,  mères  et  enfants! 

— Ah  !  mon  Dieu,  vous  en  êtes  sûr  ? 

■ — J'ai  été  appelé  ce  matin  par  la  justice  pour 
examiner  les  cadavres;  je  sortais  de  cette  mai- 
son quand  j'ai  rencontré  Joseph. 

— Et  quels  étaient  ces  malheureux? 

— Des  fabricants  de  drap  d'Elbeuf,  arrivés  à 
Paris  depuis  quelques  heures. 

— Et  ils  ont  été  assassinés  par  les  chauffeurs, 
cette  nuit. 

— Cette  nuit  même,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
constater. 

En  ce  moment  Joseph  vint  rejoindre  les  hom- 
mes qui  étaient  entrés  dans  la  salle  à  manger. 

— Monsieur,  dit-il  à  son  jeune  maître,  voilà 
qui  est  bizarre  :  je  ne  peux  plus  parvenir  à  ouvrir 
la  serrure  de  la  porte  du  cabinet  de  toilette  de 
mademoiselle  donnant  sur  le  grand  carré,  ni  cel- 
le du  vestibule  non  plus.  On  dirait  que  les  ser- 
rures ont  été  abîmées,  qu'on  a  cherché  à  les  for- 
cer. 

Corvisart  regarda  Ferdinand  qui  était  demeu- 
ré tout  stupéfait. 


II 


AMELIE 

Avec  cette  vigilance  inquiète  qui  n'appartient 
qu'à  la  mère,  madame  Geoffrin  prodiguait  à  sa 
fille  les  soins  empressés  et  intelligents.  Mariette 


L'aidai!  en  fiil 

«Haï ion  morale  «pu  L'empi 
<  <•  de  ce  qui  .  Amélie  pa- 

irreur  pro- 
fonde qu'elle  avail  manifesté  di 
recoi  le  La  par. 

l  >■     mots  fan    suite  t  échappaient 
e!  ton  décelaient  la  pensée  d'un  crime 

soij  accompli,  soi!  à  accomplir,  Madame  Qeoffrin 
se  perdait  en  conjectures  pour  deviner  ee  qui  pou- 
ïprit  de  sa  fille. 

— Tu  ne  me  reconni 
La  portant  dans  son  lit  et  en  la  pressant  sur  sa. 
poitrine.     Comment!  mon  Amélie  ne  veut  plus 
me  connaît  10  ! 

— .Mu  mon'.!  répéta  la  jeune  fille.  Oh!  si  je 
l'apolais...  mais  non...  elle  aurait  peur...  elle 
aussi .  . .   elle  les  entendrait. . . 

— Qui  entendrait-elle':'  demanda  madame  Geof- 
frin. 

— Eux.  .  .  ils  montent. . . 

— Mais  qui  donc? 

— Les  chauffeurs! 

— Les  chauffeurs!  répéta  madame  Geoffrin  en 
pâlissant;   «pic  parles-tu  de  chauffeur 

— Silence  !  dit  Amélie  en  posant  le  doigt  sur  ses 
lèvres,  ils  vont  nous  entendre ...  Us  nous  sur- 
prendront ...  ils  nous  tueront ...  Il  faut  appe- 
ler..  .  mais  non ...  je  ne  puis  pas ....  je ... . 
Ah  ! .  .  . 

La  jeune  fille  fit  un  effort  comme  pour  parler, 
elle  se  dressa  sur  son  séant,  mais  aucun  son  ne 
sortit  de  ses  lèvres.  Les  veines  de  son  cou  se  gon- 
flèrent; son  visage  prit  une  teinte  violacée;  ses 
yeux  parurent  près  de  jaillir  de  leur  orbite;  elle 
étouffait. 

— Docteur  !  docteur  !  appela  madame  Geoffrin 
en  proie  à  la  plus  horrible  frayeur. 

Le  docteur  arriva  suivi  de  Ferdinand.  En  ce 
moment  Amélie  poussait  un  cri  rauque  et  elle 
éclatait  en  sanglots.  Des  larmes  abondantes  ruis- 
selèrent sur  son  visage;  son  corps  se  cambra  com- 
me brisé  et -elle  retomba  sur  son  lit. 

— Bravo  !  dit  Corvisart,  voilà  une  heureuse  cri- 
se; voilà  des  larmes  qui  valent  mieux  que  tous 
mes  antispasmodiques. 

— Vous  croyez?  dit  madame  Geoffrin  aves  in- 
quiétude. 

— Et  oui,  parbleu!  Laissez  là  pleurer!  Qu'el- 
le sanglotte,  qu'elle  gémisse,  qu'elle  verse  des  lar- 
mes surtout,  et  ce  ne  sera  rien!  Tenez,  les  nerfs 
de  la  face  se  détendent,  le  front  se  dégage,  les  vei- 
nes du  col  sont  moins  gonflées.  Allons!  ce  ne  sera 
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rien,  et  ma  j>etite  Amélie  pourra  aller  danser  ce 
6oir,  si  elle  le  veut,  au  pavillon  de  Hanovre  ! 

Et  le  bon  docteur  se  promenait  par  la  chambre 
en  se  frottant  les  mains  avec  une  expression  de 
joie  indiquant  tout  le  degré  d'affection  qu'il  por- 
tait à  la  jeune  fille. 

Amélie  pleurait  toujours  avec  une  abondance 
extrême.  Madame  Geoffrin  et  Ferdinand  étaient 
à  son  chevet,  épiant  l'instant  où  la  jeune  fille 
pourrait  les  reconnaître  et  leur  parler.  Enfin, 
Amélie  redressa  lentement  la  tête;  ses  regards, 
vagues  encore,  errèrent  çà  et  là,  tout  humides 
des  larmes  qui  inondaient  le  visage;  puis  ils  se 
ranimèrent:  les  larmes  furent  taries  subitement 
et  Amélie  jeta  ses  deux  bras  autour  du  cou  de  sa 
mèr  . 

— Maman  !  dit-elle  avec  un  élan  de  tendresse, 
comme  les  enfants  chéris  en  trouvent  seuls. 

— Ma  fille  !  Ah  !  tu  me  reconnais,  enfin  !  s'é- 
cria madame  Geoffrin  en  joignant  ses  larmes  à 
celles  de  son  enfant. 

— Amélie,  chère  soeur  !  dit  Ferdinand  en  se 
glissant  dans  la  ruelle  du  lit  pour  se  rapprocher 
de  sa  soeur,  sans  cependant  déranger  sa  mère. 

— C'est  cela,  pleurez  tous,  murmura  Covisart 
en  se  promenant.  Je  ne  connais  pas  de  meilleur 
exutoire  que  les  larmes.  Sans  les  larmes,  les 
trois-quarts  des  fortes  émotions  détermineraient 
des  congestions  cérébrales.  Décidément  la  natu- 
re fait  bien  les  choses. 

Et  s'approchant  du  lit: 

— Eh  bien  !  dit-il  à  la  jeune  fille,  vous  vous  sen- 
tez dégagée,  n'est-ce  pas?  La  respiration  est  plus 
libre,  la  tête  moins  serrée.  Donnez-moi  votre 
main,  mon  enfant.  Un  peu  de  fièvre,  mais  ce  n'est 
rien.  Du  repos,  du  calme,  et  nous  n'y  penserons 
plus. 

— Mais,  dit  madame  Geoffrin,  que  s'est-il  pas- 
sé? qu'as-tu  donc  ressenti? 

— Est-ce  que  tu  as  eu  peur  cette  nuit?  deman- 
da Ferdinand. 

— Peur?  répéta  Amélie  en  frémissant. 

Elle  était  redevenue  fort  jîâle  et  ses  mains  se 
prirent  à  trembler. 

— Parle,  réponds-nous,  reprit  madame  Geof- 
frin mue  par  une  nouvelle  inquiétude. 

— Voyons,  Amélie,  dis-nous  tout,  ajouta  Fer- 
dinand. 

— Sans  doute,  dit  le  docteur.  Quoi  qu'il  vous 
soit  arrivé,  chère  enfant,  vous  n'avez  plus  rien 
à  craindre  maintenant. 

— Oh  !  fit  Amélie  en  enfermant  sa  tête  dans  ses 
mains,  quelle  affreuse  nuit  ! 


— Mais  que  s'est-il  passé?  reprit  madame  Geof- 
frin. 

— Interrogez-là,  souffla  le  docteur  à  l'oreille 
de  la  mère,  sans  quoi  le  désordre  qui  règne  dans 
son  esprit  l'enrpêchera  d'exprimer  ses  idées  d'une 
manière  suivie. 

Madame  Geoffrin  prit  les  mains  d'Amélie. 

— Hier  au  soir,  dit-elle  d'une  voix  caressante, 
nous  avons  passé  la  soirée  dans  ma  chambre;  tu 
te  le  rajDpelles? 

— Oui,  ma  mère  répondit  la  jeune  fille. 

— Ton  frère  avait  fait  de  la  musique:  tu  étais 
heureuse,  tu  ne  souffrais  pas  alors? 

— Oh  !  non,  ma  mère  ! 

— Il  était  minuit  quand  Ferdinand  nous  quit- 
ta pour  remonter  chez  lui.  Les  domestiques 
étaient  couchés,  et  tu  voulus  toi-même  remplir 
les  fonctions  de  ma  femme  de  chambre  et  me 
ettre  au  lit  ;  tu  te  souviens  ? 

— Parf  aiteent  ! 

— Nous  causâmes  longtemps  ensemble;  enfin 
tu  me  quittas  pour  gagner  ta  chambre;  te  rappel- 
les-tu quelle  heure  il  était  alors? 

— Il  était  une  heure  du  matin,  maman,  dit 
Amélie  d'une  voix  sourde. 

— Eh  bien!  dit  vivement  Ferdinand,  à  partir 
de  ce  moment  qu'as-tu  fait? 

Amélie  couvrit  son  visage  de  ses  deux  mains. 

— Mais  parles  donc  !  s'écria  la  mère. 

— Attendez,  dit  la  jeune  fille,  je  me  souviens  I 
Oh  oui,  je  me  souviens  !  Mon  Dieu  que  j'ai  souf- 
fert! 

Et  elle  retomba  dans  un  profond  silence,  que 
Corvisart  fit  signe  de  en  pas  troubler.  Enfin 
Amélie  redressa  lentement  la  tête;  ses  regards 
étaient  moins  brillants  et  son  visage  était  plus 
calme. 

— Il  était  une  heure  du  matin  effectivement 
lorsque  je  vous  quittai,  ma  mère,  commença-t-elle 
en  se  dressant  sur  son  séant.  Je  me  le  rappelle 
parfaitement  attendu  qu'en  rentrant  dans  ma 
chambre  je  regardai  l'heure  à  la  pendule.  Je  n'a- 
vais pas  sommeil  et  je  me  mis  à  regarder  mes  al- 
bums. Je  les  feuilletais  depuis  longtemps  déjà, 
lorsque  je  me  sentis  avoir  faim.  Je  pris  une  lu- 
mière et  j'allai  regarder  dans  le  cabinet  de  toi- 
lette pour  voir  si  quelquefois  Mariette  n'avait  pas 
eu  la  pensée  de  me  préparer  à  souper;  mais  elle 
l'avait  oubliée  sans  doute,  car  mes  regards  ne  ren- 
contrèrent pas  la  moindre  collation.  Je  songeais 
à  me  coucher  quand  mon  estomac,  criant  de  plus 
en  plus  famine,  je  me  déterminai  à  aller  chercehr 
des  provisions  dans  l'office. 
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J  . ■■  couloir  et  je  n  i    i 

d'abord  di  aile  à  manger.     Là,  je  pi 

I  te,  mi  verre,  une  carafe  d'eau  ;  puis  je  pa  - 
. .n  . l . i ii.    l'offii e,  du  je  p]  ..." 

\|'i>  ...   dit    madame  Qeoffri 

voyant  sa  fille    'arrêter. 

I  «  «n  embarrassée,  reprit  Amélie,  car,  toutes 

provisions  en  mains  j'avais  encore  un  bou- 
geoir à  tenir,  plus  un  journal  que  j'avaii  trouvé 

la  salle  et  dont  je  m'étais  emparée  pour  m*' 
distraire,  je  revins  but  mes  pasj  étouffant  le  bruit 
de  int's  aller.-  et  venues  afin  de  ne  pas  t'éveiller, 
bonne  mère,  et  je  regagnai  Le  cabinet  de  toilette, 
dans  lequel  je  posai  mon  souper  sur  ma  petite  ta- 
ble. 

"M'installani  convenablement,  je  commençai' 
mon  repas  avec  un  appétit  magnifique,  et  j'enta- 
mai lii  lecture  de  mon  journal.  Comme  dé  cou- 
tume, La  fouille  était  remplie  d'histoire  de  chailf- 
l'nirs. 

"<>n  racontait  des  histoires  horribles  et  en  di- 
sait que  les  assassinats  Les  plus  affreux  se  com- 
mettaient non-seulement  autour  de  Paris,  mais 
à  Paris  même.  On  affirmait  qu'aux  Halles,  en 
plein  jour,  un  jeune  officier  avait  été  arrêté  et  in- 
Bulté  par  le  peuple  furieux  parce  que,  avait-on 
prétendu,  il  ressemblait  à  l'un  des  portraits  re- 
présentant Les  chefs  des  ehauffours.  On  disait 
que  Les  bons  citoyens  devaient  veiller  sur  eux.  Les 
chauffeurs  traqués  de  toutes  parts,  avaient  reflué 
dans  la  capitale  comme  dans  le  lieu  le  plus  capa- 
ble de  les  cacher  et  de  leur  offrir  uu  refuge  assu- 
ré. Je  lus  là,  avec  un  vif  intérêt,  deux  colonnes 
de  réflexions  sur  cette  bande  de  monstres  sangui- 
naires. 

"Le  fameux  lîémouleur,  l'un  des  chefs,  avait 
été  manqué,  disait-on,  la  semaine  précédente, 
dans  La  rue  Saint-Lazare,  dans  un  endroit  que  j'ai 
reconnu  à  la  description  pour  être  situé  à  deux 
pas  de  notre  maison.  Cela  me  fit  frémir,  et  dès 
lois  me  remit  en  mémoire  tous  les  récits  que  j'a- 
vais entendu   faire  sur  cette  bande  infernale. 

"Impatientée  de  l'effroi  que  je  commença is  à 
ressentir,  je  rejetai  le  journal  et  je  m'efforçai  de 
donner  un  autre  cours  à  mes  idées.  Je  pensai  à 
toi.  ma  mère,  à  mon  frère,  à  Caroline,  mon  amie 
que  j'avais  quittée  si  triste  hier  matin,  sans  pou- 
voir connaître  la  cause  de  sa  tristesse.  Bref,  j'é- 
tais parvenue  à  me  distraire  et  je  continuais  mon 
repas,  que  j'avais  aux  deux  tiera  achevé,  lorsque 
le  silence  profond  qui  régnait  autour  de  moi  fut 
troublé  tout  à  coup. 

— Oh!  mon  Dieu!  dit  madame  Geoffrin  en  le- 
vant les  bras  au  ciel, 


Qui  : 
Ferdinand. 

l  n   bruit   de 

•  liai    plu     attenl  i  /en  ei  I .       '-t    je   i 
mieux  encore  le  même  bruit,  ••  i    me  semblait  cet- 
te  fois  provenir  de  la  • 
bule. 

"Tu  te  boui  iens,  ma  mère,  p  Amélie, 

dont   le-  idées  paraissaient       devenir  de  pi 
plu-   nette-,  in   te   souviei 
avant-hieT  Jérôme,  oot  re  cocher,      en  lui   ; 
chant  d'introduire  des  an  ambre 

■  pie  no  mi  de 

voler  de-  provisions  à  la  cave  pour  à-haut 

avec  ses  inviù 

Sans  doute,  et  cela  est   vrai!      dit  madame 
Geoffrin. 

— Les  reproches  que  tu  avais  faits  â  .Jérôi 
le    met  tant    a    la     porte    m'étaient     iv-tés    présents 

dans  la  pensée,  lui  entendant  ce  bruit,  que  je 
crus  parti  de  la  cuisine,  je  me  rappelai  tout 

te  affaire,  et,  que  .Mariette  et  Joseph  me  pardon- 
nent, je  les  accusai  involontairement  de  continuer 
ce  genre  d'existence   reproché  à  Jérôme. 

— Ah!  mademoiselle!  firent  à  la  fois  les  deux 
domestiques. 

Amélie  les  calma  du  geste. 

"Laissez-moi  dire.  poursuivit-elle,  puisque 
maintenant    j'ai   reconnue  mon  erreur. 

— Continue!  continue!  dit  vivement  Ferdi- 
nand. 

— Convaincue  que  je  ne  me  trompais  pas,  j'é- 
coutai plus  attentivement;  mais  le  bruit  avait 
Je  me  serai  trompé,  me  dis-je  en  repre- 
nant mon  repas  interrompu. 

"Mais  je  ne  portais  pas  la  seconde  bouchée  à 
toes  lèvres  que  le  même  bruit  qui  avait  éveillé 
mon  attention  retentit  de  nouveau,  toujours  dans 
la  direction  de  la  cuisine. 

"Ah  !  dis-je  en  me  levant  et  obéissant  toujours 
à  la  même  pensée,  cette  fois,  je  suis  certaine  d'a- 
voir entendu  ! 

"Je  m'approchai  de  la  porte  donnant  sur  le 
carré  et  j'écoutai,  retenant  mon  haleine;  mes 
soupçons  se  changèrent  aussitôt  en  certitude,  car 
des  pas  réguliers,  retenus,  comme  le  sont  ordinai- 
rement ceux  de  gens  qui  craignent  d'être  enten- 
dus, devinrent  très  distinct  à  mon  oreille.  Il 
était  positif  qu'on  montait  l'escalier  de  pierre  du 
premier:  je  ne  pouvais  plus  en  douter. 

"Je  vous  assure  qu'alors  je  ne  ressentais  aucu- 
ne crainte.  Absolument  dominée  par  la  pensée 
que  j'allais  surprendre  nos  domestiques  en  faute, 
39  posai  la  main  sur  le  premier  verrou  de  ma  por- 
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te  ei  je  le  fis  glisser  avec  une  extrê  ineprécaution. 
On  montait  toujours. 

("est  cela,  me  dis-je,  ils  vont  regagner  leurs 
chambres  :  ils  ne  savent  pas  que  je  suis  là,  que  je 
vais  les  surprendre!  c'est  ainsi  qu'on  obéit  aux  or- 
dres de  ma  mère!" 

"-l'appuyai  la  main- sur  le  second  verrou  et  j'al- 
lais le  tirer  également  lorsqu'un  bruit  de  verre 
cassé  retentit  soudainement  :  c'était  évidemment 
Ja  petite  lanterne  de  l'escalier  accrochée  au  mur, 
que  l'on  avait  heurtée,  fait  tomber  et  brisée;  mais 
tous  les  domestiques  connaissaient  parfaitement 
l'endroit  où  était  accrochée  cette  petite  lanterne, 
comment  jtouvaient-ils  s'y  être  heurtés,  même 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  eux  qui  de- 
vaient avoir  tant  d'intérêt  à  ne  faire  aucun  bruit? 
Puis,  cet  accident  arrivé  eût  dû  exciter  leur  rire, 
et  je  n'entendais  rien.  Mais  si  ce  n'était  pas  eux, 
alors  qui  était-ce  donc  qui  s'était  introduit  chez 
nous?  Ces  réflexions  m'avaient  traversées  l'es- 
prit dix  fois  plus  vite  que  je  ne  mets  à  vous  le  di- 
re. Oh  !  chère  mère,  si  tu  savais  c/e  que  je  souffris 
alors  ! 

— Pauvre  enfant  !  s'écria  madame  Geoffrin. 

— Après?  après?  demanda  le  docteur,  qui  de- 
puis quelques  instants  semblait  prendre  au  récit 
•  l'Amélie  un  intérêt  plus  vif. 

— Oh  !  continua  Amélie,  j'eus  peur  !  tout  mon 
sang  se  portait  à  mon  coeur  et  j'étouffais!  Un 
bourdonnement  assourdit  mes  oreilles. .  .  mes 
yeux  se  voilèrent. .  En  un  instant  toiutes  les  pen- 
sées que  m'avaient  suggérées  la  lecture  du  jour- 
nal me  revinrent  à  l'esprit,  je  me  pris  à  trembler, 
et  d'un  geste  rapide,  sans  me  rendre  compte  de 
ce  que  je  faisais,  je  repoussai  les  verrous  dans 
leur  gâche. 

— Mais  il  fallait  venir  me  prévenir!  dit  mada- 
me Geoffrin. 

— Il  fallait  m'appeler!  s'écria  Ferdinand. 

— Il  fallait  noutj  sonner,  mademoiselle!  ajouta 
Joseph. 

— Je  fus  sur  le  point  de  réveiller  toute  la  mai- 
son, poursuivit  Amélie,  mais  une  réflexion  me  re- 
tint :  je  me  rappelai  que  dans  l'affaire  du  Crois- 
sy,  jugée  dernièrement,  les  chauffeurs  avaient  po- 
sé une  sentinelle  armée  dans  la  cour  et  à  chaque 
porte,  avec  mission  de  tuer  tous  ceux  qui  s'élan- 
ceraient pour  sortir.  Je  venais  de  lire  que  la  se- 
maine dernière,  à  -Etampes,  dans  une  expédition 
faite  par  la  bande  de  Jean  Leroux,  il  y  avait  eu 
deux  personnes  tuées  en -tentant  seulement  d'ap- 
peler au  secours. 

"J'eus  peur,  si  je  te  réveillais  brusquement,  ma 
mère,  que  tu  n'appelasse  sur  le  champ  mon  frère 


et  les  domestiques,  et  que,  les  chauffeurs  étant 
alors  dans  l'escalier,  tu  ne  fusses  cause  de  la  mort 
de  Ferdinand,  de  Mariette  et  de  Joseph. 

"J'étais  donc  toujours  là,  écoutant  avec  une 
anxiété  profonde;  mais  je  n'entendais  plus  rien. 
Tout  paraissait  être  de  nouveau  plongé  dans  le 
calme  le  plus  parfait.  Je  respirai  plus  librement 
en  me  demandant  si  je  ne  m'étais  pas  trompée,  si 
j'avais  bien  réellement  entendu  des  pas,  si  je  n'é- 
tais pas  le  jouet  de  quelque  illusion  trompeuse.  .. 
-le  passai  dans  ma  chambre  pour  voir  l'heure. 

"Et  quelle  heure  était-il?  demanda  le  docteur 
avec  un  intérêt  de  plus  en  plus  marqué. 

— Deux  heures  du  matin. 

— C'est  bien  cela  !  murmura-t-il. 

Puis,  reprenant  à  voix  haute: 

"Après  ?  demanda-t-il. 

— Tremblante  et  incertaine,  continua  Amélie, 
je  ne  savais  que  croire,  quel  parti  prendre,  quand 
le  retentissement  sourd  de  plusieurs  pas  me  don- 
na la  preuve  qu'on  redescendait  maintenant  l'es- 
calier du  second  étage.  La  terreur  me  saisit  de 
nouveau .  . .  cependant  je  ne  perdis  pas  encore  la 
tête:  j'avais  conscience  de  la  situation. . . 


III 


LE  REVE 

Après?  après?  dit  vivement  madame  Geoffrin. 

— Oh  !  reprit  Amélie,  cette  fois  j'étais  bien  cer- 
taine que  le  bruit  n'était  pas  produit  par  mon 
imagination  exaltée,  il  était  réel.  J'entendais 
distinctement  descendre,  avec  précaution,  mais 
j'entendais  descendre,  et  je  ne  pouvais  plus  sup- 
poser dès  lors  que  ce  fussent  les  domestiques,  car 
ils  auraient  bien  remonté'  dans  leurs  chambres, 
mais  ils  ne  fussent  certainement  pas  descendus 
au  milieu  'de  la  nuit. 

"Ce  que  je  distinguais  c'était  le  bruit  de  pas  de 
trois  ou  quatre  hommes.  Ils  atteignaient  le  pa- 
lier, ils  s'arrêtèrent  devant  une  porte.  Autant 
que  j'en  pus  juger,  ils  tinrent  là  conférence.  J'é- 
tais éperdue,  haletante,  collée  contre  ma  porte, 
que  je  m'attendais  à  voir  attaquer  de  minute  en 
minute.  Je  vécus  deux  siècles  durant  les  quel- 
ques instants  qui  s'écoulèrent. .  . 

— Ces  hommes  causaient  entre  eux  alors?  de- 
manda le  docteur. 

— Oui,  répondit  Amélie. 

— Et  que  se  disaient-ils? 

— Je  ne  pouvais  entendre  distinctement;  les 
paroles  étaient  échangées  à  voix  très  basse  ;  cepen- 
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dan!  je  pu    surprendre  quelques  phi  i  i      que  oe 
s'effaceront  jamais  de  ma  némoire. 

— Ain  i,  ctîiait  L'un  des  hommei ,  aous  n 
venus  ici  pour  rien,  el  bandis  que  Les  camaradei 
feronl  Le  grand  coup  là-bai .  non    ne  nou     eroni 
pas  seulement  amusés  i 

B2h  '.  ré] di1   L'aul  re,  i  onl   plu 

BOUdeS   <|U''    relie,.   de    \\\ 

Ensuite,  continua  Amélie,  L'homme  pronon- 
ça encore  quelques  paroles  à  vois  plus  basse,  mais 
je  n'entendis  plus  qu'un  bourdonnemenl  confus. 
Je  saisis  au  passage  des  mots  isolée  comme  ceux- 
ci  j  "Tard...  le  jour...  mère...  rien  ici...  Là- 
liaul . . .   porte  de  La  pel  ite. . . 

— .Non,  demain,  dit  enfin  celui  qui  paraissait 
être  le  chef. 

Puis,  comme  répondant  à  une  volonté  énergi- 
quement  exprimée  par  les  autres: 

— Eh  bieii!  tout  de  suite,  ajouta-t-il,  mais  fai- 
tes vite! 

— Au  même  instant,  j'entendis  le  bruit  causé 
par  plusieurs  morceaux  de  fer  qu'on  devait  poser 
sur  les  dalles  du  carré. 

"J'étais  là  dans  un  état  d'anxiété  que  je  ne  sau- 
rais dépeindre.  Encore  je  voulus  appeler,  mais 
encore  la  terrible  réflexion  que  c'était  vouer  à  la 
mort  ou  Ferdinand  ou  l'un  de  nos  serviteurs  ar- 
rêta le  cri  sur  mes  lèvres.  Collée  contre  la  porte, 
n'osant  tenter  un  mouvement,  je  demeurai  im- 
mobile, foudroyée,  paralysée  par  la  terreur. 

"J'entendais  un  outil  de  fer  essayant  de  forcer 
la  serrure  de  la  porte  de  la  salle.  Au  même  ins- 
tant la  porte  sur  laquelle  j'étais  appuyée  éprouva 
une  légère  secousse  et  un  bruit  sec  m'avertit  qu'u- 
ne fausse  clef  cherchait  à  faire  jouer  le  pêne. 

"Que  se  passa-t-il  alors  en  moi?  je  ne  puis  me. 
l'expliquer  encore.  Il  me  semblait  qu'un  cercle 
de  Ter  rouge  entourait  ma  tête.  On  ne  doit  pas 
souffrir  plus  quand  la  raison  nous  abandonne. 

"Qu'allais-je  faire  ?  je  l'ignore .  . .  M'élancer 
sans  doute  dans  la  chambre  de  ma  mère,  crier,  ap- 
peler, nous  perdre  tous,  lorsque  tout  à  coup  un 
son  aigu  retentit,  déchirant  le  silence  de  la  nuit. 

"Ce  coup  de  sifflet  parut  impressionner  vive- 
ment les  bandits,  car  ils  cessèrent  subitement  leur 
travail.  Ils  semblèrent  écouter,  un  second  coup 
de  sifflet  retentit  encore;  je  les  entendis  ramas- 
ser précipitamment  leurs  outils  et  descendre  avec 
une  agilité  extraordinaire.  Quelque  s  secondes 
après,  je  n'avais  pas  changé  de  situation,  j'étais 
toujours  appuyée  contre  la  porte,  mais  j'avais  la 
certitude  que  le  péril  était  passé. 

— Mais  pourquoi  alors  n'être  pas  accouru  près 
de  moi?  dit  madame  Geoffrin. 


J'allai    le  faire,  i 

■  banalement  je 
rentra  ma  chambre,  quand   il   me  sembla 

>,oir  briller   m 

fenêtre.     Kncore  sons  l'imj 

profonde  que  je  venais  d'éprouver,  je  m'élançai, 

i.n  Les  i>'    b  ■ 
Ki  F  dii   Ferdinand  en  i 
Li  r  brusquement. 

Amélie  étail  redevenue  extrêmement  pale.  -t. 
•  ■Ile  enseveli!  deux  mains 

comme  si  elle  eût  craint  qi  lu  ne  rencon- 

trassent quelque  hideux  tableau. 

Qu'avez-vous  doue  vu?  demanda  le  docteur. 

— Oh!  murmura  Amélie,  c'était  horrible] 

— Parle  vite,  chère  enfant,  confie  non-,  tout,  dil 
madame  Geoffrin  avec  uni;  anxiété  nouvelle  et 
en  attirant  sur  son  épaule  la  tête  de  sa  fille  bien- 
ainiée. 

Amélie  fit  un  effort  pour  surmonter  l'émotion 
(pli   s'était  emparée  d'elle. 

— Notre  jardin  était  sombre,  reprit-elle,  mais 
là-bas,  à  droite,  dans  la  direction  des  maisons  de 
la  rue  de  la  yictoire,  je  vis  briller  un  grand  feu 
rouge  par  une  fenêtre  ouverte.  On  eût  dit  que 
toute  une  pièce  était  embrasée,  puis  se  détachant 
sur  cette  lueur  rouge,  des  ombres  circulaient. 

"Alors.  .  .Oh!  je  n'oublierai  jamais  cela!. .  c'é- 
tait affreux  ! . . . 

"C'était  un  rêve,  n'est-ce  pas,  ma  mère?. . .  Je 
crus  voir  une  femme  agenouillée,  des  enfants  près 
d'elle,  puis  un  sabre  nu  au-dessus  de  sa  tête . . . 
Et  tout  à  coup  le  sabre  s'abaissa,  la  femme  tom- 
ba ! .  .  .  Je  crus  entendre  un  cri,  je  crus  voir  ruis- 
seler le  sang,  et  les  enfants,  eux  aussi,  tombaient 
frappés. . . 

"Folle,  je  reculai;  je  voulus  appeler,  mais  il 
me  sembla  Aue  ma  langue  était  paralysée . . .  Un 
mot  écrit  en  caractères  de  feu  dansait  autour  de 
moi  dans  la  chambre;  ce  mot  était  celui  de  chauf- 
feurs ! . .  .  Enfin  je  fis  un  effort,  mais  mon  pied 
glissa,  ie  tombai .  . . 

"Depuis  ce  moment,  ajouta  Amélie  après  un 
court  silence,  je  ne  me  rappelle  plus  de  rien, 
mais  absolument  rien." 

Madame  Geoffrin,  Ferdinand  et  le  docteur  se 
regardèrent  tous  trois  avec  des  expressions  de  phy- 
sionomie différentes.  Ferdinand  et  le  docteur 
paraissaient  se  comprendre  et  échanger  une  série 
de  pensées  mystérieuses,  madame  Geoffrin  était 
stupéfaite,  elle  ne  savait  que  croire.-  Mariette  et 
Joseph  qui  avaient  tout  entendu,  se  tenaient  à 
peu  de   distanee   du  lit;  Josepb   faisant  de  gros 
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yeux  et  parlant  bas  à  la  camériste, .  laquelle  ou- 
vrait une  bouche  énorme. 

Quant  à  Amélie,  replongée  dans  les  pensées  qui 
la  faisaient  si  cruellement  souffrir,  elle  avait  les 
sourcils  contractés  et  le  front  chargé  de  nuages. 

— Oh  !  dit-elle  enfin,  tout  cela  est  un  affreux 
rêve  n'est-ce  pas  maman?  Je  n'ai  pas  vu  ces  hor- 
ribles scènes. 

— Eh!  sans  doute,  dit  vivement  le  docteur. 
Vous  avez  Boupé  sur*  en  avoir  l'habitude,  et  rien 
ne  charge  plus  L'estomac  que  les  repas  du  soir;  et 
puis  vous  allez  boire  de  l'eau  pure;  mais  l'eau  de 
Paris  est  exécrable,  chère  enfant;  vous  aurez  eu 
nue  mauvaise  digestion,  et  vous  savez  que  rien 
n'engendre  Le  cauchemar  comme  une  digestion  pé- 
nible. Je  m'explique  parfaitement  ce  qui  s'est  pas- 
sé. Vous  avez  lu  en  mangeant  ces  abominables 
histoires  dont  les  journaux  sont  remplis.  Cela 
vous  aura  monté  la  tête,  vous  vous  serez  assoupie 
sans  vous  en  apercevoir,  puis  le  malaise  causé  par 
la  digestion  pénible  vous  aura  réveillée.  Encore 
sous  l'impression  des  cauchemars  qui  vous  avaient 
assiégés,  vous  aurez  pris  une  lumière  ordinaire 
pour  une  lueur  sinistre,  vos  rêves  pour  d'horribles 
réalités.  La  peur  aura  fait  son  effet,  qui,  joint 
à  l'embarras  de  votre  estomac,  lequel  embarras 
avait  surexcité  votre  système  nerveux,  vous  a  cau- 
sé une  sorte  de  petite  congestion  qui  heureuse- 
ment a  cédé  d'elle-même.  C'est  bien  simple . . . 
Allons,  je  vous  quitte,  maintenant  que  vous  allez 
mieux.  Du  calme,  du  repos,  ne  reparlez  plus  de 
tout  cela,  n'y  pensez  plus  surtout . .  .  Eh  !  eh  ! 
laissez  les  vilains  rêves  de  côté,  vous  êtes  entou- 
rée d'assez  aimables  et  excellentes  réalités. 

Et  saisissant  Ferdinand  par  le  bras,  le  docteur 
l'entraîna  vivement  : 

— Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette  ! 
murmura-t-il  à  son  oreille.  Il  ne  faut  pas  que  vo- 
tre soeur  puisse  croire  à  la  réalité  defce  qu'elle  a 
vu,  sans  cela  l'impression  serait  trop  profonde; 
elle  demeurerait  flagrante,  et  il  lui  faut  un  calme 
absolu  pour  la  remettre. 

Ferdinand  fit  signe  qu'il  avait  compris.. 

— Venez-vous  avec  nous,  madame  ?  demanda 
Corvisart  en  engageant,  du  geste,  madame  Geof- 
frin  à  quitter  la  chambre. 

L'excellente  mère  comprit  que  le  docteur  vou- 
lait lui  parler,  et  après  avoir  embrassé  sa  fille, 
elle  se  dirigea  vers  la  porte  du  cabinet  de  toilette 
sur  le  seuil  de  laquelle  paraissait  l'attendre  Corvi- 
sart. En  voyant  venir  madame  Geoffrin,  le  doc- 
teur s'effaça  pour  la  laisser  passer  devant  lui, 
mais  à  peine  eut-elle  quitté  la  pièce: 


— Ah  !  dit-il  comme  quelqu'un  qui  se  souvient/ 
j'oubliais  ma  trousse. 

Et  il  revint  précipitamment  vers  la  petite  table 
placée  près  du  lit  et  sur  laquelle  se  trouvait  tout 
ouvert  l'un  de  ces  étuis  de  cuir  garnis  de  petites 
fioles,  tels  qu'en  portent  d'ordinaire  les  médecins. 
Amélie  était  étendue  sur  sa  couche  et  ses  yeux 
suivaient  machinalement  le  docteur.  Mariette 
était  alors  à  l'autre  bout  de  la  chambre,  que  ma- 
dame Geoffrin  venait  de  quitter.  Corvisari  se 
pencha  vivement  vers  Amélie  comme  pour  remon- 
ter le  drap  sur  l'un  de  ses  hras  demi-nus: 

— Dans  votre  rêve,  dit-il  à,  voix  basse  et  en  par- 
lant rapidement,  la  vue  de  l'horrible  scène  que 
\ous  nous  avez  racontée  était-elle  la  seule  et  uni- 
que cause  de  l'émotion  terrible  que  vous  éprou- 
viez? 

Amélie  regarda  le  docteur  avec  des  yeux  dé- 
mesurément ouverts;  un  nuage  pourpre  s'éten- 
dait sur'son  visage. 

— Vous  ne  me  comprenez  pas?  demanda  Cor- 
visart. 

La  jeune  fille  ne  répondit  pas.  Corvisart  se 
pencha  vers  elle  plus  encore. 

— Puisqu'il  faut  que  je  m'explique  nettement, 
reprit-il,  je  vous  demande,  chère  enfant,  si  parmi 
les  voix  que  vous  avez  entendues  à  travers  la  por- 
te, ou  que,  du  moins,  vous  avez  cru  entendre,  vous 
n'avez  pas  pensé  reconnaître  un  organe  qui . .  . 

Amélie,  de  cramoisie  qu'elle  était,  devint  d'une 
pâleur  livide.  Sa  main,  saisissant  celle  du  doc- 
teur, l'étreignit  avec  une  force  extraordinaire. 

— Je  ne  me  trompe  pas?  reprit  le  médecin. 

Et  comme  Amélie  ne  répondait  pas  encore  : 

— Avouez  que  vous  avez  cru  reconnaître  la  voix 
dont  je  vous  parle,  continua-t-il. 

— Oui,  balbutia  la  jeune  fille  avec  un  soupir  de 
douleur. 

— Et . . .  dans  celui  qui  menaçait  la  pauvre 
femme. . . 

— Oh  !  fit  Amélie  en  portant  les  mains  à  son 
visage. 

— Vous  voyez  bien  que  vous  avez  rêvé  !  dit  Cor- 
visart en  se  redressant.  Allons  !  ne  pensez  plus 
à  ce  vilain  cauchemar,  et  reposez-vous! 

Et  posant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  le  docteur 
adressa  un  geste  amical  à  la  jeune  malade,  puis 
il  fit  un  pas  pour  s'éloigner,  mais  Amélie  le  re- 
tint en  étendant  la  main: 

— Docteur  !  dit-elle  d'une  voix  émue,  répétez- 
moi  encore  que  tout  cela  est  un  rêve! 

— Mais  je  vous  le  répéterai  tant  que  vous  le 
voudrez,  par  la  raison  toute  simple  que  c'est  ef- 
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fecl  ivomcnl  un  rôve  donl  voua  avez  ret  uni  i  li 

\  oufl  ne  me  i  rompez  pas? 
Pourquoi  voulez-vous  que  je  vou    i  rompe? 
\ m  i  .  e  t  un  rôve  !  'la  Amélie  avec  un  sou- 
pir '!<•  Boulagoment. 

Kli  !  oui,  un  cauchemar  !    Allons,  n\  p 
plus  el   reposez-vous.     Buvez  cela,  chère  enfant  ! 

Kl  prenanl  une  des  petites  fioles  que  Joseph  a- 

\;iit  rapportées,  le  docteur  en  versa  quelques  gout- 

lans  un  verre  d'eau  Bucrée  qu'il  présenta  à  La 

malade.     Amélie  pril  lo  verre  et  en  but  Le  conte- 

n  il 

(  l'était    un   rôve  !   répétn  t-clle  <'ii  se   lai 
retomber  Bur  Ba  couche. 

Le  docteur  Lui  adressa  un  doux  sourire,  puis  il 
traversa  La  pièce  el  passa  dans  Le  cabine!  de  toiletn 
te. 

— Madame  el  M.  Ferdinand  Boni  dans  la  salle 
à  manger!  «lit  Joseph,  qui  attendait  là. 

Le  docteur  désigna  «lu  doigt  une  autre  porte 
Bituée  à  gauche  et  qui,  ou  le  devinait  à  sa  dispo- 
sit  ion,  devait  donner  sur  le  carré. 

— C'est  cette  porte  dont  la  serrure  est  abîmée? 
demanda-t-il  à  voix  liasse. 

— Oui,  répondit  Joseph,  on  a  voulu  la  forcer, 
j'en  réponds. 
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Le  docteur  quittait  Joseph,  et  il  allait  s'enga- 
ger  dans  le  couloir,  quand  il  parut  frappé  par  une 
réflexion  subite.  11  s'arrêta  et,  revenant  sur  ses 
pas.  il  conduisit  le  valet  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre  donnant  sur  la  cour. 

— Tu  vas  descendre  explorer  le  vestibule,  exa- 
miner la  porte  d'entrée  de  la  maison  et  celle  don- 
nant  sur  .le  jardin,  dit-il. 

— Oui,  citoyen!  répondit  Joseph. 

— Examine  avec  attention,  surtout,  vois  s'il  n'y 
a  aucune  empreinte  de  pieds  dans  la  terre  du  jar- 
din, s'il  y  a  une  empreinte,  respect e-là.  Si  tu 
trouvais  des  traces  d'effraction  aux  portes  du  rez- 
de  chauzzée,  tu  le  constaterais.  S'il  n'y  a  aucune 
trace  de  cette  nature,  regarde  le  sol  du  jardin  de- 
vant la  maison  et  assure-toi  s'il  a  été  foulé  là.  afin 
de  savoir  ei  l'on  est  entré  de  ce  côté  ou  par  la 
cour. 

— Oui,  citoyen^ 

— Eh  bien,  docteur,  que  faites-vous  donc?  de- 
manda madame  Geoffrin  en  apparaissant. 


.!•■  donnai   uni  I  pou 

-lu  en  Bouriant  Le  méd< 

El   adr<    anl    au     -   ne 

ae  Geoffrin  •  il  le  à  mai 

Ferdinand  était   Là  inquiet, 

«  le  ii  ■  ce  qu'a  Amélie,      n'< 

docteur?  demanda  vivemenl  madame  <  I 

Non,  de«  calmant  -  et  du  repos,  répi 

Quelques  gouttes  de  iauner  cerise  sur  un 
morceau  de  Bucre,  et  qu'elle  dorme. 

l'aiu re  enfant  !     I  t  un 

rêve  qui  aurait  pu . . . 

— Moi?  interrompit  l«-  docteur.  Je  crois  à  la 
réarté. 

Madame  Geoffrin  tressaillit  et   pâlit. 

— Comment  ?  dit-elle,  ce  que  vous  disiez  tout  à 
l'heure?. . . 

— C'était    pour  tranquilliser  Amélie. 

— Vous  croyez  qu'elle  n'a  pat  -  qu'elle  a 

vue  et  entendu  tout  ce  qu'elle  nous  a  raconté? 
mais  alors  Les  voleurs  se  seraient  introduits  dans 
cette  maison,  cette  nuit  ! 

— Demandez  à  Joseph  qui  ne  peut  ouvrir  ni  la 
porte  de  la  salle  ni  celle  du  cabinet  de  toilette  de 
votre  fille,  par  la  raison  toute  simple  qu'on  a  ten- 
té de  les  forcer  cette  nuit. 

Madame  Geoffrin  fit  un  geste  d'effroi. 

— Mais  cette  scène  de  massacre  à  laquelle  elle 
croit  *a voir  assisté. 

— Elle  y  a  assisté  en  effet  !  Cette  nuit,  dans  la 
maison  dont  le  jardin  est  mitoyen  avec  le  vôtre, 
on  a,  ainsi  que  je  le  disais  à  votre  fils,  assassiné 
deux  ménages,  les  pères,  les  mères  et  deux  en- 
fants. 

— Et  qui  a  commis  ces  crimes? 

— Et  parbleu  !  les  chauffeurs,  toujours  les 
chauffeurs  !  s'écria  Corvisart  avec  colère.  Ce  qui 
m'exaspère  contre  ces  brigands,  c'est  qu'ils  ont 
un  médecin  dans  leur  bande! 

—Comment  !  dit  madame  Geoffrin  avec  stu- 
peur, êtes-vous  certain.  .  . 

* — De  ce  que  je  vous  dis?  Que  trop  certain,  chè- 
re dame.  J'ai  été  réveillé  ce  matin  par  les  rr^iH 
gistrats  qui  m'envoyaient  quérir  pour  aller  cons- 
tater le  crime:  j'ai  tout  vu,  j'ai  inspecté  tous  les 
corps,  ceux  des  femmes,  ceux  des  hommes  et  ceux 
des  deux  petits  enfants. 

— Deux  maris,  deux  femmes  et  deux  enfants 
assassinés  !  répéta  madame  Geoffrfîi  en  levant  les 
bras  au  ciel  ! 

Puis,  changeant  de  ton  brusquement  et  rame- 
née à  d'autres  pensées,  par  l'égoisme  si  naturel  de 
sa  tendresse  maternelle  : 
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— Mais  si  Amélie  n'a  pas  rêvé,  rerpit-elle,  si 
elle  a  bien  entendu  ce  qu'elle  a  crue  entendre,  c'é- 
taient des  assassins  qui  étaient  dans  cette  maison 
ici  ? 

— Tout  le  fait  supposer,  répondit  le  docteur. 

— Des  assassins!  Et  ma  pauvre  fille  aurait  pu... 
Oh  !  docteur,  ne  me  donnez  pas  une  telle  pensée  ! 

— Mais,  dit  Ferdinand  en  se  rapprochant,  si  ce 
sont  des  bandits  qu'Amélie  a  entendus  cette  nuit, 
commenl  se  fait-il  qu'ils  ont  pu  s'introduire  dans 
La  maison?  chaque  soir  Jes  portes  sont  soigneuse- 
ment: fermées,  et  il  n'y  a  en  aucune  tentative  d'ef- 
fraction. 

— C'est  ee  que  Joseph  nous  dira  tout  à  l'Heure, 
car  je  l'ai  envoyé  explorer  le  rez-de-chaussée. 

— C'est  ee  que  je  puis  vous  dire  tout  de  suite, 
docteur,  répondit  Ferdinand;  car  je  viens  de  des- 
cendre à  l'instant  pour  examiner  la  porte  don- 
nant sur  la  cour  et  celle  ouvrant  sur  le  jardin. 

— Eh  bien? 

— Elles  ^ie  portent  pas  la  moindre  trace  de  vio- 
lence. . . 

— Vous  les  avez  examinées? 

— Mi  nutieusement. 

— Et  les  fenêtres  de  la  cuisine,  celles  du  vesti- 
bule? 

— Eien  non  plus;  les  contrevents  sont  solides, 
et  ils  n'ont  point  été  touchés. 

— On  est  entré  cependant.  * 

— A  l'aide  de  fausse  clefs,  alors. 

— Ou  d'intelligence  dans  la  place,  dit  le  doc- 
teur en  baissant  la  voix. 

Ferdinand  fit  un  geste  de  dénégation. 

— Oh  !  dit  madame  Geoffrin,  y  pensez-vous, 
docteur?  Mais  ce  serait  accuser  ceux  qui  nous 
entourent.  Mariette  et  Joseph  sont  d'excellents 
serviteurs,  Mariette  est  avec  moi  depuis  quinze 
années;  elle  a  élevé  ma  fille.  Joseph  est  à  notre 
service  depuis  douze  ans;  mon  mari  avait  en  lui 
une  confiance  absolue;  ce  sont  des  serviteurs  fi- 
dèles; j'ai  traversé  avec  eux  les  terribles  années 
par  lesquelles  nous  venons  de  passer,  et  ils  nous 
ont  donné  les  témoignages  du  plus  sincère  atta- 
che ment.  Les  laisser  accuser  serait  de  l'ingrati- 
tude. % 

— Eh  !  fit  Corvisart  avec  impatience,  je  n'accu- 
se ni  Mariette  ni  Joseph;  mais  vous  avez  eu  d'au- 
tres domestiques,  entre  autres  le  cocher  que  vous 
avez  eliassé  ces  jours  derniers. 

— Jérôme  ? 

— Oui;  pourquoi  est -il  sorti  de  chez  vous? 
—C'est  mon  fils  qui  l'a  renvoyé. 
— Il  soignait  mal  les  chevaux,  dit  Ferdinand. 
Je  lui  en  ai  fait  l'observation,  et,  comme  ses  ré- 


ponses étaient  inconvenantes,  je  lui  ai  donné  sur- 
le-champ  son  compte. 

Le  docteur  réfléchissait. 

— Est-ce  que  vous  accusez  Jérôme?  reprit  ma- 
dame Geoffrin. 

— Je  n'accuse  personne  directement,  répondit 
Corvisart,  je  cherche.  1.1  est  évident  que  l'on  s'est 
ii it  induit  cette  nuit  chez  vous,  Amélie  ne  s'est 
point  trompée;  elle  a  parfaitement  entendu. 
d'ailleurs,  les  deux  serrures  du  premier  étage,  à 
demi  forcées,  sont  des  témoignages  irrécusables; 
et  cependant  au  rez-de-chaussé  aucune  trace  d'ef- 
fraction, paraît-il,  ne  décèle  le  passage  des  mal- 
faiteurs; doue,  pour  s'introduire  chez  vous,  ces 
malfaiteurs  connaissaient  les  lieux  et  avaient  pu 
se  procurer  di'^  moyens  d'accès. 

— Mais,  dit  Ferdinand,  si  ces  hommes,  qui  ne 
peuvent  être  que  des  voleurs,  se  sont  introduits 
ici  cette  nuit  pour  voler  pourquoi  n'ont-ils  rien 
tenté  ?  Ils  ignoraient  que  ma  soeur  fut  aux  écou- 
tes. Ils  se  sont  retirés  sans  accomplir  le  moindre 
méfait. 

— Cela  est  vrai  :  il  y  a  un  point  obscur  qui  m'in- 
trigue vivement,  et  c'est  ce  point  qu'il  faudrait 
éclaircir. 

■ — Comment?  demanda  madame  Geoffrin. 

Le  docteur  ne  répondit  pas. 

— Croyez-vous  donc,  docteur,  dit  Ferdinand, 
que  ceux  qui  se  sont  introduits  ici  fussent  les  mê- 
mes que  les  assassins  de  cette  famille  dont  vous 
parliez  ? 

— Je  ne  sais  pas  si  ce  sont  les  mêmes  hommes, 
mais  évidemment  ceux  d'ici  et  ceux  de  là-bas  de- 
vaient faire  partie  de  la  même  bande. 

— Et  quelle  est  donc  cette  famille  que  l'on  a  as- 
sassinée? demanda  madame  Geoffrin. 

— On  ne  sait  pas  exactement  encore,  répondit 
le  docteur.  C'étaient  des  gens  de  province  nouvel- 
lement arrivés  à  Paris:  deux  hommes,  deux  fem- 
mes jeunes  encore  et  deux  petits  enfants. 

— Quoi!  s'écria  Ferdinand,  les  malheureux  ont 
péri  sans  pouvoir  opposer  aucune  résistance,  sans 
appeler  au  secours. 

— Sans  doute,  ils  ont  été  surpris  dans  leur  som- 
meil. J'ai  été  appelé  pour  assister  au  procès-ver- 
bal que  l'on  dressait  de  ces  meurtres;  j'ai  consta- 
té la  mort  des  malheureux. 

— Toujours  les  chauffeurs!  dit  Ferdinand. 

Madame  Geoffrin  joignit  les  mains  'avec  une 
expression  de  douloureuse  commisération. 

— Sait-on  au  moins  d'où  venaient  ces  malheu- 
reux? 

— Des  fabricants  de  drap  d'Elbeuf  arrivés  hier 
au  soir  seulement  à  Paris  avec  leurs  marchandi- 
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on  a  iniii  déval  une  pièce  do  «  1 1.- * | > 

rosti  o,  ol  i  ■■  qu'il  |  a  de  plu  étonnant . 
qu'il  a  fallu  absolument  une  énorme  voiture  pour 
emporter  d'un  seul  coup  cea  marchandises  ;  et  les 
voisina  onl  déclaré  n'avoir  rien  entondu.  I 
juste  de  <lm'  que  Les  plus  proches  voisins  sont  en- 
oore  asse;  éloignés  de  cette  maison,  omit  que  dia- 
ble !  une  voit  ure  fait  du  bruit  en  arrivant  et  en 
s'en  allant. 

Ki,  dit  madame  < icoffrin,  cette  maison  où  h 
été  accompli  cet  horrible  forfait  est  celle  située 
rue  de  la  Vietoire,  et  « l« >i i i  Les  jardina  sont  mitoy- 
ens avec  le  uôt  re? 

Précisément  :  La  maison  appartenant  au  ci- 
toyen Richardin,  celle  qu'il  Louait  d'ordinaire  à 
ces  deux  fameux  capitaines  corsaires,  les  cityoens 
Bonchemin  et  le  Bienvenu. 

Mais  les  <lcu\  marins  étaient  à  Paris  hier  en- 
core, avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dit  Fer- 
dinand. 

— Oui  et  non;  et  voyez  comme  le  hasard  est 
quelquefois  terrible:  hier,  à  trois  heures  de  l'après 
midi,  les  citoyens  Bonchemin  et  le  Bienvenu 
étaient  effectivement  encore  à  Paris,  et  rien  n'an- 
nonçait leur  départ.  Lorsqu'à  cinq  heures  du  soir, 
par  suite  de  nouvelles  importantes  arrivées  brus- 
quement, ils  envoyèrent  chercher  «les  chevaux  de 
poste;  à  cinq  heures  et  demie,  ils  remettaient  les 
clefs  au  citoyen  Kiclianlin,  et  tandis  que  tout  le 
momie  les  croyaient  encore  à  Paris,  ils  roulaient 
au  galop  sur  la  route  du  Havre,  emmenant  leurs 
femmes,  enfants  et  domestiques.  Au  moment  où 
le  père  Richardin  apprenait  ainsi  le  subit  départ 
de  ses  locataires,  il  avait  auprès  de  lui  un  de  ses 
amis  intimes: 

— Allons!  dit  le  propriétaire,  demain  il  me  fau- 
dra remettre  l'écriteau. 

— Inutile,  répondit  l'autre,  tes  locataires  vien- 
nent de  partir;  eh  bien,  dans  une  demi-heure  tu 
en  auras  d'autres. 

— Comment  ? 

— Il  vient  d'arriver  aujourd'hui  même  à  Paris 
deux  négociants  d'Elbeuf  que  je  connais  fort  bien. 
Ils  sont  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  ils 
voulaient  trouver  une  maison  meublée  pour  eux 
seuls,  et  en  attendant  ils  sont  descendus  à  l'hôtel. 
Je  vais  les  prévenir,  ils  seront  enchantés,  et  je  les 
ramène  avec  moi. 

Qui  fut  dit  fut  fait.  Fne  heure  après  les  né- 
gociants d'EJbeuf  étaient  installés  dans  la  maison 
rpie  venaient  de  quitter  les  corsaires.  Comme  les 
citoyens  Bonchemin  et  le  Bienvenu,  ils  avaient 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ce  qui  fai- 


Bait    que   l'installation 
convenait   me 

I  madan 

malheureux   qui,   la    m  quelqui 

Leur  m 

Oui.    madame. 

M  ont    fraj 

cru  frapper  les  eapit 

•  ette       pposil  ion   est    admi«jible,  car  le  dé- 
part    des    premier-    c|     j'iHT! 

dans  un  espace  de  h  i  qu'a 

part    le  propriétaire-  et    l'obligeant   ami,  pen 
mivait   de\  iner  le  changement   survenu. 
pendant   tout   a  été  volé,  pillé.  .  emporté, 

ainsi  que  je  voue  l'ai  dit ,  ce  qui  détruit  I 
po  it  ion  de  haine  et  d<  particul 

— Est-on   au    moins  sur  la  piste  des  coupa 
demanda    Ferdinand. 

— On   a    cru    un    instant    être   ,-ur   la    piste   d'un 

seul;  tous  les  autres  avaient   disparu  sans  qu'on 
pût  même  apercevoir  leur  ombre. 

—  Et  celui  dont  vous  parlez? 

— Oh!  celui-là  a  échappé  aussi  mais  il  a  été 
poursuivi  au  moins.  Il  paraît  que.  le  crime  ac- 
compli— c'est-à-dire  voilà  ce  qu'on  suppose  —  il 
paraîtrait,  dis-je,  que  le  crime  accompli,  les  mar- 
chandises enlevées,  Lee  -  disparu.-,  un 
d'entre  eux  demeura  dans  la  maison.  Pourquoi 
taire?  on  l'ignore,  tuais  enfin,  il  est  certain  que 
celui-là  sortit  h'  dernier  et  bien  après  lee  autres. 
Au  moment  où  il  atteignait  la  rue  en  franchissant 
le  mur,  une  ronde  de  soldats  passait.  En  voyant 
un  homme  s'élancer  la  nuit  du  haut  d'un  mur.  les 
soldats,  bien  qu'ignorant  absolument  encore  le 
crime  horrible  qui  venait  d'être  commis,  les  sol- 
dats le  prirent  naturellement  pour  un  malfaiteur 
et  ils  voulurent  l'arrêter.  L'homme  s'échappa; 
on  le  poursuivit,  et  on  allait  l'atteindre,  lorsque 
tout  à  coup  il  disparut  sous  la  porte  d'une  maison 
voisine.  Les  soldats  pénétrèrent  à  leur  tour  dans 
la  maison.  Le  fugitif,  toujours  poursuivi  gagna 
les  toits,  sur  lesquels  il  s'aventura.  La  chasse  re- 
doubla d'ardeur,  en  dépit  des  difficultés  et  des  pé- 
rils. Le  poursuivi  franchissait  les  passages  diffi- 
ciles avec  une  hardiesse,  une  agilité  merveilleu- 
ses: il  courait  de  maison  en  maison.  Enfin,  ar 
rivé  sur  le  toit  de  l'hôtel  voisin  de  celui  du  citoy- 
en Chivry.  le  banquier,  votre  ami.  il  disparut 
brusquement.'  Avait-il  pénétré  dans  l'intérieur 
par  le  trou  de  quelque  lucarne,  était-il  tond 
dans  la  rue.  soit  dans  le  jardin,  voilà  ce  que  tout 
d'abord  il  fut  impossible  d'établir.  Toujours  est- 
il  que  l'on  ne  trouvait  plus  aucune  trace  du  fugi- 
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tif.  Les  soldats  laissèrent  deux  des  leurs  sur  le 
toit;  les  autres  descendirent;  ils  interrogèrent  la 
rue;  ils  ne  trouvèrent  rien.  Ils  se  firent  ouvrir 
la  porte  de  l'hôtel,  même  celle  de  celui  du  citoyen 
Chivry;  ils  fouillèrent  les  jardins,  les  maisons, 
des  caves  aux  greniers,  et  pas  le  moindre  fugitif. 
L'homme  avait  disparu. 

—Et  on  ne  l'a  pas  retrouvé  depuis? 

— Non. 

— Voilà  qui  est  extraordinaire  ! 

— Et  pas  le  moindre  indice  qui  puisse  mettre 
sur  les  traces  de  ces  meurtres!  s'écria  Ferdinand. 

— La  police  n'a  effectivement  rien  trouvé!  dit 
Corvisart,  mais  je  crois  cependant  que  j'ai  été 
plus  heureux  qu'elle. 

— Comment  !  firent  à  la  fois  la  mère  et  le  fils 
en  regardant  le  docteur. 

— Ce  matin,  après  avoir  constaté  l'état  des  ca- 
davres, et  que  je  dressais  procès-verbal,  j'étais  as- 
sis, poiir  écrire,  dans  un  large  fauteuil  sur  lequel 
avait  dû  bien  certainement  se  prélasser  '  quelques 
heures  plus  tôt  l'un  des  assassins,  car  ce  fauteuil 
portait  encore  les  empreintes  fraîches  de  doigts 
sanglants. 

.Madame  Geoffrin  fit  un  geste  d'horreur. 

— J'avais  fini  d'écrire  mon  procès- verbal,  re- 
prit froidement  Corvisart  avec  cette  indifférence 
du  médecin  en  matière  d'événements  dramati- 
ques, qui  n'esl  celles  pas  de  'l'humanité,  mais  le 
résultat  de  l'habitude  prise  en  présence  des  dou- 
leurs humaines,  j'avais  fini  d'écrire,  quand,  par 
un  faux  mouvement,  je  répandis  sur  mes  doigts 
une  partie  du  contenu  de  l'encrier:  je  voulus 
prendre  mon  mouchoir  pour  m'essuyer,  et  je  pas- 
sai la  main  derrière  moi  pour  atteindre  la  poche 
de  mon  habit,  mais  mes  doigts  s'égarèrent  et  en- 
trèrent dans  la  doublure  crevée  du  fauteuil.  Je 
sentis  un  petit  corps  dur  glisser  sous  mes  doigts, 
je  le  saisis  et  le  ramenai  vivement  à  mes  yeux. 
C'était  un  mignon  portefeuille  brodé.  Ce  porte- 
feuille trouvé  là  pouvait  devenir  un  indice  pré- 
cieux, et  j'allais  le  remettre  au  magistrat  qui  pré- 
sidait l'enquête,  lorsque  mes  yeux  en  interrogeant 
toujours  ce  petit  portefeuille,  firent  jaillir  un 
souvenir  de  mon  esprit.  Par  un  geste  plus  rapi- 
de encore  que  celui  à  l'aide  duquel  j'avais  pris  ce 
portefeuille,  je  le  fis  disparaître  dans  ma  poche, 
d'habit. 

Madame  Geoffrin  et  son  fils  se  regardaient 
avec  une  expression  de  profond  étonnement. 

— Je  ne  vous  comprends  pas  docteur,  dit  enfin 
la  mère  d'Amélie. 

Corvisart  rapprocha  son  siège  de  celui  de  sa  cli- 


ente, et  lui  prenant  les  mains  avec  un  geste  em- 
preint d'une  amitié  sincère: 

— Chère  madame,  reprit-il,  avec  toute  autre 
que  vous  j'agirais  moins  brutalement  que  je  vais 
le  faire,  mais  je  vous  connais  et  vous  me  connais- 
sez. Si  je  sais  que  vous  êtes  ce  qu'on  peut  appeler 
une  femme  forte,  comme  dans  l'Ecriture,  vous  sa- 
vez «pie  je  suis  sincèrement  attaché  à  votre  famil- 
le 

— Docteur,  vous  m'effrayez!  interompit  mada- 
me (ieoffrin.     Est-ce  que  l'état  de  ma  fille 

— X'a  rien  d'alarmant,  je   vous  en   don  m 
parole  d'honneur!  dit  Corvisart.    Il  s'agit  d'Amé- 
lie,  il  est  vrai,  mais  indirectement.     Quant  à  sa 
santé,  n'ayez  aucune  crainte. 

— Mais  que  voulez-vous  dire,  docteur?  deman- 
da Ferdinand.  Je  suis  comme  ma  mère,  je  ne 
vous  comprends  pas. 

Corvisart  réfléchit  quelques  instants  comme  un 
homme  qui  dresse  un  plan  dans  sa  tête. 

— Combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  recevez 
M.  de  Charney?  demanda-t-il   brusquement. 

— Charney?  répéta  madame  Geoffrin. 

— Annibal  ?  s'écria  Ferdinand. 

—Oui. 

— Mais  à  quel  propos,  docteur,  venir  parler  de 
M.  de  Charney. 

— A  propos  de  ce   portefeuille. 

Et  le  docteur  tira  de  sa  poché  le  petit  meuble 
dont  il  avait  parlé  et  qu'il  présenta  à  madame 
Geoffrin;  celle-ci  le  prit  avec  une  expression  d'é- 
tonnement  indicible.  C'était  un  charmant  carnet 
fort  mignon  et  qui  portait  en  relief,  à  la  main, 
un  A  et  un  C  entrelacés. 

— N'est-ce  pas  vous-même  qui  avez  brodé  ces 
chiffres,  reprit  le  docteur,  et  ce  portefeuille  n'est- 
il  pas  celui  que  vous  avez  offert  à  M.  Annibal  de 
Charney,  il  y  a  juste  aujourd'hui  quinze  jours, 
pour  l'anniversaire  de  sa  rentrée  en  France? 

— Ce  portefeuille  ! . . .  répéta  madame  Geof- 
frin. 

— C'est  celui  que  j'ai  trouvé  dans  la  doublure 
du  fauteuil  en  dressant  mon  procès-verbal. 

— Eh  bien,  dit  Ferdinand,  qu'est-ce  que  vous 
couchiez  là  docteur?  M.  de  Charney  n'a-t-il  pu 
«tre  volé  par  ceux  qui  ont  assassiné  ensuite,  on  ne 
pouvait-il  connaître  les  victimes,  qui,  par  un  ha- 
sard, quelconque,  se  seraient  trouvées  en  posses- 
sion de  ce  portefeuille. 

— Votre  soeur  a  failli  avoir  un  épanchement 
au  cerveau,  dit  vivement  Corvisart,  non  pas  par 
suite  seulement  de  la  terreur  qu'elle  a  éprouvée 
en  entendant  les  bandits,  maig  bien  parce  qu'elle 
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reconnu!  dan  Lie  de  M. 

de  (  'lia rti<\ ,  parce  que  l'a    aasin  qui  <  I  une 

juiis iv  femme  elle  a  reconnu  ed  Lui  !«•    t ra 

celui   qu'elle  m lail   d'avance  son  épou  .  i  om- 

prenez  vous? 

I  locteur  !  B'é<  ria   Ferdinand  en  bondissant. 

Madame  Geoffrin  voulut  taire  on  mouvement, 
forces  l'abandonnèrent,  tant  l'émotion 
qu'elle  ressentail  étail  grande.  Son  visage  étail 
devenu  d'une  pâleur  de  marbre;  le  docteur,  qui 
avail  gardé  les  mains  de  madame  Qeoffrin  dans 
tenues,  les  serra  énergiquemenl  et  les  secoua 
afin  d'attirer  le  sang  qui  refluai!  vers  le  cerveau 
et  la  poil  rine. 

Allons,  de  la  force,  dit-il;  vous  savez  que  je 
suis  brutal,  mais  je  suis  pour  les  appréciations 
violentes.  Après  tout,  Amélie  ae  sait  rien  puis- 
qu'elle croil  maintenanl  avoir  rêvé,  et  M.  de  Char- 
ney a'esl   pas  encore  votre  gendre. 

-  Docteur!  B'écria  Ferdinand,  si  ce  que  vous 
dites  est  \  rai,  je  I  aérai  ce!  homme-là*  ! 

— Basic!  rit  Corvisart,  si  ce  que  je  dis  est  vrai, 
comme  je  le  crois,  le  bourreau  vous  épargnera  cet- 
te besogne. 

— Ma  pauvre  curant  !  B'écria  madame  Geoffrin 
en  dominant  sa  faiblesse  avec  cette  énergie  si  bel- 
le de  la  mère  quand  il  s'agit  de  son  enfant',  ma 
j>au\  re  enfant  !.  .  .  mais  elle  l'aime!. . . 


TJXE  REVELATION 

Calmant  du  geste  Ferdinand  qui  parcourait  la 
pièce  à  pas  précipités,  le  docteur  revint  vers  ma- 
dame Geofl/in. 

- — Ai-je  donc  eu  tort  de  tous  parler  ainsi  que 
je  l'ai  fait?  dit-il. 

— Non,  répondit  madame  Geoffrin;  mais  il 
faut  m'expliquer  votre  pensée  toute  entière,  doc- 
teur; il  ne  faut  pas  que  vous  me  quittiez  avant 
que  nous  ayons  jeté  un  jour  lumineux  sur  cette 
affaire  à  laquelle  le  bonheur  de  ma  fille  est  atta- 
ché. Passons  dans  ma  chambre,  nous  serons  mieux 
qu'ici  pour  causer.  Ferdinand,  conduis  le  doc- 
teur. Je  vais  voir  si  Amélie  repose,  si  elle  a  be- 
soin de  quelque  chose  et  je  reviens  immédiate- 
ment. 

Et  madame  Geoffrin,  forte,  énergique,  redres- 
sant sa  noble  tête  comme  le  soldat  en  face  du  pé- 
ril, adressant  un  geste  expressif  au  docteur  et  sé- 
loigna  en  marchant  sur  la  pointe  des  pieds  pour 
se  diriger  vers  la  chambre  de  sa  fille. 

— Docteur,  dit  Ferdinand      en  se  rapprochant 


du   médecin,   doni 

qui'  \«mi-  m.-  direz  moi. 

• 
donne  ma  parole  d'hoo  je  la 

dirai  toute  enj 
Seulement,  quoi  que  j 

ii  mut  devant 
re  supposer  qu'elle  n'a  point  él 

l.a  eérité  brutale  pourrait  la  i  lier,  ell 

Kl    cet    lioinn  i 

Je  le  crois  !  répondit  cette 

I        tine&omj  indi- 

gnation croissante,  ce  misérabli 

notre  maison,  il  aura  capté  la 
ma  mère,  il  aura  compromi 
de  ma  soeur,  et:.. 

Kt    il   aura    l'ait    son    métier   de   bandit,   i. 
rompit  le  docteur. 

— Mai-  c'est   impossible  ! 

— C'est  ma  conviction  profonde. 

Les  deux  hommes  ent  raie]  ire  de 

madame  Geoffrin  au  moment  o 
lie  venait  les  rejoindre.  i 

— Elle  dort,  dit-elle  au  docteur;  son 
est  un  peu  agité,  mais  sa  respiration  est  calme  et 
re. 

— Ce  ne.  sera  rien  ;  dans  quelques  heures  elle  se- 
ra remise,  répondit  le  médecin. 

— Mettez-vous  dans  ce  fauteuil  et  causons,  mon 
ami.  je  vous  écoute;  et  n'oubliez  pas,  mon  bon 
docteur,  que  c'est  à  une  mère,  seule  dépositaire 
maintenant  du  bonheur  de  ses  enfants,  que  vous 
allez  parler. 

— Permettez-moi  de  vous  répéter  la  question 
que  je  vous  ai  déjà  faite,  répondit  le  docteur. 
Combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  recevez  M. 
<}<:■  Charney? 

— Près  de  quatre  mois. 

— Tous  ne  le  connaissiez  pas  avant  cette  épo- 
que ? 

— Je  l'avais  rencontré  quelquefois  chez  deux  ou 
trois  de  mes  amies. 

— Qui  vous  l'a  présenté? 

— A  bien  prendre . .  .  personne,  répondit  mada- 
me Geoffrin  avec  un  peu  d'embarras.  Je  l'avais 
vu  à  chaque  bal  de  madame  Tallien,  il  avait  fait 
souvent  danser  ma  fille;  il  était  fort  aimable  a- 
vec  moi,  empressé  même  à  me  combler  de  poli- 
tesses et  d'attentions.  Il  connaissait  presque  tous 
les  invités  de  madame  Tallien,  et  tous  le  traitaient 
en  familier  de  la  maison.  Le  voyant  danser  si 
fréquemment  avec  Amélie,  je  demandai  qui  il  é- 
tait.     On  me  dit  qu'il  se  nommait  de  Charney,  et 
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que  c'était  madame  Tallien  qui  l'avait  fait  rayer 
de  la  liste  d'émigration. 

— Permettez-moi  de  vous  dire,  dRère  madame, 
répondit  le  docteur,  que  cette  excellente  Notre- 
Dame  de  Thermidor  a  fait  rayer  tant  de  monde  de 
la  liste  des  émigrés  que  ce  service  rendu*  ne  peut 
compter  pour  une  grande  recommandation  pour 
celui  qui  l'a  reçu. 

— Cela  est  vrai;  aussi  continuai- je  mon  enquê- 
te. J'appris  alors  que  les  Charney  étaient  une 
excellente  famille  de  la  Saintonge,  jadis  fort  riche, 
ruinée  par  la  révolution,  comme  tant  d'autres,  et 
dont  M.  Annibal  de  Charney  était  l'unique  re- 
présentant. 

— Les  personnes  qui  vous  donnaient  ces  rensei- 
gnements avaient-elles  connu  jadis  M.  de  Char- 
ney? l'avaient-elles  vu  en  émigration? 

— Non,  je  dois  le  dire;  mais  ce  n'est  pas  éton- 
nant, puisque  lorsque  la  révolution  avait  éclaté 
le  pure  de  M.  de  Charney  n'était  pas  en  France. 
Grand  voyageur,  il  explorait  alors  les  montagnes 
du  Liban  en  compagnie  de  son  fils,  encore  enfant. 
La  révolution  lesisurprit  loin  de  leur  patrie,  dont 
elle  leur  fermait  les  portes.  M.  de  Cherney,  père 
mourut  en  terre  sainte.  Ce  fut  alors  que  son  fils 
se  décida  à  braver  tous  les  dangers  pour  revoir  cet- 
te France  après  laquelle  tous  ses  voeux  aspiraient. 
Vous  comprenez  dès  lors  que  M.  de  Charney  pou- 
vait être  personnellement  inconnu  de  presque  tout 
le  monde.  Il  avait  huit  ans  lorsque  son  père  était 
parti  avec  lui,  en  1778,  et  il  est  rentré  en  France 
à  vingt  huit  ans.  Il  trouva  en  arrivant  sa  fortune 
détruite,  ses  biens  confisqués.  Heureusement  son 
père  avait  emporté  avec  lui  une  somme  de  deux 
cent  mille  livres  qu'il  avait  placée  chez  un  ban- 
quier de  Venise,  de  sorte  que  le  fils  put  être  à  mê- 
me de  mener  une  existence  convenable. 

— C'est  M.  de  Charney  lui-même  qui  vous  a  ra- 
conté tout  cela?  dit  le  docteur  avec  un  peu  d'iro- 
nie. 

— Oui;  mais  ces  assertions  m'ont  été  confir- 
mées par  plusieurs  personnes  dignes  de  foi.  Beau- 
coup avaient  connu  jadis  M.  de  Charney  père  tous 
savaient  qu'il  adorait  les  voyages  et  qu'il  éfait  ef- 
fectivement parti,  après  la  mort  de  sa  femme,- av^c 
son  fils  pour  la  Syrie  et  la  Turquie.  Que  M.  de 
Charney  soit  mort  là-bas,  le  doute  n'est  pas  per- 
mis, car  son  fils,  en  déposant  dernièrement  chez 
maître  Kaguideau,  mon  notaire,  ses  papiers  de 
famille,  il  y  a  déposé  également  l'acte  de  décès 
dressé  par  les  autorités  européennes  de  Syrie.  M. 
Annibal  avait  une  quantité  énorme  de  titres,  de  pa- 
piers, de  contrats,  or  qui  pourrait  être  en  posses- 


sion de  tous  ces  titres,  si  ce  n'est  le  véritable  hé- 
ritier de  la  famille? 

— Mais  quelqu'un  qui  les  aurait  volés! 

— Oh  !  docteur,  vous  supposez .... 

— Chère  madame,  je  suppose  que  l'homme  dont 
je  vous  parle  est  l'un  des  assassins  de  la  nuit  der- 
nière; je  puis  bien  supposer  dès  lors  qu'il  a  com- 
mis jadis  d'autres  crimes.  Mais  nous  discuterons 
cela  plus  tard:  veuillez  continuer.  M.  Annibal 
de  Charney  était  donc  l'unique  représentant  d'une 
vieille  famille  de  Saintonge,  et  il  était  riche  de 
deux  cent  mille  livres.  Je  reconnais  que  dans  l'é- 
trange état  où  se  trouve  notre  société  de  1799,,  so- 
ciété dans  laquelle  se  mêlent  les  éléments  les  plus 
bizarres  et  les  plus  opposés,  il  vous  soit  difficile, 
à  vous  comme  à  tout  autre,  de  démêler  la  vérité 
de  chaque  individualité,  de  chaque  condition  so- 
ciale. 

— Permettez,  docteur,  répondit  madame  Geof- 
frin,  je  n'ai  pas  tout  à  fait  aussi  légèrement  que 
vous  paraissez  le  supposer. 

— Cependant  vous  avez  reçu  M.  de  Charney  chez 
vous. 

— C'est  moi  qui  lui  ai  ouvert  les  portes  de  la 
maison  de  ma  mère  !  dit  Ferdinand  ;  M.  de  Char- 
ney, je  dois  l'avouer,  m'a  rendu  un  véritable  ser- 
vice d'ami. 

— Je  sais  cela,  dit  le  docteur;  il  vous  a  tiré 
d'embarras  un  jour  à  propos  du  payement  d'une 
dette  de  jeu,  une  folie  de  jeune  homme. 

— Et  la  lendemain  il  me  servait  de  témoin  dans 
un  duel,  et  pour  unique  récompense  de  ces  deux 
actes  de  dévouement,  il  me  demanda  à  être  présen- 
té à  ma  mère.  Or,  ma  mère  le  connaissait  pour 
l'avoir  rencontré  déjà  chez  madame  Tallien. 

— Je  reconnais  que  tout  cela  a  été  mené  fort 
adroitement;  mais  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
Ferdinand,  vous  avez  eu  tort,  grand  tort  de  lais- 
ser courir  dans  les  salons  ces  propos  relatifs  à  un 
prochain  mariage  entre  M.  de  Charney  et  votre 
soeur. 

— Ces  bruits,  je  ne  les  ai  pas  propagés  !  dit  Fer- 
dinand en  rougissant. 

— Non,  mais  vous  ne  les  avez  pas  démentis. 

— Pouvais-je  les  démentir,  alors  que  je  voyais 
en  Charney  un  parti  avantageux  pour  ma  soeur, 
alors  que  je  devinais  l'amour  naissant  d'Amélie 
pour  lui. 

— Mais,  mon  ami,  dit  madame  Geoffrin,  depuis 
que  M.  de  Charney  vient  chez  moi,  vous  l'y  avez 
vu  souvent,  vous  m'avez  témoigné  plusieurs  fois, 
avec  votre  franchise  ordinaire,  que  M.  de  Char- 
ney n'avait  pas  le  don  de  vous  plaire,  mais  jamais 
vos  confidences  n'ont  été  plus  loin. 


BIBI-TAPIN 


i't 


Elle    ne  le  pouvaionl  pas,  puisque  j''  n'i 
vais  pas  davantage  :  M.  do  <  îharnc)   me  dépli 
plus  que  je  n'aurais  i  u  le  dire.     Pourquoi  ?. ..  je 
n'en  ii   une  anl  ipal  hie  nal  urelle 

don!  j'ignorais  la  <  au  e  ;  eu  une  heure  cette 
devail  m'.i  re  révélée.  i  le  mai  in  au  momenl  mê- 
me  où  l'un  m'envoyai!  chercher  pour  me  rendre 
sur  Les  lieux  du  crime  de  La  nuit  dernière,  od  me 
remit  une  letl  re  :  cette  loti  re  que  voici,  esl  d'un 
de  mes  .unis,  chirurgien  de  marine,  doni  Le  navire 
vienj  (!<•  croiser  sm-  Les  côtes  de  8yrie.  Je  Lui 
avais  écril  à  propos  de  M.  de  Charney,  Le  prianl 
de  s'efforcer  d'obtenir  des  renseignements  sur  I»- 
père  d'Annibal,  ei  de  m'envoyer  ces  reu 
ments  dans  Le  plus  bref  délai. 

— Eh  bien  ?  demanda  .madame  <  leoffrïn. 

Eh  bien,  ces  renseignements      Boni   -impies, 
mais  significatifs:  ^\IM.  de  Charney  père  et  fils 
onl  péri  sur  mer,  dans  l'hiver  de  179-1,      devant 
Beyrouth. 
. — Ont   péri!  B'écria  madame  Geoffrin. 

— Ont  péri  avec  Le  navire  qu'ils  montaient  et 
qui  s'est  perdu  corps  ei  biens. 

— C'est  impossible!  s'écria  Ferdinand. 

— Mon  ami.  reprit  le  docteur,  qui  pensait  que 
j'attachais  une  grande  importance  à  ces  événe- 
ments, a  joint  aux  détails  précis  que  me  donne 
cette  lettre  les  deux  actes  mortuaires  de  MM. 
Charney  père  et  fils,  actes  drossés  par  les  autori- 
tés du  pays  et  visés  par  les  consuls  européens.  A- 
près  la  perte  du  navire,  les  cadavres  ont  été  repê- 
chés et  mis  sur  la  plage,  et  mon  ami  a  visité  lui- 
même  le  tombeau  contenant  les  restes  mortels  des 
deux  derniers  de  Charney.  Sont-çe  là  des  docu- 
ments authentiques  et  des  preuves  palpables? 

Ferdinand  et  sa  mère  se  regardaient  sans  mot 
dire. 

— En  prenant  connaissance  de  cette  lettre,  con- 
tinua le  docteur,  j'avais  résolu,  chère  madame  de 
me  rendre  chez  vous  ce  matin  même,  dès  que  je 
■serais  libre.  Comprenez- vous  maintenant  ce, qui  a 
•dû  se  passer  en  moi  lorsque,  après  avoir  constaté 
un  crime  horrible,  je  trouvai  fortuitement  ce  por- 
tefeuille qui  pouvait  mettre  sur  les  traces  de  l'un 
des  coupables?  Comprenez-vous  ce  que  je  ressen- 
tis tout  à  l'heure,  après  avoir  écouté  le  récit  d'A- 
mélie et  tandis  que  vous  passiez  dans  la  salle  avec 
Ferdinand,  je  fis  avouer  à  votre  fille  que  la  cause 
de  sa  crise  nerveuse  avait  été  que,  dans  son  préten- 
du rêve,  elle  avait  cru  reconnaître  parmi  les  voix 
des  bandits  la  voix  de  l'homme  qu'elle  aime? 

Ferdinand  se  leva  précipitamment  et  bouton- 
na son  habit  avec  un  geste  fébrile. 

— Où  vas-tu?  lui  demanda  sa  mère. 


Chftz  M.  de  (  born- 

ai . 

Ferdinan 

H   faut   savoir  la  vérité  de  la  I 
homme,  >-\  je  la  saurai. 

— ( 
ràsarl  en  nau 
— Mais.  .  . 

La  porte  de  La  chambre  q 
interrompit    Ferdinand. 

Madame,  dit   Mariette  en  avançant  La 
Ma  fille?  dit  madame  Geoffrin  eu. 

pilant. 

Non,  madame;  mademoiselle  dort  tonjon 
elle  esi  t  ranquille. 

— Qu'est-ce  donc  alo] 

— C'esi  madame  et  mademoiselle  Chivry  qui 
demandent  si  madame  peut  Les  recevoir. 

— En  ce  moment,  impossible,  Mariette.  Priez  ces 
dames  de  nl'excuser,  mais  les  préo  i  >ns  les 
plus  graves...    l'accident  arrive  à   Amélie... 

— Je  n'accepte  pas  ces  excuses,  dit  une  voix 
fraîche  et' timbrée.  Je  force  votre  porte,  chère 
amie,  et  vous  me  remercierai  de  ma  hardiesse,  car 
je  viens  vous  apporter  une  heureuse  nouvelle. 

Mariette  s'était  écartée  et  deux  dames  fort  élé- 
gamment mises  franchirent  le  seuil  de  la  porte, 
le  sourire  sur  les  lèvres.  Madame  Geoffrin  lan- 
ça un  regard  rapide  au  docteur  en  lui  désignant 
Feidinand,  puis  elle  alla  au-devant  de  ses  visi- 
teurs. 


VI 


LE  DESHOXXEUR 

Les  deux  dames  qui  venaient  d'entrer  étaient, 
ainsi  que  l'avait  annoncé  Mariette,  la  mère  et  la 
fille.  La  mère  pouvait  avoir  trente-huit  ans,  la 
fille  seize  ou  dix-sept.  Jolies  toutes  deux,  une 
grande  ressemblance  existait  entre  elles,  et  cette 
ressemblance  était  encore  augmentée  par  l'habitu- 
de qu'elles  avaient  prise  d'avoir  constamment  des 
toilettes  identiquement  semblables. 

— Pardonnez-nous,  à  Caroline  et  à  moi,  de  for- 
cer votre  porte,  chère  amie,  dit  madame  Chivry 
en  s'avançant  vers  madame  Geoffrin,  qu'elle  em- 
brassa avec  une  effusion  véritable,  mais  on  serait 
coupable,  envers  des  amies  telles  que  vous,  si  l'on 
ne  leur  offrait  pas  la  primeur  des  heureuses  nou- 
velles. Mais  avant  tout,  qu'a  donc  Amélie?  Elle 
est  souffrante,  a  dit  Mariette  à  ma  fille? 
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- — Oh  !  ce  n'est  rien,  répondit  madame  Geoffrin. 
Une  mauvaise  nuit. . . 

— Cependant  vous  avez  craint  un  accident  sé- 
rieux, puisque  voici  le  docteur. 

— Je  passais  devant  la  maison,  répondit  Corvi- 
sart,  c'est  pourquoi  je  suis  monté. 

— Alors  r4  Amélie  n'est  indisposée  que  légère- 
ment, notre  bonheur  n'a  pins  de  tache,  nous  pou- 
vons nous  y  livrer  sans  crainte.  Oh  !  chère  amie, 
comme  la  joie  fait  du  bien  au  coeur  ! 

— La  joie,  répéta  madame  Geoffrin. 

— Eli  oui!  vous  avez  l'air  toute  affectée? 

— C'est  qu'au  moment  où  vous  arriviez,  mada- 
me, dit  Ferdinand,  le  docteur  nous  racontait  l'hor- 
rible crime  accompli  dans  notre  rue  même;  et  ma 
mère  est  encore  sous  l'impression.  . . . 

— Ne  me  parlez  pas  de  cela!  interrompit  mada- 
Chivry.  Cet  événement  est  affreux.  Ma  fille  et 
moi  en  eussions  certes  fait  une  maladie,  sans  un 
autre  événement. .  . . 

— Mais  quel  autre  événement?  demanda  ma- 
dame Geoffrin. 

— Je  vais  vous  faire  mes  confidences. 

— Je  demande  à  ces  dames  la  permission  de  les 
quitter,  dit  Corvisart  en  prenant  son  chepeau. 

— Non  !  non  !  restez,  docteur,  dit  madame  Geof- 
frin. 

,     — Oh  !  je  puis  parler  devant  vous  !  ajouta  ma- 
dame Chivry. 

Et  après  avoir  pris  le  siège  que  lui  présentait 
Ferdinand  : 

— Hier,  reprit  madame  Chivry,  alors  que  nous 
sommes  venues  vous  voir,  u'avezrvous  pas  remar- 
qué l'expression  douloureuse  qui  était  peinte  sur 
le  visage  de  ma  fille? 

— Oui,  dit  madame  Geoffrin,  je  me  rappelle. 
Amélie  elle-même  avait  remarqué  l'air  de  souf- 
france de  Caroline:  elle  l'avait  pressée  d'interro- 
gations, mais  Caroline  a  refusé  de  parler,  décla- 
rant qu'elle  n'avait  rien  à  dire. 

— Hélas  !  la  chère  enfant  ne  voulait  rien  me 
confier  à  moi  sa  mère  !  Depuis  le  matin,  je  la  voy- 
ais triste  rêveuse;  ses  yeux  étaient  rougis,  des 
soupirs  douloureux  s'échappaient  de  sa  poitrine; 
je  la  pressai  de  questions,  mais  en  vain. .  . 

— Je  ne  pouvais  parler,  dit  Caroline  qui  regar- 
dait sa  mère;  j'avais  peur  de  faire  passer  dans 
ton  coeur  la  douleur  qui  torturait  le  mien! 

— Mais  qu'y  avait-il?  demanda  madame  Geof- 
frin. 

— Il  y  avait,  ma  pauvre  amie,  que  tandis  que  je 
vivais  heureuse  et  confiante  dans  l'avenir,  tandis 
que,  croyant  notre  fortune  assurée,  je  prodiguais 


peut-être  un  peu  follement  l'argent,  la  ruine  était 
sur  notre  tête. 

— Ruiné  ! .  .  .  M.  de  Chivry  ruiné  ! . .  .  s'écria 
Ferdinand  en  s'avançant  vivement  et  en  couvrant 
du  regard  la  jeune  fille,  dont  le  visage  devint  rou- 
ge comme  une  cerise  en  juin. 

— Oui,  reprit  madame  Chivry,  nous  étions  me- 
nacés'de  rouler  dans  un  abîme.  Mon  mari,  pour 
ne  pas  m'effrayer,  ne  m'avait  rien  dit,  mais  des 
pertes  énormes  éprouvées  coup  sur  coup  ces  jours 
derniers  allaient  engloutir  avec  elles  notre  mai- 
son de  banque.  J'étais  dans  l'ignorance  la  plus 
absolue,  ne  soupçonnant  pas  même  l'ombre  d'un 
danger  dans  l'avneir.  Caroline  était  comme  moi, 
lorsque,  hier  matin,  elle  surprit  une  conversation 
entre  son  père  et  le  caissier,  conversation  qui  l'é- 
claira'tout  à  coup. 

— Oh  !  dit  la  jeune  fille  avec  émotion,  je  vivrais 
cent  ans  qu'il  me  semblerait  toujours  entendre  la 
voix  de  mon  père  alors  qu'elle  prononça  ces  mots 
terribles  :  "Ainsi  nous  ne  pourrons  payer  demain, 
il  faudra  déclarer  ma  maison  en  faillite  ! — Je  ne 
sais  ce  que  répondit  le  caissier,  poursuivit  la  jeu- 
ne fille,  je  n'entendis  point;  mes  oreilles  bourdon- 
naient et  un  flot  de  sang  venait  de  me  passer  sur 
les  yeux  en  écoutant  cette  terrible  nouvelle;  je 
crus  que  j'allais  tomber,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'aide 
d'un  miracle  d'énergie  que  je  pus  me  contenir. 

"Mon  père  était  alors  dans  le  cabinet;  il  igno- 
rait que  je  fusse  aux  écoutes;  un  hasard  m'y  avait 
conduite.  Derrière  le  cabinet  de  mon  père,  il  y 
avait  une  petite  pièce  noire  servant  de  chambre  de 
débarras  dans  laquelle  ma  mère  et  moi  mettions 
de  côté  les  toilettes  défraîchies.  D'ordinaire,  pour 
entrer  dans  cette  pièce,  nous  passions  par  le  cabi- 
net de  mon  père  afin  d'avoir  du  jour,  car  de  l'ou- 
tre côté  elle  n'ouvre  que  sur  un  couloir  obscur.  Ce 
matin,  ma  mère  me  demandait  un  ruban  que  je  ne 
pouvais  retrouver.  Convaincue  que  la  femme  de 
chambre  l'avait  mis  par  mégarde  dans  la  chambre 
noire,  je  voulus  y  aller. 

" — Ton  père  travaille  à  cette  heure,  tu  vas  le 
déranger,"  me  dit  ma  mère. 

"Je  répondis  que%je  passerais  par  le  couloir,  et, 
dans  la  crainte  de  troubler  mon  père,  je  marchai 
doucement  avec  des  précautions  infinies ...  Ce 
fut  alors  que  le  ciel  me  permit  d'entendre  l'hor- 
rible vérité. 

"Immobile,  clouée  sur  place,  je  compris  tout 
aux  explications  que  mon  père  et  son  caissier  eu- 
rent alors  ensemble.  J'étais  revenue  de  ma  pre- 
mière surprise  si  douloureuse  et  je  ne  perdais  pas 
un  mot. 
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"h.  éprouvées  ruinaienl  rabi- 

temenl  i 1  père  au  rhomenl  môme  ou  notre  mai- 
son semblait  Le  plus  prospère.  Dana  son  malheur 
œpendanl  il  ne  pensai!  qu'à  nous.  Le  nom  de  ma 
mère,  le  mien  revenaient 

Qu'elles    ignorent    absolument 
dit-il  à  son  cai  jier,  je  Le  yeux.     Il  faut  Leur  évi- 
ter oe  chagrin  aussi  Longtemps  que  Je  pourrai  i 
a  cher  La  sil ual ion. 

"Ensuite  mon  père  donna  â  on  commis  plu- 
sieurs ordres  donl  je  oe  compris  paa  parfaitement 
La  portée;  enfin  il  Lui  ordonna  de  passer  la  jour- 
née à  dresser  un  étal  exact  de  La  situation. 

" — 11  faut  que  cet  étal  Boit  fait  aujourd'hui, 
dit  mon  père  d'une  voix  impérative;  travaillez 
jusqu'à  tnimiii  s'il  Le  fautj  je  tous  attendrai  ici 
toute  La  nuit,  apportez-le-moi  des  qu'il  sera  ter- 
miné. 

" — Demain  il  sera  temps,  balbutia  le  caissier, 
qui  paraissait  très  ému. 

" — Non,  non,  pas  demain!  répondit  vivement 
mon  père,  cette  nuit;  allez,  je  compte  sur  vons." 

"Le  caissier  sortit. 

" — Demain,  répéta  mon  père  quand  il  fut  seul, 
il  ne  serait  plus  temps." 

"Puis  je  l'entendis  marcher,  s'arrêter  et  décro- 
cher, quelque  chose  de  la  muraille.  Un  frisson  me 
parcourut  des  pieds  à  la  tête,  une  sueur  froide 
innonda  mes  tempes;  je  me  rappelai  qu'il  y  avait 
une  trophée  d'armes  dans  le  cabinet  de  mon  père 
et  entre  autres  des  pistolets  que  ma  mère  et  moi 
lui  avions  donnés. 

— Oh  !  pauvre  enfant,  que  tu  as  dû  souffrir  ! 
dit  madame  Geoffrin,  qui,  entraînée  peu  à  peu 
par  l'émouvant  récit  de  la  jeune  fille,  commen- 
çait à  oublier  ses  propres  douleurs  pour  ressentir 
celles  des  autres. 

• — J'eus  la  force  de  revenir  auprès  de  ma  mère 
sans  rien  laisser  deviner,  reprit  Caroline.  Je  ne 
voulais  rien  dire,  je  savais  combien  ma  mère  ai- 
mait mon  père,  et  je  craiganis  de  lui  porter  un 
coup  trop  douloureux.  Puis  mon  père  avait  for- 
mulé la  défense  absolue  de  nous  instruire  ;  je  croy- 
ais qu'en  prévenant  ma  mère  je  désobéirais  à  mon 
père.  Au  reste,  mille  pensées  contraires  surgis- 
saient à  chaque  instants  dans  mon  cerveau. . . . 
Ma  mère  me  crut  malade,  elle  m'interrogea,  je  ne 
répondis  rien,  elle  voulut  me  distraire,  elle  m'a- 
mena auprès1  d'Amélie,  ma  meilleure  amie ...  A 
elle  non  plus  je  ne  voulais  rien  dire . .  Oh  !  je  souf- 
frais cruellement,  je  vous  le  jure  ! 

— Pauvre  chère  petite  !   dit  madame   Geoffrin. 

— Mais  à  moi,  s'écria  Ferdinand,  ne  pouviez- 
vous  pas  tout  m'apprendre  ! . . .  Ah  !  c'est  mal,  Ca-' 


roli 

■  1 1 1  de  ma 
Mon  i  i  >ndit 

Et  vous  doutiez  di  rompit  1 

nand  ;  m  re  pire,  cela  '. . . . 

— Mon  !  non  !..  .  ,    lier, 

Ferdinand,  je  ne  Le  pouvais  pas! 
Caroline  à  du 

jeune  homme  ;  ;n;t<l;i  ;  ;in  et  D3  'ii- 

<le  L'ani 
cernent  La  main  en  regardant  Leurs  enfant  -.  I>:  d< 
qui  voyait  tout  et  comprenait  tout,  laissa  glis- 
ur    <■-  Lèvres  on  ipprobateur. 

—Mai-  enfin,  qu'est-il  arrivé?  reprit  madame 
Geoffrin. 

— Le  soir  venu,  dit  madame  Ohivry,  je  pressai 
Caroline  de  questions,  car  je  ne  pouvais  deviner 
ce  qu'elle  éprouvait,  et  je  la  voyais  souffrir  en  dé- 
pit de  ses  effoorts  pour  me  cacher  sa  souffrance. 
Elle  ne  voulait  pas  parler . . .  Mon  mari  vint  au- 
près de  nous;  Caroline  se  maintint;  il  paraissait 
préoccupé,  mais  je  l'avais  vu  si  fréquemment 
tourmenté  par  les  affaires  que  je  ne  l'interrogeai 
même  pas  sur  ce  qu'il  pouvait  avoir,  tant  l'état 
de  ma  fille  m'alarmait. 

" — Ne  dis  rien  à  mon  père?"  me  dit  vivement 
Caroline  en  me  pressant  les  mains. 

"Mon  mari  nous  annonça  qu'il  allait  sortir,  et 
comme  Caroline  lui  demandait  de  rester  avec  une 
insistance  que  je  ne  comprenais  pas,  il  lui  donna 
sa  parole  d'honneur  d'être  rentré  avant  dix  heu- 
res du  soir.  Caroline  alors  parut  lui  octroyer  la 
permission .  de  s'absenter. 

"A  peine  mon  mari  fut-il  parti  que  je  voulus 
interroger  ma  fille,  mais  elle  me  prit  les  mains  et 
m'entraîna  dans  le  cabinet  de  son  père.  Courant 
au  trophée  d'armes,  elle  prit  les  pistolets  que  nous 
avions  donné  à  M.  de  Chivry  pour  l'anniversaire 
de  notre  mariage,  et  après  les  avoir  examinés: 

" — Ah!  s'écria-t-elle,  ils  sont  chargés!" 

"Je  crus  ma  fille  folle;  je  demeurai  stupéfaite, 
effrayée ...  La  pauvre  enfant  comprit  le  mal 
qu'elle  me  faisait,  et,  s'élançant  à  mon  cou,  elle 
m'embrassa  en  sanglotant.  Alors  eut  lieu  une  scè- 
ne que  je  n'essayerai  pas  de  vous  décrire:  Caroli- 
ne m'avoua  tout  ! . .  . 

— Eh  bien.,  ma  chère  amie,  continua  madame 
Chivry  en  prenant  les  mains  de  madame  Geoffrin, 
vous  allez  le  comprendre  :  l'état  dans  lequel  j'a- 
vais vu  mon  enfant  m'avait  tellement  effrayée 
qu'en  apprenant  qu'il  s'agissait  de  notre  ruine,  je 
poussai  un  soupir  de  soulagement.  La  voix  de  Ca- 
roline me  rappela  à  la  situation. 
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" — Mon  père  ! . . .  il  veut  se  tuer  !"  dit-elle. 

"Alors  je  compris  toute  l'horreur  de  l'événe- 
ment qui  nous  menaçait.  Caroline  et  moi  réso- 
lûmes de  tout  faire  pour  conserver  celui  que  nous 
aimions  de  toutes  les  forces  de  notre  coeur.  Mil- 
les pensées  différentes  nous  passaient  par  la  tête, 
et  nous  ne  trouvions  rien. 

"Il  faut  veiller,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue 
une  seule  minute,  dès  qu'il  sera  rentré,  dîmes- 
nous  erifin. 

"La  chambre  noire  dont  vous  parlait  Caroline 
était  une  excellente  cachette.  Lorsque  mon  ma- 
ri revint,  il  passa  quelques  heures  auprès  de  nous  ; 
vingt  fois  nous  filmes  sur  le  point  de  laisser  écla- 
ter l'horrible  secret  que  nous  avions  surpris,  mais 
chaque  fois  la  crainte  de  rapprocher  l'instant  fa- 
tal dont  nous  redoutions  si  anxieusement  les  sui- 
tes, retint  la  parole  sur  nos  lèvres.  Enfin  mon 
mari  nous  embrassa,  nous  souhaita  le  bonsoir  et 
passa  dans  son  cabinet . . .  Caroline  et  moi  cou- 
rûmes nous  blottir  dans  la  chambre  noire;  nous 
avions  eu  le  soin,  avant  de  quitter  le  cabinet  de  M. 
Chivry,  de  laisser  entr'ouverte  la  porte  donnant 
dans  cette  chambre,  de  sorte  qu'en  entrant  par 
l'autre  côté  nous  pûmes  voir  sans  être  entendues, 
par  l'entre-bâillement  ce  qui  se  passait  dans  le  ca- 
binet. 

"Mon  mari  se  promenait  à  grands  pas,  parais- 
sant plongé  dans  les  réflexions  les  plus  tristes;  il 
s'arêta  devant  son  bureau,  il  feuilleta  quelques  pa- 
piers, et  il  recommença  sa  promenade  en  poussant 
de  profonds  soupirs  dont  les  échos  nous  déchi- 
raient le  coeur.  Caroline  et  moi  demeurions  im- 
mobiles, haletantes,  souffrant  toute  les  tortures 
les  plus  cruelles. 

"Une  heure  s'écoula;  il  était  plus  de  minuit. 
On  frappa  à  la  porte  du  cabinet:  mon  mari  alla 
ouvrir,  et  son  caissier  entra;  il  remit  à  M.  Chivry 
un  volumineux  dossier. 

"Merci,  mon  brave  Louis,  dit  mon  mari  en  pre- 
nant les  papiers.  Vous  avez  dépouillé  tous  les  li- 
vres ? .  . . 

" — Tous,  répondit  le  caissier. 

" — Le  bilan  est  exact  ? . . . 

" — J'en  réponds. 

" — Et  il  se  balance  par  un  passif  de  ?.. . 

"Louis  ne  répondit  pas. 

" — Dites-moi  la  vérité!  reprit  mon  mari.    ^ 

" — La  situation  n'est  pas  mauvaise,  reprit  en- 
fin le  caissier;  l'actif  dépasse  le  passif  de  deux 
cent  quatre-vingt  mille  livres. 

" — Oui,  répondit  mon  mari  avec  un  sourire 
amer,  mais  vous  portez  dans  cet  actif  trois  cent 
cinquante  mille  francs  de  traites  qui  reviendront 


demain  impayées,  et  qu'il  faudra  rembourser.  Or 
toutes  mes  ressources  réunies  me  donnent  deux 
cen|fc  quatre-vingt-cinq  mille  livres:  différence,, 
soixante-dix  mille  francs.     Donc ...  la  faillite  ! . . 

" — Monsieur  !  s'écria  Louis,  effrayé  de  l'accent 
avec  lequel  mon  mari  avait  prononcé  ce  dernier 
mot. 

" — Connaissez-vous  un  moyen  d'éviter  le  dé- 
sastre ? 

" — On  pourrait  réunir  les  créanciers,  obtenir. . 

" — Un  arrangement  !  interrompit  mon  mari. 
Jamais  ! 

" — Cependant.  . . 

" — J'ai  autour  de  moi  trop  d'ennemis  intéres- 
sés à  ma  ruine,  vous  le  savez,  pour  espérer  obte- 
nir un  peu  d'indulgence.  Je  m'humilierais  sans 
résultats,  Louis! 

"Le  caissier  baissa  la  tête. 

" — Allez,  mon  ami,  reprit  M.  Chivry  en  le  con- 
duisant jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet,  j'ai  besoin 
d'être  seul  pour  travailler. 

"Louis  sortit  comme  un  homme  qui  n'a  plus 
conscience  de  lui-même.  Mon  mari  revint  vers 
son  bureau  ;  il  examina  minutieusement  et  Ion-  ' 
guement  le  dossier  que  lui  avait  apporté  le  cais- 
sier, puis  reprenant  sa  marche  saccadée  par  la 
chambre  : 

" — Il  n'existe  aucun  moyen  de  conjurer  le  dé- 
sastre ! . .  .  dit-il  en  levant  les  bras  au  ciel.  Tout 
est  perdu  !" 

"Vous  dire  ce  que  nous  pûmes  souffrir  alors, 
continua  madame  Chivry  en  interrompant  son 
récit,  serait  vouloir  entreprendre  de  vous  exposer 
toutes  les  tortures  que  le  coeur  peut  supporter. 
J'aime  mon  mari,  Caroline  adore  son  père. .  .  et 
ce  père,  ce  mari,  nous  le  voyions,  là  devant  nous, 
roulant  dans  son  esprit  les  pensées  les  plus  sinis- 
tres, et  nous  suivions  en  frémissant  son  regard 
qui  allait  se  briser  sur  les  canons  brillants  des 
pistolets  accrochés  à  la  muraille,  ces  pistolets  que 
nous  savions  avoir  été  chargés  ! 

— Oh  !  dit  madame  Geoffrin  avec  une  émotion 
que  partageaient  le  docteur  et  Ferdinand,  je  vous 
comprends,  chère  et  pauvre  amie  ! 

— Ensuite?  ensuite?  demanda  Ferdinand; 
comment  s'est  terminée  cette  scène? 

— Xous  demeurions  là  dans  une  angoisse  in- 
exprimable, reprit  Caroline  en  voyant  sa  mère 
trop  émue  pour  continuer.  Mon  père  avait  repris 
ses  livres,  qu'il  feuilletait  ;  il  était  tard,  bien  tard, 
la  nuit  s'avançait,  quand  tout  à  coup  des  cris  re- 
tentirent dans  la  rue.  Mon  père  ne  parut  pas  en- 
tendre. Les  cris  allèrent  '  en  augmentant.  Ma 
mère  et  moi  étions  sous  le  coup      d'une  trop  ef- 
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frayante  cata  trophe  pour  que  notre  attention  fût 
éveillée,  lorsque  la  porte  «lu  cabinet  de  mon  père 
i  ii  doucement  et  le  concierge  de  L'hôtel  pa- 
ru! .  m-  le  seuiL 

-     m..,,  rieur!"  dit-i] 

"l l  était  i rè  pâle,  i rèi  ému,  et  il  pouvait  à  pei- 
ne parler. 

u — Qu'est-ce?  demanda  mon   père  en   tn 

Lui. 

"Et,  reconnaissant  Antoine: 

"    Que  voulez-vous,  reprit-il,  pourquoi  m< 
ranger  à  cette  heure? 

Monsieur   m'excusfra,      'lit    Antoine,   mais 
la  police  qui . . . 

" — La  police  ?  B'écria  mon  père. 

w — Oui,  monsieur;  il  y  a  des  agent!  qui  deman- 
dent  à  cul  ivr  dans  l'hôtel. 

" — Et  pourquoi? 

"Us  poursuivent  on  malfaiteur,  un  homme 
qu'ils  ont  vu  sauter  du  haut  d'un  mur;  il  s'est  sau- 
vé dans  la  maison  voisine;  il  a  couru  sur  les  toits 
les  agents  ont  perdu  sa  trace  et  ils  demandent  à 
visiter  le  jardin  et  la  maison. 

" — Toute  la  maison  excepté  la  chambre  de  ma 
femme  et  de  ma  fille  et  cette  pièce;  j'ai  veillé  tou- 
te la  nuit;  vous  leur  direz  que  je  réponds  qu'au- 
cun malfaiteur  ne  s'est  introduit  dans  cette  partie 
de  l'hôtel.  Allez,  Antoine,  et  que  sous  aucun  pré- 
texte,  vous  m'entendez,  personne  ne  vienne  me 
troubler." 

"Antoine  sortit,  et  nous  pûmes  entendre  le  bruit 
de  la  visite  domiciliaire  qui  commençait. 
»  — Ah  !  ah  !  fit  le  docteur  en  lançant  un  expres- 
sif coup  d'oeil  à  madame  Geoffrin. 

Celle-ci  était  devenue  pâle  et  elle  redoublait 
d'attention. 

— Mon  père  avait  Recommencé  sa  promenade, 
reprit  Caroline,  il  parcourait  de  nouveau  la  piè- 
ce. 

"Les  instants  s'écoulaient,  et  bientôt  la  visite 
domiciliaire  opérée  chez  nous  fut  terminée,  car 
nous  n'entendions  plus  aucun  bruit. 

" — On  n'avait  trouvé  aucune  trace  du  malfai- 
teur? demanda  Corvisart. 

— Nous  ne  saurions  le  dire,  répondit  madame 
Chivry;  à  peine  avions-nous  compris  les  paroles 
d'Antoine;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elles  nous 
sont  revenues  à  la  mémoire,  mais  alors  nous  igno- 
rions même  si  la  visite  des  agents  avait  eu  lieu. 
Cinq  heures  du  matin  venaient  de  sonner;  la  si- 
tuation, en  se  prolongeant,  atteignait  son  apogée 
d'horreur  ;  le  timbre  de  la  pendule  en  retentissant 
parut  réveiller  mon  mari  du  douloureux  sommeil 
dans  lequel  il  était  plongé  :  il  fit  un  pas  en  avant 


quelle  était  a 

roline  et  moi   i  a 

ne  battait  plus...  Al.  t  bivry  n  oait  de  décro 
un  pi,  tolel  !...." 
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— J'allais  m'élancer,  continua  madame  <'hivry 
au  milieu  de  l'attention  'les  auditeurs,  quand  les 
de  Caroline  me  clouèrent  su  place.  .Mon 
mari   venait   <!i  »ir  de  nouveau  di 

bureau,  et  il  avait   posé  le  pistolet  tout  armé  de- 
vant lui. 

"Il  prit  un  papier  qu'il  relisait  a  mi-. 

"-  mon  testament!  commença-t-il. 

"Puis  après  avoir  achevé  cette  Lecture  qui  nous 
glaçait  d'épouvante,  il  reprît  le  dossier  que  lui 
avait   apporté  son  caissier.. 

"Les  diamants  de  ma  femme  ne  figurent  pas  à 
l'actif,  dit-il  à  mi-voix.  Louis  a  eu  raison:  ces 
diamants  viennent  de  sa  mère,  ils  sont  à  elle,  et 
mes  créanciers  n'ont  aucun  droit  sur  ces  bijoux, 
non  plus  que  sur  une  somme  de  vingt -trois  mille 
francs  léguée  par  sa  marraine  à  ma  fille  et  dont 
je  ne  suis  que  le  dépositaire.  J'avais  dit  à  Louis 
de  mettre  cette  somme  en  or  à  part,  l'a-t-il  fait? 

""Mon  mari  prit  ses  effets  et  se  dirigea  vers  sa 
caisse  ;  cette  caisse  ;  vous  le  savez,  est  située  à  gau- 
che dans  le  cabinet  de  M.  Chivry  :  c'est  une  petite 
pièce  éclairée  par  un  châssis  vitré  pratiqué  dans 
la  toiture  et  que  défendait  un  fort  grillage  placé 
extérieurement;  cette  pièce  n'a  pas  d'autre  ouver- 
ture que  ce  châssis  et  la  porte  donnant  dans  le 
cabinet  de  mon  mari.  Là  se  trouve  scellée  à  la 
muraille  une  caisse  de  fer,  dont  M.  Chivry  s'est 
amusé  une  fois  à  montrer  les  habiles  combinaisons 
à  votre  fille. 

'''Mon  mari  avait  tellement  l'habitude  d'ouvrir 
cette  caisse,  que  bien  qu'il  fit  nuit,  il  passa  dans  la 
j)etite  pièce  sans  lumière.  Xous  l'entendîmes  in- 
troduire la  clef  dans  la  serrure  et  une^  exclamation 
s'échappa  de  ses  lèvres. 

" — Louis  a  oublié  de  refermer  la  caisse,  dit-il 
le  pauvre  homme  est  comme  moi,  en  présence  du 
désastre  il  a  perdu  la  tête  ! 

"M.  Chivry  revint  avec  une  grand  portefeuille 
de  cuir  noir  et  une  lourde  sacache  qu'il  traînait  sur 
le  tapis.  Il  ouvrit  le  portefeuille  et  compta  les 
valeurs  en  billets  de  banque       d'Angleterre  qu'il 
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contenait.     Après  les  avoir  examinées  il  s'arrêta 
comme  frappé  de  surprise.. 

" — Impossible  !    murmura-t-il. 

"Et  il  se  remit  à  compter. 

" — Mais  il  n'y  avait  que  huit  mille  livres  ster- 
ling! s'écria-t-il  ;  deux  cent  mille  francs  argent» 
de  France  ! . . .    C'est  impossible  !  impossible  ! . .  .  . 

"Et  fi  se  remit  encore  à  compter  en  froissant 
les  papiers  d'une  main  convulsive: 

" — Il  y  en  a  bien  dix  mille!  s'écria-t-il.  Deux 
cent  cinquante  mille  francs  ! .  . .  Cinquante  mille 
francs  de  plus  que ... 

"Il  s'interrompit  pour  se  lever  et  courir  à  un 
énorme  registre  placé  sur  un  bureau  spécial.. 

" — Voilà  le  compte  de  caisse  à  jour!  reprit-il. 
Il  y  a  bien  porté  seulement  à  mon  actif  deux  cent 
mille  francs  en  banknotes!  Que  signifie  cette  er- 
reur? A-t-elle  été  commise  sur  le  compte  du  nu- 
méraire ? 

"Il  revint  vers  sa  sacoche,  l'ouvrit  précspitam- 
ment  et  en  tira  des  rouleaux  d'or. 

"Cinquante   mille   francs,   dit-il   en   comptant. 

Cinquante-cinq . . .   soixante .  .  .   soixante-dix 

quatre-vingts . . .    quatre-vingt-dix ....    cent 

cent  cinq mais  je  suis  fou  !    Il  n'y  avait  que 

quatre-vingt  cinq  mille  francs      en  or:  je  les  ai 
comptés  hier  soir! 

"Et  M.  Chivry,  les  cheveux  hérissés,  les  yeux 
hagards,  se  dressa  avec  un  geste  qui  nous  frappa 
d'épouvante. 

" — Ce  compte  de  caisse  !  reprit-il  encore  en  re- 
venant au  registre,  il  est  précis!  il  est  juste!  J'a- 
vais en  caisse  seulement  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  francs  pour  faire  face  à  une  échéance 
de  trois  cent  cinquante  mille  francs  ! . . .  Oui  ! 
deux  cent  quatre-vingt  cinq  mille  !  j'en  suis  certain 
je  ne  puis  douter,  et  cependant  là. .  .  il  y  a.  . . . 
trois  cent  cinquante  mille  francs  ? . . .  C'est  impos- 
sible! je  suis  fou. . .  je  suis. . . 

"Mon  mari  s'arrêta.  Caroline  et  moi  nous 
étions  à  bout  de  forces  poursuivit  madame  Chi- 
vry. D'un  même  élan  nous  bondîmes  dans  la 
chambre  : 

" — Tu  es  sauvé,  m'écriai-je. 

" — Dieu  a  permis  un  miracle  !  dit  Caroline  en 
tombant  à  genoux  devant  son  père. 


"Mon  mari  nous  regardait  avec  une  stupéfac- 
tion profonde.  Sans  nous  demander  compte  de 
notre  présence;  tout  entier  à  l'impression  qu'il 
ressentait,  il  nous  saisit  les  mains: 

" — Comptez  !  comptez  !  nous  dit-il  en  désignant 
du  geste  les  billets  de  banque  et  les  rouleaux  d'or. 

"Caroline  et  moi  nous  nous  mîmes  à  l'oeuvre. 

" — Dix  mille  livres  sterling!  dit  Caroline  avec 
un  accent  de  triomphe. 

" — Deux  cent  cinquante  mille  francs  !  m'écriai- 
je  à  mon  tour.  Mon  ami,  tu  as  été  victime  d'une 
illusion  terrible ...  tu  est  plus  riche  que  tu  ne  le 
croyais. 

" — Non!  non!  dit  M.  Chivry  ne  pouvant  en 
croire  ses  yeux,  vous  me  trompez  ! 

"Et  il  recompta  lui-même. 

" — Que  signifie  cela!  dit-il  en  constatant  que 
jusqu'alors  il  avait  compté  juste. 

"En  ce  moment,  un  léger  bruit  retentit  dans  la 
caisse.  Mon  mari  saisit  un  flambeau  et  s'élança 
comme  un  trait.  Nous  le  suivîmes  ;  mais  nous  n'a- 
vions pas  fait  trois  pas  en  avant,  qu'un  cri  reten- 
tissant nous  retenait. 

"M.  Chivry  ressortait  •  de  la  caisse  en  traînant 
après  lui  un  homme  qu'il  tenait  par  la  main.  La 
lumière  éclairait  en  plein  le  visage  de  cet  homme  : 
Caroline  et  moi  poussâmes  un  même  cri. 

" — Monsieur  !  monsieur  !  qu'êtes-vous  venu  fai- 
re ici  ?  demanda  mon  mari  d'une  voix  frémissante. 

" — Un  acte  de  justice,  monsieur,  répondit  le 
personnage.     Ne  me  remerciez  pas!  les  honnêtes 
gens  se  doivent  entre  eux  aide  et  secours,  et  en  se 
prêtant  ce  secours  et  cet  aide,      ils  ne  font  qu'ac-* 
complir  strictement  un  devoir. 

" — Quoi  !  s'écria  M.  Chivry,  c'est  vous  que  avez 
placé  dans  ma  caisse . . . 

" — Le  complément  de  la  somme  nécessaire  à 
votre  échéance  de  ce  matin?  Oui,  monsieur,  je 
l'avoue. 

" — Mais  monsieur  je  ne  vous  ai  rien  demandé, 

" — Je  le  sais.  Je  sais  aussi  que  vous  n'eussiez 
jamais  demandé  rien  à  personne.  D'ailleurs  où 
serait  le  mérite  de  vous  rendre  un  service  si  vous 
l'eussiez  demandé? 

"Mon  mari  était  stupéfait;  ma  fille  et  moi  ne 
pouvions  trouver  une  parole. 
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" — Pardonnez-moi,  monsneur,  d'avoir  agi  ain- 
si que  je  l'ai  l'ait,  reprit  notre  sauveur  d'une  voix 
douce  et  fière,  et,  en  sollicitant  mon  pardon,  per- 
mettez-moi d'obtenir  celui  d'un  autre.  Je  con- 
naissais votre  position  désespérée  .et  la  noblesse  de 
votre  caractère,  qui  vous  eut  fait  préférer  la  mort 
au  déshonneur  commercial.  Je  savais  en  outre 
que  vous  eussiez  refusé  d'accepter  tout  service  ve- 
nant d'un  étranger,  et  je  ne  suis  que  cela  pour 
vous.  Jadis  mon  père  a  eu  de  grandes  obligations 
au  vôtre:  vous  ignoriez  ce  détail,  mais  je  le  con- 
naissais, moi.  En  apprenant  le  malheur  qui  vous 
menaçait,  je  résolus  de  vous  sauver  malgré  vous, 
et  pour  nous  éviter  à  tous  deux  un  combat  de  gé- 
nérosité toujours  pénible,  je  voulus  employer  la 
ruse.  L'un  de  vos  domestiques,  gagné  par  moi 
et  auquel  j'avouai  tout  me  donna  la  facilité  de  pé- 
nétrer cette  nuit  dans  votre  hôte1.  Ce  brave  do- 
mestique, agissant  comme  un  bandit  vulgaire,  a- 
vait  pris  l'empreinte  de  la  serrure  de  votre  caisse 
et  avait  étudié  ses  combinaisons.  J'avais  fait  fai- 
re une  clef  et,  certain  d'ouvrir  la  porte,  nous  vou- 
lions profiter  cette  nuit  du  moment  où  vous  vous 
retireriez  dans  votre  chambre,  pour  aller  déposer 
ces  valeurs -dans  votre  caisse.  Mon  coeur  battait 
doucement.  Je  jouissais  par  avance  de  votre  sur- 
prise alors  que  demain  vous  eussiez  cru  constater 
votre  impossibilité  de  faire  face  à  vos  échéances... 
J'avais  fait  promettre  au  valet  de  ne  pas  quitter 
d'une  minute  votre  personne  et  de  me  faire  part 
de  vos  moindres  impressions.  Il  m'avait  juré  une 
discrétion  absolue...  Malheureusement  vous  ne 
quittâtes  pas  ce  cabinet.  Nous  attendions  tou- 
jours: la  nuit  s'écoulait.  .  Impatienté  et  craignant 
une  résolution  fatale  de  votre  part,  je  demandai 
à  mon  compagnon  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moy- 
en de  pénétrer  dans  votre  caisse  que  par  votre  ca- 
binet. Il  me  répondit  qu'il  n'existait  d'autre  ou- 
verture que  celle  pratiquée  dans  la  toiture.  Je 
résolus  de  passer  par  là.     11  alla  prendre  la  clef 

servant  à  ouvrir  la  grille  et  le  châssis  vitré 

Nous  montâmes  sur  le  toit  par  sa  chambre,  et  je 
réussis  à  m'introduire  chez  vous  sans  bruit.  .  .  Ce 
fut  en  ce  moment  que  des  agents  de  police  pour- 
suivirent un  malfaiteur  jusque  dans  les  jardins 
de  votre  hôtel.  J'avoue  que  ma  position  me  sem- 
bla critique.  J'étais  porteur  d'une  somme  impor- 
tante, celle  que  je  voulais  déposer  dans  votre 
caisse,  et  je  m'introduisais,  la  nuit,  furtivement, 

dans  une  maison  qui  n'était  pas  la  mienne 

J'entendis  la  défense  que  vous  fîtes  de  laisser  pé- 
nétrer dans  cette  partie  de  votre  hôtel,  et  je  pro- 
fitai du  bruit  que  fit  votre  conseierge  en  sortant, 
pour  ouvrir  votre  caisse  et  y  placer  cette  somme 


qui  vous  sauve  et  qui  me  permet  d'accomplir  un 
voeu  de  reconnaissance  fait  jadis  par  mon  père. 
J'espérais  disparaître  comme  j'étais  venu,  sans 
me  laisser  soupçonner.  .  .  Le  hasard  en  a  ordon- 
né autrement.  Je  n'ai  maintenant  qu'une  chose 
à  ajouter,  c'est  que  je  vous  supplie,  à  deux  genoux, 
monsieur,  de  ne  pas  repousser  ce  que  d'autres  nom- 
meraient peut-être  une  bonne  action  et  que  j'ap- 
pelle, moi,  un  acte  de  justice. . . 

— Et  que  fit  votre  mari?  demanda  madame 
Geoffrin  en  voyant  madame  Chivry  s'arrêter. 

— Il  fit  ce  qu'il  devait  faire  pour  remercier  la 
Providence  :  il  se  jeta  dans  les  bras  de  son  bon  an- 
ge qui  venait  de  lui  apparaître.  Ma  fille  et  moi 
pleurions  en  nous  agenouillant . . . 

— Mais  cet  homme,  ce  sauveur  mystérieux,  quel 
est-il? 

Madame  de  Chivry  se  leva,  et  prenant  madame 
Geoffrin  dans  ses  bras  : 

— Ce  sauveur,  dit-elle  avec  'des  larmes  dans  la 
voix,  celui  auquel  nous  devons  la  vie  de  mon  époux 
Caroline  la  vie  d'un  père;  ce  coeur  généreux  qui 
voulait  laisser  dans  l'ombre  son  action  sublime; 
celui-là  enfin  qui  est  pour  nous  un  envoyé  du  ciel 
c'est  celui  que  votre  fille  adore  et  qui  adore  votre 
fille,  c'est  celui  que  vous  nommerez  bientôt  votre 
fils  et  que  Ferdinand  appellera  son  frère;  c'est 
M.  de  Charney  enfin  !  Me  pardonez-vous  enfin 
d'avoir  forcé  votre  porte? 


Une  heure  après,  madame  Geoffrin  était  seule 
avec  le  docteur.  Ferdinand  avait  reconduit  ma- 
dame et  mademoiselle  Chivry. 

— Docteur,  dit  madame  Geoffrin  après  im  long 
silence,  persistez-vous  encore,  après  ce  que  vous 
venez  d'entendre,  dans  ce  que  vous  m'avez  dit? 

— Oui,  répondit  nettement  Corvisart. 

Madame  Geoffrin  demeura  immobile. 

— Que  ferez-vous?  demanda  le  médecin  en  se 
rapprochant  d'elle. 

— Je  verrai  M.  de  Charney  ce  soir  même,  ré- 
pondit madame  Geoffrin. 

— Chez  vous? 

— Non  ;  après  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  ne  puis 
le  recevoir  jusqu'à  ce  que  les  doutes  nés  dans  moD 
esprit  soient  éclaircis. 

— Chez  lui  ? 

■ — Pas  davantage. 

— Où  donc  alors? 

— Croyez-vous  qu'Amélie  soit  assez  forte,  ce 
soir,  pour  pouvoir  s'habiller  et  pour  pouvoir  sup- 
porter un  peu  de  fatigue? 
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Je  Le  crois. 

Uorfi  doui  irom  au  pavillon  du  Hanovre; 
car  là  je  nus  certaine  de  rencontrer  M.  de  Char- 
oey. 

Que  Ferdinand  qc  fasse  aucune  impruden- 
ce! 

Je  veillerai  Bur  lui;  vous  retrouverai-je  au 
pavillon? 

Sans  doute,  dit  Corvisart.  Vous  pouvez 
ivoir  besoin  de  moi. 

\  III 

LE  PAVILLON  DE  HANOVRE 

Grâce  aua  facilités  de  communication  de  toutes 
sortes  qui  existenl  de  qos  jours,  tout  le  monde  con- 

iiiiît  Taris,  <•(  tous  les  Parisiens  connaissent,  sur 
le  boulevard  des  Italiens,  ce  pavillon  formant  le 
coin  de  la  nie  Louis  le  Grand,  et  désigné  sous  le 
nom  de  pavillon  de  Hanovre.  Chacun  sait  égale- 
ment que  ce  pavillon  célèbre  faisait  partie  jadis 
de  l'hôtel  de  Richelieu,  lequel  hôtel  s'étendait  de- 
puis la  rue  du  même  nom  jusqu'au  pavillon  in- 
diqué; ses  jardins  avant  pour  limites,  d'une  part 
les  boulevards,  de  l'autre  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Cliamps.  Dans  l' in  vent  a  ire  de  la  fortune  du  duc 
de  Richelieu,  le  pêne  du  duc  de  Fronsac,  d'amou- 
reuse mémoire,  ces  terrain  et  cet  hôtel,  moins  le 
pavillon,  qui  n'existait  pas.  ont  été  estimés  qua- 
tre cent  dix  mille  livres.  Or  le  vieux  duc  est  mort 
en  1715,  il  y  a  maintenant  cent  quarante-sept  ans 
c'est-à-dire  l'existence  de  deux  hommes  de  soix- 
ante-dix ans.  En  admettant  que  la  succession  eût 
été  directe,  sans  division  des  biens  légués,  voit-on 
ce  que  ces  quatre  cent  dix  mille  livres  de  terrain 
produiraient  aujourd'hui?  Le  quadrilatère  for- 
mé par  le  boulevard  des  Italiens,  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  la  rue  Richelieu  et  la  rue  Louis- 
le-Grand!  qui  pourrait  estimer  pareil  chiffre? 

En  1785  cependant*  là  étaient  encore  des  jar- 
dins. 

Quelque  trente  ans  plus  tôt,  en  1737,  à  r-on  re- 
tour des  guerres  du  Hanovre,  après  que  le  duc  eut 
rançonné  sans  pitié  ce  malheureux  pays  qu'il  avait 
fait  ravager  par  ses  troupes,  il  lui  prit  fantaisie 
de  faire  construire  avec  le  produit  des  lauriers  d'or 
et  d'argent  qu'il  venait  de  recueillir,  un  élégant 
pavillon,  petite  maison  au  bout  de  son  parc.  Les 
"Nouvelles  à  la  main"  pour  lancer  un  trait  sati- 
rique au  maréchal,  donnèrent  au  bâtiment  nou- 
veau le  nom  de  pavillon  du  Hanovre,  afin  d'en 
faire  bien  ressortir  l'origine.  Pour  appivyer  leur 
dire,  les  mordantes  "Xouvelles*'  racontaient  une 


piquante  anecdote:  "Lon  de  la  guerre  de  Hano- 
vre, disaicnl  elles,  le  maréchal  dm-  venait  de  pren- 
dre une  fille  fortifiée;  le  bourgmestre,  pou 
le  pillage,  et  dans  l'intention  d'obtenir  la  clémen- 
ce du  vainqueur,  B'empressa  de  porter  au  due  les 
clefs  de  la  rille.  <  >■-  clefs,  il  faut  le  -avoir, 
étaient  en  or  massif  ei  toutes  garnies  de  pierre- 
superbes.      I    '  tait    OU   don    fait    jadis    par   un 

empereur  d'Allemagne.     Le  duc,  à  la  me  de  o 
joyau]   magnifiques,  salua,  remercia,  ei   tendit   à 

la    foil    le-  deui   main-   pour  prendre  le 

.le  vous  crois,  répondit   froidement   le  d 
chai  ;  mai-  ce  M.  de  Turenne  est  véritablement 
boi •  inimitable  !"    <  "étaient  ces  clefs  d'or,  ajou- 
tait la  chronique  scandaleuse,  qui  avaient  servi  de 

lia.-'  au    pa\  Mloii   de    I  lanovre. 

Le  duc  mort,  la  Révolution  venue,  le  pavillon 
était  demeuré  abandonné  et  désert.  On  avait 
construit  tout  autour  de  lui;  à  peine  lui  restait-il 
un  pauvre  petit  jardin.  Des  brocanteurs, 
marchands  de  tous  genres  avaient  envahi 
Ions  dorés.  Il  avait  vu  passer  le-  Banglantes  an- 
née- de  la  terreur  et  Les  années  turbulentes  du  Di- 
rectoire, sans  sortir  de  l'obscurité  dan-  laquelle 
il  était  plongé  depuis  la  mort  de  son  célèbre  pro- 
priétaire, lorsque,  vers  la  fin  de  11 '.'L  cette  obscu- 
rité temporaire  -e  dissipa  soudain  pour  faire  pla- 
ce à  une  zone  lumineuse". 

11  est  difficile  de  se  faire  aujourd'hui,  en  1862, 
une  idée  juste  de  ce  qu'était  la  société  française, 
il  y  a  soixante-quatre  ans.  vers  la  fin  de  1707  et 
au  commencement  de  1798.  Cette  société.,  qui  se 
composait  d'éléments  de  tous  genres,  portait  en 
elle  tous  les  germes  de  rivalité,  de  haine,  de  mésin- 
telligence. En  effet,  l'époque  de  la  terreur  était 
voisine  encore;  chacun  pouvait  se  rappeler  avoir 
vu  l'échafaud  vainqueur  fonctionner,  et  les  bour- 
reaux de  la  veille  se  trouvaient  forcément  en  con- 
tact avec  les  parents,  les  amis  de  ceux  qui  avaient 
été  leurs  victimes. 

La  tranquillité  paraissait  être  momentanément 
revenue;  mais  cette  tranquillité  devait-elle  du- 
rer? Voilà  ce  que  personne  ne  croyait,  attendu 
que  chacun  avait  intérêt  à  ne  pas  y  croire.  Un 
des  grands  malheurs  du  gouvernement  directorial, 
c'est  que  jamais  on  n'eut  foi  en  lui,  et  l'on  com- 
prendra aisément  ce  doute  perpétuel,  si  l'on  fait 
seulement  l'énumération  des  partis  existant  alors 
et  ayant  intérêt  à  le  propager.  Jacobins  furieux 
et  maugréant  dans  l'ombre;  royalistes  pleins  d'es- 
poir; citoyens,  émigrés,  mécontents  de  tous  gen- 
res et  de  toutes  sortes.  Si  l'on  n'avait  plus  peur 
de  l'échafaud,  on  craignait  à  chaque  instant  quel- 
que bouleversement,  quelque  émeute,  et  toute  la 
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société  brillante  d'alors,  composée  de  munition- 
naires  enrichis,  de  hauts  fonctionnaires,  de  riches 
négociants,  d'émigrés  rentrés,  n'osant  engager  l'a- 
venir en  affichant  hautement  un  parti  pris  dans 
ses  relations. 

Savait-on  quel  parti  triompherait  le  lendemain? 
Il  fallait  donc  se  conserver  des  amis  partout;  mais 
comment  réunir  ces  amis  qui  se  haïssaient  entre 
eux.  et  comment  accueillir  les  uns  et  cacher  les 
autres?  De  cet  état  de  choses,  ou  plutôt  de  gêne 
sociale,  résultait  forcément  une  continuation  de 
cette  fermeture  générale  des  salons  qui  avait  eu 
lieu  au  commencement  de  la  république. 

A  part  quelques  maisons  comme  celle  de  ma- 
dame Tal lien,  aucune  réunion  particulière  n'avait 
lieu:  et  cependant  toute  cette  jeunesse  ardente, 
sevrée  de  plaisirs  depuis  longtemps,  toute  cette 
jeune  génération  échappée  aux  proscriptions  et  a 
la  guillotine,  avait  hâte  de  réparer  le  temps  perdu. 
Chacun  ressentait  les  accès  de  cette  fièvre  d'amu- 
sements, de  bals,  de  réunions,  mais  personne  n'o- 
sait se  risquer  à  donner  une  fête,  à  cause  de  l'em- 
barras dans  le  choix  des  invitations. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  maître  de  danse  #  et 
de  ballets  nommé  Despréaux,  que  son  mariage 
avec  mademoiselle  G-uimard  avait  jadis  rendu  cé- 
lèbre. Ce  Despréaux  avait  de  l'esprit  :  il  faisait 
bien  mieux  de  jolies  chansons  qu'il  n'apprenait 
à  bien  battre  un  entrechat,  quoique  cependant  il 
enseignât  très  bien  la  bonne  grâce,  a  dit  l'un  de 
ses  contemporains.  Despréaux  comprit  le  parti 
qu'il  y  avait  à  tirer  de  la  situation:  il  se  dit  que 
tous  ces  nens  qui  avaient  soif  de  plaisirs,  et  qui 
ne  pouvaient  se  trouver  ensemble  dans  une  maison 
particulière,  se  réuniraient  sans  danger  dans  un 
endroit  publie,  et  songea  à  donner  des  fêtes  par 
abonnement. 

Sa  tentative  eut  un  plein  succès,  si  grand  même, 
qu'il  fut  obligé  de  changer  le  local  pour  s'agran- 
dir. Un  autre  bal  s'établit  en  concurrence  avec 
celui  de  Despréaux,  ce  fut  celui  de  Thélusson, 
ayant  lieu  à  l'hôtel  Tbélusson.  situé  au  bout  de  la 
rue  Cérutti.  en  face  du  boulevard,  où  il  y  avait 
alors  une  immense  arcade.  Despréaux,  furieux  de 
la  concurrence,  résolut  de  la  combattre  par  le 
grandiose  d'un  établissement  nouveau,  et  il  alla 
bravement  s'installer  au  pavillon  du  Hanovre, 
dont  il  fit  restaurer  les  salons. 

L'opération  réussit  en  plein;  le  nouveau  bal 
obtint  et  conserva  la  vogue,  si  bien  même  que,  une 
année  et  demie  après  sa  fondation,  en  octobre 
1799,  il  jouissait  du  privilège  de  réunir  la  plus 
belle  société  de  Paris. 

A  cette  époque,  où  Paris  était  un  foyer  d'intri- 


gues incessantes,  on  n'abandonnait  pas  la  capitale 
pour  la  campagne,  même  en  plein  été,  et  encore 
moins  en  plein  automne.  Donc  ce  même  jour 
d'octobre  1799,  où  nous  venons  d'assister  aux  scè- 
nes rapportées  dans  les  précédents  chapitres,  il  y 
avait  liai  au  pavillon  de  Hanovre,  et  la  réunion 
était  aussi  nombreuse,  aussi  choisie,  aussi  bril- 
lante qu'elle  pouvait  l'être. 

A  dix  heures,  au  moment  où  le  bal  était  dans 
tout  son  éclat,  une  voiture  élégante  vint  s'arrêter 
«levant  la  porte  du  pavillon  de  Hanovre.  La  por- 
tière s'ouvrit,  un  homme  descendit  lentement, 
avec  ^\v>  précautions  infinies,  et  parut  hésiter 
Longtemps  avant  de  mettre  ses  souliers  pointus  en 
contact  avec  le  pavé  légèrement  humide.  Enfin 
il  se  décida.  Cet  homme  portait  le  costume  com- 
plet des  Incroyables  du  temps. 

Se  retournant,  il  tendit  le  poing  à  une  personne 
restée  dans  l'intérieur  de  la  voiture;  cette  per- 
sonne descendit  à  son  tour.  C'était  une  femme 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  mais  d'une 
harmonie  j^arfaite  dans  la  structure.  C'était  la 
Vénus  du  Capitule,  mais  plus  belle  encore  que 
Phidias,  car  on  y  retrouvait  la  même  pureté  de 
traits,  la  même  perfection  dans  les  formes,  et  sur 
Je  visage  une  expression  charmante,  une  réflexion 
du  miroir  magique  de  l'âme  qui  disait  tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  cette  âme  de  bonté  et  d'aimables  sen- 
timents. 

Sa  parure  consistait  en  une  simple  robe  de 
mousseline  des  Indes,  drapée  à  l'antique  et  ratta- 
chée sur  les  épaules  par  deux  camées;  une  cein- 
ture d'or  serrait  la  taille  et  était  également  fermée 
par  un  camée;  un  large  bracelet  d'or  arrêtait  et 
fermait  la  manche  au-dessus  du  coude.  Les  che- 
veux, d'un  noir  de  velours,  étaient  courts  et  fri- 
sés tout  autour  de  la  tête,  à  la  Titus.  Yn  châle  de 
cachemire  rouge  (parure  extrêmement  rare  alors) 
était  drapé  sur  les  épaules  d'une  façon  gracieuse 
et  pittoresque. 

Telle  qu'elle  était,  cette  femme  était  si  belle, 
qu'un  murmure  d'admiration  éclata  dans  la  fouie 
des  curieux  qui  se  pressaient  auprès  de  la  porte  du 
pavillon  pour  jouir  du  coup-d'œil  des  danseuses 
à  leur  arrivée.  Parmi  ces  curieux,  il  en  était  deux 
plus  ardents  que  les  autres  à  jouir  du  spectacle; 
ces  deux  hommes,  de  taille  différente,  l'un  gros  et 
court,  l'autre  long  et  maigre,  se  pressaient  à  la 
queue  l'un  de  l'autre;  le  long  maigre  fendant  la 
foule  en  se  glissant  comme  un  coin  pointu,  le  gros 
court  maintenant  l'écart  pratiqué  à  l'aide  de  sa 
corpulence.  Tous  deux  ouvraient  des  yeux  énor- 
mes et  des  bouches  effrayantes  de  capacité. 

En  voyant  descendre  de  voiture  l'élégant  incroy- 
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aiiir  el  sa  belle  compagne,  le  long  maigre  donna 
un  vigoureux  coup  de  coude  dan  l'e  tomac  du 
gros  court,  ans  doute  pour  miens  appeler  son  at- 
tenl  ion. 

"  Eh  !    'lit  il,  c'eal    1''  citoyen   Tréni  -,   vo 
< lorain  ? 

Ki   1,1  lu-lie  citoyenne  Tallien,  répondil  l'an- 
tre. 

—  l' ce  cliente  de  La  maison  ! 

—  Est-ce  que  c'esl     toi    qui  lui  as  rendu 
beaux  bas  de  soie  à  jour,  Gervais? 

—  -Oui,  coiiipriv  ;  elle  en  a  acheté  une  douzaine 
pas  plus  tard  qu'hier.  Ki  1rs  bas  rayée  du  citoyen 
Trénis  sorteni  dechezmoil  Dieu!  qu'il  es!  beau 
quand  il  danse,  le  citoyen  TréniB  ! 

—  Regarde  dune,  Gervais,  ces  beaux  bijoux  que 
la  citoyenne  a  aux  deux  bras  ei  à  la  taille.  Sais-tu 
que  c'esl  en  or  ! 

—  Et  ces  boucles  d'oreilles  en  diamants! 

—  Et  ses  bagues! 

—  El   son  cachemire  ! 

—  Eh  bien!  sais-tu  ?  ce  n'est  pas  prudent  do 
sortir  de  chez  soi  avec  un  tas  de  bijoux  connue 
cela.  Si  j'étais  à  la  place  de  la  citoyenne,  j'aurais 
des  bijoux  Eaux  pour  aller  me  promener,  et  j'au- 
rais toujours  les  autres  pour  olef. 

—  Bas!  dit  Gervais,  qu'est-ce  qu'elle  risque  en 
plein  Paris?    qu'est-ce  qu'elle  a  à  redouter? 

—  Et  les  chauffeurs!    dit  une  voix  railleuse. 

Les  deux  bourgeois  firent  un  bond  sur  eux- 
mêmes  connue  si  une  même  flèche  les  eût  atteints 
à  la  fois.  Tous  deux  tournèrent  la  tête,  mais  ils 
ne  virent  rien  qui  pût  leur  déceler  d'où  étaient 
parties  les  paroles  prononcées.  La  foule  qui  les 
entourait  paraissait  prendre  son  unique  plaisir  à 
contempler  les  danseurs  et  les  danseuses.  Gervais 
et  (iorain  se  regardèrent. 

"  As-tu  entendu  ?   dit  Gorain. 

—  Oui,  répondit  Gervais,  et  toi  aussi? 

—  On  a  dit  :   Et  les  chauffeurs  ! 

—  Brrr .  .  .  rien  que  ce  nom-là  me  donne  le  fris- 
son! 

—  Et  à  moi  donc  !  j'en  ai  encore  la  chair  de 
poule  !    C'est  que ...  tu  ne  sais  pas  ? 

—  Quoi  donc? 

Oorain  se  rapprocha  de  son  ami. 

—  On  m'a  dit  ce  matin  qu'il  y  avait  une  bande 
de  chauffeurs  à  Paris. 

—  A  Paris  !  répéta  Gervais  avec  stupeur.  0 
mon  Dieu  !  je  suis  bien  fâché  d'être  sorti  ce  soir  ! 
Qui  est-ce  qui  t'a  dit  cela? 

—  C'est  mon  cousin  Magloire.  Il  le  tenait  de 
son  propriétaire,  qui  a  un  cousin  qui  est  locataire 
dans  une  maison  où  habite  le  neveu  d'un  homme 


attaché  a  la  police.    Il  lui  a  raconté  i 

lui   oui    fini    .  1 1  « 

Ne    llie    .1:  i.    I  ...ralll.    <;a    lue    |';n: 

—  Nom  rentreront  de  bonne  benre. 

cela.    Mail  .  cet  antre  imbé- 

cile qui  va  parler  île-  chauffeur*  quand  on  • 
i  l'amuser  ;  ça  m'a  boulevi 

—  A  propos  de  chauffeur!     repril     Gorain  eu 
Mit  la  voix,  t h  ne  -;n-  |,,i-  L'idée  qui  m'< 

nue? 

—  Qu'est-ce  que  c'esi  ?    parle  \  ite. 

—  Eh  bien!  je  croie  que  notre  pauvre  and  la 
marquis  Camparini  a  péri  victime  dei  chauffeurs. 

—  Notre  ami!  répéta  Gervaie  eu  se  redre 
lj  qu'est-ce  qui  peut  te  faire  supposer  cela? 

—  Dame!     voila  plu-  de  deux  an,-  qu'on   n'a  eu 

ee  nouvelles,  n'est-ce  pas?  La  dernière  l'ois 
•  ■"était  en  :i;,  ei  noue  sommée  en  99,  c'est-à-dire 
non,  en  Tan  VIII,  enfin  n'importe.  Et  depuis  ce 
temps-là,  rien  du  tout.  Eh  bien  !  je  crois  qu'il  au- 
ra été  massacré  par  le.-  chauffeurs,  moi. 

—  Et  ce  bon  (  Ihivasso  aussi  alore  ? 

—  Ça  ne  in'étonnerait   pas. 

—  Le  fait  est  que  c'est  réellement  extraordi- 
naire (pie  dépuis  plus  de  deux  ans  on  n'ait  jamais 
entendu  parler  d'eux.  Au  reste,  on  ne  peut  pas  se 
plaindre,  les  affaires  vont  toujours  et  les  fourni- 
tures ne  manquent  pas.  C'est  égal,  ce  pauvre  Cam- 
parini, je  voudrais  tout  de  même  savoir.  .  . 

—  Gare  donc!  cria  une  voix  rude  qui  coupa 
soudainement  la  parole  du  pauvre  Gervais. 

Un  fiacre  arrivait  et  s'arrêtait  devant  la  porte 
du  pavillon  de  Hanovre,  manquant  d'écraser  Ger- 
vais, lequel,  dans  la  chaleur  de  la  conversation, 
s'était  imprudemment  avancé. 


IX 


LES  REXCOXTRES 

La  portière  du  fiacre  s'ouvrit  et  une  femme  de 
trente  à  trente-cinq  ans,  petite,  leste,  légère,  ave- 
nante, parée  avec  un  luxe  de  couleurs  heurtées, 
peut-être  un  peu  trop  remarquable,  s'élança  sur 
le  pavé.  Le  commissionnaire  qui  avait  ouvert  la 
portière  et  aidé  la  dame  à  descendre,  attendait 
respectueusement.  Celle-ci  ouvrit  un  énorme  ri- 
dicule qu'elle  portait  au  bras  droit,  et  prenant 
quelques  pièces  de  monnaie,  elle  les  lança  au  co- 
cher en  lui  disant  d'une  voix  claire  et  joyeuse  : 

—  Tiens  !  attrape  et  va  boire  un  coup. 
Puis  s'adressant  au  commissionnaire: 

—  Eh!    charabia,  continua-t-elle,  prends    mon 
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châle  qui  est  dans  la  voiture  et  mets-le  au  ves- 
tiaire, et  tâche  de  né  pas  l'abîmer. 

L'effet  que  produisirent  ces  paroles  prononcées 
par  une  bouche  assez  jolie,  amena  an  sourire  sur 
toutes  les  physionomies  curieuses  qui  s'avançaient 
pour  mieux  voir.  La  clame  ne  parut  nullement 
embarrassée  de  cette  attention  générale  attirée  -ni- 
elle. Défripant  sa  jupe  avec  un  geste  dégagé,  elle 
fit  une  demi-pirouette  sur  elle-même  et  s'apprêta 
;'<  entrer;  mais  ce  mouvement  avait  mis  son  visage 
en  pleine  Lumière,  car  la  toiture,  en  s'éloignant, 
l'avait  complètement  dégagée. 

—  Ah!  fit  Gorain  en  regardant  la  femme  gra- 
cieuse et  pimpante  aux  manières  lestes  et  déga- 
gées, c'est   la  citoyenne  générale  Lefebvre! 

La  générale  se  retourna  vivement. 

—  Tiens,  dit-elle  en  souriant  et  en  se  campant 
devant  les  deux  bourgeois,  c'est  cet  imbécile  de 
Gorain  et  cette  flèche  pointue  de  Gervais.  Qu'est- 
ce  que  vous  faites-la  comme  deux  nigauds? 

—  Dame...    balbutia   Gorain  intimidé. 

—  Nous  vous  admirions,  dit  Gervais,  heureux 
de  la  réponse  qu'il  venait  de  trouver. 

—  Ah  !  je  m'en  moque  bien  de  votre  admira- 
tion, répondit  la  citoyenne  Lefebvre;  je  la  mets 
dans  mon  sac  avec  toutes  les  autres  qu'on  m'envoie 
depuis  que  Lefebvre  a  des  graines  d'épinard  étoi- 

sur  les  épaules.    Est-ce  que  vous  allez  au  bal 
aussi  tous  les  deux  ? 

—  Oh!  non,  citoyenne,  répondit  Gervais:  nos 
moyens  ne  nous  permettent.  .  . 

—  Que  de  rester  à  la  porte  ;  compris,  gros  papa  ! 
Eli  bien!  je  vais  danser,  moi;  je  vais  faire  mon 
entrée  au  milieu  de  toutes  ces  mijaurées  qui  me 
reluquent  comme  un  événement.  Tiens,  à  propos, 
continua  la  citoyenne  en  changeant  de  ton,  et  ma 
jolie  mignonne?...  Comment  va-t-elle,  la  chère 
petite  ? 

—  Bien,  très  bien,  dit  Gervais.  Elle  se  ports 
comme  un  charme,  un  vrai  charme.  Elle  gran- 
dit à  vue  d'œil. 

—  Cette  bêtise;  il  faut  bien  qu'elle  soit  grande, 
puisqu'elle  va  avoir  ses  «hx-huit  ans.  Un  beau 
brin  de  fille.  Dis  à  ta  femme  de  me  l'amener  un 
de  ces  quatre  matins. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  citoyenne. 

D'autres  voitures  arrivaient  successivement,  dé- 
posant  sur  les  marches  du  péristyle  de  nombreux 
danseurs  et  de  jolies  danseuses. 

—  Ah  !  fit  madame  Lefebvre  avec  une  exclama- 
tion joyeuse,  et  en  quittant  les  deux  bourgeois  pour 
courir  au-devant  d'une  jeune  et  charmante  femme 
qui  s'apprêtait  à  pénétrer  dans  le  bal  en  compa- 
gnie d'une  ravissante  jeune  fille  au  visage  rose  et 


blanc  entouré  d'une  profusion  de  cheveux  blonds, 
regardant  timidement  avec  de  grands  et  beaux 
yeux  blond  foncé,  et  offrant  dans  tout  son  ensem- 
ble L'image  de  la  plus  gracieuse  sylphide.  Ah!  la 
générale  Bonaparte  et  son  chérubin  de  fille.  Ça  va 
bien,  ma  belle  citoyenne;  et  vous  aussi,  ma  jolie 
mademoiselle  Eortense? 

—  Bonsoir,  madame  Lefebvre,  dit  madame  Bo- 
oaparte  avec  ce  sourire  plein  de  charmes  qui  était 
l'un  de  ses  plus  séduisants  attraits;  nous  sommes 
heureuses  de  vous  rencontrer.  Vous  entrez  avec 
nous  ? 

—  Volontiers!  s'écria  la  bonne  et  excellente 
femme,  touchée  de  la  gracieuse  réception  de  la 
compagne  de  l'illustre  héros.  Ah  !  vous  êtes  bien 
la  meilleure  des  meilleures,  vous;  et  toutes  les 
pimbêches  de  là-dedans  vont  en  avaler  leur  mou- 
choir de  rage  en  nous  voyant  toutes  les  deux  bras 
dessus,  bras  dessous.  C'est  par  l'embarras,  allez, 
si  je  vous  aime  bien,  moi,  Lefebvre  aime  joliment 
votre  homme!  ("est  son  dieu,  quoi  !  Ah!  qu'il  au- 
ra de  la  satisfaction,  jour  du  ciel!  quand  son  géné- 
ral Bonaparte  aura  quitté  ce  gueusard  de  pays 
(YEgypre,  où  il  te  moissonne  des  lauriers  en  veux- 
tu  en  voilà  pour  revenir  en  France  !  A  propos,  ci- 
toyenne, y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  reçu 
des  nouvelles  du  citoyen  général  en  chef? 

Tandis  que  madame  Lefebvre  parlait  avec  3a 
volubilité  ordinaire,  madame  Bonaparte  et  sa  fille 
donnaient  un  dernier  coup  d'œil  à  leur  toilette,  ra- 
justant un  pli,  drapant  leur  châles,  faisant  enfin 
ce  que  l'on  peut  nommer  pour  une  femme  au  mo- 
ment d'entrer  dans  une  réunion  nombreuse  son 
branle-bas  de  combat,  car  ce  sont  des  ennemis  dont 
elle  va  affronter  le  feu  des  regards.  Cette  petite 
scène  avait  lieu  clans  le  vestibule  même  du  pavil- 
lon, à  deux  pas  du  vestiaire.  Les  danseurs,  arri- 
vant sans  interruption,  n'avaient  cessé  de  passer 
devant  le  groupe  des  trois  femmes.  Au  moment  où 
la  citoyenne  Lefebvre  formulait  sa  dernière  ques- 
tion, un  officier  d'état-major  et  un  jeune  homme 
élégant,  donnant  le  bras  chacun  à  une  jeune  et  jo- 
lie femme,  faisaient  irruption  à  leur  tour  sous  le 
portique  du  sanctuaire  voué  à  Terpsychore,  ainsi 
que  l'on  disait  dans  le  style  mythologique  de  l'é- 
poque. 

■ —  Des  nouvelles  de  mon  mari  ?  reprit  madame 
Bonaparte  en  répondant  à  madame  Lefebvre,  tout 
en  rendant  un  gracieux  salut  au  petit  groupe  qui 
s'inclinaient  devant  elle,  voici  précisément  le  co- 
lonel Bellegarde  qui  m'en  a  apporté  de  fraîches 
i!   va  quelqus  jours. 

—  Le  colonel  Bellegarde  !    Il  arrive  à'Egypre  ? 

—  Oui,  mon  mari  l'avait  envoyer  porter  des  dé- 
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SI 


pêchcc  au  Directoire,  el  il  a  eu  Le  bonheur  d'échap 
par  aux  croiseurs  ang 

Madame   Ijci'L'bvre  bc  pencha   ver    madame   Bo- 
naparte. 

—  <  '■■  i     .1   femme  qui   lui  donne  le  bras?    de- 
manda-! elle  a  voix  ba 

—  Oui. 

La  petite  donl  j'ai  entendu  raconter  l'his- 
toire jadis,  la  lille  du  ci  devanl  marquis  de  Can- 
fcegrellcs? 

Précisément, 

Ki  qu'est-ce  que  c'est  que  les  deux  autres  qui 
iiivcnt  ? 

—  C'est  M.  de  Signelay  et  sa  femme,  La  Bœur 
de  madame  Bellegarde. 

—  Ah!  celui  qui  a  filé  dedans  Les  Plombs  à  La 
barbe  des  Vénitiens? 

—  Précisément. 

—  Tiens!  je  suis  contente  de  Les  voir,  moi! 
Elles  sont  gentilles,  Les  pet  ites. 

—  Venez-vous!  dit  madame  Bonaparte  en  en- 
traînant sa  charmante  fille  el  la  Loquace  générale. 

Les  quatre  personnages  que  venaient  de  désigner 
madame  Bonaparte  s'étaient  respectueusement  ef- 
facés  pour  la  laisser  passer.  Ce  mouvement,  qui 
fit  tourner  la  tête  aux  deux  jeunes  femmes,  éclaira 
en  plein  leur  jolie  tête  et  permit  à  la  foule  des  cu- 
rieux, toujours  amassée  au  dehors,  plus  nombreuse 
et  plus  compacte  de  minute  en  minute,  d'admirer 
les  traits  élégants  et  purs  de  ces  gracieux  visages. 

—  Cré  millions  de  n'importe  quoi  !  murmura 
une  voix  partant  derrière  Ciorain.  21a  colonelle 
est  tout  de  même  une  crâne  particulière  !  Et  qu'el- 
le vous  est  astiquée  !  C'est  pire  qu'une  obélisque 
du  Caire  ! 

Gorain  se  retourna  brusquement,  mais  il  ne  vit 
tout  d'abord  qu'une  masse  de  grosseur  respectable 
recouverte  d'un  habit  d'uniforme  sanglé  à  la  taille 
par  une  ceinture  dorée.  Le  gros  bourgeois  avait 
les  yeux  juste  à  la  hauteur  du  quatrième  bouton 
placé  au-dessus  de  cette  ceinture.  Levant  vivement 
la  tête,  il  aperçut  au-dessus  de  lui  une  paire  de 
moustaches  formidables  dont  les  extrémités  acérées 
serpentaient  dans  les  airs:  au-dessus  des  mousta- 
ches un  petit  nez;  plus  haut  de  petits  yeux  et  sur 
le  tout,  le  surmontant  comme  le  chapiteau  d'une 
colonne,  un  tricorne  remarquablement  doré  et 
d'une  grandeur  colossale.  Le  pauvre  Gorain  avait 
l'air  d'un  Lilliputien  en  présence  de  Gulliver. 

A  côté  du  gigantesque  soldat  se  tenait  un  grena- 
dier de  taille  ordinaire,  au  teint  cuivré,  bronzé, 
aux  allures  martiales  et  la  physionomie  empreinte 
de  cette  expression  de  bonté  moqueuse  particulière 
au  soldat  parisien. 


Poui  lor  .  major,  dil  Le  grenadier,  Le  colonel 
doit  .  o  l.i  pa  b  le  ment  depuis  □  ir. 

un  camarade  d<-  chambrée* comme  <;a.  Le  fleu- 
ve de  la  vie  est,  sûr  <■{  certain,  un  ruban  d'aimable 
queue  de  longue  re  |>"M<-  femme!    Elle 

doit  êl  re  plus  contente  ici  qu'en  i  I 

i  h   peu   que  je  le   présupp 
ment,  Gi  '  répondit  le  major.    Va  dire  que 

-i  dane   les  temps,  moi,   Itossignolet   qui  t'-  parle, 
j'avais  épousé  la   veuve  Anacharsi 
eu  trois  maris,  j  â  cette  heure  comme 

colonel,  avec  une  obélisque  premier  choix.   Ah!  La 
veuve  Anacb  un  joli  brin  de  cantinii 

Pas  plue  grosse  que  ma  canne,  mais  aussi  solide 
qu'elle,  e1  jamais  un  petil   verre  de  refu   !    Te 
rappelles-tu,   vieux,  à   Aboukir,  quand  elle  allait 
porter  la  goutte  aux  blessés  sous  Le  feu  des  Tur< 

—  Aboukir!   Les  Turcs!   dit   Gorain   â   Gei 
Entends-tu,  compère?    Les  citoyens  Boni   de  l'ar- 
mée d'Egypte  ! 

—  l'n  peu  qu'on  en  arrive,  estimable  gros  bon- 
homme? répondit  Rossignolet  en  posant  sa  main 
but  La  tête  du  gros  bourgeois. 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  L'effet  de  ces  pa- 
roles dites  par  Gorain:  "  Les  citoyens  Bont  de  l'ar- 
mée d'Egypte!"  il  faut  se  reporter  à  cette  époque 
de  notre  histoire  où  s'accomplissent  Les  événements 
que  nous  retraçons.  En  1799,  un  nom  était  dans 
toutes  les  bouches,  prononcé  avec  amour  par  les 
uns,  avec  crainte  par  les  autres,  avec  admiration 
et  avec  respect  par  tous:  ce  nom  c'était  celui  du 
général  Bonaparte.  L'enthousiasme  extraordinai- 
re provoqué  jadis  par  les  merveilles  de  la  campa- 
gne d'Italie  avait  son  pendant,  car  l'enthousiasme 
causé  par  les  brillants  succès  de  l'expédition  d'E- 
gypte s'augmentait  encore  de  tout  le  côté  fantas- 
tique que  lui  prêtaient  la  distance  et  ce  charme 
particulier  de  l'Orient. 

Les  dépêches  reçues  récemment  et  contenant  le 
récit  des  affaires  de  Syrie,  des  batailles  du  mont 
Thabor  ou  d' Aboukir,  où  pour  la  première  fois  on 
avait  vu  une  armée  entière  anéantie  complètement, 
avaient  excité  au  plus  haut  point  les  élans  patrio- 
tiques de  la  France,  et  avaient  confirmé  dans  cette 
idée  que  le  héros  de  Castiglione  et  de  Rivoli  devait 
être  vainqueur  partout  où  il  se  présenterait  pour 
combattre  les  ennemis. 

Par  opposition  à  ces  brillants  succès  obtenus  au 
loin,  des  revers  sans  nombre  avaient  depuis  un  an 
abattu  la  France.  L'Italie  était  perdue,  la  guerre 
rallumée  à  l'intérieur;  un  gouvernement  désor- 
donné, des  partis  ingouvernables,  qui  ne  voulaient 
pas  subir  l'autorité  et  qui  n'étaient  cependant  plus 
assez  forts  pour  s'en  emparer;   partout  une  espèce 
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de  dissolution  sociale,  et,  pour  achever,  le  brigan- 
dage infestant  les  grandes  routes,  telle  était  la  si- 
tuation. L'inattendue  et  heureuse  victoire  de  Zu- 
rich assurait  bien  un  répit  de  quelques  mois,  mais 
ce  répit  ne  pouvait  qu'être  court,  chacun  le  sentait. 
La  masse  entière  de  la  population  voulait,  à  tout 
prix,  du  repos,  de  l'ordre,  la  fin  des  disputes,  l'u- 
nité des  volontés;  elle  avait  peur  des  émigrés,  des 
jacobins,  des  chouans,  de  tous  les  partis,  et  elle  ne 
voyait  qu'une  espérance  dans  l'avenir,  qu'un  moyen 
de  salut. 

"Que  fait  Bonaparte?...  disait-on.  Quand 
vient-il  ?. . .  Qu'il  nous  sauve  !  " 

Du  général  en  chef,  l'admiration  publique,  l'a- 
mour même,  s'étaient  étendus  jusqu'à  l'armée:  un 
soldat  du  général  Bonaparte  était  un  véritable  hé- 
ros. L'exclamation  de  Gorain  était  donc  toute  na- 
turelle, et  l'esjîèce  de  saisissement  auquel  se  sen- 
taient en  proie  les  deux  bourgeois  en  se  voyant  en 
présence  du  major  et  du  grenadier  s'expliquait 
parfaitement. 

—  De  l'Egypte  !  répéta  Gervais  comme  n'en  pou- 
vant croire  ses  oreilles.   Vous  arrivez  de  l'Egypte? 

—  En  droite  ligne,  estimable  citoyen  !  répondit 
Gringoire. 

—  Après  cela,  reprit  Gervais  par  manière  de  ré- 
flexion, je  suis  bien  revenu  de  chez  les  sauvages, 
moi  qui  vous  parle  ! 

—  Cela  prouve  qu'on  peut  revenir  de  loin,  dit 
une  voix. 

Gorain,  Gervais  et  Gringoire  se  retournèrent. 
Un  homme' vêtu  comme  l'étaient  d'ordinaire  les 
riches  financiers  de  l'époque  se  tenait  derrière  eux. 


X 


LE  BAL 

On  a  dit  et  on  a  pu  dire  souvent  en  France  que 
l'on  dansait  sur  un  wlcan;  mais  si  ce  mot  a  pu 
être  justement  appliqué,  c'est  certes  durant  la  se- 
conde moitié  de  cette  année  1799  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés.  Le  volcan  était  constamment  prêt 
à  éclater,  on  sentait  les  frémissements  du  sol  poli- 
tique, on  devinait  les  courants  de  lave  qui  allaient 
déborder,  on  attendait  de  jour  en  jour  quelque  ca- 
tastrophe nouvelle,  et  cependant  chaque  soir  on 
dansait.  Entre  le  passé  sanglant  et  l'avenir  incer- 
tain, gros  de  menaces,  on  avait  quelques  instants 
de  répit,  et  l'on  en  profitait  ardemment.  Tandis 
que  le  Directoire  chancelait,  que  les  chauffeurs  dé- 
solaient les  provinces  et  les  environs  de  Paris,  que 
les  étrangers  menaçaient  de  nouveau  la  France, 
il   fallait   voir   ces   réunions  brillantes  composées 


de  jolies  femmes  et  de  jeunes  fous,  de  merveilleu- 
ses et  d'incroyables.  Là  la  plaisir  régnait  en  maî- 
tre, on  oubliait  tout:  on  dansait.  Ainsi,  ce  soir-là 
où  nous  pénétrons  au  pavillon  de  Hanovre,  la  joie 
et  l'entrain  étaient  remarquables.  Là  trônaient  les 
beaux  du  jour,  à  la  tête  desquels  était  ïrénis,  le  fa- 
meux danseur;  là  se  disputaient  le  sceptre  de  la 
beauté  et  de  la  grâce,  les  jolies  femmes  si  renom- 
mées du  temps. 

Tandis  qu'à  la  porte  du  pavillon  Gorain  et  Ger- 
vais s'extasiaient  à  la  vue  des  deux  soldats  de  l'ar- 
mée d'Egypte,  l'animation  était  extrême  à  l'inté- 
rieur. Une  danse  venait  de  finir,  et  le  tumulte  in- 
séparable de  ce  moment  où  les  danseurs  recondui- 
sent les  dames,  les  groupes  s'enchevêtrant  les  uns 
dans  les  autres,  celles-ci  ne  retrouvant  pas  leurs 
places,  ceux-là  cherchant  leurs  amis  dont  la  danse 
les  a  un  moment  séparés,  ce  tohu-bohu  offrait  un 
coup-d'œil  difficile  à  qualifier.  L'un  des  angles  du 
salon  était  cependant  moins  embarrassé,  c'était  le 
plus  éloigné  de  l'orchestre.  Dans  cet  angle,  cinq 
hommes  étaient  assis  causant  sans  paraître  se  pré- 
occuper le  moins  du  monde  du  bruit  qui  se  faisait 
autour  d'eux;  les  traits  de  ces  hommes,  nous  les 
connaissons  depuis  longtemps  :  c'étaient  le  colonel 
Maurice  Bellegarde,  le  vicomte  de  Signelay  et  le 
comte  d'Adoré.  Le  quatrième,  vêtu  en  incroyable 
flans  toute  la  ridicule  fantaisie  du  costume,  pou- 
vait être  un  homme  de  quarante  ans  environ. 
Quant  au  cinquième,  qui  affectait  une  contenance 
sévère,  c'était  un  personnage  sec  et  maigre,  à  l'œil 
vitreux,  au  sourire  faux  et  à  l'expression  de  la  phy- 
sionomie cauteleuse.  L'incroyable  jouait  d'une 
main  avec  son  énorme  lorgnon,  chiffonnait  son 
jabot  de  l'autre,  et,  se  renversant  sur  son  siège  : 

— ■  Vous  di-ez  tout  ce  que  vous  voud-ez,  t-èszer, 
disait-il  suivant  la  gracieuse  manière  de  parler  à 
la  mode,  mais  ze  ne  comp-ends  pas  qu'un  Signe^ 
lay,  allié  aux  meilleu-es  familles  de  F-ance,  aille 
chez  un  Ba-ras  !  Ma  petite  pa-ole  ve-te,  c'est  scan- 
daleux ! 

—  Mon  cher  monsieur  de  Roquefeuille,  répondit 
en  riant  le  comte  d'Adoré,  ce  n'est  pas  à  vous  à  dire 
du  mal  de  Barras,  car  enfin  c'est  lui  qui  vous  a  fait 
rayer  de  la  liste  d'émigration. 

■ — •  Ce  d'-ôle  n'a-t-il  pas  été  t-op  heu-eux  de  e- 
end-sê-vice  à  un  homme  de  ma  so-te?  dit  l'incroy- 
able. T-ès-zer,  on  ne  t-ouve  pas  tous  les  jou-s  oc- 
casion d'obliger  des  gens  comme  moi! 

—  Enfin  il  vous  a  obligé.  , 

—  En  vérité  ! 

—  Mais  ze  ne  comp-ends  pas  plus  que  des  hom- 
mes comme  Signelay  dînent  chez  un  Ba-as  que  ze 
ne  comp-ends  qu'un  Bellega-de  fasse  pa-tie  d'une 
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;i  Mire  épublicainc  I   Je  êpètc  que  i 

111,1   pa  olo  [>anac  6e  '    l  [eu  eu  eraont   tout   cela   va 

Uni  . 

Zo  no  le  fo-ce  pa    à  on  ôl  ai    ant  ! 

Bah  I  iii  Maurice  en  souriant .  voui  i  royez? 

Pa  bleui  en  doutez-vous?  Demandez  au  zer 
G  afeld,  l'envoyé  do  Sa  Ma  i  té  l'empe-eu  d'Aut- 
icho.  Ali!  mais,  pa-don!  continua  l'incroyable  en 
n'interrompant,  z'api  ba     tna-ame  de   Da- 

mas,   Venez-vous,  G-a-feld  ?  " 

Le  baron  autrichien  bc  leva  on  lançani  an  coup 
d'oeil  d'intelligence  au  comte  d'Adoré  et  suivit 
l'incroyable  qui  se  Eaufilail  au  milieu  des  groupes. 
"Il  \  a  trois  uns,  du  Signelaj  en  haussant  les 
épaules,  j'ai  entendu  cet  homme-là  émettre  des 
\(ru\  pour  L'anéantissement  de  nos  armées.  Au- 
jourd'hui le  voilà  en  incroyablel  et  il  me  reproche 
d'aller  chez  Barras  auquel  il  doit  sa  radiation. 

Hélas!    de   pareilles  gens  abondent!   dit   le 
comte,  et  ce  sont   eux  qui   déshonorent   l'émigra- 
*tion.    Enfin,  vous  avez  vu   Barras? 

—  Oui,  répondit  Signelay. 

—  Va  que  vous  a-t-il  dit ;? 

—  Rien  encore  de  bien  Bérieux.  Il  m'a  promis 
de  s'occuper  activement  de  celte  affaire/' 

Maurice  haussa  les  épaules. 

—  Barras  promet,  dit-il,  mais  il  ne  tiendra  pas. 
Malheureusement  Jacquet  est  absent. 

—  Où  est-il?  demanda  Maurice. 

—  On  l'ignore,  ou  du  moins  Fouché  n'a  pas  vou- 
lu me  le  «lire. 

—  Tout  nous  manque  à  la  fois,  au  moment  où 
depuis  deux  années,  pour  la  première  fois,  nous 
retrouvons  un  faible  indice!  dit  le  vicomte 

—  11  faut  agir  de  nous-mêmes!  dit  le  comte. 

—  Mais  comment?  puisque  Maurice  a  perdu  la 
trace  de  celui  qu'il  a  cru  reconnaître. 

■ — De  celui  que  j'ai  reconnu!  dit  le  colonel 
avec  force,  je  suis  certain  de  ce  que  j'avance. 

—  Raconte-nous  cet  événement,  reprit  le  comte  ; 
peut-être  en  t'écoutant  une  idée  surgira-t-elle. 

—  C'est  bien  simple,  dit  Maurice.  C'était  ce 
tantôt,  vers  trois  heures,  je  sortais  de  chez  ma- 
dame Bonaparte  et  j'allais  quitter  la  rue  de  la 
Victoire,  quand  je  me  croise  subitement  avec  un 
homme  vêtu  en  élégant  du  jour  et  dont  la  mons- 
trueuse cravate  cachait  la  moitié  du  visage.  Au 
moment  même  où  nous  passions  l'un  près  de  l'au- 
tre, moi  sans  faire  attention  à  lui,  mon  peid  porta 
à  faux,  je  glissai,  je  faillis  tomber,  je  fis  un  effort 
pour  me  retenir  et,  sans  me  rendre  compte  de 
mon  mouvement,  je  m'accrochai  à  l'un  des  bouts 
de  la  cravate  du  passant.  Naturellement  la  cra- 
vate céda,  je  ne  tombai  pas,  mais  je  compromis 


outrageusement   la  toilette  du  citoyen.    Tout  i  on 
trai  ié  de  ce  donl  j<  d'êi  re  involontairement 

l'auteur,  je  relevai  la  tête  pour  formuler  di 

quand  une  exclamation  l'arrêta  sur  mes  le- 
La  ïurpri  e  me  rendil  immobile.  Quand  |e 
voulue  m'élancer,  il  était  trop  tard!...  [/homme 
avait  disparu  bous  la  porte  d'une  maison  voisine 
de  celle  de  l'hôtel  Chivry,  el  en  dépit  de  toute.-, 
recherchée  je  ne  pue  le  retrouver,  ni  même 
obtenir  un  indice  de  wn  pi  doute,  j| 

connaissait  lee  êtree  de  cette  maison;    une  doute, 
ses  moyens  de  fuite  étaient 

—  Et,  dit  le  comte,  t  u  as  reconnu . . . 

—  Le  marquie  Chivasso,  le  propriétaire  de  la 
Mai  on-Noire,  l'homme  dont  j'avais  cru  voir  ja- 
dis le  cadaÂ  re  ! 

—  Etes-voue  certain?  demanda   Signelay. 

—  Parfaitement  certain,  je  vous  le  répète,  ré- 
pondit Maurice,  je  l'ai  reconnu  sans  hésiter,  bien 
que  je  le  crusse  mort.  D'ailleurs  lui  aussi  m'a  re- 
connu, puisqu'il  a  profité  du  moment  de  stupéfac- 
tion profonde  dans  lequel  j'étais  plongé  pour  se 
sauver.    Il  a  compris  que  je  le  reconnaissais.   Si  ce 

n'eût    pas  été   lui.    pourquoi    se    fût-il    -auvé?   Quel 
aul  re  avait  à  redouter  mon  regard  ? 

—  Cela  est  vrai!  dit  le  comte  en  secouant  la 
tête.  Et  dire  que  dans  un  pareil  moment  Jacquet 
est  absent  ! 

Puis  après  un  court  silence  et  se  tournant  vers 
le  vicomte: 

••  Et  vous  Signelay,  reprit  M.  d'Adoré,  vous 
persistez,  n'est-ce  pas.  à  dire  (pie  cet  homme  est  le 
même  que  celui  que  vous  avez  vu? 

—  Je  ne  sais  si  Maurice  s'est  trompé,  répondit 
le  vicomte,  mais  ce  que  je  puis  affirmer  c'est  que 
d'après  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  l'homme,  ce 
Chivasso  est  le  môme  que  celui  que  j'ai  vu  auprès 
de  Camparini  durant  cette  nuit  où  nous  avons  sau- 
vé Uranie,  où  Mahurec  a  été  si  cruellement  blessé, 
et  où  tout  un  pan  de  muraille  s'est  écroulé  entre 
nous  et  le  malheureux  enfant  qui  a  failli  être  la 
seule  victime  des  monstres.  Dans  de  telles  cir- 
constances, tout  frappe,  les  moindres  détails  de- 
meurent gravés  dans  la  pensée.  A  l'heure  où  je 
vous  parle,  je  vois  encore  cet  homme,  je  le  vois 
mieux  même  que  son  horrible  compagnon,  car  il 
se  trouvait  placé  en  face  de  moi  et  en  pleine  lu- 
mière. Eh  bien!  encore  je  le  répète,  le  portrait 
qu'à  tracé  Maurice  est  identiquement  le  même  que 
cet  homme  dont  je  vous  parle  et,  si  le  colonel  ne 
s'est  lias  trompé,  c'est  lui  qu'il  a  rencontré  au- 
jourd'hui rue  de  la  Victoire! 

Le  comte  réfléchissait. 

"Nous  pourrions  avoir  de  précieux  renseigne- 
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ments  à  cet  égard,  dit-il  enfin,  par  Lucile  et  par 
Uranie,  si  elles  voulaient.  .  ." 

Maurice  et  le  vicomte  interrompirenl  à  la  luis 
M.  d'Adoré  par  un  même  geste 

"Parler  de  celui-là  à  Lucile  el  à  Draine!  dit 
le  colonel,  impossible,  mon  ami.  Ne  connaissez- 
vous  plus  la  profondeur  des  traces  que  les  terri- 
bles événements  de  leur  vie  ont  laissées  dans  leur 
âme?  Vous  savez  bien  que  des  accès  nerveux  les 
prennent  toutes  deux  au  plus  léger  souvenir  de 
cette  époque. 

—  Oui,  dit  le  comte,  il  ne  faut  rien  leur  dire, 
mais  il  faudrait  agir;  nous  mettre  sur  les  traces 
de  celui-là,  ce  serait  peut-être  nous  mettre  sur  les 
traces  de  ce  Camparini,  dont  on  n'a  pu  même 
soupçonner  l'existence  depuis  deux  années;  et,  re- 
trouver Camparini,  ce  serait  rendre  enfin  à  Char- 
les et  à  Henri  l'honneur  qu'ils  ont  perdu,  ce  se- 
rait venger  ma  femme  et  ma  fille  ! 

Une  nouvelle  danse  venait  de  finir,  et  le  bruit  e't 
le  tumulte  régnaient  dans  le  salon.  Deux  jeunes 
femmes,  reconduites  par  leurs  danseurs,  traversè- 
rent la  foule  se  dirigeant  vers  l'endroit  où  cau- 
saient les  trois  hommes.  Après  avoir  salué  leurs 
deux  cavaliers,  les  deux  jeunes  femmes  prirent 
place  sur  des  fauteuils  entre  Maurice  et  Léopold. 

—  Qu'as-tu  donc.  Lucile?   demanda  le  comman- 
dant  eu    remarquant  le  trouble   apparent   de   la, 
jeune  femme  assise  près  de  lui. 

—  Oh!  dit-elle,  je  viens  d'apprendre  un  événe- 
ment qui  m'a  toute  bouleversée. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Encore  un  horrible  attentat  commis  par  les 
chauffeurs  ! 

—  Où  donc  ? 

—  A  Paris  même.  C'est  madame  Tallien  qui 
vient  de  raconter  cela  à  madame  Bonaparte. 

—  Quoi  !  fit  Léopold,  les  chauffeurs  ont  osé  pé- 
nétrer dans  Paris? 

—  Il  paraîtrait  ! 

Maurice,  Léopold  et  le  comte  échangèrent  un 
rapide  coup  d'œil. 

Cela  est  horrible,  dit  Maurice  à  Lucile.  mais  il 
ne  peut  cependant  te  faire  mal  ni  t'effrayer  outre 
mesure. 

Mais  répliqua  la  femme,  c'est  que  tu  ne  sais 
pas  ce  qui  est  arrivé. 

Un  crime  s'est  accompli  à  deux  pas  de  l'hôtel 
de  Eostignolet. 

—  Rue  de  la  Victoire  !    s'évria  Maurice. 

—  Presque  ;  c'est  dans  une  maison  dont  les 
jardins  sont  mitoyens  avec  ceux  de  l'hôtel  de  ma- 
dame Geoffrin.  rue  Saint-Lazare,  et  dont  les  der- 
rières communiquent  avec  une  autre  maison  si- 


tuée rue  de  la  Victoire,  et  l'on  prétend  que  c'est 
par  cette  dernière  maison  que  les  assassins  ont  pé- 
nétré. 

Maurice  regarda   encore  ses  deux  compagnons. 

—  Cette  maison,  dit  Maurice,  est  située  entre 
l'hôtel  de  madame  Bonaparte  et  la  chaussée  d' An- 
tin? 

—  Précisément. 

Le  comte  se  pencha  vers  Maurice. 

—  Je  crois,  dit-il  à  voix  basse,  que  tu  ne  t'es 
pas  trompé  dans  ta  rencontre! 


XI 


LE  CITOYEN  THOMAS 

Le  personnage  dont  la  brusque  entrée  en  con- 
versation avait  fait  tourner  la  tête  à  Gorain,  a 
Gervais  et  au  grenadier,  était  un  homme  de  haute 
taille  et  de  très  forte  corpulence.  Sa  physionomie, 
sans  être  belle,  était  agréable:  le  teint  du  visage* 
était  blanc  et  rose,  les  sourcils  blonds,  les  cheveux 
presque  blancs,  le  regard  doux  et  paterne;  le  nez 
violacé  et  fortement  bourgeonné,  attestait  un  culte 
fidèle,  de  la  part  de  son  propriétaire,  pour  ces 
plaisirs  de  la  table  que  l'illustre  Grimod  de  la 
Reynière  avait  continué  à  fêter  en  dépit  des  orages 
terribles  de  la  Révolution.  En  voyant  les  regards 
étonnés  braqués  sur  lui,  le  gros  homme  avait  sou- 
ri doucement,  béatement,  et,  tirant  une  tabatière 
de  sa  poche,  il  avait  offert  une  prise  aux  deux 
bourgeois  et  aux  deux  militaires. 

—  Peste  !  avait-il  dit  en  souriant  toujours,  un 
citoyen  qui  revient  de  chez  les  sauvages,  et  deux 
autres  qui  arrivent  d'Egypte!  "Voilà  deux  amis 
que  l'on  ne  rencontre  pas  souvent,  et  le  jour  où 
on  a  cette  bonne  fortune,  on  doit  se  féliciter.  .  . 
Au  reste,  je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  je 
dois  avoir  devant  moi  le  brave  citoyen  Gervais, 
l'excellent  bonnetier  de  la  rue  Denis? 

—  Lui-même,  citoyen,  lui-même,  répondit  Ger- 
vais à  la  fois  flatté  et  inquiet  de  se  voir  reconnaî- 
tre par  un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas. 

—  Mon  fournisseur  ! 

—  Ah!  citoyen,  j'ai  l'honneur  de.. 

— ■  De  m'avoir  vendu  ces  bas  que  je  porte,  mais 
oui.  C'est  cette  excellente  madame  Gervais  qui 
m'a  fait  l'article  en  personne  ! 

—  Pardon,  citoyen,  dit  Gervais,  mais  je  ne  sa- 
vais pas.  .  .   je  ne  connaissais  pas. .  .  je  ne. .  . 

— -Oh!  cela  n'a  rien  d'étonnant!  «le  suis  entré 
chez  vous  en  passant,  sans  donner  mon  nom. 
D'ailleurs  à  quel  titre  serais- je  connu,  moi.  tandis 
qu'un  négociant  de  votre  importance!    l'un  des 
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gros  bonnets  du  quart ier  l tenis !. . . 

(  [en  aie  se  pongogea  il  comme  un  di  ndon  fa  il  anl 
la  roue. 

Le  fait  est  que  je  suis  assez  connu  !  ilii-il  en 

lunl  fixement  Qorain. 
I  .r  -  po    personnage  avait    un  air  de  bonhomi  • 
tel  qu'aucun  dos  quai  po  Interlocuteurs  ne 
à  trouver  mauvais  qu'il  se  fui  ainsi  immiscé  danî 
la  conversai  ion, 

Kl ,   reprit-il   avec  son   éternel   Bourire,   vou 
ave    poncontré  les  citoyens  qui  arrivenl  d'Egypte! 
Ah  !  o'esl  une  belle  recommandation,  cela,  citoyens 
militaires!  Il  \  a  longtemps  que  vous  êtes  revenus 
en  France? 

Il  3  a  comme  qui  dirai!  deux  décades,  répon- 
i!il  Gringoire. 

El   pourquoi  avez-vous  quitté  l'armée?    sans 
indiscrél  ion. 

—  Pour  suivre  en  France  notre  colonel  qui 
avail  une  mission  du  général  en  chef. 

—  Vol  iv  colonel,  qui  donc? 

Le    citoyen     .Maurice    Bellegarde!    répondit 
Kossignolet. 

—  Le  colonel  Bellegarde  !  s'écria  le  gros  bon- 
homme avec  un  sentiment  d'admiration  profonde. 
L'un  des  plus  braves  officiers  de  notre  armée!  Un 
garçon  que  j'ai  vu  pas  plus  haut  que  cela! 

—  Tu  connais  le  colonel,  citoyen  ?  demanda 
Gringoire. 

—  Lui,  très  peu  ;  mais  j'ai  beaucoup  connu  son 
prie,  un  homme  charmant.  Ah!  voilà  une  ren- 
contre qui  est  bizarre!  Moi  qui  ai  tant  de  plaisir 
à  entendre  parler  de  ce  cher  Bellegarde  ! 

Buis  changeant  de  ton  brusquement  et  avec  un 
redoublement  de  bonhomie: 

—  Mes  chers  camarades,  et  vous,  estimables  ci- 
toyens, poursuivit  la  pratique  de  Gervais,  faites- 
moi  l'amitié  d'accepter  un  verre  de  vin  chaud  au 
café  voisin;  cela  scellera  notre  connaissance  et 
me  permettra  d'écouter  les  récits  que  ces  deux 
braves  doivent  avoir  à  nous  faire. 

Gervais  regarda  Gorain,  lequel  regarda  Ger- 
vais; un  embarras  naïf  se  peignait  sur  leurs  phy- 
sionomies; ils  étaient  partagés  entre  le  désir  d'ac- 
cepter la  proposition  et  l'inconvénient  d'aller  s'at- 
tabler avec  un  inconnu;  mais  l'homme  ne  leur 
laissa  pas  le  temps  de  la  réflexion,  et  prenant  Ger- 
vais sous  un  bras  et  Bossignolet  de  l'autre: 

—  Venez,  venez  !  dit-il  en  les  entraînant.  Quand 
nous  continuerions  à  regarder  les  talons  de  ceux 
qui  entrent  au  bal,  nous  n'en  serions  pas  plus 
avancés  pour  cela. 

Gorain  et  Gringoire  suivirent  instinctivement  ; 
tous  cinq  pénétrèrnet  dans  la  salle  d'un  café  situé 


ur  le  boulevard  ;  le  maître  de  l'établissement  nnt 
•m  devanl  d'eu  en  homme  reconnaissant  une  pra- 
i  .que  habit  uelle. 

Bon  "ir,  citoyen  Thomas I  dit-il  au  gros  per- 
sonnage.   Vous  voulez  une  table?.. .  prenez  celle- 

1  ie  faul -il    en ir  a 

I  h  punch  premier  choiz  !    répondil  Thomas 
■   anl .  el  oc  ménagez  ni  le  sucre,  ni  l. 
ii'lli-,  m  le  rhum  ! 

\  oilà  un  bourgeois  qui  eel  un  fier  pari  icu- 
lier!    dil    Roi   ignolel   à  Gringoire. 

S'il  veut  payer  de  punch  comme  ça  pour  en- 
tendre des  histoires,  répondit  le  grenadier,  on  lui 
'•ii  racontera  toute  l'année. 

Gorain  et  Gervais  s'étaient  assis,  et   il-  demeu- 
raient muets,  regardant  leur  amphitryon  et  : 
«•liant  hop  quelle  contenance  tenu-.    On  apportait 
le  punch,  Thomas  servit  ses  invités;    les  dhq  ver- 
res se  heurtèrent  avec  un  ensemble  parfait. 

—  Comme  cela,  dit  'l'humas  en  se  tournant 
vers  les  soldais,  voua  êtes  revenus  avec  ee  brave 
colonel  Bellegarde?  Ah!  j'ai  eu  de  ses  nouvelle*! 
par  les  bulletins;  il  paraît  qu'il  a  fait  des  mer- 
veilles à  Saint-Jean  d'Acre,  aux  Pyramides,  au 
mont  Thabor. 

—  Toujours  du  même  au  même!  répondil  Bos- 
signolet :    gloire  et  victoire  sur  toute  la  ligne  ! 

—  Ah!  c'est  un  gaillard  qui  ira  loin,  ma  foi! 
Et  vous  ne  l'avez  pas  quitté  depuis  son  arrivée  à 
Paris  ? 

—  Mais  non. 

—  Alors  nous  sommes  voisins,  car  je  demeure, 
moi,  rue  Gaillon,  et  le  colonel  habite  rue  Xeuve- 
des-Petits- Champs.  Encore  un  verre  de  punch  ! 
A  notre  bonne  rencontre  ! 

Les  cinq  hommes  trinquèrent  de  nouveau. 


XI 


LE  CITOYEN  THOMAS  (suite) 

—  Ce  brave  colonel  Maurice  Bellegarde  !  reprit 
encore  Thomas.  Il  est  marié;  il  a  une  petite  fem- 
me charmante.  J'ai  jadis  entendu  raconter  bien 
•les  histoires  sur  ce  mariage.  Il  a  connu,  je  crois, 
la  citoyenne  durant  les  campagnes  d'Italie.  On 
m'a  dit  qu'il  adorait  sa  femme,  et  que  depuis  son 
retour  en  France  ils  ne  se  quittaient  jamais. 

—  Ça  c'est  vrai!  dit  Gringoire;  ils  ne  se  quit- 
tent pas  plus  à  Paris  qu'il  ne  se  quittaient  en 
Egijptre,  oùsque  la  colonelle  faisait  le  plus  bel  or- 
nement du  Caire  ! 

—  Bah  !  dit  Gorain.  cette  dame  a  été  en  Egypte 
avec  son  mari? 
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—  Et  qu'elle  voulait  môme  faire  l'expédition  de 
Syrie,  dit  Possignolet,  qu'il  a  fallu  que  le  colonel 
se  fâche  tout  rouge  pour  l'en  empêcher!  Ah! 
c'est  une  crâne  particulière  que  cette  jolie  petite 
femme-là. 

—  Ils  habitent,  je  crois,  avec  le  citoyen  Signe- 
lay,  reprit  Thomas. 

—  Oui  et  non,  dit  Gringoire,  M.  de  Signelay 
est  dans  un  appartement  voisin. 

—  Ah!  oui,  je  vois  cela;  deux  appartements 
contigu  :   l'un  donne  sur  la  rue,  l'autre  sur  la  cour. 

—  C'est  pas  ça  du  tout,  ils  sont  sur  la  rue  tous 
les  deux,  a  preuve  (pie  Rossignolet  et  moi  y  avons 
notre  chaud  ire. 

—  Ah  !  vous  habitez  tous  deux  aussi  avec  le 
colonel.  De  sorte  que,  quand  il  sort,  c'est  vous 
qui  gardez  la  citoyenne? 

—  Un.  peu,  l'ancien  !  répondit  le  major  ;  et  le 
premier  particulier  qui  serait  assez  je  ne  sais  quoi 
pour  la  regarder  tant  seulement  de  travers,  je  lui 
ferais  avaler  ma  canne  de  la  pomme  à  1-enbout  ! 

—  Cet  excellent  colonel  !  reprit  Thomas,  com- 
me j'ai  du  plaisir  à  parler  de  lui;  et  cependant, 
je  suis  certain  que  s'il  me  voyait  il  ne  me  recon- 
naîtrait pas  et  qu'il  ne  sait  même  pas  mon  nom! 
Après  cela,  il  était  si  petit  quand  je  l'ai  rencontré 
avec  son  père.  C'est  égal,  il  faudra  que  j'aille  le 
voir.    Voyons!  j'irai... 

M.  Thomas  leva  les  yeux  au  ciel  comme  s'il  eût 
cherché  dans  sa  pensée. 

—  C'est  aujourd'hui  le .  .  .  quel  jour  sommes- 
nous  ? 

—  17  vendémiaire,  dit  Gorain. 

— ■  Eh  bien  !  j'irai  après  demain,  le  19. 
— ■  Après  demain  ?  reprit  Eossignolet  en  riant  ; 
faut  rayer  cela  de  ton  calendrier,  l'ancien. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  après  demain  le  colonel  n'y  sera 
pas. 

—  Et  où  sera-t-il  ? 

—  Il  va  à  la  campagne  avec  son  épouse,  sa  belle- 
sœur  et  son  beau-frère. 

—  Où  donc  ? 

—  A  Saint-Cloud. 

—  Tiens!  dit  Gorain,  moi  aussi  j'y  vais  après- 
demain. 

—  Chez  le  citoyen  Adore?  demanda  Gringoire. 
— -Ah  bah!  fit  Gorain  avec  un  étonnement  ma- 
nifeste. 

—  Ah  !  c'est  fâcheux,  fit  Thomas  :  et  vous  êtes 
sûrs  tous  deux  que  c'est  après-demain  que  le  colo- 
nel s'absente  avec  sa  femme  et  ses  amis? 

—  Sûr  et  certain,  à  preuve  c'est  que  le  colonel 


a  chargé  Gringoire  de  lui  retenir  une  voiture  pour 
ce  jour-là. 

—  Une  voiture!  répéta  Thomas,  il  faut  une  voi- 
I  me  au  colonel? 

—  Mais  oui. 

—  Ah!  comme  cela  se  trouve:  mon  frère  esl 
justement  louetlL•  de  voitures,  il  faut  aller  chez 
lui. 

—  Tiens!  tout  de  même,  répondit  Gringoire. 
— 11  se  fera  un  plaisir  de  donner  ce  qu'il  a  de 

plus  beau  au  colonel;    je  lui  eu  parlerai  demain, 
je  lui  dirai  de  le  bien  traiter.    Est-ce  dit? 

—  C'est  dit.  l'ancien!  fit  Gringoire  on  tapant 
dans  la  main  que  Thomas  lui  tendait. 

—  Alors,  camarade,  viens  me  prendre  demain 
matin  chez  moi,  rue  Gaillon,  No  3;  nous  irons 
ensemble  chez  mon  frère  qui  demeure  à  côté,  et  tu 
choisiras  la  voiture  toi-même.  Ah!  je  suis  en- 
ehantté  de  faire  quelque  chose  pour  le  colonel.  Al- 
lons, vos  verres,  mes  amis  !    Un  second  bol  ! 

Pendant  que  Thomas  et  les  soldats  causaient 
ainsi,  Gervais  axait  pris  sur  une  table  voisine  un 
journal  du  jour  qu'il  s'était  amusé  à  parcourir. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  fit-il  tout  à  coup  avec  une 
émotion  visible. 

—  Quoi  !  Qu'est-ce  que  c'est  ?  demanda  Gorain. 

—  Encore  ces  damnés  chauffeurs!  On  dit  dans 
le  journal  qu'il  y  en  a  en  ce  moment  une  bande 
dans  Paris  et  dans  les  environs  de  Paris. 

—  Bah  !  dit  Thomas  en  souriant,  les  journaux 
mettent  cela  pour  remplir  leurs  colonnes.  Tout 
le  monde  parle  des  chauffeurs,  mais  personne  ne 
les  a  vus. 

■ —  Je  crois  bien,  dit  Gorain,  ils  sont  toujours 
masqués. 

—  Un  verre  de  punch,  citoyens  !  s'écria  Tho- 
mas en  remplissant  les  verres.  Buvons  à  la  victoi- 
re et  à  la  gloire  de  l'armée  française  ! 

—  Hou  !  fit  Gervais  en  repoussant  le  journal 
pour  prendre  son  verre,  j'aime  mieux  ne  pas  lire 
cela;  non,  ça  m'empêcherait  de  dormir. 

Les  verres  se  choquèrent  de  nouveau  et  le  punch 
fut  fêté  par  les'  buveurs. 

—  Donc,  camarade,  c'est  convenu,  reprit  Tho- 
mas en  s'adressant  à  Gringoire,  demain  matin  je 
t'attends  à  huit  heures  pour  aller  retenir  la  voi- 
ture ? 

— ■  Convenu,  dit  le  grenadier. 

Une  heure  a] très,  et  le  troisième  bol  de  punch 
vidé  à  la  satisfaction  générale,  les  deux  soldats  se 
levèrent  pour  prendre  congé  de  leurs  nouveaux 
amis.  Gervais  et  Gorain  voulurent  les  imiter; 
mais  Thomas  les  retînt  de  la  main  avec  une  insis- 
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lance  tellcinoiil    aimable,  que   le    deux   boui 

q'o  '-I'  ni    pu    or  ont ro. 

\   domain   matin,  dii    Tho 

A  demain,  répétèrent  <  '<  ringoirc  cl   I.'" 

In. 

I  je      .'M. ii     part  is,  Thomas,  <  lorain  et   Qoi 

demeurèrent   attablés  en   faco  les   uni   *  I  «  -    autres: 

Thomas  redemanda  un  quatrième  bol  do  punch. 
Eh   bien  !  citoyen,  dil    brusquement   Thoma  - 
id  ressaut    ;'i   Uorain,  es  t  u   aussi   content    du 

dernier  envoi  que  i  u  ae  reçu,  que  t  u  l'avais  été  d  ■ 

l'avaul  dernier?    Les  affaires    vont  elles  toujours? 

I.rs  belles  pièces  «  1  «  *  drap  d'Elbeuf  valent-ellet   le 

toiles  de  Flandre? 


XI] 


ONZE  HEURES 

A  onze  heures,  le  tumulte  élégant  qui  régnait 
dans  le  bal  du  pavillon  de  Eanovre  avail  atteint 
à  Bon  apogée.  L'entraînant  plaisir  de  la  danse  fai- 
sait tourner  toutes  les  têtes,  emportait  dans  des 
bourbillons  perfumés  un  Ilot  de  danseurs  et  dan- 
seuses. Comme  tous  les  lieux  publics  à  tous  ceux 
qui,  sans  distinction  de  rang  d'opinion,  de  caste, 
avaient  un  écu  de  trois  livres  à  la  disposition  de 
son  caissier,  le  pavillon  de  Hanovre  recevail  des 
Sociétés  aussi  mêlées,  mélangées,  disparates,  que 
cette  étrange  époque  nom  ait  en  fournir;  mais  si 
L'accès  >\u  temple  était  ouvert  à  tous,  une  fois  dans 
ee  temple,  tous  ne  jouissaient  pas  indistinctement 
et  indifféremment  du  droit  de  fouler  en  tous  sens 
le  terrain  -lissant.  Des  lignes  de  démarcation  in- 
visibles et  infranchissables  étaient  établies  dans 
ee  salon:  parquant  ceux-ci  dans  tel  angle,  celles- 
là  dans  tel  coin,  enfermant  chaque  société  privée 
dans  de  triples  lignes  de  circonvallation  que  ne 
pouvait  renverser  l'amour  même  du  plaisir.  Le 
bal  public  se  subdivisait  en  une  infinité  de  petits 
bals  privés,  et  à  l'exception  de  quelques  cavaliers 
"qui,  comme  l'illustre  Trénis,  avaient  droit  d'al- 
ler chercher  dans  les  différents  camps  les  meilleurs 
partenaires,  danseurs  et  danseuses  demeuraient 
immuablement  fidèles  au  cercle  qu'avait  formé 
L'esprit  de  parti  des  familles. 

Cela  allait  si  loin  même  que,  depuis  l'ouverture 
du  pavillon,  certaine  société  ayant  choisi  dès  l'a- 
bord la  partie  du  salon  qui  lui  convenait  le  mieux. 
n'avait  plus  voulu  se  déplacer  dans  l'avenir;  de 
là  des  disputes,  des  tracasseries,  des  duels,  et  un 
redoublement  de  haine  entre  les  gens  différant; 
d'opinion.  Presque  toutes  ces  sociétés  étaient  ri- 
vales; une  seule  dominait  toutes  les  autres,  et  était 


reconnue  -an    i  ont   te  pour  •'■!  re  La  reine, 

que  celle-là  comptai!  dam  fem- 

•  i  plue  jo  plus 

ci  qu'à  la  tête  de  i  es  femmes  étaient  en- 
core la  compagne  d'un  héros,  U  charmante  mada- 
■    Bonaparte,    e    bel  <  qui   Lui   faisaient 

déjà  1 1  ante  enfant  que  la 

générale  Lefebvre  trouvait  tellement  adorable  que, 
suivant    Bon  expression:    "elle  as. ni   envie  de  la 
croquer  ;  "   et   La  belle  madame  Tallien,  et   La 
i  !<  uelle  madame  Hamelin,  et   tant   d'au! 

Madame  Bonaparte,  femme  de  L'illustre  général 
que  la  France  adorait,  qu'elle  appelait,  qu'elle  at- 
tendait, dont  elle  chantait  les  nouveaux  triomphes 
mi  Orient,  madame  Bonaparte  était  déjà  réelle- 
ment, a  cette  époque,  la  première  des  dame-  .|e 
Paris;      aussi     étail-e||e     |e     centre    d'une     \érit;|l>|c 

cour. 

Au  pavillon  de  Hanovre,  personne  n'eût 
prendre  la  place  qu'elle  avait  l'habitude  de  Be  ré- 
server; on  L'attendait  avec  impatience,  on  la  con- 
templail  avec  plaisir  et  curiosité,  on  L'accueillait 
avec  enthousiasme  alors  que  quelque  nouvelle  vic- 
toire du  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  aug- 
mentait la  splendeur  de  l'auréole  qui  bordait  son 
front.  Ce  soir-là.  comme  de.  coutume,  madame 
Bonaparte  avait  près  d'elle  sa  fille  Hortenjse;  à 
ses  côtés  madame  Tallien.  madame  Hamelin  et 
plusieurs  autres  élégantes  fort  à  la  mode.  Mesda- 
mes Signelay  et  Bellegarde  venaient  de  se  joindre 
au  cercle  formé  autour  de  la  femme  du  héros.  La 
conversation  était  animée  et  avait  pour  sujet  le 
terrible  drame  accompli  rue  de  la  Victoire.  Ma- 
dame Hamelin.  arrivée  depuis  quelques  instants. 
avait  apporté  de  fraîches  nouvelles  récoltées  chez 
Barras  et  relatives  à  ces  crimes  monstrueux. 

—  Et  l'un  a  été  poursuivi  jusque  dans  les  jar- 
dins de  l'hôtel  Chivry?  dit  madame  Bonaparte  en 
frissonnant. 

—  C'est-à-dire  qu'on  a  perdu  sa  trace  en  arri- 
vant à  cet  hôtel,  répondit  madame  Hamelin. 

—  C'est  donc  cela  que  nous  ne  voyons  ce  soir  ni 
madame  Chivry  ni  Caroline,  dit  madame  Tallien  ; 
elles  ont  dû  avoir  là  nuit  dernière  une  peur  abo- 
minable lors  de  cette  visite  domiciliaire. 

—  Et  on  n'a  pas  d'autres  détails  ?  demanda  ma- 
dame Bonaparte. 

— •  Voilà  tout  ce  que  Fouché  m'a  raconté,  répon- 
dit madame  Hamelin;  mais  si  nous  voulons  en 
savoir  plus  long,  voici  le  docteur  qui  pourra  nous 
instruire,  c'est  lui  qui  a  fait  la  constatation  du 
crime. 

—  Corvisart  !  dit  madame  Bonaparte,  où  donc 
est-il  ? 
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—  Là-bas,  je  viens  de  l'apercevoir. 

—  Citoyen  Trénis,  allez  donc  pré  venir  le  doc- 
teur que  nous  désirons  lui  parler. 

Trénis,  qui  se  tenait  nonchalamment  appuyé 
sur  le  fauteuil  de  madame  Hainelin,  se  redressa 
vivement  et  se  glissa  à  travers  la  foule  dans  la  di- 
rection indiquée.  Quelques  instants  après,  il  reve- 
nait auprès  des  dames  tenant  par  le  bras  le  doc- 
teur déjà  célèbre.  Celui-ci  se  laissait  entrîancr, 
tout  en  interrogeant  du  regard  la  profondeur  du 
salon  et  en  paraissant  chercher  quelqu'un  ou  quel- 
que chose. 

—  Eh  bien!  docteur,  dit  en  souriant  madame 
Bonaparte,  il  faut  donc  vous  envoyer  chercher 
pour  vous  conduire  à  nous? 

—  Pardonnez-moi,  madame,  répondit  Corvisart, 
je  cherchais  madame  Geoffrin  et  sa  fille. 

—  Elles  ne  sont  pas  encore  ici. 

—  Mademoiselle  Amélie  était  un  peu  indisposée 
ce  matin,  répondit  Corvisart,  mais  une  indisposi- 
tion légère  qui  ne  pouvait  l'empêcher  de  venir  ce 
soir,  et  je  m'étonne  que  ces  dames  ne  soient  pas 
encore  arrivées.  Et  M.  de  Charney,  je  ne  le  vois 
pas  non  plus,  n'est-il  donc  pas  venu? 

—  Ah!  dit  la  générale  Lefebvre  qui  venait  de 
se  joindre  au  groupe  des  dames,  vous  êtes  encore 
bon,  vous,  papa  Corvisart,  vous  savez  bien  que  le 
petit  Charney  est  cousu  à  la  jupe  de  la  robe  d'A- 
mélie. Puisqu'elle  n'est  pas  ici,  il  ne  peut  pas  y 
être. 

—  Voici  madame  Geoffrin  et  sa  fille  et  son  fils  ! 
dit  Trénis,  qui  debout  dominait  la  foule. 

—  Alors  le  freluquet  de  Charney  n'est  pas  loin  ! 
ajouta  madame  Lefebvre. 

Les  dames  se  resserraient  pour  faire  place  aux 
nouvelles  venues.  Madame  Geoffrin  et  Amélie  fu- 
rent accueillies  par  toutes  comme  des  intimes. 
Madame  Geoffrin  portait  le  front  haut,  elle  avait 
le  regard  assuré  et  la  joue  couverte  d'une  rougeur 
fiévreuse.  Amélie  était  pâle,  elle  avait  les  traits 
tirés  et  elle  paraissait  souffrir  encore.  Les  dames 
s'empressèrent  autour  d'elles.  Corvisart  se  pencha 
rapidement  au  milieu  du  petit  cercle,  et  tandis 
qu'Amélie,  occupée  auprès  de  mademoiselle  Hor- 
tense  qui  l'accueillait  avec  sa  grâce  adorable,  avait 
1  attention  détournée  : 

—  Mesdames,  dit  -vivement  à  voix  basse  le  doc- 
teur, pas  un  mot,  je  vous  prie,  devant  cette  jeune 
fille,  des  assassinats  de  cette  nuit. 

—  Pourquoi  ?  demanda  madame  Hamelin,  tan- 
dis que  toutes  les  dames  regardaient  Corvisart 
avec  un  muet  étonnement. 

—  Parce  qu'elle  a  assisté  de  sa  fenêtre  à  l'un 
des  actes  de  ce  drame  horrible,  parce  que  je  lui  ai 


persuadé  qu'elle  avait  rêvé  et  que  la  révélation  de 
la  mérité  pourrait  lui  porter  un  coup  dangereux. 

Et  le  médecin  se  redressa  en  posant  un  doigt 
sur  ses  lèvres.  Madame  Bonaparte  appela  sa  fille, 
qui  vint  aussitôt  près  d'elle,  et  lui  parla  bas. 

—  Et  M.  de  Charney,  l'avez-vous  vu?  demanda 
madame  Geoffrin  en  regardant  fixement  le  docteur 
Corvisart,  lequel  était  venu  s'appuyer  sur  le  bras 
du  fauteuil  de  la  veuve. 

—  Pas  encore,  répondit-il. 

—  Alors,  docteur,  ne  quittez  pas  Ferdinand. 
Et  du  regard  madame  Geoffrin  désigna  son  tils 

qui,  le  front  soucieux,  les  sourcils  contractés,  Ja 
main  frémissante  et  convulsive,  paraissait  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Le  doc- 
teur adressa  à  la  mère  un  signe  indiquant  qu'il 
avait  compris  l'intention  de  sa  recommandation 
et,  se  dirigeant  vers  Ferdinand,  il  passa  familiè- 
rement son  bras  sous  celui  du  jeune  homme.  Fer- 
dinand tressaillit  comme  s'il  eût  été  touché  par  un 
fer  rouge. 

—  Vous  pensez  à  mademoiselle  Chivry  ?  dit  en 
souriant  le  docteur. 

—  Non,  répondit  Ferdinand.  J'aime  Caroline, 
cela  est  vrai,  et  je  l'avoue  avec  d'autant  plus  de 
franchise  qu'une  union  est  résolue  entre  nos  fa- 
milles; mais  en  ce  moment  je  ne  pensais  pas  à 
elle.  Je  pensais  à  cet  homme  qui,  si  vous  ne  vous 
êtes  pas  trompé  dans  vos  suppositions,  a  poussé 
ma  pauvre  sœur  dans  un  abîme  insondable,  car 
elle  l'aime,  docteur,  elle  l'aime  plus  que  vous  ne 
le  croyez,  plus  que  je  ne  pouvais  le  supposer  moi- 
même.  Je  l'ai  interrogée  ce  soir  même,  sans  qu'el- 
le se  doutât  de  l'importance  que  je  mettais  à  ses 
réponses,  et  mon  cœur  s'est  serré  en  comprenant 
l'élan  du  sien.  Aussi,  docteur,  si  cet  homme  a  com- 
promis à  jamais  le  bonheur  et  le  repos  de  ma 
sœur,  fût-il  le  dernier  des  misérables,  il  ne  mourra 
que  de  ma  main  ! 

—  Silence  !  dit  le  docteur,  et  calmez-vous  !  Vo- 
tre sœur  et  votre  mère  peuvent  vous  entendre . .  . 
D'ailleurs  je  reconnais  que  je  puis  m'être  trompé 
moi-même . .  .  Votre  mère  est  une  femme  de  grand 
sens  et  d'une  intelligence  peu  commune,  laissez-lui 
la  responsabilité  des  démarches  à. .  . 

Des  doigts  serrant  convulsivement  son  bras  in- 
terrompirent le  docteur. 

— ■  Voici  Annibal  !  murmura  Ferdinand  à  l'o- 
reille du  médecin. 

Celui-ci  se  pencha  et  distingua  à  travers  les 
rangs  de  la  foule  un  homme  qui  s'avançait  en  sou- 
riant vers  le  groupe  formé  par  les  dames.  Ferdi- 
nand fit  un  mouvement  comme     pour  s'élancer, 
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niiiis  (  !or>  ii  arl  le  cloua  sur  place  eu  lui    liai    anl 
K  main. 

I  »u  calme,  il  le  faut  !    «lit  éncrgiqucmcnl   le 
médecin.   Quo  direz  voua?  que  ferez- vous? 
Ferdinand  se  mordit  Les  lè\  rea. 

(  !et  homme  s  été  mou    ami  !    murmura  I  il. 
Oh I  je  donnerais  sans  regret  dii  ans  de  ma  no 

p •  qu'il  pûl  L'être  encore  ! 

Le  docteur  s'était    penché  vers  madame  Geof 
lïiu  : 

Voici  M.  de  Charneyl    lui    glissa-t-il  à  l'o- 
reille. 
Madame  I  feoffriu  se  redressa. 

—  Demeure  auprès  de  ces  dames,  Amélie,  dit- 
elle  à  sa  fille,  je  vais  a  1 1«  r  Baluer  quelques  amies1 
avec  le  docteur. 

Lt  se  Levant  avec  un  geste  plein  de  majesté,  ma- 
dame Geoffrin  passa  son  liras  sous  celui  du  doc- 
leur. 

—  Reste  auprès  «le  ta  sœur!  dit-elle  d'une  voix 
impérieuse  à  son  fils. 

XIII 

LES  ASSOCIES 

C'était  à  celle  même  heure  où  madame  Geoffrin 
allait  bravement  au-devant  de  l'homme  dont  elle 
avant  voulu  l'aire  son  gendre,  et  qu'elle  soupçon- 
nait maintenant  d'un  crime  abominable,  que  la 
conversation  rapportée  dans  l'un  des  précédent- 
chapitres  avait  lieu  dans  le  café  voisin  du  pavillon 
de  Hanovre. 

En  entendant  les  paroles  prononcées  par  Tho- 
mas. Gorain  et  Gcrvais  étaient  demeurés  stupé- 
faits. 

—  Plein  ?  avait  fait  Gorain  en  se  redressant! 
vivement  et  en  dilatant  se  petits  yeux  ronds  com- 
me s'il  eût  été  soudainement  mis  en  présence  de 
quelque  effrayant  phénomène. 

—  Eh  !  eh  !  avait  répondu  Thomas  en  souriant, 
tu  vois  bien  que  nous  nous  connaissons.  Sur  ce, 
un  verre  de  punch.    Allons,  compère  ! 

—  Quoi  !  balbutia  Gervais,  tandis  que  Gorain 
semblait  ne  plus  pouvoir  parler,  quoi  ! .  .  .  tu  se- 
rais. .  .  toi.  . .  citoyen. . . 

—  Un  membre  de  la  grande  association  dont 
vous  êtes  tous  deux  de  si  honorables  représen- 
tants? Pourquoi  donc  pas?  Je  suis  munitionnaire 
au  second,  tout  comme  vous!  A  votre  santé,  mes 
excellents  confrères! 

—  Mais.  .  .   dit  Gorain. 

—  Vous  refusez  de  me  faire  raison? 
«—Nullement:    je  suis  flatté!  balbutia  le  gros 


dont   li     id annonçaient  à  ne  plus 

'i  iv  i  rèa  nette      Extri  mement  flatté  '  Mai    le 

ment,   le.  .  . 

—  I  ii  confrère  !  disait  1 1 

—  Mai,-,    oui  !     répondit     Thon 

—  ESI  t  h  le  die  comme  gela  . . . 

Pourquoi,  diable,  m'en  cacherais- je  ?  Cela 
n  •  i  ni  déshonorant  ;•  annoncer  ni  pénible  ;i  prati- 
quer. D'ailleurs  personne  que  rou  ne  peut,  m'en- 
tendre.  Bhl  eh!  il  me  semble  que  nos  bénéfices 
-oui  assez  gentils  depuis  trois  années.  Cela  net'a- 
i-il  pas  permis,  à  toi,  Gervais,  d'acheter,  rue  De- 
nis, la  maison  que  tu  OCCUpes?  a  toi.  Gorain,  d'al- 
ler pa  oirées,  l'été,  d  la  jolie  pet  ite  maison 
de  Saint-Cloud  dont  tu  t'es  rendu  acquéreur? 

Les  deux  ho ii reçois  se  regardaient  mutuelle- 
ment avec  mu'  expression  d'ébahissement  comique. 

—  Ah!  voilà  qui  est  fort!  dit  Gorain. 

—  Voilà  qui  est   curieux!   ajouta    G 

—  Mais  non,  dit  Thomas:  c'est  très  naturel. 
Nous  sommes  nombreux,  vous  le  savez  bien,  nar 
enfin  vous  ne  pouvez  avoir  la  prétention  d'être  les 
seuls  privilégiés.  Or,  en  ma  qualité  de  confrère, 
je  vous  connais.  Mais,  encore  un  peu  de  punch  ! 
vos  verres,  citoyens  ! 

—  Ah!  tu  en  es!  dit  Gorain  en  trinquant  avec 
ses  compagnons.  Alors,  tu  connais  notre  ami 
Camparini  ? 

—  Et  ce  bon  Chivasso?  ajouta  Gervais  que  le 
punch   attendrissait  singulièrement. 

—  Sans  doute!  sans  doute!  répondit  Thomas 
avec  une  visible  grimace  de  dédain. 

—  Eh  bien!  mais,  reprit  Gorain  dont  les  petits 
yeux  flamboyaient,  tu  peux  peut-être  nous  dire  ce 
qu'ils  sont  devenus!  Il  y  a  plus  de  deux  ans,  de- 
puis la  fin  de  la  campagne  d'Italie  du  général  Bo- 
naparte, qu'on  n'a  entendu  parler  d'eux. 

—  Peuh  !  fit  Thomas  avec  une  indifférence  af- 
fectée. Je  crois  que  Chivasso  est  en  Egypte,  où  il 
s'occupe  des  fournitures  de  l'armée. 

—  Et  cet  excellent  Camparini  ? 

—  Ma  foi  !  je  ne  sais  trop  où  il  est,  et  je  ne  m'en 
inquiète  guère. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit  Gervais  avec  une  naïveté 
comique,  ce  que  j'en  disais,  ce  n'est  pas  que  je 
m'en  tourmente  beaucoup,  c'était  pour  parler!    . 

—  Moi  aussi,  dit  Gorain  que  le  punch  rendait 
expansif.  Tu  comprends?  Camparini  nous  a  fait 
entrer  dans  les  munitionnaires  en  second:  autre- 
fois nous  avions  besoin  de  lui;  mais  maintenant 
que  nous  sommes  bien  au  courant,  maintenant 
que  nous  allons  tout  seuls,  il  peut  bien  être  devenu 
ce  qu'il  a  voulu  ;   ça  nous  est  tout  à  fait  égal  ! 

r- J'aime  la  franchise!  dit  Thomas.    Ce  que 
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vous  me  dites  là  me  donne  de  tous  la  plus  haute 
estime,  chers  confrères. 

—  Ah!  tu  en  es!  reprit  Gorain.  Eh  bien!  puis- 
que tu  en  es,  dis-moi  donc  un  peu  pourquoi  on  fait 
si  drôlement  les  affaires  quand  on  est,  munition- 

liail'e. 

—  Comment? 

—  Tiens!  par  exemple,  l'avant-dernière  opéra- 
tion, les  toiles!  on  les  a  apportées,  l'autre  décade, 
la  nuit,  à  Saint-Cloud.  dans  ma,  maison!  Remar- 
que que  c'est  toujours  la  nuit  que  l'on  apporte 
des  marchandises.  Et  puis,  on  est  encore  revenu 
les  chercher  la  unit  pour  les  expédier  je  ne  sais  où. 

—  Sans  doute  ! 

—  Eh  bien!  pourquoi  cela?  Quand  j'étais  dans 
les  affaires,  moi,  j'achetais  au  grand  jour  et  je 
vendais  au  grand  jour  ! 

—  Cela  est  vrai!  mais  tu  n'étais  pas  munition- 
naire  en  second  !  Tu  n'avais  pas  une  foule  de  con- 
currents, de  rivaux,  toujours  prêts  à  te  voler  tes 
fournitures.  Les  munit ionnaires  en  titre  peuvent 
agir  ouvertement,  eux,  mais  nous  autres,  il  faut 
bien  prendre  des  précautions. 

—  Mais,  dit  Servais,  on  apporte  toujours  des 
marchandises  sans  que  nous  en  achetions,  et  on  les 
emporte  sans  que  nous  les  vendions.  De  sorte  que 
nous  faisons  des  affaires,  Gorain  et  moi,  depuis 
près  de  trois  années,  sans  avoir  vu  un  seul  ache- 
teur ni   un  seul   vendeur. 

—  C'est  vrai!  dit  Gorain. 

—  Etes-vous  contents  des  bénéfices?  demanda 
Thomas. 

— -01).  oui!  dirent  les  deux  bourgeois  avec  un 
même  élan. 

—  Alors,  conformez-vous  aux  lois  de  l'entre- 
prise. 

—  C'est  égal!  reprit  Gervais.  C'est  ennuyeux 
d'être  munitionnaire  en  second,  d'avoir  une  belle 
position  sociale,  de  gagner  de  l'argent,  et  de  ne 
pas  pouvoir  s'en  flatter  auprès  de  ses  amis.  Com- 
ment! il  ne  faut  même  pas  que  ma  femme,  mon 
épouse  légitime,  la  citoyenne  Gervais,  sache  ce  que 
je  fais!  Et  même  cela  me  vaut  une  foule  de  scènes 
désagréables  à  propos  d'absences  que  je  ne  sais 
comment  expliquer  ! 

—  Et  moi.  ajouta  Gorain.  ça  me  vexe  d'avoir 
une  maison  à  Saint-Cloud  avec  un  jardin  ,et  ne 
pas  pouvoir  dire  que  je  suis  propriétaire  à  la  cam- 
pagne! -Te  l'avoue,  ça  m'agace.  Comment!  les 
voisins  croient  même  que  la  maison  appartient  à 
un  autre  !  J'ai  été  obligé  de  l'acheter  sous  un  autro 
nom  que  le  mien! 

Thomas  avait  écouté  les  doléances  des  deux 
bourgeois  sans  chercher  à  les  interrompre. 


—  Depuis  trois  ans  que  vous  êtes  munitionnai- 
re s  en  second,  dit-il,  avez- vous  été  contents  des 
affaires  ? 

—  Je  ne  me  plains  pas  à  cet  égard!  dit  Gorain. 

—  Et  toi,  Gervais? 

—  Dame!  je  suis  content,  c'est  vrai. 

—  Vos  bénéfices  oui  été  réalisés  sans  grand  mal. 

—  Pour  ça,  c'est  encore  vrai;  nous  ne  voyons 
jamais  personne  que  le  citoyen  Ambroise:  c'est; 
lui  qui  apporte  les  marchandises,  et  c'est  lui  qui 
vient  les  rechercher. 

—  Tonchez-vous  votre  argent  régulièrement? 

—  Très  régulièrement. 

—  Alors  donc  de  quoi  vous  plaignez- vous  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  jouir  modestement  de  bénéfices 
plutôt  que  d'aller  éblouir  les  autres  qui  vous  envie- 
raient? Laissez  aller  les  choses,  faites  votre  for- 
tune, tout  à  la  sourdine,  et  ensuite  vous  brillerez! 
Les  lois  de  l'association  sont  ainsi:  il  faut  un  mys- 
tère absolu,  et  cela  se  comprend.  Si  les  gros  four- 
nisseurs en  titre  connaissaient  nos  marchés  se- 
crets ils  se  plaindraient,  ils  crieraient,  ile  jette- 
raient ïi>\\  et  flamme,  et  on  nous  barrerait  la  route. 

—  C'est  juste  !  dit  Gervais. 

—  Donc,  silence!  et  continuons  à  l'aire  nos  pe- 
tites affaires.  En  ce  moment,  citoyen  Gorain,  ta 
maison   de   Saint-Cloud   est    pleine? 

—  Oui,  dit  Gorain;  les  draps  arrivés  cette  nuit. 

■ — Depuis  que  le  citoyen  Adore  a  acheté  la  mai- 
son dont  le  jardin  est  mitoyen  avec  le  tien,  as-tu 
été  à  Saint-Cloud? 

—  Oh  !  oui,  souvent. 

—  Le  jour  ? 

■ — -Oh!  non;  tu  sais  bien  que  je  ne  puis  y  aller 
.que  la  nuit  pour  recevoir  les  marchandises  ou  les 
livrer:  toujours  les  lois  de  l'association!  c'est 
damnant  de  ne  pouvoir  pas  faire  à  sa  tête!  Enfin, 
j'y  vais  la  nuit!.  .  . 

—  Alors  on  ne  t'as  pas  vu  de  la  maison  voisine  ? 

—  Jamais  ;    pourquoi  ? 

—  Ecoute,  Gorain,  reprit  Thomas  en  se  rappro- 
chant,  les  plaintes  que  tu  formulais  tout  à  l'heure 
sont'  justes.  Si,  nous  autres  de  l'association,  nous 
comprenons  qu'il  faille  agir  avec  mystère,  ainsi 
que  je  vous  l'expliquais,  nous  comprenons  aussi 
qu'il  soit  pénible  pour  toi  de  ne  jamais  jouir  des 
avantages  de  ta  propriété. 

—  Ah  !  fit  Gorain  avec  contentement. 

—  Puis,  dit  encore  Thomas,  toi  et  Gervais  n'ê- 
tes jamais  en  relation  avec  nous  autres,  et  il  est 
temps  que  vous  y  soyez  mis.  Aussi  suis-je  chargé 
do  vous  annoncer  une  nouvelle  beureuse. 

—  Laquelle?  demandèrent  à  la. fois  les  deux 
amis. 
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l  >c  iniinii  ionna îrei  en  econd  de  deu s ième 
olssBe  que  voua  ôtea,  voua  passez  mutionnaire  ''ii 
leeond  de  première  cla    é  I 

—  Bah  !  «lu  Gorain  ;  qu'e  I  i  e  que  ça  veut  dire? 
Ça  \«'iit  dire  «i1"'  vus  bénéficei  seront  chaque 

fois  augmentés  d'un  quart. 

—  Superbe  I  s'écria  Qervaia.  • 

—  Et  à  partir  de  quand  serons-nous  munition- 
oaires  en  second  en  premier?  demanda  Goarin. 

—  Pour  vmis  concéder  ce  titre  avantageux,  re- 
prit Thomas,  Le  président  de  L'association  a  décidé 
qu'il  se  reluirait  chez  toi,  Gorain,  à  Saint-Cloud, 
avec  «  I  i  x  des  principaux  membres. 

—  -  Quand  cela  '. 

—  Après-demain,    L9   vendémiaire. 

—  Après-demain  !  répéta  I  Iorain. 

—  Oui:    tu  leur  donneras  à  dîner  à  tous  dans 

ta    maison   à    Saint-(  'loiid. 

—  El   moi  aussi?  demanda  Gervais. 

—  Et  toi  aussi;  à  cette  occasion,  poursuivit 
Thomas,  L'association  t'autorise,  citoyen  Gorain., 
à  déchirer  Le  voile  qui  couvre  ta  propriété:  tu 
peus  aller  dès  après-demain  à  Saint-Cloud  t'ins- 
taller  dans  ta  maison  avec  Gervais,  tu  peux  t'en 
dire  hautement  le  propriétaire.  Il  faudra  même 
que  tu  rendes  une  visite  à  tes  voisins,  et  notam- 
ment au  citoyen  Adore.  Fais-toi  bien  voir,  ne 
crains  pas  de  te  montrer  ni  d'être  fier  de  ta  pro- 
priété:   elle  est  bien  à  toi,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  oui,  s'écria  Gorain  avec  explosion. 

—  Alors  tu  n'as  rien  à  craindre  de  personne,  et 
je  te  répète  que  l'association  t'autorise  à  jouir  en- 
fin pleinement  de  ce  qui  t'appartient. 

(iorain  était  rouge  comme  un  homard  cuit; 
l'émotion,  la  joie,  le  punch,  se  réunissaient  pour 
l'impressionner  vivement. 

—  C'est  entendu,  tu  nous  attendras  à  dîner 
après-demain  ?  reprit  Thomas. 

—  Dès  demain  je  commencerai  mes  préparatifs, 
répondit  Gorain. 

—  Et  moi  je  dirai  à  ma  femme  que  je  vais  faire 
un  petit  voyage,  dit  Gervais,  pour  pouvoir  accom- 
pagner l'ami  Gorain. 

—  C'est  cela,  à  merveille  !  reprit  Thomas  ;  allez 
vous  installer  demain,  montrez-vous,  faites-vous 
voir,  et  allez  rendre  ensemble  les  visites  de  voisi- 
nage :   n'oubliez  pas  le  citoyen  Adore. 

—  Nous  commencerons  par  là  !    dit  Gorain. 

—  Alors,  continua  Thomas,  à  après-demain,  à 
Saint-Cloud. 

Appelant  le  garçon,  Thomas  paya  la  dépense 
faite,  et,  adressant  un  geste  amical  aux  deux  amis, 
il  quitta  le  café. 

—  Gervais  !  s'écria  Gorain,  je  nage  dans  la  joie  ! 


je  rail  don.  enfin  jouir  de  ma  maison  de  campa- 

' . . .  je  pourrai  un  Iter  des.  amis  à  venir 
ma  maison  de  campagne!  je  ne  donnera 

pai  m. i  K)irée  pour  une  pièi  e  de  t  rente 

Le    but  est,  dit     (  I 
éable;  non-  non-  Là  Le  dimanche,  sani  ma  fem- 
me (Dis  donc,  -i  noua  non-  rafrai  I 
iif  ? 

—  Non. 

I  ependant  je  voudrai.-  finir  la  soirée  gaie- 
ment ;  ce  diable  de  punch  m'a  rendu  tout  guille- 
ret ! 

i  ne  idée  ! 

—  Quoi? 

—  Allons  au  bal  du  pavillon  de  Hanoi 

Ça  va!...  j'inviterai  à  danser  La  générale 
Lefebvrel 

—  C'est  cela! 

Et  se  prenant  bras  dessus,  bras  dessous,  Les  deux 
amis,  chancelant  Légèrement,  quittèrent  à  leur 
tour  Le  café  pour  se  diriger  \ers  le  bal  en  question. 
Au  moment  d'entrer,  Gervais  se  pencha  à  l'oreille 
de  Gorain  : 

—  Tu  ne  le  diras  pas  à  ma  femme  !  murmura- 
t-il. 

XIV 

LE  MAITRE  D'AU  ME  S 

En  sortant  du  café,  M.  Thomas  tourna  à  droite, 
et  s'éloignant  rapidement  du  pavillon  de  Hano- 
vre, il  gagna  la  rue  Richelieu  ou,  pour  parler  le 
langage  du  temps,  la  rue  de  la  Loi.  qu'il  descendit 
d'un  pas  assuré;  puis,  continuant  sa  route  après 
avoir  traversé  la  rue  Saint-Honoré,  il  atteignit  ce 
dédale  de  voies  obscures,  petites,  étroites,  sinueu- 
-  is,  aujourd'hui  disparues,  et  qui  serpentaient 
comme  des  sentiers,  dans  cet  amas  de  construc- 
tions élevées  entre  la  place  du  Carrousel  et  le  Pa- 
lais-Royal, voies  dont  l'une  devait  plus  tard  deve- 
nir trop  fameuse  par  l'horrible  attentat  qui  y  était 
commis. 

Ce  fut  précisément  dans  cette  rue  Saint-Xicai- 
se  que  M.  Thomas  s'engagea.  Il  s'arrêta  devant  la 
porte  basse  d'une  haute  et  noire  maison;  cette 
porte  n'était  que  poussée  sans  être  fermée.  M. 
Thomas  entra  dans  une  allée  obscure,  et  prenant 
un  rat  de  cave  dans  sa  poche  et  un  briquet,  il  fit 
feu  et  lumière. 

Un  escalier  se  présentait  devant  lui.  M.  Tho- 
mas en  gravit  rapidement  les  marches  humides  et 
boueuses,  et  sans  s'arrêter,  avec  une  vigueur  de 
jarrets  remarquable  pour  un  homme  d'une  obésité 
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aussi  prononcée,  il  atteignit  le  cinquième  étage 
de  la  maison  que  traversait  dans  sa  longueur  un 
grand  corridor  percé  d'innombrables  petites  por- 
;   3;  surmontées  chacune     d'un     numéro     d'ordre 

peint  en  noir  sur  le  plafond  jaune  du  bois. 

A  mesure  que  M.  Thomas  s'enfonçait  dans  ce 
corridor,  un  bruit  sourd  et  régulier  parvenait  de 
plus  en  plus  distinctement  à  son  oreille.  On  en- 
tendait une  voix  qui,  sur  un  même  ton  monotone, 
paraissait  psalmodier  des  paroles  bizarres  comme 
un  écolier  répétant  une  leçon.  Puis  c'étaient  des 
soupirs  énormes,  des  hum!  sonores,  des  ouf!  at- 
testant une  grande  fatigue  due  à  un  exercice  des 
plus  violents,  des  claquements  secs  comme  si  quel- 
que objet  à  surface  plate  fût  tombé  brusquement 
sur  le  carreau,  et  enfin  des  secousses  imprimées  à 
tout  le  plancher  qui  frémissait. 

Thomas  était  alors  devant  la  porte  dont  la  clef 
se  trouvait  sur  la  serrure.  Le  bruit  de  plus  en 
plus  violent  qui  retentissait  partait  évidemment 
de  l'autre  côté  de  cette  porte.  Sans  frapper  et 
avec  l'aisance  d'un  homme  qui  est  certain  d'être 
bien  accueilli,  il  fit  jouer  la  clef  dans  la  serrure  et, 
poussant  la  porte,  il  s'arrêta  yur  le  seuil  d'une 
pièce  assez  vaste. 

Cette  pièce  présentait  la  forme  exacte  d'un 
triangle  rectangle  dont  le  plafond  eût  été  l'hypo- 
ténuse, c'est-à-dire  qu'à  son  entrée  elle  était  assez 
élevée,  mais  le  plafond  s'en  allait  en  fuyant  avec- 
une  déclivité  telle  qu'il  arrivait  à  former  à  l'ex- 
trémité un  angle  aigu  avec  le  plancher.  L'ameu- 
blement était"  d'une  simplicité  d'anachorète  :  une 
grande  planche,  placée  sur  deux  tréteaux  et  sur- 
montée d'une  paillasse  éventrée,  à  la  toile  multi- 
colore, formait  à  la  fois  lit,  canapé,  sofa,  et  ar- 
moire, selon  le  goût  des  appréciateurs,  car  le  des- 
sous vide  contenait  quelques  hardes,  des  chaussu- 
res jetées  là  avec  un  abandon  et  un  sans-gêne  plus 
qu'artistique. 

Une  table  en  bois  blanc  à  quatre  pieds,  dont  un 
cassé,  une  chaise  dépaillée  complétaient  le  mobi- 
lier. Trois  des  côtés  des  murailles  étaient  ornés 
d'arabesques  de  fantaisie,  de  paysages,  de  batailles 
tracées  au  charbon  avec  une  verve  qui  pouvait  à 
la  grande  rigueur  faire  oublier  le  trait.  Le  qua- 
trième côté  voyait  s'étaler  une  demi-douzaine  de 
pipes  dont  les  tons  marrons  et  noirs  décelaient  le 
fréquent  usage.  Après  les  pipes  était  une  sorte  de 
trophée  composé  de  fleurets  attachés  en  croix,  de 
deux  épées  fines  et  aiguës,  de  masques  et  de  gants 
d'armes.  Une  chandelle  coupée  en  deux  et  collée 
sur  cette  muraille  éclairait  la  pièce  en  lançant 
dans  l'espace  sa  spirale  de  fumée  nauséabonde  qui 
léchait  le  mur  et  y  imprimait  son  passage. 


Le  plafond  était  percé  d'une  grande  fenêtre  à 
tabatière  dont  la  branche  de  fer,  alors  que  cette 
fenêtre  était  fermée,  s'avançait  menaçante  et  per- 
pendiculaire. 

Un  homme  était  debout  dans  l'endroit  de  la 
pièce  le  plus  élevé,  il  se  tenait  le  dos  tourné  à  la 
porte  et  dans  la  position  d'un  homme  qui  fait  des 
armes.  Son  vêtement  était  des  plus  simples  et  des 
moins  élégants.  Ud  pantalon  de  cotonnade  gros- 
sière rayée  rouge  et  blanc,  et  tel  qu'en  portaient 
les  soldats  déguenillés  de  l'armée  d'Italie  avant  ses 
brillants  succès,  recouvrait  ses  jambes  et  était  ser- 
ré à  la  taille  par  un  mauvais  mouchoir  à  carreaux. 
Les  pieds  nus  disparaissaient  enfouis  dans  de  gros 
chaussons  de  lisière.  Une  chemise  de  toile  épaisse, 
au  col  renversé,  recouvrait  le  torse,  boursolflant 
autour  des  hanches. 

Au  moment  où  le  citoyen  Thomas  ouvrit  la  por- 
te de  la  chambre,  l'homme  était,  suivant  l'expres- 
sion technique,  le  corps  bien  assis  sur  les  han- 
ches; il  avait  la  jambe  gauche  repliée  sur  elle- 
même,  soutenant  tout  le  poids  du  torse  la  droite 
demi  étendue,  le  bras  gauche  arrondi,  la  main  re- 
tombant à  la  hauteur  de  l'œil;  le  droit,  le  coude 
au  corps,  la  main  armée  d'un  gros  gant  rembour- 
ré et  tenant  un  léger  fleuret  à  la  pointe  garnie 
de  son  bouton.  La  tête  renversée  en  arrière,  le 
torse  bien  effacé,  l'homme  était  là,  paraissant  ab- 
sorbé dans  la  contemplation  de  la  muraille  qu'il- 
avait  devant  lui  et  sur  laquelle  se  voyaient  trois 
petits  ronds  noirs. 

Comme  Thomas  entrait,  il  exécutait  deux  ap- 
pels du  pied  c'est-à-dire  qu'il  ébranlait  le  plancher 
avec  deux  vigoureux  coups  de  talon. 

—  Une  ! .  .  .  deux  !  fit-il  d'une  voix  vibrante. 
Bien  menacer .  .  .  Une  ! . . .  Glisser  rapidement  la 
pointe  en  étendant  le  bras .  .  .  Deux  ! .  .  .  Un  petit 
battement  et  tirez  droit. 

Et.  se  fendant  à  fond  avec  un  choc  du  pied  sur 
le  carreau  qui  souleva  un  nuage  de  poussière, 
l'homme  frappa  à  la  muraille  avec  la  pointe  de 
son  fleuret,  précisément  sur  l'un  des  trois  ronds 
noirs;    il  demeura  immobile. 

—  Bravo  !  dit  Thomas  en  frappant  ses  mains 
l'une  dans  l'autre. 

L'homme  se  retourna. 

—  Tiens  !  papa  Thomas,  dit-il  en  saluant  avec 
la  pointe  de  son  arme. 

—  Bonsoir,  Alcibiade,  répondit  Thomas  en  fer- 
mant la  porte;  tu  étudies  quelques  nouveaux 
coups  ? 

—  Et  de  soignés  encore. 

—  Est-ce  que  tu  as  une  nouvelle  affaire  ? 
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I  >;i  1 1 ii ■.  on   ne  peut  jamais  savoir,  faut   tou- 
jours s'entretenir  la  main. 

—  El  I  ii  as  t  rouvé  un  coup  F 

—  (t)m  touche  toujoun  . 
Thomas  i  ouril  dédaigneusement . 

II  n'\   m   pas  de  coup  qui   touche  toujo 
dit-il. 

Eh  bien  I  dit  A Icibiade,  je  parie  que  j'en  tou- 
che  trois  de  suite,  n'importe  qui,  Les  trois  premie- 
— Je  parie  que  non  i 

—  Qu'est-ce  que  tu  paries? 

—  Une  bouteille  d'eau-de-vie  h  je  perds,  et 
rien  si  je  gagne. 

—  Ça  me  va. 

Alors,  donne-moi     un     fleuret,  on     gant,  et 
mets  un  masque. 

En  achevant  ces  nuits,  Thomas  avait  rapide- 
ment mis  bas  son  habit,  et,  retroussant  ses  man- 
ches, il  laissa  voir  des  bras  herculéens  dont  Les 
nerfs  bc  tendaient  comme  des  ressorts  d'acier.  11 
prit  Le  masque,  Le  gant  et  Le  fleuret  que  lui  tondait 
Âlcibiade. 

—  Allons!  dit-il,  la  bouteille  d'eau-de-vie  est 
dans  la  poche  de  mon  habit  ;    gagne-la." 

Les  deux  hommes  tombèrent  en  garde.  Alci- 
biade, avec  cet  aplomb,  cette  régularité  de  mouve- 
ments, cette  pureté  de  pose  qui  sont  particuliers 
au  maître  d'armes:  M.  Thomas,  avec  une  aisance, 
une  grâce,  une  élégance  même  qui  surprenaient 
étrangement  dans  ce  gros  et  gras  personnage. 

Les  deux  l'ers  se  choquèrent  légèrement. 

—  Tu  y  es  ?    demanda  Alcibiade. 

Pour  toute  réponse,  Thomas  fit  un  léger  batte- 
ment. Alors  Alcibiade  s'écrasa  sur  lui-même;  il 
rapprocha  insensiblement  son  pied  gauche  de  son 
talon  droit,  et  froissa  le  fer  de  son  adversaire. 
Puis,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  il  fit  un  menacé 
de  dégagement  en  gagnant  la  main,  dégagea  réel- 
lement, fit  un  battement,  et  il  se  fendit,  sa  jambe 
gauche  faisant  ressort. 

—  Touché  !    cria  Thomas. 

—  Et  d'une  !    dit  Alcibiade  ;    à  l'autre. 

Les  deux  hommes  retombèrent  en  garde.  Alci- 
biade exécuta  une  deuxième  fois,  puis  une  troisiè- 
me, le  même  coup  avec  le  même  bonheur. 

— ■  Bravo  !    dit  Thomas. 

— ■  Crois-tu  le  coup  infaillible  ?  demanda  Alci- 
biade. 

—  Oui,  pour  une  première  fois,  ainsi  que  tu  le 
disais  ;   mais  maintenant  tu  ne  me  toucherais  plus. 

— ■  Tiens,  un  malin  comme  toi.  Faut  même  que 
j'aie  une  drôle  de  vitesse  pour  t'avoir  gagné  la 
main. 


—  Autre  chose,  dit  Thomai  ;   en  garde. 

I  .■     deu  \  fleuret  i  pent  de  nouveau. 

—  Tu  \  et  ':  demanda  Thomi 

—  Oui,  répondit   Alcibiade. 

i      écoula  un  quart  de  seconde.  Thomas  se  fon- 
dit avec  La  Boudaineté  de  la  foudre. 

Tonnerre  '  cria   Alcibiade  en   bondissant  eu 
arrière,  qu'est  -<  e  que  c'est  que  i  e  coup-lâ  ? 

I   n    petit    COUp  dessous   que  je   Vais  te   mettre 

dan-  la  main  en  échange  du  tien,  répondit  'I 

<  !ré  mille  nom-  de  je  n'-  Bai    quoi  '   avec  ion 
coup  et  lo  mien  mi  peut  t uer  bien  de 

tu  y 

—  Eh  !   eh  !   je    Le   crois. 

—  C'est  dommage  qu'on  n'ait  pas  une  affaire. 
Thomas  sourit   en  clignant   de  L'œil. 

—  On   pourrait   en  ,i\oir  une...   ou  deux,  dit-il. 

—  Quand  ?    demanda    Alcibiade. 

—  Eh  !  eh  !  ce  soir.  .  .    demain  .  .  .    âpre— demain. 

(Via  dépendra  dea  circonstances   ..  et  de  non.-. 
A  Ici  I  liai  le  se  rapprocha  curieusement. 

—  Et,  dit-il,  il  y  aurait  quelque  chose  a  gagner? 

—  Bah!  ta  poche  est  donc  vide  y 

—  Pas  même  un  assignat  de  dix  livres. 

—  Et  tu  voudrais  la  remplir  mieux  que  cela, 
hein  ? 

—  Dame  !    tu  penses. . . 

—  Eh  bien  !  cela  peut  se  faire,  mon  garçon. 
Avec  ton  coup  et  le  mien,  on  peut  rendre  tant  de 
services  aux  amis,  qu'on  peut  considérer  sa  for- 
tune comme  faite. 

—  Bah  !    tu  dis  vrai? 

—  Tu  parlais  d'un  assignat  de  dix  livres  tout  à 
l'heure,  reprit  Thomas  après  un  silence.  Que  di- 
rais-tu de  dix  beaux  louis  d'or? 

—  Dix  louis  d'or  !  s'écria  Alcibiade  en  ouvrant 
des  yeux  énormes;  il  y  a  donc  encore  des  gens  qui 
ont  des  louis  d'or? 

—  Il  y  en  a  peu,  mais  il  y  en  a.  , 

—  Et  où  les  trouve-f  -on,  ceux-là  ? 

—  Où  il  faudrait  les  trouver,  dit  Thomas  en 
appuyant  sur  le  mot,  c'est  à  une  longueur  d'épée. 
Alors,  ton  coup. .  .  et  le  mien.-. . 

—  On  a  gagné  les  dix  louis  ? 
— ■  Juste. 

—  Je  voudrais  bien  jouer  ce  jeu-là  ? 
Thomas  regarda  fixement  Alcibiade. 

—  S'il  s'agissait  d'un  brave  ?    dit-il. 

—  Je  le  préférerais,  répondit  résolument  Alci- 
biade.   J'aime  à  frapper  ceux  qui  se  défendent. 

—  S'il  s'agissait  d'un  adroit  tireur  ? 

—  Baste,  je  m'en  moque  ! 

—  D'un  officier .  .  . 
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dat. 


Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  je  ne  suis  plus  sol- 


—  Mais,  reprit  Thomas,  d'un  officier  supérieur 
ayant  à  Paris  des  amis  nombreux  et  des  relations 
puissantes. . . 

—  Alors,  dit  Alcibiade,  ça  vaudrait-il  plus  de 
dix  louis  d'or. 

—  On  pourrait  aller  à  vingt. 

—  Vingt  louis  ? 

—  Et  même . .  .  trente,  si,  après  avoir  réussi 
ton  coup  avec  l'officier  en  question,  tu  te  sentais 
assez  solide  pour  réussir  le  mien  avec  son.  témoin. 

—  Ah  !  ah  !  partie  double. 

—  Ça  te  va-t-il  ? 

—  J'aimerais  autant  quarante  louis  pendant 
qu'on  y  est. 

—  Tu  n'es  pas  sûr  de  tuer .  . . 

—  Et  si  je  tuais  ?  demanda  Alcibiade. 

—  Alors  tu  les  aurais. 

—  Tope-là,  papa  Thomas,  et  passe-moi  ta  bou- 
teille d'eau-de-vie.  Je  te  vas  montrer  un  autre 
petit  coup  que  je  garde  pour  les  grandes  circons- 
tances. . .  Tu  vas  voir. . .  Après  cela  tu  pourras 
compter  d'avance  tes  quarante  louis,  ou  que  je  ne 
sache  plus  distinguer  un  contre  de  quarte  d'un 
contre  de  tiers  ! 


XV 


L'EXPLICATION 

M.  de  Charney  était  un  homme  de  trente  ans 
environ,  à  la  tournure  élégante,  aux  manières  dis- 
tinguées, aux  traits  expressifs  :  c'était  un  fort 
beau  cavalier  dans  toute  l'acception  du  mot,  car 
la  mâle  beauté  de  son  visage  s'alliait  merveilleu- 
sement avec  l'ensemble  de  sa  personne  dont  les 
justes  proportions  décelaient  la  force,  la  vigueur 
et  l'élasticité. 

Mis  avec  recherche  suivant  les  modes  si  extraor- 
dinaires du  temps,  il  portait  ce  ridicule  costume 
des  incroyables  avec  une  grâce  et  une  aisance  qui 
l'eussent  presque  fait  paraître  supportable.  M.  de 
Charney  était  fort'  bien  vu  de  la  société  parisienne, 
dont  il  ne  faisait  partie,  au  reste,  que  depuis  peu 
de  temps.  Eevenu  de  l'émigration  à  la  fin  de  l'an- 
née précédente,  il  n'avait  pas  tardé  à  se  placer 
dans  les  rangs  du  petit  cortège  des  hommes  mar- 
chant à  la  tête  de  la  société  et  la  gouvernant  ty- 
ranniquement  au  nom  de  la  mode. 

Fort  riche,  pour  cette  époque  de  misère  géné- 
rale, généreux,  jetant  volontiers  l'argent  par  les 
fenêtres,  s'il  comptait  autour  de  lui  beaucoup  d'en- 
vieux, il  comptait  aussi  près  de  lui  de  nombreux 


amis.  Kedouté  des  uns,  recherché  par  les  autres, 
il  avait  su  se  créer  une  position  indépendante  et 
heureuse,  et  tous  ceux  qui  connaissaient  le  projet 
de  son  prochain  mariage  avec  Amélie  ne  pouvaient 
qu'approuver  hautement  le  choix  fait  par  madame 
Geoffrin. 

Celle-ci,  depuis  qu'elle  connaissait  M.  de  Char- 
ney, n'avait  eu  qu'à  se  féliciter  de  sa  pensée  d'u- 
nion. Amélie  aimait  son  futur  mari;  Ferdinand 
semblait  porter  la  plus  vive  amitié  à  son  futur 
beau-frère,  et  Annibal  se  montrait  auprès  de  ma- 
dame Geoffrin,  tellement  empressé,  tellement  at- 
tentionné, qu'il  était  évident  qu'il  voulait  être 
pour  elle  le  meilleur  des  gendres.  Madame  Geof- 
frin avait  accueilli  les  propositions  de  M.  de  Char- 
ney non  seulement  sans  inquiétude,  mais  encore 
avec  une  joie  véritable,  lorsque  les  foudroyantes 
et  inattendues  révélations  du  docteur  étaient  ve- 
nues glacer  d'effroi  le  cœur  de  la  pauvre  mère. 

Madame  Geoffrin  était  une  femme  d'esprit  et 
d'énergie.  Après  avoir  réfléchi  longuement,  elle 
avait  pris  son  parti,  elle  s'était  tracé  un  plan,  et 
ce  plan  elle  voulait  le  suivre  jusqu'au  bout. 

Laissant  sa  fille  aujjrès  de  ses  amies,  chargeant 
le  docteur  de  veiller  sur  Ferdinand,  madame  Geof- 
frin avait  été  elle-même  au-devant  de  l'homme 
qu'elle  soupçonnait  et  dont  elle  voulait  placer  la 
conduite  en  pleine  lumière. 

En  voyant  madame  Geoffrin  se  diriger  vers  lui, 
M.  de  Charney  s'était  glisser  rapidement  au  mi- 
lieu des  rangs  serrés  de  la  foule,  et,  la  saluant  avec 
le  plus  aimable  sourire,  il  lui  tendit  galamment 
son  bras  : 

—  Que  m'a-t-on  appris  ce  soir  ?  s'écria  M.  de 
Charney  après  les  premiers  compliments  :  que  ma- 
demoiselle Amélie  avait  été  malade  ce  matin  !  Et 
je  n'en  ai  rien  su  ! 

—  Une  indisposition  !  répondit  madame  Geof- 
frin. 

—  Mais  une  indisposition  pouvait  avoir  des 
suites  graves;  et  tandis  que  je  nageais  en  pleine 
quiétude,  mademoiselle  Amélie. .  . 

—  Elle  va  bien  ce  soir,  interrompit  madame 
Geoffrin.    La  preuve,  c'est  qu'elle  est  ici. 

—  Oh  !  en  ce  cas,  je  vais  la  saluer .  .  . 

—  Tout  à  l'heure  !  dit  madame  Geoffrin  en  ar- 
rêtant son  compagnon.    J'ai  à  causer  avec  vous. 

Annibal  regarda  madame  Geoffrin  avec  une  ex- 
pression de  profonde  surprise. 

—  Mon  Dieu  !  chère  madame,  dit-il,  qu'avez- 
vous  donc?  Votre  voix  me  semble  altérée,  et  il  y 
a  sur  votre  visage  Une  visible  expression  de  souf- 
france. 

—  Je  souffre  en  effet,  répondit  madame  Geof- 
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fnn,  c\  1 1  li  - 1 1 1 1 1  h  - 1 1 1  fort  eraba  1 1 .1  66  'l''  commencer 
L'entretien  auquel  cependant  elle  était  Loin  de  re- 
ooncer. 

—  Qu'avez- voua  ï    demanda  Ânnibal. 

.l 'j  i .  .  .  que  ce!  é>  énemenl  de  cel  te  nuit  m'a 
bouleversée  ! 

•  Quel     cMlli'Illi'Ilt  ? 

—  Ces  horribles  assassinats  commis  ;i  deux 
ci  m  -  pas  '!'•  ma  maison. 

Ah  !  chère  madame  !  'lu  Annibal  >-u  se  frap- 
|i;ini  h'  front,  ne  me  parlez  pas  de  cette  abomina- 
ble affaire  ' 

—  Pourquoi  donc? 

Parce  que,  bêlas!  j<'  connaissais  la  malheu- 
reuse famille  qui  a  péri  cette  nuit. 

—  Vous  connaissiez  cette  famille?  «lit  violem- 
ment madame  Geoffrin. 

—  Parfaitement,  presque  intimement   même. 
— ■  Depuis  longtemps? 

—  Depuis  mon  retour  en  France.  Mon  père 
avait  autrefois  beaucoup  d'amis  en  Normandie.  A 
ma  rentrée  en  France,  je  voulus  aller  voir  si  quel- 
ques-uns de  ceux  donl  il  m'avait  si  souvent  parlé 
étaient  encore  vivants  el  encore  dans  la  province. 
Malheureusement  presque  tous  étaient  morts.  Les 
descendants  «le  l'un  d'eux,  ruinés  par  la  Révolu- 
tion, s'étaient  faits  commerçants.  Ils  étaient  main- 
tenant à  la  tète  «le  l'une  drs  plus  fortes  fabriques 
(le  draperie  (\<>  la  ville  d'Elbeuf.  J'allai  les  visiter: 
je  me  nommai  :  ils  connaissaieni/.mon  nom  comme 
je  connaissais  le  leur,  et  je  reçus  dans  cette  mai- 
son le  meilleur  accueil. 

—  Et  vous  devîntes  amis?  demanda  madame 
Geoffrin. 

—  Les  liens  de  cette  amitié  se  resserrèrent  mê- 
me fort  vite.  Cette  famille  intéressante  se  compo- 
sait des  deux  frères.  Louis  et  Arnold  de  Cour- 
mont,  qui  avaient  épousé  jadis  les  deux  sœurs, 
Sophie  et  Elisabeth  Eomilly. 

—  Ce  sont  ceux-là  qui  sont  venus  à  Paris  ? 

—  Hélas  !  oui,  madame. 

—  Les  malheureux  qui  ont  été  assassinés  cette 
nuit  ? 

Le  jeune  homme  fit  un  signe  douloureusement 
affirmatif. 

- — ■  Et  vous  les  avez  revus  depuis  leur  arrivée  à 
Paris?  demanda  madame  Geoffrin. 

—  Hier  soir,  en  vous  quittant,  j'allai  leur  faire 
visite. 

—  -Mais  vous  ne  nous  avez  pas  parlé  de  cette 
intention  en  venant  nous  voir. 

—  Par  une  excellente  raison,  madame,  c'est  que 
j'ignorais  même  à  ce  moment  que  mes  amis  fus- 
sent à  Paris:   je  les  croyais  à  Elbeuf  ;   c'est  en  sor- 


i.mi  de  chez  roui  qu'un  hasard  me  fit  rencontrez 

Arnold  ;    il   m'apprit   l'arriVi  |  '  la  Camille 

n  installât  ion  dna    la  rue  de  la  Victoire  ;   il 

VOUlut    ;i    toute  '■!    bien   qu'il    fui    tard,   qui: 

_:«•  montai  ■■■  quelque*  minutes  pour  serrer  Les 
mains  a  Louis  et   lalui  ' 

—  \  OUfl  }    ail. il' 

Sans  do        a  •'•<•  empressement   même.  Nous, 
causâmes   longuement  :    je   ra<  onta  .unis 

la  joie,  mon   l.onhiii  i',  la   façon  «lont   j'étais  aCCUeil- 

■  par  vous,  j<-  leur  dépeignis  la  grâce  <!«•  mademoi- 
selle Amélie,  l'amour  «lont  je  brûlais  pour  elle, 
enfin  j'ouvris  mon  cœur...  Pauvres  ami-!  ils 
avaient  dan-  les  yeux  des  larmes  de  joie  en  m'é- 
coutant.  Je  caressais  les  têtes  blondes  de  Leurs 
beaux  enfants,  et  j''  rêvais  délicieusement  «m  em- 
brassant     ces     boucles  Pour 

prouver  a  ces  «lame-  combien  pour  moi 

excellente,  par  vanité  peut-être,  y-  l'avoue,  je  leur 
montrai  «•<•  délicieux  portefeuille  brodé  <iu«'  vous 
avez  i>i<-ii  voulu  m'offrir  il  y  a  pen  de  temps.  .  . 

—  Ce  portefeuille!  reprit  madame  Geoffrin  en 
tressaillant. 

—  Sans  doute,  reprit  Annibal.  Ai-je  «loue  mal 
fait?  Ces  «lames  le  prirent,  le  regardèrent,  louan- 
gèrent  le  travail  et  trouvèrent  le  portefeuille  telle- 
ment à  leur  goût,  tellement  charmant,  qu'ell 
clarèrent  toutes  «leiix  vouloir  en  broder  un  pour 
chacun  de  leurs  maris,  et  elles  me  prièrent  de  leur 
laisser  mon  portefeuille  comme  modèle. 

—  Tous  aviez  laissé  ce  portefeuille  à  ces 

—  Mais  oui;    me  blâmez-vous? 
— ■  Non ...  je  ne  puis .  . . 

Et  madame  Geoffrin  poussa  un  profond  soupir 
de  soulagement. 

—  Et,  poursuivit  Annibal,  quand  j'appris  au- 
jourd'hui cet  horrible  attentat  dont  avaient  été 
victimes  ces  amis  que  j'avais  laissés  hier  pleins  de 
vigueur,  de  jeunesse  et  de  santé,  j'ai  eu  le  cœur 
brisé  ! .  .  .  Toute  cette  journée  je  l'ai  passée  dans 
les  angoisses  les  plus  pénibles,  et  je  dois  même 
vous  avouer,  madame,  que  c'est  sous  le  coup  de 
cette  impression  douloureuse  que  je  suis  demeuré 
chez  moi  sans  sortir  pour  vous  aller  faire  visite. 
Oh  !  si  j'eusse  pu  prévoir  que  mademoiselle  Amé- 
lie fût  malade  ! .  .  . 

Madame  Geoffrin  qui,  depuis  quelques  instants, 
paraissait  en  proie  à  une  émotion  violente,  respira 
avec  une  expression  de  satisfaction  sincère. 

—  Xe  parlons  plus  de  cela,  dit-elle,  mais  par- 
lons d'un  autre  événement  accompli  durant  cette 
même  nuit,  et  à  propos  duquel  j'ai  quelques  expli- 
cations à  vous  demander. 

—  Qu'est-ce  donc  ?    dit  Annibal. 
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■ —  J'ai  vu  ce  matin  ma  dame  Chivry. 

—  Ah  !    fit  Annibal  en  rougissant  légèrement. 

—  Oui  ;  elle  m'a  raconté  tout  ce  qui  s'était  pas- 
sé chez  son  mari  la  nuit  dernière ...  Je  sais  quel 
rôle  vous  avez  joué  dans  cette  maison. .  . 

—  Et  vous  me  blâmez  ? 

— ■  Moi  ! .  . .  s'écria  madame  Geoffrin.  J'aime 
madame  Chivry,  et  je  partage  le  sentiment  de  re- 
connaissance que  lui  a  inspiré  votre  admirable 
conduite.    Seulement... 

— •  Seulement .  . .  quoi  ?  demanda  M.  de  Char- 
ney  en  voyant  madame  Geofîrin  s'arrêter.  Quelle 
réticence  mettez- vous  à  votre  éloge? 

—  Comment  avez-vous  connu  la  situation  pré- 
caire de  M.  Chivry? 

—  De  la  façon  la  plus  simple  ;  voici  la  vérité  : 
le  valet  qui  m'a  aidé  à  accomplir  ce  que  vous  vou- 
lez bien  regarder  comme  une  bonne  action  était 
venu  m'avertir  de  la  situation  pénible  de  son 
maître. 

Madame  Geoffrin  regarda  Annibal,  lequel  sup- 
porta ce  regard  profond  et  incisif  en  homme  dont 
la  conscience  n'est  nullement  timorée  ou  inquiète. 
Sans  doute  la  mère  d'Amélie  fut  satisfaite  de  cette 
inspection  sévère,  car  elle  sourit  doucement,  et, 
s'appuyant  davantage  sur  le  bras  de  son  cavalier: 

— ■  Et  vous  aimez  ma  fille  ?    dit-elle. 

—  De  toute  mon  âme,  de  tout  mon  cœur,  de 
toutes  mes  forces  !    répondit  Annibal. 

— ■  Vous  la  rendrez  heureuse  ? 

— ■  Autant  qu'il  dépendra  de  moi  ! 

—  Tous  serez  toujours  un  frère  pour  Ferdi- 
nand '.' 

—  Toujours. 

—  Alors,  mon  ami,  -voulez-vous  me  rendre  un 
service  ? 

■ —  A  vos  ordres,  madame. 

—  Allez  prendre  dans  la  voiture  un  flacon  que 
j'ai  oublié  dans  l'une  des  poches. 

—  Je  vais  vous  reconduire  à  votre  place  et  en- 
suite je  cours. 

—  Xon,  je  regagnerai  fort  bien  ma  place  seule. 
Allez  immédiatement. 

Annibal  s'inclina,  et  il  allait  quitter  le  bras  de 
madame  Geoffrin  quand  celle-ci  le  retint  douce- 
ment, comme  poussée  par  une  réflexion  subite. 

—  Annibal,  dit-elle  en  hésitant  un  peu. 

—  Madame  ?  fit  le  jeune  homme  avec  empres- 
sement. 

—  X'avez-vous  pas  eu.  dans  votre  existence  [tas- 
sée, quelque  événement  dramatique  ayant  laissé 
des  traces  profondes  dans  votre  mémoire? 

Et  madame  Geoffrin  regarda  le  jeune  homme 
avec  une  fixité  singulière. 


Annibal  ne  chercha  pas  à  fuir  ce  regard  qvti  se 
rivait  sur  lui;  au  contraire,  il  en  soutint  le  poids 
en  homme  essayant  de  deviner  la  pensée  secrète. 

—  A  quel  événement  voudriez-vous  faire  allu- 
sion ?    deinanda-t-il. 

—  Je  ne  sais...  je  parle  d'un  événement... 
imprévu,  ou  terrible.  .  .  une  fâcheuse  rencontre 
en  voyage .  . .   une  tempête ...  un  naufrage .  .  . 

Annibal  saisit  les  mains  de  madame  Geoffrin. 

—  Par  grâce,  taisez- vous  !  dit-il,  ne  prononcez 
jamais  ce  mot  devant  moi. 

Madame  Geoffrin,  qui  avait  toujours  ses  re- 
gards fixés  sur  son  compagnon,  le  vit  tressaillir  et 
pâlir. 

—  Qu'avez-vous  ?    demanda-t-elle. 

—  J'ai,  madame,  reprit  Annibal,  qu'un  mot  de 
vous  vient  d'évoquer  de  douloureux  souvenirs. 

—  Quoi  !    ce  dernier  mot  que  j'ai  prononcé . . . 

—  ."Réveille  en  mon  âme  les  plus  poignantes 
souffrances,  car  ce  mot  me  rappelle  une  catastro- 
phe dont  la  pensée  seule  me  fait  frissonner. 

Madame  Geoffrin  regarda  Annibal  avec  une  ex- 
pression d'anxiété  qu'elle  ne  put  cacher. 

—  Xaufrage  !  reprit  Annibal  en  levant  les  yeux 
au  ciel.  Hélas  !  c'est  un  naufrage  qui  m'a  fait  or- 
phelin ! 

—  Ah  !  dit  madame  Geoffrin,  c'est  dans  un 
naufrage  qu'a  péri  votre  père? 

—  Oui,  madame,  il  y  a  huit  ans  maintenant, 
c'était  en  1791;  .mais  les  huit  années  qui  se  sont 
écoulées  n'ont  pu  effacer  l'horrible  souvenir  qui 
me  déchire  le  cœur.  .  .  J'ai  vu  mon  pauvre  père 
arraché  de  mes  bras  par  une  mer  furieuse,  j'ai  vu 
tous  mes  efforts  échouer  pour  le  sauver.  .  .  j'ai  vu 
son  courage .  .  .  j'ai  compté  les  minutes  de  son 
agonie...  Oh!  que  ne  suis-je  mort  réellement 
alors,  ainsi  que  longtemps  on  l'a  cru. 

—  Comment,  dit  madame  Geoffrin,  on  vous  a 
cru  mort? 

— Oui,  madame,  répondit  simplement  Annibal, 
et  cette  croyance  pouvait  être  basée  sur  de  préten- 
dues preuves  matérielles.  Quelques  jours  après  .e 
sinistre,  les  vagues  rejetèrent  des  cadavres  sur  la 
côte  de  Beyrouth.  Quelques  personnes  qui  étaient 
j  résentes  et  qui  avaient  connu  mon  père  déclarè- 
rent reconnaître  son  corps.  Près  de  ce  corps  était 
un  cadavre  dépouillé  de  vêtements  et  qui  avait  eu 
la  tête  fracassée  sans  doute  par  quelque  choc  con- 
tre les  rochers  du  rivage.  On  prit  ce  cadavre  pour 
le  mien,  et,  comme  les  naufragés  échappés  décla- 
rèrent aussi  m'avoir  vu  emporté  par  la  mer,  on 
me  crut  mort,  tandis  qu'une  balancelle  égyptienne 
m'avait  recueilli  et  m'emmenait  à  Alexandrie.  Ce 
ne  fut  que  quelques  mois  après  que  j'appris  cette 


BIBI-TAPIN 


constatation  de  mon  décèi    par  le    autorité    tur- 
ques.   Il  tne  l'allui  alors  faire  lei  plus  grande    dé 
marchei   pour  obtenir  une  réi  i  ion  de  cette  décla 
rai  ion  .  .  . 

E<   cette  révision,  vous  l'obtîntes?    demanda 
madame  Geoffrin. 

Oui,  madame:    j'ai   même  chez  moi,  ici,  à 
l 'ans,  tou    le    acte    relatif    à  cette  affaire. 

Il  faudra  me  les  montrer 

—  Demain,  je  \'»ns  les  porterai.  Mais  ensuite 
je  vins  demanderai  de  ue  jamais  réveiller  ces  bou- 
venirs,  ils  me  fonl  I rop  de  mal. 

El  Aiinikil.  s'inclinanl  de  nouveau,  B'éloigna 
rapidement.  Madame  Geoffrin,  traversant  La  fou- 
le, revinl  vers  l'endroil  où  l'attendaient  le  docteur 

el   miii   fils: 

—  Eh  bien?    demanda   Ferdinand. 

—  1a'  docteur  s'était  trompé;  du  moins,  'y 
L'espère,  répondil   madame  Geoffrin. 

Ferdinand  poussa  un  soupir  de  satisfaction.  Le 
docteur  demeura  impassible. 

—  Comment?    demanda-t-il  simplement. 

—  Ce  qui  vous  avait  lé  plus  frappe'',  docteur, 
dit  madame  Geoffrin,  c'est  ce  portefeuille  que  vous 
avez  trouvé  dans  cette  maison? 

—  Je   VOUS   l'avoue,   madame. 

—  Ce  portefeuille  s'y  trouvait  de  la  façon  la 
plus  naturelle  du  monde. 

—  En  vérité  ! 

Madame  Geoffrin  répéta  minutieusement  ce  (pic 
lui  avait  raconté  M.  de  Charney.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  parlait  sa  mère.  Ferdinand  paraissait  res- 
pirer plus  librement:  il  était  évident  que  le  jeune 
homme  avait  attendu  cette  explication  avec  une 
anxiété  profonde. 

"Ah!  dit-il  enfin,  je  savais  bien  qu'Annibal 
était  un  brave  cœur  et  que  j'avais  raison  d'avoir 
confiance  en  lui. 

—  Eh  bien  !  docteur,  qu'en  pensez- vous  ?  de- 
manda madame  Geoffrin  à  Corvisart. 

Celui-ci  s'inclina  en  signe  qu'il  était  heureux 
de  s'être  trompé. 

—  Croyez,  dit-il.  que  je  n'aurai  jamais  reconnu 
une  erreur  avec  autant  de  plaisir,  mais.  .  .  vous 
a-t-il  parlé  de  la  catastrophe  arrivée  à  la  famille 
de  Charney  ! 

—  Oui.  il  m'a  raconté  en  quelques  mots  et  avec 
une  émotion  extrême  l'horrible  naufrage  dans  le- 
quel a  péri  son  père  et  à  la  suite  duquel  lui-même 
E  passé  pour  mort.  .  . 

— Coin  ment,  passé  pour  mort? 

— Oui  ;  demain  il  m'apportera  tous  les  papiers 
lelatifs  à  cette  affaire.  Venez  et  vous  serez  con- 
vaincu, j'en  suis  certaine! 


.j,.  L'espère,  .ht  le  docteur,  <t  je  '.ou. h., 
I,.  répète,  m  -i  m    ab  olumenl   trompé. 

.1,.  |,.  ,,  .  docteur  !  l 'esl  pourquoi  j'ai  voulu 
vous  apporter  aussi  prompteraenl  le  résultai  de 
cotte  explication.  Ferdinand,  continua  madame 
i ,,  offrin  en  B'adressani  a  ion  11  .  M-  de  <  'liai  ; 

va  revenir,  soie  pour  lui  un  a unpressé,  car 

doii   ignorer  toute  sa  vie  que  non  un  mo- 

ment douté  de  lui,  qoub    devons     do  ■  air, 

nous,  afin  de  réparer  notre  «•rieur  d'un  moment 

Kt   saluant   délicatement   le  docteur  du  boni 
tes  doigts  mignons,  madame  Geoffrin  prit  le  b 
de  Bon  fils  et  regagna  la  partie  du  Balon  occupée 
par  le  groupe  des  Femmes  a  la  mode. 

Corvisart,    demeuré    .-«ml    isolé,   au    indien    de    la 

foule,  parut  réfléchir  un  moment.  Puis,  secouant 
la  tête  et   Eaisanl     claquer     -•  en  homme 

voulanl  rejeter  une  pensée  «pu  L'obsède,  il  tourna 
lestemenl  sur  ses  talons,  traversa  le  salon,  gagna 
la  porte  de  sorti.-  et  quitta  Le  bal.  S'enveloppant 
dans  un  Ion-  manteau  dont  les  pli-  retombaient 
;,  l'italienne  sur  Bon  épaule  le  docteur  traversa  le 
boulevard  et  atteignit  a  la  hauteur  «l'un  rang  de 
\ oit ures  qui  stationnaient  le  long  de  la  rue  l'„.  - 
du-Hempart. 

Comme  il  allait  faire  signe  à  l'un  des  cochers, 
une  ombre  se  dressa  brusquement  «levant  lui  et 
lui  barra  le  passage,  ("était  un  homme  qui. 
nant  de  traverser  également  le  boulevard,  était 
passé  derrière  l'une  des  voitures  ^tationnaires  et 
qui  se  présentait  inopinément  devant  Corvisart. 

—  Bonsoir!  dit  le  personnage  dont  l'obscurité 
de  la  nuit  empêchait  ahsolument  de  distinguer  les 

traits. 

Sans  doute  Corvisart  reconnut  l'homme  au  tim- 
bre de  la  voix,  car  il  ne  manifesta  aucun  étonne- 
n.mit.-  Ses  sourcils  se  froncèrent  et  il  fit  un  geste 
de  mauvaise  humeur: 

— Que  le  diable  vous  emporte!  dit-il. 

— Comment?  demanda  l'autre. 

— Ma  foi  !  comme  il  voudra  ! 

— Qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  docteur? 

— J'ai,  que  vous  m'avez  fait  faire  une  belle  sot- 
tise avec  vos  confidences. 

— Je  ne  vous  comprends  pas! 

Corvisart  prit  l'homme  par  le  bras  et  l'attira  en 
arrière  : 

— Quel  rôle  m'avez-vous  fait  jouer  auprès  de 
madame  Geoffrin  à  propos  de  M.  de  Charney  ?  de- 
manda-t-il brusquement. 

— Pardieu!  le  rôle  d'un  ami!  répondit  l'autre. 

— Dites  donc  celui  d'un  sot  ou  d'un  calomnia- 
teur. Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  que  vous  m'a- 
vez fait  répéter! 
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— Vous  cro}rez? 

— Parbleu!  M.  de  Charney  a,  de  lui-même  et 
avant  qu'où  l'interrogeât,  raconté  tout  à  madame 
Geoffrin.  Le  portefeuille  brodé  a  été  laissé  par 
lui  durant  une  visite  faite  quelques  heures  avant 
l'accomplissement  du  crime. 

L'homme  secoua  la  tête  : 

— Je  comprends!  je  comprends!  dit-il. 

— Vous  comprenez  que  vous  m'avez  fait  faire 
une  sottise?  dit  le  docteur. 

— Je  comprends  ce  qu'il  faut  que  je  comprenne, 
mon  cher  monsieur  Corvisart. 

— Eh  bien!  vous  êtes  diantrement  heureux 
alors,  car  je  ne  comprends  absolument  rien,  moi, 
mon  cher  monsieur  Jacq... 

— Silence!  interrompit  vivement  l'autre.  Ou- 
bliez-vous que  je  suis  à  deux  cents  lieues  de  Paris 
en  ce  moment? 

XVI 

LES  CHAUFEEUES 

i 

— Tu  ne  le  diras  pas  à  ma  femme,  avait  mur- 
muré Gervais  à  l'oreille  de  Gorain  au  moment  où 
les  deux  amis  franchissaient  le  seuil  de  la  j^orte 
du  pavillon  de  Hanovre. 

Sous  l'empire  des  hallucinations  bachiques  que 
provoquaient  les  bols  de  punch  absorbés  au  café, 
les  deux  amis  se  sentaient  lourds  de  jambes  et  lé- 
gers d'esprit.  En  quittant  l'atmosphère  chargée 
de  l'établissement  dans  lequel  les  avait  conduits 
~M.  Thomas,  en  passant  sans  transition  de  cette 
température  élevée  de  la  salle  à  celle  alors  assez 
liasse  de  l'air  libre,  l'ivresse  croissante  des  deux 
amis  était  devenue  plus  pleine  encore. 

Bras  dessus,  bras  dessous,  ils  s'étaient  dirigés 
vers  le  pavillon  de  Hanovre  en  se  préoccupant  as- 
sez j)eu  de  la  règle  de  la  brièveté  des  chemins. 
Décrivant  force  zigzags,  s'arrêtant  pour  reprendre 
l'équilibre,  s'appuvant  l'un  sur  l'autre,  ils  avaient 
parcouru,  sans  souci  de  la  ligne  directe,  la  dis- 
tance qui  les  séparait  du  sanctuaire  des  plaisirs. 

La  vue  des  illuminations,  de  la  foule  des  cu- 
rieux rassemblés  devant  la  porte,  rappela  cepen- 
dant les  deux  bourgeois  à  eux-mêmes  et  au  respect 
qu'ils  avaient  pour  leur  propre  individu.  Se  roi- 
dissant  par  un  suprême  effort  et  s'étayant  l'un  sur 
l'autre,  ils  parvinrent  à  reconquérir  une  contenan- 
ce à  peu  près  présentable. 

Après  avoir  traversé  la  foule,  ils  avaient  at- 
teint le  vestibule  servant  d'entrée.  Là  était  le  bu- 
reau au  guichet  treillage  que  tout  établissement 
public  a  possédé,  possède  et  possédera,  tant  que 


l'argent  sera  une  puissance  de  premier  ordre, 
c'est-à-dire  tant  que  les  hommes  seront  hommes. 

Ici,  en  dépit  des  fumées  qui  leur  montaient  au 
cerveau  et  noyaient  cet  organe,  les  deux  amis  pa- 
ir tirent  reprendre  tout  à  fait  conscience  de  la  si- 
tuation présente.  Gorain,  voyant  du  coin  de  l'œil 
le  bras  gauche  de  Gervais  s'arrondir  et  la  main 
se  diriger  vers  le  gousset  de  la  veste,  Gorain  de- 
meura immobile  et  poussa  doucement,  mais  avec 
persistance,  son  ami,  en  avant. 

Gervais  lit  un  pas  comme  pour  gagner  le  gui- 
chet du  bureau;  mais  soit  réflexion,  soit  instinct 
naturel,  il  s'arrêta  devant  une  grande  affiche  col- 
lée sur  le  mur  et  annonçant  les  divertissements 
de  la  soirée,  et  il  se  mit  à  lire  avec  une  attention 
profonde.  En  même  temps,  la  main  déjà  enfoncée 
dans  la  poche  de  la  veste  en  retira  simplement  un 
mouchoir. 

Gorain  paraissait  toujours  attendre;  GervaÎ3 
semblait  l'avoir  complètement  oublié.  Quelques^ 
regards  furtifs,  lancés  rapidement  et  courant 
comme  des  traits  provocateurs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre au  bureau  placé  à  deux  pas,  furent  tout  ce  que 
se  permirent  les  deux  amis,  qui  avaient  certes 
alors  l'apparence  de  deux  adversaires.  • 

Enfin  Gorain  s'approcha  doucement  de  Gervais 
toujours  planté  devant  l'affiche,  et  dont  l'attention 
paraissait  de  plus  en  plus  concentrée. 

— Eh  bien!  compère,  dit-il,  nous  n'entrons  donc 
pas? 

— Où-  cela  ? 

— Tiens,  au  bal;   est-ce  que  tu  as  déjà  oublié? 

— Xous  entrerons  quand  tu  voudras.  J'étais  là 
occupé  à  lire. 

■ — Alors  entrons  tout  de  suite. 

— Entrons,  répéta  Gervais  sans  bouger. 

Gorain  regarda  encore  du  coin  de  l'œil  son  in- 
terlocuteur, puis  ce  regard  se  reporta  sur  le  bureau 
et  un  soupir  s'échappa  de  la  poitrine  du  gros  bour- 
geois. 

Des  danseurs  arrivaient  en  cet  instant;  Gervais 
et  Gorain  obstruant  l'entrée  du  bureau,  le  groupe 
des  nouveaux  venus  attendait.  TTn  inspecteur  de 
rétablissement,  qui  avait  plusieurs  fois  déjà  lancé 
un  coup  d'œil  d'impatience  sur  les  deux  amis,  s'ap- 
procha vivement. 

—  Voyons,  citoyens,  dit-il  d'une  voix  brusque, 
entrez- vous  ou  sortez-vous? 

— Xous .  .  .  nous  entrons,  balbutia  Gorain  en 
regardant  Gervais. 

— Eh  bien!   prenez  vos  billets  alors. 

— Prenons,  entends-tu,  Gervais? 

— Oui,  oui,  dit  Gervais;    passe  devant. 

— Xon,  après  toi. 
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— Mais  avancez  donc  !   reprit  l'inspecteur. 

Gorain,  poussé  par  Gervais,  se  décida  enfin  à  ar- 
river devant  le  guichet. 

— Combien  est-ce?  demanda-t-il  en  se  penchant. 

— Six  livres,  répondit  la  buraliste. 

— Pour  deux? 

— Non,  citoyen,  par  personne. 

— Six  livres  !   dit  Gorain. 

— Six  livres  !  répéta  Gervais. 

Ils  hésitaient  encore  et  cette  fois  plus  que  ja- 
mais. Gervais  parut  frappé  d'une  inspiration  su- 
bite. 

— Il  est  bien  tard,  citoyenne,  dit-il  d'une  voix 
aimable.  La  soirée  est  avancée;  est-ce  que  ça  ne 
pourrait  pas  passer  pour  moitié,  hein? 

— Voulez-vous  un  seul  billet?  demanda  froide- 
ment la  buraliste. 

— Allons,  dépêchez- vous  donc  !  cria-t-on  derriè- 
re eux. 

— Paye,  dit  Gervais. 

Gorain  fouilla  dans  sa  poche. 

— Je  n'ai  pas  de  monnaie,  je  n'ai  qu'une  pièce 
d'or;  je  ne  peux  pas  changer.  Tu  comprends, 
qu'est-ce  que  dirait  ma  femme? 

— Allons  donc,  allons  donc,  décidez- vous  !  cria- 
t-on  encore. 

— Ah  !  tant  pis,  on  ne  meurt  qu'une  fois,  dit 
enfin  Gorain  en  jetant  un  écu  de  six  livres  sur  la 
tablette. 

La  buraliste  lui  renvoya  un  carton  qu'il  prit. 
Il  passa.  Gervais  demeura  un  moment  indécis; 
puis  enfin  il  se  décida  à  payer  et  il  rejoignit  son 
ami. 

— Tu  n'es  guère  généreux,  dit-il  d'une  voix 
aigre. 

— Ni  toi,  répondit  Gorain.  I 

Le  bruit  de  la  musique  coupa  court  à  la  dis- 
pute naissante;  les  deux  amis  entraient  dans  la 
salle,  et  la  chaleur  étouffante  qui  y  régnait,  fai- 
sant une  nouvelle  transition  avec  l'air  frais  du 
dehors,  apporta  de  nouveaux  troubles  dans  le  cer- 
veau déjà  ébranlé  des  dignes  amis. 

Se  reprenant  bras  dessus,  bras  dessous,  ils  s'en- 
gagèrent dans  le  grand  salon;  mais  repoussés  par 
les  danseurs,  ils  se  virent  contraints  à  longer  les 
murailles,  passant  derrière  les  banquettes.  Ces 
banquettes  étaient  garnies  de  la  foule  faisant  gale- 
rie: c'étaient  les  parents  des  danseurs,  les  jeunes 
gens  fatigués,  les  hommes  et  les  femmes  ne  dan- 
sant plus  ou  ne  voulant  plus  danser.  Tout  ce 
monde  causait,  riait,  échangeait  des  saluts  et  des 
nouvelles. 

Tout  à  coup,  Gervais,  qui  marchait  le  premier, 


car  les  deux  amis  ne  pouvaient  circuler  de  front, 
Gervais  tressaillit. 

— Qu'as-tu  donc?   lui  demanda  Gorain. 

— Je  viens  d'entendre  parler  des  chauffeurs,  ré- 
pondit Gervais  en  frissonnant. 

— Et  moi  aussi. 

— Il  parait  que  décidément  ils  sont  à  Paris? 

— Chut  !  écoute  donc  ! 

■  Les  deux  bourgeois  s'arrêtèrent.  Ils  étaient  en 
ce  moment  derrière  ce  groupe  de  jeunes  et  char- 
mantes femmes  qui  attiraient  sur  elles  toute  l'at- 
tention des  hommes  et  tous  les  regards  jaloux  des 
rivales:  ce  groupe  était  celui  que  présidait  la 
gracieuse  madame  Bonaparte. 

Madame  Geoffrin  était  revenue  prendre  place 
près  de  sa  fille.  Son  fils  et  M.  de  Charney,  ap- 
puyés sur  les  dossiers  de  leurs  sièges,  formaient 
K  dernier  plan  et  se  tenaient  comme  une  barrière 
entre  les  dames  et  le  flot  tumultueux  des  danseurs 
et.  des  danseuses. 

Lucile  et  Uranie,  Maurice,  Léopold  et  le  comte 
d'Adoré  étaient  venus  également  se  joindre  à  la 
société  d'élite  dont  ils  faisaient  partie,  et  qui  avait 
établi  son  siège  le  plus  loin  possible  de  l'orchestre. 

La  conversation,  extrêmement  animée  jusqu'a- 
lors, venait  de  cesser  presque  subitement,  et  toute 
l'attention  avait  paru  se  concentrer  sur  madame 
Tallien. 

— Mais  qui  vous  a  donné  tous  ces  détails?  avait 
demandé  madame  Geoffrin. 

— Le  secrétaire  de  Barras  !  répondit  madame 
Tallien. 

— Vous  l'avez  donc  vu? 

— Il  me  quitte  à  l'instant,  je  viens  de  danser 
avec  lui.  Il  est  venu  ici  uniquement  pour  cette 
danse  que  je  lui  avais  promise  hier.  Il  est  fort  oc- 
cupé en  ce  moment,  mais  il  a  voulu  tenir  parole  : 
il  est  arrivé,  nous  avons  dansé,  et  il  est  reparti. 

— Et  il  vous  a  donné  tous  ces  détails? 

—En  dansant! 

— Ainsi,  dit  Lucile,  ce  sont  encore  les  chauf- 
feurs ? 

— Oui,  ma  chère,  les  chauffeurs;  et  puis  les 
chauffeurs  et  toujours  les  chauffeurs  !  Je  crois 
qu'ils  finiront  par  assassiner  tout  Paris  ! 

C'était  en  entendant  ces  paroles  que  les  deux 
bourgeois  s'étaient  brusquement  arrêtés.  On  a  vu 
déjà  quelle  impression  ce  nom  de  chauffeurs  pro- 
duisait sur  Gervais.  Gorain  n'était  pas  beaucoup 
plus  rassuré  à  l'endroit  de  ces  bandits  malheureu- 
sement trop  célèbres.  Tous  deux  avaient  donc 
frissonné  en  entendant  l'opinion  émise  par  ma- 
dame Tallien.  et  qui,  au  fond,  était  la  leur. 
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Pour  bien  o  fendre  compte  Aujourd'hui  de  l'ef- 
iH  produil  è  une  aul  re  époque  par  oe  seul  ooxn  : 
les  chauffeurs,  il  Paul  que  le  lecteur  k  reporté  à 

temps  de  désordre  où  l'organisai itérieu- 

iv,  toujoun  menai  ée,  toujours  ébranlée,  était  im- 
puissante à  conjurer  le  mal  que  eau  ail  i  a  tai- 
blesse. 

Fouché,  i|iii  depuis  quelques  mois  à  peine  avait 
pris  enfin  les  rênes  de  le  police,  avaii  trop  à  faire 
encore  pour  constituer  solidemenl  ce  corps  utile 
appelé  à  rendre  de  si  grands  services  au  gouverne- 
iniiii  el  à  l'humanité jil  vail  toul  à  instituer, el  les 
moyens  el  le  temps  lui  avaienl  jusqu'alors  manqué 
pour  agir.  La  gendarmerie  existai!  â  peine  de 
nom:  aucune  route  a'étaii  Burveillée,  aucune  ra- 
mification  u't'\ist;iit  entre  les  grands  centres  pour 
sauvegarder  les  citoyens.  Jamais,  depuis  le  des- 
truction de  la  féodalité,  aucune  époque  de  notre 
histoire  n'avait  présenté  plus  uV  chance  de  succès 
luz  organisations  <l<i  malfaiteurs  que  celle  do  ce 
gouvernement  toujours  chancelant  du  Directoire. 
Aussi  les  malfaiteurs  s'étaient-ils  emparés  large- 
ment de  la  belle  place  qu'ils  pouvaient  prendre. 
Crimes,  incendies,  meurtres,  pillages  étaient  ac- 
complis, chaque  nuit,  sur  tous  les  points  de  la 
France  en  même  temps,  et  un  même  nom  désignait 
tous  les  coupables,  le  nom  de  chauffeurs. 

Aussi,  ce  que  ce  nom  prononcé  soulevait  de  ter- 
leurs,  d'angoisse,  d'inquiétude  et  de  curiosité,  se- 
rait impossible  à  comprendre  aujourd'hui.  Les 
crimes  cités  étaient  tellement  hardis,  tellement 
i:  ombreux,  tellement  atroces,  qu'aucune  barrière 
ne  paraissait  être  assez  forte  pour  se  préserver  de 
l'atteinte  des  bandits  et  des  assassins. 

Toutes  les  (lasses  s'occupaient  de  cette  associa- 
tion formidable  ;  aussi  doit-on  comprendre  main- 
tenant, aux  mots  prononcés  des  membres  de  la  so- 
ciété élégante  qui  l'entouraient,  et  la  terreur  res- 
sentie subitement  par  les  deux  bourgeois  qui 
avaient  entendu  en  passant. 

Madame  Geoffrion  s'était  vivement  retournée 
vers  sa  fille;  Amélie  était  extrêmement  pâle.  La 
mère,  inquiète,  fit  un  signe  à  madame  Tallien  ; 
celle-ci  s'arrêta  au  moment  où  elle  allait  repren- 
dre la  parole  mais  Amélie  s'aperçut  de  ce  qui  se 
] hissait  entre  les  deux  dames. 
— Laissez  raconter,  ma  mère,  dit-elle  vivement. 
Je  suis  guérie  maintenant  de  la.  terreur  que  m'a- 
vait causée  ce  maudit  rêve. 

Et,  se  tournant  gracieusement  vers  M.  de  Char- 
ney  placé  derrière  madame  Geoffrion: 

— Vous  connaissez  cette  histoire,  demanda-t-clle 
en  regardant  fixement  le  jeune  homme. 


Oui,  répondit   Annibal  mais  je  n'en  connais 
p.i    parfaitement  ton    L<     déti 

Amélie  sourit  en  pou    anl   un  loupir 
gement. 

Ali  !    niiifriiiir.i-t'  lie,   O 

Quelle  luiiucin.ii [on  61  hu 

Mm,  du    madame  Lefebvre,  roulez-vou    que: 
je  vous  dise  ma  façon  de  peu jer  sur  cette  afl 
Bh  bien,  mes  chèrei  amies,  c'est  que  ces  brigands 
de  mon  très,  de  scélérats,  qui  ont  fait  le  coup,  et 
;i  qui  je  voudrais  qu'on  le  torde. . .  le  cou,  m 
pas  plus  chauffeurs  que  je  oe  mis  chauffei 

— Comment  !  s'écria  I  on. 
C'est   dee   Autrichien!   dégu 

— Des   Autrichiens!   répétèrent    les   dames   ejua 

riant. 

— Oui!  reprit  madame  Lefebvre,  j  ce  que 

je  dis,  quoi!  Si   j'ai  pas  des  manières  de  langue 
dorée,  j'ai  pas  La  berlue,  et  je  ne  suis  pas  plu 
qu'une  autre... 

—  Mais,    ma    chère    amie,    interrompit     madame 

Bonaparte  avec  sa  gracieuse  bonté,  personne  ne 
\ous  accuse  de  manquer  de  finesse.   Mais  tous  nous 

perde/  des  A  ut  richiens  quand  il  .-'a-il  des  chauf- 
feurs. 

— Je  parle  autrichien  parce  qu'il  faut  parler 
autrichien. 

— Mais  pourquoi  faut-il  parler  autrichien?  de- 
manda madame  Geoffrin. 

— Parce  que,  ma  petite  mère,  il  n'y  a  que  des 
Autrichiens  qui  peuvent  avoir,  à  cette  heure,  des 
ducats  dans  leurs  poches  avec  des  grimoires  ous- 
que  le  bon  Dieu  n'y  comprendrait  rien. 

Tous  se  regardaient  avec  étonnement  :  personne 
évidemment  ne  comprenait  ce  que  voulait  dire  la 
générale. 

XVII 

LE  DUCAT 

Madame  Lefebvre  lançait  autour  d'elle  un  coup 
d'oeil  protecteur. 

— Ah!  reprit-elle,  vous  n'y  comprenez  goutte, 
hein  ?  Je  vais  vous  dévider  mon  chapelet  :  j'ai  la 
manie  de  faire  une  trotte  tous  les  matins,  vous 
savez,  histoire  de  me  dégourdir  les  jambes . . . 

— Et  d'aller  porter  des  secours  aux  malheu- 
reux, interrompit  madame  Bonaparte;  pourquoi 
cacher  vos  bonnes  actions? 

— C'est  bon  !  dit  madame  Lefebvre,  chacune  fait 
à  sa  guise.  Donc  je  me  promenais  ce  matin  et  je 
passai-s  rue  de  la  Victoire  dans  l'instant  où  la  po- 
lice et  la  justice  faisaient  leur  affaire  dans  la  mai- 
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son  du  crime.  Je  ne  savais  rien:  je  m'arrête,  je 
m'informe,  et  un  imbécile  qui  était  là  me  raconte 
tout. 

— C'est  les  chauffeurs  !  que  me  dit  mon  imbécile. 

— C'est  les  cauffeurs  !  que  je  réponds. 

Et,  ma  foi!  j'avais  le  coeur  serré,  je  ne  pouvais 
pas  rester  là  indéfinitivement  :  j'allais  m'en  aller 
quand  un  groupe  de  gamins  qui  se  promenaient 
dans  les  jardins  de  la  maison  arrive  dans  la  rue  en 
poussant  des  cris  de  joie.  L'un  d'eux  tenait  à  la 
main  quelque  chose  qu'il  secouait  en  l'air. 

Comme  il  passait  devant  moi,  le  petit  polisson 
me  bouscule  :  je  lui  envoie  une  taloche,  il  crie,  et 
je  reconnais  le  petit  d'une  ravaudeuse  à  laquelle 
je  donne  de  l'ouvrage. 

— Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  faignant?  que  je  hii 
dis. 

— Tiens  !  citoyenne,  qu'il  me  répond,  je  me  pro- 
mène, donc  ! 

— Tu  te  promènes,  que  je  reprends  en  lui  tirant 
les  oreilles,  et  ta  pauvre  mère  travaille  pour  te 
nourrir  ;  je  lui  dirai  ! 

Là-dessus  il  se  met  à  beugler  sans  pleurer. 

— Oh!  citoyenne,  ne  .dis  rien  à  maman,  qu'il 
crie,  et  je  te  donnerai,  moi,  quelque  chose  qui 
vient  des  chauffeurs  ! 

— Qu'est-ce  que  tu  me  chantes?  que  je  lui  dis 
avec  étonnement  ! 

"  Alors  le  gamin  me  raconte  qu'il  s'est  introduit 
avec  ses  polissons  d'amis  dans  le  jardin  et  dans  la 
cour  de  la  maison  que  visitaient  les  magistrats,  et 
tandis  qu'on  faisait  les  constatations  des  crimes. 
Tout  en  jouant,  en  s'amusant,  le  gamin  marche 
sur  quelque  chose  de  dur;  il  se  baisse,  il  le  ra- 
masse, et  il  trouve  une  pièce  d'or  enveloppée  dans 
un  papier.  Là-dessus  ses  camarades  l'entourent, 
l'applaudissent  et  lui  crient  qu'il  a  trouvé  un  tré- 
sor appartenant  aux  chauffeurs  qui  l'auront  per- 
du, pour  cela,  en  se  sauvant. 

"  Etait-ce  aux  chauffeurs  ou  n'était-ce  pas  à 
eux?  poursuivit  madame  Lefebvre,  je  n'en  savais 
rien,  mais  enfin  ça  pouvait  être  un  indice,  que  je 
me  promettais  de  remettre  au  citoyen  Fouché.  Là- 
dessus,  je  prends  la  pièce  et  le  chiffon  de  papier 
que  je  fourre  dans  ma  poche. 

" — Je  verrai  ça,  que  je  dis  au. galopin;  retourne 
auprès  de  ta  mère;  si  t'as  trouvé  une  pièce  d'or,' 
j'en  donnerai  deux  à  la  pauvre  femme. 

"Comme  on  commençait  à  me  reluquer  de  l'oeil, 
je  m'en  vais  en  me  disant  que  demain,  j'irai  voir 
Fouché.  Rentrée  chez  moi,  je  regarde  la  pièce  et 
je  reconnais  un  ducat,  tel  que  Lefebvre,  mon  hom- 
me, m'en  avait  rapporté  dans  les  temps. 


" — Tiens  !  que  je  me  dis,  c'est  une  monnaie 
d'or  autrichienne  ! 

"Et  je  roulais  le  papier  qui  l'enveloppait  pour 
le  jeter  quand  je  remarque  qu'il  y  avait  un  tas  de 
machines  écrites  dessus;  je  l'observe,  je  veux  lire, 
mais  bernique,  de  l'hébreu  !  J'appelle  Gustine,  ma 
cuisinière,   une   Auvergnate. 

" — Regarde,  que  je  lui  dis,  ça  doit  être  un  pa- 
taquès de  ton  pays  ;  c'est  de  l'allemand  ou  de  l'au- 
vergnat, pou:  sûr. 

"Gustine  n'y  comprend  rien  elle  appelle  Al- 
cindor,  mon  cocher,  qui  est  Alsacien. 

" — Lis  !  que  je  lui  dis  :  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça? 

" — C'est  de  l'allemand,  citoyenne,  qu'il  me  ré- 
pond; je  reconnais  la  chose,  mais  je  ne  sais  pas 
lire. 

"Là-dessus  j'ai  repris  mon  papier  que  je  donne- 
rai à  Fouché  un  jour  ou  l'autre  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr  et  de  certain,  c'est  que  la  monnaie  que  voici 
est  un  ducat  d'Autriche,  et  que  le  grimoire  est 
griffonné  en  charabia  allemand;  donc  l'iroquois  à 
qui  ça  appartenait  est  Autrichien,  c'est  clair. 

— Ce  ne  faisait  pas  positivement  une  raison, 
dit  en  riant  madame  Bonaparte. 

— Vous  nous  montrerez  la  pièce  et  le  papier,  ma- 
dame? dit  Amélie. 

— Volontiers,  mon  enfant,  je  les  ai  là. 

Et  madame  Lefebvre  tira  de  sa  poche  un  petit 
paquet  qu'elle  passa  à  la  jeune  fille.  Amélie  déplia 
le  papier  et  en  tira  une  pièce  d'or;  madame  Le-^ 
febvre  ne  s'était  pas  trompée,  la  pièce  d'or  était 
bien  un  ducat  frappé  aux  armes  de  l'empereur, 
d'Autriche  et  le  papier  était  recouvert  de  carac- 
tères allemands  tracés  à  la  main. 

Pièce  et  papier  passèrent  de  main  en  main  et 
furent  l'objet  de  l'attention  de  toutes  les  dames, 

— Si  ce  papier  et  cette  pièce  proviennent  de 
l''un  des  assassins,  comme  il  y  a  effectivement  à 
le  supposer,  puisque  aucune  des  victimes  n'était 
allemande,  fit  observer  madame  Tallien,  cela  peut 
devenir  un  précieux  indice;  c'est  peut-être  une 
trouvaille  merveilleuse  qu'a  faite  là  votre  vaurien, 
ma  chère  générale. 

— Oui.  dit  madame  Bonaparte,  mais  il  faudrait 
savoir  ce  qui  est  écrit  sur  ce  papier. 

— Qui  sait  l'allemand  parmi  ces  messieurs  ?  de- 
manda madame  Tallien. 

— Mon  mari,  répondit  vivement  Lucile. 

— Le  colonel  sait  l'allemand? 

— Fort  peu,  répondit  Maurice,  mais  peut-être 
suffisamment  pour  contenter  votre  légitime  cu- 
riosité, madame,  et  voici  M.  d'Adoré  qui,  en  toi^t 
cas,  est  plus  savant  que  moi. 
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t  >n  ji.i  a  avec  empre  emeni  le  papier  au  jeune 
officier.  ïoue  Lee  regarde  étaienl  fixés  but  Loi  et 
mii-  le  comte  d'Adoré  quij  se  penchanj  iir  L'épaule 
de  Maurice,  Lisa.il  également  Le  papier  'i'"'  tenait 

.■•■lui  ci.    ' >n  ;ii tendail   avec  une  lorte  d'anxiété 
lans  prononcer  une  parole. 

Goraiu  ri  Gervais,  toujours  debout  a  la  même 
place,  attendaient  également  Bans  bouger;  la.  phy- 
sionomie des  deux  bourgeois  était  tellement  niaise, 
tellement  Insignifiante  que  personne  n'avait  dai- 
gné  faire  attention  a  Leur  présence.  Dans  Le  sa- 
Idii,  on  daisait  toujours  avec  un  redoublement, 
d'ent  l'ain  ri  de  gaieté. 

La  foule,  i|in  faisait  cercle  autour  des  danseurs, 
formait  un  triple  rang  adossé  au  groupe  des  jeunes 
femmes  <■(  de  Leurs  cavaliers.  Sur  le  dernier  rang, 
mii-  celui  le  [tins  voisin  «lu  groupe  des  causeurs,  a' 
deux  pas  de  Maurice,  se  dandinait  un  incroyable, 
\rtii  avec  l<'  Buprême  ridicule  qu'exigeait  la  modo 
et  qui  était  arrivé  depuis  quelques  instants  à 
peine. 

A  côté  de  cet  incroyable  se  tenait  un  grand  et 
gros  homme  richement  vêtu,  à  la  physionomie  sou- 
riant e  et  bonasse.  Les  yeux  de  Gorain,  en  se  le- 
vant machinalement  et  en  parcourant  les  groupes, 
s'arrêtèrent  sur  ce  gros  homme. 

— Tiens!  fit  le  bourgeois  en  poussant  son  ami 
Gervais  du  coude,  voici  le  citoyen  Thomas  ! . . . 

Maurice  lisait  toujours.  Les  yeux  du  jeune  co- 
lonel étaient  devenus  ardents,  ses  joues  s'étaient 
empourprées  et  il  mordait  le  bout  de  ses  mous- 
taches avec  une  émotion  visible.  Le  comte  d'A- 
dore,  lui,  était  devenu  pâle  et  ses  traits  crispés, 
décelaient  une  tension  violente  du  cerveau. 

— Eh  bien?  demanda  madame  Geoffrin. 

Maurice  releva  la  tête;  toute  trace  de  préoccu- 
pation avait  disparu  sur  son  visage. 

— Oh  !  dit-il  en  souriant,  ce  sont  des  phrases  in- 
signifiantes et  sans  suite.  Un  brouillon  de  lettre 
évidemment. 

— Alors  ça  ne  vaut  rien?  dit  madame  Lefebvre. 

— Pas  grand' chose,  je  le  crains  fort.  Cepen- 
dant il  serait  bon  de  remettre  au  citoyen  Fouché 
ce  papier,  quelque  insignifiant  qu'il  soit.  Voulez- 
vous,  citoyenne,  que  je  me  charge  de  la  commis- 
soin?? 

— Ma  foi,  oui,  colonel  !  répondit  madame  Le- 
febvre. Vous  en  savez  aussi  long  que  moi  mainte- 
nant.   Dites-lui  tout. 

Maurice  mit  dans  sa  poche  la  pièce  d'or  et  le 
papier  en  échangeant  un  rapide  regard  avec  le 
comte  d'Adoré.  Léopold'  auquel  celui-ci  venait  de 
parler  bas  rapidement,  interrogeait  de  l'oeil  le 
jeune  colonel. 


Décidément,  je  croii  que  tantôt  je  ne  me  suis 
pat  trompé?  murmura  Maurice  de  façon  à  u'êt 
i  ntendu  que  i  mie*. 

i  a  va  :  chez  le  !       né,   mou 

ami  ?  demanda  Lucile. 

Oui,  répondit  Maurice,  j'ai  à  Lui  parler.  I 
pold  te  ramèiK  i  leur. 

Le  colonel  se  penchait  i  femme  pour  lui 

répondre  quand  un  coup  de  coude  Le  heurt 
\  iolemment  à  ta  hanche  :  Mau 
ment.    L'incroyable,  qui  bc  tenait  l'heure 

près  de  Lui,  passait   en  ce  moment  :  c'était    ; 
évidemment  cet  homme  qui  L'avait  heurté. 

Eh  bien,  on  ne  demande    pas    pardon  !    dit 
Maurice  avec  colère. 

L'incroyable,  Boil   qu'il  n'eût   pas,  entendu, 
qu'il  n'accordât  aucune  attention  à  la  remarque  du 
jeune  officier,  continuait   Lentement,  très  lei 
ment  .-a  marche. 

— Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  maladroit  ?  dit  Mau- 
rice en  faisant  un  pas. 

Le  comte  d'Adoré  et  Léopold  le  retinrent  par 
un  même  mouvement. 

— Il  ne  vous  a  pas  heurté  avec  intention  !  dirent- 
ils  en  le  contenant. 

— Mon  ami  !  dit  Lucile  qui  s'était  levée  vive- 
ment. 

L'incroyable  s'éloignait  toujours  avec  sa  même 
lenteur  provocante.  M.  Thomas  était  demeuré  à 
Ja  même  placé.  Quant  à  M.  Charney,  il  s'était 
constamment  occupé  de  madame  Geoffrion,  d'Amé- 
lie et  de  Ferdinand,  paraissant  absolument  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

XVIII 

LA  PROVOCATION 

— Enfin,  reprit  madame  Tallien,  que  ce  soit  des 
Français  ou  des  étrangers  qui  soient  coupables, 
ce  crime  horrible  n'en  est  pas  moins  accompli  en 
plein  Paris,  dans  un  des  quartiers  les  plus  fré- 
quentés, c'est  épouvantable  ! 

— Tout  une  famille  disparue  !  ajouta  Lucile. 

— Est-ce  que  quelqu'un  connaissait  ces  pauvres 
gens?  demanda  madame  Bonaparte. 

— M.  de  Charney  était  lié  avec  eux!  dit  ma- 
dame Geoffrin. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  jeune 
homme,  qui  causait  alors  avec  Amélie. 

— Vous  connaissiez  cette  famille?  demanda  ma- 
dame  Tallien. 

— Oui.  madame,  répondit  M.  de  Charney.  Louis 
et  Arnold  de  Gourmont  étaient  les  fils  d'un  ancien 
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ami  de  mon  père;  je  les  ai  connus  étant  enfanti, 
mais  ce  n'est  que  depuis  ma  rentrée  en  France  que 
je  m'étais  lié  j)lus  intimement  avec  eux.  Ils 
avaient  éjDousé  leurs  cousines,  les  deux  soeurs,  So- 
phie et  Elisabeth  Komillye.  Ruinés  comme  tant 
d'autres,  ils  avaient  eu  recours  à  l'industrie  pour 
refaire  leur  fortune.  Ils  avaient  deux  enfants, 
Louis  un  fils,  et  Arnold  une  fille. 

— Et,  de  toute  cette  famille,  il  ne  reste  plus 
personne  ! 

— Personne  !  dit  M.  de  Charney. 

— Pardonnez-moi,  dit  une  voix,  nous  espérons 
qu'il  survivra  quelqu'un. 

Tous  les  regards  s'étaient  reportés  à  la  fois  vers 
un  petit  jeune  homme  mal  peigné,  mal  fis  et  por- 
tant sur  ses  habits  les  plus  étranges  parfums,  qui 
venait  d'arriver  depuis  quelques  minutes  à  peine, 
Il  avait  les  yeux  brillants,  le  cou  court,  les  joues 
pâles.  Ce  petit  jeune  homme  avait  sur  la  physio- 
nomie une  expression  de  bonté,  de  finesse,  de  sar- 
casme et  de  dédain  qui  donnait  à  cette  physiono- 
mie mobile  une  animation  extraordinaire;  ses  re- 
gards étaient  presque  fascinateurs. 

— Ah!  dit  madame  Bonaparte  avec  son  doux 
sourire,  c'est  vous,  Dupuytren?  Comment  se  fait- 
il  que  vous  vous  soyez  décidé  à  quitter  le  travail 
pour  venir  au  bal! 

— Oh  !  répondit  le  jeune  médecin  en  souriant, 
je  ne  viens  pas  ici  pour  denser. 

— Mais  que  disiez-vous,  qu'il  survirait  quel- 
qu'une des  victimes? 

— Oui,  madame,  l'un  des  enfants: 

— Comment,  l'un  des  enfants?  Mais  Corvisart 
nous  disait,  il  y  a  quelques  instants  à  peine,  que 
tous  avaient  péri. 

— Corvisart,  a  pu  dire  cela,  madame,  car  au 
moment  où  il  constatait  le  décès  des  cinq  autres 
victimes,  la  petite  fille  était  dans  un  tel  état  qu'il 
y  avait  tout  à  penser  qu'elle  ne  survirait  pas  une 
heure. 

— Et  elle  a  survécu  cependant?  s'écria  le  comte 
d'Adoré. 

— Oui:  mais,  je  le  répète,  le  docteur  Corvisart 
pouvait  ne  pas  supposer  possible  cette  sorte  de  ré- 
surrection. Une  heure  après  le  départ  de  Corvi- 
sart, l'enfant  tombait  même  dans  un  état  d'atonie 
tel  que  ceux  qui  étaient  présents  purent  croire  à  la 
mort.  Tous  les  symptômes  de  la  vie  avaient  eflec- 
tivement  disparu. 

— Quel  âge  a  cette  enfant?  demanda  madame 
Geoffrion. 

— Trois  ans. 

— Pauvre  petite! 

— On  allait  faire  la  constatation  légale,  lors- 


qu'un signe  d'existence  s'est  subitement  manifesté. 

— Et(  qui  a  constaté  ce  signe. 

— Moi;  j'assistais  les  officiers  municipaux  en 
l'absence  du  docteur  Corvisart.  Les  deux  hommes 
et  les  deux  femmes  venaient  d'être  ensevelis,  et 
ceux-là  étaient  bien  morts,  j'en  réponds;  on  allait 
passer  aux  enfants,  lorsqu'en  examinant  le  corps 
de  la  petite  fille,  je  remarquai  une  chaleur  imper- 
cejitible  autour  du  coeur.  Une  lueur  d'espoir  tra- 
versa mon  esprit,  je  fis  cesser  le  travail  et  je  m'em- 
parai de  la  pauvre  créature.  Je  la  traitai  comme 
un  noyé,  frictions  et  insufflation;  une  heure  après 
un  traitement  énergique,  j'eus  la  joie  de  sentir  la 
chaleur  revenir  aux  extrémités:  le  sang  circulait. 
■  — Et  l'enfant  est  sauvé?  dit  madame  Geoffrin. 

— Je  l'espèce,  madame. 

— Mais  c'est  une  cure  merveilleuse  que  vous  au- 
rez faite  là! 

Dupivytren  inclina  la  tête  en  souriant,  il  ne  re- 
poussait pas  l'épithète. 

— Hélas  !  dit  madame  Geoffrin  avec  un  soupir, 
est-ce  un  bienfait  que  vous  avez  accompli  là,  mon- 
sieur Dupuytren,  rendre  la  vie  à  une  pauvre  en- 
fant sans  parents,  sans  famille,  sans  personne  qui 
puisse  veiller  sur  elle?  Quelle  existence  de  dou- 
leurs et  d'abandon  ! 

— Cette  petite  ne  sera  pas  seule,  madame,  ré- 
pondit Dupuytren.  D'abord,  elle  m'aura,  moi  qui 
lui  aurai  donné  une  seconde  fois  l'existence,  et 
bien  que  je  ne  sois  pas  riche,  je  ne  lui  faillirai  pas.. 
Puis  elle  a  un  oncle,  paraît-il,  une  sorte  d'original 
dont  j'ai  vaguement  entendu  parler  par  les  magis- 
trats chargés  d'instruire  l'affaire. 

— Et  que  fait  cet  oncle?  quel  est-il?  demanda 
madame  Tallien. 

— Ma  foi  !  madame,  je  ne  sais  pas. 

— Qu'avez-vous  donc,  cher  monsieur  de  Char- 
ney, demanda  madame  Geoffrin  avec  empresse- 
ment, vous  pâlissez. 

— Une  affreuse  migraine,  madame,  qui  vient  de 
me  prendre  subitement,  répondit  Charney  en  s'in- 
clinant. 

— Je  vais  chez  Fouché,  dit  Maurice  à  l'oreille 
du  comte  et  de  Léopold. 

Puis  serrant  la  main  de  celui-ci: 

— Tu  ramèneras  ma  femme,  ajouta-t-il;  au 
reste,  je  ne  rentrerai  pas  tard. 

— Vous  venez  toujours  après-demain  à  Saint- 
Cloud,  chez  moi,  dit  le  comte  à  voix  haute  et  en 
voyant  Lucile  se  retourner. 

— Mais  sans  doute;  j'ai  même  chargé  l'un  de 
mes  soldats  de  s'occuper  d'une  voiture. 

Maurice  échangea  un  dernier  salut  avec  sea 
amis  et  quitta  le  petit  groupe.    Le  bal  était  alors; 
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à  L'apogée  do  sa  Bplendeurjla  dan  e  emportai!  dan 
sa  furie  de    tourbillons    de    femmes    rôtuea    do 
mousseline  légère;  la   foule,  brillante  e!   joyeu 
m  pressai!  sur  tous  Les  pointe  du  vaste  salon  e!  en, 
obstruai!   les  issues. 

Maurice  bo  glissai!  avec  précaution  au  milieu  de, 
<•(•  Ilot  mouvant,  e!  déjà  il  avail  parcouru  Lei  dôuxj 
tiers  de  la  distance  qu'il  Lui  restai!  à  franchir  pour; 
atteindre  le  vestibule,  lorsque  la  route  lui  fut  bar- 
rée par  une  demi  douzaine  d'hommes  jeunes  e! 
élégants  qui  causaien!  à  vois  très  haute  si  en  af- 
fectani  ce  parler  ridicule  des  incroyables,  en  gêna 
heureux   d'attirer  L'attention   publique. 

Parmi  ces  causeurs  étaien!   M.  de  Roquefeuille,; 

ou.  pour  pari»  r  comme  lui,  le  eitvoen  ()<</iicfcuillc,t 

ei  le  baron  autrichien,  ce  comte  de  Grafeld  alors 
en  mission  à  Paris.  Trois  hommes,  portant  L'uni-, 
forme  d'officiers  de  L'armée  française,  se  tenaient. 
près  des  deux  amis.  Quant  au  sixième  personnage, 
«•'était  cet  incroyable  qui  avait  heurté  si  violera- 
meut    Maurice  quelques   instants  auparavant. 

Dans  la  position  prise  |»ar  chacun  dt'^  causeurs., 
le  citoyen  Roquefeuille,  l'un  des  officiera  et  le  ba- 
ron de  Grafeld,  tournant  absolument  le  dos  à, 
Maurice,  ne  pouvaient  le  voir  venir.  Les  deux  au-: 
très  officiers  étaient  placés  en  face  de  ces  mes- 
sieurs; l'incroyable,  debout,  à  droite,  se  dandinant 
sur  ses  hanches  et  jouant  avec  ses  paquets  de  bre-, 
loques,  pouvait  parfaitement  remarquer  le  colonel 
qui  s'avançait  dans  sa  direction. 

— Oui,  citoyens,  disait  le  baron,  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'assister  à  la  signature  du  traité  de  Leobeny 
et  cette  scène  restera  toujours  présente  à  ma  pen- 
sée. Les  ambassadeurs  autrichiens  furent  bien 
beaux  ! 

— Parbleu!  dit  l'incroyable,  on  a  donné  tout  le 
mérite  de  ça  à  Bonaparte ...  i 

— Oui,  reprit  le  baron  en  s'adressant  aux  offi- 
ciers, on  ne  parle  que  le  lui  et  de  son  armée  ;  ainsi;, 
il  est  incontestable,  citoyens,  que  Je  Directoire  n'a' 
pas  su  reconnaître  vos  services  :  vous  devriez  être 
colonels  au  moins  maintenant.  » 

— Certainement,  dit  Koquefeuille.  Je  ne  com- 
prends pas  que  des  hommes  comme  vous  ne  soient 
encore  que  capitaines;  c'est  scandaleux,  ma  parole 
d'honneur  !  ' 

-—Les  cito3rens  ont  toujou-s  fait  pa-tie  daj'a- 
niée  d'Allemagne  ,a jouta  l'autre  incroyable  en; 
braquant  son  gigantesque  lorgnon.  Ah  !  s'ils 
avaient  été  jadis  de  l'a-mée  d'Italie . . .  s'ils  avaient 
fait  pa-tie  de  l'expédition  d'Ezypte... 

— Ah  ça!  dit  l'un  des  officiers  en  rougissant, 
est-ce  que  tu  crois,  citoyen,  que  l'on  ne  s'est  battu 
qu'en  Italie  et  en  Egypte? 


oli  !  /e  ne  (h-  j,,i    ,,•!.,.  /,-  ami  !  Ze         qu'on 
ii.nt h  pa  ton!  :  ma     on  ne.  pa-le  que  des  sol- 
d'Italie  ei  d'Ezj  pte. .     <  !euz-la  ont  toute  i;l 
faveu-...  ceux-là  on!  I  Aussi  il 

honteux  de  yoit  «le  b-aves  son    comm 

■  adet  mi  ieu    .  tandis  qu'un  tai  de  f-eluqui 
de  -ie  ml ii  tout  son!  do  éa  su-toutes  Les  coutu  es... 
En  achevant  cet  un»)-.  L'incroyable  qui  ->•  dandi- 
nait  plus  (pie  jamais  en  promenanl   son  Lorgnon 

autour  de  lui,  s'arrêta  et    li\;i    Maurice.    Le  colonel, 

demeuré  stationnaire  depuis    quelques     instai 
avait  tout  entendu.   Son  visage  s'était  empourpré. 
S'avançant  brusquemen!  au  milieu  du  groupe  <;t 
B'approchant  de  L'incroyable  avec  des  regards 
oaçants : 

— .Je  fais  partie  de  L'armée  d'Egypte,  cite 
dit-il  d'une  vois  vibrante. 

— Après?  lit   l'incroyable  en   se  renversant  en 

arrière. 

— Vous  me  regardiez  en  prononçant  vos  inso- 
lentes paroles;  est-ce  donc:  a  moi  qu'elles  s'adri  - 
Baient? 

— Peut-êt-e,  répondit  l'incroyable  sur  le  même 
ton  insultant. 

— Drôle!  s'écria  Maurice. 

Et  le  colonel,  emporté  par  un  mouvement  de 
colère,  leva  le  bras  droit.  L'un  des  officiers,  en  se 
précipitant,  empêcha  le  soufflet  de  descendre  sur 
la  •  joue  de  l'incroyable.  Le  citoyen  Roquefeuille 
et  le  baron  s'interposaient  avec  empressement.  La 
scène  s'était  accomplie  si  vite  que  ni  Roquefeuille 
ni  Grafeld  n'avaient  certes  pu  .reconnaître  Mau- 
rice avant  qu'elle  eût  eu  lieu. 

— Mon  colonel,  dit  l'officier  avec  respect  et  en 
s'efforçant  de  calmer  Maurice. 

— Vous  avez  empêché  ma  main  de  descendre  sur 
la  joue  de  cet  insolent,  dit  Maurice;  mais  ce  souf- 
flet, je  le  tiens  pour  donné. 

— Et  ze  le  p-ends,  citoyen,  dit  l'incroyable  avec 
un  sang-froid  extraordinaire  en  tel  événement;  ze 
le  p-ends  pas  pou  le  ga-der,  mais  pou-te  le-end-{|ç: 
avec  la  pointe  de  mon  épée;  tu  comp-ends? 

— Demain,  dit  Maurice,  au  lever  du  jour. 

— Demain  la  place  est  p-ise,  répondit  l'incroy- 
able avec  son  même  aplomb  ;  mais  ap-ès  demain,  à 
neuf  heu-se,  au  bois  de  Boulogne,  si  tu  veux. 

— Après-demain  soit,  dit  Maurice. 

Et  se  tournant  vers  de  Roquefeuille  : 

— Voulez-vous  être  mon  témoin?  ajouta-t-il. 

— A  vos  ordres,  colonel,  répondit  le  comte  qui, 
en  présence  d'une  affaire  d'honneur,  se  débarras- 
sait de  tous  ses  ridicules  pour  .être  un  vrai  gentil- 
homme français.   J'aurai  l'honneur  de  m'entendre 
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avec  les  témoins   de  monsieur,  et   demain  j'irai 
vous  voir. 

— Xon,  dit  vivement  Maurice,  je  passerai  chez 
vous. 

Puis,  se  penchant  à  l'oreille  du  comte  : 
— Pas  un  mot  devant  ma  femme,  devant  ma 
belle-soeur,      ni      devant      Signelay,      ajouta-t-il. 
Qu'ils  ignorent  tous  trois  cette  affaire;  vous  me 
le  promettez? 
— Parbleu  ! 

— Alors,  demain  à  deux  heures  je  serai  chez 
vous.  * 

— Très  bien,  dit  Eoquefeuille     en     serrant     la 
main  du  colonel. 

Celui-ci  s'éloigna;  la  provocation  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  s'était  faite  si  rapidement, 
que  pas  un  des  assistants  entourant  le  petit 
groupe  n'avait  pu  l'entendre.  D'ailleurs, 
on  dansait  en  ce  moment,  et  le  bruit  de  l'or- 
chestre, l'entrain  de  la  valse,  détournaient 
l'attention  de  tous  pour  tout  ce  qui  n'était 
pas  musique  ou  danse. 

Maurice  venait  d'atteindre  le  vestibule; 
il  L  rit  son  manteau  au  vestiaire,  et  le  jetant 
sur  ses  épaules: 

— Après-demain!  murmura- t-il  en  frap- 
pant du  pied  avec  impatience.  J'ai  oublié 
que  c'était  le  19,  et  que  nous  devons  aller  à 
âaintCloud,  chez  M.  d'Adoré!  Au  diable 
l'insolent  qui  dérange  nos  projets  ! . . .  nous 
devions  partir  de  bonne  heure. . .  Gringoire 
a  dû  s'occuper  de  la  voiture,  et. . .  Je  ne 
puis  cependant  rien  dire  à  Lucile!  reprit 
Maurice  après  un  silence.  Si  je  remettais 
le  duel  au  lendemain?. . .  Non!  cela  ne  se 
peut! 

Maurice  avait  atteint  le  boulevard,  et  il 
marchait  dans  la  direction  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu. 

— Je  prétexterai  un  ordre  du  ministre! 
dit-il.  Je  partirai  le  matin  avant  eux.  Si- 
gnelay  accompagnera,  seul  Lucile  et  Uranie, 
et  je  les  rejoindrai  chez  Adore,  une  fois  la 
leçon  donnée  à  cet  insolent  ! 
— Ouf  !  fit  une  voix  sonore. 
— -Prenez  donc  garde!  dit  Maurice  en 
u  arrêtant  brusquement. 

Un  homme,  marchait  tête  baissée  et  com- 
me absorbé  dans  des  réflexions  profondes, 
venait  de  heurter  le  colonel.  L'homme  rele- 
va le  front  :  un  réverbère  voisin  éclairait 
suffisamment  les  deux  visages. 

- — Corvisart  !  dit  Maurice  avec  étonne- 
ment. 


— Le  colonel  Bellegarde!  dit  le  médecin 
comme  un  homme  qui  est  encore  sous  l'em- 
pire d'un  songe  et  qui  n'est  pas  complète- 
ment réveillé. 

— Qu'avez-vous  donc,  docteur?  vous  pa- 
raissez tout  bouleversé. 

— Pardieu  !  on  le  serait  à  moins  !  Vous  sa- 
vez la  nouvelle? 

— Quelle  nouvelle?  Je  ne  sais  rien! 

Corvisart  se  pencha  vers  Maurice  et  lui 
parla  rapidement  à  voix  basse.  Le  colonel 
fit  un  bond  en  arrière. 

— Impossible  !  s'écria-t-il  d'une  voix 
étranglée. 

— J'ai  dit  comme  vous,  répondit  Corvi- 
sart, mais  il  paraît  que  cela  est! 

Maurice  serra  les  mains  du  docteur  : 

— Ah!  dit-il,  c'est  la  Providence  qui  a 
voulu  que  je  vous  rencontre  cette  nuit! 

— Où  alliez-vous?  demanda  Corvisart. 

— Chez  Fouché. 

— Et  maintenant,  y  allez-vous  encore? 

— Plus  que  jamais! 

— Au  moment  où  Maurice  quittait  le  bal, 
son  adversaire  chargeait  l'un  des  trois  offi- 
ciers qui  étaient  près  de  lui  de  s'entendre 
avec  M.  de  Roquefeuille,  puis,  prenant  le 
b.as  d'un  autre  officier  et  saluant  avec  un 
geste  superbe,  il  s'éloigna,  de  l'air  le  plus 
martial. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  deux  pas  en 
avant,  qu'une  main  respectueuse  se  posait 
délicatement  sur  son  bras  : 

—Citoyen!  dit  une  voix  aimable,  sans 
moi,  tu  perdais  ta  bourse! 

L'incroyable  se  retourna:  M.  Thomas 
était  devant  lui,  le  saluant  jusqu'au  par- 
quet et  lui  présentant  de  sa  main  droite  une 
bourse  de  soie  verte,  dans  laquelle  ruti- 
laient une  dizaine  de  pièces  d'or. 

— Merci,  mon  brave!  dit  l'incroyable  en 
enlevant  lestement  la  bourse  qu'il  glissa 
prestement  dans  sa  poche. 

— Un  bien  honnête  citoyen!  fit  l'officier 
en  souriant. 

M.  Thomas  salua  modestement.  Comme 
il  relevait  la  tête,  un  homme  qui  venait  de 
se  glisser  derrière  lui,  lui  parla  rapidement 
à  l'oreille.  Thomas  demeura  immobile  et 
comme  foudroyé,  mais  se  remettant  : 

— Impossible!  dit-il. 

L'homme  qui  venait  de  parler  à  M.  Tho- 
mas était  de  taille  moyenne,  élancée,  élégan- 
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te.  Sa  personne,  richement  vôtue  suivant  la 
mode  «1rs  incroyables.  Qua m   .1   son   \ 
il  était  impossible  d'en  distinguer  les  traits. 
l'nr  perruque     pousse,  avec    des    cheveux 

plats  1 haut  jusque  sur  les  Bourcils,  el  des 

oreilles  énormes  de  chien  descendant  sur  le 
collet  de  l'habit,  dérobaient  absolument  l< 
haut  du  visage,  tandis  qu'une  de  ces  crava 
les  indescriptibles,  véritable  rempart,  avec 
Bon  noeud  menaçant,  montait  jusqu'au  des 
sus  du  ne/,  ci  atteignait  presque  le  bord  «les 
paupières  inférieures.  Deux  yeux  yifs,  d'un 
bleu  foncé,  se  distinguaient  seuls. 
•  l  mpossible  !  avait  di1   Th us. 

L'autre  murmura  encore  quelques  paro 
i  s  oix  ext  rendement  liasse. 

— Tu  en  es  sûr?  repril  Thomas  en  rap- 
prochant ses  épais  sourcils. 

— F'ai  entendu,  tedis-je!  répondit  l'hom- 
me à  la  cravate  immense. 

— Qui  disait  cela  ? 

L'homme  prononça  an  nom  à  l'oreille  de 
Thomas.     Oelni-ci  tressaillil  encore: 

— Lui  aussi  est  à  Paris?  dit-il. 

—Oui! 

— Depuis  quand  doue? 

— Depuis  ce  soir  seulement. 

Thomas  parut  réfléchir  longuement; 

— Voici  qui  sérail  bien  grave!  dit-il. 

— Quels  ordres*.' 

— Aie  des  nouvelles  plus  détaillées  et  de- 
rnain,  où  tu  sais!  Jusque-là,  pas  un  mot! 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  en  échan- 
geant mi  signe  mystérieux.  L'incroyable 
disparut  du  cntO  de  la  porto  de  sortie;  M. 
Thomas  continua  sa  promenade.  Le  bal  con- 
tinuait plus  animé  et  plus  bruyant. 

XIX 

LE  MINISTRE  DE  LA  POLICE 

Le  ministère  de  la  police  était  de  création 
Pi  eente.  Sur  la  proposition  du  Directoire, 
c\\v  demandait  qu'on  réunit  dans  une  même 
main,  pour  obtenir  une  pression  plus  gran- 
de.  le  surveillance  politique  Dour  déjouer 
U  s  complots  et  contenir  les  séditieux,  et  les 
attributions  de  la  police  municipale  pour 
toute  l'étendue  de  la  République,  le  conseil 
des  Oinq-Oents  avait  voté  la  création  d'un 
septième  ministère. 

Le  premier  ministre  de  la  police  générale 
;  -ait  été  Armand-Gaston  Camus,  entré  en 


fonctions  le  2  janvier  1  <'••<;  et  démissionnai 
iv  le  I  du  môme  mois. 

A  ce  minist  re  de  deu  1  1 «  avait  succédé 

Merlin  de  Douai  qui    gard  fonctions 

trois  mois;  puis  vinrenl  Cochon  de  Lappa- 
rent,  Lenoir  lu  Roche,  Bot  in  de  la  <  îoindiè- 
iv,  1  loudeau,  le  <  iarlier,  P  erre  Du  val, 
Bourguignon  I  tumolard,  qn  fonc- 

tions le  20  juillet   17!»!». 

I  ai  1  rois  u  une.  .  et  six  mois,  le  uiiiii-l  i-'- 
de  la  police  générale  avail  dû  neuf  foi* 
changer  de  main  son  portefeuille;  chaque 
ministre  n'avail  pas,  en  moyenne,  exercé 
même  cinq  mois.  Si  l'on  réfléchit  à  l'impor- 
tance d'un  bel  ministère,  si  l'on  pense  à  ce 
qu'il  faut  de  soins,  d'ét nde,  d'attention, 
d'habitude,  d'exercice  enfin  pour  faire  on 
bon  ministre  de  la  police,  on  comprendra 
combien  cette  succession  de  pouvoirs  éphé- 
mères avail  dû  être  peu  compatible  avec  les 
services  à  rendre. 

Qu'avait  pu  faire  chacun  de  ces  minis- 
tres? C'est  à  peine  s'il  avait  pu  être  instal- 
lé, et  cependant,  durant  ces  trois  annéi 
demie,  ou  nvnii  vu  naître  et  éclater  conspi- 
rations sur  conspirations:  la  conspiration 
Babeuf,  celle  de  Brottier  et  de  la  Villc-ilur- 
uois,  l'événement  du  18  fructidor,  et  tant 
d'autres  fails  qui  provoquaient  l'anarchie 
et  senurent  l'inquiétude. 

Le  Directoire,  qui  avail  beaucoup  espéré- 
dans  la  création  de  ce  ministère  et  uni  n'en 
recevait  aucun  secours,  cherchait  un  hom- 
me intelligent,  capable,  fort  et  énergique. 
■CVt  homme  il  crut  l'avoir  trouvé,  et  il  le 
trouva  en  effet:   ce  fut  Fouché. 

Fouché  fut  nommé  ministre  de  la  police 
ta  20  juillet  17!>f>.  Il  trouva  le  ministère 
i M-esi pie  entièrement  dépourvue  d'organisa- 
tion, et  bien  loin  de  valoir  même  l'ancienne 
administration  des  lieutenants  de  police 
que  Fouché  avait  eue  jadis  en  si  profond 
mépris.  Il  fallait  tout  faire,  tout  créer, 
tout  organiser,  tout  inventer  pour  mettre 
ce  grand  rouage  politique  à  ta  hauteur  de 
la  mission  qu'il  lui  convenait  de  remolir. 
Fouché  entreprit  de  tout  faire,  tout  créer, 
tout  organiser,  font  inventer. 

C'était  un  travail  inouï,  presque  au-des- 
sus des  conceptions  d'un  .cerveau  humain. 
Tronche  l'entreprit  sans  inquiétude  de  l'ave- 
nir; car  cet  homme  étrange,  ce  personnage 
sur  lequel  on  devait  répandre  plus  tard  tant 
df.  bruits  de  nature  aussi  contradictoire  se 
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sentait  là  enfin  dans  l'élément  qui  lui  était 
propre,  et  il  envisageait  ce  réseau  formida- 
ble d'intrigues  qu'il  fallait  nouer  et  dénouer 
avec  cette  câline  assurance  des  monta- 
gnards basques  en  présence  de  Pyrénées. 

Fouché  est  l'incarnation  de  la  police, 
comme  Talleyrand  l'incarnation  de  la  di- 
plomatie, comme  Roy  l'incarnation  de  la 
bravoure.  Chacun  de  ces  trois  hommes,  ar- 
rivés à  l'apogée  de  leur  carrière,  avait  dé- 
buté cependant  dans  une  voie  qui  n'était 
pas  la  leur,  et  ils  n'avaient  senti  leurs  ins- 
tincts puissants  se  développer  en  eux  qu'a- 
lors que  leur  pied  avait  foulé  la  véritable 
route  à  suivre. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  y 
avait  donc  près  de  trois  mois  seulement  que 
Fouché  était  ministre,  et  il  en  était  encore 
aux  premières  pièces  de  la  grande  et  utile 
machine  qu'il  voulait  monter.  Ce  soir-là,  où 
nous  venons  de  passer  la  soirée  au  bal  du 
pavillon  de  Hanovre,  le  mini  sire  de  la  poli- 
ce était  senl  dans  son  cabinet. 

La  soirée  était  très  avancée;  plusieurs 
bougies  étaient  allumées  sur  la.  cheminée; 
deux  lampes  étaient  .placées  sur  un  bureau 
chargé  de  papiers  de  tous  genres,  de  toutes 
formes  et  de  tontes  écritures.  TTne  grande 
clarté  régnait  dans  la  pièce  plongée  dans  un 
profond  et  lugubre  silence. 

Fouché,  le  front  penché,  l'oeil  voilé,  les 
mains  sur  le  dos,  se  promenait  dans  une  po- 
«e  toute  méditative.  Le  tapis  qui  couvrait 
le  parquet  absorbait  complètement  le  bruit 
de  ses  pas.  On  entendait  le  tintement  régu- 
lier et  sec  du  mouvement  de  la  pendule. 

Onze  heures  sonnèrent.  Fouché  s'arrêta 
et,  revenant  vers  son  bureau,  il  prit  deux 
liasses  de  paniers  qu'il  examina,  avec  une 
extrême  et  minutieuse  attention  ;  puis,  les 
laissant  retomber,  il  attira  un  journal  qu'il 
déplia.  Oe  journal  éta't  le  Jourval  de  Pa- 
»•»*,  feuille  critique  de  l'époque  rédigée  par 
Peltier. 

Fonché  se  laissa  tomber  sur  son  fauteuil, 
et.  *e  nenchant  uour  permettre  à  la  la  mue 
d'éela'rer  en  plein  le  journal,  il  se  mit  à 
lire: 

— Des  monstres,  commeuca-t-il  a  demi- 
•  voix,  revêtus  souvent  de  l'uniforme  natio- 
nal ou'ils  volent  et  nu'ils  souillent,  répan- 
dus dans  tonte  la  France,  suspendent  Vs 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  sur  des 
brasiers  ardents,  et,  par  une  gradation  len- 


te, leur  arrachent  la  vie  au  milieu  d'inex 
primables  iortures,  moins  encore  animés, 
dans  lcnr  barbarie,  par  l'appât  du  gain  qu'1 
pour  se  donner  du  plaisir. 

"  Un  père  attaché  à  un  poteau,  la  tête 
placée  sous  le  sabre,  voit  sa  fille  de  onze  ans 
exnosée  sous  ses  yeux  à  toutes  les  tortures. 

"  Trois  monstres  se  présentent  à  la  porte 
d'une  maison  : 

"  — Monsieur? 

"  — Il  n'y  est  pas,  mais  madame  y  est. 

"  Ils  montent  ;  peu  de  temps  après  on  les 
voit  ressortir;  le  mari  rentre,  il  trouve  sa 
femme,  sa  servante,  son  enfant,  un  enfant 
de  trois  mois,  égorgés,  et  la  tête  de  cette 
pauvre  petite  créature,  dans  les  mouve- 
ments convulsifs  de  la  mort,  était  restée  at- 
tachée à  la  mamelle  de  la  mère.  Je  m'arrê- 
te ;  je  sens  mon  coeur  défaillir.  S'il  en  coût» 
tant  à  l'âme  pour  se  retracer  de  pareilles 
horreurs,  combien  il  est  affreux  d'en  être  '«? 
témoin  ou  la  victime! 

"Comment  s'imaginer  qu'au  sein  de  Pa- 
ris, sous  les  yeux  des  deux  conseils  et  du 
Directoire,  quand  le  cri  des  victimes  reten- 
tit de  toutes  parts,  ou  voie  chaque  jour,  cha- 
que heure,  chaque  moment,  les  citoyens  as- 
sassinés avec  une  impunité  sacrilège?.  .  . 

"  Quel  humiliant  spectacle,  lorsque  le  be- 
soin pressant  de  conserver  sa  vie,  lorsqu'un 
sentiment  d'indignation  devrait  s'emparer 
de  tous  les  coeurs  et  chacun  de  nous  deman- 
der à  grands  cris  des  armes,  de  voir  le  Pa- 
ris'en  occupé,  en  tremblant,  à  acheter  des 
cadenas,  des  barres,  des  verrous  pour  s'en- 
fermer au  crépuscule  et  croire  avoir  donné 
une  o-rande  preuve  de  courasre  lorsque, 
avant  de  se  coucher,  il  a  osé,  tout  seul,  re- 
garder sous  son  lit. 

"  Dans  un  tel  ordre  de  choses,  n'est-ce  pas 
un  crime  capital  de  la  part  des  deux  con- 
seils et  du  gouvernement  de  différer  plus 
longtemps  de  réarmer  les  propriétaires0 
Craindra ;ent-ils  ces  derniers  plutôt  oue  les 
brigands?  Quelle  sanerlante  dérision  d'arra- 
cher pu  sommeil  le  laboureur  et  l'habitant 
des  villes  pour  les  livrer  sans  défense  à  des 
assassins  enréirî mentes,  et  les  fairo  marchor 
dans  les  boues,  armés  d'nn  bâton  on  d'ne 
fus1'!  sans  ch'cu. 

(<  Mais  dé|;v  on  ébranle  mes  volets:  ie 
crois  entendre  marcher  autour  de  ma  de- 
meure, le  bruit  du  fusil  retentit  dans  'o 
lointain,  la  nuit  qui    approche    m'avertit 
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qu'il  faut  quitter  la  plume  pour  placer  Lee 
barres  h  les  verrous  ci,  deux  pistolets  soua 
l'oreiller,   chercher  le    sommeil    qui     doua 
fuit  :  " 
Fouché,  en  achevanl  cette  lecture,  rejeta 

RVec   colère    le  joii  rua  I      qu'il      avait    froisse. 

l'uis,  après  avoir  de  nouveau  parcouru  la 
pièce  ;i  grands  pas,  il  s'arrêta  encore: 

<>n  écrit  'le  pareilles  choses  en  l'an 
VIII  de  la  République,  dit  il  eu  frappant 
«in  balon  avec  rage,  je  suis  ministre  de  la 

police    e|     je   (lois   dire   cepeiida  ni  :     Cet   écri- 

\ .nu  ;i  raison  ! 

Et  après  un  silence  de  quelques  Instants 
durant  lequel  les  veux  de  Pouché  lancèrenl 
des  jets  d'ét  moelles  : 

Partout  des  crimes,  reprit-il,  pas  un  dé- 
parte nient,  nVst  excepté!  Les  rapports  abon- 
dent, et.  rien!  pas  une  arrestation  sérieuse, 
tes  bandits     insignifiants  coffrés  ça  et  là, 
tais  qui  ne  peuvent  donner  aucun  indice! 
V  sont  les  chefs  qu'il  nous  faut!  Ces  chefs 
quels  sont-ils? .  .  .   où  sont-ils?... 

Pouché  sonna,  un  homme,  sorte  de  secré- 
taire intime,  entre-bâilla  la  porte. 

— A-t-on  envoyé  chez  Jacquet?  demanda 
Pouché. 

— Oui,  citoyen!  répondit  l'autre.. 

— Y  avait-il  une  lettre? 

— Non  citoyen. 

— Qu'a  dit  Marienne? 

— Elle  n'a  rien  dit,  elle  ne  sait  rien! 

Pouché  lit  un  signe,  le  secrétaire  se  reti- 
ra 

— Que  signifie  cette  disparition  de  Jac- 
quet? reprit  Fouché  demeuré  seul.  Depuis 
quinze  jours  aucune  nouvelle!  Et  ce  Barn- 
bou-là  qui  devait,  affirmait-il,  me. . . 

Un  léger  coup  frappé  à  la  porte  du  cabi- 
net interrompit  Fouché. 

— Entrez!  dit-il. 

Le  secrétaire  passa  de  nouveau  la  tête 
par  l'entrebâillement  de  la  porte: 

— Le  citoyen  Talleyrand!  dit  le  secré- 
taire. 

Une  expression  d'étonnement  mêlé  d'in- 
quiétude se  peignit  sur  la  physionomie  du 
ministre,  mais  se  remettant  aussitôt: 

— Introduisez,  dit-il. 

M.  de  Talleyrand  entra.  Le  diplomate 
alors  à  peu  près  inconnu,  bien  qu'il  eût  déjà 
été  au  pouvoir,  avait  en  1799  quarante-cinq 
ans,  c'est-à-dire  qu'il  était  à  cet  âge  où  l'in- 


telligence de  l'homme  est  dans  toute  sa  for- 
ce et  toute  sa  \  Igueur. 

L'infirmité  dont  il  était  ni  teint  <  tout  le 
moud*-  sa  i  «pu-  M.  Talleyrand  boitait;  dans 
Mm  extrême  jeunesse  il  avait  fa.i1  nue  chute 
grave  à  la  suite  de  laquelle  il  était  devenu 
boiteux:  cet  acculent  avait  désolé  ses  pa- 
i  enta,  et,  bien  qu'il  fût  l'aîné  de  la  famille, 
on  avait  résolu  des  im-s  de  l"i  faire  suivre 
la  carrière  réservée  habituellement  au  ca- 
iiet,)  ceiie  infirmité,  par  un  singulier  ha 
sard,  ne  tnessaya't  p;is  :i"  diplomate.  Bile 
donnait  à  sa  démarche  quelque  chose  de 
cauteleux  qui  s'harmonisait  pa^fanten  x 
avec  l'expression  lim  ej  spirituelle  de  M 
physionomie  d'ordinaire  finement    froide  et 

spir't  llelleineni    m<  pi  UJUC 

touché  s'avança  vers  le  diplomate  avec 
celle  brusquerie  familière  qui  était  le  mas- 
que dont  il  re\êiait  habituellement  sa  ma- 
nière d'être,  alors  qu'il  croyn'l  avoir  a  lut- 
ter de  ruse,  d'adresse  et    d'audace. 

Talleyrand  salua  gracieusement  le  minis- 
tre de  la  police,  prit  le  siège  qui  lui  était. 
offert  et,  clignant  doucement  les  yeux: 

— Vous  travaillez  tard,  cher!  dit-il  en  dé- 
signant les  montagnes  de  papiers  qui  recou- 
\  raient  le  bureau. 

— Je  travaille  toujours!  répondit  Fouché. 

— Même  quand  vous  ne  faites  rien? 

— Surtout  quand  je  ne  fais  rien! 

— Je  vous  crois:  c'est  lorsque  l'on  ne  tra- 
vaille pas  que  l'on  travaille  certes  lé  plus. 
J'en  sais  quelque  chose,  depuis  que  j'ai  quit- 
té le  ministère  pour  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Fouché  regarda  profondément  Talley- 
rand. 

— Ah!  dit-il  vous  travaillez  beaucoup? 

— Beaucoup,  répondit  Talleyrand  avec 
une  bonhomie  parfaitement  feinte;  mais 
que  fais-je  comparé  à  ce  que  vous  devez  fai- 
re dans  le  poste  que  vous  avez  accepté! 
C'est  un  travail  de  création  que  vous  avez 
entrepris.  Etes-vous  satisfait  de  votre  oeu- 
vre? 

— Pas  autant  que  je  voudrais  l'être,  ré- 
pondit Fouché  en  secouant  la  tête.  La  po- 
l;ce  n'a  jamais  existé,  et  cependant  il  faut 
qu'elle  existe  pour  la  sécurité  des  citoyens: 
je  la  crée,  cela  est  vrai;  je  la  créerai,  cela 
est  sûr,  mais  quand  aurai-je  achevé  l'édifi- 
ce? Si  je  n'avais  qu'à  construire  encore; 
mais,  avant  de  construire,  il  faut  que  je  dé- 
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molisse:  la  pierre  d'aehoppeinent  est  dans 
les  voies  tracées,  et  qu'il  faut  cesser  <le  par- 
courir.   Ali!  si  je  n'avais  pas  eu  de  prédé- 
kirs! 

—  )  oilà  une  phrase  que  ue  répéteront 
certes  pas  ceux  qui  viendront  après  vous! 

Fouché  s'inclina  devant  cette  flatterie, 
puis,  redressant  brusquement  la  tête: 

— Est-ce  au  besoin  de  me  complimenter 
que  je  dais  l'honneur  de  votre  visite?  de- 
aianda-t-i]  tout  à  coup. 

— Oui  et  non,  répondit  Talleyrand. 

— Cîomment? 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  durant 
quelques  instants  sans  mot  dire,  la  prunel- 
le ardente  de  Fouché  lançant  des  éclairs 
qui  se  brisaient  sur  l'expression  terne  des 
veux  du  diplomate. 

— Et  les  chauffeurs?  demanda  Talley- 
rand. 

Fouché  sourit  avec  une  légère  grimace: 

— On  est  sur  leurs  traces,  répondit-il. 

Puis  changeant  de  ton: 

— Citoyen  Talleyrand,  dit-il  plus  brus- 
quement encore  que  la  première  fois,  con- 
venons une  bonne     fois     d'une  chose:     ne 

uons  jamais  la  comédie  entre  nous. .  . 
u.ais  connaissons  trop  pour  cela!  Il  y  a 
quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  je  ne 
vous  attendais  pas  ce  soir,  vous  n'êtes  pas 
homme  à  vous  déranger  sans  motif,  vous 
êtes  venu.  .  .  pourquoi? 

Talleyrand  avait  écouté  cette  petite  ti- 
rade sans  sourciller,  avec  son  impassibilité 
habituelle.  Quand  Fouché  eut  formulé  si 
nettement  sa  dernière  question,  il  sourit 
doucement,  et,  se  baissant  comme  pour 
mieux  examiner  l'un  des  cachets  de  ses 
montres: 

— A-t-on  des  nouvelles  du  général  Bona 
parte?  demanda- t-il. 

— Pas  depuis  le  dernier  courrier,  réoon- 
dit  Fouché. 

— Vous  en  êtes  sûr? 

— Parfaitement  sûr. 

— Mais  le  dernier  courrier  annonçait  une 
expédition  qu'il  préméditait  dans  la  haute 
Egypte? 

—Oui. 

— (Cette  expédition  ,il  l'a  probablement 
fa:te? 
-  — Fêla  est  en  effet  présumable. 

— A  moins  (pie.  .  . 


Talleyrand  s'arrêta  en  regardant  Fouché 
en  dessous. 

— A  moins  que?  reprit  Fouché.  Vous  pou- 
vez continuer:  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  je  ne  sais  pas  où  vous  voulez 
aller! 

— Je  dis  que  le  général  a  dû  effective- 
ment faine  son  expédition  du  sud,  a  moins 
que  les  dernières  nouvelles  d'Europe  .que 
vous  lui  avez  expédiées  ne  lui  aient  fait  naî- 
tre la  pensée  m1"'  son  génie  pouvait  être  né- 
cessaire en  mi  te]  moment  à  la  mère-patrie. 

— Pour  cela,  répondit  Fouché  avec  une 
indifférence  affectée,  il  faudrait  que  ^f'^ 
dernières  nouvelles  fussent  parvenues  jus- 
qu'au général,  et  vous  n'ignorez  pas  que  les 
croiseurs  anglais  nous  interceptent  toutA 
communication  depuis  trois  mois.  Le  géné- 
ral ne  connaît  n;  la  perte  de  l'Italie  ni  le 
péril  de  nos  frontières  du  midi. . . 

— Mais  «i,  par  un  hasard  quelconque,  il 
avait  connu  cette  situation  terrible  du  pays 
avant  (pie  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Zu- 
rich fût  venue  calmer  son  inquiétude? 

— Hein?  fit  Fouché  avec  un  tressaille- 
ment si  brusque  qu'il  faillit  renverser  une 
petite  table  placée  près  de  lui. 

Talleyrand  demeurait  souriant  et  impas- 
sible.    '  - 

XX 

LA  NOUVELLE 

Fouché,  un  moment  dominé  par  l'émotion 
eue  pouvait  causer  à  un  home  alors  au  pou- 
voir une  supposition  de  l'importance  de  cel- 
le faite  par  Talleyrand,  Fouché  s'était  re- 
mis cependant  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse. 

— Eh  bien  !  reprit-il,  lors  même  que,  par 
l'un  de  ces  hasards  quelconques  auxquels 
vous  faites  allusion,  Je  général  Bonaparte 
eût  appris  les  désastres  éprouvés  par  la  Ré- 
publique sans  avoir  connaissance  de  la  der- 
1  :ère  v;ctoire  de  ses  armées,  que  penseriez- 
vous? 

— Vous  connaissez  le  général?  dit  Talley- 
rand. 

— Sans  doute. 

— Il  adore  sa  patrie,  il  est  passionné  pour 
la  gloire  de  la  France. 

— Je  le  sais. 
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.\c  s'Indignerait  il  pas    d'être  loin  de 
,ciic  pal i  ie  alors  qu'elle  aurail   an  tel  be 

soin  de  la   puissance  «le  SOI)   liras".' 

Fouché  regarda  ' l ' : 1 1  i « •  .\  rand  avec  mie  te] 

le    lixile    (|lle    le    lllse    dipluiunle    POUgit    LégO- 

relllenl.      eu    depil,   de    s;i    |  Ml  ;S>;|  liée       MIT    lui 
lileuie. 

i^iiir  savez  vous?     demanda   uettement 

le   Ulillisl  le  cil    se    la  pproehu  II!    île   soi!    iule." 

Locuteur. 

Kieu  ;    je  suppose.  .  . 

Ki  le  résultai  <lc  vos  suppositions? 
Tout  L'aris  suppose  connue  moi,  vous 
iu,>  L'ignorez  pas,  et  <»n  se  dit:    "S'il  allait) 
revenir!. . . " 

Touche  devint  pâle,  lani  sou  émotion 
était  vive. 

S'il  allait  revenir!  répéta-t-ii. 

thr's,  après  un  silence  d'une  éloquence  in- 
dicible: 

— Citoyen  Talleyrand,  reprit-il,  je  me 
rappelle  parfaitement  qu'au  jour  de  Cam- 
po-Formio,  après  avoir  salué  Le  vainqueur 
de  L'Italie,  vous  dites  de  lui  ces  paroles,  qui 
se  sont  gravées  dans  ma  mémoire:  "Loin 
de  redouter  ce  que  L'on  voudrait  appeler  son 
ambition,  je  sens  qu'il  dous  faudra  peut- 
être  un  jour  la  solliciter!  "  liépéteriez-vous 
aujourd'hui  la  même  phrase? 

— Certes!  cl  je  soulignerais  surtout  sa 
dernière  partie. 

— Solliciter  l'ambition  de  Bonaparte!  re- 
lief a.  Fouché. 

— N'est-ce  pas  votre  avis?  Le  général  Bo- 
naparte est,  ainsi  que  le  disait  Junot,  l'un 
de  ces  hommes  dont  la  nature  est  avare,  il 
faut  le  reconnaître.  La  Grèce  a  eu  son 
Alexandre,  Rome  a  eu  son  César,  la  France 
i  son  Bonaparte. . .  Vous  êtes  trop  intelli- 
gent pour  ne  pas  comprendre. 

— Mais,  dit  Fouché  d'une  voix  frémis- 
sante, il  faudrait  qu'il  fût  revenu. 

— Ah!  vous  voilà  à  désirer  la  réalité  de 
ma  supposition. 

— Mais  cette  supposition,  quel  événement 
vous  la  fait  faire? 

— Une  lettre  que  j'ai  reçue  ce  soir,  lettre 
écrite  par  un  Anglais  avec  lequel  j'ai  con- 
servé d'amicales  relations  et  qui,  en  ce  mo- 
ment, est  à  bord  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée. 

— Et  cette  lettre  vous  dit  que?.  .  . 

— Pour  jouer  un  mauvais  tour  au  géné- 
ral Bonaparte,  Sidney  Smith,  voyant  qu'il 


iguoi  ût  en  Europe,  s'est 

nu    un   malin  plaisir  de  Lui  envoyer  d'un 
ueuJ  coup  un  paqu      de  journaux. 

Alors? 

.le  ne  sais  rien  de  plus;  La  let i re  ai 
reu  de  L'effet  produit  par  L'envoi,  mais  cet 
effet,  si  je  ne  Le  .  je  Le  de\  ine.  Avant 

I  eu,  j  en  réponds,  Le  généra]  lionupari  i 

l;i    rli    I'  i;i  uee. 

luihiie  demeurait     comme  atterré; 
\eu\  étaient     ttxes  et  iJ  para  tsait     plongé 
dans  un  océan  de  réflexion 

Le    Silence    le    plus    profond     l<  -lail.s 

La  pièce.    Talleyrand  attendait,  suivant  du 
coin  de  l'oei]  sur  la  physionomie  de  -■  u  in- 
terlocuteur,  la   progression   *\*->  penséi 
les  iluci  uai  mus  des     idées  qui  se  faisaient 
joui-  dans  son  esprit. 

— Vous  êtes  venu    me  faire    part  de  vos 
suppositions,  reprit    fouché  en   redree 
ie  front. 

— N'êtes-vous  pas  ministre  de  La  polie.-, 
répondit  Talleyrand,  et  par  conséquent  n'ê- 
tes-vous pas  celui  qui  doit  être  instruit  Le 
premier? 

Fouché  allait  répondre  lorsqu'un  coup 
•discret  frappé  a  la  porte  arrêta  la  parole 
sur  ses  lèvres. 

— Entrez!    dit-il. 

Le  même  secrétaire  qui  s'était  déjà  mon- 
tré passa  la  tête,  puis,  glissant  son  corps 
long  et  étroit  par  l'entre-bâillement  de  la 
porte,  il  s'avança  à  pas  discrets. 

— Qu'est-ce  donc?  demanda  Fouché. 

Le  secrétaire  se  pencha  et  lui  parla  bas  a 
l'oreille;  Fouché  se  leva  brusquement. 

— Citoyen,  dit-il  à  Talleyrand,  je  te  prie 
de  m'excuser  si  je  te  laisse  seul  quelques 
instants,  il  s'agit  d'affaires  de  service. 

Talleyrand  fit  un  geste  amical;  Fouché 
sortit  rapidement  seul;  le  diplomate  demeu- 
ra assis  dans  le  vaste  fauteuil  qu'il  avait 
choisi;  il  ne  fit  pas  un  mouvement:  ses 
paupières  à  demi  baissées  voilaient  complè- 
tement son  regard.  Un  quart  d'heure  s'é- 
coula, Talleyrand  ne  bougea  pas. 

Soinmeillait-t-il?  réfléchi ssaiti-1?. . .  lui 
seul  eût  ou  le  dire.  Tout  à  coup  la  porte  se 
rouvrit  et  Foucher  rentra;  le  ministre  de  la 
pol'ce  générale  avait  le  visage  un  peu  rani- 
mé; cependant  il  paraissait  parfaitement 
calme  et  absolument  maître  de  lui-même. 

Il  reprit  sa  place  eu  attirant  son  siège 
près  de  celui  de  son  visiteur. 
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— Reprenons  la  conversation  où  nous  Pa- 
yons interrompue,  dit-il  de  sa  voix  brève. 
Vous  disiez:  S;  Bonaparte  allait  revenir!... 

Talleyrand  cligna  doucement  des  yeux. 

— Je  faisais  une  supposition,  répondit-il, 
mais  ce  n'était  qu'une  supposition. 

—Sans  doute;  cependant  cette  supposition 
vaut,  La  peine  d'être  pesée.  .  .  discutée.  .  . 
*  onsidérée. . . 

Fouché  s'arrêta  comme  s'il  eut  attendu 
en  vain  unie  interruption  de  son  interlocu- 
teur, mais  celui-ci  ne  dit  mot.  Un  profond 
silence  régna,  dans  la  pièce;  les  deux  hom- 
mes, affectant  une  contenance  froide,  se  re- 
gardaient furtivement  du  coin  de  l'oeil:  ils 
s'étudiaient,  ils  se  sondaient,  non  pas*  com- 
me deux  ennemis  prêts  à  s'attaquer,  mais 
connue  deux  associés  supputant  chacun  la 
force  de  l'autre  avant  de  proposer  le  traité 
•jiij  doit  les  lier  entre  eux. 

Chacune  de  ces  deux  natures,  si  éinem- 
ment  nées  pour  l'intrigue  et  la  ruse,  se  moll- 
irait alors  sous  le  jour  qui  lui  était  propre. 
Talleyrand,  en  homme  de  l'ancienne  cour, 
en  diplomate  empreint  du  vernis  aristocra- 
tique, affectait  les  formes  douces,  polies,  in- 
sinuantes, il  ne  provoquait  pas,  il  attendait 
avec  patience.  Fouché,  plus  bouillant,  plus 
ardent,  tout  échauffé  encore  de  ses  luttes  ré- 
centes, témo;gnait  plus  d'impatience  et  plus 
de  brusquerie. 

Le  premier,  assis  et  jouant  avec  sa  taba- 
tière, paraissait  jouir  d'une  douce  quiétude 
et  ne  pas  avoir  la  moindre  préoccupation. 
Le  second  s'était  levé  et  parcourait  la  cham- 
bre à  grand  pas.  Talleyrand  semblait  main- 
tenant aussi  peu  désireux  de  poursuivre  l'en- 
tretieu  qu'il  avait  semblé  tout  d'abord  vou- 
loir le  provoquer. 

Foucher  laissa  échapper  de  ses  lèvres  un 
énergique  juron. 

— Morbleu!  s'écria-t-il,  quel  jeu  jouons- 
nous  en  ce  moment? 

— Un  jeu  dans  lequel  il  s'agit  de  se  faire 
donner  les  atouts,  répondit  Talleyrand. 

— Cela  est  facile  à  dire,  mais  serait-ce  fa- 
cile à  faire?  Voyons,  très  cher,  le  plus  court 
Chemin  d'un  point  à  un  autre  est  la  lign'e. 
droite:  ne  prenons  donc  pas  les  routes  de 
traverse  pour  arriver  au  but.  Si  vous  êtes 
venu  à  moi  ce  soir,  c'est  que  vous  pensez  que 
le  moment  est  arrivé  de  nous  entendre,  c'est 
que  vous  avez  besion  de  moi  pour  servir  la 
cause  que  vous  voulez  faire  triompher. 


Talleyrand  fit  un  signe  qui  pouvait  passer 
pour  être  affirmatif. 

— .Mais,  continua  Fouché  en  se  rappro- 
chant, quelle  est  cette  cause?  Par  le  temps 
qui  court,  pas  mal  sont  en  présence.  Croyez- 
vous  que  celle  du  général  Bonaparte  soit  cel- 
le dû  Directoire? 

— Et  vous,  le  croyez-vous?  demanda  Tal- 
leyrand en  regardant  cette  fois  fixement  son 
interlocuteur. 

— Non. 

—Alors?... 

- — Alors  vous  supposez  que  si  le  général 
revenait  en  France,  il  se  trouverait  immé- 
diatement eu  opposition  avec  les  directeurs, 
qu'un  parti  se  formerait  autour  de  lui,  que 
les  directeurs  pourraient  s'effrayer  de  la 
puissance  de  ce  parti,  ou  que  si  ce  parti, 
comptant  sur  ses  propres  forces,  pouvait 
agir.  .  . 

— Je  suppose  cela  effectivement. 

— Et  vous  concluez? 

— Que  la  patrie  est  en  péril  et  qu'il  faut 
une  main  ferme  pour  la  sauver. 

— Une  main,  répéta  Foucher  en  souli- 
gnant le  mot  une.    Une  main. . . 

— Oui,  dit  Talleyrand  en  se  levant. 

Fouché  s'approcha  du  diplomate. 

— Très  cher,  dit-il  je  crois  que  nous  nous 
entendrons.  Reste  à  savoir  si  lui  voudra 
nous  entendre. 

Talleyrand  sonrit  finement. 

— Il  nous  entendra,  fit-il,  car  j'aurai  une 
phrase  magique  à  prononcer  à  son  oreille  : 
"La  France  a  besoin  de  vous  !"  Mais  il  faut 
qu'il  revienne. 

— Il  reviendra!  dit  Fouché. 
Talleyrand  le  regarda  encore  fixement  en 
dépit  de  son  habitude. 

— Vous  croyez? 

— J'en  suis  sûr!  dit  Fouché. 

— Alors  quand  nous  reverrons-nous ? 

— Demain,  à  cette  même  heure,  ici,  je  vous 
attendrai. 

Talleyrand  salua  gracieusement  et  quitta 
le  ministre.    Fouché  le  regarda  sortir. 

— >Cet  homme  a  une  police  mieux  faite 
que  la  mienne,  murmura-t-il  quand  il  fut 
seul  ;   cela  est  à  noter. 

Et  courant  ouvrir  une  autre  porte  :    . 

— Venez  dit-il. 

Un  homme  entra  et  jeta  son  chapeau  sur 
un  siège: 

Cet  homme,  c'était  Jacquet. 
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Répète  la  1 1  «  *  1 1  \  elle  !  di1   \  h  emenl   Pou 
ché, 

Le  5  fructidor,  répondil  Jacquet,  le  gé 
aérai  Bonapajrte  a  quitté  l'Egypte;  Il  s'esi 
embarqué  avec  Berthier,  Lannes,  Murât,  An 
dreossy,  Marmont,  Berthollet  et  Monge  sur 
1rs  deux  frégates  le  "Muiron"  el  la  "Carré 
re",  il  a  faii  voile  pour  la  France. 

— Quand  as-1  h  appris  cela? 

— (  v  soir  même. 


le  Bienvenu. 

. .  M;i;s  il  était  encore  à 


Par  qui  ? 

Par  le  corsaire 

— Le  Bienvenu  ! . 
Paris  hier  soir. 

— C'est  1111  jeune  homme  <nii  lui  esi  tout 
dévoué  et  sur  lequel  il  peul  compter  comme 
sur  lui-même  qui  lui  ;i  apporté  cette  nouvel- 
le. 

— Où  est  le  Bienvenu? 

— Eu  l>as,  il  m'attend  en  toiture. 

— Et  le  jeune  homme? 

— Il  est  avec  lui. 

—Fais  Le  monter. 

Jacquet  s'élança  ei  disparut.  Fouché  se 
mit  a  parcourir  la  pièce  à  grands  pus. 

Parti  d'Egypte  le  5  fructidor!  répétait- 
il  il  devrait  être  arrivé  maintenant. . .  Peut 
être  l'est-il?. . .  Mais  non,  le  télégraphe  eût 
joue',  je  saurais. . . . 

Fouché  sonna  violemment;  son  secrétaire 
entra. 

— Y  a-t-ï'l  fies  dépêches  télégraphiques? 
demanda-t-il. 

— Aucune!  répondit  le  secrétaire. 

— S'il  en  vient  une  cette  nuit,  à  quelle  heu- 
que  ce  soit,  qu'on  me  réveille. 

Le  secrétaire  referma  la  porte. 

— S'il  n'avait  pu  traverser  les  croisières, 
reprit  Fouché,  s'il  était  tombé  aux  mains  des 
Anglais!. . .  Il  devrait  être  arrivé.  .  .  Le  gé- 
néral Bonaparte  en  France!. .  Oh!  la  Fran- 
ce entière  l'acclamera. 

Jacquet  entrait  en  ce  moment,  s'effaçant 
pour  livrer  passage  à  deux  hommes  qui  s'in- 
clinèrent devant  Fouché. 

L'un  de  ces  deux  hommes  était  l'intrépide 
corsaire  que  nous  connaissons  de  longue  da- 
te, l'autre  étaH  un  jeune  homme  revêtu  de 
l'uniforme  des  sous-officiers  de  l'infanterie 
française. 

— Le  citoyen  le  Bienvenu,  le  citoyen  Nior- 
res!  dit  Jacquet  au  ministre. 

Celui-ci  fit  signe  au  corsaire  de  s'avancer, 


Racontez  moi  en  détail  ce  que  von 

\  *•/,  '.  dii  il  en  l'in\  itani  oir. 

Le  i'.un\ iini  se  retourna    vert    le    jeune 
homme,  et  le  poussanl  doucemenl  en  avani  : 
<  Je  n'est  pas  à  moi  de  parler,  dit-il  ;  < ■'• 

ce  jeune  soldat,  car  je  ne  pourrais  que  rous 
i c|m-ii  r  nés  propres  paroles. 

— Qni  ••<  i n".'  «lit  Pouché 

N'iorres,  ancien  tambour  de  la  32e 
'•«m  major  an  même  corps. 

Tu  est  i»  «'n  jeune  cependant. 

Les  campagnes  comptent  double:  j'étais 
:i  Lodi,  ;i  I  !ast  iglioné,  à  A  rcole. . . 

El  in  arrives  d'Egypte?  demanda  Pou- 
ché. 

— Oui,  citoyen,  répondil  le  jeune  homme. 
Le  général  Bonaparte  m'avait  fuit  entrer  a 
lYeole  de  Mars  jadis,  mais  quand  l'expédi- 
tion d'Egypte  a  été  formée,  j'ai  obtenu  de 
quitter  l'école  ei  de  suivre  le  général. 

— Quand  as-tn  quitté  l'Egypte? 

— Le  0  fructidor  dernier. 

— Le  lendemain  «lu  jour  où,  d'après  toi,  1" 
généra]  Bonaparte  aurail  luîjmême  quitté 
l'Egypte? 

— Oui,  citoyen. 

— Tu  as  assisté  ù  ce  départ? 

— J'étais  avec  les  guides  d'escortes  nui 
ont  accompagné  le  général  jusqu'à  la  mer. 

— Raconte-moi  coin. 

— J'étais  à  Alexandrie,  reprit  l'enfanl 
après  un  court  silence,  il  était  tard,  je  ve- 
nais de  quitter  le  généra]  Lnnnes  auquel  je 
servais  de  secrétaire,  lorsqu'un  planton  me 
rappela  par  son  ordre,  je  remontai. 

" — Niorres,  me  dit  le  général,  tu  ne  vas 
pas  retourner  au  quartier,  tu  demeureras  ici 
et  tu  ne  me  quitteras  pas  jusqu'à  nouvel  or- 
dre. 

"Je  venais  de  copier  plusieurs  lettres,  plu- 
sieurs proclamations  qui  toutes  annonçaient 
le  départ  du  général  en  chef  et,  sans  doute, 
le  général  Lannes  craignait  que  je  ne  com- 
misse quelque  sotte  indiscrétion. 

"A  minuit  le  général  monta  à  cheval,  sans 
escorte,  je  le  suivis.  Nous  gagnâmes  un  en- 
droit écarté  et  désert.  Plusieurs  canots  at- 
tendaient et,  au  loin  sur  la  mer,  on  aperce- 
vait les  mâtures  des  frégates. 

"Le  général  alla't  partir,  j'avais  le  coeur 
serré.  .  .  Le  colonel  Bellegarde  était  parti 
déjà.  Rossignolet  et  Grégoire  avaient  aus- 
si quitté  l'armé.    Depuis  un  mois  au  moins 
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je  n'avais  plus  d'amie,  et  voilà  que  mon  gé- 
néral celui  que  j'adore  comme  un  Dieu,  al- 
lait aussi  retourner  en  Europe,  et  moi  j'é- 
lais  condamné  à  rester  seul  bien  loin  de  la 
patrie. 

"J'avais  des  larmes  dans  les  veux  et,  je  ne 
sais  pas  comment  cela,  se  fit,  niais  quand  le 
général  s'avança  pour  mouler  dans  le  canot, 
j'étais  devaul  lui. 

— Que  veux-tu?  me  demanda-t-il. 

— Vous  suivre,  mou  général. 

— Impossible. 

— Mou  général,  m'écriai-je,  j'ai  encore  là, 
nui-  moi,  la  pièce  d'or  que  je  vous  ai  prise 
dans  la  main  à  Cherasco,  le  morceau  de  rou- 
ge du  drapeau  de  la  32e  que  j'ai  repêché  et 
mes  baguettes  d'honneur  que  vous  m'avez 
données,  je  vous  rends  tout  pour  pouvoir 
vous  suivre. 

— Qui  es-tu?  me  demanda  le  général,  car  il 
faisait  nuit  et  il  ne  pouvait  distinguer  les 
!  rails  de  num  visage. 

—Niorrës,  répondis-je,  ci-devant  Bibi-Ta- 
p'n,  le  tambour  de  la  32e. 

Le  général  appela  le  général  Berthier  et 
lui  parla  (oui  bas,  ensuite: 

— Je  ne  puis  l'embarquer,  nie  dit-il  avec 
une  voix  douce  et  je  le  regrette,,  niais  bien- 
loi  lu  reviendras  en  France. 

— Général,  dis-je  tout  ému,  s'il  y  avait  de 
!a  place  à  bord,  vous  me  prendriez  donc? 

— Oui,  répondit  le  général. 

— Alors,  vous  ne  nie  refuseriez  pas  mou 
congé  pouT  vous  accompagner? 

— Non,  mou  ami. 

— Uà-dessus,  je  saisis  la  main  du  général 
et  je  la  baisai  :  j'avais  tiré  mon  plan,  comme 
dit  Ivossignolet. 

"Quelques  instants  après,  les  frégates  le 
"Muiron"  el  la  "Carrère"  mettaient  a  la  voi- 
le, et  elles  disparaissaient  dans  la  nuit.  Il 
V  avait  là  devant  moi,  deux  chebecks,  la 
"Revanche"  et  la.  "Fortune"  qui,  je  le  savais, 
devaient  escorter  les  frégates. 

"Je  connais  les  marins:  j'avais  remarqué 
une  embarcation  égyptienne  amarrée  nrès 
de  moi  :  je  saute  dedans  et  je  cours  sur  les 
chebecks  qui  appareillaient.  J'accoste  la 
"Revanche". 

— Prenez-moi  à  bord! 

On  m'ordonne  de  retourner  à  terre. 

— Le  général  m'a  donné  mon  congé:  s'il  y 
avait  eu  de  la  place,  il  m'eût  emmené  avec 
lui, 


"On  ne  m'écoute  pas;  je  vais  à  la  "For- 
i  une"  même  réponse. 

— Vous  ne  voulez  pas  m'emberquer? 

— Non  !  me  répondit-on. 

Alors,  je  sa's;s  une  hache  (pie  j'avais  dé- 
couverte dans  l'embarcation  et  je  m'écrie: 

— Un  homme  à  la  mer! 

En  même  temps,  je  crevais  l'embarcation 
qui  sombrait  sous  moi: 

" — Un  homme  à  la.  mer!  On  sait  ce  que  ce 
cri-là  signifie  pour  les  matelots.  Quelques 
instants,  après  j'étais  recueilli,  et  le  com- 
mandant de  la  "Revanche"  me  faisait  met- 
tre aux  fers  pour  m'apprendro  à  l'avoir  con- 
traint à,  me  recevoir  a  bord.  Mais  cela  m'é- 
tait bien  égal;  je  suivais  mon  général,  j'al- 
lais avec  lui. 

"Comment  se  fit  la  traversée?  je  n'en  sais 
rien!  j'ai  toujours  été  aux  fers.  Enfin,  un 
matin,  on  me  fait  mouler  sur  le  pont,  puis 
descendre  dans  une  chaloupe  et  on  me  con- 
duit à  terre. 

"J'ignorais  où  j'étais,  quand  j'entendis 
des  cris  d'amour  e  de  triomphe  H  je  vis  la 
frégate  le  "Muiron"  à  deux  encablures.  J'é- 
tais en  Corse:  les  frégates  venaient  de  relâ- 
cher et  les  paysans  accouraient      acclamer 

"L'officier  qui  était  dans  le  canol  m'avait 
mis  à  terre  en  me  dvsnnt  que  c'était  ton!  ce 
qu'on  pouvait  faire  pour  moi  et  que  j'avais 
à  m'arrange  r  comme  j<>  voudrais. 

"Un  moment,  j'eus  la  pensée  d'aller  à  bord 
du  "Muiron,"  mais  je  réfléchis  que  le  géné- 
ral avait  refusé  de  m'embarquer  et  qu'il  me 
punirait  peut-être.  Je  ne  savais  que  faire, 
quand  il  me  vint  dans  l'idée  de  fréter  une 
barque  de  pêche  avec  l'argent  que  j'avais 
emporté!  Je  trouvai  la  barque  et  le  pêcheur 
et  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Toulon. 

"Ma  barque  était  bonne  voilière:  partis 
avant  les  frégates,  nous  sommes  arrivés  éga- 
lement avant  elles  à  Toulon,  et  bien  certain 
(pie  le  général  débarquerait  le  lendemain  ou 
le  surlendemain,  je  m'élançai  sur  un  cheval 
de  poste  et  j'accourus  à  Paris,  où  je  suis  ar- 
rivé ce  soir. 

— A  quelle  heure!  demanda  Fouché. 

—A  neuf  heures. 

— Quel  jour  as-tu  quitté  Marseille? 

— Le  15  vendémiaire. 

— Il  y  a  quatre  jours  alors,  car  nous  som- 
mes aujourd'hui  le  19. 

— Oui,  citoyen. 
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Fouché  réfléchit  longuement)    puis  ceve 
ii : i lit  vers  le  jeune  liomme  : 

Tu  Qe  te  i  pompée  pas !     dit-il.    Tu    as 

bien  dit   la  vérité! 

Le  jeune  soldai  < l«*\  i n i  cramoisi  : 
— Pourquoi  donc  mentirais-je !  B'écria-t-iL 
— Je  me  porte  garant  !  dit  le  Bienvenu. 
— Mais,  dii   rouelle,  s'il  j  quitté  Toulon 
le  ir>  et  que  le  généra]  ai  débarqué  le  lendc 
m;. in  ou  môme  le  surlendemain,  le  télégra- 
phe devrail  déjà  en  avoir  apporté  la  aouvel- 
le. 

Fouché  n'achevail  pas  que  la  porte  b'ou- 

\  i  - 1  i  : 

(  Sitoyen  !  dit  le  secrétaire  <-n  tendanl  un 
pli  cacheté:  dépêche  télégraphique! 

Fouché  se  sais'!  avidement  <lu  pli,  on  bri- 
sa le  cachet,  en  déchira      l'enveloppe,  puis, 

après  l'avoir  parcouru,  il  courut  a  son  bu- 
reau, écrivit  rapidement  quelques  lignes  et 
tendant,  la.  lettre  an  secrétaire  <pii  attendait: 

— A  l'hôtel  Talleyrand  et  qu'on  brûle  le 
pavé!  dit-il  d'une  voix  brève. 

Quelques  instants  après,  le  Bienvenu  et 
le  jeune  soldat  quittaient  l'hôtel  du  ministre 
de  la  police  gnéérale. 


Fouché  et  Jacquet  étaient  seuls,  face  à 
face,  Fouché  assis  dans  un  fauteuil,  les  jam- 
bes étendues,  les  yeux  fixes,  le  front  plissé, 
les  veines  du  front  tendues,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  dans  la  pose  d'une  médita- 
tion profonde. 

Jacquet  était  en  face  de  lui,  debout,  les 
mains  appuyées  sur  le  dossier  d'un  fauteuil 
sur  lequel  il  avait  le  corps  à  demi  penché. 
Son  petit  oeil  resplendissant  d'intelligence 
était  rivé  sur  son  compagnon. 

Il  y  avait  pas  plus  d'un  quart  d'heure  que 
le  Bienvenu  et  le  jeune  soldat  avaient  quit- 
té le  cabinet,  que  les  deux  hommes  étaient 
seuls,  et  pas  une  parole  avait  été  échangée, 
pas  un  geste  n'avait  été  accompli. 

Enfin  Fouché  releva  la  tête,  son  regard 
croisa  celui  de  Jacquet  rivé  sur  le  sien:  ils 
demeurèrent  encore  tous  deux  immobiles  : 
le  fluide  jaillissant  des  prunelles  formaient 
un  courant  magnétique  qui  mettait  si  bleu 
les  pensées  en  communication,  que  sans  s'ê- 
tre dit  un  mot,  les  deux  hommes  parais- 
saient admirablement  se  comprendre: 
— Le  voudra-t-il?  dit  enfin  Fouché. 


il  le  voudra  !  répondit  Jacquet  avec  un 
accent  affirmatif  dea  plus  convaincus, 

— Combien  donc  i«-      Directoire     peutàJ 
avoir  a  vivre? 

Paa  un  mois. .  pas  quinze  jours  peut- 
être. 

1 1  ne  i  roui  eraij  aucun  appui. 

— Aucun. 

A  'oiiscui  irait  il  ;i  et  re  nommé  directeur? 

Non,  certes  !  le  I  itre  est  trop  décrié 
pour  qu'il  l'accepte. . .  D'ailleurs  an  cinqui- 
ème!. . . .  qu'est-ce  que  cela  pour  son  génie? 

— Que  crois-tu  doue  qu'il  veuille? 

t  v  qu'il  ne  veut  pas  encore,  mais  ce  que 
les  circonstances,  les  événements  et  les  hom- 
mes le  forceront  bientôt  à  vouloir. 

Touche    secoua    doileeinen  I     l;i     tête  : 

— Talleyrand  disait,  reprit-il,  <j ni  1  fallut 
une  main  ferme  pour  faire  le  bonheur  de  la 
France. 

— Talleyrand  avait    raison!  dit.  Jacquet. 
— Eh  bien!...   supposons  que  la  France 
soit  proinpteinent  heureuse.  .  . 

— Et  que  nous  contribuions  à  son  bon- 
heur. 

— Que  deviendrons-nous? 
Ce  fut  au  tour  de  Jacquet  à  regarder  fixe- 
ment Fouché: 

— Ce  que  nous  deviendrons?  répéta- t-il. 
Notre  route  n'est-elle  pas  tracée? 

— Oui,  si  la  route  nous  demeure  ouverte? 
— Et  qui  pourrait  nous  la  fermer?     Ja- 
mais à  aucune  époque  la  France  n'a  senti 
le  besoin  d'avoir  une  police  mieux  organi- 
sée que  maintenant.     Or,   cher  maître,   je 
ne  suis  pas  louangeur,  vous  le  savez,  et  il 
y  a  longtemps  que  nous  nous  connaissons, 
mais  il  n'existe  pas,  je  vous  le  jure,  un  hom- 
me au  monde  aussi  capable  que  vous  d'or- 
ganiser cette  police.    Celui  que  nous  vou- 
lons servir  à  une  trop  haute  intelligence  et 
et  trop  de  connaissance  du  coeur  humain, 
pour  ne  pas  vous  avoir  estimé  à  votre  juste 
valeur.     D'ailleurs,  en  présence  des  événe- 
ments actuels,  votre  administration   n'est- 
elle  pas  d'une  utilité  incontestable?  Que  le 
général  Bonaparte  prenne  enfin  les  rênes 
du  gouvernement  et  quel  sera  son  premier 
dés;r,   son  premier  soin,   sa  première  pen- 
sée?   Donner  au  pays  tranquillité,  repos  et 
sécurité.     Or,  comment  le  pays  peut-il  de- 
venir calme,  tranquille  et  sûr  avec  les  ban- 
des de  chauffeurs,  de  compagnons  de  Jéh'n, 
d'enfants  du  Soleil,  qui  le  ravagent,  si:  la 
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!     Les  chauffeurs  sont  partout  et  en 
temps  les  maîtres,  et     nous     som- 


police  n'est  pas  avant  tout  et  partout  puis- 
sante, unie,  intelligente  et  fidèle.  Un  bon 
ministre  de  la  police  est  un  homme  trop 
rare  à  rencontrer,  pour  que,  le  jour  où  on 
a  le  bonheur  de  le  trouver,  on  ne  sache  pas 
le  maintenir  à  sa  place,  surtout  lorsqu'on 
a  le  génie  du  général  Bonaparte!  A  un 
homme  comme  lui,  ce  sont  des  hom- 
mes comme  vous  qu'il  faut  ! 

Fouehé  avait  écouté  sans  essayer  d'inter- 
rompre Jacquet. 

— Oui,  dit-il,  je  suis  de  ton  avis,  mais 
pour  que  le  général  comprenne  l'importan- 
ce que  je  mérite  et  qu'une  fois  au  pouvoir 
il  sache  ni 'apprécier,  il  faudrait  au  moins 
que  j'eusse  accompli  quelque  action  remar- 
quable dans  mon  administration,  et  depuis 
que  je  suis  au  ministère,  j'organise,  j'orga- 
nise et  j'organise. .  .  voilà  tout!  La  France 
a-t-elle  aujourd'hui  ses  routes  plus  sûres 
que  par  le  passé?  X on  !  il  faut  savoir  l'a- 
vouer 
même 

mes  non  seulement  impuissants  à  les  empê 
cher  de     commettre     leurs     forfaits,  mais 
même  à  les  châtier  et  à  les  surprendre  !  Ah  ! 
si  je  tenais  un  bout  seulement  du  fil  de  cet- 
te ténébreuse  association  ! . . . 

Jacquet  sourit: 

— Si,  djans  quatre  jours,  Idlt-il,  je  vous 
mettais  à  même  de  dévider  une  partie  du 
peloton,  que  ferlez-vous? 

Fouehé  tressaillit. 

— Je  ferais  ce  que  tu  voudrais,  dit-il. 

— Votre  parole? 

— Ma  parole! 

— C'est  bien,  je  la  retiens  et  je  vous  la 
rappellerai  en  temps  et  lieu. 

Fouehé  s'était  levé. 

— Qu'as-tu  donc  fait  depuis  quinze  jours? 
dit-il. 

— J'ai  fait  la  route  de  Paris  à  Poitiers, 
répondit  Jacquet, 

— Et  tu  as  appris? 

— Que  Camparini  n'était  pas  mort. 

— Mais  où  est-il? 

— Voilà  ce  que  j'ignore  encore. 

— Et  ce  qu'il  faut  savoir. 

— Cest'-à-dire  ce  qu'il  faudrait  savoir,  dit 
Jacquet  en  appuyant  sur  le  mot, 

— Tu  ne  le  sauras  donc  pas?  Et  Bambou- 
là!  que  fait-il? 

— Il  suit  la  piste,  mais  quoique  bien  ru- 
sé, je  ne  le  crois  pas  de  force. 


— Quoi  !  s'écria  Fouehé  avec  véhémence, 
il  existe  en  France,  sous  mon  ministère,  un 
homme,  l'organisateur  d'une  immense  asso- 
ciation d'assassins;  cet  homme  je  saurai 
qui  il  est,  je  l'aurai  touché  du  doigt  et  je  ne 
m'en  emparerai  pas!. . .  Et  tu  veux  que  le 
général  Bonaparte  ait  confiance  en  ma 
force  ! 

— Avez- vous  confiance  en  moi?  demanda 
brusquement  Jacquet. 

— Oui,  répondit  Fouehé,  mais... 

— Alors,  occupez- vous  des  affaires  politi- 
ques et  laissez-moi,  à  partir  de  cette  heure, 
liberté  d'action  entière  pour  ce  qui  con- 
cerne les  chauffeurs. 

— Et  tu  me  réponds?. . . 

— De  tout.  Je  demande  un  mois,  liiberté 
d'action  absolue  et  vingt  signatures  en 
blanc. 

— Et  si  dans  un  mois  tu  n'as  pas  réussi? 

— Vous  direz  que  je  vous  ai  trompé  et 
vous  agirez  en  conséquence. 

Fouehé  regarda  Jacquet. 

— Prends  garde!  dit-il,  c'est  un  jeu  dan- 
gereux que  tu  Aas  jouer  là  ! 

— Acceptez-vous?  j'accepte!. . . 

—Soit! 

Et  le  ministre,  s'asseyant  devant  son  bu- 
reau, se  mit  à  signer  de  grandes  feuilles 
blanches  qu'il  tendit  à  mesure  à  Jacquet. 

XXI 

LA  MAISON  DU  QUAI  DES 
LUNETTES 

Le  lecteur  se  souvient  de  cette  maison  du 
quai  des  Lunettes,  où  s'est  accomplie  l'une 
des  dernières  scènes  de  la  troisième  partie 
de  ce  récit,  cette  maison  dans  laquelle  nous 
avons  assisté  à  l'un  de  ces  deux  serments 
solennels  proférés  à  la  même  heure? 

Ce  soir-là,  où  nous  venons  de  pénétrer 
dans  le  cabinet  du  ministre  de  la  police, 
deux  heures  environ  après  qu'avait  eu  lieu 
la  conversation  rapportée  dans  le  précédent 
chapitre,  cette  même  pièce  que  nous  con- 
naissons était  éclairée  par  une  lampe  pla- 
cée sur  le  manteau  de  la  cheminée.  Deux 
hommes  étaient  assis  devant  cette  chemi- 
née, dans  laquelle  s'éteignait  un  feu  que 
personne  ne  prenait  soin  de  ranimer.  Ces 
deux  hommes,  c'étaient  les  commandants 
corsaires  Bonchemin  et  le  Bienvenu. 
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i  n  troisième  personnage  marchait  dans 
la  pièce,  la  parcourait  rapidement,  mais  se 
teDtt.il  dans  l'ombre.  Tout  ;i  coup  celui  cl 
s'avança  vers  les  deux  marins,  se  plaçant 
sous  le  rayonnement  <i<>  la  lampe  qui  éclai- 
ra alors  mi  plein  le  visage  de  Jacquet. 

— Parbleu!  s'écria-i  il  en  continuant  une 
conversation  évidemment  commencée  de- 
puifl  longtemps,  ot  qui  atteignait  alors  son 
plus  grand  intérêt;  parbleu!  le  doute  n'est 
pas  permis  un  seul  Instant.  La  chose  est 
claire,     lumineuse,  apparente     comme     la 

flamme  de  Cette   lampe;     les  assassinais  de 

la  rue  de  la  Victoire    soni     pour    moi  des 
preuves  flagrantes,  incontestables  et  indis- 
cutables. 
— Mais,  s'écria  Henri,  puisque  vous  nous 

avez   l'ail    prévenir  à   temps,   vous  aviez  des 

craintes  relativement  à  cette  nuit  horrible* 

— Sans  doute 

— Et  vous  vous  êtes  borné  à  nous  faire 
quitter  la  maison. 

— Pour  faire  plus,  il  eût  fallu  vous  voir, 
et  je  n'avais  ni  le  temps  ni  le  pouvoir. 

— .Mais  il  fallait  au  moisis,  mon  cher  Jac- 
quet, dit  Charles  avec  reproche,  nous  met- 
tre à  même  de  veiller. 

Jacquet  haussa  les  épaules. 

— Croyez-vous  donc  que  j'aie  agi  en  en- 
fant ?  dit-il.  Je  vous  répète  encore  que,  lit- 
téralement, le  temps  m'a  fait  faute.  D'ail- 
leurs, je  ne  savais  rien  ou  à  peu  près  rien..1 
Lucien  n'avait  pu  m 'éclairer  qu'à  demi;  lui- 
même  ignorait  la  plus  grande  partie  de  la 
vérité. 

— Lucien,  répéta  Henri;  devons-nous 
donc  avoir  confiance  en  cet  homme? 

— Je  ne  sais;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
cependant,  c'est  que  vous,  vos  femmes  et 
vos  enfants,  lui  devez  la  vie. 

Charles  fronça  le  sourcil. 

— Je  n'aime  pas  ce  Lucien,  dit-il. 

— Ni  moi,  dit  aussitôt  Jacquet;  mais  je 
l'emploie  parce  qu'il  peut  nous  être  fort  uti- 
le, et  il  vient  de  nous  donner  les  preuves  de 
cette  utilité;  vous  ne  pouvez  l'oublier. 

— Soit;  mais  jadis,  lors  de  notre  retour 
d'Italie,  vous  même  avez  douté  de  lui. 

— Cela  est  vrai  ;  et  j'avoue  que  je  n'aurai 
jamais  en  lui  une  confiance  bien  grande. 

— Alors . . . 

— Il  peut  nous  être  utile,  je  le  répète,  et 
il  l'a  prouvé  et  il  le  prouvera;  rapportez- 
vous    en  à  moi.     Cet    homme  a  entre    les 


mains  tous  l  a  Roi  du  bagtu 

c'est  pour  cela  que  <  lamparin]  ne  l'a  pas  tué 
alors  qu'U  l'avait  en  son  poui  odr;  mai 
secrets,  <pii  font  la  puissance  de  Lucien  en 
face  de  son  ennemi,  il  a  refusé  obstinément 
jusqu'ici  de  me  Les  confier.  A  t-ii  v.m'iu 
i  rahir  es  Etal  e?    Je  le  crois,  pen« 

'.'.mi  en  avoir  jamais  eu  de  preuves  certai* 
nés.  Voudrait-il  trahir  maintenani  en 
jouant  le  dévouement  à  la  cause  de  la  poli- 
ce? .Je  n'affirme  Qj  Le  nie;  mai»  pourtant 
sa  conduite  d'hier  parle  en  sa  faveur.  Sang 
lui,  aucun  <le  \ous  n'existerait  plus  à  cette 
heure. 

— Que  vous  a-t-i]  l'ait  dire?  Comment  vous 
a-t-i]  prévenu?  demanda  Charles.  Et,  en- 
COre  une  luis,  pourquoi,  au  lie  ode  nous  dire 
tout  simplement  ce  qu'ail  en  était,  noua  avoir 
f';iii  croire  a  une  fausse  nouvelle,  ;i  un  ordre 
prétendu  envoyé  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine? 

— Tout  s'enchaîne,  reprit  Jacquet,  et  une 
chose  est  une  conséquence  de  l'autre.  Voici 
ce  qui  a  eu  lieu  : 

"  Hier  matin,  vous  le  savez,  je  n'étais  pas 
encore  arrivé  à  Paris;  j'avais  quitté  Or- 
léans dans  la  nuit,  et  je  courais  la  poste  en 
pressant  mes  postillons,  car  le  ministre 
m'attendait  dans  son  cabinet  à  cinq  heures, 
et  je  n'avais  que  strictement  le  temps  d'ar- 
river. Je  franchissais  rapidement  la  dis- 
tance, et  je  venais  d'atteindre  Corbeil.  En 
quittant  la  ville,  au  détour  d'un  bouquet  de 
bois,  à  un  endroit  convenu  enfin,  je  remar- 
quai le  signal  qui  indique  qu'il  faut  si'nfor- 
mer  avant  de  passer  outre.  J'arrête  la  voi- 
ture, je  descends,  et,  dans  la  cachette  ordi- 
naire, je  trouve  cette  lettre  écrite  en  chif- 
fres." 

Et  Jacquet,  déployant  le  papier  qu'il 
avait  pris  dans  sa  poche,  lut  à  haute  voix: 

"Danger,  menace.  —  Ramin'winap,  Pa- 
ris. —  Introuvable.  —  Embldunev  et  Non- 
chenil» l  tués  la  nuit  prochaine.  —  Certain. 
—  Faut-il  agir?  " 

Charles  et  Henri  se  regardaient  sans  com- 
prendre. 

— Ramicinap,  reprit  Jacquet,  est  l'ana- 
gramme de  Camparini,  comme  Eribielunev 
et  Nanchembi  sont  les  anagrammes  de  le 
Bienvenu  et  de  Bonchemin.  De  quel  genre 
était  le  danger  qui  vous  menaçait?  Je  l'i- 
gnorais; mais  ce  danger  existait  et  il  fal- 
lait le  conjurer.     Je  ne  pouvais  rien  par 
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moi-mênie.  Cependant  j'étais  certain  qu'en 
donnant  l'ordre  d'agir  vous  seriez  sauvés. 
Aussi  m'empressai-je  de  répondre  par  le  si- 
gne convenu,  qui  voulait  dire  d'agir  sans 
perdre  une  seconde.  La  note  était  de  Lu- 
cien; j'étais  certain  qu'il  vous  préserve- 
rait. 

— Quelle  heure  était-il  alors  que  vous  don- 
niez cet  ordre?  demanda  Henri. 

— Il  était  près  de  midi,  répondit  Jacquet. 

— Deux  heures  et  demie  pour  venia*  de 
Corbeil  à  Paris  avec  un  bon  cheval  :  c'est 
b^en  cela.  A  trois  heures  un  homme  se  pré- 
sentait à  notre  domicile  et  me  remettait 
cette  lettre,  signée  Mahurec,  qui  nous  parut 
être  écrite  entièrement  par  le  vieux  gabier, 
lettre  qui  nous  recommandait  de  partir 
pour  Cherbourg  dans  le  plus  bref  délai, 
sans  perdre  un  moment,  une  minute,  en 
nous  disant  qu'un  ordre  du  ministre  de  la 
marine  venait  d'arriver  d'appareiller  immé- 
diatement. Mahurec  terminait  en  nous 
conjurant  de  prendre  la  poste  une  heure 
après  avoiT  reçu  sa  missive  :  il  nous  disait 
que  le  salut  de  l'équipage  entier  de  notre 
corsaire  dépendait  de  la  promptitude  avec 
laquelle  nous  arriverions  à  Cherbourg.  J'en- 
voyai immédiatement  prévenir  Charles. 

— A  mon  tour,  je  pris  connaissance  de  l'é- 
pître,  dit  le  Bienvenu,  et  convaincu,  comme 
Henri,  qu'elle  était  bien  de  Mahurec,  con- 
naissant tous  deux  le  sens  parfait  du  ma- 
rin, son  dévouement  sans  bornes,  nous  n'hé- 
sitâmes nas  un  seul  instant  à  suivre  le  con- 
seil qu'il  nous  donnait,  bien  que  nous  ne  de- 
vinassions pas  le  motif  qui  l'avait  guidé. 
Bref,  nous  partîmes. 

— A  quelle  heure?  demanda  Jacquet. 

— Nous  quittions  Paris  à  six  heures 
inoins  vingt  minutes.  En  deux  heures  tout 
avait  été  préparé,  et  ce  départ  avait  lieu 
avec  une  telle  promptitude,  que  personne 
autre  que  le  propriétaire  de  la  maison  que 
nous  habitions  ne  pouvait  le  connaître. 

— 'C'est  bien  cela,  dit  Jacquet,  Arrivé  à 
Piris  moi-même  à  trois  heures,  je  dus  me 
rendre  au  ministère,  et  n'en  sortis  qu'à  cinq 
heures  et  demie  :  à  six  heures  moins  quel- 
ques minutes,  j'étais  chez  vous,  vous  veniez 
de  partir,  mais  malheureusement,  votre 
maison  était  alors  déserte  et  rien  n'indi- 
quait qu'elle  dût  être  habitée  quelques  ins- 
tants après. 

— Nous    roulions     sur  la  route  de  Cher- 


bourg, reprit  Henri,  et  nous  avions  fait  plus 
de  vingt  lieues  déjà,  nous  avions  couru  tou- 
te la  nuit,  lorsqu'au  lever  du  jour  nous  ren- 
contrâmes Mahurec  à  Evreux.  En  nous 
apercevant,  nous  poussâmes  tous  trois  un 
même  cric 

— Où  vas-tu?  demandai-je. 

— A  Paris,  répondit  le  gabier. 

— Pourquoi? 

— Pour  vous  voir. 

— Mais  cette  lettre  que  tu  nous  as  adres- 
sée, cette  lettre  arrivée  hier  de  Cherbourg? 

Et  je  froissais  la  lettre  que  je  plaçais  sous 
les  yeux  de  Mahurec.  Le  vieux  gabier  n'a- 
vait pas  l'air  de  comprendre.  Tournant  et 
retournant  le  papier,  il  finit  par  me  le  ren- 
dre en  disant  tout  simplement: 

— Connais  pas! 

— Comment!  s'écria  Charles.  Tu  ne  con- 
nais pas  cette  lettre  signée  de  ton  nom,  écri- 
te par  toi!? 

— Moi?  dit  le  gabier.  Je  vois  bien  mon 
nom  là,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  l'y  ai  tra- 
cé. Toute  cette  écriture-là  n'est  pas  la 
mienne. 

Charles  et  moi  nous  regardions  avec  une 
stupéfaction  profonde.  Que  signifiait  la 
mystification  dont  nous  étions  victimes? 

Nous  donnâmes  l'ordre  de  reprendre  la 
route  de  Paris,  où  nous  arrivâmes  dans  la 
matinée.  Ce  fut  alors  que  nous  apprîmes 
l'horrible  événement  accompli  dans  la  mai- 
son que  nous  habitions  encore  la  veille. 

— Ainsi,  dit  Charles  en  voyant  Henri  s'ar- 
rêter, ce  faux  avis  auquel  nous  devons  l'ex- 
istence provenait  de  Lucien? 

— Oui,  dit  Jacquet. 

— Encore  une  fois,  pourquoi  ne  nous 
avoir  pas  dit  la  vérité? 

— Parce  que  vous  eussiez  refusé  de  fuir 
sans  doute,  si  vous  eussiez  connu  le  danger. 
D'ailleurs,  ainsi  que  Lucien  me  l'a  expli- 
qué, il  ignorait  de  quelle  nature  était  le  pé- 
ril qui  vous  menaçait.  Il  n'avait  été  aver- 
ti que  d'une  chose:  tout  avait  été  préparé 
pour  vous  faire  tuer  à  Paris  la  nuit  même. 
Où,  comment,  dans  quelles  circonstances  de- 
viez-vous  être  frappés?  Lucien  l'ignorait. 
Ce  qu'il  devait  faire,  c'était  vous  sauver  d'a- 
bord, et  pour  être  certain  de  réussir,  il  n'a- 
vait rien  trouvé  de  mieux  que  ce  qu'il  a 
fait.  Avouez  que  le  piège  était  habile?  Si 
j'eusse  été  à  Par's,  Lucien  n'eût  pas  agi;  de 
la  sorte,  il  m'eût  prévenu,  mais  j'étais  ab- 
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seul  ;    il  avait  à  toul  hasard  fait  parvenir 
le  bille!  a  (  Jorbeil,  puis  il  avait  agi  de  lu i 
même  des  qu'il  avail   reçu  tua  réponse  qui 
lui  donnai!  carte  blanche. 
— Je  comprends  !  dil  (  Jharles, 

Bref!  i l  \ rous  ;i  Baui es. 

( >u;,  dit  l leur!,  mais  de  malheureuses 
\  [cl  iiin  a  "in  péri  à  uni  iv  place. 

Qui  iiui ;iii  pu  deviner  ce  qui  :|  eu  lieu? 
s'écria  Jacquet.  Lucien  ni  vous  faisant 
quitter  Paris  pouvait  il  prévoir  ce  hasard 
fatal  qui  ferait  que,  moins  d'une  heure 
après  votre  départ,  alors  que  chacun  igno- 

rail  ce  départ,  même  parmi  vos  plus  iuti- 
mes,  une  famille  ayant  avec  la  vôtre  tant 
<lc     points  de  similitude,  arriverait     juste 

pour    s'installer    dans    votre    npparleinenir.' 

1 1  \  a  dans  (■;■  hasard  épouvantable  une 
combinaison  bellement  étrange  "l'un  impiv 
tiyable  destin,  que  parfois  je  me  prends  à 
douter,  et  je  nie  demande  si  la  pensée  des 
hommes  n'est  pour  rien  dans  cet  incompré- 
hensible événement. 

— Comment?  dirent  à  la  fois  les  deux 
niariins.         *  i 

— Le  sais-je?  Je  n'explique  pas  mes  pen- 
sées, car  si  j'admets  qu'on  ait  voulu  vous 
tuer,  comme  tout  l'indique,  je  ne  puis  ad- 
mettre qu'on  ait  voulu  en  même  temps 
tromper  ou  se  tromper.  . .  Il  y  a  là  un  point 
obscur  qui . . . 

Jasquet  s'arrêta.  Frappant  violemment 
du  pied  le  parquet  : 

— Je  rêve?  dit-il.  Parlons  sagement.  Si 
Lucien  vous  a  sauvés,  un  hasard  fatal  en  a 
fait  périr  d'autres.  Les  assassins  ont  été 
trompés  ! 

— Mais  était-ce  bien  à  nous  qu'on  en  vou- 
lait?   dit  Henri. 

— Oui,  ma  conviction,  en  dépit  de  certai- 
nes hésitations  que  j'ai  ressenties,  est  que 
c'était  vous,  vos  femmes  et  vos  enfants,  que 
l'on  voulait  frapper.  Les  meurtriers  n'ont 
évidemment  reconnu  leur  erreur  qu'après 
les  crimes  accomplis,  et  pour  détourner  nos 
soupçons,  à  nous,  ils  ont  volé  alors,  ils  ont* 
enlevé  les  marchandises,  les  pièces  de  drap, 
espérant  donner  ainsi  de  faux  indices. 

Jacquet  s'arrêta.  Charles  et  Henri  se  re- 
gardaient en  silence. 

— Encore  notre  implacable  ennemi  !  dit 
Charles  en  serrant  le  poing. 

— Toujours  Camparinl.  toujours  le  Roi 
du  bagne!   dit  froidement  Jacquet. 


Mais  ce  misérable  est  comme  le  dragou 

de  la  Fable :  ;i  chaque  tête  coupée  il  lui  en 
repousse  une  aouvelle.     Combien     de  fois 

•  leja  .n  "i,-  nous  cru  L'abat  i  re  '.    Toujou 
nous  échappe  alors  que  aous  croyons  l<-  te- 
n  i-,  et   toujours  il  reparaîl  plus  fort,  alors 
que  nous  i<-  croj  ons  plus  faible  ! 

L.i   lutte  vous  fat  iguerait  elle  et   y  re- 
nonceriez \  ous?  demanda  Jacquet. 

— Y  renoncer!  reprit  le  marin  avec  véhé- 
mence. Ne  serait  ce  pas  renoncer  ;i  recou- 
\ Ter  l'honneur  pour  ces  noms  de  nos  pères 
que  la  justice  humaine  a  flétris.  Y  renon- 
cer? Jamais!  Dussions-nous  Lutter  vingt 
ans  encore,  nous  Lutterons  jusqu'au  bout! 

Quatre  coups  frappés  à  intervalles  iné- 
gaux, comme  un  s;gnal  convenu,  retenti- 
rent sur  le  bois  de  la  porte.  Les  trois  hom- 
mes gardèrent  aussitôt  le  Bilence. 

— Entrez  !  di1  Jacquet. 

La  porte  s'ouvrit  doucement  et  un  hom- 
me, enveloppé  dans  nn  ample  manteau,  ap- 
parut sur  Le  seuil,  encadré  par  le  cham- 
branle, i 

L'homme,  en  entrant,  jeta  son  amnteau 
sur  un  siège,  et  son  visage  horriblement 
couturé,  défiguré,  apparut  aux  lumière-. 

— Lucien!  dit  Jacquet.  Est-ce  moi  que 
tu  cherches? 

— Oui,  répondit  Lucien,  en  saluant  les 
deux  marins. 

—Qu'y  a-t-il? 

— Décidément  l'enfant  est  sauvée! 

— La  petite  fille?  s'écria  Jacquet  avec  une 
extrême  animation. 

—Oui. 

— Quel  enfant?  quelle  petite  fille?  deman- 
da Charles. 

— L'une  des  victimes  de  la  nuit  dernière. 
Celle  que  le  docteur  Dupuytren  a  recueillie 
alors  qu'on  allait  l'ensevelir. 

Et  se  retournant  vers  Lucien  : 

— Elle  vivra?  demanda-t-il. 

— Oui;  du  moins  Dupuytren  l'affirme, 
répondit  Lucien: 

— Oh!  s'écria  Henri,  si  cette  malheureu- 
se enfant  est  sauvée,  Charles  et  moi  récla- 
mons le  droit  d'en  prendre  soin.  Elle  sera 
la  soeur  de  nos  enfants.  C'est  un  devoir 
que  nous  accomplirons,  puisque  ses  parents 
auront  péri,  frappés  à  notre  place. 

— Vous  ne  pouvez  accomplir  cette  bonne, 
action,  répondit  Lucien,  vous  venez  trop 
tard. 
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— Comment,  dit  Jacquet.  Dupuytren  est 
pauvre,  il  ne  peut  se  charger  d'un  enfant. 

— Un  autre  s'est  offert  cette  nuit  même. 

— Qui  donc? 

— M.  Annibal  de  Ohamey. 

—De  Charney!  s'écria  Jacquet.  Celui 
qui  doit  épouser  mademoiselle  (ieoffrin? 

— Précisément  ! 

— Ah  !  voilà  qui  est  étrange  ! 

— Comment?  dit  Charles.  Vous  ne  com- 
prenez pas.  Qu'est-ce  que  M.  de  Charney 
a  à  faire  dans  cette  histoire? 

— Explique-toi,  dit  Jacquet  à  Lucien. 

Et  les  petits  yeux  de  l'intelligent  agent 
brillaient  d'un  feu  rapide.  De  nouvelles 
pensées  devaient  germer  dans  ce  cerveau 
actif,  toujours  en  ébullition.  Lucien  le  re- 
garda du  coin  de  l'oeil  en  lui  adressant  un 
signe  d'intelligence. 

— Voici  ce  qui  a  eu  lieu,  reprit-il.  Cette 
nuit,  il  y  a  deux  heures  à  peine,  le  docteur 
Dupuytren  rentrait  à  son  domicile,  venant 
de  quitter  un  malade  auprès  duquel  on  l'a- 
vait appelé  en  toute  hâte.  Chez  lui,  on  lui 
annonça  qu'un  visiteur  l'attendait  depuis 
longtemps . . . 

— Comment  as-tu  appris  ce  que  tu  vas 
nous  raconter?  demanda  brusquement  Jac- 
quet dont  l'oeil  perçant  ne  quittait  pas  Lu- 
cien, sur  lequel  se  concentrait  également 
l'attention  de  Charles  et  de  Henri. 

— Comment  je  sais  ce  que  je  vais  vous  di- 
re? répéta  Lucien  sans  la  moindre  hésita- 
tion, j'étais  moi-même  chez  Dupuytren. 
Une  pensée'  que  je  vous  communiquerai 
tout  à  l'heure  m'était  venue.  Je  m'étais  ren- 
du chez  le  docteur  avant  qu'il  fût  rentré,  et 
l'on  m'avait  fait  attendre  dans  ne  pièce  voi- 
sine de  celle  dans  laquelle  se  trouvait  l'au- 
tre visiteur.  Une  mince  cloison  sépare  ces 
deux  pièces.  Le  domestique  m'avait  oublié 
sans  doute,  car  il  ne  prévint  pas  Dupuy- 
tren à  son  retour,  de  sorte  que  j'assistai  à 
la  scène  entière  que  je  va's  vous  rapporter, 
sans  même  que  le  médecin  soupçonnât  à  ce 
moment  ma  présence. 

Jacquet  fit  un  petit  signe  de  satisfaction. 

—Après?  dit-il. 

— J'ignorais  quel  pouvait  être  le  visiteur 
attendant,  poursuivit  Lucien,  et  sa  présence 
même  m'inquétait  fort  peu,  pensant  que  c'é- 
tait quelque  parent  ou  ami  du  malade,  lors- 
qu'au retour  du  Dupuytren,  aux  premières 
paroles  échangées  dans  la  pièce  voisine,  je 


tressaillis    brusquement.    Je  venais  de  re- 
connaître la  voix  de  M.  de  Charney. 

"  Dès  les  premiers  mots,  je  compris  que 
Dupuytren  connaissait  déjà  son  visiteur 
pour  l'avoir  sans  doute  rencontré  jadis 
dans  le  monde. 

— Mon  cher  docteur,  commença  tout  d'a- 
bord M.  de  Charney,  je  veux  avant  tout 
vous  féliciter  de  la  cure  merveilleuse  que 
vous  avez  accomplie:  cette  petite  fille  dé- 
clarée morte,  reconnue  vivante  par  vous  et 
sauvée  par  vous . . . 

— Baste!  interrompit  Dupuytren,  est-ce 
pour  me  parler  de  cela  que  vous  vous  déran- 
gez à  deux  heures  du  matin? 

— Précisément,  répondit  M.  de  Charney. 

Dupuytren  le  regarda  sans  doute  avec 
étonnement,  car  M.  de  Charney  reprit  pres- 
que aussitôt  : 

— Vous  vous  demandez  pourquoi  je  viens 
chez  vous,  cette  nuit,  vous  parler  de  cette 
enfant  lorsque,  dans  tous  les  cas,  je  pou- 
vais remettre  à  demain  ma  visite?  Vous  al- 
lez me  comprendre.  Vous  avez  fait  une 
bonne  action  ce  tantôt,  je  désire  en  faire 
une  autre  cette  nuit,  et,  comme  ces  deux 
bonnes  actions  ont  entre  elles  bon  nombre 
de  points  de  contact,  il  faut  qu'elles  soient' 
accomplies  ensemble  dans  les  vingt-quatre 
heures.     Comprenez-vous? 

— Pas  du  tout!     dit  Dupuytren. 

— Il  s'agit  de  la  petite  fille  que  vous  avez 
arrachée  de  la  mort.     Vivra-t-elle? 

— Je  l'espère,  je  crois  même  pouvoir  en 
répondre. 

— Cette  enfant  est  maintenant  absolu- 
ment .seule  au  monde,  reprit  M.  de  Char- 
ney; père  et  mère,  oncle  et  tante  ont  dis- 
paru du  même  coup,  et,  d'après  les  infor- 
mations que  j'ai  fait  prendre,  elle  n'a  au- 
cun parent  qui  puisse  se  charger  d'elle  dans 
l'avenir. 

— Eh  bien!  dit  Dupuytren,  je  ne  l'aban- 
donnerai pas. 

— Docteur,  dit  Charney,  vous  n'êtes  pas 
riche. 

— Je  le  deviendrai. 

— Vous  allez  vous  créer  une  charge. 

— Elle  n'est  pas  lourde. 

— Maintenant,  oui  ;  mais  elle  le  sera  plus 
tard  !  Réfléchissez  !  Une  jeune  fille  sur  la- 
quelle il  va  falloir  veiller,  vous  un  médecin  ; 
sans  cesse  dehors  ;  dont  il  faudra  faire  l'é- 
ducation, que  vous  devrez  marier  un  jour... 
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Enfin,  vous  êtes  garçon,  mats  vous  pouvez 
vous  marier,  avoir  des  enfants,  et... 

— Et  je  <'"'s  jeter  celle-ci  a  l'eau?  inter- 
i-<  »  1 1 1  j  >  r    Dupuytren  avec  Impatience. 

— Non,  reprit  «le  Gharney,  d'une  \"i\  In 
linuante,  mais  vous  pourriez  roui  déchar- 
ger sur  III)   autre  «1rs  soins  r|    des  souris  <|lir 

\  ous  avez  acceptés. 

— Abandonner  cette  pauvre  petite? 

— I/abandonner?  non  pas,  mais  la  placer 
en  mai ns  sûres? 

— Et  quelles  seraient  ces  mains  sures? 

— [Les  miennes,  ou  plutôt  celles  de  mada- 
Geoffrin,  ma  future  belle-mère. 

— Madame  Geoffrin!  répéta  Dupuytren 
avec  étonnement.  Est-ce  que  vous  on  elle 
êtes  les  parents  éloignés  <lr  cette  enfant? 

— En  aucune  façon, 

— Des  amis? 

— Jr  connaissais  effectiveemnt  beaucoup 
le  père  *'1  l'oncle  de  cette  malheureuse  pe- 
tite  créature,  et  c'est  a.  ce  titre  que  je  dési- 
rerais veiller  sur  elle. 

— Maiis,  que  diable,  mon  cher!  je  puis 
vous  retourner  les  objections  que  vous  me 
faisiez  tout  à  l'heure  au  sujet  de  cette  en- 
fant :  vous  allez  vous  marier. . . 

— Raison  de  plus.  Mon  cher  ami,  voici 
en  deux  mots  la  situation  :  d'une  part,  ain- 
si que  je  vous  l'ai  dit,  j'étais  l'ami  du  père 
de  la  petite;  de  l'autre,  vous  savez  que  la 
nuit  dernière,  mademoiselle  Geoffrin,  que 
je  dois  bientôt  nommer  ma  femme,  a  assisté 
à  une  partie  de  l'accomplissement  des  cri- 
mes. 

— Corviisart  m'a  raconté  cela. 

— Tout  d'abord  on  lui  a  fait  croire  qu'el- 
le avait  rêvé  pour  calmer  sa  surexcitation 
nerveuse  ;  mais  il  est  impossible  de  prolon- 
ger cette  croyance.  Ces  crimes  accomplis 
font  trop  de  bruit  pour  espérer  qu'ils  n'ar- 
riveront pas  aux  oreilles  d'Amélia.  Elle 
connaîtra  donc  un  jour  la  vérité.  Or  l'en- 
fant qu'elle  croit  avoir  vu  massacrer  avec 
sa  mère  est  précisément  cette  petite  fille 
sauvée  par  vous.  Comprenez-vous,  mainte- 
nant? Je  veux  que  le  jour  où  Amélie  ap- 
prendra la  vérité,  je  puisse  lui  venir  dire  : 
Non  seulement  l'enfant  que  vous  croyez 
mort  existe  encore,  mais  j'ai  mis  cet  en- 
fant à  l'abri  de  tout  besoin,  et  cela  pour 
qu'il  vous  soit  reconnaissant  un  jour,  pour 
qu'il  vous  bénivsse;  car  ce  que  j'aurai  fait 
pour  cet  enfant,  je  ne  l'aurai  fait  que  parce 


que  votre  regard  s'est  abaissé  sur  lui,  que 
parée  que  la  mort  qui  le  menaçait  foui  s 
fait  souffrir  et  fous  a  fait  pleurer. 

— Diable!  dit  Du|»u\  i  ren  en  riant,  cela 
est  de  la  chevalerie  toute  pure. 

Me   lilàinr/  \  OUS  «loue'.' 

Je  ur  l'iiis  \ous  blâmer  de  vouloir  Caire 
un,-  bonne  ad  ion,  quel  que  soif  Le  mot  il'  qui 
vous  guide. 

— l'ai  parlé  à  madame  Geoffrin,  elle  ;i  eu 
l'air  de  m'approuver;  je  suia  convaincn 
qu'elle  se  chargera  de  cette  petite  Aile;  moi 
je  hi  prends  entièrement  a  ma  charge  dès 
cet  instant.  Vous  consentez,  n'est  ce  pas, 
docteur? 

Dupuytren  ne  répondit  pas  tout  d'abord. 

—Mais,  dit  Charles  avec  étonnement, 
comment  avez-vous  pn  retenir  ai<nsi  mot  par 
mol  une  conversation  aussi  lonjçue? 

Lucien  sourit  en  regardant  Jacquet. 

— T'avais  mon  carnet,  dit-il,  et  je  prenais 
<irs  notes. 

—Enfin  que  dit  Dupuytren?  demanda 
Jacquet. 

—Il  dit,  après  avoir  réfléchi-,  que,  n'étant 
pas  riche  lui-même,  il  n'avait  pas  le  droit 
de  refuser  à  une  pauvre  enfant  un  secours 
inattendu  de  la  Providence;  qu'il  consen- 
tait donc,  dans  les  bornes  de  ce  qu'il  pou- 
vait  faire,  à  remettre  l'enfant  à  M.  de  Char- 
ney  et  à  madame  Geoffrin;  mais  cependant 
qu'il  ne  remettrait  la  petite  fille  que  le  jour 
où  elle  seraH  absolument  remise  et  dans  un 
état  de  santé  complètement  satisfaisant. 
Jusque-là,  il  ne  voulait  pas  s'en  séparer. 

M.  de  Cliarney  ne  parut  pas  insiter  da- 
vantage à  cet  égard,  et  il  se  retira  en  rece- 
vant les  éloges  de  Dupuytren  sur  sa  bonne 
action  et  la  promesse  formelle  de  lui  remet- 
tre Fenfant  si  aucun  parent  ne  se  présen- 
tait pour  le  réclamer,  alors  que  toute  trace 
de  malad'e  étai£  disparue. 

— Mais  c'est  très  bien  ce  qu'a  fait  là  M. 
de  Cliarney!  s'écria  Henri  avec  émotion; 
c'est  décidément  un  homme  d'un  grand 
coeur  ! 

— Oui,  dit  Jacquet  en  réfléchissant. 

—  Le  digne  fils  de  son  père!  ajouta  Char- 
les. 

Jacquet  et  Lucien  redressèrent  à  la  fois 
la  tête. 

—Son  père,  dit  Jacquet  ;  est-ce  que  vous 
] 'auriez  connu? 

—Fort  peu,  dit  Charles,  mais  isuffisam- 
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ment  cependant  pour  pouvoir  nous  le  rap- 
peler. Nous  faisions  notre  première  campa- 
gne à  bord  du  navire  sur  lequel  M.  de  Char- 
ney se  rendit  de  Smyrne  à  Alexandrie. 

— Il  avait  avec  lui  son  fils? 

— Qui  ;  mais  c'était  un  tout  jeune  enfant. 
Il  avait  à  peine  alors  trois  ou  quatre  ans, 
car  c'étail  en  1778,  il  y  a  bientôt  vingt-deux 
an  . 

— Et  vous  n'avez  jamais  revu  M.  de  Char- 
ney père  depnis  cette  époque? 

— Jamais;  ni  même  le  fils  jusqu'au  jour 
où  nous  rencontrâmes  celui-ci  à  Taris,  il  y 
a  quelques  mois  à  peine. 

— De  sorte  que  vous  ne  pouviez  le  recon- 
naître? 

— Naturellement.  Entre  un  enfant  de 
quatre  ans  et  un  homme  de  vingt-six,  il  y 
a  toute  une  immensité. 

— Je  crois  cependant  que  M.  de  Charney 
est  plus  âgé  que  cela;  du  moins  il  en  a  l'air. 

— Cela  est  vrai,  dit  Henri;  mais  il  a  pas- 
sé toute  .sa  jeunesse  dans  les  pays  chauds  et 
accompli  de  rudes  voyages;  cela  a  pu  le 
vieillir  avant  l'âge. 

— Enfin  vous  ne  l'eussiez  pas  reconnu? 

— Non.  Ce  fut  lui-  qui  un  soir,  chez  ma- 
dame Geoffrin,  nous  rappela  ce  voyage  à 
bord  de  notre  navire,  voyage  dont  son  père 
lui  avait  parlé  plus  tard. 

— Et,  reprit  Jacquet  après  un  silence, 
"v  ous  n'avez  jamais  entendu  parler  d'une  ca- 
tastrophe arrivée  au  père  et  au  fils? 

— Un  naufrage? 

—Oui. 

— Si  fait.  Un  de  nos  amis,  à  Charles  et  à 
moi,  poursuivit  Henri,  nous  disait  encore 
dernièrement  qu'il  avait  vu  sombrer  sous 
ses  yeux,  sans  pouvoir  le  secourir,  le  navire 
sur  lequel  étaient  embarqués  MM.  de  Char- 
ney père  et  fils.  En  entendant  prononcer 
leur  nom,  il  manifesta  même  un  étonne- 
ment  assez  grand,  car  il  les  croyait  morts 
tous  deux. 

— Ah!  dit  Jacquet,  il  les  croyait  morts. 

— Oui  ;  mais  il  s'était  trompé,  puisque  le 
fils  existe. 

— Cependant  si  le  navire  a  péri  corps  et 
biens. 

— Mon  cher  Jacquet,  dit  Henri  en  sou- 
riant, en  fait  de  naufrages,  il  ne  faut  ja- 
mais rien  mettre  en  doute;    tout  peut  arri- 


ver. D'ailleurs,  il  faut  bien  que  le  jeune 
Charney  se  soit  sauvé,  puisqu'il  existe  et 
que  même  il  vient  accomplir  une  excellente 
action. 

Puis,  changeant  de  ton  brusquement: 

— V<ms  qui  vouliez  adopter  cette  petite 
fille,  reprit-il,  vous  voilà  entravés  dans  vo- 
tre bonne  iutention. 

— Nous  le  regrettons,  répondit  Charles;' 
car  nous  ne  pouvons  oublier  que  c'est  la 
main  qui  voulait  nous  frapper  qui  a  fait 
cette  fille  orpheline;  et  à  ce  sujet,  citoyen 
Lucien,  il  faut  que  nous  te  remercions,  car 
Jacquet  nous  a  appris  ce  que  tu  avais  fait 
pour  nous.  Seulement,  pourquoi  nous  avoir 
trompés? 

— Vous  ne  fussiez  pas  partis. 

— Peut-être. 

— Mais,  %reprit  Jacquet,  pourquoi  avoir 
été  chez  Dupuytren  cette  nuit? 

Lucien  se  pencha  à  l'oreille  de  Jacquet  et 
lui  parla  bas. 

— Bien,  reprit  l'agent  de  Fouché  en  re- 
dressant la  tête,  tu  as  bien  fait.  Maintenant 
tu  es  libre.  Demain  à  l'heure  ordinaire,  où 
tu  sais. 

Lucien  salua  et  sortit. 

— Il  est  tard,  reprit  Jacquet  en  s'adres- 
sant  aux  deux  marins;  ces  dames  doivent 
être  inquiètes  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dÎTw. 

— Mais  cependant,  s'écria  Charles,  si  ces 
assassinats  ont  été  dirigés  contre  nous,  ain- 
si que  tout  le  témoigne,  devons-nous  rester 
dans  l'inaction? 

— Non  ;  bientôt  vous  agirez. 

— Quand  donc? 

— Je  vous  le  d;rai  Cette  nuit  j'ai  besoin 
d'être  seul;  mais  soyez  convaincus,  mes- 
sieurs, que  je  n'abandonne  pas  notre  cause, 
et  que  je  n'oublie  pas  notre  serment.  Où 
est  Mahurec? 

— Là-haut. 

Henri  fit  un  geste  comme  pour  désigner 
ie  faîte  de  la  maison. 

— Bien,  dit  Jacquet  en  tendant  ses  deux 
mains  aux  deux  amis. 

Quelques  minutes  après,  Jacquet  était 
seul.  Il  se  promena  longtemps -en  silence; 
puis  s'arrêtant  en  tenant  son  menton  dans 
sa  main  : 
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— Décidément,  dit-il,  il  faut  voir  Mahu- 
rec  ;  le  moment  est  venu  d'employer  les  ar- 
guments puissants.  Ah!  maître  Camparini, 
Jacquel  n'a  pas  dit  encore  son  dernier  mot; 
mais  je  crois  qu'il  va  le  dire. 

Et,  quittant  la  chambre,  Jacquet  s'élança 
sur  l'escalier  dont  il  gravit  les  marches 
dans  la  direction  des  étages  supérieurs. 

XXII 

LES  HALLES  DE  PARIS 

Les  halles  de  Paris,  ce  marché  qui  sert  à 
approvisionner,  chaque  jour,  quinze  cent 
mille  bouches,  ce  vaste  caravansérail  qui 
expédie  de  son  centre  aux  quatre  coins  du 
monde  et  qui  sert  de  réceptacle  à  tout  ce 
que  la  terre  produit  de  meilleur,  est  digne 
aujourd'hui,  grâce  à  l'intelligente  préoccu- 
pation de  l'édilité  parisienne,  du  grand  re- 
nom qu'il  possède  dans  l'univers. 

Certes,  Paris  possède  bien  des  merveilles, 
mais  il  n'en  est  pas,  parmi  ces  merveilles, 
de  plus  merveilleuses  pour  ainsi  dire,  que 
ses  halles. 

Durant  dix-huit  heures  par  jour  (de  mi- 
nuit à  six  heures  du  soir)  les  halles  offrent 
le  spectacle  le  plus  vif,  le  plus  animé,  le 
plus  bizarre  que  l'imagination  puisse  rêver. 

Chaque  nuit,  en  effet,  vers  une  heure  du 
matin,  trois  à  quatre  mille  maraîchers  fran- 
chissent les  portes  de  Paris,  presque  tous 
en  voitures,  d'autres  à  cheval,  quelques  re- 
tardataires à  âne;  ce  sont  en  général  les 
femmes  qui  font  l'office  de  maraîchers. 
Donc  tous  arrivent,  se  bousculent,  se  pres- 
sent, cherchant  à  se  distancer,  à  se  devan- 
cer: c'est  un  véritable  steeplechase,  c'est  à 
qui  envahira  les  places  réservées  sur  le  car- 
reau des  halles,  et  abandonnées  par  l'auto- 
rité au  premier  occupant. 

Ceux  qui  ne  peuvent  s'établir  sur  le  mar- 
ché, refoulés  dans  les  rues  voisines,  s'empa- 
rent des  trottoirs,  s'y  installent  et  y  dépo- 
sent leurs  marchandises.  Les  deux  ou  trois 
mille  voitures  qui,  on  le  comprend,  met- 
traient absolument  obstacle  à  la  circula- 
tion, sont  conduites  à  distance  sur  trente 
places  affectées  à  leur  stationnement;  les 
chevaux,  les  ânes  sont  enfermés  dans  les  au- 
berges et  les  écuries  qui  avoisinent  les 
halles. 

A  trois  heures    du  matin    en  été,  à  cinq 


heures  en  hiver,  la  criée3  la  vente  en  gros 
commence.  Alors  éclate  un  tumulte  indes- 
erptibie,  mais  exempt  de  désordre:  la 
bourse  dans  ses  fureurs,  ne  donnerait  qu'u- 
ne idée  imparfaite  de  cette  animation  dont 
on  ne  peut  réellement  se  faire  une  idée  si 
^on  n'a  pas  assisté  à  ce  curieux  spectacle, 
et  ce  tumulte  va  croissant,  chacun  se  pres- 
sant se  hâtant,  car  le  jour  va  venir. . .  le 
jour  est  venu. 

Tout  à  coup  (à  huit  heures  en  été,  à  neuf 
en  hiver)  un  son  de  cloche  retentit,  parcou- 
rant tous  les  bruits:  c'est  le  glas  funèbre 
de  la  vente  à  la  criée.  L'impitoyable  cloche 
arrête  tout,  suspend  tout,  et  chasse  toute 
cette  population  des  campagnes  qui  ne  con- 
naît la  grande  ville  que  de  nuit. 

Maraîchers,  paysans,  voituriers  s'éloi- 
gnent avec  leurs  voitures  et  leurs  paniers 
vides.  Alors  surviennent  les  tombereaux, 
les  boueurs,  les  balayeurs:  pailles,  débris 
de  légumes,  immondices  de  tous  genres  cau- 
sés par  ce  marché  de  nuit  qui  a  vu  réunis 
plus  de  vingt-cinq  mille  vendeurs  et  ache- 
teurs, tout  disparaît.  Les  halles  font  leur 
toilette,  elles  font  leurs  montres. 

Puis,  sur  ce  carreau  qui  vient  de  voir 
chasser  les  maraîchers,  arrivent,  triom- 
1  hauts,  les  revendeurs  qui  s'établissent 
sous  ces  gigantesques  parapluies  d'inven- 
tion récente  et  qui  forment  toiture.  Alors 
la  vente  au  détail  commence  et  se  prolonge 
jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Quelque  chose  de  singulier,  c'est  que  les 
halles,  cet  endroit  où  s'amoncelle  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie,  sont  précisément 
établies  sur  un  champ  de  morts.  Là  où 
sont  les  halles  était  autrefois  le  plus  vaste 
cimetière  de  Paris,  le  cimetière  des  Inno- 
cents. 

Halles  et  cimetières  ont  d'abord  vécu  fra- 
ternellement côte  à  côte,  se  gênant  mutuel- 
lement, il  est  vrai  :  les  lois  naturelles  vou- 
laient que  les  vivants  triomphassent  dans 
la  lutte. 

Les  halles  de  Paris  ont,  à  cette  heure,  six 
cent  quatre  vingt-six  ans  d'existence;  elles 
furent  fondées  en  1183,  et  ce  fut  la  dépouil- 
le des  juifs  chassés  de  France  qui,  donnant 
à  Ph1' lippe- Auguste  les  moyens  d'augmen- 
ter les  uroduits  de  son  fisc,  lui  permit,  à 
l'instigation  de  l'un  de  ses  sergents,  de  cons- 
truire deux  halles  hors  Paris,  dans  une  par- 
tie du  territoire    de    Champeaux,  où     son 
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aïeul,  Louis  le  <  J  ros,  avail  déjà  établi  jadi 

lin    marche. 

M  acheta  îles  administrateurs  de  la  mala- 
dreric  <»u  Ivproftcric  «le  Saint  Ladre  <>u  8t- 

Lazare   ■   foin!  qu'M   transféra   dans  ces 

halles  ;  il  les  fil  entourer  d'une  clôt  ure  de 
murailles  percées  de  portes  qui  se  fermaient 
pendanl  la  uuit,  et  il  fil  établir  des  étaus 
couverts  ;iiin  de  mettre  1rs  marchandises  à 
l'abri. 

A  cel  te  époque,  Paris  était  la  (  5i<té,  c'est- 
à-dire  que  l'aris  était  ;i  peu  près  endos  par 
la  Seine:  les  halles  se  trouvaient  <\<>i\<\ 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  absolument  en  dehors 
de  la  capitale.  Le  cimet  ière,  Bit  né  égale- 
îneiu  hors  Paris  et  ne  gênant  pas  encore  les 
halles  fui  conservé:  il  devaii  l'être  long- 
temps encore. 

Quelques  années  plus  tard,  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  on  eut  l'idée  d'é- 
riger une  fontaine  dans  Le  Paris  qui  venait 
<ie  reculei-  son  enceinte  et  de  s'étendre  au 
delà  «les  halles.  Celle  fontaine,  qui  devait 
«'ire  la  rivale  de  celle  des  Lazaristes,  fut  ap- 
pelée fontaine  «les  [nnocents,  du  nom  de  l'é- 
id'se  des  Innocents,  à  laquelle  elle  était 
adossée;  die  était  alors  d'architeeture  fort 
simple.  La  fontaine  construite,  après  force 
labeurs,  on  s'aperçut  qu'il  n'y  manquait 
qu'une  chose,  c'était  l'eau;  on  s'était  in- 
quiété de  tout  pour  construire  cette  fontai- 
ne, excepté  de  la  façon  dont  on  la  ferait 
couler. 

Pour  le  moment  elle  demeura  à  sec,  et  ce 
ne  fut  que  cinquante-cinq  ans  après  son  «édi- 
fication, en  1280,  qu'elle  commença  à  rece- 
voir .de  l'eau  provenant  de  l'aqueduc  du  pré 
Saint-Gervais. 

Une  particularité  curieuse  de  l'histoire 
de  la  fontaine  des  Innocents,  c'est  qu'elle  a 
constamment  été  condamnée  à  manquer 
d'eau  et  à  changer  de  place;  on  pourrait 
l'appeler  la  fontaine  voyageuse. 

Adossée  à  l'église  des  Innocents  lors  de 
sa  première  construction,  elle  fut  déplacée 
en  1550;  on  l'enleva  morceau  par  morceau 
pour  la  bâtir  au  coin  des  rues  aux  Fers  et 
de  Saint-Denis.  On  avait  chargé  l'architec- 
te Pierre  Lescot,  abbé  de  Clagni,  de  cette 
délicate  opération. 

Non  seulement  Pierre  Lescot  réussit  dans 
sa  reconstruction,  mais  encore,  prenant 
goût  à  son  oeuvre,  il  voulut  y  laisser  des 
traces  de  sa  main  et  il  en  enrichit    l'orne- 


mentation. Or,  Pierre  Lescoi  était  an 
homme  de  talent  et  de  goût  ;  '  il  alla  deman- 
der consel  I  à  Jean  '  toujon,  lequel,  «m  bon 
camarade,  >■<•    chargea  de  la  sculpture  des 

i  .1  •  reli< 

La    foulai  m-      ;i  in-        COnsf  niitc      ma  mpia. 

d'eau,  mais  fit,  avec  raison,  la  gloire  des  ba 
bitants  du  quart  ier  des  halles. 

Les  choses  allèrent  ainsi  longtemps  en- 
core, cimet  ière,  ma  rebé  et  tontai  ae  exista  m 
pour  ainsi  dire  dans  u n  même  enclos.  I 
pendant  la  population,  toujours  croissante, 
laisaii  scni ir  L'insuffisance  des  marché 
Estant,  ci  le  besoin  d'un  emplacement  nou- 
veau, et,  d'autre  pan.  Le  cimetière  des  Inno- 
cents commençait  à  Caire  crier  fort  les  ha- 
bitants de  ce  quartier  devenu  progressive- 
ment, lui,  le  '••in ic  de  la  capitale. 

I  ►ans  les  derniers    temps,  ce    cimet 
était   le  réceptacle  des  morts  de  la  popula- 
tion de  vingt-deux  paroisses,  et  les  vapeurs 
qui  s'en  exhalaient  ne  pouvaient  qu'être  fu- 
;  esies  a  la  santé  des  vivants. 

En  1724,  en  1725,  en  1737,  les  habitants 
du  quartier  portèrent  plaintes  sur  plaintes 
à  propos  de  ces  exhalaisons  dangereuses, 
mais  les  ministres  de  Louis  XV  avaient  au- 
tre chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  l'assai- 
nissement de  Paris.  En  1710,  en  1755.  les 
réclamations  recommencèrent  plus  achar- 
nées. 

Le  Parlement  commença  à  s'émouvoir  fil 
y  avait  trente  années  que  l'on  réclama 'i  |, 
et  il  chargea  des  chimistes  nommés  ad  hoc 
de  faire  leur  rapport.  Les  chimistes  mi- 
rent à  leur  tour  vingt-cinq  ans  à  opérer. 
(Qu'on  ne  croie  pas  que  j'invente  à  plaisir, 
je  cite  des  dates  exactes,  et  je  renvoie  le£ 
incrédules  à  la  bibliothèque  de  l'Hôtel  de 
Ville). 

Une  circonstance  devait  hâter  la  décision 
à  prendre.  An  mois  de  juillet  1780,  un  ha- 
.bitant  de  la  rue  de  la  Lingerie,  dont  la  mai- 
son était  contiguë  au  cimetière  des  Inno- 
cents, descendant  dans  sa  cave,  fut  frappé 
d'une  odeur  si  insupportable  qu'il  ne  peut 
y  pénétrer.  Des  personnes  plus  courageuses 
avant  pris  diverses  précautions  y  entrèrent, 
et  reconnurent  que,  le  mur  ayant  cédé  à 
l'effort  des  terres,  des  cadavres  corrompus 
s'étaient  éboulés  dans  la  cave.  La  chose  fit 
naturellement  scandale,  et  les  chimistes 
Cadet  de  Vaux  et  Fontane  ayant  adressé  un 
rapport  dans  lequel  ils  prouvaient  que  le 
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cimetière  des  Innocents  était  le  plus  méphi- 
tique de  Paris,  il  fut  résolu  de  le  convertie 
en  marché  et  on  décida  la  démolition  des! 
galeries  et  édifices  gênant  le  plan  adopté. 

Ce  ne  fut  qu'en  1786  que  l'on  commença 
la  translation  des  restes  recueillis  dans  le 
cimetière.  Malheureusement,  cette  transla- 
tion eut  lieu  en  pleine  canicule,  ce  qui  cau- 
sa des  maladies  et  des  épidémies.  Ainsi 
qu'on  le  voit,  on  s'occupait  fort  peu  de  la 
santé  publique  alors.  Ce  qui  durant  l'épo- 
que de  ces  translations  qu'eut  lieu  une  de 
ces  scènes  émouvantes  qui  se  gravent  dans 
l'esprit  des  spectateurs  et  frappent  les  cer- 
veaux faibles. 

Pour  éviter  les  attroupements,  on  faisait 
d'ordinaire  ces  transports  de  cadavres  et 
d'ossements  la  nuit.  (On  les  entassait  dans 
les  carrières  du  sud  de  Paris,  notamment 
dans  celle  qui  est  située  au  dessous  de  la 
maison  dite  la  Tombe-Issoire).  Un  soir, 
pendant  qu'à  la  lueur  des  flambeaux  on 
chargeait  une  voiture  de  terre  et  d'osse- 
ments, la  foule  des  curieux  entourait  les 
travailleurs.  Tout  à  coup,  dans  le  sein  de 
la  terre,  au  moment  où  on  allait  enlever  les 
ossements,  on  voit  une  tête  de  mort,  dé- 
pouillée de  chair,  s'agiter,  se  détacher  et 
faire  plusieurs  bonds  en  avant. 

Qu'on  juge  de  l'effroi  des  fossoyeurs,  de 
l'épouvante  des  spectateurs,  du  saisisse- 
ment de  tous  enfin!  Les  plus  intrépides 
n'osent  avancer,  on  ne  sait  que  faire. . .  la 
tête  s'agite  toujours...  On  court  chercher 
le  curé  de  Saint-Eustache,  afin  qu'il  fasse 
cesser  par  des  exorcismes  ce  miracle  si- 
nistre. 

La  foule  s'amassait,  la  terreur  était  à  son 
comble,  tous  les  voisins  étaient  réveillés  et 
aux  fenêtres. . .  quand  la  tête  fait  un  der- 
nier bond,  et  un  gros  rat  prisonnier  dans  le 
crâne  s'élance  au  dehors.  Beaucoup  niè- 
rent le  rat,  même  parmi  ceux  qui  l'avaient 
vu,  et  le  quartier  enregistra  un  prodige  de 
plus  dans  les  annales  du  fameux  cimetière. 

Les  ossements  transportés,  le  sol  fut  re- 
nouvelé, défoncé,  exhaussé  et  pavé,  mais  il 
avait  fallu  démolir  l'église  des  Innocents  et 
la  belle  fontaine  des  Innocents  adossée  à 
cette  église:  il  fallut  donc  songer  à  un  se- 
cond déménagement  car  les  cris  furent  una- 
nimes:   on  reconnut  qu'il  fallait  conserver 


ce  monument  précieux  de  sculpture  du  sei- 
zième siècle. 

Un  ingénieur  de  la  ville,  nommé  Six,  pro- 
posa d'ériger  une  nouvelle  fontaine  au  cen- 
tre même  du  nouveau  marché  qui  devait 
prendre  le  nom  de  marché  des  Innocents, 
et  d'orner  cette  fontaine  de  l'architecture 
et  des  bas-reliefs  dont  était  enrichie  l'an- 
cienne, proposition  qui  fut  aussitôt  adoptée. 

Vers  cette  même  époque  où  l'on  venait 
d'agrandir  les  halles  par  l'adjonction  des 
terrains  du  cimetière,  des  lettres  patentes 
(21  août  1781)  portaient  que  le  marché  au 
poisson  d'eau  douce  et  à  la  marée  serait 
transféré  également  près  des  Petits-Car-j 
reaux,  l'emplacement  choisi'  pour  cela  fut 
celui  de  la  grande  cour  des  Miracles. 

Enfin  de  l'autre  côté  du  nouveau  marché 
des  Innocents,  entre  les  rues  de  la  Froma- 
gerie, de  la  Cordonnerie  et  de  la  Tonnelle- 
rie, venait  encore  de  s'agrandir  la  halle  à  la 
-viande. 

Si  les  halles  de  Paris  n'étaient  pas  précis 
sèment  à  la  fin  du  dernier  siècle  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui,  on  peut  voir  néanmoins 
qu'elle  pouvaient  avoir  déjà  une  importan- 
ce d'autant  plus  grande,  que  Paris  n'était 
alors  que  la  moitié  à  peu  près  de  notre  Pa- 
ris actuel. 

Déjà,  à  cette  époque,  l'ordonnance  de  la 
cloche  chassant  les  maraîchers  et  les  pay- 
sans était  en  pleine  vigueur,  et  elle  était 
d'autant  plus  nécessaire,  que  les  voies  ser- 
vant de  débouché  au  marché  étaient  d'une 
étroitesse  dont  quelques-uns  de  mes  lec- 
teurs doivent  se  souvenir. 

Neuf  heures  du  matin  venaient  de  son- 
ner, la  cloche  avait  retenti  et  le  déménage- 
ment général  des  approvisionneurs  de  légu- 
mes, d'oeufs,  de  volailles,  de  lait,  de  beurre, 
de  fromage  et  d'autres  denrées,  richesses 
des  champs,  commençait  sur  une  grande 
échelle. 

Aux  maraîchers  allaient  succéder  les  pe- 
tits marchands  du  Carreau,  les  femmes  à 
éventaires,  les  placeurs  comme  on  les  appe- 
lait. 

Ce  moment  du  départ  des  uns  et  de  l'ins- 
tallation des  autres,  était  un  moment  de  tu- 
multe indescriptible,  car  aux  disputes  des 
maraîchers  et  des  paysans  qui  accrochaient 
leurs  vo'tures,  enchevêtraient  ânes  et  che- 
vaux les  uns  dans  les  autres,  se  joignaient 
les  disputes  des  petits  détaillants  se  bous- 


BIBI-TAPIN 


77 


pulanl   pour  occuper  les  meilleures  pla< 
;ni\  derniers  cris  des  vendeurs  en 
mêlaient    1rs  prwwVrs     glapissements     des 
\ niiiciiis    en  détail    appela nj  la  pral  ique  : 
c'était  un  bruit,  un  tapage,  un  brouhaha  à 

rendre  le  sens  de  l'eu  l  fin  li'incii  I  ;iu  SOUFd  '€ 
pllis   OOSt  ille. 

Neuf  heures  du  mal  in  venaient  de  son- 
ner, el  déjà  accouraienl  de  toutes  parts  mé 
nagùres  <'t  cuisinières,  restaurateurs  el  rô 
tisseurs,  toute  celle  population  enfin  qui 
non  seulement  mange  elle-même  mais  enco- 
re  fait  anger  les  aut  res. 

\  ces  acheteurs,  ;i  ces  vendeurs,  se  joi- 
jgnaient     les     porteurs  et   les    archandes  a 

e\  elll.iil-es.    les    marchands   ambulants   e|     les 

garçons  des  cabarets  voisins  qui  allaient, 
gênaient,  couraient,  portanl  les  déjeuners 
De  ceux-ci  et  de  ceux-là. 

( Je  niai 'n-l;i  le  temps  était  beau,  le  ciel 
pur  et  le  pavé  presque  praticable:  à  la  poin- 
te Saiût-Eustache,  au  débouché  des  rues 
Montmartre  et  Montorgueil,  sur  cette  peti- 
te place  de  laquelle  devait  partir  plus  tard 
ki  me  de  Rambuteau,  la  foule  était  plus 
pressée,  plus  compacte  et  plus  bruyante.  On 
venait  (Y y  terminer  la  vente  des  huîtres  à  la 
priée,  marchands  et  marchandes  s'en  al- 
laient emportant  leur  bourriches. 

L'une  des  premières  boutiques  de  la  rue 
Montorgueil,  à  droite,  était  et  est  encore  oc- 
cupée par  un  marchand  de  vin.  A  la  porte 
de  cet  établisseent,  dont  l'intérieur  ne  dé- 
semplissait pas  depuis  le  commencement  de 
la  nui-t  précédente,  s'élevait  une  pile  de 
bourriches  artistement  rangées  les  unes  sur 
les  autres. 

A  côté  des  bourriches,  obstruant  la  moi- 
tié de  la  porte  d'entrée,  était  une  petite  ta- 
ble sur  laquelle  on  voyait  de  grands  plats 
blancs,  des  torchons  b;en  propres  et  un 
long  couteau  a  lame  courte,  tel  que  ceux  qui 
servent  à  ouvrir  les  huîtres. 

Derrière  la  table  se  dressait  une  chaise 
de  paille  montée  sur  deux  pieds  énormes 
comme  les  fauteuils  des  petits  enfants,  et 
garnie,  connue  eux,  à  la  hauteur  de  sa  der- 
nière traverse,  d'une  planche  pour  y  poser 
les  pieds.  Sur  cette  chaise  trônait  une 
femme  jeune  et  jolie,  qui  de  son  poste  domi- 
nait la.  foule,  comme  nu  président  domine 
la  coin-  sur  son  fauteuil. 


XXI 1 1 
LA   BELLE  BCAILLERE 

<  le  mat  in  In,  <  torain  et  <  terrais,  suii  a  at 

une  \  Ville  iiniu  ude  interrompue  jadis  par 
l'absence  prolongée  du  second,  maie  rep 
depuis  son  retour,  Gorain  et  Gervais  fai* 
saienl  ce  qu'ils  nommaient  leur  petite  tour- 
née sur  le  carreau,  c'est  à-dire  que  les  deux 
dignes  amis  s'en  allaient  bras  dessus  bras 
dessous,  lorgnant  les  bons  morceaux,  cha- 
que poche  de  L'habit  pourvue  d'une  serviette 
dûment  pliée,  mais  qui  au  besoin  faisait  en- 
reloppe  pour  enfermer  les  provisions  acqui- 
en  d'autres  termes,  les  bons  bourgeois 
faisaient   leur  marché  eux-mênn  s. 

Il  y  avait  quelque  vingt  ans  qu'ils  se  li- 
vraient n  celte  promenade  matinale,  aussi 
étaient-i'ls  connus  Bur  le  carreau  de  lu  hal- 
le! La  Poule  d'eau  et  le  Hareng  sec,  tels 
étaient  les  Bobriquets  dont  les  marchandes 
peu  respectueuses  s'étaient  plu  a  affubler 
les  deux  bourgeois;  bien  entendu,  la  ron- 
deur des  (ormes  de  Gorain  lui  avait  valu  le 
premier  des  deux  surnoms  tandis,  que  la 
sèche  maigreur  de  Gervais  expliquait  l'au- 
tre. Gervais  et  Gorain  faisaient  donc  ce 
matin-là  leur  petite  promenade  quoi  idien- 
ne,  lorgnant  les  légumes,  flairant  la  marée, 
palpant  les  volailles,  enlevant  les  lapins' par 
les  oreilles,  et  se  livrant  à  des  réflexions 
pleines  de  sens,  tandis  que  les  quolibets,  les 
propos  engageants  ou  insultants  pleuvaient 
sur  eux  de  tous  côtés:  mais  tous  deux  sup- 
portaient ce  feu  des  daines  de  la  halle  sans 
en  paraître  émus  le  moins  du  monde. 

— Eh  î  gros  papa  !  le  citoyen  à  la  face  ru- 
biconde! criait  une  marchande  à  Goraiu. 
viens  me  voir  bibi  !  j'ai  des  brochets  frais 
comme  l'oeil,  et  des  turbots  plus  grands  que 
ton  ami  !  Viens  mon  bijou  !  t'es  une  pra- 
tique! 

La  marchande  qui  parlait  ainsi,  en  en- 
voyant des  baisers  à  Gorain,  était  une 
eu  orme  commère,  pouvant  peser  de  deux 
cent  cinquante  à  trois  cents  livres,  avec  des 
jupes  venant  à  mi-jambe  et  découvrant  des 
pieds  dont  les  souliers  eussent  pu,  à  la  ri- 
gueur, être  convertis  en  chaloupe  de  sauve- 
tage. 

Cette  remarquable  personne  était  mar- 
chande ambulante,  elle  poussait  devant  elle 
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une  petite  charrette  tout  encombrée  de  pois- 
sons plus  ou  moins  vivants. 

— A  la  barque!  à  la  barque!  Hareng 
frais!  Hareng  qui  glace!  Hareng  nouveau! 
Soles,  carrelets,  brochets  et  des  turbots! 
hurla  la  marchande  en  poussant  sa  charret- 
te dans  les  jambes  de  Gervais  qui  fiallit  être 
atteint.  De  la  raie  tout  en  vie;  de  la  moule 
aux  cailloux! 

— Prends  donc  garde,  citoyenne!  dit  le 
bourgeois  avec  humeur. 

— De  quoi,  que  je  prenne  garde  !  s'écria  la 
marchande  en  s'arrêtant  et  en  posant  Ses 
deux  poings  sur  l'endroit  de  son  corps  où 
avaient  pu  jadis  se  dessiner  ses  hanches.  Le 
citoyen  est  fragile,  il  paraît.  Le  fait  est 
qu'il  a  l'air  casuel. 

Gervais  s'était  reculé,  et  il  allait  repren- 
dre le  bras  de  Gorain,  quand  une  autre  voi- 
ture à  bras  poussée  par  une  femme  aussi 
maigre  et  sèche  que  l'autre  était  grasse  et 
énorme,  lui  barra  subitement  la  route: 

— Des  choux,  des  poireaux,  des  carottes! 
glapit  la  marchande.  Navets,  panais  et  fla- 
geolets!  Veux-tu  une  salade,  citoyen?. . . 

Et  la  marchande,  saisissant  un  paquet  de 
mâches,  le  plaçait  sous  les  yeux  de  Gorain, 
tandis  que  l'autre  empoignant  un  poisson 
par  les  ouïes,  le  balançait  à  la  hauteur  du 
nez  de  Gervais  en  criant  : 

— Flaire-moi  cela,  que  je  te  dis!  Tu  n'en 
as  jamais  mangé  de  pareil  !  Un  directeur 
s'en  lécherait  les  doigts. 

— Oeufs  frais!  A  la  coque!  Les  gros 
oeufs  à  la  coque!   hurla  une  troisième  voix. 

— Un  sou  le  tas,  les  reinettes!  Bons  cal- 
villes rouges!  vociféra  un  quatrième  or- 
gane. 

Gorain  et  Gervais  voulurent  tenter  un 
mouvement  de  retraite:  ils  ne  purent  l'ef- 
fectuer. Ils  étaient  pris  entre  trois  voitu- 
res e  l'énorme  éventaire  de  la  marchande  de 
pommes  de  reinette  et  calvilles  rouges.  Il 
fallait  attendre  que  le  passage  fût  libre; 
mais  aucune  des  marchandes  ne  paraissait 
disposés  à  abandonner  le  terrain  avant  d'a- 
voir vendu  une  partie  de  ses  marchandises. 

— Eh!  citoyen  sans  mollets!  crait  l'une, 
veux-tu  des  oeufs? 

— Des  calvilles  plus  rouges  que  ton  nez, 
père  Pouled'eau!  disait  l'autre. 

— Hareng  nouveau,  l'ancien! 

— Mâches,  céleris,  betteraves! 

— Mais,  citoyenne,  disait  Gorain,  nous  ne 


voulons  rien  !  nous  sommes  venus  pour  nous 
promener. . . 

— Laisse  donc  !  on  te  connait  !  Je  t'ai  ven- 
du des  sardines  avant-z'hier  ! 

— Un  sou  le  tas  les  reinettes;  hurlait  la 
marchande  en  prenant  cinq  pommes  qu'elle 
enfonça  dans  la  poche  de  Gorain. 

— Flaire  donc  cela,  ma  cocotte!  conti- 
nuait la  marchande  de  marée  en  présentant 
toujours  son  poisson  sous  le  nez  de  Gervais. 

Celui-ci,  impatienté,  repoussa  la  main  et 
le  poisson. 

— Il  n'est  pas  frais!   dit-il. 

— Pas  frais?  hurla  la  grosse  femme  avec 
des  éclairs  de  colère  dans  les  yeux.  Il  est 
plus  frais  que  toi,  citoyen  Hareng  sec!  Il  a 
de  plus  beaux  yeux  que  les  tiens!  Pas  frais, 
grand  escogriffe!  on  t'en  donnera  des  pas 
frais  comme  ca  !  Ah  !  il  n'est  pas  frais  !  Eh 
bien  !  tiens!  tu  vas  sentir  s'il  est  frais,  mon 
turbot? 

Et  levant  le  poisson  qu'elle  tenait  tou- 
jours par  les  ouïes,  la  ménagère  fit  le  geste 
de  souffleter  le  malheureux  bourgeois  avec 
la  queue  de  l'animal.  De  pareilles  scènes 
étaient  alors  tellement  communes  aux  hal- 
les, que  personne  n'y  faisait  attention.  Ger- 
vais avait  voulu  reculer  pour  éviter  le  souf- 
flet, mais  ce  mouvement,  lui  faisant  perdre 
l'équilibre,  le  fit  tomber  assis  dans  la  char- 
rette remplie  d'oeufs  frais.  La  marchande 
poussa  un  cri  déchirant,  et,  saisissant  Ger- 
vais par  le  collet  de  son  habituelle  acheva 
de  le  faire  tomber  dans  sa  voiture  dont  le 
contenu  faisait  déjà  omelette. 

Gervais,  effrayé,  battit  l'air  de  ses  grands 
bras,  et,  rencontrant  l'épaule  de  Gorain,  il 
s'y  cramponna  avec  l'énergie  du  désespoir. 
Celui-ci',  tiré  en  arrière  et  glissant  sur  le  pa- 
vé gras,  voulut  se  retenir  à  son  tour,  et, 
comme  point  d'appui,  il  ne  rencontra  que 
Inventaire  de  la  marchande  de  pommes,  au- 
quel il  donna  une  secousse  si  violente  qu'il 
fit  chavirer  les  marchandises. 

La  marchande,  furieuse,  voulut  s'avancer 
sur  Gorain  qu'elle  heurta  en  pleine  poitrine 
avec  son  éventaire:  le  malheureux  bour- 
geois, tiré  en  arrière  par  Gervais,  poussé  de 
l'avant  par  la  marchande,  ne  tenant  plus 
pied  sur  le  pavé  gras,  roula  dans  la  boue  en 
recevant  en  guise  de  grêle  toutes  les  pom- 
mes, reinettes,  calvilles  et  autres,  qui  pou- 
vaient sur  lui. 

La  scène  avait  été  courte,  mais  elle  mena- 
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cait  de  tourner  au  tragique  pour  Les  deux 
bourgeois.  Gervais,  toujours  maintenu  cou 
die  sur  le  dos  dans  La  petite  charrette,  se 
débattait  et,  dans  ses  effoits,  augmentai! 
tncore  la  casse  des  oeufs  frais  qui  lui  ser- 
vaient «If  matelas. 

Les  marchandes  hurlaient,  vociféraient, 
criaient,  tandis  que  Le  malheureux  (  torain 
tentait,  mais  en  vain,  de  se  relever. 

L'accident  avait  eu  lieu  précisément  en 
face  de  l'endroit  où  se  tenait  La  belle  écail- 
lère,  En  voyant  Gervais  dans  la  charrette 
juix  oeufs  et  Gorain  sur  le  pai  é,  la  belle  en- 
fant avait  ri  d'abord  de  i<mt  Bon  coeur; 
mais  en  entendant  les  menaces  «les  mar- 
chandes, en  voyant  1rs  mains  puissantes  de 

ces  mégères  levées  sur  les  pauvres  bour- 
geois, elle  quitta  son  siège  élevé  et  elle  cou- 
rut vers  le  Lieu  du  sinistre  : 

— Allons!  allons!  rria-t-olle,  laissez  rele- 
ver ces  deux  citoyens  ! 

— De  quoi  te  nièles-tu,  toi,  Fécaillère? 
hurla,  la  marchande  de  poisson. 

— Qu'est-ce  que  veut  mam'  Pimbêche! 
cria  la  marchande  d'oeufs.  Elle  va  me  payer 
ma  marchandise  peut-être  ! 

— Au  secours  !  à  moi  !  disait  Gervais. 

— Laissez  ces  citoyens  :  ils  vous  indemni- 
seront !  reprit  Pécaillère. 

— Je  lâcherai  celui-là  quand  il  m'aura 
pavée  d'abord! 

— Va  donc  ouvrir  tes  coquilles  ! 

— 'Laissez  ces  citoyens  !  vous  dis-je. 

— Veux-tu  filer!  cria  la  marchande  de 
poisson  en  brandissant  toujours  son  turbot 
menaçant  dont  la  queue  fouettait  les  airs. 

— De  quoi!  cria  une  voix  formidable. 
Qui  est-ce  qui  ose  menacer  Eosette? 

— Elle  a  dit  qu'il  fallait  laisser  les  citoy- 
ens !  dit  une  autre  voix  non  moins  puissan- 
te, non  moins  menaçante,  et  on  va  les  lais- 
ser, sinon  on  fera  connaissance  avec  les 
poings  à  Cassebras! 

— Et  mes  pommes!  cria  la  marchande  à 
l'éventaire,  qui  me  les  payera? 

— Et  mes  oeufs?  vociféra  l'autre.  Il  y  en 
a  pour  dix  livres  au  moins! 

— On  s'entendra  plus  tard  !  Pour  le  quart 
d'heure,  lâchez,  mes  amours!  La  citoyenne 
Rosette  l'a  dit! 

Ces  mots  n'étaient  pas  achevés,  que  les 
quatre  marchandes  étaient  brusquement 
écartées  par  quatre  mains  herculéennes. 
Gorain  se  relevait  aidé  par  Rosette,  tandis 


que  (  lervais  était  eu  lei  é  .1  brai  tendu  «lu  mi- 
lieu des  oeuffl  brisés.  Le  paui  re  bourg 
avait  Le  dos  de  son  habit  et  le  fond  de  sa  cu- 
lotte méconnaissables.  Les  jaunes  el  les 
lianes  des  oeufs  brisés  coulant  tout  autour 
de  lui  formaient  des  dessins  de  L'effet  Le 
plus  bouffon  et  Le  plua  bizarre. 

1  h  éclat  «i»'  rire  formidable  de  tous  les 
(  mieux  amassés  par  L'accident,  accueillit  le, 
premier  pas  que  àt  '  lervaia  en  avant. 

— Faut  le  mettre  dans  la  poêle  avec  du. 
Lard  !  cria  an  gamin. 

L'hilarité  redoubla  el  plus  L'hilarité  re- 
doublait, plus  le  pauvre  bourgeois  se  sen- 
tait mal  à  l'aise.  Enfin  il  lit  un  effort  pour 
échapper  a  La  foule,  mais  pi  marchande 
d'oeufs  et  La  marchande  de  pommes  T ni  bar- 
rèrent  Le  passage. 

Mes  oeufs!    mon  argent'! 

— Mes  pommes!  paye-les!... 

Les  cris  allaient  recommencer  quanti  la 
foule  s'écarta  pour  livrer  passage  à  an  hom- 
me qui  se  glissa  lestement  au  premier  rang. 

— Laissez  partir  les  citoyens,  mes  petites 
mères,  dit  le  nouveau  venu  avec  un  accent 
joyeux.  Ils  payeront!  D'ailleurs,  je  ré- 
ponds pour  eux  ! 

Le  nouveau  venu  se  trouvait  alors  préci- 
sément en  face  de  la  grosse  marchande  de 
marée.  En  achevant  sa  phrase,  il  lui  adres-i 
sa  un  clignement  d'yeux  significatif  et  il  fit 
un  geste  rapide  que  la  volumineuse  person- 
ne parut  parfaitement  comprendre. 

Gorain  avait  fait  un  pas  en  avant  et,  ten- 
dant les  mains  à  l'obligeant  citoyen: 

— Le  citoyen  Thomas!  notre  nouvel  ami! 
s'écria-t-il.    Nous  sommes  sauvés! 

XXIV 

LA  POINTE  SAINT  -  EUSTACHE 

Quelques  instants  après  la  scène  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu,  Gorain  et  Gervais  étaient 
assis  dans  une  petite  pièce  faisant  fonction 
de  cabinet  de  société,  tributaire  de  cette 
boutique  de  marchand  de  vin  de  la  pointta 
Saint-Eustache,  à  la  porte  de  laquelle  trô- 
rait  la  belle  écaillère.  Les  deux  bourgeois 
prenaient  chacun  un  verre  de  vin  blanc 
pour  se  remettre  de  leur  émotion,  et  M.  Tho- 
mas s'empressait  autour  d'eux  en  ami  at- 
tentif. 

— Là!  là!  disait  M.  Thomas,  buvez  encore 
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un  coup,  cela  vous  rendra  gaillards!  Ce 
n'est  rien,  vous  en  serez  quittes,  toi,  citoyen 
Gervais,  pour  faire  détacher  ton  habit,  toi', 
citoyen  Gorain,  pour  faire  brosser  ta  culot- 
te et  ça  ne  vous  coûtera  pas  plus  d'un  éc\i 
de  six  livres  chacn. 

— Six  livres  d'oeufs!  s'écria  Gervais. 

— Six  livres  de  pommes!  ajouta  Gorain. 

— Je  sa;s  bien  que  c'est  un  peu  cher,  con- 
tinua Thomas  toujours  impassible,  mais  la 
<>:imv  a  été  cassée,  l'évetnaire  a  été  déchi- 
ré.', bref,  il  vous  faut  payer  les  pots  cassés. 

— Et  vous  ave/  donné  les  deux  écus?  de- 
manda Gervais  en  soupirant. 

— Certainement!  Ne  fallait-il  pas  vous 
débarrasser  de  ces  mégères! 

— Alors  c'est  six  livres  que  nous  vous  de- 
vons chacun? 

La  porte  du  cabinet  s'ouvrit  et  un  garçon 
marchand  de  vin  parut  sur  le  seuil. 

— Qu'est-ce  qu'il  faut  servir  aux  citoy- 
ens! dèmanda-t-il. 

— Mais...  dit  Gorain  eu  regardant  Ger- 
vais avec  inquiétude. 

— Rognons  sautés?. . .  continua  le  gar- 
çon, omelette  au  lard?.  .  .  un  poisson?.  . . 

— Rien. . .  rien. . .  dit  Gervais;  nous  al- 
lons nous  retirer.  . . 

— Comment  !  vous  retirer  !  s'écria  M.  Tho- 
mas; vous  n'allez  pas  déjeuner  ici? 

— Mais. . .  firent  à  la  fois  les  deux  bour- 
geois. 

— Allons  donc  !  je  vais  déjeuner  et  je  vous 
invite.  Quand  on  a  la  chance  de  rencontrer 
des  citoyens  tels  que  vous,  ou  ne  s'en  sépare 
qu'à  la  dernière  minute. 

Gorain  et  Gervais  sourirent  avec  un  peu 
d'embarras,  ma's  avec  une  satisfaction  évi- 
dente cependant. 

— Garçon,  reprit  Thomas  du  ton  d'un 
homme  habitué  à  se  faire  servir,  des  côte'.- 
lettes,  une  omelette  aux  rognons,  une  fritu- 
re et  une  bourriche  d'huîtres  pour  remer- 
cier Rosette.  Cinq  couverts  dans  ce  cabi- 
net! 

— On  va.  servir!  cria  le  garçon  en  se  pré- 
cipitant au  dehors. 

— Allons!  c'est  convenu,  le  déjeuner  vous 
remettra  tout  à  fait,  continua  Thomas  en 
s'adressant  aux  deux  bourgeois  qui  croy- 
aient devoir  faire  semblant  d'hésiter. 

— Cependant,  fit  Gorain,  je  crois.  .  . 

— Ma  femme  m'attend.  .  .  peut-être,  ajou- 
ta Gervais. 


— Laissez-donc  !  elle  ne  vous  grondera 
pas;  d'ailleurs,  vous  lui  direz  que  vous 
avez  déjeuné  avec  une  pratique,  car  je  suis 
votre  pratique,  papa  Gervais. 

— Mais  tu  as  dit  cinq  couverts:  vous  at- 
tendez donc  cinq  convives? 

— Deux  militaires;  eh!  pardieu!  vous  les 
connaissez  :  ce  sont  les  deux  soldats  de  l'ar- 
mée d'Egypte  qui  ont  servi  de  lien  entre 
rous. 

— Ah!    ils  vont  venir? 

— Oui,  je  vais  même  au-devant  d'eux;  at- 
tendez-moi un  instant.  Je  vais  vous  faire 
envoyer  de  quoi  vous  laver  et  vous  brosser. 

Et  Thomas  sortit  rapidement  en  adres- 
sant un  geste  amical  aux  deux  bourgeois. 
Ceux-ci,  demeurés  seuls,  se  regardèrent  mu- 
tuellement; Gervais  avait  le  dos  de  son  ha- 
bit dans  un  état  difficile  à  décrire;  les 
oeufs,  cassés  par  le  poids  de  son  corps, 
avaient  absolument  transformé  la  couleur 
du  drap.  Gervais  avait  un  habit  vert  clair: 
le  jaune  et  le  blanc  des  oeufs  mélangés  sur 
ce  fond  vert  représentait  la  teinte  d'une 
omelette  aux  fines  herbes.  Quant  à  Gorain, 
sa  culotte  neuve  était  couverte  d'une  épais- 
se couche  de  boue  blanchâtre  qui  en  méta- 
morphosait également  la  nuance. 

— Qu'est-ce  que  dira  mon  épouse?  se  de- 
manda Gervar's  avec  une  mine  piteuse;  je 
crois  que  cela  tache,  le,s  oeufs! 

— Une  culotte  neuve  ! . . .  disait  Gorain 
en  soupirant  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
mois  que  je  la  porte,  et. . .  ah!   mon  Dieu! 

—Quoi? 

— Elle  est  déchirée!. . .  je  ne  m'en  étais 
pas  aperçu  tout  d'abord. 

— Le  far't  est  que  tu  ne  pouvais  pas  voir 
la  déchirure;  mais  baste!  tu  y  feras  remet- 
Ire  un  fond,  tandis  que  mon  habit. .  . 

— Il  n'est  pas  déchiré,  lui. 

— Et  dire  que  ces  taches-là  vont  encore 
me  coûter  un  écu  de  six  livres!  Au  moins 
si  j'avais  eu  les  oeufs! 

Gorar'n  fit  la  grimace. 

— Au  fait,  reprit-il,  nous  devons  six  livres 
au  citoyen  Thomas!  il  faudra  les  lui  ren- 
dre? 

— Dame!.  . .  oui. 

— Dis  donc!  Gervais,  sais-tu  que  ce  n'est 
pas  juste  cela  ! 

— Quoi  donc? 

— Que  je  paye  les  six  livres,  car  enfin  ce 
J  'est  pas  ma  faute  si  j'ai  fait  tomber  les 
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pommes  de  la  marchande:  c'est  parce  que 
i  h  t'es  cramponné  ;•  moi. 

— 11  fallait  i<-  retenir  h  ne  pas  bomber 
loi  môme. 

— Mais  I  ii   me  l  irais. 

— Je  ne  pouvais  Caire  aul  rement. 

Enfin,  c'est  de  ta  faute  si  l'accident  esl 

arri\  é  '. 

— Par  exemple!   c'est     toi    qui  as  voulu 
marchander  le  poisson. 
— Mais  non  ! 

— Je  ic  «lis  que  sij  d'ailleurs,  je  ne  son- 
lais  pas  venir  a  la  Malle  ce  matin,  c'est  i"i 
qui  m'as  emmené. 

— C'est  loi  qui  esl  vniii  me  chercher? 

— Voilà  de  l'eau  et  une  brosse!  cria  !<■ 
•vairon  en  entrant  et  en  déposant  sur  un  ta- 
bouret les  objets  qu'il  tenait  à  la  main. 
Dans  cinq  minutes,  citoyens,  le  couvert  se- 
ra mis  :    les  hnîl  res  s'ouvrent. 

Gorain  cl  Gervais  échangèrent  un  double 
regard  flamboyant,  cl,  se  tournant  brusque- 
ment le  dos,  ils  se  mirent  en  mesure  de  re- 
médier aux  suites  de  l'accident  si  inopiné- 
cni  survenu. 

Gervais  avait  enlevé  son  habit,  et  trem- 
pant une  serviette  dans  l'eau,  il  s'apprêtait 
à  se  livrera  un  nettoyage  en  règle,  lors- 
qu'une idée  subite  parut  lui  traverser  l'es- 
prit. 

"  Il  faut  (pie  j'ôte  ce  qu'il  y  a  dans  les 
poches,"  murmura-t-il. 

Fouillant  alors  dans  une  des  deux  poêles 
de  derrière,  il  en  relira  une  serviette,  une 
tabatière  et  un  petit  pain  (depuis  son  voy- 
iiive  aux  Antilles,  Gervais  était  homme  de 
précaution).  Posant  le  tout  sur  une  table, 
il  passa  à  l'autre  poche  qui  contenait  un 
mouchoir  qu'il  déposa  également  près  des 
autres  objets. 

— Tiens!  dit-il  avec  un  léger  étonnement, 
où  doue  l'ai-je  mise? 

Il  fouilla  de  nouveau  dans  les  deux  po- 
ches. 

— Il  n'y  a  plus  r.ien,  continua-t-il.  Il  me 
semblait  bien  cependant...  c'est  que  je 
l'aurai  mise  dans  la  poche  de  côté.  .  . 

Retournant  l'habit,  Gervais  fouilla  dans 
la  poche  indiquée;  il  parut  que  cette  poche 
était  absolument  vide,  car  la  main  se  retira 
entièrement  libre.  Gervais  se  gratta  la 
tète. 

— Ah!  par  exemple,  dit-il  avec  ne  inquié- 
tude croissante, 


Ki,  rejetant   sou  habit   sur  une  chai 
fouilla  duns  les  poch<  te. 

i !1j  bien  !. . .  eu  bien  !. . .  taisait  il  ù 
i  tiaque  mouvement,  avec  une  anxiété  de 
plus  eu  pins  \  ive. 

Pendant  ce  temj    .  i  lora  in,  sans  se  pi  i 
>  uper  de  son  ami,  at  taqua  i   sa  culot  te  ■' 

ps  pedoubléH  de  brosse  et  de  torchon,  et 

s'entourait  d'un  nuage  de  poue  >mme 

Jupiter  d'un  Quage  d'or. 

\h!  voilà  qui  est  fort,  répétait  Ger 
vaisj  voila  qui...  .M;iis  qu'est-ce  que  j'ai 
fa  i  de  ce  papier?  Je  l'ai  mis  dans  ma  po 
che  de  derrière.  .  .  j'en  suis  sûr. .  .  j'en  don- 
t  erais  ma  tête  à  couper. 

Et,  repn -uani  son  habit,  Gervais  le  fouil 
la  de  aouveau  sans  paraître  se  soucier  du 
nettoyage  à  faire.  <  lonvaineu  que  ni  les  po- 
ches ai  les  doublures  ne  r  ufermaient  l'ob- 
jet qu'il  semblait  chercher  avec  une  anxiété 
si  vive,  il  passa  une  nouvelle  et  minutieuse 
inspection  des  vêtements  qu'il   portait   Bur 

illi. 

— Mais...   je  suis  sûr...    répétait-il   tan- 
dis que  son  front  pâlissait,  que  ses  joui 
creusaient  et  que  la  sueur  perlait  à  la  raci- 
n<'  de  *<■*  cheveux.    Je  l'avais  quand  je  suis 
sorti...  je...   Et  je  ne  le  trouve  plus. 

Et  courant  vers  son  compagnon  qui  bros- 
sai et  essuyait  toujours  avec  un  entrain 
que  lui  eût  envié  l'un  des  anciens  travail- 
leurs du  l'onl-Xeuf. 

— Gorain!  Gorain!  appela-t-il. 

— Quoi  donc?  dit  Gorain  en  se  retour- 
nant avec  une  mauvaise  humeur  évidente. 
(Le  d'gne  bourgeois  était  fort  rancunier,  ou 
plutôt  rancuneux.  comme  l'appelait  Ger- 
vais). 

—Celte  lettre...  tu  sais,  Gorain;  cette 
lettre,  répétait  Gervais  avec  émotion. 

—Quelle  lettre? 

-Telle  d'avant-hier  dans  la  nuit.  La  let- 
tre du  munitionnaire  en  chef  du  président. 

— Pour  les  draps?   dit  Gorain. 

— Chut!...  pas  si  haut.  Oui,  la  lettre 
pour  les  draps  qui  sont  à  Saint-Cloud. 

— Eh  bien?  parle  donc;  tu  me  fais  dres- 
ser les  cheveux. 

— Je  l'avais  ce  matin? 

— Sans  doute.  Nous  l'avons  relue  sous 
tua  porte  en  sortant  de  chez  moi. 

— Je  ne  te  l'ai  pas  donnée? 

—Non;  tu  l'as  gardée.  Tu  sais  bien  que 
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cela  a  été  convenu  depuis  que  j'ai  perdu  les 
deux  autres. 

— Je  l'ai  mise  dans  la  poche  de  mon  ha- 
bit, j'en  suis  sûr. 

—Eh  bien? 

— Elle  n'y  est   plus. 

— Elle  "'y  <'st  plus:   s'écria  Gorain. 

— Cherche  toi-même. 

Gorain  saisit  l'habit  et  le  touilla  d'une 
main  frémissante,  sans  se  préoccuper  de  se 
tacher  lui-même  aux  oeufs  écrasés  qui  em- 
poissaient  le  dos. 

''Elle  n'y  est  pas,  dit-il;  mais  dans  tes 
autres  poches? 

— Elle  n'y  est  pas,  répondit  Gervais  d'une 
voix  dolente. 

— Déshabille-toi. 

— Et  si  on  arrivait;  d'ailleurs,  je  te  dis 
que  je  ne  l'ai  pas. 

— Mais,  dit  Gorain,  il  nous  faut  cette  let- 
tre: c'est  elle  qui  nous  dit  d'aller  à  Saint- 
Cloud,  qui  nous  annonce  l'arrivée  des 
draps,  qui  nous  donne  l'ordre  d'emmagasi- 
ner: c'est  la  preuve  enfin  que  nous  sommes 
bien  les  dépositaires  de  ces  marchandises 
en  notre  qualité  de  munitionnaires  secrets. 
Il  faut  avoir  ce  papier;  c'est  pous  nous  un 
gage  de  fortune.  D'ailleurs,  ou  ne  sa;t  pas 
ce  qui  peut  arriver:  s'il  y  avait  un  change- 
ment de  gouvernement  cette  lettre-là  serait 
eue  preuve  que  nous  n'étions  qu'intermé- 
diaires officieux. 

— Elle  sera  tombée,  s'écria  Gervais,  qnand 
ces  maudites  marchandes  nous  ont  entre- 
pris. 

— Allons  vite,  alors,  nous  la  retrouverons 
peut-être  dans  la  rue;  car  cette  lettre,  Ger- 
vais, c'est  la  preuve  de  notre  association  se- 
crète avec  les  munitionnaires  nos  confrères, 
et  tu  sais  combien  on  nous  a  recommandé 
le  mystère. 

— Allons!    dit  Gervais  en  se  précipitant. 

XXV 

ROSETTE 

Lorsqu'il  avait  quitté  les  deux  bourgeois 
quelques  instants  auparavant,  M.  Thomas 
avait  traversé  la  grande  salle,  en  adressant 
au  maître  du  cabaret  assis  dans  son  comp- 
toir un  geste  amical. 

"J'ai  des  amis  a  déjeuner  chez  toi,  lui 
dit-il,  de  bons  et  franc,  imvevirs,    Donne 


nous  de  (on  beaune  première  qualité. . .  Tu 
sais?.  .  .  du  bon  coin?  " 

Le  marchand  «le  vin  sourit  eu  signe  d'in- 
telligence et  le  citoyen  Thomas  se  dirigea 
vers  la  porte  sur  le  seuil  de  laquelle  se  dres- 
sait l'établissaient  de  Rosette  lu  belle  écail- 
lére,  occupant  à  lui  seul  toute  une  mo'îtié 
de  rentrée. 

Après  avoir  secouru  les  deux  bourgeois 
qu'elle  voyait  menacés,  l'écaillère  avait  re- 
prit à  la  fois  sa  place  et  ses  fonctions. 

C'était  une  fort  belle  personne  que  Ro- 
sette,  et  le  surnom  de  la  belle  écaillère,  que 
lui  donnaient  sept  mois  de  l'année  ses  admi- 
rateurs <](^s  halles,  était  parfaitement  méri- 
té par  son  charmant  visage  comme  celui  de 
la  jolie  bouquetière  que  lui  avaient  décerné 
durant  l'été  les  incroyables  du  boulevard 
de  Coblentz. 

Rosette  pouvait  avo:r  vingt-deux  ans: 
elle  était  de  taille  moyenne,  sa  constitution 
physique  était  forte,  énergique,  nerveuse. 
Elle  aval  de  belles  épaules,  une  taille  fine, 
la  jambe  ronde  et  le  pieu"  leste:  le  bras  était 
potelé  et  la  ma;n  peut-être  un  pen  épaisse, 
niais  Rosette  avait  la  poigne  si  vigoureuse, 
que  l'épaisseur  des  doigts  devenait  une  qua- 
lité aux  yeux  de  la  foule  des  admirateurs. 

Le  visage  était  joli  :  la  coupe  en  était  élé- 
gante, de  beaux  cheveux  noirs,  des  sourcils 
et  des  cils  noirs,  des  yeux  bruns,  grands  H 
largement  ouverts,  un  nez  légèrement  aqui- 
lin,  un  menton  rond,  une  bouche  vermeille 
aux  lèvres  épaisses  s'ouvrant  sur  des  ednts 
éblouissantes,  des  joues  rebondies  au  teint 
de  lis  et  de  roses  suivant  le  style  de  l'épo- 
qne,  formaient  effectivement  un  ensemble 
bien  digne  de  captiver  l'attention  des  con- 
naisseurs les  pins  difficiles. 

Puis,  sur  ce  charmant  visage,  il  y  avait 
une  telle  expression  de  bonté,  de  naïveté,  de 
franchise  et  d'énergie  qu'on  sentait  la  sym- 
pathie naître  au  premier  coup  d'oeil. 

Rosette  portait  d'ordinaire  un  simple  fou- 
lard français  noué  autour  de  ses  beaux  che- 
veux (le  bonnet  à  la  Charlotte  Oorday  n'é- 
tait arboré  que  les  dimanches  et  jours  de 
fête).  Elle  avait  un  caraco  rayé  brun  et 
blanc,  une  jupe  de  cotonnade  roge.  Un 
grand  tablier  à  bavette  en  toile  écrue  cou- 
vrait la  poitrine  et  était  noué  à  la  taille  par 
un  long  ruban  de  fil.  Des  bas  de  laine  bleue 
modelaient  nue  jambe  que  la  jupe  Di 
phait  qu'à  demi  et  Je  pied,  était  chausaé  de 
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Rabota  blancs,  De  grandes  boucles  d'oreille 
en  argent,  un  mouchoir  <k  couleur  \i\»-  au* 
tour  du  cou  »'i  Mii\ ant  l;i  décolle! ure  du  cor- 
page;  «le  la  robe,  un  couteau  d'écaillère  atta 
ché  a  une  chaîne  passée  dans  la  ceinture  du 
tablier  compléta ient  le  cosl unir. 

Rouctte  étail  la  plus  jolie  ftllc  du  carreau 
ci  elle  le  savait;   aussi  les  mauvaises  Hm 
>j nés  île  la  balle  l'accusaient  elles  d'être  abo- 
minablement coquet  te. 

Rosette    pouvait     paraître    avoir   vingt 
deux  ;i  us,  ai  je  dii     plus    haut,  elle  devait 
avoir  l'âge  qu'elle  paraissait,  mais  personne 
nVi'n  pu  l'affirmer,  pas  même  elle. 

Où  étail  née  Rosette?...  on  n'eu  savait 
rien;  quels  étaient  ses  parents?...  elle  ae 
le  savait  pas  davantage.  Il  y  a  vingt  ansau 
moins  que  l'on  connaissait  Rosette  sur  le 
carreau  des  halles;  ou  l'avait  vue  toul  en- 
fant suivant  une  vieille  marchande  «les  qua- 
tre-saisons  qui  lui  distribuait,  à  parts  à  peu 
près  égales,  les  bourrades  c(  les  caresses, 
les  taloches  et  les  gâteaux,  mais  cette  fem- 
me n'était  pas  sa  mère. 

Rosette  était  un  de  ces  enfants  perdus 
comme  le  siècle  dernier  en  a  tanl  produit. 

La  mère  Michaud,  la  marchande  des  qua- 
tre-saisons,  passait  un  malin,  allant  a  ta 
halle,  dans  la  rue  de  la  Parçheminerie- 
Saint-Jacques  (la  mère  .Michaud  habitait 
le  quartier  Saint-Mare),  quand  elle  crut  eu- 
tendre  des  vagissements  s'échappant  d'un 
paquet  gisant  au  coin  d'une  borne. 

La  marchande  ramassa  le  paquet,  le  dé- 
tacha, et  une  pauvre  petite  créature  tendit 
vers  elle  ses  petits  bras,  du  moins  la  mère 
.Michaud  crut  remarquer  ce  mouvement  qui 
la  toucha  fort. 

Quoiqu'il  fût  tôt,  la  mère  .Michaud  n'é- 
tait; pas  précisément  à  jeun:  elle  s'était  ar- 
rêtée dans  un  cabaret  de  la  plcae  Maubert 
où  elle  rencontrait  chaque  jour  des  amis  à 
elle,  et  on  avait  (suivant  l'expression)  bu 
le  coup  du  matin,  c'est-à-dire  qu'à  cinq  on 
avait  absorbé  un  litre  d'eau-de-vie. 

La  mère  Michaud  n'avait  pas  le  coeur 
dur,  même  à  jeun:  aussi  quand  elle  avait 
ce  qu'elle  nommait  poétiquement  un  corn-' 
mencement  de  coup  de  soleil,  devenait-elle» 
d'un  sentimentalisme  à  rendre  des  points  à1 
feu  Werther,  de  lamentable  mémoire. 

En  voyant  l'enfant,  elle  se  prit  à  pleurer, 
puis  elle  l'embrassa,  et  elle  finit  par  la  cou-. 


cher  délicatement  sur  ans  salade;   ensuite 

il  le  coin  11111,1  sa  route. 

\  in  vée  ii  la  halle,  elle  raconta  sa  i  ron 
faille:    toutes   les    marchandes    l'entourè- 
renl  ;   alors  eut  lieu  l'une  de  i 
communes  dans  les  quartiers  populeux,  et 
qui  prouve  b  en  qu'eu  dépit  des  détracteurs 
de  l'espèce  humaine,  la  i  aut  encore 

mieux  qu'on  De  se  plaît  ;<  !<•  dire. 

<  Mi  in  la  quête  et  chacun  donna  pour  l'en 
l'uni  trouvé;  Bref,  le  soir  Rosette  (on  l'a- 
vait Qoinmée  ainsi  à  cause  de  ses  fraîches 
couleurs),  Rosette  parée,  pomponnée,  ar 
rangée,  fut  remportée  par  !  «  i  mère  Michaud 
«pli  la  nomma  sa  Aile,  et  qui  depu:s  fut  pour 
elle  une  mauvaise  mère. 

Rosette  grandit  parce  qu'elle  devait  gran-. 
dir,  elle  se  porta  bien  pareeque  La  nature 
l'avait  douée  d'une  excellente  santé,  elle  ne 
fui  pas  sotte  parce  qu'elle  était  né<-  spiri- 
i iielle,  et  enfin  elle  aima  la  mère  M ichaudj 
parce  qu'elle  avait  un  coeur  excellent;  mais 
l'éducation  ne  fut  absolument  pour  rien 
dans  le  développement  de  ces  bonnes  quali- 
i  es. 

Quand  Rosette  eui  six  ans  et  qu'elle  put 
trotter  toute  seule,  la  mère  Michaud  lui  at- 
tacha, à  la  taille  un  petit  éventaire  snr-le- 
que]  s'épanouissaient  quelques  bouquets  de 
violette  ornés  de  plusieurs  roses  et  l'envoya 
aux  abords  du  jardin  des  Tuileries. 

Rosette  vendit  ses  bouquets  et  rapporta 
son  argent,  ce  que  la  mère  .Michaud  trouva 
d'gne  d'éloges. 

A  partir  de  ce  jour,  Rosette  continua  à 
Travailler,  et  à  si  bien  travailler  niênie  que 
la  mère  Michaud  résolut  de  consacrer  quel- 
ques heures  de  plus  au  cabaret,  puisque  son 
enfant  lui  en  donnait  le  loisir  par  sa  con- 
duite et  son  travail. 

Plus  Rosette  apporta  d'argent,  plus  lon- 
gues furent  les  stations  de  la  mère  Michaud, 
de  sorte  que  le  lendemain  d'un  jour  où  Ro- 
M'tte  avait  rapporté  cinq  écus  en  monnaie, 
la  mère  Michaud  mourut  pour  avoir  trop 
fêté  cette  excellente  journée. 

Rosette  oublia  les  taloches  reçues  et  pleu- 
ra sa  mère  adoptive.  Elle  avait  quinze  ans 
alors,  et  l'hiver  étant  venu,  les  fleurs  n'é- 
tant plus  de  vente,  Rosette,  qui  avait  quel- 
ques économies,  se  décida  à  aborder  la  vente 
des  huîtres. 

Rosette  traita,  avec  le  marchand  de  vin 
dont  la  boutique  lui  parut  être  un  emplace- 
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meut  des  plus  convenables;  elle  acheta 
tout  ce  qui  était  nécessaire,  et,  n'abandonn 
nant  pas  sou  commerce  des  Heurs  qu'elle  ré-. 
serva  pour  l'été,  elle  se  fit  écaillère  durant* 
les  mo:s  où  les  huîtres  se  vendent.  i 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  y. 
avait  sept  ans  déjà  que  Rosette  continuait! 
son  commerce  avec  un  succès  qui  désolaiti 
ses  concurrentes.  r 

La.  grâce  de  ses  I  rails  lui  avait  valu  le 
titre  de  la  belle  écaillère,  mais  si  sa  réputa-i 
tion  de  beauté  était  grande,  sa  réputation! 
de  vertu  étaii  plus  grande  encore.  Jamais: 
un  propos  léger  n'avait  élé  tenu  sur  le? 
compte  de  Rosette,  el  elle  était  tellement 
Inattaquable  que  ses  ennemies  mêmes  lui- 
pendaient  justice;  les  mauvaises  langues 
n'avaient  point  prise  sur  cette  jeune  fille, 
seule  a  umonde  cependant,  belle,  fêtée  et 
i  ourt  isée. 

Au  moment  où  Thomas  s'avançait  vers 
elle,  Rosette  avait  sur  la  table  une  bourri-: 
ebe  éventrée,  près  d'elle  un  plat  énorme,  et 
puissant  à  pleines  mains  dans  la  bourriche,; 
elle  faisait  sauter  les  écailles  des  huîtres 
avec  une  merveilleuse  dextérité.  ■ 

Porte  à  porte  avec  la  boutique  du  mars 
chand  de  vin  étaient,  à  gauche,  la  boutique 
d'un  marchand  de  beurre  et  d'oeufs  en  gros 
et,  à  droite,  celle  du  marchand  de  salaisons. 

Devant  chacune  de  ces  boutiques  était. 
un  homme  adossé  à  la  muraille  et  funianft 
gravement  sa  courte  p'pe.  L'un  les  mains 
enfoncées  dans  la  ceinture  de  laine  rouge 
qui  lui  serrait  la  taille,  l'autre  les  bras  croi- 
sés philosophiquement  sur  la  poitrine. 

('es  deux  hommes  étaient  tous  deux  de 
grande  ta;lle  et  vigoureusement  charpentés. 
Le  premier,  celui  adossé  à  la  boutique  du 
marchand  de  beurre  et  d'oeufs,  avait  un 
torse  herculéen,  des  bras  et  des  jambes  énor- 
mes; c'était,  dans  toute  l'acception' du  mot, 
un  véritable  fort  de  la  halle  dont,  au  reste, 
il  portait  le  costume  adopté  par  toute  la 
corporation. 

Le  visage  n'était  n'  beau  ni  laid:  l'ex- 
pression générale  était  la  franchise  et  la 
bonté,  mais  les  sourcils  touffus,  roux,  épais, 
retombant  et  se  croisant  au-dessus  de  la  ra- 
cine du  nez  (signe  certain,  suivant  Lava- 
ter,  d'une  jalousie  effrénée)  donnaient  de 
la  dureté  à  l'ensemble.  Au  moment  surtout 
où  nous  arrivons  sur  le  carreau  des  halles, 
cette  expression  était  plus     énergique,  car 


les  sourcils  étaient  plus  rapprochés  encore 
par  le  froncement  du  front  et  un  nuage 
épa's  obscurcissait  la  physionomie  dans  son 
ensemble. 

Le  second  personnage  faisait  un  pendant 
presque  parfait  avec  le  premier:  revêtu 
connue  lui  du  costume  des  forts  de  la  halle, 
taillé  connue  lui  en  Hercule,  ils  eussent  pu 
de  loin  être  pris  l'un  pour  l'autre,  si  le  pre- 
mier n'eût  eu  la  chevelure  et  la  barbe  du 
plus  beau  roux  qu'un  admirateur  de  cette 
nuance  biblique  pût  désirer,  tandis  que  le 
second  avait  les  cheveux  et  la  barbe  d'un 
magnifique  noir  d'ébène. 

I  ne  autre  différence,  mais  momentanée 
celle-là,  était  que  l'expression  de  la  physio- 
nomie du  second  était  aussi  joyeuse,  aussi 
gaie,  aussi  heureuse  que  celle  de  l'autre 
était  assombrie,  triste,  inquiète  et  rêveuse. 

Tous  deux  fumaient,  le  premier  les  yeux 
rivés  sur  les  murs  de  l'église  qui:  lui  faik 
savent  face,  le  second  la  tête  à  demi  tournée 
à  gauche.  Tout  à  coup  l'homme  placé  de- 
vant la  boutique  du  marchand  de  beurre  ap- 
puya la  tête  à  droite:  son  regard  sombre 
s'abattit  sur  celui  qui  lui  faisait  pendant; 
celui-là  regardait  Eosette  toujours  en  train 
d'ouvrir  ses  huîtres. 

II  y  avait  dans  ce  regard  une  telle  expres- 
sion de  tendresse,  d'amour,  de  joie,  de  bon- 
heur, qu'attirée  par  le  fluide  magnétique 
qui  s'échappait  de  cette  prunelle  ardente, 
Rosette  leva  la  tête,  et  ses  yeux  rencontrè- 
rent ceux  de  son  voisin  de  droite  :  alors,  un 
sourire  doux  et  aimable  s'épanouit  sur  les 
lèvres  de  la  belle  écaillère  et  elle  adressa,  à 
celui  qui  la  contemplait,  un  signe  de  tête 
qui  prouvait  entre  eux  une  certaine  intel- 
ligence. 

L'homme  aux  épais  sourcils  fit  entendre 
un  grognement  sourd,  et  il  serra  si  violem- 
ment entre  ses  dents  le  tuyau  de  sa  pipe  de 
terre,  que  le  tuyau  se  brisa  et  le  fourneau 
tomba  aux  pieds  de  son  propriétaire.  En  ce 
moment  M.  Thomas  apparaissait  sur  le 
seuil  de  la  porte.  Son  oeil  si  vif  avait  saisi 
d'un  seul  coup  tous  les  détails  de  cette  tri- 
ple pantomine. 

— Eh  bien!  ma  belle  enfant,  dit  M.  Tho- 
mas en  donnant  une  petite  tape  familiièr^e5 
sur  l'épaule  de  Rosette,  à  quand  les  noces? 
Est-ce  toujours  pour  après-demain? 

— Toujours,  citoyen  Thomas,  répondit 
Rosette  en  rougissant. 
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— Et  in  m'invites,  n'est-ce  i>as,  petite, 
moi  mie  de  tes  melleures  pratiques?  J'es 
père  qu'il  3  aura  des  bourriches  éventrées 
ce  jour-la?  J'en  paye  une  demi-douzaine, 
mois  ;i  la  condition  que  ce  c'est  pas  toi  qui 
les  évent  reras. 

Dame,  citoyen,  répondit  Rosette  avec 
un  | »< •  1 1  d'hésitation,  demandez  à  Spartacusj 
s'il  \ eu i . . .  moi  je  veux  bien. 

J'aimerais  assez  ;i  vor  que  Spartacus 
ne  \  ou  lui  pas  de  ma  compagnie. 

Bh!  que  si  que  j'en  veux  bien,  citoyen 
Thomas,  dit  le  colosse  de  droite  en  smi- 
riant.  Le  repas  se  fricote  dans  La  rue  des 
Deux-Eeus,  au  Vainqueur  de  Lodi.  Nous 
acceptons  les  bourriches,  lu  sais! 

— ('ou venu,     après  -demain,     j'amènerai 

quelques  ;imis.  Nous  irons  vous  voir  ma- 
riera la  municipalité.  Qu'est-cequi  est  ton 
témoin,   Rosette,  c'est    toujours  Oassebras? 

— 'Mais  oui." 

[lu  grognement  plus  sourd  que  le  premeir 
se  ni  (|(.  nouveau  entendre. 

— En  attendant,  ouvre  vite  lés  huîtres, 
Rosette,  reprit  Thomas;  je  vais  chercher 
nies  amis  et  nous  allons  déjeuner. 

Thomas  franchit  alors  le  seuil  de  la  bou- 
tique, et,  passant  devant  le  personnage  au 
visage  sombre  et  aux  grognements  répétés, 
U  l'appela  à  lui  du  geste  et  de  la  voî-xi,.'     )  * 

— Viens,  Oassebras,  lui  dit-il,  j'ai  besoin 
de  toi. 

Oassebras  fit  entendre  encore  un  troisiè- 
me grognement,  et  se  détachant  avec  un  ef- 
l'ort  de  la  muraille  contre  laquelle  il  étaiti 
appuyé,  il  suivit  Thomas  en  affectant  de  ne! 
pas  tourner  la  tête  vers  la  boutique  du  mar- 
chand de  vin. 

Thomas  traversa  la  rue  Montorgueil  et 
gagna  la  rue  Montmartre,  dans  laquelle  il 
s'engagea,  Oassebras  le  suivant  pas  à  pas. 

— Attends-moi  là,  dit  Thomas  à  Casse- 
bras. 

Et,  traversant  encore  la  rue,  Thomas  Se 
dirigea  vers  un  groupe  de  marchandes  qui 
stationnaient  à  l'angle  de  la  rue  Jean -Jac- 
ques-Rousseau. Ces  marchandes  étaient 
précisément  les  quatre  mégères  qui  avaient 
assailli,  quelques  instants  auparavant,  lesj] 
malheureux  bourgeois. 

En  apercevant  Thomas  qui  se  dirigeait! 
droit  vers  elles,  la  marchande  de  poissons  et 
la  marchande  de  pommes  qui  lui  faisaient! 


race  reprirent  aussitôt   leurs  cria  de  rente 
;>\ ec  un  ensemble  parfait. 

i  n  sou  le  tas,  ii  reinel  te  !  criait  l'une; 
•  ;ii\  il  le  rouge  ! 

A  la  barque  '.  à  la  barque  !  Moules  aux 
cailloux  !  IiuIjiii  la  rem  me  colo 

Thomas  passait  deva al  la  charel  te  et  pu 
naissait  examiner  le  poisson. 

I  n  beau  i  urbot  ?  un  hareng  frais,  mou 
beau  citoyen?  d  i  la  marchande  d'une  voix 
doucereuse. 

Thomas  s'approcha  plus  encore  pour 
mieux  examiner. 

Combien  ce  turbot?  demanda-t-il  a  roix 
haute. 

Puis,  se  baissa  ni  un  peu  : 

— Tu  as  le  papier/  dit-il  h  voix  rapide  et 
liasse. 

— Ça,  mon  bijou,  répondit  la  marchande, 
pour  un  autre  ça  serait  deux  écus;  pour  toi, 
ça  ne  sera  que  cinquante  sols.    Regarde  un 

peu,  le  Sang  est   encore  aux  yeux. 

Puis  levant  le  poisson  et  s'approchant  de 
l'acheteur  comme  pour  lui  faire  mieux  exa- 
miner: 

—C'est  fait,  dit-elle. 

— Donne,  dil  Thomas  qui  reprit  aussitôt 
à  voix  haute:  cinquante  sols;  trop  cher. 
J'en  donne  trente-cinq. 

— De  quoi,  trente-cinq  !  s'écria  la  mar- 
chande en  glapissant;  as-tu  fini,  beau  mus- 
cadin,; vas-en  pêcher  comme  ça  avec  ta  can- 
ne! Ça  veut  acheter  du  po'sson  et  ça  n'a 
pas  le  sol  dans  sa  poche!  Va-t'en  acheter 
des  pommes:    v'ià  la  marchande! 

Et,  rejetant  son  poisson  dans  la  charret- 
te avec  un  geste  de  colère,  la  marchande  de 
marée  fit  mine  de  continuer  sa  route. 

— Demain  soir  à  la  plaine  de  Grenelle,  dit 
rapidement  Thomas. 

Mais  sa  voix  fut  couverte  par  celle  de  la 
mégère  qui  hurlait  à  tue-tête: 

— A  la  barque!  à  la  barque!  Hareng 
fra's!  Hareng  qui  glace!  Moules  aux  cail- 
loux!   Barbue,  turbot  et  cabillot! 

Thomas  s'était  retourné  vers  la  marchan- 
de de  pommes  :  il  jeta  une  pièce  de  douze 
sols  sur  Inventaire  et  il  avança  la  main 
pour  prendre  plusieurs  fruits. 

— Laisse  donc,  beau  citoyen,  dit  la  mar- 
chande, je  va 's  te  les  envelopper! 

Prenant  un  papier  froissé  et  placé  devant 
elle,  la  marchande  enveloppa  les  pommes 
choisies  et  les  remit  à  Thomas,  qui  jeta  sur 
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le  papier  servant  d'enveloppe  un  regard  ra- 
pide: ce  papier  avait  l'apparence  d'une  let- 
tre (l'une  écriture  fine  et  serrée. 

— Merci,  citoyenne,  dit  Thomas. 

Il  traversa  de  nouveau  la  rue  pour  rejoin- 
dre Cassébras  à  l'endroit  ou  il  lavait  laissé. 
Le  tort  de  la  halle  était  demeuré  immobile 
à  la  même  place,  le  front  plus  couvert  de 
nuages,  les  sourcils  de  plus  en  plus  contrac- 
tés, l'air  pensif. 

Thomas  l'enveloppa  d'un  regard  scruta- 
teur, et  L'expression  de  sa  physionomie  in- 
diqua une  certaine  satisfaction  intérieure; 
on  (  ûl  dit  qu'il  fût  heureux  de  l'apparence 
de  tristesse  qu'il  remarquait  su  rie  visage 
de  Cassébras. 

Lui  frappant  rudement  sur  l'épaule: 

— Viens!    lui  dit-il. 

Cassébras  h-  suivit  machinalement,  sans 
avoir  évidemment  conscience  de  ce  qu'il  fai- 
sait. Thomas  le  conduisit  dans  un  débit  de 
liqueurs,  d'eau-de-vie  et  de  bière,  formant 
l'une  des  boutiques  de  la  rue  Tiquetonne. 
Sans  doute  Thomas  était  connu  dans  réta- 
blissement, car  le  maître  le  salua  au  passa- 
ge, sans  même  lui  demander  ce  qu'il  dési- 
rait. Thomas,  toujours  suivi  de  Cassébras, 
gagna  une  petite  pièce  éclairée  sur  la  cour. 
(n  énorme  ballot  était  au  milieu  de  cette 
pièce. 

— Te  sens-tu  de  force  à  porter  cela  à  toi 
seul?  demanda  Thomas. 

Cassébras  s'approcha,  appuya  son  épaule 
contre  le  ballot,  et  le  soulevant  d'un  côté: 

— On  en  a  porté  de  plus  lourds,  répondit- 
iï 

— C'est  pourtant  un  joli  poids. 

— Mes  crochets  sont  solides. 

— Je  te  préviens  que  la  course  est  longue. 

— Où  faut-il  porter  cela? 

— Plus  loin  que  le  Champ  de  Mars. 

— ("est  bien,  on  ira  tout  de  même. 

— Cependant,  dit  Thomas  en  souriant  "iro- 
niquement, il  faut  prendre  garde  à  te  fati- 
gue]-. 

Cassébras  le  regarda  sans  paraître  com- 
prendre la  recommandation. 

— N'es-tu  pas  de  noces  après-demain? 
continua  Thomas. 

— Hou!   fit  Cassébras  pour  toute  réponse. 

— Tu  dois  être  content?  Ton  ami  Sparta- 
cus  qui  épouse  la  belle  écaillère. . . 

Cassébras  ne  répondit  pas. 


— C'est  un  joli  brin  de  fille,  et  Sparta<  us 
est  un  heureux  coquin! 

Un  rugissement  sourd  sortit  à  demi  étouf- 
fé de  la  poitrine  du  fort  de  la  halle. 

— Il  uaraît  qu'ils  s'aiment  beaucoup,  con- 
tinua l'impitoyable  Thomas  en  suivant  de 
1  oeil  l'émotion  pénible  qui  se  reflétait  sur 
le  visage  du  fort  de  la  halle.  Je  suis  même 
certain  qu'ils  s'adorent.  Rosette  a  l'air  fol- 
le de  ton  ami.  .  .  Au  reste,  tu  as  pu  en  juger 
tout  à  l'heure...  As-tu  remarquer  le  coud 
d'oeil  tendrement  amoureux  qu'ils  échan- 
geaient ?. .  . 

Et  comme  Cassébras  baissait  la  tête  sans 
répondre,  et  frappait  sourdement  ses 
poings  Crispés  l'un  contre  l'autre: 

— Tu  es  témoin  à  la  municipalité!  dit 
Thomas.  C'est  bien  cela!  Tu  vas  être  té- 
moin (et  il  appuya  sur  le  mot)  du  bonheur 
de  ton  ami  ! 

Cassébras  se  retourna  violemment  en  re- 
dressant la  tête:  son  visage  était  empour- 
pré, ses  yeux  étaient  injectés. 

— Tais-toi!    dit-il  d'une  voix  sourde. 

— Pourquoi?  demanda  tranquillement  le 
citoyen  Thomas. 

— Parce  que...  si  tu  continues...  je  [tour- 
rais  peut-être  bien  t'étrangler! 

Thomas  sourit  ironiquement. 

— Oh!  oh!  dit-il.  C'est  une  envie  que  tu 
te  passerais  peut-être  d; facilement.  Tu  es 
fort,  je  le  sais;  mais  en  fait  de  jeu  des  mus- 
cles je  ne  cède  pas  ma  part  aux  autres. . . 
Tiens  !  regarde  ! . . . 

Et  Thomas  fit  un  pas  vers  le  ballot  de- 
bout au  milieu  de  la  chambre: 

— Tu  connais  le  poids  de  ce  fardeau  $ 
dit-il. 

Se  baissant  à  demi,  il  entoura  de  ses  deux 
bras  le  volumineux  ballot  qui  devait  certes 
peser  un  poids  énorme,  et,  se  roidissant  sur 
ses  jambes,  il  l'enleva  et  fit  en  le  portant  le 
tour  de  la  pièce. 

— Qu'en  penses-tu?  ajouta-t-il  en  remet- 
tant le#  ballot  en  place,  et  sans  paraître  le 
moins  du  monde  fatigué  par  ce  tour  d' 
force. 

Cassébras  ne  répondit  pas,  mais,  s'appro- 
chant  du  ballot  à  son  tour,  il  le  saisit  d'une 
seule  main  par  un  angle  et  l'enleva  à  bout 
de  bras  sans  hésiter;  puis,  tenant  le  far- 
deau suspendu  derrière  lui,  il  fit  deux  fois 
le  tuor  de  la  pièce,  le  maintenant  toujours 
d'une  seule  main. 
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Je  ferais  le  tour  de  la  balle  ai ec !  dit  il 

simplement. 

Thomas  nr  |)ni   retenir  un  cri  d 'admira 
i  m  mi  pour  cette  puissance  si  extraordinaire 

îles   ni  il  se  les. 

Je  parierai  tout  ce  qu'on  poudra,  <lii- 
il,  qu'il  n'\  ;i  |»;is  en  France  un  seul  homme 
pouvant  exécuter  <•<•  que  lu  viens  de  faire. 
C'est  prodigieux.  Kh  quoi!  Cassebras,  un 
gaillard  de  ta  force  se  laisse  couper  l'herbe 
sous  le  pied  pur  un  Spartacus! 

Cassebras  lii  un  mouvement. 
Je  sais  que  tu  aimes  Rosette,  continua 
Thomas,  e1  je  m'intéresse  à  toi,  ainsi  sois 
franc  avec  un  ami.     Voyons!  tu   laisseras 
accomplir  ce  mariage-là? 

( îassebras  baissa  la  tête. 

— Tu  aimes  Rosette!  continua  Thomas. 

l'n  gémissement  plaintif  sorti!  de  la  poi- 
trine du  fort  de  la  halle. 

— Tu  aimes  Rosette,  poursuivi!  Thomas 
en  appuyant  sur  les  mois,  lu  l'aimes,  et  elle 
va  en  épouser  un  autre,  et  toi,  qui  assomme- 
rais cet  autre  d'un  coup  de  poing,  tu  laisse- 
ras accomplir  ce  mariage  ! 

—Elle  l'aime!   murmura  Cassebras. 
liaison  de  plus  pour  l'assommer! 

— Si  j'assommais  Spartacus,  Rosette  me 
détesterait... 

— Baste!  les  femmes  sont  tellement 
étranges! 

— Elle  me  déteterait,  elle  me  maudirait 
elle  ne  voudrait  plus  me  voir!  dit  Casse- 
bras en  secouant  la  tête. 

— Qu'en  sais-tu? 

— Elle  me  l'a  dit  hier,  alors  que  je  lui  di- 
sais en  souriant  jaune  et  en  la  regardant. 

— 'Si  Spartacus  mourait  avant  la  noce, 
tout  de  même?. . . 

— Si  Spartacus  mourait,  qu'elle  m'a  ré- 
pondu en  devenant  pâle,  je  resterais  fille. 

— Ah  !  que  je  lui  ai  fait,  c'est  que  tout  à 
l'heure,  en  chargeant  une  voiture,  j'ai  failli 
tomber  un  saumon  de  plomb  sur  Spartacus. 
Un  peu  plus,  il  était  écrasé  comme  un  coli- 
maçon. 

Rosette  est  devenue  rouge,  et  puis  pâle, 
et  puis  verte,  et  puis  elle  m'a  dit  : 

— Je  t'aime  bien,  Cassebras;  je  te  regar- 
d  ecomme  un  vrai  ami  ;  mais  vois-tu,  si  tu 
avais  été  cause  même  involontairement  de 
la  mort  de  Spartacus,  je  t'aurais  maudit  et 
je  n'aurais  jamais  pu  te  revoir,  même  dans 
chiquante  ans! 


Voilà  ce  qu'elle  ;|  dit,  poursuii  i  I  ( 
bras.     Tu  penses!    si  j'assommais  Sparta- 
cus tOUt    exprès.  .  . 

Elle  ne  te  verrait  plus,  c'est  possible! 
répondit  Thomas  en  regardant  fixement  le 
colosse,  mais  au  moins  il  ne  l'épouserait 
pas,  lui  ! 

Les  veux  de  Cassebras  lancèrent  un  dou- 
ble éclair  : 

( )ui,  'dit  il,  mais  elle  serait  malheureu- 
se, elle  :    Elle  pleurerait  ! 

Et   il   vaut   mieux  que  tu  pleures,  toi  ! 
dit  ironiquement  Thomas. 
— Oui!  répond!  simplement  le  fort  de  ta 

bulle. 

— Mais  enfin,  reprit  Thomas  après  un  si- 
lence, pourquoi  l'aime-t-elle?     Spartacus  a 

ton   âge,   il    n'es  pas  plus  beau   que  loi,  e|    tu 

es  beaucoup  plus  fort  «pie  lui. 

— C'est  vrai .  .  . 

— Est-ce  qu'il  est  plus  riche? 

— Dame!  répondit  Cassebras,  je  n'aj  rien, 
moi!  .Tenvoie  tous  les  mois  (rente  livres  à 
ma  pauvre  bonne  femme  de  mère  qui  est  in- 
firme. Spartacus  est  toul  seul,  lui,  il  n'a 
;  lus  de  parents;  il  a  pu  faire  i]>'s  écono- 
mies... C'est  vrai  qu'il  a  cinq  cents  livres 
en  or,  à  lui  ! 

— Cinq  cents  livres  en  <>r!  s'écria  Tho- 
mas. Ah!  parbleu!  je  comprends  mainte- 
nant pourquoi  la  belle  écaillère  a  préféré 
ton  ami  Spartacus  à  toi  ! 

— Rosette  n'est  pas  avare!  dit  Cassebras 
avec  énergie. 

— Non,  mais  enfin,  sans  être  avare,  elle 
i  pu,  puisque  vous  lui  faisiez  la  cour  tons 
les  deux,  préférer  celui  qui  avait  le  plus 
d'argent.  Suppose  que  tu  sois  placé  toi- 
Aiême,  entre  deux  femmes  à  marier,  sans 
que  tu  te  sentes  de  préférence  plus  pour 
l'une  que  pour  l'autre,  que  l'une  soir  riche 
et  l'autre  pauvre,  laquelle  prendrais-tu? 
La  riche,  n'est-ce  pas?  Et  cependant  tu 
n'es  pas  avare,  mais  tout  le  monde  en  fe- 
rait autant! 

Cassebras  lança  un  regard  sombre  sur 
son  interlocuteur. 

— Et,  reprit  Thomas  en  regardant  fixe- 
ment Cassebras,  veux-tu  connaître  ma  pen- 
sée tout  entière?  Eh  bien!  je  suis  convain- 
cu à  cette  heure,  je  t'en  donne  ma  parole, 
que,  si  tu  avais  mille  francs  en  or  à  offrir 
en  dot  h  Rosette. . .  elle  pourrait  bien  faire 
fl  4es  cinq  cents  livres  de  Spartacus! 
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XXVI 

CASSEBRAS 

• 

Le  visage  de  Cassebras  s'était  illumine 
d'un  fugitif  rayon  d'espérance  en  entendant 
les  paroles  prononcées  par  son  interlocu- 
teur, mais  ce  moment  d'espoir  fut  court. 
Thomas  tenait  toujours  son  regard  rivé  sur 
le  fort  de  la  halle. 

— Tu  es  de  mon  avis,  n'est-ce  pas?  re- 
prit-il. 

Puis  a] »rès  un  léger  temps: 

— Après  cela,  continua-t-il,  je  ne  sais  pas 
trop  pourquoi  je  te  parle  ainsi,  car  c'est  ex- 
actement comme  si  je  ne  te  disais  rien. . . 
Quand*  je  t'affirmerai,  comme  je  le  crois, 
que  Rosette  t'épouserait  après-demain  à  la 
place  de  Spartacus  si  tu  étais  plus  riche,  à 
quoi  cela  avancera- t-il?  .Tu  ne  peux  pas  de- 
venir riche  en  quarante-huit  heures,  n'est- 
ce  pas?    Et  le  mariage  a  lieu  après-demain. 

Cassebras  paraissait  plus  préoccupé  que 
jamais.  Thomas  l'examinait  toujours  avec 
la  même  fixité. 

—Pour  cela  faire,  reprit-il,  il  faudrait  un 
de  ces  coups  du  hasard  <pii  ne  se  présentent 
jamais.  .  .  que  dans  les  livres.  .  . 

— Peut-être!   murmura  Cassebras. 

— Hein?  quoi?  qu'est-ce  que  tu  veux 
dire?  s'écria  Thomas  avec  étonnement. 

— Je  veux  dire  que  si  j'avais  voulu  deve- 
nir riche...  plus  riche  que  Spartacus... 
je  pourrais  l'être  aujourd'hui... 

— Oui,  mais  tu  n'as  pas  voulu  et  mainte- 
nant tu  ne  pourrais  plus!... 

— Oh  !  si. .  .  si  je  voulais  hien. 

— Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  là?  Tu  au- 
rais pu  devenir  riche,  épouser  la  femme  que 
tu  aimes  et  tu  as  refusé? 

—Oui. 

— Laisse-moi  donc  tranquille,  tu  te  mo- 
ques de  moi  ! 

— Si  je  voulais,  j'aurais  à  cette  heure 
quinze  cents  livres  en  or. 

—Toi! 

— Oui,  moi,  qui  te  parle,  et  si  je  voulais 
encore  je  les  aurais  ce  soir. 

Thomas  ouvrait  des  yeux  énormes. 

' — Eh  hien  !  s'écria-t-il,  pourquoi  ne  les 
prends-tu  pas? 

— Parce  que  celui  qui  me  les  a  proposées, 
ces  quinze  cents  livres,  est  une  canaille,  ré- 
pondit   nettement    Cassebras,  parce    que, 


pour  gagner  cet  argent,  il  faudrait  faire  une 
mauvaise  action. 

— Ah!  fit  simplement  Thomas. 

— Oui,  une  canaillerie! 

— Et  tu  aimes  mieux  laisser  Rosette 
épouser  Spartacus? 

— Oui,  quitte  à  me  jeter  à  l'eau  ensuite. 

— Eh  bien  !  mais,  c'est  très  hien  cela,  mon 
garçon.  Et  qui  est-ce  qui  t'avait  proposé 
<:ette  canaillerie,  comme  tu  dis? 

— Un  brigand,  qui  a  dû  passer  sa  jeunes- 
se au  bagne  et  qui  me  proposait  de  m 'enrô- 
ler pour  faire  un  mauvais  coup. 

— Qu'est-ce  que  tu  lui  as  répondu? 

— Qu'il  s'en  aille  ou  que  j'allais  l'étran- 
gler en  deux  temps! 

— Allons,  décidément,  tu  es  un  brave  gar- 
çon, reprit  Thomas,  et  j'irai  voir  comment 
tu  rempliras  tes  fonctions  de  témoin  le  jour 
du  mariage  de  Rosette  et  de  Spartacus.  En 
attendant,  parlons  de  mes  affaires.  Tu  vois 
ce  ballot?  Il  s'agit  de  venir  le  prendre  ici 
demain  soir,  à  la  nuit,  vers  huit  heures,  et 
•  le  nie  le  porter  rue  Violet,  12,  à  Grenelle. 
On  te  payera  ta  course  là-bas.  Tu  as  bien 
compris? 

Cassebras  fit  un  signe  affirmatif. 

— Alors,  bonne  chance,  et  apprête-toi  à 
danser  à  la  noce.  Ah!  la  vertu  est  une  belle 
chose.  Mais  quinze  cents  livres  en  or,  par 
le  temps  qui  court.  . .  un  commencement  de 
fortune!  c'est  une  belle  chose  aussi.. .  Tout 
le  monde  n'en  ferait  pas  autant  que  toi . . . 
Rosette  est  si  jolie!.  . .  Enfin,  ça  te  regarde. 

Et  Thomas,  faisant  signe  à  Cassebras  de 
le  suivre,  quitta  la  petite  pièce. 

— Demain  soir,  dit-il  au  maître  de  la  bou- 
tique, ce  grand  garçon-là  viendra  prendre 
mon  ballot;   tu  le  lui  remettras. 

Les  deux  hommes  se  quittèrent  sur  le 
seuil  de  la  boutique:  Cassebras  suivit  la 
rue  Tiquetonne  pour  aller  rejoindre  la  rue 
Montorgueil,  et  Thomas  descendit  la  rue 
Montmartre  dans  la  direction  de  la  pointe 
Saint-Eustache. 

Il  n'avait  pas  fait  cinquante  pas,  qu'un 
homme,  qui  examinait  des  comestibles  de- 
vant une  boutique,  se  retourna  en  l'aperce- 
vant et  passa  familièrement  son  bras  sous 
le  sien. 

— Eh  bien!  dit  l'homme,  est-il  disposé! 

— Pas  plus  qu'avant-hier  quand  tu  lui  as 
parlé. 

—Le  sot! 
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1 1  r:iiii  cependant  à  toul  prii  que  nous 
enrôlions  cet  homme,  il  en  vaut  ;|  i"i  seul 
dij  autres!  C'est  une  de  ces  recrues  qu'il 
in-  Paul  jamais  abandonner  !  Ah  !  s'-i  I  eût 
épousé  Rosette  et  qu'on  fui  parvenu  ;i  les 
avoir  tous  les  deux,  lui  si  fort,  •  ■lie  bî  belle! 
Quelles  ressources  on  eût  eues  avec  eux! 

— Oui,  tnais  il  n'épousera  pas  Rosette! 
Et   s'il   ne  cède  pas  ;i   tes  instigations 
dans  cette  circonstance,  il  ne  cédera  jamais. 
A  lors  nous  ne  L'aurons  pas? 
Si  fait,  Rosel  te  ma  riée  le  jet  bera  da  n  - 
nus  mains, 

— Comment  cela? 

— La  jalousie  est  encor<  nn  plus  puis 
sant  lr\  ici-  que  l'amour.  Rosel  te  mariée  et 
heureuse,  il  faudra  retourner  le  fer  dans  la 
plaie  faite  an  coeur  de  Oassebras,  il  faudra 
ne  lui  laisser  pas  1111  seul  ;iisiaiu  de  repos 
ni  de  trêve,  on  arrivera  à  exalter  son  cer- 
veau qui  n'est  pas  bien  fort...  Il  étrangle- 
ra Spartacus  dans  un  moment  de  colère.  .  . 
Alors,  il  viendra  forcément  a  nous:...  Tu 
comprends? 

— A  merveille! 

— Cependant,  tant  que  le  mariage  ne  sera 
pas  fait,  il  faudra  essayer  encore.  Il  vien- 
dra demain  soir  à  Grenelle,  fais  tout  prépa- 
rer en  conséquence. 

Quels  ordre  pour  aujourd'hui? 

— Dans  une  heure  tu  les  amas.  .  .  où  tu 
sais.  .  .  En  attendant  voici  la  lettre  que  la 
Grinchue  a  reprise  dans  la  poche  de  Ger- 
çais, mets-la  avec  les  autres;  ces  lettres-là 
peuvent  être  dans  l'avenir  de  la  dernière 
importance. 

Les  deux  hommes  atteignaient  alors  les 
abords  de  la  halle  aux  légumes,  un  tumulte 
étourdissant  y  régnait,  mais  ce  tumulte  n'é- 
tait pas  celui  qui  y  était  habituel  :  il  ne  s'a- 
gissait ni  de  vente  ni  d'achat.  Les  trois 
quarts  des  petites  boutiques  étaient  veuves 
d'acheteurs  et  désertes  de  vendeurs. 

Des  groupes  se  formaient  de  tous  les  cô- 
tés, groupes  bruyants  où  chacun  se  faisait 
orateur.  Hommes  et  femmes  allaient,  ve- 
naient, couraient,  s'agitaient,  se  parlaient, 
s'interrogeaient,  s'arrêtaient,  et  on  levait 
les  bras  au  ciel,  et  on  poussait  des  exclama- 
tions sonores,  et  tous  les  visages  rayon- 
naient, animés  par  un  reflet  d'espérance. 

Evidemment  une  grande  nouvelle,  une  de 
ces  nouvelles  importantes  qui  intéressent 
tout  un  peuple,  venait  de  prendre  naissance 


subitement  On  sait  avec  quelle  rapidité; 
inci  \  eilleuse  les  nom  .-i  h-,  circulent  h  Paris. 
Au  moment  où  Thomas  et  son  compagnon 
arrivaient  ;«  La  hauteur  de  la  pointe  Saint 
Btastache  le  premier  souffle  de  la  nouvelle 
passait,  et  ils  n'a\aicin  pas  fait  deua  pas: 
en  avant  que  l'agitai  Ion  de  la  foule  le 
teignait,  les  dépassait  el  se  propageait  der- 
rière eux  avec  la  promptitude  d'un.-  i rainée 
de  poudre  qui  s'enflamme. 

lin  même  temps  que  dans  les  rues,  dans 
les  halles,  sur  la  plaee,  L'agitation,  l'anima- 
tion, atteignaient  à  leur  paroxysme,  les  fe- 
iici  rcs  des  maisons  s'oui  raient,  des  têtes  ap- 
paraissaient u  ions  les  étages,  et  la  rumeur 
s'élevait  du  pavé  des  nus  aux  greniers  des 
édifices,  et  partout  la  même  expression  ray- 
onnait sur  ions  les  visages,  et  partout  les 
exclamations  joyeuses  se  i  roisaient,  se  cho- 
quaient, s'entremêlaient. 

Toui  à  cou])  cependant  un  doute  paru 
manifester:    l'élan  joyeux  s'arrêta,  une  va- 
gue inquiétude  se  peignit  dans  tous  le* 
gards,  et  ces  mots  circulèrent  de  bouche  en 
bouche: 

— Si  ce  n'était  pas  vrai  ! 

La  même  pensée  venant  presque  m  la  l'ois 
dans  tous  les  esprits,  nue  sorte  de  silence 
solennel,  effrayant,  se  fit  brusquement  au 
sein  de  cette  foule  en  rumeur. 

En  ce  moment  deux  soldats,  se  tenant 
bras  dessus,  bras  dessous,  l'un  vêtu  de  l'u- 
niforme des  tambours-majors  en  petite  te- 
nue, l'autre  des  grenadiers  d'infanterie,  dé- 
bouchèrent par  la  rue  Coquillière  arrivant 
à  l'angle  de  la  rue  du  Four  et  à  la  hauteur 
du  marché  des  Prouvaires,  alors  en  ébulli- 
tion  complète  :  ces  deux  soldats  parais- 
saient ivres  de  joie,  et  ils  chantaient  à  tue- 
tête,  en  levant  les  bras  vers  le  ciel  : 

Soldat  français. 
Qu'a  du  succès. 
Vive  la  gloire 
Et  la  victoire!... 

En  les  apercevant,  la  foule  entière  se  rue 
vers  eux  poussée  par  un  même  élan,  et^  tou- 
te les  bouches  interrogèrent  en  même  temps. 

— Oui!  oui!  il  est  en  France!  le  télégra- 
phe l'annonce  !  "  répondirent  les  soldats. 

Et  faisait  voltiger  leurs  chapeaux  dans 
les  airs: 

"Vive  Bonaparte!"  crièrent-ils  à  pleins 
poumons. 
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Alors  cefut  un  même  cri  qui  jaillit  à  la 
fois  de  toutes  les  poitrines,  de  tous  les 
coeurs,  de  toutes  les  bouches,  l'un  de  ces 
cris  comme  en  pousse  de  siècle  en  siècle 
toute  une  grande  nation  qui  est  unanime 
pour  fêter  et  acclamer  le  héros  qu'elle  aime, 
un  de  ces  cris  résultant  d'un  élan  devant 
lequel  s'effacent  toutes  les  joies,  toutes  les 
douleurs. 

— Vive  Bonaparte  !  répétait  la  France  en- 
tière; villes,  villages,  campagnes  et  monta- 
gnes s'unissaient  pour  saluer  à  la  fois  le  re- 
tour de  celui  qu'on  appelait  d'avance  le  sau- 
veur. 

Et  ce  cri  qui  tonnait,  frénétiquement 
poussé,  à  l'est  et  à  l'ouest,  au  sud,  au  nord, 
au  centre,  ce  cri  était  incessant  sur  la  route 
de  Fréjus  à  Paris,  et  il  poursuivait,  dans 
son  enthousiasme  indicible,  une  voiture 
bien  simple  emportée  au  galop  de  quatre 
chevaux  de  poste,  et  au  fond  de  laquelle  se 
tenait  assis  un  jeune  homme  vêtu  d'une" re- 
dingote grise  et  entouré  de  trois  officiers 
portant  l'uniforme  de  généraux. 

Durant  quelques  instants  ce  fut,  dans  le 
quartier  des  halles,  un  bruit  tellement  ef- 
frayant que  les  voitures  s'arrêtèrent,  "  les 
chevaux  refusant  de  marcher,"  dit  un  con- 
temporain. 

Thomas  avait  écouté:  il  n'avait  pas  crié, 
lui.  Saisissant  le  bras  de  son  compagnon 
et  le  serrant  fortement: 

"  Le  retour  du  général  va  changer  proba- 
blement la  face  des  choses!  dit-il.  Cet  hom- 
me au  pouvoir,  c'est  notre  ruine,  car  sa 
main  sera  puissante,  et  sa  première  préoc- 
cupation sera  de  terrasser  le  chauffage  î:  . 
Vois  les  jacobins  et  les  royalistes,  et  fais 
tout  pour  animer  et  surexciter  les  esprits! 
Quant  à  nos  affaires  particulières,  il  faut 
agir  sans  retard  maintenant.  *  Je  verrai  ce 
soir  Alcibîade. ..  Songe  à  ce  qui  doit  se  pas- 
ser demain  ! .  .  . 

Et  quittant  brusquement  son  compagnon, 
Thomas  s'élança  au  milieu  de  la  foule. 
Bientôt  il  atteignit  l'endroit  où  se  tenaient, 
fêtés,  entourés,  les  deux  soldats  qui,  arri- 
vant tous  deux  d'Egypte,  étaient  devenus 
les  idoles  de  la  foule. 

Chacun  les  tirait,  voulant  à  toutes  forces 
les  entraîner  déjeuner,  quand  Thomas  se  fit 
jour  jusqu'à  eux. 

"  Eh  !  dit-il,  les  citoyens  sont  mes  convi- 


ves! Us  venaient  me  retrouver;  je  ne  les 
cède  à  personne,  entendez- vous? 

Et,  saisissant  sous  chaque  bras  Rossigno- 
let  et  Gringoire,  Thomas  les  entraîna  dans 
la  direction  de  la  rue  Montorgueil,  vers  le 
cabaret  de  la  Belle  Ecaillère. 

"  Eh  bien  !  en  vo;là  une  nouvelle!  dit  Tho- 
mas en  jouant  une  joie  extrême;  c'est  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie! 

— Nous  allons  revoir  notre  général  ! 
criait  le  major  avec  des  larmes  dans  les 
yeux. 

— Vive  Bonaparte!  hurlait  Gringoire. 

— Vive  Bonaparte  !  répétait  la  foule. 

— Et  von,  avez  appris  cela  ce  matin?  de- 
manda Thomas. 

— En  quittant  ton  frère,  le  loueur  de  voi- 
tures, répondit  Gringoire. 

— Nous  étions  dans  la  rue  Gaillon,  quand 
un  quidam  a  passé  en  criant  :  "  Le  général 
Bonaparte  est  en  France  !  "  ajouta  Rossi- 
gnolet. 

— Pour  lors  nous  avons  couru  chez  le  co- 
lonel. Il  savait  tout  déjà  :  son  ami,  le  cor- 
saire Bonchemin,  venait  de  lui  apprendre 
la  chose. 

— Ah!  dit  Thomas,  le  citoyen  Bonchemin 
était  revenu  déjà. 

—Oui. 

— Mais,  à  propos  de  mon  frère  le  loueui 
de  voitures,  vous  êtes-vous  entendus  ensem- 
ble? Je  vous  ai  laissés  ce  matin  sans  pou- 
voir assister  à  votre  entretien. 

— Parfaitement,  dit  Gringoire;  ça  a  mê- 
me l'air  d'un  crâne  lapin  que  ton  frère,  et 
aimable  pour  le  soldat,  nous  avons  bu  le  vin 
blanc  ensemble. .  . . 

— Et  vous  êtes  convaincus  pour  la  voi- 
ture? 

— De  tout;  elle  sera,  demain  à  midi  à  la 
disposition  de  ces  dames  et  du  colonel;  il 
n'y  a  plus  rien  à  dire. 

— Tu  as  prévenu  le  colonel? 

— Naturellement. 

— Et  il  a  dit. . . 

— Que  c'était  bien. 

— Entrez,  citoyens,  le  déjeuner  nous  at- 
tend. 

Les  trois  causeurs  étaient  alors  arrivés 
à  la  porte  du  cabaret.  Rosette  n'était  plus 
à  son  poste;  elle  avait  cessé  d'ouvrir  ses 
huîtres.  En  apercevant  Thomas,  elle  cou- 
rut à  lui  tout  effrayée: 
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"  (  l'est  il  \  r;ii,  cii(i\ en,  dema nda-1  elle 
que  le  général  Bonaparte  soi!  a  Paris? 

Pas  encore,  répondit  en  riant  Thomas, 
mais  il  3  sera  bientôt. 

Ah  !  quel  bonheur '.  Vive  Bonaparte '. 

— Vive  Bonaparte!  crièrent  les  soldats. 

— Vive  Bonaparte!  répéta  encore  La  foule. 
<  Iré  mi  l  le  mi  Nions  de  n'importe  quoi  '■ 
dit  Rossignolet  en  caressant  sa  moustache 
qui  descendait  jusqu'aux  creux  de  l'esto- 
mac, il  fsi  sur  ci  certain  que  v  là  /'un»'  pe- 
ine lucre  qui  ferait  //mie  cantinière  comme 
la  32e  n'eu  i  pas  nie  depuis  un  laps.  .Mille 
millions  de  toutes  sortes  de  choses,  je  con- 
sentirais, si  j'étais  plus  jeune,  u  devenir  co- 
quillage, comme  qui  dirait  huître,  pour  être 
ouvert  par  In  blanche  main  de  la  citoyenne. 

Et  le  major  se  redressant,  se  recarrant,  se 
balançant  sur  ses  hanches,  faisant  valoir 
enfin  toutes  les  grâces  de  son  aimable  per- 
sonne, dardai!  sur  Rosette  des  yeux  qui  eus- 
sent   mis  le  l'eu  à  un  canon. 

— Le  citoyen  soldai  est  bien  aimable,  dit 
Rosette  en  saluant, 

— Aimable  est  la  devise  du  soldat  victo- 
rieux, ma  belle  -enfant,  reprit  le  major  en 
se  dandinant  de  plus  en  plus,  comme  victoi- 
re et  gloire  sont  ses  rimes  favorites  avec 
amours  et  toujours!  quand  il  a  la  chance 
d'entre-percevoir,  entre  deux  moissons  de 
lauriers,  un  beau  brin  de  cantinière  ficelée 
dans  votre  joli  genre.  Et,  en  ayant  l'hon- 
neur d'être  le  vôtre,  je  vous  demanderai  de 
ni'obtempérer  la  permission  pour  cueillir 
sur  votre  joue  la  fleur  que  je  vois  s'y  épa- 
nouir. 

Et,  retroussant  sa  moustache  des  deux; 
mains,  Rossignolet  s'avança  pour  embrasser 
Rosette;  mais  celle-ci  se  rejeta  brusque- 
ment en  arrière. 

"Eh!  minute,"  cria  Spartacus  en  s'avan- 
çant. 

Thomas  se  jeta  vivement  de  ^ôté  pou.,' 
laisser  passer  le  fort  de  la  halle,  qu'il  pous- 
sa presque  vers  Rossignolet;  mais  une  au- 
tre et  plus  subite  intervention  venait  de 
faire  cesser  le  danger  pour  la  belle  écaillère. 

Une  tête  s'était  avancée  entre  le  visage 
de  Rosette  et  les  lèvres  tendues  du  major, 
et  une  joue  à  la  peau  rude  et  basanée  avait 
failli  recevoir  le  baiser  destiné  à  Rosette. 

— Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi  ! 
cr'a  Rossignolet  avec  colère,  ce  n'est  pas  ça 
que  je  veux  embrasser! 


"  I [ein?  "  in  une  grosse  voix. 

(  'assebras  dr<  b  on  énorme  personne  le- 
vant le  gigantesque  major;  pour  un  ama- 
teur de  la  force  physique  dans  ce  qu'elle  a 
de  majestueux,  ces  deux  hommes  pouvaient 
ei  iv  réellement  beaux  ;i  contempler. 

Tu  dis/  tii   Rossignolet  d'un  ton  mena* 

çunl. 

— .Je  dis...  répondit  Cassebras  en  apprj 
chant  ses  épais  sourcils  de  ceux  tout  aussi 
•  p;i is  du  major;  je  dis  (pu-. . . " 

Une  clameur  formidable,  accompagnée  d  ! 
cris  déchirants,  Interrompit  la  phrase  com- 
mencée et  qui  peut  i-i re  allait  provoquer  un 

orage. 

—Arrêtez!  arrêtez!  hurlait-on. 

Lu  fouir  amassée  sur  la  chaussée  de  la 
me  s'écarta  avec  précipitation,  et  l'on  vit 
déboucher,  roulant  avec  tracas,  une  voiture 
<\i^  maître  entraînée  par  un  cheval  emporté. 

Un  cocher  était  sur  le  siège  >\>-  lu  voiture, 
essayant  en  vain  de  retenir  l'animal  fu- 
rieux; une  femme,  qui,  saisie  par  la  ter- 
reur, avait  voulu  s'élancer  sans  doute,  était 
demeurée  suspendue,  accrochée  par  sa  robe, 
menacée  à  chaque  instant  d'être  atteinte 
par  la  roue  et  presque  traînée  sur  le  pavé. 
Une  autre  femme,  le  corps  à  demi  sorti  par 
la  portière  ouverte,  poussait  des  cris  déchi- 
rants. 

— Arrêtez!  arrêtez!  criait-on. 

Mais  personne  n'osait  affronter  le  choc 
du  cheval,  emporté. 

C'était  un  spectacle  terrifiant,  épouvanta- 
ble. La  foule,  tout  à  l'heure  animée,  folle- 
ment bruyante,  était  là,  stupéfiée  par  la 
frayeur,  silencieuse,  paralysée,  attendant 
une  sanglante  catastrophe. 

Le  véhicule  entraîné,  qui  causait  cette 
anxiété  si  vive,  était  un  léger  carrosse,  per- 
ché haut  sur  les  roues  comme  les  voitures 
de  l'époque,  à  grands  ressorts  et  réellement 
construit  pour  facilement  verser.  L'ensem- 
ble était  coquet,  élégant,  et  décelait  un  équi- 
page de  bonne  maison. 

Deux  chevaux  avaient  été  évidemment  at- 
telés à  cette  voiture;  mais,  par  suite  d'un 
accident  encore  inconnu,  un  de  ces  chevaux 
•avait  été  dételé  et  était  demeuré  libre.  C'é- 
tait l'autre,  le  seul  restant,  qui  emportait 
le  carrosse  dans  sa  course  affolée.  La  flè- 
che était  brisée;  sans  doute  son  extrémité 
supérieure  était  demeurée  attachée  au  har- 
nais de  l'autre  cheval.    Ce  qui    en    restait 
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présentait  sa  brisure  menaçante,  et  le  bois 
déchiqueté,  labourant  les  flancs  du  cheval, 
excitait  encore  sa  furie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  terrible,  c'est  que  le 
cheval  demeuré  seul  tirait  inégalement  le 
véhicule  et  occasionnait  des  secousses  ef- 
fraya ni  es  auxquelles  la  caisse  ne  pouvait  ré- 
sister longtemps.  Le  cocher,  pâle  comme 
un  linge,  ses  mains  tenant  les  guides  enrou- 
lées, faisait  des  efforts  surhumains.  Mais 
ce  qui,  du  premier  coup,  avait  atterré  la 
foule,  c'était  la  situation  si  épouvantable- 
iiiciit  critique  de  la  femme  suspendue  le 
long  de  la  roue. 

XXVII 
LE  CHEVAL  EMPORTE 

Une  des  portières  du  carrosse  était  de- 
meurée ouverte,  et,  obéissant  aux  secousses 
terribles  imprimées  à  la  voiture,  cette  por- 
tière battait,  se  refermant  et  s'ouvrant  d'el- 
le-même avec  un  grand  bruit:  sans  doute  la 
femme,  perdant  la  tête,  obéissant  à  un  accès 
de  terreur  folle  et  au  sentiment  de  la  con- 
servation, avait  voulu  fuir  le  danger. 

Sans  calculer  le  péril,  elle  avait  probable- 
ment ouvert  cette  portière,  et  elle  s'était 
élancée  au  dehorsj  mais  dans  ce  mouve- 
ment sa  jupe  flottante,  enlevée  par  le  vent, 
s'était  accrochée  à  l'un  des  portes-lanternes, 
et  la  malheureuse  était  demeurée  suspendue 
dans  le  vide,  entre  les  deux  roues,  ses  pieds 
frôlant  le  pavé.  .  . 

Dans  la  voiture,  ai-je  dit,  était  une  secon- 
de femme,  le  corps  à  demi  sorti  par  la  por- 
tière ouverte;  cette  femme  voulait  saisir 
d'une  main  le  corsage  de  la  robe  de  l'autre 
femme,  tandis  qu'elle  se  cramponnait  de 
l'autre  main  aux  coussins  de  la  banquette, 
mais  la  portière,  battant  avec  violence.  l'em- 
pêehait  de  prêter  un  secours  effficace.  Elle 
poussait  des  cris  déchirants. 

Le  cheval,  de  plus  en  plus  furieux,  de  plus 
eu  plus  affolé,  précipitait  sa  course  avec  un 
redoublement  d'énergie. . .  La.  foule  s'était 
écartée  en  poussant  des  hurlements  d'effroi. 
Personne  n'osait  se  précipiter  à  la  tête  de 
l'animal  qui  bondissait  avec  des  élans  pro- 
digieux. Descendant  la  rue  Montorgueil, 
'1  courait  droit  vers  la  halle  aux  légumes. 
«  En  ce  moment  une  petite  voiture  à  bras 
de   marchand  des  qautre-saisons,   conduite 


par  un  enfant  de  dix  à  douze  ans,  se  trou- 
vait au  milieu  de  la  rue,  à  la  hauteur  du  ca- 
baret de  la  Belle  Ecaillère,  et  dans  la  direc- 
tion prise  par  l'animal  emporté. .  .  En  voy- 
ant le  cheval  arriver  sur  lui,  l'enfant  fit  un 
effort,  il  voulut  se  garer  et  garer  sa  voiture 
et  se  jetant  avec  elle  à  gauche;  mais  il  n'eut 
pas  le  iiiiips  d'accomplir  son  mouvement, 
le  cheval  furieux  arrivait  avec  la  rapidité 
de  la  foudre  qui  éclate.  .  . 

La  petite  charrette,  prise  en  travers,  fut 
renversée,  roulée,  effondrée,  brisée,  et  l'en- 
fant envoyé  à  quelques  pas  eu  avant.  Le 
cheval,  sans  s'arrêter,  poursuivit  sa  course. 

Un  double  cri  d'effroi  jaillit  de  toutes  les 
poitrines  oppressées.  Dans  la  secousse,  la 
robe  de  la  jeune  femme  suspendue  avait 
achevé  de  se  déchirer,  et  la  malheureuse 
était  précipitée  sous  la  roue  de  derrière  au 
moment  où  le  cheval  venait  de  bondir  par- 
dessus l'enfant  renversé,  sur  lequel  allait 
passer  l'une  des  roues  de  devant.  Le  dou- 
ble péril  étail  tel  qu'il  fallait  un  coup  de 
foudre  pour  conjurer  son  imminence.  . . 

En  contemplant  cette  scène  émouvante 
qui  s'était  accomplie  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, Eosette  était  devenue  tremblante,  son 
visage  si  frais' s'était  décoloré,  et  elle  avait 
poussé  un  cri  déchirant  en  se  voilant  les 
yeux  de  ses  deux  mains  réunies. 

Spartacus  était  près  d'elle  ;  lui  aussi  était 
très  ému.  La  pantomime  expressive  de  Eo- 
sette parut  l'animer  soudain  d'une  inspira- 
tion subite.  S'élançant  en  avant  avec  un 
bond  tel  qu'il  franchit  sans  toucher  le  sol 
la  moitié  de  la  chaussée,  il  tomba  en  face 
du  cheval  emporté,  et  il  saisit  le  mors  des 
doigts  de  ses  deux  mains  réunies. 

Le  cheval,  surpris,  se  cabra  avec  un  effort 
si  puissant,  qu'il  enleva  Spartacus;  mais, 
retombant  sur  ses  pieds  de  devant,  il  renver- 
sa du  même  coup  le  fort  de  la  halle,  qui  rou- 
la sous  ses  sabots  ferrés.  Le  dévouement 
de  Spartacus  allait  retarder  la  mort  des 
deux  êtres  menacés,  mais  sans  l'éviter. 

Cette  fois  la  situation  était  affreuse:  la 
femme,  l'enfant  et  le  courageux  Spartacus 
•  allaient  périr  à  la  fois,  foulés,  écrasés,  mar- 
tyrisés. .  .  Le  cheval  se  ruait  en  avant.  . . 

La  foule  poussa,  un  cri  d'épouvante.  .  . 
Mais  aussitôt  un  cri  de  joie  et  d'admiration 
s'échappa  de  toutes  les  bouches.  . .  Le  che- 
val avait  bien,  tenté  de  bondir  en  avant, 
mais     il     était    demeuré     immobile,     corn- 
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me  si  une  force  invincible  l'eût  subitement 
floue  sur  place,  comme  si  le  véhicule  fût 
loin  .1  coup  <lf\ l'un  tellement  lourd  qu'il  De 
pû1  plus  le  i rainer. . . 

Spartacus,  roulant  de  côté  a ornent  où 

il  allait  être  foulé  aux  pieds  dn  cheval  si 
celui-ci  eût  fait  un  seul  pas  vu  avant,  a'a- 
v;iii  reçu  qu'une  légère  atteinte  au  bras, 
L'enfant  renversé  se  tenait  étendu  devant 
la  roue  qui  frôlait  sa  poitrine.  La  jeune 
femme  avait  nue  partie  de  Ba  robe  engagée 
sous  la  roue  de  derrière,  mais,  si  elle  ae  pou- 
vait se  sousi  raire  ;|  la  mon  menaçante,  elle 
était  encore  saine  et  sauve. 

1  )c  chaque  côté  de  la  voit  are,  deux  hom- 
mes étaient  placés  devant  chacune  des  deux 
grandes  roues  de  derrière.  Le  corps  à  demi 
ployé,  les  pieds  arc-boutés  eu  avant,  les  bras 
tendus,  les  mains  cramponnées  aux  jantes 

des  roues,  ees  deux  hommes  demeura ieii t 
immobiles.  La  tension  des  muscles  de  leurs 
membres  était  si  grande,  si  puissante,  qu'à 
Travers  la  culotte  et  les  manches  de  l'habit 
on  pouvait  distinguer  les  nerfs  se  dessinant 
comme  de  grosses  cordes. 

Ces  deux  hommes,  c'étaient  ceux  qui  tout 
à  l'heure  se  regardaient  avec  des  éclairs  de 
menace  dans  les  veux,  c'étaient  le  major 
Eossignolet  et  le  fort  de  la  halle  Cassebras. 
Au  moment  où  Spartacus  s'élançait  à  la 
tête  du  cheval,  Eossignolet  et  Cassebras 
bondissaient  eux-mêmes  en  avant.  Sans  se 
consulter,  tous  deux  se  fiant  sur  leurs  forces 
physiques  si  peu  communes,  avaient  eu  la 
même  pensée,  celle  de  sauver  les  malheu- 
reux menacés,  en  contraignant  la  voiture  à 
une  immobilité  momentanée  qui  permît  de 
«e  rendre  maître  du  cheval  et  surtout  qui 
empêchât  les  roues  de  faire  un  seul  tour  en 
avant,  car  là  était  effectivement  le  point  es- 
sentiel. 

En  dépit  de  ses  efforts,  peut-être  qu'un 
seul  n'eût  pas  été  assez  puissant  pour  lutter 
ainsi  avec  un  cheval  furieux;  mais  tous 
deux  réunis  avalent  pu  opérer  le  miracle. 

La  foule  s'était  précipitée.  Le  cheval 
avait  été  saisi,  maîtrisé,  entouré;  Sparta- 
cus s'était  relevé  et  on  avait  dégagé  l'enfant 
et  la  jeune  femme  avec  des  soins  infini^. 
L'enfant  était  étourdi,  mais  il  n'avait  pas 
perdu  l'usage  de  ses  sens;  la  femme,  elle, 
était,  complètement  évanouie. 

L'autre  femme,  celle  demeurée  jusqu'a- 
lors dans  la  voiture,  s'était  élancée  à  terre. 


Gourant  rerg  sa  compagne  elle  la  sais  t  dans 
liras  avec  dea  gémissements  affreux. 

"  .Ma  fille  !  mon  enfant  !  ma  <  'aroline! 
criait-elle,  cii«-  est  morte  ! 

— 'Mais  mm,  citoyenne,  ae  te  désole  p 
elle  n'<si  qu'évanouie,"  dit  une  voix  émue. 

Rosette  s'était  avancée  perçant  la  foule; 
et  tendant  la  main  a  Spartacus  qui  renaît 
<ir  s.-  relever  : 

"Pais-la  transporter  dans  la  maison  du 
marchand  de  vin,  on  va  la  soigner,  reprit; 
L'écaillère. 

i  n  médecin  !  demandait  la  malheureu- 
se femme. 

— iMe  voici,  madame  Ohivry,  et  tout  à  von 
ordres,  dit  une  aul  re  voix. 

— Dupuytren!"  cria  la  peuvre  mère 

[i€  jeune  docteur  prenait  dans  see  braa 
le  corps  inanimé  de  la  jeune  fille,  '-t  empor- 
tait son  précieux  fardeau  vers  la  boutique 
que  venait  de  désigner  Rosette. 

spartacus  suivit  le  petit  cortège  que  la 
foule  formait  autour  du  médecin.  Rosette 
lui  avait  repria  la  main. 

— T'est  bien  ce  que  tu  as  fait,  dit-elle. 

— Il  a  contribué  à  sauver  la  vie  de  mon 
enfant:  je  ne  l'oublierai  jamais,"  dit  mada- 
me Chivry  avec  un  accent  attendri. 

Pendant  ce  temps  le  cheval  avait  été  dé- 
telé, et  il  paraissait  maintenant  aussi  cal- 
me, aussi  stupide  qu'il  semblait  affolé  quel- 
ques instants  auparavant,  Eossignolet  et 
Cassebras  s'étaient  redressés,  abandonnant 
les  roues.  Dans  ce  même  mouvement,  ils  se 
trouvèrent  en  présence,  face  à  face;  car  en 
dételant  le  cheval  on  venait  de  faire  faire 
au  véhicule  un  pas  en  avant. 

Les  deux  hommes  demeurèrent  silencieux 
et  immobiles  se  contemplant  tous  deux  avec 
des  regards  empreints  d'une  naïve  admira- 
tion. L'un  et  l'autre  étaient  évidemment 
stupéfaits  d'avoir  rencontré  ainsi,  inopiné- 
ment, une  force  à  peu  près  égale  à  la  sienne. 
C'est  chose  si  rare,  qu'une  telle  puissance 
des  muscles,  que  l'étonnement  manifesté 
par  les  deux  colosses  était  assez  naturel. 

Eossignolet  fit  enfin  un  pas  en  avant  ;  et 
tendant  la  main  à  Cassebras: 

—Veux-tu?  lui  dit-il.  Tu  as  l'air  d'un 
rude  lapin  et  tu  me  plais.  Quel  biceps, 
comme  on  dit  en  Italie,  dans  le  grand  mon- 
de. Je  crois  qu'à  nous  deux  nous  emporte- 
rions les  tours  Notre-Dame! 

— €'est   bien   possible,  répondit   en    sou- 
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riant  Cassebras,  et  en  acceptant  la  main  qui 
lui  était  offerte. 

— Ah  !  fit  Rossignolet  avec  un  soupir,  quel 
malheur  que  deux  autres  gaillards  ne  soient 
point  ici  ;  Mahurec  et  le  Maucot  et  nous 
deux.  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi, 
à  nous  quatre  nous  démolirions  Taris  s'il  le 
fallait  !  " 

M.  Thomas  était  demeuré  simple  specta- 
teur de  l'événement.  En  assistant  à  la 
preuve  si  étrangement  convaincante  de  la 
force  musculaire  des  deux  hommes,  il  n'a- 
vait pu  retenir  une  exclamation  admirative. 

"  Ils  sont  à  peu  près  de  même  force  !  mur- 
mura-t-il.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  faire  dis- 
paraître, par  un  moyen  quelconque,  le  ma- 
jor qui  peut  devenir  gênant  et  s'attacher 
l'autre  qui  peut  être  si  utile.  J'y  songerai. 
J'y..." 

Thomas  s'arrêta;  et  se  frappant  brusque- 
ment dans  les  mains: 

— Parbleu!  ajouta-t-il  en  souriant,  j'ai 
mon  idée. 

XXVIII 

LA  BOUTIQUE  DE  LA  RUE  SAIXT- 
DENIS 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  ce  logis 
de  la  rue  Saint-Denis  communiquant  par  un 
escalier  en  colimaçon  intérieur  avec  un  ma- 
gasin du  rez-de-chaussée,  lequel  magasin 
portait  pour  enseigne  une  gigantesque  paire 
de  bas  blanc  se  croisant  (en  croix  de  Saint- 
André)  et  se  détachant  sur  un  fond  brun 
foncé?  Au-dessus  de  l'enseigne,  sur  le  haut 
de  la  porte,  on  lisait  cette  inscription  ainsi 
disposée  : 

GERVAIS 

Bonnetier,  chemisier,  culottier. 

C'est  dans  cette  boutique  que  nous  avons 
pénétré  jadis  lors  des  prémices  de  la  conspi- 
ration des  OEufs  rouges ,  alors  que  Gervais, 
revenu  des  Antilles  si  inopinément,  surpre- 
nait sa  femme,  laquelle  tombait  évanouie 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  au  juste  si 
c'était  de  joie  ou  de  contrariété. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  à  la- 
quelle nous  sommes  arrivés,  aucun  change- 
ment ne  s'était  manifesté  dans  l'aménage- 
ment intérieur,  ni  même  dans  le  personnel 
de  l'établissement.     Il  y  avait  toujours  le 


même  vitrage  à  petits  carreaux  derrière  le- 
quel se  balançaient  des  paires  de  bas  posées 
a  cheval  sur  des  cordes  tendues,  flanquées  à 
droite  et  à  gauche  de  gilets  de  flanelle  et  de 
bonnets  de  coton,  tandis  que  des  chemises  à 
jabots,  des  cravates  d'incroyable,  des  mail- 
lots, des  culottes  à  mille  raies,  formaient  le 
bas  de  la  montre. 

A  droite  en  entrant  était  le  comptoir  de 
medame  Gervais,  comptoir-bureau,  derrière 
lequel  trônait  la  respectable  citoyenne,  dont 
le  regard  inquisiteur  dominait  de  là  le  ma- 
gasin entier  de  sa  porte  d'entrée  à  son  ar- 
rière-boutique. 

A  la  suite  de  ce  bureau  venait  un  long 
comptoir  tout  chargé  de  marchandises.  En 
face,  de  l'autre  côté,  un  second  comptoir 
orné  de  deux  aunes  suspendues  au  plafond  : 
derrière  ce  comptoir  se  tenait  d'ordinaire, 
la  plume  à  l'oreille,  suivant  l'usage,  Antoi- 
ne, le  fidèle  commis  de  madame  Gervais. 

Tous  les  jours,  à  l'exception  des  diman- 
ches et  fêtes,  la  boutique  était  ouverte  à  huit 
heures  du  soir.  Ce  jour  où  nous  venons 
d'assister  dans  les  halles  à  l'émotion  pro- 
duite par  l'annonce  du  débarquement  du  gé- 
néral Bonaparte  en  France,  et  deux  heures 
environ  après  l'accident  du  cheval  emporté, 
la  boutique  de  madame  Gervais  était,  par 
hasard,  absolument  veuve  de  clients. 

Antoine,  occupé  à  refaire  des  paquets  de 
bas  et  de  gilets  de  coton,  paraissait  complè- 
tement absorbé  dans  son  oeuvre.  La  citoy- 
enne Gervais  venait,  profitant  de  la  minute 
de  liberté  que  lui  faisait  par  hasard  les  af- 
faires, de  monter  dans  sa  chambre. 

Sa  place  ordinaire,  derrière  le  comptoir- 
bureau,  n'était  pas  vide  cependant  :  une 
belle  et  gracieuse  personne  l'occupait  :  c'é- 
tait une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  au  moins, 
mignonne,  mince,  fluette,  à  la  taille  élancée, 
aux  formes  gracieuses,  mise  avec  cette  sim- 
plicité de  bon  goût  qui  est  l'apanage  de  cer- 
taines femmes  de  la  bourgeoisie.  Sans  être 
jolie,  cette  jeune  fille  avait  dans  toute  sa 
personne  un  charme  réellement  fascinateur. 

D'admirables  cheveux  blonds  retom- 
baient en  boucles  soyeuses  sur  les  épaules 
et  encadraient  un  front  blanc  et  pur;  les 
yeux  étaient  fort  beaux,  grands,  bien  fen- 
dus, et  le  regard  qui  s'échappait  de  ces  pru- 
nelles d'un  bleu  ver.dâtre,  ressemblait  à  une 
douce  et  amicale  caresse.  Les  sourcils 
étaient  longs  et  touffus,  l'ovale  du  visage 
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parfait,  les  dents  mignonnes  et  belles.  Lu 
beauté  de  l'ensemble  eût  certes  été  réelle, 
si  certaines  cicatrices  indélébiles  n'eussent 
nui  au  contour  el  au  \ clouté  des  joues  et  du 
menton.  Kl  cependant  l'expression  généra 
le  de  la  phj  siouomie  était  si  charma  Qt  ■ 
si  intelligente  que  l'on  i  roui  ait  une  grande 
séduct  ion  dans  cet  te  tête  blonde,  empreinte 
d'un  poét  ique  cachet  d'innoc<  aee. 

Cette  jeune  et  gracieuse  enfant,  le  lecteur 
la  connaît  depuis  longtemps,  car  il  ;i  suivi 
boutes  les  péripéties  du  terrible  drame  dont 
su   première  .jeunesse  a  été  victime:     cette 

jeune  Mlle,  e'esl  Rose,  |;i  fille  «lu  malheu- 
reux teinturier  Bernard,  «le  la  rue  Saint- 
Honoré,  c'est  la  jolie  mignone  enfin,  la  pro- 
tégée de  la  générale  Lefebvre  et  la  fille  adop- 
tive  de  l'excellente  madame  Gervais. 

Depuis  i|ue  la  citoyenne  Lefebvre,  dans  la 
craint»'  que  la  vertu  de  la  jeune  fille  fût  bat- 
tue en  brèche  par  le  bataillon  «les  mirliflores 
et  des  muscadins  pommadés  (suivant  ses 
expressions)  qu'elle  recevait  chez  elle,  avait 
placé  Rose  chez  la  citoyenne  Gervais,  Rose 
n'avait  pas  quitté  le  magasin  de  la  rue  St- 
Denis. 

Tout  d'abord  la  générale  avait  voulu 
pourvoir  aux  besoins  de  l'enfant  en  payant 
une  pension  à  la  citoyenne  Gervais;  niais 
peu  à  peu  madame  Gervais  s'était  prise 
d'une  telle  affection  pour  la  jeune  orpheli- 
ne. Rose  avait  déployé  un  tel  tact  dans  les 
affaires,  elle  avait  si  bien  surveillé  la  mai- 
son, si  parfaitement  contenté  les  acheteurs 
et  les  acheteuses,  que  non  seulement  mada- 
me Gervais  n'avait  pas  voulu  recevoir  la 
pension  payée  par  la  générale,  mais  encore 
elle  avait  elle-même  offert  à  la  jolie  mignon- 
ne une  juste  rétribution  de  ses  peines.  Rose 
avait  donc  des  appointements.  Il  y  avait 
alors  quatre  ans  accomplis  que  Rose  était 
installée  chez  madame  Gervais,  et  chacun 
la  considérait  comme  la  fille  de  la  maison. 

Rose  se  tenait  donc  assise  dans  le  comp- 
toir, un  grand  registre  ouvert  devant  elle, 
mais  la  jeune  fille  n'écrivait  ni  ne  lisait  :  la 
tête  légèrement  inclinée,  elle  écoutait  avec 
un  intérêt  bien  grand  sans  doute,  car  ses 
beaux  yeux  étincelaient  et  se  mouillaient 
tour  à  tour,  tandis  que  ses  joues  pâlissaient 
ou  rougissaient  et  que  l'expression  générale 
de  sa  physionomie  reflétait  la  joie  ou  la 
crainte. 

Assis  près  de  Rose,  sur  un  siège  plus  bas 


que  celui  «le  la  jeune  fille,  était  an  beau  et 
grand  garçon  revêtu  <i<-  l'uniforme  de 
genl  major  des  grenadiers    de    l'infanterie 
française.    <  -■  jeune  homme  avait  de  grands 
yeux  exp  .  aux     prunelles     noir» 

éblouissantes;  son  front  était  large,  haut, 
bien  découvert;  une  forêt  de  cheveux  noirs 
relevés  aux  tempes  et  enroulés  en  queue  par 
derrière  le  cou  recouvrait  le  i  râne;  la  peau 
«lu  yisage  était  brunie  comme  celle  des  Eu- 
ropéens devenus  habitants  dea  pays  «lia <r«ls. 
l'n  léger  duvet  ;i  peine  visible,  recouvrait 
la  lèvre  supérieure  et  faisait  deviner  une 
moustache  naissante. 

<  v  jeune  homme,  c'était  l'enfant  perdu 
d<  -  Antilles,  c'était  Bibi-Tapin,  le  tambour 
de  la  32e,  c'était  le  citoyen  Niorres  enfin,  le 
sergent-major  de  la  Lre  du  2e  de  la  terrible 
demi-brigade. 

Ainsi,  ils  étaient  là,  en  présence,  causant 
doucement  entre  eux,  se  souriant  l'un  et 
l'autre,  ces  deux  pauvres  enfants,  orphelins 
tous  deux  «les  leur  berceau  et  dont  nous 
avens  suivi  pas  à  pas  la  pénible  existence 
depuis  le  moment  ou  Oainparini,  le  terrible 
Roi  du  bagne,  les  avait  mêlés,  les  innocentes 
créatures,  à  ses  pins  odieuses  intrigui 

La  bonne  cause  heureusement  avait 
triomphé,  le  doigt  de  dieu  avait  soutenu  les 
faibles,  et  cette  jeune  fille,  ce  jeune  homme, 
qui  devaient  servir  d'instruments  au  vol 
prémédité  de  deux  fortunes,  avaient  échap- 
pé  enfin  à  tous  les  péris  amassés  sur  leur 
tête. 

Le  jour  où  nous  les  retrouvons,  ils  étaient 
loin,  bien  loin  certes  de  se  rappeler  un  dou- 
loureux passé.  Bibi-Tapin  ou  plutôt  Louis- 
Auguste-Charles  Niorres,  car  désormais  il 
avait  droit  de  se  faire  appeler  ainsi,  racon- 
tait avec  des  gestes  expressifs  et  Rose  écou- 
tait attendrie. 

Si  la  jeune  fille  paraissait  plus  jeune 
qu'elle  ne  l'était  réellement,  le  soldat  pa- 
raissait, lui,  plus  vieux  que  sou  âge  :  la  fa- 
tigue, les  voyages,  les  dangers,  toute  une 
enfance  passée  sous  les  climats  brûlants  de 
l'équateur,  donnaient  à  Louis,  pour  l'appa- 
rence morale,  vingt  ans  au  moius. 

"  Oui,  disait-il,  il  a  fait  cela  ! 

— Mais,  fit  Rose  avec  admiration  et  en  le- 
vant les  bras  au  ciel,  c'est  un  dieu  que  cet 
homme  ! 

— Et  un  bon  Dieu  pour  ceux  qui  l'appro- 
chent ! .  . .    Ah  '.  ma  petite  Rose,  si  comme 
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moi  vous  aviez  vu  cinquante  fois  le  général 
Bonaparte  sur  le  champ  de  bataille,  ou  au 
milieu  du  bivac  avec  ses  soldats,  si  vous 
aviez  pu  l'approcher  au  point  de  deviner 
quelquefois  la  pensée  qui  illuminait  sa  phy- 
sionomie, vous  ressentiriez  pour  lui  ce  que 
je  ressens,  moi,  et  ce  que  bien  d'autres  res- 
sentent, de  l'adoration! 

— Oh!  alors,  je  comprends  pourquoi  Paris 
est  si  heureux  de  la  nouvelle  de  son  retour. 

— Et  Paris  le  connaît  à  peine. 

— Et  c'est  vous,  Louis,  qui  avez  le  pre- 
mier apporté  cette  bonne  nouvelle  en 
France? 

— Oui,  Pose. 

— Oh  !  comme  vous  devez  être  fier. 

— Dame!  oui. 

—Je  crois  bien!  s'écria  la  jeune  fille.  Il 
faut  bien  que  vous  soyez  fier,  vous,  puisque, 
moi,  je  suis  fière  rien  que  de  vous  connaître. 

— Vrai?  dit  Louis  avec  émotion. 

— Vrai  !  "  répondit  Pose  sans  baisser  les 
yeux. 

Les  deux  jeunes  gens  se  regardèrent  quel- 
ques instants  avec  cette  naïve  assurance  qui 
n'appartient  qu'à  l'innocence  dans  la  plus 
chaste  acception  du  mot. 

"Oh !  reprit  le  jeune  soldat  avec  des 
éclairs  dans  les  yeux,  vrai,  ma  petite  Rose, 
vous  êtes  fière  de  me-  connaître?  Si  vous 
saviez. comme  ça  me  fait  un  drôle  d'effet  ce 
que  vous  me  dites  là  !.. .  ça  me  remue  en 
dedans  comme  le  jour  où  mon  général  m'a 
nommé  caporal  ! . . .  ça  me . . . 

— Racontez-moi  encore  une  histoire  de  vo- 
tre général,  interrompit  Rose,  qui  avait 
rougi  légèrement. 

— Une  histoire  d'Egypte?  demanda  Louis. 

—Oui. 

— Dame!  il  y  en  a  beaucoup  que  je  ne 
vous  ai  pas  encore  dites. 

—N'importe  laquelle!  Biais,  ajouta  la 
jeune  fille,  une  qui  vous  concerne  cepen- 
dant. 

—Eh  bien  !  fit  le  soldat  après  avoir  réflé- 
chi, voulez-vous  que  je  vous  dise  comment 
le  général  et  moi  nous  avons  soupe  un  jour 
en  tête-à-tête  et  comment  j'ai  manqué  ensui- 
te d'être  fusillé? 

— Fusillé  ! . . .  vous  !  s'écria  Rose  avec 
émotion. 

— Oui.  Figurez-vous  qu'un  jour,  c'était 
au  départ  de  l'expédition  de  Syrie,  le  géné- 
ral Lannes  m'avait  pris  pour  secrétaire,  de 


sorte  que  j'étais  monté  et  que  je  suivais  sou- 
vent l'état-major  avec  le  colonel  Bellegarde. 
Le  général  en  chef  part  un  matin  pour  al- 
ler visiter  les  bords  de  la  mer  Rouge,  à  l'en- 
droit où  nous  avions  failli  périr  quelques 
jours  plutôt.  Nous  le  suivons.  Le" général 
avait  un  excellent  cheval  arabe  d'une  vitesse 
extraordinaire;  suivant  son  habitude,  il  se 
mit  à  courir  sans  s'inquiéter  s'il  était  suivi 
ou  non . . . 

Tout  d'abord  cela  n'alla  pas  mal,  et  puis 
les  chevaux  d'escorte  ralentirent,  et  le  gé- 
néral courait  toujours.  J'avais  un  cheval 
qui  valait  presque  celui  du  général;  je  pous- 
sai ma  bête  et  j'allais,  ne  voyant  que  mon' 
général  et  sans  trop  m'inquiéter  non  plus 
de  ce  qui  se  passait  derrière  nous. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  galopions, 
quand  je  me  retourne,  plus  personne!...  nous 
étions  absolument  seuls,  en  plein  désert,  et 
le  soleil  déclinait  rapidement  à  l'horizon. 
Le  général  explorait  le  terrain:  il  regar- 
dait, il  examinait.  Je  m'approche  tout  dou- 
cement sans  oser  rien  dire,  mais  je  commen- 
çais à  être  inquiet,  car  enfin  nous  pouvions 
être  surpris  par  un  parti  d'Arabes. 

Enfin,  accablé  par  la  fatigue  et  la  cha- 
leur, le  général  met  pied  à  terre  sous  un 
bouquet  de  palmiers. 

— Eh  bien!  dit-il  avec  étonnement,  ou- 
est donc  l'escorte? 

— Je  ne  sais  pas  ,général-,  lui  dis-je  en' 
souriant. 

— J'ai  faim  !  ajouta-t-il  après  un  moment 
de  silence. 

Je  fouillai  dans  mon  porte-manteau,  mais 
je  n'osais  rien  dire,  car  je  ne  croyais  pas 
pouvoir  offrir  mes  provisions  au  général; 
nos  cantines  avaient  été  vidées  depuis  le 
commencement  de  l'expédition  de  Syrie,  et 
je  n'avais  qu'un,  morceau  de  jarret  d'âne 
bien  ficelé  dans  une  musette  de  toile,  et  puis 
trois  ou  quatre  biscuits  arabes  plus  durs 
que  des  pierres. 

— J'ai  faim  et  j'ai  soif!  répéta  le  général 
avec  impatience  et  comme  se  parlant  à  lui- 
même. 

Je  m'enhardis: 

— Mon  général,  lui  dis-je,  si  vous  vouliez 
de  mes  provisions...  j'ai  un  petit  morceau 
d'âne,  des  biscuits  et  un  peu  d'eau  dans 
cette  outre. 

— Donne  !   me  dit-il. 
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Je  le  servis  aussitôt.  Il  était  assis  au 
pied  d'un  palmier,  et  son  cheval  et  le  mien 
mangeaient  les  éeôrces  des  arbres. 

— Assieds-toi  ici,  me  dit  le  général. 

J'obéis,  car  le  général  n'aime  pas  à  répé- 
ter deux  fois  la  même  chose. 

— Allons,  soupons!  ajouta-t-il. 

— Mon  général,  dis-je  vivement,  mangez 
tonte  la  viande,  je  n'ai  pas  faim;  j'en  ai 
croqué  pendant  que  nous  galopions. 

Ce  n'était  pas  vrai  :  je  n'avais  pas  mangé 
depuis  le  matin,  mais  il  y  avait  bien  peu 
d'âne  el  je  voulais  que  le  général  mangeât 
tout.  Il  nie  força  à  prendre  un  biscuit: 
nous  mangeâmes,  puis  il  me  demanda  à  boi- 
re et  je  lui  passai  l'outre. 

Il  but,  mais  il  fit  une  diable  de  grimace: 
l'eau  était  saumâtre,  et  la  chaleur  et  le  bal- 
lottement l'avaient  à  peu  près  gâtée.  En- 
fin la  nuit  venait,  et  mon  inquiétude  redou- 
blait:   le  général  n'y  pensait  pas,  lui. 

— A  cheval,  nie  dit-il,  et  'quand  nous  se- 
rons au  Caire,  tu  me  rappelleras  que  je  te 
dois  un  souper. 

Nos  chevaux  s'étaient  un  peu  reposés; 
nous  revînmes  sur  nos  pas  sans  trop  savoir 
où  nous  allions.  La  nuit  était  noire  quand 
je  reconnus  quelques  cavaliers  de  l'escorte 
qui  nous  cherchaient  avec  inquiétude  et  qui 
appelaient  à  grands  cris.  Nous  revînmes 
au  quartier.  J'avais  une  faim  épouvanta- 
ble: depuis  le  matin  je  n'avais  mangé  qu'un 
seul  biscuit  et  bu  qu'une  gorgée  d'eau.  Il 
n'y  avait  pas  de  cantine  et  rien  à  manger 
sous  la  tente. 

— Ah,  mon  Dieu!  dit  Eose  avec  intérêt, 
comment  avez-vous  pu  faire? 

— J'étais  là  assez  embarrassé,  reprit 
Louis,  quand  tout  à  coup  il  me  pousse  une 
idée.  J|f ; 

XXIX 

SOUVENIRS  D'EGYPTE 

— Quelle  idée?   demanda  Rose. 

— Je  me  rappelai,  reprit  le  jeune  soldat, 
qu'en  rentrant  au  campement,  j'avais  aper- 
çu, a  peu  de  distance,  une  tente  arabe.  C'é- 
taient des  ennemis,  puisque  c'étaient  des 
habitants  du  pays.  Ma  foi,  je  me  souvins 
de  la  maraude  de  la  32e -lors  des  guerres 
d'Italie.  Je  pars  :  je  me  glisse  dans  la  nuit  ; 
je  sors  du  campement  et  j'atteints  la  tente, 


espérant  y  trouver  un  peu  de  nourriture. 
Effectivement,  je  crois  apercevoir  dans 
l'ombre  un  amas  de  provisions.  J'avance 
et  je  reconnais  des  sacs  de  bêches  (sortes 
de  petites  pâtes  cuites  au  soleil  dans  les  sa- 
bles i  ;  à  côté,  il  y  avait  des  outres  pleines 
d'aragut,  boisson  du  pays  faite  avec  du 
miel,  des  dattes  et  des  oignons.  Ma  foi,  j'a- 
vais faim;  je  regarde:  il  n'y  avait  person- 
ne et  c'était  en  pays  ennemi.  Cependant, 
comme  je  ne  suis  pas  malheureux,  je  prends 
une  pièce  d'or  dans  ma  poche,  je  la  mets  sur 
un  sac  bien  en  évidence,  puis  j'éventre  ce 
sac,  je  prends  quelques  poignées  de  bêches, 
j'emporte  une  petite  outre,  et,  ne  voulant 
pas  manger  au  camp  dans  la  crainte  d'être 
surpris,  je  vais  m'asseoir  sous  un  bouquet 
d'arbres  voisins,  et  je  me  mets  a  manger. 
J'avais  tellement  faim,  que  je  n'en  voyais 
plus  ekr'r. .  . 

— Après?  après?  dit  Rose  en  voyant  Louis 
s'arrêter. 

— J'étais  donc  là  à  manger  le  produit  de 
ma  maraude,  reprit  le  soldat,  quand  tout  à 
coup  je  sens  une  main  se  poser  sur  mon 
épaule  et  j'entends  une  grosse  voix  qui  me 
crie:  ''Que  fais-tu  là,  pillard?"  Je  me  re- 
lève d'un  bond,  la  main  sur  la  poignée  de 
mon  sabre:  j'avais  eu  face  de  moi  un  garde- 
magasin  des  vivres  de  l'armée.  "Je  ne  suis 
pas  un  pillard,  lui  dis-je.  J'avais  faim,  les 
cantines  sont  v;des,  et  j'ai  pris  quelques 
poignées  de  bêches  pour  me  rassasier."  Il 
faut  vous  dire,  ma  chère  Rose,  continua 
Louis  en  «'interrompant,  que  tous  ces  four- 
nisseurs ou  employés  de  fournisseurs,  que 
les  soldats  appellent  des  riz-pain-sel,  sont 
ordinairement  fort  mal  avec  l'armée  active. 
Nous  les  accusons  de  vivre  à  nos  dépens  et 
de  nous  affamer,  et  nous  n'avons  pas  pour 
eux  une  grande  estime,  attendu  qu'ils  ne  -e 
battent  jamais.  Mon  garde-magasin  étfjaiV 
enchanté  de  surprendre  un  sous-officier  en 
faute,  car  il  paraît  que  je  m'étais  trompé, 
c'était  bien  une  tente  arabe  que  j'avais  vue, 
mais  cette  tente  servait  d'abri  à  un  garde- 
magasin  en  chef.  Je  voulus  m'expliquer, 
mais  le  garde-magasin  ne  me  laissa  pas  dire 
un  mot.  "  Connu,  dit-il  avec  un  ton  mépri- 
sant; tu  mourais  de  faim  n'est-ce  pas? 
Vous  dites  tous  la  même  chose  quand  on 
tous  pince;  mais  cette  fois  je  te  tiens,  toi, 
et  je  t'arrête  comme  voleur." 

— Oh!  fit  Rose  avec  indignation. 
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J'étais  bouleversa,  repril  Louis.    Le  mot 

n'a  vu  il   l'ail  i ilev  le  sang  ;m\  oreilles,  et 

il  n'était  [ui.s  achevé,  qu'un  vigoureux  soùf 
llci  me  vengea  il  de  l'insulte  faite.  En  même 
temps  je  met  lais  !<■  sabre  â  la  ain." 

Uose  joignit  les  mains  ;i\  (■<■  effroi. 
Le  garde-magasin  étail  brave,  reprit 
Louis,  il  fiiul  lui  rendre  cette  justice;  uoua 
immis  battîmes  sur  l'heure,  sans  témoins,  et, 
je  lui  envoyai  un  coup  de  pointe  qui  lui  per- 
<;;t  l,i  poitrine.  La  nui!  môme  ri  portail 
plainte  cou!  i*e  moi,  el  il  racontail  a  su  ma- 
ttière  la  cause  de  notre  duel.  Le  lendemain 
jVuis  arrêté.  La  colonne  se  remettait  en 
Éarche;  on  no  put  me  juger  qu'à  Jaf fa,  au 
noment  du  s:ège.  Le  duel  étail  absolument 
(ld'i  min  à  l'armée  d'Egypte.  Mou  affaire 
Bail  (loue  parfaitement  claire...  J'allais 
être  jugé  el  probablement  condamnée  être 
fusillé. 

—Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Rose;  niais  il 
fallait  réclamer! 

—A  <|iii? 

— 11  fallait  dire  que,  si  vous  aviez  pris 
des  provisions,  c'esl  que  vous  mouviez  de 
faim  parce  que  vous  aviez  abandonné  votre 
Bouper  au  général. 

— Quand  j'aurais  dit  cola,  je  n'eu  avais 
pas  moins  provoqué  et  blessé  en  duel  un 
garde-magasin;  et  l'ordre  du  jour  du  gé- 
néral, à  propos  des  duels,  était  précis;  il 
les  défendait  absolument,  et  cela  depuis  le 
duel  où  son  aide  de  camp,  le  général  Junot, 
avui  failli  être  tué.  Je  m'attendais  donc  à 
ce  qui  devait  m'arriver,  et  cela  m'attristait, 
quand  on  donna  l'assaut  à  la  ville,  Rete- 
nu  prisonnier,  je  devais  rester  à  la  garde  du 
camp.  J'entendais  le  bruit  du  combat.  Je 
devins  fou,  je  crois.  Sans  savoir  comment 
cela  se  fit,  je  m'étais  échappé,  j'avais  pris, 
un  fusil,  et,  rejoignant  la  32e  au  moment 
où  elle  s'élançait,  j'arrivais  le  troisième  sur 
la  brèche  avec  Rossignolèt  et  Komulus. 
Nous  demeurâmes  là  une  heure  sous  une 
grêle  de  balles;  je  voulais  me  faire  tuer. 
La  mort  ne  voulut  pas  de  moi.  Le  soir  je 
revins  au  camp  me  constituer  prisonnier; 
mais  le  général  Lannes,  qui  m'aime  et  qui 
m'avait  vu,  avait  été  tout  raconter  au  géné- 
ral Bonaparte.  Le  général  me  fit  appeler; 
il  avait  l'air  bien  en  colère.  "Tu  mérites 
d'être  fusillé  pour  t'être  battu  en  duel,  me 
dit-il  ;  je  te  fais  grâce  cette  fois,  mais  ne 
recommence  plus." 


(  >ii  :  le  bon  généra  i  !  s'écrja   Rose.     I J 
voi  re  adversaire? 

Lui?  dit  le  soldai  ;    il  b  été  désolé  de  la 
qui  m'a  été  faite;     il  espérail  que  je 

.lis  fusillé.  Aussi  depuis  ce  temps  il  me 
hait,  il  me  déteste,  et,  bien  qu'il  y  ait  déjà 
plusieurs  mois  écoulés  depuis  cet  événe- 
ment, il  m'a  toujours  en  horreur. 

<  '< im'hi  le  savez  vous? 

[1  est  à  Paris;  je  l'ai  rencontré  ce  ma- 
tin en  venant  ici,  et  j'ai  bien  vu,  au  regard 
qu'il  me  lançait,  qu'il  ae  m'avait  pas  par- 
donné d'être  toujours  vivant. 

— Le  vilain  homme! 

En  ce  momenl  la  porte  du  magasin  s'ou;- 
vrii  ci  an  fort  de  la  halle  s'avança  dans  la 
bout  ique.  Il  salua  Rose  avec  une  sorte  de 
timidité. 

— Bonjour,  citoyen  Cassebras,  di1  la  jeu- 
ne lillc  en  souriant. 

— Bonjour,  mam'selle  Rose,  répondit  le 
colosse  en  soupirant. 

— Qu'et-ce  qui  vous  amène? 

Cassebras  soupira  plus  fort. 

— C'est  Rosette,  vous  savez,  qui  m'envoie 
vous  demander  comme  ça  si  ses  bas  de  ^>i(' 
qu'elle  veut  pour. . .  enfin  si  c'est  prêt. 

— Les  bas  qu'elle  s'est  achetés  pour  son 
mariage? 

Cassebras  répondit  par  un  grognement. 

—Mais  certainement,  ils  sont  prêts!  An- 
toine, donnez-moi  le  paquet  que  j'ai  préparé 
hier 

Anto;ne  obéit,  et  Rose  tendit  à  Cassebras 
le  petit  paquet  que  venait  de  lui  remettre 
le  commis. 

— Faut-il  paver?  demanda  Cassebras. 

— Xon,  répondit  la  jolie  mignonne  eu 
souriant.  C'est  un  cadeau  que  je  fais  à  Ro- 
sette pour  son  mariage;  vous  le  lui  direz* 
de  ma  part. 

Cassebras  poussa  encore  un  nouveau  sou- 
pir plus  fort  que  les  deux  premiers;  puis 
il  salua,  gauchement  et  sortit. 

— Quelle  mine  piteuse  !  dit  Louis  en  sou- 
riant. 

—Pauvre  garçon;  je  sais  ce  qu'il  a,  dit 
Rose. 

—Et  qu'a-t-il? 

—Madame  Gervais  m'a  dit  hier  qu'il  ai- 
mait une  femme  qui  allait  se  marier  à  un 
autre. 

— Ali!  fit  Louis  en  devenant  sérieux,  il 
doit  avoir  bien  du  chagrin. 
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— N'est-ce  pas?  dit  vivement  Rose. 

— Oui,  le  pauvre  garçon  est  à  plaindre, 
et  si  je  pouvais  faire  quelque  chose  pour  lui. 

— Vous  êtes  bon! 

— Dame,  il  doit  souffrir. 

— Le  fait  est,  dit  Rose  avec  une  naïveté 
charmante,  que  ce  doit  être  affreux  d'aimer 
quelqu'un  et  de  voir  cette  personne  en  ai- 
mer un  autre. 

— Moi,  dit  résolument  le  petit  soldat,  je 
ne  pourrais  pas  voir  cela. 

— Comment? 

— Je  me  tuerais  ou  je  tuerais  l'autre. 
•   — Oh!  fit  Rose  avec  effroi. 

— Oui,  reprit  Louis  avec  fermeté,  si  je  de- 
vais me  marier  avec  une  femme  qui  m'en 
préférât  un  autre  pour  mari,  je  serais  impi- 
toyable, je  le  sens. 

— Mon  Dieu,  dit  Rose,  vous  faites  de  gros 
jeux  ;   vous  me  faites  peur. 

— Vous  ne  comprenez  pas  cela? 

— Dame. . .  je  ne  sais  pas. . . 

— Tenez!  dit  Lou's  avec  précipitation, 
supposez  que  je  vous  aime,  Rose! 

—Oh!  fit  Rose  en  devenant  écarUtte. 

— Qu'est-ce  que  cela  fait!  supposez!.  .1.' 
D'ailleurs  reprit  le  jeune  soldat  en  sou- 
riant, je  vous  aime  bien,  allez  ! 

— Oh  !  et  moi  aussi  !  répondit  naïvement 
la  jeune  fille.  Je  vous  regarde  presque 
comme  un  frère.  Ainsi  tandis  que  vous 
étiez  en  Egypte,  tous  les  soirs  et  tous  les 
matins  je  priais  ie  bon  Dieu  pour  vois! 

— Vrai?  dit  Louis. 

—  Pas  un  seul  jour  ne  s'est  écoulé  Bans 
que  mes  voeux  montassent  vers  le  ciel.  Et 
n'est-ce  pas  naturel!  Si  nous  ne  sommes 
pas  frère  et  soeur  par  le  sang,  ne  le  som- 
mes-nous pas  par  le  malheur.  N'est-ce  pas 
aux  mêmes  ma'ns  que  nous  devons  l'aban- 
don dans  lequel  nous  avons  été  plongés  au 
moment  où  nous  entrions  dans  la  vie! 

— Oh!  fit  le  soldat  avec  un  geste  de  me- 
nace et  en  la  néant  vers  le  ciel  un  regard 
de  flammes,  comme  s'il  eût  voulu  le  pren- 
dre à  témoin  du  serment  qu'il  faisait  tacite- 
ment. 

— Nos  parents  qui  veillent  de  là-haut  sur 
nous,  poursuivit  Rose  d'une  voix  attendrie, 
s'unissent  aussi  daus  leurs  prières  pour  no- 
tre bonheur  à  tous  deux. 

—Oh  !  s'écria  le  jeune  soldat,  si  vous  avez 
prié  pour  moi,  ma  bonne  petite  Rose,  je  ju- 
re, moi,  de  veiller  sur  vous  dans  l'avenir. 


comme  le  ferait  le  frère  le  plus  dévoué!  En- 
tendez-vous, ma  jolie  petite  soeur? 

Rose  releva  la  tête  en  souriant  : 

— Votre  soeur!  répéta-t-elle. 

— Mais  oui  !  ne  venez-vous  pas  de  dire 
vous-même,  que  nous  étions  frère  et  soeur 
par  le  malheur!. . . 

— Par  le  malheur  oui,  mais  là  s'arrêtent 
nos  liens  de  parenté,  et  le  malheur  ne  nous 
menace  plus.  Je  n'oublie  pas  la  distance 
qui  sépare  la  pauvre  orpheline  d'un  hum- 
ble artisan  du  descendant  d'une  noble  fa- 
mille! 

Louis  se  mit  à  rire: 

— Regardez  donc  ce  qu'il  y  a  écrit  sur  la 
boutique  du  mercier  en  face,  dit-il:  Liberté, 
égaiïi&é,  fraternité!  Il  y  a  égalité,  ma  petite 
soeur!  La  République  a  décrété  qu'il  ni'y1, 
avait  pas  plus  de  noble  famille  qu'il  n'y  a 
d'humble  artisan.  Il  y  a  des  honnêtes  gens, 
et  voilà.  D'ailleurs,  il  est  bien  mis  le  desi-: 
cendant  de  la  noble  famille!  Regardez  donc 
mon  uniforme:  voilà  un  habit  qui  demande 
un  remplaçant. 

— Mais  votre  fortune? 

— Elle  est  toujours  sous  séquestre  et  on 
jurerait  que  le  diable  en  personne  se  mêle 
des  procès  que  mes  amis  soutiennent  pour 
moi.  Allez,  ma  pet' te  Rose,  vous  pouvez 
bien  m'appeler  votre  frère,  et  puis,  j'aurais 
des  millions  dans  ma  poche  et  une  couron- 
ne de  prince  sur  la  tête,  que  je  vous  pren-i 
drais  encore  les  deux  mains  comme  ça,  en 
disant  :  Venez,  petite  soeur,  que  je  vous  em- 
brasse? 

Et  attirant  à  lui  la  jeune  fille,  Louis  déPr 
posa  sur  son  front  un  sonore  baiser. 

— Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  mon  fiston  ! 
ne  te  gêne  pas  !  dit  une  voix  sonore. 

— La  citoyenne  Lefebvre  !  s'écria  Rose  en 
se  levant. 

La  générale,  qui  venait  d'entrer,  s'avança 
en  menaçant  Louis  du  doigt  : 

— Ah  !  petit  conscrit,  continua-t-elle,  c'est 
comme  ça  qu'on  embrasse  les  jeunes  filles? 

^-Oui,  dit  le  soldat,  c'est  comme  ça  qu'on 
embrasse  les  jeunes  filles  quand  on  est  leur 
frère. 

— Eh  b'en!  je  le  dirai  à  l'amoureux  de 
Rose  ! 

— L'amoureux  de  Rose!  répéta  Loirs  en 
fronçant  les  sourcils. 

— Mon  amoureux!  s'écria  la  jolie  mignon- 
ne en  ouvrant  des  veux  énormes. 
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—  Eh  oui,  !<>n  amoureux!  Tu  sais  I » i » •  1 1 
<lc  qui  je  \  en  \  parler,  petite  futée?  Tu  aei 
(i.  qc  oublié  le  lieutenant   Del  mas,  L'officier 

d'onl uncc  a   [jefebvre? 

Lieuteuanl  !  murmura  Louis.  Moi  ans 
si  je  deviendrai  lieutenant,  ei  pas  dana  Long- 
temps  encore. 

Qu'est  ce  que  i  u  marmot  tes?  demanda 
l;i  générale. 

Je  «lis  que  je  serai  lieutenant  aussi  un 
Jour,  ci   peul  ci  ce  mieux  que  cela  ! 

— Attende  donc  qu'il  te  pousse  des  mous 
taches  blanc-bec!  ma  parole!  il  n'y  a  plus 
d'enfants  ù  cel  te  heure. 

El   traversant  la  boutique: 

— La  mère  Gervais  est  là-haut?  reprit  la 
générale. 

—Oui,  citoyenne,  je  vais  La  faire  prévev 
11  i  i-  !  dii  vivement   Rose. 

— Inutile,  petite,  ne  la  dérange  pus.  Je 
vais  la  surprendre. 

El  madame  Lefebvre,  qui  connaissait 
parfaitement  les  cires  du  logis,  grimpa  Les- 
icineni  l'escalier  en  colimaçon  communi- 
quanl  avec  le  premier  étage.  Madame  Ger- 
vais  était  dans  sa  chambre,  occupée  à  ran- 
ger du  linge  : 

— Bonjour,  mère  Gervais!  dit  la  citoyen- 
ne Lefebvre  eu  ouvrant  la  porte. 

— Votre  servante,  citoyenne  générale,  ré- 
pondit la  marchande  en  s'avançant  vers  sa 
vsileuse. 

— Tu  ne  sais  pas  ce  que  je  viens  de  voir 
en  bas? 

— Où?  dans  la  rue? 

— Non!  dans  la  boutique!  Cherche  un 
peu  : 

— Quoi  donc? 

— Ton  freluquet  de  sergent-major  qui 
embrassait  la  jolie  mignonne! 

— Hein?  quoi?  fit  madame  Gervais. 

— Ne  te  fâche  pas,  la  mère!  C'était  frx  i 
ternellement  qu'ils  s'embrassaient,  ces  en- 
fants. 

— N'importe!  je  ne  veux  pas  que  Rose. . . 

— Epouse  le  petit  Niorres  quand  l'enfant 
sera  colonel? 

— Comment?  que  voulez-vous  dire? 

— Je  veux  dire,  reprit  madame  Lefebvre 
en  se  prélassant  dans  un  fauteuil,  que  je  ne 
suis  pas  plus  bête  qu'une  autre  et  qu'avec 
mon  air  de  n'y  pas  toucher,  je  vois  clair 
quand  les  autres  ont  la  berlue.  Veux-tu 
que  je  te  dise  une  nouvelle?   Louis  et  Rose 


oui  n n  grain  L'un  pour  L'autre.  Lis  ae  s'en 
doutent  pa  eulement  eux-mêmes,  Les  paru 
enfanl s,  ei  celui  qui  les  avert irail  les 
surprendrait  joliment,  mais  'j'ai  remarqué, 
j'ai  vu  !  I is  commencent  à  s'aimer,  et  il 
nous  Les  Laissons  faire,  dans  quinze  jours 
ils  s'aimeront  tout  à  fait  ! 

Mais  il  ne  faut  pas  l<     lais  ïer  faire  !  dit 
\  ivement  madame  (  terrais. 

— Pourquoi  ça? 

— 'Ma  pauvre  Rose  séduite  ! 

— Ta!  ta!  ta!  il  ne  s'agit  pas  de  séduc- 
t  ion,  mais  d'épousailles  ! 

— Mais  .M.  de  Niorres  est  trop  jeune  pour 
Rose! 

— Deux  ans  de  moins  qu'elle,  ce  n'est  pas 
une  affaire.  Et  puis  il  ne  s'agit  pas  de  Les 
marier  tout  de  suite:  il  faut  que  le  j»<-t it, 
ait  des  moustaches  et  un  beau  grade!  En- 
fin, on  verra,  j'ai  mon  idée!  d'en  parlerai 
a  madame  Bonaparte. 


XXX 

LA  GRANDE  NOUVELLE 

Tandis  que  la  générale  Lefebvre  gravis- 
sait le  petit  escalier,  Rose  avait  repris  sa 
place  derrière  le  bureau-comptoir. 

— Ah  !  mademoiselle  !  lui  cr'a  Antoine. 

— Quoi  donc?  demanda  Rose. 

— Voilà  M.  Thomas,  notre  nouvelle  pra- 
tique, qui  passe  de  l'autre  côté  de  la  rue. . . 
Tenez!  avec  ces  deux  soldats!...  Fout-il 
l'appeler  pour  lui  dire  que  ses  gilets  sont 
prêts? 

— Non,  dit  Rose.  Il  viendra  quand  il 
voudra. 

— Tiens!  reprit  Louis.  Le  citoyen  dont 
parle  Antoine  est  avec  deux  soldats  de  ma 
demi-brigade:  Rossignolet,  le  tambour- 
major,  et  Gringoire,  un  grenadier. 

Les  trois  hommes  que  venait  de  signaler 
Antoine,  disparaissaient  en  tournant  l'an- 
gle d'une  rue  voisine.  En  ce  moment,  un 
jeune  homme  recouvert  d'un  costume  de 
fantaisie  décelant  l'homme  de  mer,  entra 
dans  la  boutique.  Ce  jeune  homme  avait  la 
physionomie  expressive,  les  veux  vifs,  pas 
de  barbe  et  la  teinte  de  la  peau  cuivrée  com- 
me celle  d'un  sauvage. 

— Fleur-des-bois  !  dit  Louis  en  tressail- 
lant. 
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Et  quittant  vivement  Rose  à  laquelle  il 
adressa,  nu  geste  amical,  le  jeune  soldat 
passa  de  l'autre  côté  du  comptoir.  La  Ca- 
raïbe  lui  prit  le  bras,  et  sans  mot  dire  elle 
l'entraîna  dans  la  rue  à  la  grande  stupéfac- 
tion de  Rose  et  d'Antoine,  qui  demeurèrent 
les  yeux  et  la  bouche  ouverts,  se  regardant 
mutuellement 

— Que  veux-tu?  demanda  Louis  à  la  Ca- 
raïbe. 

— Fils  adoptif  de  ma  soeur,  dit  Fleur-des- 
Bois,  qu'as-tu  fait  du  poignard  que  je  t'ai 
confié  jadis  à  ton  départ  pour  l'Egypte,  du 
poignard  dont  la  lame  imprégnée  du  suc  du 
mancenillier  ne  pardonne  pas? 

— Ce  poignard,  je  lai  toujours!  répondit 
Louis. 

— Donne-le-moi  ! 

Ce  soir-là  il  y  avait  petite  réunion  d'in- 
times chez  madame  Geoffrin.  Maurice,  sa 
femme,  sa  belle-soeur  et  Signelay  étaient  ar- 
rivés depuis  quelques  instants,  et  l'atten- 
tion  était  concentrée  sur  madame  Chivry, 
qui  racontait  le  terrible  événement  dont  le 
matin  même  sa  fille  avait  failli  être  victime. 

— C'est  cependant  le  général  Bonaparte 
qui  a  failli,  bien  involontairement,  il  est 
vrai,  être  la  cause  de  notre  mort  à  Caroline 
et  à  moi,  dit  en  souriant  madame  Chivry. 

— Cela  donne  un  démenti  au  proverbe  qui 
dit  :  "  Petites  causes  et  grands  effets," 
ajouta  madame  Geoffrin,  car  la  cause  pre- 
mière de  votre  accident  est  une  grande  cau- 
se s'il  en  fut  jamais. 

— C'est  celle  de  la  France!  ajouta  Mau- 
rice. 

— Aussi,  la  frayeur  épouvantable  que 
nous  avons  eut,  dit  madame  Chivry,  s'est- 
elle  presque  effacée  devant  cette  cause. 

— Mais  comment  l'accident  est-il  arrivé? 
demanda  Amélie  à  Caroline. 

— Ma  chère,  répondit  la  jeune  fille,  nous 
venions  avec  ma  mère,  de  faire  des  emplet- 
tes au  Fidèle  Berger;  nous  allions  ensuite 
rue  Saint-Jacques,  et  la  voiture  suivait  la 
rue  des  Lombards,  quand  tout  à  coup  nous 
entendîmes  des  cris  assourdissants  teft  un 
vacarme  épouvantable. 

— C'était  l'annonce  aux  halles  de  l'arri- 
vée prochaine  du  général  Bonaparte,  inter- 
rompit Lucile. 

— Précisément.  Ma  mère  et  moi  nous 
nous  regardions  avec  inquiétude,  lorsque 
les  chevaux,  effrayés  par  les  cris  et  le  bruit, 


s'élancèrent  au  galop.  Le  cocher  les  maî- 
trisai encore  cependant,  quand  au  coin  de 
la  rue  SaintrDenis  l'un  des  deux  chevaux 
s'abattit  en  donnant  une  secousse  épouvan- 
table à  la  voiture;  l'autre  bondit  par-des- 
sus et  continua  à  nous  entraîner.  Ce  fut' 
alors  qu'en  proie  à  la  terreur  la  plus  folle 
je  voulus  sauter  sur  le  pavé.  Vous  savez  le  l 
reste. 

— Et  ce  pauvre  homme  qui  s'est  élancé  a 
la  tête  du  cheval?    dit  Amélie 

— Oh!  fit- Caroline,  il  m'a  sauvé,  celui-là, 
car  sans  lui  les  deux  autres  arrivaient  trop 
tard,  et  la  roue  m'écrasait! 

— Xe  dites  pas  cela:  s'écria  Ferdinand 
en  pâlissant. 

— J'ai  donné  notre  adresse  à  ce  brave 
homme,  dit  madme  Chivry,  et  il  m'a  pro- 
mis de  venir  nous  voir  demain,  et  j'espèrej 
bien  le  récompenser  ainsi  qu'il  le  mérite., 
Enfin,  cet  accident,  qui  pouvait  devenir  si 
épouvantable  et  qui  s'est  heureusement  ter- 
miné, ne  doit  pas  faire  tache  dans  cette 
journée  qui  est  une  journée  de  joie  pour  la- 
France  entière.  Bonaparte  en  France!' 
bientôt  à  Paris!  Quelle  nouvelle! 

— D'après  les  récentes  dépêches  du  télé- 
graphe, dit  le  comte  d'Adoré,  il  paraît  que 
l'enthousiasme  est  universel. 

— Oui,  ajouta  Maurice;  les  habitants  de 
Fréjus,  en  apprenant  l'arrivée  du  général, 
se  sont  mis  dans  les  embarcations:  en  un. 
instant,  la  mer  en  fut  couverte;  on  criait:' 
"  ATive  Bonaparte  ! .  .  .  Le  sauveur  de  la 
France  est  arrivé  dans  notre  rade  !  "  Peu- 
ple, fonctionnaires  publics,  citoyens  de  tout 
âge,  chacun  se  pressait,  se  bousculait.  Il 
paraît  même  qu'en  dépit  des  officiers  de  la 
Santé,  toutes  les  lois  sanitaires  ont  été  vio- 
lées. La  foule  encombrait  les  navires  qu'el- 
le avait  l'a'r  de  prendre  à  l'abordage.  Pour 
mettre  le  général  en  quarantaine,  il  eût  fal- 
lu y  mettre  la  population  entière. 

— De  sorte  que  le  général  a  pu  débarquer 
sans  obstacles? 

— Quel  jour  pense-t-on  qu'il  devra  arriver 
à  Paris?  demanda  madame  Chivry. 

— Cela  est  difficile  à  établir  d'une  maniè- 
re précise,  répondit  Maurice;  cependant!,! 
en  faisant  la  part  des  événements,  des  re- 
tards qu'occasionnera  bien  positivement 
cet  enthousiasme  effréné,  le  général  ayant 
débarqué  le  17  vendénr'aire,  il  y  a  tout  lieu 
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de  supposer,  ainsi  que  je  crois  vont  l'avo  r 
dit  déjù,  qu'il  sera  ;•  Paris  l<-  24  «ni  le  25. 

C'est  Fouché  qui  70114  b  donné  ces  non 
celles?  demanda  madame  <  leoffrin. 

— Oui  ;  je  l'ai  '  "  ce  mal  in. 
A  propos,  lui  avez  \  ous  remis  ce  ducat 
e|  cette  lettre  trouvés  hier  par  madame  Le- 
fenvre? 

Maurice  échangea  un  regard  avec  le  com 
te  d'Adare. 

En  telles  circonstances,  répondit  il,  je 
n*.-,i  pu  lui  parler  de  < •  t ■  i  incident. 

Mesdames,  dit  Corvisart  en  entrant 
comme  un  coup  de  foudre,  je  vous  apporte 
la  Qouvelle  de  la  chose  la  plus  extraordinai- 
re que  les  annales  de  la  médecine  aient  à? 
enregist  rer. 

— Qu'est-ce  donc?  demanda-1  on  de  toutes 
parts. 

— Vous  savez  quel  enthousiasme  cause 
l'arrivée  du  généra]  Bonaparte?  Eh  bien! 
Baudin,  le  député  îles  A.rdennes,  a  ressenti 
une  telle  joie  de  ce1  événement  qu'il  est 
mort  subitement:    la  joie  l'a  tué! 

—Ah!  voilà  qui  est  fort  étrange!  dit 
l  raiiie. 

— Et     madame     Bonaparte,     l'avez-vous- 
vue?   demanda    madame    Geoffrin  à  Mau- 
rice. 

— Oui,  elle  est  partie  au-devant  de  son 
mari  avec  sa  fille  et  l'un  de  ses  beaux-frè- 
res 

— Mesdames,  reprit  Corvisart,  avez-vous 
vu  la  nouvelle  gravure  à  propos  de  l'état  de 
l'Europe?  Cela  s'appelle  le  Triomphe  des 
armées  françaises. 

— Non,  qu'est-ce  que  c'est?  dema nda-t-on. 

Corvisart-  tira  un  papier  de  sa  poche,  le 
dénlia  et  le  présenta  aux  dames.  C'était 
une  gravure  assez  grossière,  telle  qu'on  en 
faisait  à  profusion  à  cette  époque;  cette 
gravure  représentait  des  généraux  français 
qui,  après  avoir  déchiré  la  carte  de  l'Euro- 
pe, la  reconstituaient  avec  de  grandes  modi- 
fications. 

Sur  le  premier  plan  on  voyait  le  général 
Bonaparte  tenant  dans  sa  main  gauche  tou- 
te l'Italie  et  une  partie  de  l'Autricche,  et 
dans  sa  main  droite  l'Egypte  et  la  Syrie; 
des  couronnes  de  lauriers  et  des  symboles 
de  paix  faisaient  le  fond  du  tableau. 

— Et  cet  autre  papier,  qu'est-ce  que  c'est? 
demanda  Amélie  en  désignant  une  seconde 


feuille  que  le  docteur  vanait  de  tirer  de  8 1 
poche. 

•  ''est  un  couplet ,  toujours  a  propos  du 
retour  du  général. 
I  tonnez,  docteur. 

Et  s'emparent  du  papier,  la  jeune  fille 
débita  de  sa  \  oi  1  fraîche  des  1  ers  "n  le  re- 
tour <\r  Bonaparte  étail  célébré  comme  an 
miracle  qui  était  vraiment  nécessaire  an  sa- 
lut de  la  France. 

Le  comte  d'Adoré  avait  emmené  Maurice 
dans  un  angle  de  la  pièce. 

— Comment  se  fait-il,  lui  demanda-t-il  a 
voix  basse  et  en  le  regardant  fixement,  que 
\  ous  soyez  encore  à  Pa  1 

— Moi?  dit  Maurice  avec  un  pen  d'embar- 
ras. 

— Oui,  vous,  Maurice  Bellegarde,  attaché 
e  l'état-major  dn  général  Bonaparte,  com- 
ment se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  sur  la 
route  <\<-  Lyon. 

— .Mais.  .  .  je  ne  sais.  .  . 

— Craindriez-vous  d'être  mal  accueilli 
par  votre  général. 

— Oh  !  certes  non. 

— Alors,  je  ne  vous  comprends  pas. 

— J)es  affaires  importantes. 

— Quelle  affaire  peut  être  plus  importan- 
te que  celle  de  courir  au-devant  du  héros 
qui  nous- revient  ! 

— Mon  Dieu  !. .  .  je  ne  croyais  pas. . . 

— Maurice,  interrompit  le  comte,  je  vous 
croyais  si  bien  parti,  qu'en  vous  trouvant 
ce  soir  ici  j'ai  failli  pousser  un  cri  de  sur- 
prise. 

— Mais,  demain,  ne  devons-nous  pas  dî- 
ner chez  vous  à  Saint-Cloud? 

Le  comte  haussa  les  épaules  : 

— Allons  donc  !  dit-il,  vous  me  la  donnez 
beLe!  Vous  voulez  me  cacher  quelque  chose. 

— Mais  je  vous  assure. . . 

— Je  vous  assure  que  je  dis  vrai  !  j 

— Cependant . . . 

— Pourquoi  n'êtes- vous  pas  parti?  inter- 
rompit encore  le  comte  avec  autorité. 

Maurice  fronça  les  sourcils  avec  impa- 
tience: 

—Je  vous  le  dirai  demain,  chez  vous!  ré- 
pondit-il enfin. 

— Pourquoi  pas  ce  soir?  demanda  le  vieil- 
lard avec  insistance. 

— Parce  que  je  ne  puis  parler  ce  soir.  . . 

— Mais. . . 
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— N'insistez  pas,  mon  ami,  je  vous  le  de- 
mande an  nom  de  votre  affection  pour  moi  ! 

Maurice  prononça  ces  quelques  mots  avec 
un  tel  accent,  que  M.  d'Adoré  s'inclina  sansi 
poursuivre  l'entretien  :  il  comprenait 
qu'insister  davantage  eût  été  une  indiscré- 
tion. 

Quittant  Maurice  qui  se  dirigea  vers  un 
groupe  formé  par  Ferdinand  et  de  Charney, 
il  alla  prendre  Léopold  par  le  bras,  et,  l'en- 
traînant doucement  : 

— Qu'a  donc  Maurice?  lui  demanda-t-il. 

— Je  l'ignore,  répondit  le  vicomte;  mais 
depuis  ce  matin  je  remarque  son  air  sou-, 
ci  eux. 

— Il  ne  vous  a  rien  confié? 

— R'en  absolument. 

— Il  faut  veiller  sur  lui  ,  Léopold,  cette 
rencontre  qu'il  a  faite  hier  m'inquiète. 

— Quoi  !  vous  craindriez . . . 

— J'ai  appris  à  tout  craindre  de  ces  mons- 
tres. Ainsi,  encore  une  fois,  surveillez  Mau- 
rice ! 

Léopold  retint  le  comte  en  lui  prenant  la 
main  : 

— Maurice  vous  a-t-il  dit  pourquoi  il  n'a- 
vait pas  remis  à  Fouché  le  ducat  et  le  pa- 
pier? demanda- t-U. 

— Oui,  répondit  le  comte;  Jacquet  est  re- 
venu, et  il  lui  a  confié  les  deux  objets. 

— Jacquet  est  revenu  ! 

— Oui  !  Maurice  ne  vous  l'avait  pas  dit  ? 

—Non  ! 

— Bah  !  fit  le  comte  avec  étonnement. 
Voilà  qui  est  signulier!  Pourquoi  vous  a  Li- 
rait-il caché  cela? 

— Je  l'ignore. . . 

Maurice  avait  pris  place  auprès  des  deux 
jeunes  gens  : 

— Mon  cher  Ferdinand,  dit-il  au  fils  de  la 
ma' son,  un  de  mes  amis  aura  à  me  com- 
muniquer ce  soir  quelque  novuelle  impor- 
tante pour  moi.  Comme  nous  voulions 
faire  honneur  à  l'invitation  de  madame  vo- 
tre mère,  nous  sommes  venus,  mais  com- 
me il  faut  en  même  temps  que  cette  nouvel-1 
le  que  j'attends  me  parvienne  ce  soir  même, 
j'ai  pris  la  liberté  de  faire  dire  à  mon  ami 
de  venir  me  demander  ici;  madame  votre 
mère  m'excusera  sans  doute. . . 

— Comment  donc  !  colonel,  dit  Ferdinand. 
N'êtes-vous  pas  un  ami  de  la  maison,  et  par 
conséquent  cette  maison  n'est-elle  pas  un 
peu  beaucoup  la  vôtre? 


— Alors  vous  auriez  l'obligeance  de  dire! 
à  l'un  de  vos  domestiques  de  venir  me  pré-* 
venir  à  part,  dès  que  cet  ami  viendra  me  de-' 
mander? 

— Je  vais  donner  l'ordre,  dit  vivement 
Ferdmand  en  s'éloignant. 

— Madame,  disait  Lucile,  vous  savez  que 
le  général  Bonaparte  ne  quitte  pas  sa  redin- 
gote grise  qui,  lors  de  son  départ  d'Egypte, 
commençait  à  devenir  fameuse  parmi  les 
soldats.  Avec  cela  il  porte  d'ordinaire  un 
sabre  de  mameluk  suspendu  à  un  cordon  de 
soie,  suivant  la.  mode  orientale. 

— Le  télégraphe  annonce  aussi,  ajouta 
Léopold,  qu'à  Lyon  on  jouera  ce  soir,  sur  le 
théâtre,  une  petite  pièce  de  circonstance, 
composée  en  deux  heures,  apprise  en  qua- 
tre, et  qui  s'intitule:    le  Héros  de  retour. 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  en  ce  moment  : 

— Le  docteur  Dupuytren!  annonça-t-ou. 

— Ah!  qu'avez-vous  donc,  docteur,  vous 
voilà  tout  pâle!  dit  madame  Geoffrin. 

— J'avoue  que  je  suis  sous  le  coup  de  l'une 
des  émotions  les  plus  violentes  que  j'aie  ja- 
mais ressenties,  répondit  le  jeune  savant. 
Je  viens  d'être  à  même  de  juger  ce  que  pou- 
vait être  l'amour  du  peuple. 

— Comment?  demanda- t-on. 

— Je  sors  de  l'Opéra:  on  jouait  le  Léoni- 
das,  de  Gresnich  et  Persuis;  il  y  avait  fou- 
le, la  salle  était  comble.  On  avait  disposé 
à  toutes  les  loges  des  trophées  de  drapeaux. 
Dans  toutes  les  bouches  circulait  la  grande 
nouvelle;  enfin  la  toUe  se  leva,  et  l'on  com- 
mença le  premier  acte.  En  ce  moment,  les 
vers  composés  jadis  par  Arnault,  lors  du  re- 
tour d'Italie  du  général  Bonaparte,  revin- 
rent à  la  mémoire  des  spectateurs,  car  l'or- 
chestre commençait  l'air  sur  lequel  ils  fu- 
rent chantés  et  qui  se  trouve  au  premier 
acte  de  l'opéra. 

— Ce  couplet  qui  commence  ainsi,  deman- 
da Amélie  : 

Aucune  gloire  désormais 
Xe  vous  sera  donc  étrangère? 
Et  vous  saurez  faire  la  paix 
Comme  vous  avez  fait  la  guerre  ! 

— C'est  cela  même,  continua  le  docteur. 
Les  applaudissements  éclatèrent,  entremê- 
lant les  chants,  quand  une  porte  de  loge 
s'ouvrit  avec  fracas  et  une  femme  belle 
comme  une  déesse  fit  son  entrée  dans  la  sal- 
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[e.  Tous  les  regarda  s'étaient  à  la  fois  tour 
nés  vers  elle...  Aussitôt  les  acclamations 
les  plus  frénétiques  éclatèrent  et  mille  cria 
répétés  de  "  Vi vu  Liuuupartc!  "  firent  vibrer 
les  échos  de  la  Halle.  La  belle  jeune  femme 
paruj  si  «'in uc  qu'elle  n'osa  ,\\ ;i ncer. 

<  ! 'et  ail  madame  Leclerc,  l;i  soeur  du  gé 
aérai  ?  dit  madame  <  Jhivry. 

Ou',  madame.  Elle  paraissait  changée 
en  statue,  «'i  elle  n'était  que  plus  belle,  dra- 
pée  dans  situ  manteau  grec.  La  splendide 
beauté  de  cette  soeur  d'un  héros  redoubla 
alors  l'enthousiasme  <lu  public,  et  les  cris 
éclatèrent  plus  furieusement  passionnés. 
Madame  Leclerc  voulut  saluer,  elle  posa  sa 
main  sur  sou  coeur,  mais  l'émotion  la  domi- 
nait el  elle  tomba  évanouie.  Je  courus  au- 
près d'elle  et  je  La  lis  emporter  au  foyer. .  . 
Ce  nouvel  incident  avait  centuplé  l'enthou- 
siasme. Ou  voulut  continuer  l'opéra,  mi -i> 
il  n'y  avuii  plus  moyen,  personne  a'écoUtait. 

— Plus   d'opéra!    cria    une   voix;   J'iivniii' 
de  Melml! 

— L'hymne  de  Méhul!  répéta-t-on  avec 
mie  sorte  de  fui'eur. 

Alors  les  chanteurs  arrivèrent  pour  exé- 
cuter le  choeur,  et  ee  fut  toute  la  salle  qui 
»  lianla  axec  eux  : 

Gloire  au  vainqueur  d'Italie, 
Gloire  au  héros  de  l'univers! 
Il  fait  (l'une  même  patrie 
Dépendre  villgt  peu] îles  divers! 
Vous  qu'immortalisera  l'histoire, 
Cédez  à  ce  jeune  Français! 
A'ous  combattiez  pour  la  victoire, 
Et  lui  combattra  pour  la  paix! 

Vous  dépeindre  alors  l'enthousiasme  fou 
du  public  quand  les  chanteurs,  après  avoir 
achevé,  cr'èrent  ensemble:  "Vive  Bona- 
parte!" serait  chose  impossible,  il  faut  avoir 
vu  pareille  scène  pour  la  comprendre! 
Quant  à  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu 
dans  l'histoire  de  l'antiquité  et  dans  celle 
des  temps  modernes  un  exemple  d'amour 
frénétique  comparable  a  celui  que  donne  de- 
puis un  jour  la  France  entière  à  ce  jeune 
général,  qui  est  certes  un  dieu  pour  elle. 

— Et  le  général  Bonaparte  est  digne  de 
cet  amour!   s'écria  Maurice  avec  élan. 

En  ce  moment  le  domestique  se  ul'ssa 
iliins  le  salon  <.f  vint     parler  bas  à   Ferdi- 


nand.    (  Jedi  I  ei    s  approcha   doucement    dje 

\  I  ;  1 1 1 1 

si  vous  voulez  monter 'dans  ma  chanj 

bre,  lui  dit  il  à  \  oi \  basse,  i ol  re    ;i mi    «pii 
vient  d'arriver  \«>u>  attend;   j'avais  donné 
l'ordre  (\f  \'\    m rotl h i i «■  pour  que  \ oua 
ez  plus  libre  de  causer. 

Maurice  remercia  du  geste  le  jeune  hom- 
me, puis  il  quitta  discrètement  le  salon 
sans  que  personne  remarquât  son  absence. 


XXXI 

LE  TEMOIN 

En  penélranl  dans  la  chambre  de  Ferdi- 
nand, le  colonel  œ  trouva  en  présence  de  M. 
de  Roquefeuille  qui  l'attendait.  Le  ridicule 
incroyable  de  la  veille  avait  repris  ses  allu- 
res de  gentilhomme;  le  mot  due]  avait  eu  le 
don  de  le  rappeler  a  lui-même. 

— 'Mon   cher  colonel,  dit-il   du   Ion   le  plus 

sérieux,  je  viens  vous  rendre  compte  de  m*-s 
démarches  de  la  journée. 
— Je   vous    écoute,     monsieur,     répondit 

Maurice  en  présentant  un  siège  a  son  inter- 
locuteur, qui  le  prit  et  se  plaça  en  face  du 
colonel. 

— Le  capitaine  Volnac,  votre  second  té- 
moin, et  moi,  commença  M.  de  Roquefeuil- 
le, nous  nous  présentâmes  aujourd'hui  à 
trois  heures,  ainsi  que  cela  était  convenu, 
au  domicile  du  capitaine  Aimant,  le  témoin 
de  votre  adversaire;  là  nous  rencontrâmes 
le  citoyen  Surville  qui  devait  également 
l'assister.  Entrant  aussitôt  en  matière, 
après  les  présentations  d'usage,  nous  décla- 
râmes, le  capitaine  Volnac  et  moi,  que  nous 
venions  demander,  en  votre  nom,  satisfac- 
tion pour  les  paroles  blessantes  échappées 
hier  au  soir  au  citoyen  de  Mesnard. 

— Ah!  mon  adversaire  s'appelle  ainsi? 
dit  Maurice  avec  indifférence. 

— Oui,  colonel,  du  moins  c'est  là  le  nom 
qui  nous  fut  donné  hier. 
'  —Et  que  fait-il? 

— Rien;  c'est  un  émigré  rentré,  de  moins 
à  ce  qu'il  nous  a  dit  lui-même. 

— Au  reste,  peu  importent  son  nom  et 
son  état  social!  Veuillez  continuer,  je  vous 
prie. 

— Le  capitaine  Volnac  et  moi,  reprit  M. 
de  Roquefeuille,  déclarâmes     que     dans  le 
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cas  où  .satisfaction  complète  serait  refusée, 
nous  exigerions  réparation  par  les  armes, 
témoins  <lu  citoyen  de  Mesnard  décla- 
rèrent a  leur  tour,  n'avoir  pus  reçu  Ja  mis- 
sion d'accéder  a  notre  première  demande. 
Dès  lors,  les  choses  n'avaient  qu'une  mar- 
che à  suivre. 

Le  colonel  fit  un  signe  d'approbation. 

— Il  ne  restait  plus,  poursuivit  M.  de  Ro- 
quefeuille,  qu'à  régler  les  conditions  de  la 
rencontre,  et  nous  nous  entendîmes  rapide- 
ment. Rendez-vous  est  pris  pour  demain, 
20  vendémiaire,  au  bois  de  Boulogne,  à  la 
porte  de  Boulogne  à  d'x  heures  du  matin. 

— Très  bien,  cher  monsieur,  dit  Maurice; 
nous  serons  exacts,  et  maintenant  il  ne  me 
reste  qu'à  vous  remercier. 

— Comment  donc,  colonel!  trop  heureux 
de  vous  servir  de  second  en  pareille  circons- 
tance. Voulez-vous  que  nous  arrivions  en- 
semble sur  le  terrain,  ou  préférez-vous  vous 
y  rendre  seul?  Le  capitaine  et  moi  avons 
tout  prévu  :  il  sera  chez  moi  demain  matin 
a  sept  heures,  avec  une  voiture,  un  chirur- 
gien  et  une  paire  d'épées  de  combat  ;  si  vous 
voulez  venir  nous  prendre,  j'habite  fau- 
bourg Saint-Honoré,  vous  le  savez,  nous 
partirons  tons  trois:  sinon,  nous  nous 
trouverons  à  l'heure  et  au  lieu  qui  vous  con- 
viendraient. 

— J'irai  vous  prendre  demain  chez  vous 
à  huit  heures,  dit  Maurice. 

— D'ici  là,  puis-je  vous  être  bon  à  quel- 
que chose? 

— Mille  remerciements;  je  ne  veux  pas 
davantage  abuser  de  vos  bontés.  Tout  ce 
que  je  vous  recommande  instamment,  c'est 
le  silence  le  plus  absolu  à  propos  de  cette 
rencontre;  ma  femme,  ma  belle-soeur,  mes 
amis  intimes  ignorent  ce  duel,  et  je  veux 
leur  éviter  toute  inquiétude.  Il  faudra 
même  que  je  trouve  un  prétexte  pour  m'é- 
loigner,  car,  par  suite  d'un  effet  du  hasard, 
je  devais  précisément  demain  accompagner, 
à  onze  heures,  nia  femme,  ma  belle-soeur  et 
mon  beau-frère,  et  vous  comprenez  que  la 
rencontre  ayant  lieu  à  dix  heures,  quoi  quMl 
arrive,  je  ne  puis  être  revenu  à  onze  heures 
à  Paris. 

— Voulez-vous  que  je  fasse  changer  l'heu- 
re? dit  avec  empressement  M.  de  Roque- 
feuille. 

— Non,  inutile;  je  trouverai  le  prétexte 
et  je  serai  exact  au  rendez-vous:   à  demain 


a  huit  heures  et,  encore  une  fois,  je  suis  vo- 

t  re  obligé. 

— Allons  donc,  colonel!  c'est  moi  qui  sirs 
le  vôtre:  je  suis  lier  de  vous  donner  la  main 
en  telle  occasion. 

Et,  avec  un  geste  de  grâce  infinie,  M.  de 
Roquefeirille  offrit  sa  main  ouverte  au  co- 
lonel. 

C'était     bien  un  véritable     gentilhomme 
français  de  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  ce 
M.  de  Roquef euille :   il  offrait  parfaitement 
ressemblant  le  portrait  de  deux  castes  a  cet- 
te  époque;     absurde   alors  qu'il    s'agissait 
de     politique,  ridicule  à  l'endroit     de     son 
amour  pour  les  modes,  trop     facile  sur  h 
question  des  moeurs,  mais  retrouvant  sut). 
tement  toutes  les  qualités  de  la  vieille  n 
bl<  sse  française  alors  que  le  mot  lionne 
dans   l'acception   que  lui   avait   donnée   les 
roués  de  la  Régence,  était  prononcé. 

Maurice  redescendit  au  salon:  sa  femme 
et  ses  amis  s'étaient  aperçus  de  son  absen- 
ce, b:en  que  cette  absence  eût  à  peine  duré 
d'x  minutes. 

— D'où  viens-tu  donc?  demanda  le  comte 
d'Adoré  <*n  regardant   fixement   le  colonel. 

— De  chez  Ferdinand,  répondit  Maurice, 
Je  voulais  revoir  cette  tête  de  vierge  qu'il 
a  achetée  dernièrement  et  qui,  je  h-  crois 
bien  maintenant,  est  une  peinture  de  l'éco- 
le florentine. 

— Eh  bien!  quelque  plaisir  que  tu  aies 
pris  à  regarder  ta  peinture,  d;t  Lucile,  tu 
as  certes  perdu,  car  si  tu  n'étais  pas  monté, 
tu  aurais  assisté  à  une  scène  eiiarmante  qui 
vient  d'avoir  lieu  entre  M.  de  Charney  et  le 
docteur  Dupuytren,  à  propos  de  cette  pau- 
vre petite  tille  si  m'raculeusement  échap- 
pée. 

— Cela  est  vrai  !  dit  Maurice,  je  connais 
la  démarche  qu'a  faite  M.  de  Charney,  dé- 
marche qui  l'honore,  mais  qui  certes  ne  sau- 
rait m'étonner  de  sa  part. 

Annibal  s'inclina  : 

— Si  ce  que  j'ai  fait  est  une  bonne  action, 
répondit  M.  de  Charney,  ce  n'est  pas  moi 
q  'il  faut  louanger.  colonel,  c'est  madame 
(Jeoffrin  et  mademoiselle  Amélie.  Je  me 
.cuis  inspiré  d'elles  en  agissant  ainsi  que  je 
l'ai  fait.  .  . 

— Mais  ou  donc  est  Dupuytren?  deman- 
da Maurice  en  cherchant  autour  de  lui. 

— Il  est  reparti,  répondit  madame  Chii- 
vry.     Il  n'était     monté  ici  qu'en     passant. 
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\  «mis  savez  !»  en  i|n4.  h-  travail  absorbe  tous 
1rs  instants  «lu  jeune  docteur:  il  eut  retour 
ne  clic/,  lin  pour  étudier,  ci  c'est  a  propos 
«le  « ■(•  dépu ii  qu'a  eu  I leu  la  scène  dont  \ ous 
parlai!   \  ol  re  femme. 

(  )ni,  du  Lucile,  M.  de  i  îharnej  a  remis 
.m  docl eur  un  acte  en  bouue  (orme  qu'il 
avait  i;i  i  dirsser  aujourd'hui  clic/,  ruaitre 
Uaguidcau,  le  notaire  de  madame  Geoffrin, 
acte  par  lequel  il  consl  il  ne  sur  la  tête  de  la 
jeune  orpheline,  dont   il  déclare  prendre  la 

l  lllelle,  une  si  un  nie  de  vingt  mille  li\  res  alie 

née,  capital  ci   Intérêt,  jusqu'à  L'époque  de 
su  majorité,  ce  qui  l'a  presque  I  riplée. 

(  l'est  i  rcs  bien  cela  !  di1  Maurice.  (  '"est, 
noblement  agir! 

—C'était  aotre  avis  à  tous  et  celui  sur- 
tout  (\\<  docteur  Dupuytren.  il  a  remercié 
.M.  de  Charney  au  nom  de  sa  petite  protégée 
et  il  a  trouvé,  pour  faire  ses  remercîments, 

des  paroles  qui   nous  ont   Ions  attendris. 

— Cela  est  vrai!  (lit.  madame  Chivrey  en 
Ressuyant  les  yeux. 

.Madame  Geoffrin  tendit  sa  main  à  Anni- 
bal  qui  la  lui  baisa  respectueu sèment,  puis 
comme  le  jeune  homme  s'éloignait  lente- 
ment pour  aller  rejoindre  Amélie,  elle  se 
retourna  vers  le  docteur  Corvisart,  appuyé 
sur  le  dossier  de  son  fauteuil. 

— Doutez-vous  encore?  demanda-t-elle  a 
voix  basse. 

— Comment  voulez- vous  que  je  doute!  ré- 
pondit brusquement  le  docteur,  l'acte  fait 
aujourd'hui,  par  M.  de  Oharney  détruirait 
.mis  les  soupçons,  si  ces  soupçons  eussent 
encore  existé. 

— Puis,  reprit  madame  Geoffrin,  tout  ne 
s'est-il  pas  expliqué?  Et  la  présence  du  por- 
tefeuille et  sa  visite  nocturne  chez  M.  Ohi- 
vrv;  enfin,  ce  bruit  de  sa  mort  qui  a  effec- 
tivement pu  courir.  Vous  avez  vu  tous  les 
actes,  tous  les  papiers,  toutes  les  lettres, 
tous  les  documents  enfin  qu'il  m'a  remis  ce 
matin,  sans  que  je  les  lui  demandasse,  docu- 
ments authentiques,  signés  des  noms  les 
plus  honorables  de  la  diplomatie  européen- 
ne, visés  par  les  autorités  turques  du  Le- 
vant. 

— Sans  doute,  sans  doute!  dit  Crovisart. 
Que  voulez-vous,  je  me  suis  trompé! 

— Et  êtes-vous  heureux  de  le  reconnaître 
au  moins? 

— Certainement!  Du  moment  qu'Amélie 
aime  ce  monsieur,  que  vous  l'estimez  et  le 


désire/,   pour  g<  mire,  que   Voulez  VOUS  'pie  je 

\  (Mis    d    se  .' 

•le    VeUK     "pie     \oils    disiey.    ijlle    VOUS    l'ai 

me/,  aussi,  in  madame  Geoffrin  en  souriant 
<  >h  :  cela,  c'est  une  aut  re  affaire,   ai.  de 

(  'li;Ulie\     ;,      le    don     de     lin-    .  I  e| ,  |  ;l  j  ,, .    et     de     me 

déplaire  souverainement  en.  <, 
Pourqu 

Le  sais  je  ;    raisonne  i  on  mpa 

Miics  et  ses  antipathies?    <  '<■  matin  encore 
je  croyais  mon  antipathie  basée  sur  des  mo- 
tifs existant* 
— Kl  ce  soir,  (pie  voua  <-h  s  convaincu  du 

COnt  rare,  cet  le  anl  ipnlliic  ne  cède  pas? 

— Elle  existe  sans  cause,  voila  tout. 

ta   le  docteur,  comme  si  cette  conversa 
i  ion  l'eût   péniblemenl  affecté,  quitta  brus- 
quement   madame  Geoffrin  et    traversa    le 
salon. 

Kn  ce  moment,  on  annonça  mesdames 
Bonchemin  ci  Le  Bienvenu;  Charles  les  ac- 
compagnait. 

Les  politesses  d'usage  échangées,  la,  con- 
versai ion  reprit  son  cours.  .M.  d'Adoré  s?é- 
tait  rapproché  des  deux  jeunes  femmes  des 
hardis  corsaires: 

— Eh  bien!  mesdames,  dit-il  en  souriant, 
nfaccordez-vous  l'honneur  que  j";ii  solli- 
cité? 

— Oui,  dit  Blanche. 

— Alors,  je  vous  emmène  dès  ce  soir? 

— Si- vous  le  voulez  bien. 

— Ma  voiture  scia  ici  et  à  vos  ordn 
onze  heures. 

— Vous  allez  à  Saint-Cloud?  dit  madame 
Geoffrin. 

— Mas  oui,  répondit  Léonore.  Nous  ne 
savons  pas  où  louer-  à  Paris. 

— Cela  est  vrai,  vous  ne  pouvez  retourner 
dans  cette  maison  que  vous  habitiez  et  qui 
vient  d'être  le  théâtre  de  ces  crimes  horri- 
bles. 

— Oh  !  certes  ! 

— Pensant  repartir  promptement,  dit 
Charles  en  s'avançant,  nous  ne  nous  étions 
pas  préoccupés  d'abord  d'un  domicile:  nous 
étions  à  l'hôtel,  mais  la  nouvelle  du  retour 
du  général  Bonaparte  a  changé  nos  projets. 
Nous  voulons  l'attendre  et  demeurer  à  Pa- 
ris. 

— Et  Charles  et  Henri  ne  voulurent  pas 
i>ous  laisser  dans  un  hôtel  garni  avec  nos 
enfants,  ajouta  Blanche. 

— Ces  messieurs  ont  raison  !  dit  Léopold. 
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— Nous  avons  bien  trouvé  un  apparte- 
ment, mais  cet  appartement  ne  sera  prêt  à 
nous  recevoir  que  .dans  huit  jours.  M.  d'A- 
dore,  qui  est  venu  nos  voir  tantôt,  nous  a 
invitées  à  aller  passer  ees  huit  jours  auprès 
de  lui  et  nous  avons  accepté. 

— Vos  chambres  sont  prêtes  à  Saint- 
Cloud,  dit  le  vieillard,  et  vous  y  boucherez 
dès  cette  nuit,  c'esl  convenu.  Vous  venez 
aussi,  Charles? 

— Non,  répondit  Le  Bienvenu.  Henri  et 
moi  demeurons  a  Paris,  de.  affaires  impor- 
tantes absorbent  tous  nos  instant»,  et  c'est 
précisément  parce  que  nous  sommes  cons- 
tamment occupés  hors  du  logis,  que  la  pro- 
position que  vous  avez  bien  voulu  nous  fai- 
re nous  agrée  si  fort.  En  sachant  nos  fem- 
mes et  nos  enfants  dans  votre  maison,  au- 
près de  vous,  nous  serons  tranquilles, 

— Et  vous  pourrez  l'être,  dit  en  riant  le 
comte,  car  je  réponds  de  mes  hôtes  corps 
pour  corps.  Au  reste,  ces  dames  auront  de 
la  distract : on,  car  demain,  Lucile,  Uranie, 
Maurice  et  Léopold  viennent  passer  la  jour- 
née chez  moi  et  peut-être  bien  maître  Ra- 
guideau  sera-til  aussi  des  nôtres,  s'il  a  le 
t  emps  ! 

— A  propos  de  maître  Raguideau,  dont 
vous  parlez,  M.  d'Adoré,  dit  madame  Chi- 
vrv.  est-ce  qu'il  ne  devait  pas  venir  ce  soir? 

— Si  fait  vraiment,  répondit  Amélie. 

— Oh!  ajouta  Caroline  en  riant,  à  quelle 
heure  a-t-il  dit  qu'il  viendrait? 

— A  neuf  heures  et  demie,  dit  Amélie. 

— Il  n'est  que  neuf  heures  vingt-deux  mi- 
nutes, il  n'est  pas  étonnant  que  maître  Ra- 
guideau  ne  soit  pas  arrivé. 

— Il  sera  ici  à  neuf  heures  et  demie,  je  le 
parierais!  dit  Lucile  en  riant. 

— Je  le  crois,  ajouta  Ferdinand  sur  le 
même  ton;  maître  Raguideau  est,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  exact  comme  une 
échéance. 

— Ecoutez  ce  portrait  du  général  Bona- 
parte, d:t  vivement  M.  de  Seignelay  en  s'a- 
vançant,  un  journal  à  la  main. 

— Qu'est-ce  que  c'est?  denianda-t-on. 

— C'est  le  numéro  de  l'Almanach  des  gens 
de  bien,  qui  a  paru  ce  soir;  écoutez  ce  pas- 
sage placé  en  tête  de  sa  première  colonne. 

"  Etre  général  par  mérite;  animer  tout 
par  sa  présence;  étonner  par  son  génie  et 
par  son  audace  ;  être  impénétrable  dans  ses 
projets;    toujours  heureux  dans  leur  exécu- 


tion; calme  et  confiant  au  milieu  du  dan- 
ger; redoutable  même  dans  son  repos;  sa- 
voir récompenser  à  propos  et  avec  choix; 
punir  avec  justice;  être  sobre  au  sein  des 
plaisirs  et  des  jouissances  de  toutes  espè- 
ces; grand,  magnanime,  généreux  envers 
les  vaincus,  toujours  égal:  à  ces  traits,  qui 
pourrait  méconnaître  le  héros  de  la  France,, 
le  général   Bonaparte?" 

— Et  un  homme  si  jeune  d'années!  dit  le 
(omte  d'Adoré. 

— Mais  si  vieux  de  gloire,  ajouta  Maurice. 
Vous  êtes  émus  par  la  manifestation  de  l'a- 
mour du  peuple  pour  mon  général,  mais  si 
vous  assistiez  à  l'expression  de  l'amour  de 
ses  soldats.  Oh!  il  n'y  a  pas  de  paroles  ca- 
pables de  peindre  cette  adoration,  ce  culte. 

— Etrange  incarnation  de  toutes  les  ver- 
tus puissantes,  (pie  ce  général  Bonaparte, 
reprit  Corvisart.  Quoi  qu'il  arrive  mainte- 
nant, il  laissera  dans  l'histoire  un  nom  (pie 
nos  petits-enfants  répéteront  avec  fierté  et 
avec  amour. 

— Voici  ce  qu'a  dit  en  plein  conseil  des 
Anc;ens  l'un  des  membres  les  plus  influents, 
reprit  Seignelay,  qui  parcourait  toujours 
son  journal. 

Et  il  lut  à  haute  voix: 

— C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  faire  re- 
tentir le  chant  des  victoires;  c'est  aujour- 
d'hui qu'il  faut  parer  de  fleurs  la  statue  de 
la  Liberté!  Peuple  français,  c'est  aujour- 
d'hui ta  fête;  le  héros  dont  la  gloire  est  in- 
séparable de  ton  indépendance  et  de  ta 
grandeur  vient  de  toucher  le  sol  de  la  Ré- 
publique. 

— Qui  a  dit  cela?  demanda  Uranie. 

— Ce  n'est  "as  moi,  répondit  une  voix  en- 
jouée; mais  si  je  ne  l'ai  pas  dit,  je  vous  af- 
firme que  je  le  pense! 

— Ah!  maître  Raguideau,  dit  madame 
Geoffrin  en  se  levant  pour  saluer  le  nou- 
veau venu. 

La  pendule  sonna. 

— Neuf  heures  et  demie,  cria  Ferdinand 
en  riant. 

XXXII 

MAITRE  RAGUIDEAU 

Maître  Ragir'deau,  notre  ancienne  con- 
naissance du  Roi  des  f/abiers,  était  tou- 
jours et    plus    que    jamais,  le  notaire  à  la 
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mode  parmi   la   société  parisienne,     hum' 
loyauté  et  d'une  droit  are  de  conscience  re 
connues  par  i<»us,  le  digne  ootaire  trouvait 

die/,  scs  clients,  uon  seulement  ■  sympa 

i hic  basée  sur  l'estime  qu'il  méritait,  mais 
encore  une  affection  véritable.  <>n  l'aimait 
ci  pour  ses  excellentes  qualités  et  pour  In 
brusque  franchise  avec  laquelle  il  donnait 
ses  conseils. 

Depuis  (pic  nous  avons  rencontré  maître 
Raguideau,  une  récente  maladie  avait    fait 
tomber  son  embonpoint  naissant  ci  avait  al- 
téré son  teint.    IMus  élancé,  plus  pale,  mai 
Ire  Raguideau  avait  dans  ses  man'èreH  un 
parfum  de  l'ancienne  cour  qui  faisait  sou 
rire  d'aise  ses  belles  clieiiics.  C'était  la  <lis- 
tinct'on   même     que  ce  spirituel   tabellion, 
qui,  après  avoir  dressé  le  contrat  de  maria 
ge  du  généra]  Bonaparte,  devait  stipuler  un 
jour  les  actes  de  dotation  d'un  empereur  à 
une  impérat rice. 

— Eh  bien!  dit  en  souriant  Lucile,  vous 
devez  être  joyeux,  cher  maître;  voici  votre 
illustre  client  qui  revient 

Le  notaire  lit   une  légère  grimace. 

— Hum!  dit-il,  si  le  généra]  Bonaparte  est 
aujourd'hui  mo  nillustre  client,  connue  vous 
le  dites  si  bien,  madame,  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

— Et  le  général  vous  a-t-il  gardé  rancune 
de  la  triste  opinion  que  vous  manifestiez  ja- 
dis à  son  égard?  demanda  Lucile. 

— Le  général!  s'écria  maître  Raguideau; 
j'ai  l'honneur  d'être  au  mieux  avec  lui.  Le 
général  Bonaparte  est  l'un  de  ces  hommes 
extraordinaires  à  qui  l'on  peut  tout  dire 
parce  qu'ils  sont  aptes  à  comprendre  tout. 
Avant  son  départ  pour  l'Egypte,  et  alors 
que  je  venais  de  dresser  pour  lui  quelques 
actes,  je  lui  rappelai  moi-même  l'opposition 
que  j'avais  manifestée  jadis  à  propos  de  ce 
mariage.  Il  me  laissa  dire;  puis  comme  il 
ne  me  répondait  pas: 

— A  ma  place  qu'euss'ez-vous  fait,  mon 
général?    lui  demaudai-je. 

— Ma  foi,  me  répondit-il  en  souriant, 
j'eusse  fait  comme  tous  si  j'eusse  été  le  no- 
taire au  lieu  d'être  le  mari  ! 

Puis  prenant  un  ton  plus  sérieux,  il  ajou- 
ta: 

—C'est  précisément  parce  que  vous  vous 
êtes  opposé  à  mon  mariage  que  j'ai  en  vous 
la  plus  grande  confiance.  —  Mais,  reprit 
maître  Raguideau  en  s'avançant  vers  mada- 


ceil  \ 


ce  que  maï- 
il  doit  pon- 
deurs amis. 


me     (ieoffrin,  quelqu'importante    que 
l'a  rr  \  ée  eu   I  ru  née  de  mon  illust  re  client, 
il  est  une  nui  le  nouvelle,  madame,  que  j  " 
hâte  de  sous  communiquer. 

Qu'est  ce  donc  '.'  demn  nda  madame 
<  leoffrin. 

Et    \o\;ini    l'hésitation   d'scrète  d< 
qui  l'entoura  lent  : 

— (  Mi  !  a  jouta  i  elle  \  l\  émeut 
i  i-e  Raguideau  a  ù  m'apprendri 
voir  le  faire  devant     mes     nu 

c'csl-ce   pas? 

Sans  doute,  répond?!  le  notaire. 

Vlors    qu'est   ce    qllc    c'est?        prenez     illl 

siège!  asseyez-vous  la  et   parlez  vite. 

•Madame,  commença  le  notaire  d'une 
voix  grave,  il  s'agit  encore  de  ces  crimes 
commis  à  quelques  pas  de  chez  vous. .  . 

— Ah!  lit  madame  Geoffrin  avec  un  mou- 
vement de  répulsion. 

— Pardonnez-moi.  niais  'I  faut  que  je 
vous  en  parle.  Vous  savez  (pie  les  deux  fa- 
milles  étaient    celles   (\i'S   deux    l'reres.    M'M. 

Louis  et  Arnold  de  Courmonl  ? 

—Oui,  j'ai   appris  leurs  noms. 

— Lorsque  M-  de  Oljarney  est  venu  ce  ma- 
tin chez  moi,  poursuivit  le  notaire  au  mi- 
lieu de  l'attention  générale,  et  qu'il  me  pria 
de  faire  dresser  un  acte  de  donation  et  d'ac- 
ceptation de  tutelle  en  faveur  de  l'enfant 
échappée  aux  meurtriers,  je  nie  mis  en  (pié- 
té immédiatement  de  tous  les  papiers  appar- 
tenant aux  victimes  afin  de  savoir  les  noms, 
prénoms,  qualités,  et  être  à  même  enfin  d'ac- 
complir toutes  les  formalités  requises. 

En  vertu  de  l'excellente  action  que  vou- 
lait accoplir  sur  l'heure  M.  de  Charney,  les 
magistrats  ne  tirent  aucune  difficulté  de 
me  confier,  sur  le  reçu  que  j'en  donnai,  tous 
les  papiers  recueillis  sur  le  théâtre  du  cri- 
me et  appartenant  à  la  famille  de  Cour- 
mont.  Je  connus  ainsi  le  nom  de  la  famille 
des  deux  hommes  et  celui  de  la  famille  des 
deux  jeunes  femmes,  car  toutes  deux  étaient 
soeurs  et  se  nommaient  Sophie  et  Elisabeth 
Komîlly.  Dans  les  papiers  je  trouvai  égale- 
ment les  deux  contrats  de  mariage  remon- 
tant à  quelques  années  de  date,  et  accom- 
pagnés de  donations  en  bonnes  formes,  par 
lesquelles  donations  les  deux  ménages  s'a- 
bandonnaient réciproquement  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  pour  le  présent  et  l'avenir, 
en  cas  de  mort  d'eux  et  de  leurs  eufants. 

Au  reste,  continua  le  notaire,  ces    dona 
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tions  me  parurent  tout  d'abord  devoir  être 
«sans  valeur  pour  l'unique  héritier  subsis- 
tant* car,  d'après  un  double  d'inventaire  de 
la  maison  de  commerce  remontant  seule- 
ment a  l'année  dernière,  l'actif  dépassait 
à  peine  le  passif  pour  les  deux  négociants. 
Selon  les  preuves  que  j'avais  devant  les 
yeux,  les  citoyens  de  Courmont  étaient  de 
tort  honnêtes  gens,  pouvant  vivre  de  leur 
jndustr'e,  mais  n'ayant  pas  encore  pu  amas- 
ser un  capital. 

Dans  ces  circonstances,  l'acte  généreux 
que  voulait  faire  M.  de  Charney  était  donc 
un  bienfait  sans  nom  pour  la  malheureuse 
petite  hlle  qui  allait  se  trouver  à  la  fois] 
sans  parents  et  sans  fortune.  Je  m'em-( 
pressai  donc  de  faire  dresser  cet  acte,  et  M.- 
de  Charney  le  signa. 

Vous  n'ignorez  pas  mesdames,  poursuivit 
maître  Raguideau,  que,  d'après  les  lois  qui 
nous  régissent,  tout  acte  notarié,  pour  être 
valable,  doit  être  passé,  ainsi  que  l'explique 
la  formule  :  "  devant  maître  un  tel  et  son 
collègue?  " 

Voulant  faire  le  dépôt  de  l'acte  que  M.  de 
Charney  venait  de  signer,  je  me  rendis  donc 
chez  mon  collègue  pour  satisfaire  à  la  der- 
nière formalité  légale.  Desmont  prit  le  pa- 
pier et  le  parcourut  des  yeux,  tandis  que  je 
me  chauffais  tout  en  lui  expliquant  en  quel- 
ques mots  le  motif  qui  avait  présidé  à  la  gé- 
néreuse action  de  31.  de  Charney. 

"  Ange- Adéli ne- Ar mande  de  Courmont, 
dit  mon  collègue  en  lisant  la  teneur  de  l'ac- 
te, mais  j'ai  connu  particulièrement  une  fa- 
mille de  Courmont.  .  . 

— Où  cela?  demandai-je. 

— En  Normandie. 

— Cela  est  vrai!  d;s-je  frappé  d'un  sou- 
venir qui  naissait  subitement.  Vous  avez 
été  notaire  à  Louviers  avant  de  l'être  à  Pa- 
ris. 

— Et  c'est  mon  gendre 
charge  à  Louviers. 

— Eh  bien!     mais  ces  deux 
Courmont  habitait  Elbeuf  ! 

— Elbeuf!  s'écria  Desmont 
Courmont  d'Elbeuf  !  mais  ce 
ciens  cl'ents  de  mon  étude!  C'est  mon  gen- 
dre qui  les  a  mariés,  et,  pour  une  affaire  ré- 
cente, j'ai  même  ici  tout  un  dossier  les  con- 
cernant. 

— Quelle  affaire?  demandai-je. 


qui  a  repris  ma 
malheureux 

ce  sont  les 
sont    d'an- 


— Un  procès  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  con- 
tre un  oncle. 

— Un  oncle  de  qui?  d'eux  ou  de  leurs  fem- 
mes, car  les  deux  dames  de  Courmont 
étaient  soeurs,  n'est-ce  pas? 

— Oui!  c'est  bien  cela.  C'était  effective- 
ment un  oncle  de  leurs  femmes,  mais  oncle 
par  alliance,  le  plus  étrange  et  le  plus  sin- 
gulier personnage  que  tu  puisses  imaginer. 
Je  l'ai  beaucoup  connu!  Le  procès  était 
fort  important:  il  s'agissait  de  cent  trente- 
deux  mille  livres  sterling! 

— Deux  millions  trois  cent  mille  livres 
argent  de  France!  m'écr:ai-je  avec  stupé- 
faction.'' 

XXXIII 
UN  COUP  DU  SORT 

Insensiblement  tous  les  personnages  ras- 
semblés dans  le  salon  de  madame  Geoffrin 
s'étaient  rapprochés  de  maître  Raguideau, 
et  attirés  par  l'attrait  de  sa  parole  facile, 
entraînés  par  l'intérêt  que  provoquait  son 
récit,  tous  formaient  un  cercle  attentif  dont 
le  notaire  était  le  point  central. 

Pour  mieux  se  faire  entendre  et  compren- 
dre de  tous,  maître  Raguideau  se  penchait, 
en  parlant,  à  droite,  à  gauche,  se  retournait 
à  demi,  ma' s  à  chaque  point  important  de 
ses  phrases  il  s'adressait  plus  directement 
à  madame  Geoffrin. 

Il  était  évident  que  le  dénouement  encore 
ignoré  de  l'histoire  devait  intéresser  parti- 
culièreenmt  la  mère  de  Ferdinand  et  d'A- 
mélie. En  entendant  prononcer  la  somme 
réellement  formidable  que  le  notaire  venait 
d'énumérer,  chacun  s'était  récrié,  en  ou- 
vrant de  grands  yeux: 

"Deux  millions  trois  cent  mille  livres! 
répétait-on  avec  un  accent  de  doute. 

— Cent  trente-deux  mille  livres  sterling! 
repr't  maître  Raguideau  en  appuyant  sur 
les  mots,  cela  fait  bien  deux  millions  trois 
cent  mille  francs,  sans  compter  le  change 
qui  court,  est  encore  de  trois  et  demi  en  fa- 
veur de  la  livre  anglaise,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  de  faire  un  assez  joli  appoint. 

— Mais  pourquoi  parlez-vous  de  livres 
sterling,  monsieur  Raguideau,  puisqu'il  s'a- 
git de  Français,  et  par  conséquent  d'argent 
français?  demanda  Léopold. 

— Il   s'agit  de  Français,  soit,  cher  mon- 
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s -,   in;iis  il   N'agit    d'argent   anglais,     Le 

but  du  l'i-ocrs  était,  pour  .M.  œ  Rostange, 
l'oncle  pair  a II in iteci    des    deux     damée  de 

0 -iikuiI,  de  se  faire;  déclarer  par  le  tribu 

ikiI  fraudais  seul  et  unique  propriétaire  de 
cette  somme  considérable  placée  jadis  sur 
la  banque  d'Angleterre  par  le  père  des  da- 
mes de  Courinont,  .M.  Romilly,  il  \  ;i  déjù 
quelques  années. 

A   qui   revenail   cet   argent?    demanda 
Maurice. 

La  était    précisément    la  question,  car 
.M.  Romilly  était   mort  sans  tester. 

— Alors  ses  enfants  devaienl  li< *i-: * < * r-. 
|  — Oui,  si  la  fortune  «le  M.  Roimlly  eût 
été  sienne  propre;  mais  .M.  Romilly  avail 
une  soeur,  laquelle,  son  frère  mort,  réclama 
la  totalité  de  cette  fortune  comme  lui  ap- 
partenant. Suivant  elle,  son  frère  n'avait 
été"  que  le  dépositaire  de  ce1  argent,  qu'elle 
l'avait  chargé  de  porter  en  Angleterre;  elle 
montrait  à  l'appui  de  son  assertion  une  fou- 
le de  Ici  1res  de  .M.  Romilly  qui,  effective- 
ment, semblaient  rendre  fondée  son  asser- 
tion. Malheureusement  pour  la  clarté  du 
(procès,  celle  soeur  de  M.  Romilly  mourut 
Subitement,  alors  que  l'affaire  était  plus 
une  jamais  en  suspens.  Elle  s'était  mariée 
técemment,  quoique  n'étant  plus  tout  à  fait 
jeune:  elle  avait  épousé  M.  de  Rostange; 
ils  n'avaient  pas  d'enfants. 

La  femme  morte,  'M.  de  Rostange  exiba 
un  acte  de  donation  entre-vifs,  acte  parfai- 
tement légal,  indiscutable,  et  en  sa  qualité 
d'unique  héritier  de  la  défunte,  il  continua 
le  procès,  qui  dès  lors  devenait  le  sien. 

Sur  ces  entrefaites,  la  famille  de  Cour-' 
mont  retrouva  d'autres  lettres  de  la  soeur1 
de  M.  Romilly,  lettres  qui  annihilaient  tou- 
tes ses  assertions  relativement  à  la  posses- 
sion de  la  fortune  et  qui  prouvaient  qu'elle] 
avait  bien  confié  des  fonds  jadis  à  son  frère., 
mais  que  ces  fonds  ne  montaient  qu'à  la, 
somme  de  cinquante  mille  francs. 

Cela  est  possible,  dit  l'avocat  de  M.  dei 
Rostange,  mais  c'est  avec  ces  cinquante 
mille  francs  que  M.  Romilly  a  acquis  l'im- 
mense fortune  dont  il  était  détenteur.  Il 
n'a  agi  que  comme  intermédiaire,  comme 
agent  de  sa  soeur:  elle  seule  courait  les 
chances  de  gain.  Il  n'y  a  pas  eu  d'acte  d'as- 
sociation entre  eux,  et  la  preuve  que  M.  Ro- 
milly n'avait  point  de  fortune,  c'est  que  ses 


fille»  ont  épousé  MM.  de    Courmon!     sans 
dot 

(  tola  était  \  ra  i,  pour*  uivit  malt  re  Ra 
guideau,  nuis  ce  qui  était  vrai  également, 
ce  qu'il  résultait  de  la  correspondance  de 
Al.  de  Romilly,  c'est  qu'ô  plusieurs  reprises 
i!  avait  essayé  de  faire  parvenir  à  ses  en- 
fants des  sommes  importantes,  et  que  les 
<•  rconstances  seules  de  la  guerre  s'y  étaient 
opposées. 

Or,  en  annonçant  successivement  ces  dif- 
férents envois,  \i.  Romilly  parlait  de  cet  ar- 
gent comme  lui  appartenant  en  propre. 
Dans  sa  nombreuse  correspondance  av< 
gendres  et  avec  ses  Ailes,  jamais  un  mot 
concernant  cette  fortune  comme  apparte- 
nant ù  sa  soeur  ou  provenant  d'elle  u'était 
prononcé. 

Ces  lettres  étaient  donc  en  opposition  di- 
recte avec  celles  exhibées  par  madame  de 
Rostange. 

Bientôt  de  singuliers  bruits  circulèrent  : 
on  dit,  et  des  médecins  déclarèrent,  que  feu 
madamie  de  Rostange  n'avait  pas  la  tète 
bien  saine;  on  affirma  qu'elle  était  absolu- 
ment sous  la  tutelle  de  son  mari.  Enfin  il 
fut  prouvé  que  jamais,  en  aucune  circons- 
tance, avant  l'époque  de  son  mariage,  ma- 
dame de  Rostange  n'avait  parlé  de  cette  for- 
tune immense  dont  son  frère  était  déten- 
teur à  l'étranger. 

L'avocat  des  Courmont  alla  plus  loin,  il 
fouilla,  dans  la,  vie  passée  de  M.  de  Rostan- 
ge; il  prouva  que  cet  homme  avait  été  un 
ancien  mauvais  sujet  perdu  de  dettes,  qu'il 
paraissait  s'être  rangé  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  est  vrai;  ma;s  de  tous  ses  antécé- 
dents peu  honorables  il  conclut  que  les  pré- 
tendues lettres  de  M.  Romilly  à  sa  soeur,  et 
servant  de  base  au  procès,  étaient  fausses  ; 
et  il  paraît  que  le  tribunal  de  Louviers  fut 
de  son  avis,  car  il  débouta  M.  de  Rostangei 
de  sa  demande,  le  condamna  aux  dépens,  et 
déclara  mesdames  de  Courmont  seules  hé^ 
ritières  de  leur  père,  déclaré  seul  proprié- 
taire de  l'immense  fortune  demeurée  placée 
sur  la  banque  d 'Angleterre. 

Inutile  de  vous  dire,  poursuivit  maître 
Raguideau,  que  tout  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  apprendre  là,  c'était  mon  confrère 
qui  m'en  donna't  connaissance.  Je  l'écou- 
tais  avec  un  intérêt,  croissant. 

— Et  quand  ce  jugement  a-t-ij  été  rendu? 
lui  demandai-je. 
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— 11  y  a  dix  jours  seulement,  me  répon- 
dit-il. Mon  gendre  m'a  envoyé  tontes  les 
pièces  du  procès,  qne  j'ai  reçues  avant  hier, 
il  m'annonçait  également  la  prochaine  ar- 
rivée à  Par  s  de  MM.  de  Courmont,  qui  ve- 
naient ici  afin  de  s'entendre  sur  les  moyens 
a  employer  pour  faire  rentrer  en  France 
cette  immense  fortune  déclarée  leur.  Je  ne 
les  attendais,  d'après  la  lettre  de  mon  gen- 
dre, que  dans  quelques  jours.  J'ignorais, 
complètement  leur  arrivée  à  Paris.  i 

— Ainsi,  dis-je  sans  pouvoir  revenir  en-, 
coie  de  mon  étonnenient,  cette  petite  orphe- 
line en  faveur  de  vingt  mille  francs  est  ar- 
ehimillionnaire? 

— Sans  doute!  c'est  l'unique  héritière 
des  deux  familles  de  Courmont  auxquelles 
revenait  toute  cette  fortune. 

— Confiez-moi  tout  ce  dossier,  que  je  l'ex- 
amine, cher  maître,  dis-je  à  mon  collègue. 
Il  me  donna  toutes  les  pièces;  je  passai 
quatre  heures  à  les  compulser.  Il  y  avait  là 
tous  les  renseignements  désirables  sur  les 
familles  de  Courmont  et  Romilly.  J'allais 
avoir  achevé,  et  je  m'apprêtais  à  (dore  les 
notes  qne  j'avais  prises,  quand  tout  à  coin» 
je  lassai  échapper  une  exclamation  de  sur- 
prise. 

Et  se  plaçant  en  face  de  madame  Geof- 
frin,  qu'il  regarda  fixement. 

— Votre  cher  mari,  poursuivit  le  notaire 
en  changeant  de  ton,  vous  a  souvent  parlé 
de  sa  famille,  n'est-ce  pas? 

— Sans  doute,  répondit  madame  Geof- 
frin,  très  étonnée;   mais  je  ne  vois  pas.  .  . 

— Son  grand-père  avait  deux  frères? 

— Oui,  l'un  mort  à  Paris,  dans  son  lit., 
l'autre  tué  en  Amérique  auprès  de  M.  de  la, 
Fayette.  Le  premier  se  nommait  Jules,  le. 
second  Alfred. 

— Cet  Alfred  s'était  marié  en  Amérique, 
et  il  avait  eu  un  enfant,  une  fille? 

— Oui,  dit  encore  madame  Geoffrin;  mais, 
cette  jeune  cousine  germaine  de  mon  mari.. 
nous  ne  l'avons  jamais  connue;  tout  ce  que. 
j'ai  su.  c'est  qu'elle  était  revenue  en  Fran- 
ce. A  cette  époque,  c'était  avant  17S0,  j'é-. 
tars  en  Allemagne  avec  mon  mari.  Il  pa-, 
raît  qu'ensuite  (die  est  retournée  en  Ame-, 
vi(|ue  avec  sa  mère.  Depuis  je  n'en  ai  ja- 
mais entendu  parler,  et  cela  se  comprend, 
les  troubles  des  dernières  années  ont  occu- 
pé tous  les  esprits. 

- — Kli   bien!    dit  maître  Raguideau  d'un 


ton  triomphant,  savez-vous  ce  qu'elle  est  de- 
venue cette  cousine  germaine? 

— Elle  est  revenue  une  seconde  fois  eu 
France?) 

— Oui;  et  cette  fois  elle  y  a  épousé  M.  Ro- 
milly. 

— Le  père  des  dames  de  Courmont? 

— Précisément;  elle  était  leur  mère,  et 
par  conséquent  la  grand'mère  de  cette  mal- 
heureuse petite  orpheline  que  M.  de  Char- 
ney  voulait  si  charitablement  doter. 

11  y  eut  un  moment  d'étonnement  géné- 
ral. 

— Ah!  voilà  qui  est  étrange,  dit  madame 
Geoffrin. 

— Mais,  s'écria  Ferdinand,  cette  petite 
tille  est  notre  parente,  alors. 

*— {Elle  (n'a  mémei  absolument  ique  vous 
pour  parents,  j'en  réponds,  dit  maître  Ra- 
guideau. 

— C'est  ma  cousine?   dit  Amélie. 

— A  un  degré  assez  éloigné,  ajouta  Lucile 
en  souriant. 

— Mais  mon  père  était  le  cousin  germain 
île  sa  grand'mère;  sa  mère  était  donc  notre 
cousine  issue  de  germain,  et  elle  est,  elle, 
notre  parente  au  quatrième  degré. 

■ — Ce  qui,  dit  en  riant  le  comte  d'Adoré, 
vous  permettrai  d'en  hériter  si  vous  étiez 
plus  jeune  qu'elle,  puisque  la  loi  renvoie 
i'héritage  jusqu'au  cinquième  degré. 

— Mais,  dit  madame  Geoffrin,  si  cette  en- 
fant est  ma  cousine  et^qu'elle  n'ait  que  moi 
pour  unique  parente,  j'en  prendrai  soin. 
Cependant,  non;  je  ne  puis  le  faire,  ajouta 
madame  Geoffrin  après  avoir  réfléchi. 

— Pourquoi?  demanda  Corvisart. 

— Elle  est  trop  riche,  dit  simplement  la 
veuve. 

Il  n'y  eut  qu'un  mouvement  parmi  tous 
les  auditeurs. 

— Ah  !  s'écria  Lucile,  tout  le  monde  vous 
connaît  trop  pour  ce  que  vous  êtes  madame, 
pour  qu'une  hésitation  de  votre  part  soit 
permise. 

— D'ailleurs,  qui  veillerait  sur  cette  en- 
fant? dit  Corvisart. 

— M.  de  Charnev  adoptait  bien  l'enfant 
pauvre,  ajouta  maître  Raguideau;  cet  acte 
dressé  par  moi  répondrait  à  tout  si  une 
voix  s'élevait.  M.  de  Charney  ne  va-t-il  pas 
être  de  votre  famille? 

Amélie  rougit  violemment. 

— Allons!    allons!    continua   en  souriant 
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Je  notaire,  ne  m'en  veuillez  pas  de  mon  in 
discrétion,  nui     belle     petite     cliente.     J'ai 
dans  ma    poche  votre  contrat  de   mariage, 
que  j'avais  préparé  el   que  j»4  voulais  com 
m 1 1 1 1 1 1 < | m ' i-  ce  soir  môme  ;i  \  ol  re  mère. 

Ki  maître  Itaguideau,  prenant  le  bras  de 
madame  (îeofl'rin,   l'entraîna    doucement    a 
l'écart.    La  conversation  générale  continua 
sur  les  événements  si   différents  et    cepen 
«  l : i  iit  si  extraordinaires  de  la  journée. 

Maurice,  <i"c  le  comte  «l'Adore  avait  ea 
sayé  maintes  fois  d'engager  dans  un  entre- 
tien particulier,  semblait  d'une  gaieté  et 
d'un  entrain  merveilleux.  Tenanl  le  dé  de 
la  conversation,  ;l  charmail  les  dames  qui 
l'entouraient,  lorsque  la  pendule  sonna 
l'heure. 

— Ali  mon  Dieu!  minuit,  dit  madame 
Chivry. 

— iMinuit  déjà,  répéta-t-on. 

Et,  comme  toutes  les  dames  se  levaient! 
pour  prendre  congé,  un  violent  coup  de  son- 
nette retentit  à  la  porte  d'entrée  de  la  mai- 
son. 

— Qui  donc  peut  venir  à  celle  heure?  dit 
madame  Geoffrin  avec  étonnement. 

Maurice  avait  fait  un  geste  d'inquiétude; 
on  attendait.  Des  pas  rapides  retentirent 
dans  le  vestibule  précédant  le  salon,  et 
comme  Mariette,  la  camériste,  ouvrait  la 
porte,  le  battant  s'écarta  violemment  et 
Dupuytren  fit  irruption  dans  le  salon. 

Le  jeune  médecin  était  extrêmement  pâ- 
le; ses  regards  étaient  sombres  et  une  émo- 
tion violente  se  lisait  sur  sa  physionoie. 
Corvisart  courut  au-devant  de  lui. 

— Qu'avez-vous  donc?    lui  demanda-t-il. 


XXXIX 
AKMAXDE 

Tout  le  monde  entourait  Dupuytren,  et 
les  questions  pleuvaient  sur  lui  avec  la  ra- 
pidité et  la  profusion  de  la  grêle.  Dupuy- 
tren, quoique  toujours  fort  pâle,  parut 
avoir  recouvré  son  sang- froid. 

— Quand  je  suis  parti  d'ici,  commença-t- 
il,  quelle  heure  pouvait-il  être? 

— Neuf  heures!  répondit  vivement  Ferdi- 
nand. Je  puis  vous  l'affirmer  d'autant  plus 
sûrement  que  quelques  instants  après  je  fis 
la  remarque,  à  propos  de  l'exact' tudte  de 


maître   Efcaguideau,  qu'il   serait   ici  ;■   aeuf 
heures  et  demie,  et  une  demi-heure  environ 
i  écoulée  eui  re  \  ol  re  départ  et  son  arri- 
vé. 

<  l'est  bien  cela,  reprit  l  hipuytren.  En 
quittant  ce  salon,  je  me  rendis  chez  moi.  Je 
demeure  assez  loin  d'ici,  nous  le  savez,  puis- 
que j'habite  la  rue  de  la  Harpe.  Il  me  fal- 
lu! plus  d'une  djemi-foeure  pour  regagner) 
mon  domicile,  de  sorte  qu'il  était  eni  iron 
dis  heures  moins  un  quart  lorsque  la  fem- 
me du  conciergt .  que  j'avais  laissée  à  la 
garde  de  l'enfant,  m'ow  rit  ma  porte. 

Lorsque  j'avais  quitté  la  petite  fille,  elle 
allait  aussi  bien  que  possible.  Le  panse- 
ment que  j'avais  opéré  sur  ses  blessui 
éia;i  eu  lionne  voie,  et  j'espéra is  combattre 
victorieusement  la  fièvre  Baissante,  qui  jus- 
qu'alors n'avaii  l'uii  aucun  progrès.  Quand 
je  rentrai,  au  contraire,  je  fus  frappé  du 
changement  subM  qui  s'était  opéré  dans 
l'état  de  la  malade. 

Son  front  était  rouge,  ses  joues  empour- 
prées, ses  lèvres  fortement  carminées.  Sa 
respiration  difficile,  gênée,  sifflante:  la  fiè- 
vre s'était  emparée  d'elle  avec  une  violence 
que  je  ne  pouvais  m'expliquer.  Je  voulus 
vis;ter  et  examiner  les  blessures. 

Ces  blessures,  continua  Dupuytren  en 
changeant  de  ton,  je  ne  sais  si  je  vous  l'ai 
dit,  consistaient  en  deux  coups  d'un  instru- 
ment tranchant,  portés  l'Un  à  l'épaule,  à  la 
naissance  de  la  clavicule,  et  l'autre  à  la  poi- 
trine, dans  la  région  du  coeur.  La  première 
blessure  était  profonde,  la  plaie,  béante  et 
large,  avait  rendu  beaucoup  de  sang;  la  se- 
conde était  de  beaucoup  moins  grave  :  la  la- 
me de  l'instrument  ava;t  glissé  sur  les  cô- 
tes et  n'avait  fait  que  déchirer  les  chairs, 
sans  attaquer  un  organe  spécial. 

Je  le  répète,  alors  que  j'avais  pansé  ces 
blessures  pour  la  dernière  fois,  c'est-à-dire 
quelques  heures  auparavant,  elles  m'a- 
vaient paru  être  dans  l'état  le  plus  satisfai- 
sant. La  cicatrisation  devait  s'opérer  avec 
cette  rapidité  qu'elle  acquiert  chez  les  jeu- 
nes enfants,  dont  les  tissus  cellulaires  ont 
v.ne  si  grande  élasticité  et  sont  d'un  rappro- 
chement si  facile.  Il  n'existait  pas  la  moin- 
dre trace  d'inflammation  :  c'était  là  ce  qui 
m'avait  donné  le  me1' Heur  espoir  et  qui  m'a- 
vait fa;t  supDOser  nue  la  fièvre,  toujours  si 
pernicieuse  à  la  suite  d'une  blessure,  ne  se 
développerait  pas. 
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Aidé  par  la  concierge,  je  procédai  à  Ja  vi- 
site des  plaies,  mais  je  n'avais  pas  achevé 
d'enlever  les  bandages,  que  je  poussai  un  cri 
d'étonnement. 
— Que  s'est-il  passé  en  mou  absence?  de> 
.  mandai-je  à  la  concierge. 

— lîien,  docteur,  me  répondit-elle. 

— Vous  avez  défait  ces  bandages! 

— Moi  !  s'écria  la   femme.    Je    vous   jure 
que  je  n'ai  rien  défait  du  tout. 

— Ci  s  bandabes  onl  été  déplacés  par  vous 
ou  par  un  autre. 

— Mais  non!  Personne  n'est  entré! 
Cependant  j'étais  certain  de  ce  que  j'af- 
firmais, continua  Dupuytren;  les  banda- 
ges n'étaient  plus  placés  ainsi  que  je  les 
avais  mis.  La  main  qui  y  avait  touché  de- 
vait, quoique  habile,  être  étrangère  à  la  chi- 
rurgie, car  les  bandes  de  toile  n'étaient  plus 
disposées  suivant  nos  habitudes. 

J'insistai  de  nouveau  auprès  de  la  con- 
cierge. 

— Je  suis  certain  que  vous  avez  touché  à 
ces  bandages!  répétai-je. 

— Mais  non  !  puisque  je  tous  le  jure  ! . . . 
ré]  tondit  la  femme  avec  un  accent  de  sincé- 
rité auquel  je  ne  pouvais  refuser  de  croire. 

— Vous  vous  êtes  absentée  alors?. . . 

— Mais  docteur. . . 

— Répondez!  Vous  aves  quitté  cette  chant 
bre? 

— Et  bien  !  oui,  mais  je  n'ai  été  absente 
qu'une  minute. 

— Enfin  vous  avez  laissé  seule  la  petite? 

— Une  minute  à  peine. 

— Je  vous  avais  défendu  de  la  quittent 
d?s-je  avec  colère. 

— Mais,  docteur,  c'est  le  propriétaire  qui 
m'a  appelée  pour  me  donner  im  ordre. 

Je  n'écoutais  plus  la  femme. 

— Qui  donc  a  pu  s'introduire  ici?  me  de- 
manda i-je. 

Comme  l'enfant  paraissait  souffrir,  je  me 
rapprochai. 

— Et  les  plaies?  demanda  Corvisart. 

— Elles  étaient  dans  l'état  le  plus  alar- 
mant. Les  chairs  étaient  tuméfiées,  les  ori- 
fices d'un  brun  bleuâtre,  des  points  noirs 
se  montraient  ça  et  là,  l'enflure  se  manifes- 
tait avec  les  caractères  les  plus  précis  de  la 
gangrène. 

— Et  vous  n'aviez  rien  remarqué  avant? 

— Eieu,  absolument  rien. 

— Voilà  qui  est  étrange!    La  gangrène  ne 


se  développe  chez  les  jeunes  enfants  blessés 
par  accident  que  dans  les  circonstances  les 
pins  exceptionnelles.  .  .  Que  fîtes-vons? 

— Je  m'apprêtai  à  cautériser.  Je  cher- 
cha' du  nitrate  d'argent,  et,  bien  que  je  fus- 
se certain  d'en  avoir  placé  dans  mon  bureau 
Je  matin  même,  je  ne  pus  retrouver  mes 
crayons. 

Impatienté,  je  descendit  rapidement  pour 
courir  chez  le  pharmacien  voisin.  J'allais 
atteindre  su  boutique,  lorsque  des  pas  pré- 
cipités retentirent  derrière  moi,  et  j'enten- 
dis une  voix  haletante  m'appeler  distincte- 
ment. 

Je  me  retournai  :  un  homme,  à  bout  d'ha1 
leine,  épuisé  par  une  course  récente,  se 
cramponna  à  mon  bras: 

— Docteur!  docteur!  me  cria-t-il  d'une 
voix  suppliante.     Ah!  c'est,  vous  enfin! 

— Que  voulez-vous?  demaudai-je  en  fai- 
sant un  effort  pour  me  débarrasser. 

— Venez  !   venez  !    ' 

Et  l'homme  voulait  m'entraîner. 

— Qui  êtes-vous?  que  voulez-vous?  re- 
pris-je. 

— Je  suis  un  malheureux  dont  la  femme 
se  meurt  !  s'écria  mon  interlocuteur.  Elle 
vient  de  tomber  frappée  d'une  attaque  d'a- 
poplexie; il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre 
pour  la  sauver!. .  . 

— Mais.  .  .  dis-je  en  hésitant. 

— Il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Venez,  docteur, 
c'est  à  deux  pas;  d'ailleurs,  j'ai  là  ma  voi- 
ture. Je  viens  de  chez  vous,  ou  m'a  dit  que 
vous  sortiez  à  l'instant,  je  me  suis  élancé 
sur  vos  traces  :  je  vous  ai  rejoint,  je  ne! 
vous  quitte  pas!  Venez!  j'ai  quatre  en- 
fants qui  béniront  le  sauveur  de  leur  mère. 

Eu  parlant  ainsi  l'homme  m'entraînait 
vers  une  voHure  que  je  voyais  effectivement 
stationuaire  à  quelque  distance.  Que  devais- 
je  faire?  Je  ne  pouvais  refuser.  Une  atta- 
que d'apoplexie  ne  pardonne  pas  et  deman- 
de à  être  combattue  sans  retard.  Je  pensai 
nue  la  gangrène,  chez  l'enfant,  ne  pouvait 
pas  faire  des  progrès  tellement  rapides  que 
je  ne  revinsse  pas  à  temps  un  quart  d'heure 
plus  tard,  et  je  me  décidai  à  suivre  l'homme 
qui  se  tenait  toujours  cramponné  à  moi. 

— Je  vais  monter  auprès  du  cocher  pour 
lui  indiquer  la  route,  me  dit-il  en  me  pous- 
sant dans  la  voiture  et  en  refermant  la  por- 
tière. 

Les  chevaux  partirent  au  galop  dans  la 
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il  rect Ion  de  la   rue  de  G renelle.     La   nuit 

est  i  pèg  nui  iv,  ri  je  ne  me  rendis  pua  i  omp 
ir,  dans  !<-  premier  moment,  de  la  direction 

« i m*  je  Mii\  Is,    <  'ependant,  au  i i  de  quel 

ques  instants,  il  me  sembla,  au  train  dont 
iimuis  roulions^  que  nous  avions  dû  faire  dé 
i;i  mu-  assez  Longu  route.  Je  mis  la  tête  à 
la  portière  el  je  reconnus  les  abords  des  in- 
\  alides.    J'appelai  mon  homme. 

— .Nous  arrivons  !    me  cria-t-il. 

La  voit n ic  roula  plus  rapidement  el  bien 
lot  nous  lougeAiues  le  Ohamp  de  Mars.  Pas- 
sant derrière  l'Ecole  militaire,  nous  sorti 
mes  de  Paris  et  nous  entrâmes  dans  G-re- 
nelle.  La  toiture  s'arrêta,  je  descendis, 
mon  guide  était  déjà  ;i  terre.  Il  ouvrit  la 
porte  d'Une  main  et  me  guida  de  l'aut re 
dans  un  escalier  tort ueux.  1 1  avait  allumé 
un  rat  de  cave. 

Nous  atteignîmes  le  quatrième  étage  et 
je  pénétrai  dans  une  espèce  de  galetas.  Une 
temme  était  étendue  sur  un  lit  de  sangle. 
Je  m'approchai  :  la  malheureuse  créature 
avait  la  l'ace  violacée,  la  bouche  contractée 
et  la.  respiration  embarrassée.  Je  poussai 
nu  cri  de  colère. 

— Cette  femme  n'est  pas  malade,  dis-je. 
elle  est  ivre! 

— Ivre?  répétèrent  les  auditeurs  de  Du- 
pa y  tien. 

— Oui,  la  misérable  était  ivre  morte,  dans 
l'incapacité  absolue  de  tenter  un  mouve- 
ment ni  de  prononcer  un  mot.  En  regar- 
dant autour  de  moi,  j'aperçus  un  éveutaire 
dans  un  coin  et  des  fruits  entassés  sur  nue 
table  boiteuse,  tout  l'attirail  d'une  reven- 
deuse des  quatre  saisons.  L'homme  ne  di- 
sait mot  et  paraissait  tout  honteux. 

— Cette  femme  est  ivre!  répétai-je.  Elle 
n'a  besoin  que  de  sommeil.  Le  diable  vous 
emporte,  pour  m'avoir  dérangé  à  propos  de 
cette  mauvaise!. . . 

— Je  vous  demande  pardon,  mille  par- 
dons! me  dit  mon  interlocuteur.  Jamais 
ma  femme  ne  se  grise,  voyez-vous,  ce  qui 
fait,  que  dans  le  premier  moment,  j'ai  été 
effrayé.  .  .  Monsieur  le  médecin,  pardon- 
nez-moi, je  vous  en  supplie! 

Je  me  dirigeai  vers  la  porte,  l'homme  me 
suivit  en  me  demandant  timidement  de  fixer 
.le  prix  de  ma  visite. 

— Je  ne  veux  rien!  dis-je  en  descendant 
les  escaliers. 

— Au    moins,   docteur,   poursuivit  l'hom- 


me,  qui  me  suivait,  veuillez  reprendre,  pour 
'. ous  mi   i etourner,   la   voii nre  qui   \ oue 
amené;   je  l'ai  gardée  exprès,  et  vovlh  n'en 
i  touveriez  pins  dans  Pari  h  ;i  cel  te  heure. 

C(  tte  fois  je  ae  refusai  point,  car  ce  qu'il 
d  sait  était  i  rai. 

Je  Bautai  dans  le  véhicule  en  criant  au 
cocher  : 

Rue  de  la  l  Earpe  et  brûle  le  pa 

La  voit  ure  repart  il  avec  ane  \  itesse  plus 
ride  encore  que  celle  avec  laquelle  elle 
m'avait  conduit.     Bientôt  même  cet  te  vit 
se  acquit   une  telle  violence,  qu'elle  devibt 
inquiétante. 

Moins  vite  !    cr;ai-je  au  cocher. 

Il  ne  me  répondil  p;is.  J'apercevais  les 
murs  de  Paris  quand,  an  lieu  de  pénétrer 
dans  la  capitale,  la  voiture  s'élança  à  droite. 

— Mais,  Mi  n'es  donc  plus  maître  de  tes 
chevaux  !   criai-je  encore. 

— Non,  me  répondit  le  cocher,  mais  n'ay- 
ez  pas  peur:  quand  ils  auront  couru  un 
peu,  ils  se  fatigueront . . . 

— Vous  étiez  emporté,  reprit  Dupuytren. 
Que  vous  dirai-je?  la  voiture  finit  par 
briser.  Comment  ne  fus-je  pas  brisé,  moi- 
même?  je  l'ignore.  Je  revins  à  pied  chez 
moi;  j'étais  demeuré  absent  plus  d'une 
heure. 

Quant  je  regagnai  mon  domicile,  poursui- 
vit Dupuytren  après  un  silence,  quand  j'ar- 
rivai auprès  de  l'enfant  malade,  je  trouvai 
la.  concierge  tout  en  larmes.  Durant  mon 
absence,  la  gangrène  avait  fait  des  progrès 
si  étrangement  rapides,  que  l'enfant  était 
mort. 

— Mort?  s'écria-t-on. 

— Mort?  répéta  maître  Baguideau  en  s'a- 
vauçant. 

— Oui,  la  petite  fille  est  morte,  reprit  Du- 
puytren, et  cette  mort  me  paraît  tellement 
extraordinaire,  que  je  viens  prier  le  docteur 
Corvisart  de  venir  avec  moi  en  constater 
les  causes.  C'est  parce  que  je  savais  trou- 
ver le  docteur  ici  que  j'y  suis  venu. 

— Mort  !  mort  !  répétait-on  avec  stupeur. 

— Mort!  disait  maître  Baguideau,  comme 
s'il  n'eût  pu  revenir  de  son  étonnement. 
T 'enfant  que  vous  avez  recueilli,  docteur, 
est  b;en  l'enfant  échappé  la  nuit  dernière 
aux  assassins,  la  fille  de  M.  Arnold  de 
Courmont,  celle  que  M.  de  Charney,  ici  pré- 
sent, avait  voulu  adopter? 
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— Sans  doute!  répondit  Dupuytren,  éton- 
né lui-même  de  l'insistance  du  notaire. 

— Et  cette  petite  fille  est  morte  à  cette 
heure,  vous  en  êtes  certain? 

— Que  trop  certain. 

Et  se  tournant  vers  Corvisart  : 

— Venez- vous!  ajouta  Dupuytren. 

Les  deux  médecins  sortirent  précipitam- 
ment, 

— Oh!  quelle  affreuse  aventure!  dit  ma- 
dame Geoffrin.  Le  bon  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  je  prisse  soin  de  cette  pauvre  chère  pe- 
tite! 

— Madame,  dit  gravement  maître  Ragui- 
deau  en  s'avançant,  je  déplore  comme  vous 
cette  pénible  catastrophe,  mais  vous  héri- 
tez de  deux  millions  trois  cent  mille  livres  ! 


XXXV 

L'HEEITAGE 

Madame  Geoffrin  était  demeurée  stupé- 
faite, comme  foudroyée;  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient la  regardaient  avec  un  ébahisse- 
înent  presque  comique,  et  tous  ces  regards 
se  reportaient  ensuite  vers  le  notaire.  Amé- 
lie et  Ferdinand  eux-mêmes  ne  paraissaient 
pas  comprendre.  Maître  Eaguideau  prit  sa 
tabatière,  y  puisa  longuement  et,  se  bar- 
bouillant vigoureusement  les  narines,  signe 
infaillible  chez  lui,  de  la  plus  grande  préoc- 
cupation ! 

— J'ai  l'honneur  de  vous  répéter,  reprit- 
il,  que  vous  héritez  de  deux  millions  trois 
cent  livres,  sans  compter  le  change. 

Et  comme  personne  ne  répondait  encore. 

— Ainsi  que  je  vous  l'ai  expliqué,  pour- 
suivit le  notaire,  vous  êtes  la  seule  et  uni- 
que héritière  de  la  famille  de  Courmont, 
partait  vous  héritez,  eux  morts,  de  tous' 
leurs  biens,  argent  liquide,  contrats,  meu- 
bles et  immeubles.  Cela  est  parfaitement 
clair. 

— Quoi!  s'écria  enfin  madame  Geoffrin 
après  un  nouveau  silence,  cette  fortune. . . 

— Est  la  vôtre. 

— Impossible  ! 

— Parfaitement  possible,  heureusement 
pour  vous  et  vos  enfants. 

— Non,  non,  cela  ne  se  peut  ! . . .  D'ail- 
leurs êtes-vous  certain  que  je  sois  parente 
de  cette  famille  de  Courmont? 


— Très  certain,  chère  madame.  Faut-il 
reprendre  mes  explications?  Cette  petite, 
fille  qui  vient  de  mourir  était  votre  cousine,, 
et  elle  n'avait  que  vous  pour  unique  parent. 

— Cependant  son  oncle,  ce  Eostange. . . 
fit  observer  le  comte  d'Adoré. 

— Celui-là  n'a  aucun  droit  à  la  succes- 
sion, dit  vivement  le  notaire.  Le  jugement 
du  tribunal  a  déclaré  nulles  ses  prétentions 
à  ladite  succession,  et  les  prétendues  let- 
tres reconnues  fausses  ne  lui  permettent 
pas  de  tenter  la  plus  légère  réclamation.  Je 
vous  répète  que  j'ai  visité  tous  les  papiers) 
de  la  famille,  et  le  doute  ne  saurait  être 
permis.  Vous  êtes  bien,  madame,  la  seule 
et  unique  héritière  de  son  immense  fortune. 

Un  nouveau  silence,  plus  profond,  plus 
solennel  encore,  suivit  cette  explication  si 
claire  et  dont  la  conclusion  faisait  de  la 
maîtresse  de  la  maison  l'une  des  femmes 
les  plus  riches  de  France. 

— Il  faudra  réaliser  cette  somme  en  An- 
gleterre, poursuivit  maître  Eaguideau,  et 
aviser  aux  moyens  de  la  faire  parvenir  en 
France,  ce  qui  ne  saurait  offrir  de  grandes 
difficultés.  Dès  demain,  madame,  je  vais 
m'entendre  avec  mon  collègue  et  procéder 
aux  démarches  nécessaires  pour  établir  d'a- 
bord vos  droits  incontestables,  puis  pour 
vous  mettre  en  possession  enfin  de  ce  splen- 
dide  héritage. 

Madame  Geoffrin  regardait  ses  amis,  qui 
la  regardaient  à  leur  tour,  et  tous  les  re- 
gards avec  une  éloquence  intraduisible. 
Enfin,  emportée  par  l'un  de  ces  sentiments 
si  compréhensibles  en  semblables  circons- 
tances, madame  Geoffrin  saisit  dens  ses 
bras  sa  fille  Amélie,  qui  était  près  d'elle,  et, 
tendant  la  main  à  son  fils,  elle  pressa  ses 
deux  enfants  sur  sa  poitrine  en  éclatant  en 
sanglots. 

— Oh!  dit-elle  en  s'arrêtant  subitement 
et  comme  obéissant  à  un  sentiment  qui  se 
faisait  subitement  jour  dans  son  âme,  Dieu 
m'est  témoin  que  ce  n'est  pas  de  joie  que  je 
pleure  ! .  .  .  Quelque  magnifique  que  le  des- 
tin fasse  le  sort  de  mes  enfants,  je  renonce- 
rais de  grand  coeur  et  sans  hésiter  à  cette 
fortune,  si  je  pouvais  rendre  la  vie  à  l'inno- 
cente créature  dont  l'âme  vient  de  s'envo- 
ler vers  le  ciel  ! 

Tous  les  assistants  étaient  très  émus,  et 
des  larmes  perlaient  au  bord  des  cils  de  Lu- 
cile,  d'Uranie,  de  madame  Chivry  et  de  sa 
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fille.  Par  un  môme  élan,  les  quatre  femmes 
se  rapprochèrent  du  groupe  formé  par  ma- 
dame (  teoffrin,  s;i  fllle  et  son  Us, 

(  >h  !  chère  amie,  «lii  vivemenl  mada me 
Ohivry,  nous  vous  connaissons  trop  bien 
tous  pour  douter  de  vos  nobles  sentiments^ 
[/instant  ae  saurait  être  heureusement 
choisi  pour  se  réjouir,  mais  cependanl  per- 
mette! à  vos  meilleurs  amis  de  vous  dire 
que,  puisqu'un  désastre  aussi  grand  devait 
frapper  ej  anéantir  toute  une  malheureuse 
famille,  i]  y  a  une  sorte  de  consolation  pour 
les  coeurs  honnêtes  à  voir  celle  immense 
fortune  placée  entre  des  mains  généreuses 
et  charitables  connue  Les  vôtres. 

Les  hommes  étaienl  demeurés  un  peu  en 
arrière,  .m.  de  Charney,  l'oeil  pensif,  le 
front  sombre,  L'expression  <lu  visage  sou- 
cieuse et  péniblement  affectée,  se  tenail 
plus  encore  à  l'écart. 

Ferdinand  remarqua  cette  attitude  du  fu- 
tur époux  <le  sa  soeur.  Quittant  aussitôt 
sa.  mère,  qu'il  força  doucement  à  se  rasseoir 
dans  son  fauteuil  et  que  ses  amies  entou- 
raient, il  marcha  vers  Annibal  et  lui  tondit 
les  mains  avec  un  geste  empreint  d'une 
vraie  cordialité. 

M.  de  Charney  répondit  à  l'amicale  dé- 
monstration du  jeune  homme. 

— iMon  frère,  dit  Ferdinand. 

— Ohut!  répondit  Annibal  en  secouant 
doucement  la  tète,  ne  dis  pas  ce  mot:  il  me 
fait  mal  ! 

— Comment  ?  s'écria  Ferdinand  avec 
étonnement. 

Annibal  ne  répondit  pas;  paraissant 
prendre  une  brusque  résolution  et  quittant 
son  interlocuteur,  il  se  dirigea  vers  madame 
Geoffrin.  Chacun  s'écarta;  tous  les  regards 
étaient  fixés  sur  cet  homme  dont  la  situa- 
tion, en  présence  de  l'événement  inattendu, 
paraissait  b'en  difficile. 

— Madame,  dit  Annibal  d'une  voix  émue, 
vous  êtes  à  cette  heure  entourée  d'amis  trop 
dévoués,  dont  j'apprécie  trop  bien  l'honora- 
bilité et  l'affection  qu'ils  vous  portent,  pour 
hésHer  à  parler  ainsi  que  je  vais  le  faire, 
ainsi  que  ma  conscience  exige  que  je  le 
fasse. 

M.  de  Charney  s'arrêta  :  son  émotion  al- 
lait croissant  et  ne  paraissait  pas  lui  per- 
mettre d'être  maître  de  lui-même. 

— Je  vous  écoute,  mon  ami,  d^t  madame 
Geoffrin  d'une  voix  douce;  mais  je  ne  com- 


prends  pas,  je  vous  L'affirme,  où  vous  vou- 
lez en  venir. 

— Vous  allez  me  comprendre,  madame,  re- 
prit Annibal. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  mois  j'eus  l'hon- 
neur d'ôt  i ■«•  accueilli  dans  vol  re  maison,  je 
m'aperçus  promptement  que  le  plaisir,  Le 
bonheur  même  i  permel  tez  moi  d'employer 
ce  moi  )  que  j'éprouvais  à  franchir  le  seuil 
de  votre  porte  avait  une  cause  qu'il  était 
de  mon  < l<-\  oi r  d'honnête  homme  de  von 
i  éler  promptement . . . 

Je  u'hésitai  pas,  vous  pouvez  me  rendre 
justice,  madame,  ei  sans  employer  de 
grands  détours,  je  vins  un  mat  in  m 
nouiller  devant  vous,  et  là,  mes  mains  dans 
les  vôtres,  puisant  du  courage  dans  vos 
bienveillants  regards  qui  me  caressaient  si 
doucement,  je  vous  dis  que  j'avais  toujours 
été  privé  de  la  tendresse  'l'une  mère,  que 
pas  une  bouche  féminine  ne  m'avait  appelé 
mon  fils,  et  que  je  venais  vous  supplier,  au 
nom  de  mon  bonheur  u  venir,  de  me  rendre, 
à  moi  homme,  celte  pari  de  tendresse  dont 
le  c:el  m'avait  privé  enfant. 

Oh!  je  vous  vois  encore,  madame!  J'é- 
tais là,  devant  vous,  anxieux,  hésitant,  at- 
tendant mon  sort. . .  Vous  étiez  émue,  vous 
rougissiez,  et  vos  mains  frissonnaient  dans 
les  miennes,  mais  ces  mains  ne  se  retiraient 
pas.  .  .  Enfin  votre  tête  se  pencha  vers  La 
mienne,  vos  lèvres  s'approchèrent  de  mon 
front,  et  ce  fut  dans  un  baiser  que  je  reçus, 
pour  la  première  fo's,  ce  titre  si  doux  qui 
émeut  si  fort  et  qui  me  vit  vous  prendre 
dans  mes  bras  en  vous  disant  avec  des  lar- 
mes :  "  Ma  mère  !  "  C'était  la  première  fois 
aussi  que  ce  nom  sortait  de  mes  lèvr 

En  ce  moment  mademoiselle  Amélie  en- 
trait; j'étais  toujours  agenouillé.  Elle  ac- 
courut vers  vous,  je  me  tournai  vers  elle, 
et,  joignant  les  mains,  je  lui  dis  que  je  l'ai- 
mais! 

Oh!  continua  M.  de  Charney  avec  véhé- 
mence, je  vivrais  cent  ans  que  jamais  le  sou- 
venir de  cette  scène  ne  s'effacera  de  ma  mé- 
moire. 

Annibal  s'arrêta  de  nouveau  plus  ému  en- 
coie  que  précédemment.  £on  émotion,  au 
reste,  avait  gagné  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  qui  l'avaient  écouté  dans  un  reli- 
gieux silence.'  Il  avait  parlé  avec  un  tel  ac- 
cent de  simplicité  et  de  conviction  sincère, 
que  les  dames  n'avaient  pu  s'empêcher  d'ap- 
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prouver  de     la     paupière,  et     les     hommes 
avaient  souri  doucement. 

Madame  Geoffrin  tenait  sa  fille  par  la 
taille;  Amélie  avait  enfoui  sa  jolie  tête 
dans  la  collerette  de  sa  mère,  Ferdinand, 
avait  l'oeil  humide. 

— Je  me  rappelle  fouie  cette  scène,  mou 
ami;  dit  madame  Geoffrin,  je  me  la  rappel- 
le avec  une  douce  émotion,  et  elle  ne  sortira 
non  plus  jamais  de  ma  mémoire;  mais,  en- 
core une  fois,  je  ne  puis  comprendre  où 
vous  voulez  en  venir. 

Annibal  se  redressa  comme  s'il  eût  fait 
provision  nouvelle  de  courage. 

— Lorsque  j'osai  vous  demander  la  main 
de  mademoiselle  Amélie,  reprit-il  d'une 
voix  plus  ferme,  lorsque  vous  consentîtes  à 
me  nommer  votre  fils,  vous  étiez  alors  ma- 
dame Geoffrin,  veuve  d'un  honnête  homme 
ayant  honnêtement  acquis  par  son  travail 
une  heureuse  a'sance.  J'avais  deux  cent 
mille  francs  à  moi,  provenant  de  la  succes- 
sion de  mon  père;  mademoiselle  Amélie 
avait  cent  mille  francs  de  dot;  sous  ïe  rap- 
port de  la  fortune,  l'union  paraissait  donc 
être  parfaitement  assortie. . . 
a  —Eh  bien?  demanda,  madame  Geoffrin. 

—Eh  bien  !  poursuivit  Annibal,  cette 
union  ne  l'est  plus. 

Amélie  se  redressa  vivement,  sa  mère  la 
serra  contre  elle. 

— Si,  continua  Annibal,  M.  de  Charney 
riche  de  deux  cent  mille  livres  était  un  par- 
ti convenable  pour  mademoiselle  Geoffrin 
ayant  cent  mille  francs  de  dot,  il  ne  peut, 
sans  être  taxé  de  folle  ambition,  aspirer  à 
la  main  dune  jeune  fille  dont  la  mère  a 
maintenant  l'une  des  plus  grande  for- 
tunes de  Paris.  J'aime  mademoiselle  Amé- 
lie, madame,  je  l'aime  profondément,  sincè- 
rement ! . . .  mais  je  vous  rends,  devant  tous 
ceux  qui  m'entourent,  à  vous  madame,  la 
parole  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
et  dont  la  réalisation  eût  fait  la  joie  de  ma 
vie,  et  à  elle  la  liberté  de  rencontrer  un  par- 
ti plus  digne  d'elle! 

Et  s'inclina nt  noblement  devant  madame 
Geoffrin,  M.  de 'Charney  fit  un  pas  en  ar- 
rière comme  pour  se  retirer. 

L'émotion  de  tous  les  assistants  avait 
grandi.  Hommes  et  femmes  approuvaient 
du  regard  et  du  geste. 

— Bien!  très  bien!  dit  Signelay. 


— C'est  d'un  homme  de  coeur,  murmura 
le  comte  d'Adoré. 

—Oh!  comme  il  doit  souffrir!  dit  Lucie 
en  regardant  son  mari. 

Madame  de  Chivry  ne  disait  mot.  Elle 
s'appuyait  contre  le  dossier  de  son  fauteuil. 
Caroline,  sa  fille,  assise  près  d'elle,  était  de- 
venue d'une  pâleur  de  marbre,  et  si  l'atten- 
tion n'eût  pas  été  concentrée  sm-  M.  de 
Oharney  et  sur  madame  Geoffrin,  on  eût 
certes  cru,  en  remarquant  l'état  de  pâleur 
du  visage  de  la  jeune  fille,  qu'elle  allait  se 
t  fou  ver  mal. 

Sur  un  signe  de  sa  mère,  Ferdinand  s'é- 
tait vivement  avancé  et,  prenant  Annibal 
par  la  main,  il  l'avait  ramené  vers  madame 
Geoffr'n. 

— Mon  ami,  dit  la  veuve,  je  comprends  et 
j'apprécie  le  sentiment  d'extrême  délica- 
tesse auquel  vous  obéissez  et  qui  me  fait 
vous  est-'mer  et  vous  aimer  plus  encore.  En 
venant  me  rendre  ma  parole  en  de  telles" 
circonstances,  vous  faites  ce  que  mon  fils 
eût  fa't  à  votre  place;  mais,  mon  cher  en- 
fant (car  vous  m'avez  permis  de  vous  nom- 
mer aussi  mon  fils),  je  n'ai  que  quelques 
mots  à  vous  répondre.  Lorsque  je  vous  ac- 
cueillis chez  moi,  lorsque  je  vous  reçus,  lors- 
que surtout,  m'apercevant  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  vous,  je  continuai,  moi,  mère,  à  vo  îs 
recevoir,'  c'est  que  j'ava's  compris  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  dans  votre  coeur  de  nobles 
et  de  beaux  sentiments.  Dans  l'union  co  .- 
venue,  je  ne  m'arrêtai  pas  un  seul  instant  à 
la  question  de  fortune;  vous  eussiez  eu  cent 
mille  livres  de  rente  ou  rien,  je  n'eusse  pas 
liés1' té  à  vous  donner  ma  fille,  parce  que  ma 
conviction  était  que  vous  la  rendriez  heu- 
reuse. Si  je  ne  me  suis  pas  arrêtée  à  cette 
question  de  fortune  jadis,  pourquoi  donc 
m'y  arrêterais-je  aujourd'hui  qu'un  hasard 
me  met  précisément  à  même  de  jouir  d'une 
liberté  plus  grande  encore  à  cet  égard? 
Vous  aimiez  ma  fille  avant  l'événement  de 
ce  soir,  vous  ne  l'en  aimez  pas  plus  certes 
parce  qu'elle  est  plus  riche,  mais  vous  ne 
pouvez  aussi  l'en  aimer  moins.  D'ailleurs, 
je  n'ai  qu'une  question  à  vous  adresser: 
ces  deux  millions  fussent  devenus  subite- 
ment vôtres,  comme  ils  sont  devenus  miens, 
eussiez-vous  renoncé  à  votre  union  avec 
Amélie? 

— Ah  !  madame,  s'écria  Annibal.  une  tel- 
le supposition. .  . 
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— Vous  offense,  n'e&t  ce  paa?  Pourquoi 
llors  lu  \  "i  re  ue  nous  offenserai!  elle  p 
Vous  aimez  ma  tille,  ma  fille  voua  .unir, 
vous  deviez  être  mon  gendre  avant  * j 1 1 < •  je 
fasse  riche,  devenue  riche,  je  veux  que  vous 
)r  soyez  plus  que  jamais.  Rie  refuserez  vous 
;i  voire  loin'.' 

Et,  avec     mi  geste     charmant,   tnada 

jSeoffriu  tendit  la  main  a  Annibal.  Celui* 
ci  s'inclina,  baisa  cette  main,  mais  se  re- 
dressant en  secouant   la  tête: 

L'homme  doit  être  l»-  chef  de  La  coni-< 
mimante,  dit  il  eu  souriant  tristement,  c'est 
lu  qui  doit,  par  son  intelligence  et  soi,  tra- 
vail, apporter  l'abondance  dans  le  ménage; 
ic;.  ;iu  cont raire. . . 

— Ah!  interrompit  madame  Geoffrin,  pre- 
nez garde!  je  vais  voir  la  une  ridicule  ques- 
tion d'amour-propre. 

— Madame,  pardonnez-moi  de  ne  pas  ac- 
cueillir vos  excellentes  paroles  comme  elles 
le  méritent,  reprit  M.  de  Charney,  mais  j'ai 
peur. .  .  d'un  mouvement  de  précipitation, 
rai  peur  qu'obéissant  a  votre  excellent 
coeur  vous  ne  calculiez  pas  ce  soir...  Son- 
gez doue!  si  vous  alliez  regretter  un  jour! 
Que  pourrais  je  faire?...    me  tuer! 

— Ah  !  s'écria  Amélie. 

— Annibal  !  dit  madame  Geoffrin. 

— Je  m'en  rapporte  à  maître  Raguideau, 
jpotre  notaire  et  votre  ami,  reprit  Annibal; 
je  vous  ai  rendu  votre  parole,,  demeurez  li- 
bre jusqu'à  demain. 

— Monsieur  a  parfaitement  raison,  dit  le 
notaire  en  s'avançant,  vingt-quatre  heures 
de  réflexion  ne  peuvent  jamais  nuire,  et 
d'ailleurs  vous  aurez  toujours  le  temps,  ma 
chère  cliente,  de. . . 

— Non,  non,  dit  vivement  madame  Geof- 
frin ,une  telle  attente  serait  une  insulte 
pour  un  homme  du  caractère  de  M.  de  Char- 
ney. Je  vous  ai  nommé  mon  fils,  Annibal, 
et  vous  êtes  mon  fils  comme  Ferdinand,  qui 
est  votre  frère. 

Puis  se  levant  et  poussant  doucement  sa 
fille  en  avant  : 

— Parle,  Amélie,  dit  madame  Geoffrin. 
Tu  es  ici  devant  ta  mère  et  tes  meilleurs 
amis:  la  moitié  de  cette  fortune  immensfei 
que  Dieu  nous  envoie  est  ta  propriété.  Tu 
es  riche  de  douze  cent  mille  francs,  je  te 
laisse  absolument  libre,  mon  enfant,  parle! 
nous  t'écoutons  ! . . . 

Amélie  s'avança  tremblante,  le  front  bais- 


■   empourpré,  et  manquant  pn 
qu.-  de  force.    <  îharnej  était  en  face  d'elle. 
1 1  para  issait     en     proie  a  l'émoi  ion  la  plus 
vive.     Ses  traite  étaient   horriblement   cr 
aient  d'une  pâleur  lividte, 
n'avaient  plus  de  couleur. 
— Parle!  dil  encore  madame  Geoffrin. 
Amélie  redressa  la  tète.     Elle  fit   un  ef- 
fort, et   tendant  sa  pet  ite  main  à  Annibal  : 
Je  VOUS  aine-  !  m  u  mm  rai  -cl  le. 
In  frémissement   accueille  *>'\  aveu  l'an 
avec  l'accent  le  plus  chaste  et  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle.    Annibal  para 
saii  foudroyé,  il  ne  répondit  pas.    Mada 
(  leoffrin  s'avança  vers  lui  : 

—.Mon  ami,  dit-elle  ai  rmes  d'at- 

tendrissement dans  la  VOix,  c'est  moi,  a  mon 
tour,  qui   nous  demande  d'être  mon   fils!... 

Annibal.  devant   nos  amis,  embrassez  votre 
femme  !.  .  . 

Et  elle  poussa  Amélie  vers  Annibal.  l'n 
.  i-j  rauque  s'échappa  de  la  gorge  de  M.  de 
Oharney,  et  il  se  laissa  tomber  a  deux  ; 
noux  devant  la  jeune  fille  et  sa  mère;  '1 
avait  la  tête  baissée  et  des  sanglots  faisaient 
frissonner  ses  épaules. 

— Annibal!  s'écria  madame  Geoffrin  en 
se  baissant  pour  le  relever. 

M.  de  Oharney  se  redressa  lentement; 
son  visage  était  inondé  de  larmes  et  un  cri 
de  stupéfaction  fut  prêt  de  s'échapper  de 
toutes  les  bouches,  tellement  étaii  grand  le 
changement  opéré  dans  l'expression  de  la 
physionomie  du  jeune  homme. 

— Sur  mon  sang!  sur  ma  vie!  dit-il  d'une 
voix  étranglée,  je  vous  jure  d'être  digne  de 
vous  !  ^ 

Et  se  penchant  vers  Amélie,  il  l'embrassa 
sur  le  front,  au  milieu  de  l'émotion  géné- 
rale. Ferdinand  s'était  rapproché  de  sa 
mère  et  il  lui  parlait  rapidement,  à  voix 
basse,  avec  une  grande  animation*. 

XXXYI 

AMELIE  ET  CAROLINE 

L'émotion  à  laquelle  Annibal  était  en 
proie  paraissait  telle,  que  personne  n'osait 
en  interrompre  le  cours.  L'âme  de  cet  hom- 
me devait  effectivement  recevoir  quelque 
choc  puissant;  il  devait  se  passer  en  son 
être  quelque  chose  de  réellement  extraor- 
dinaire. 
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Une  autre  personne  encore  de  la  société 
rassemblée  dans  le  salon  de  madame  Geof- 
frin  était  visiblement  sous  l'impression  d'u- 
ne émotion  presque  aussi  vive,  c'était  Caro- 
line, la  fille  de  madame  Chivry.  Se  cachant 
à  demi  derrière  l'épaule  de  sa  mère,  la  pau- 
vre enfant  n'osait  lever  les  yeux,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  vît  ses  larmes,  ni  avancer, 
son  visage,  dont  on  eût  remarqué  l'extrême 
pâleur.  Madame  Chivry  se  tourna  à  demi 
vers  elle: 

— Du  courage,  mon  enfant!  dit-elle  à  voix 
basse,  et  viens,  nous  allons  partir! 

Caroline  fit  un  effort  pour  se  lever,  mai» 
en  ce  moment  madame  Geoffrin  et  Ferdi- 
nand s'avançaient  vers  elle  et  sa  mère. 

Madame  Geoffrin  prit  les  mains  de  ma- 
dame Chivry  avec  un  geste  empreint  de  la 
plus  vive  affection. 

— Chère  amie,  lui  dit-elle,  j'ai  deux  fils, 
n'en  voulez-vous  pas  un? 

Caroline  poussa  un  léger  cri  et  se  jeta  au 
cou  de  sa  mère.  Ferdinand  joignit  les 
ma'ns: 

— Si  la  fortune  devait  causer  mon  mal- 
heur, dit-il  d'une  voix  ferme,  je  vous  donne 
ma  parole  que  j'y  renoncerais  sur  l'heure, 
sans  hésiter.  Je  suis  homme,  je  suis  fort  et 
le  travail  a  de  l'attrait  pour  moi  ! 

Madame  Chivry  embrassa  son  amie: 

— Mon  mari  est  le  maître!   dit-elle. 

— Eh  bien  !  reprit  madame  Geoffrin,  pré- 
venez-le que  demain  j'irai  le  voir. 

Maurice,  M.  d'Adoré,  Léopold  et  maître 
Raguideau  causaient  dans  un  angle. 

— Mais,  disait  Maurice,  si  Dupuytren  ne 
l'est  pas  trompé  à  propos  de  ses  bandages» 
savez-vous,  messieurs,  que  la  mort  de  cet; 
enfant  ressemblerait  à  un  assassinat? 

— Cela  est  vrai,  dit  maître  Raguideau  en' 
secouant  la  tête. 

— Qui  a  pu  s'introduire  dans  cette  cham- 
bre? 

— Qui  avait  intérêt  à  ce  crime?  dit  Léo- 
pold. 

— La  question  d'intérêt  n'a  pas  pu  guider 
dans  cette  circonstance,  et  l'axiome  judi- 
ciaire est  évidemment  faux,  car  en  faisant» 
mourir  cet  enfant  on  faisait  hériter  madame 
Geoffrin.  Je  crois  plutôt,  moi,  à  la  sotte 
curios:té  de  quelque  commère,  comme  il  en 
pullule,  qui,  voulant  soulager  la  blessée, 
aura  examiné  la  plaie. 


— Cela  est  en  effet  probable,  dit  le  comte 
d'Adoré. 

— Néanmoins,  toutes  ces  successions  d'é- 
vénements sont  bien  étranges,  dit  Léopold. 

— Bien  étranges  en  effet!  d;t  Maurice. 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 
Le  comte  se  rapprocha  du  colonel  ;  et  l'en- 
traînant à  l'écart  : 

— Avez- vous  revu  Jacquet?  lui  demanda- 
t-il. 

— Non,  répondit  Maurice. 

— Lui  aviez-vous  confié  la  rencontre  que 
vous  avez  faite  rue  de  la  Victoire? 

—Oui. 

— Et  que  vous  avait-il  dit? 

— Rien;  il  a  paru  réfléchir,  mais  il  ne 
m'a  rien  dit. 

Madame  Chivry  et  sa  fille  prenaient  con- 
gé de  madame  Geoffrin.  Il  était  tard;  cha- 
cun songea  à  se  retirer. 

M.  d'Adoré  alla  offrir  la  main  à  Léonore 
et  à  Blanche. 

— Mesdames,  dit-il  en  souriant  vous  savez 
qu'à  partir  de  cette  heure,  je  suis  votre 
chevalier  et  qne  vous  êtes  placées  sous  ma 
protection.  Je  vous  emmène  ce  soir  à  St- 
Cloud.  Charles  a  dû  faire  conduire  ce  soir 
chez  moi  vos  deux  charmants  enfants  et 
leur  gouvernante  Brigitte.  Il  vous  a  dit,  en 
vous  quittant,  que  tout  avait  été  convenu 
entre  nous,  n'est-ce  pas?  Votre  apparte- 
ment est  préparé  là-bas. 


• 


Il  était  près  de  deux  heures  du  matin, 
lorsque  madame  Geoffrin,  demeurée  seule 
avec  ses  enfants,  achevait  de  construire  les 
magnifiques  châteaux  en  Espagne,  dont  les 
événements  de  la  soirée  pouvaient  leur  faire 
rêver  à  tous  trois  la  splendide  édification. 

— Oui,  dit  l'excellente     mère  en  embras- 
sant avec  effusion  son  fils  et  sa  fille.     Oui,1 
Amélie  tu  seras  la  femme  d'Annibal;    oui,  ; 
Ferdinand,  tu  épouseras  Caroline  et  je  voul 
verrai  tous  quatre  heureux  ! 

— Chère  mère!  s'écrièrent  à  la  fois  les 
deux  enfants  eh  s'agenouillant  devant  elle. 

— Mais  il  est  tard,  il  faut  songer  à  nous* 
reposer.  Demain  Ferdinand,  nous  irons  en- 
semble chez  M.  Chivry.  Maintenant  em-  ; 
brasse-moi,  mon  ami,  embrasse  ta  soeur  et 
dis  à  Mariette  de  m'apporter  un  verre  de  si- 
rop, car,  j'ai  grand'soif.  Toutes  ces  émotions 
m'ont  horriblement  altérée. 
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— Je  vais  te  servir  moi-même!  dit  Ferdi- 
nand en  quittant  la  chambre  de  sa  mère. 

On  sait  que  l'office,  adossée  à  la  salle  à 
manger,  donnait  dans  le  vestibule,  puis  sur 
le  couloir  longeant  le  mur  de  l'escalier  et 
faisant  communiquer  ensemble  le  cabinet 
de  Toilette  de  madame  Geoffrin  et  celui 
d'Amélie. 

Comme  Ferdinand  ouvrait  l'armoire  de 
l'office  pour  y  prendre  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire, Mariette  apparut  sur  le  seuil  de  la 
salle  à  manger.  File  achevait  de  ranger  les 
porcelaines  et  les  cristaux. 

— Monsieur  désire  quelque  chose?  deman- 
da-t-elle. 

— Ma  mère  a  soif,  répondit  Ferdinand,  et 
je  vais  lui  préparer  son  sirop. 

— Que  monsieur  ne  se  donne  pas  la  peine, 
dit  vivement  Mariette,  je  vais.  . . 

— Non,  non,  interrompit  Ferdinand  ; 
laisse-moi  faire.  Je  veux  servir  ma  mère 
tout  seul. 

— Mais,  monsieur.  .  . 

— Va,  va  finir  ton  affaire.  Ah!  dis-moi 
seulement  où  est  le  sirop  d'ananas,  je  ne  le 
trouve  pas. 

— Le  sirop  d'ananas?  répéta  Mariette; 
mais  monsieur  sait  bien  qu'il  est  chez  lui. 
Je  l'ai  monté  dans  sa  chambre  avant-hier, 
et  monsieur  m'avait  même  défendu  de  le  re- 
descendre. 

— Ah:  c'est  pardieu  !  vrai,  dit  Ferdinand. 
Je  ne  sais  vraiment  plus  où  j'ai  la  tête.  Je 
va  s  le  chercher. 

— Je  vais  y  aller,  dit  Mariette. 

— Non,  reste;    je  monterai  plus  vite. 

Ft  Ferdinand  s'élança  rapidement.  En  at- 
teignant l'étage  supérieur,  il  trouva  sa  por- 
te ouverte:  Joseph  était  sur  le  seuil,  nue 
lunrère  à  la  main. 

— Voilà  une  lettre  que  j'allais  porter  à 
monsieur,  dit  le  valet  de  chambre. 

— Vnv  lettre?  lit  Ferdinand  en  prenant 
îa  missive  que  lui  tendait  Joseph  et  en  in- 
terrogeant l'adresse.  Pourquoi  ne  pas  me 
l'avoir  renr'se  plus  tôt? 

— Mais,  monsieur,   elle  vient  d'arriver. 

— Comment!  s'écria  Ferdinand,  à  pareil- 
le heure? 

— Oui,  monsieur,  c'est  un  domestique 
sans  livre  qui  me  l'a  donnée,  il  n'y  a  pas 
cinq  minutes,  avec  l'ordre  de  la  remettre  à 
monsieur  en  main  propre. 

— Je  verrai  cela  tout  à  l'heure,  dit  Ferdi- 


nand en  entrant  dans  sa  chambre;  ma  mère 
attend. 

Puis  s'adressant  à  Joseph  tout  en  jetant 
la  lettre  encore  cachetée  sur  son  bureau: 

— Eclaire-moi,  ajouta-t-il  que  je  prenne 
cette  bonte'Ue  de  sirop  d'ananas. 

Joseph  obéit;  Ferdinand  retrouva  le  fla- 
con placé  sur  l'étagère  d'un  petit  bonheur 
du  jour,  et  il  redescendit  rapidement.  Sans 
vouloir  que  Mariette  lui  prêtât  son  con- 
cours,  il  confectionna  lui-même  le  breuvage 
avec  une  attention  tellement  minutieuse, 
que  la  camériste  qui  allait  et  venait  dans  la 
salle,  et  qui,  par  l'entrebâillement  de  la 
porte,  regardait  de  temps  à  autre  son  jeune 
maître,  dit  à  Joseph,  lequel  venait  de  des- 
cendre : 

— Ma  foi,  si  madame  ne  trouve  pas  son 
sirop  bon,  ce  ne  sera  pas  de  la  faute  de  nion- 
s'eur;    il  y  met  tous  ses  soins. 

Ferdinand  repassa  dans  la  chambre  de  sa 
mère,  lui  offrit  le  breuvage  rafraîchissant,. 
et,  embrassant  tendrement  madame  Geof- 
frin et  Amélie,  il  prit  congé  d'elles  après 
leur  avoir  souhaité  une  bonne  nuit. 

Remontant  dans  sa  chambre,  le  jeune 
homme  décacheta  la.  lettre  arrivée  à  une 
heure  aussi  indue,  et,  la  parcourant  rapide- 
ment, il  poussa  un  léger  cri. 

— Ah!  par  exemple,  dit-il,  voilà  qui  est 
curieux.     Que  diable  veut  dire. .  . 

Rouvrant  sa  porte  et  courant  sur  le  pa- 
lier de  l'escalier. 

— Joseph!  appela-t-il  à  vo:x  basse. 

— Monsieur  !  lit  le  valet  de  chambre  en 
avançant  la  tête;  (pie  désire  monsieur? 

— Monte  vite! 

Joseph  escalada  rapidement  les  marches. 

— C'est  le  valet  de  chambre  de  M.  de 
Charney  qui  t'a  remis  cette  lettre?  deman- 
da. Ferdinand. 

— Xon,  monsieur.  Un  domestique  que  je 
n'ai  jf  ma 's  vu  au  service  de  M.  de  Charney. 

—Et  tu  ne  le  connais  pas,  ce  domestique? 

— Oh!  fit  Joseph  en  se  dandinant  avec  un 
air  précieux,  je  crois  l'avoir  déjà  rencontré, 
et  monsieur  doit  bien  le  connaître  aussi. 

— Eh  b'en  !  qui  est-ce? 

— C'est  Duval,  l'ami  de  Jérôme,  le  co- 
cher que  madame  a  chassé  il  y  a  huit  jours; 
le  petit  Duval,  monsieur  sait  bien,  qui  était 
il  y  a  deux  mois  au  service  de  la  citoyenne 
Aspasie,  la  comédienne  du  théâtre  de  la 
Xation. 
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— C'est  I > 1 1 \ .- 1 1  qui  i";i  remis  cette  lettre? 
<  >ni,  monsieur.     A  preui <•  qu'il  m'a  <l ii 
bonsorr  et   qu'il  111*11  demandé  de  mes  non 

VOlleS,    Cl    «le    irlhs    (lf    .1  i'1'i  >lll  (  •,    <|ll*il    M*;|    pus 

revu  ri  qu'i l  croyait  toujours  ici. 

.Mil is  I >u\ al  est  donc     ma  utena m     au 
service  de  M.  de  Charney? 

Dame,  l'n  Joseph  en  ouvrant  ses  grands 
bras,  je  m-  sais  pas,  moi. 

C'est   bien!    Donne-moi  ma  redingote  à 
collet,  mes  bol  lis  ci   ma  canne. 

— Monsieur  sort. 
Oui. 

— A  pareille  beure,  tout  seul,  dans  Paris, 
quand  avant  hier  les  chauffeurs. . . 

Ferdinand  lii  un  geste  d'impatience. 

—  Monsieur,  <lii  Joseph,  ce  n'es)  pas  pru- 
dent. 

— Il  1"; mi  que  je  sorte,  <l't  Ferdinand: 
donne-moi  ce  que  je  te  demande. 

— Si  monsieur  voulail  au  moins  que  je 
l'accompagne. 

— Tu  es  fou!  Laisser  seules  ma  mère,  ma 
soeur  et  Mariette.  Trois  femmes  seules 
dans  relie  maison  isolée,  après  l'événement 
de  l'avant-dernière  nuit. 

— Ma's,  monsieur,  raison  de  plus  pour. . . 

— Obéis,  te  <lis-,je;  je  ne  serai  pas  long- 
temps. Ne  tais  pas  de  bruit  surtout.  Que 
Mariette  même  ignore  mon  absence,  dépê- 
che-toi! 

Joseph  poussa  un  profond  soupir;  mais  il 
se  décida  à  obé'r  cependant.  Il  prépara 
pour  son  maître  les  vêtements  nécessaires  et 
les  fameuses  bottes  à  la  Souwaroff,  si  fort 
à  la  mode  à  cette  époque. 

— Descends  m'attendre  eu  bas,  dit  Ferdi- 
nand en  achevant  de  s'habiller.  Tu  refer- 
meras la  porte  sur  moi,  afin  que  je  ne  fasse 
aucun  bruit. 

— Et  pour  rentrer,  j'attendrai  monsieur? 

— Non!  tu  me  donneras  la  seconde  clef. 

Joseph  descendit,  Ferdinand  procéda  aux 
derniers  apprêts  de  sa  toilette;  puis,  reve- 
nant vers  la  lettre  qu'il  avait  laissée  tout 
ouverte  sur  son  bureau,  il  la  prit,  se  plaça 
près  de  la  lumière  et  se  mit  à  lire  à  demi- 
voix  : 

"  Mon  cher  Ferdinand, 

"  Ne  vous  inquiétez  pas  tout  d'abord  en 
recevant  cette  missive  imprévue.  Cepen- 
dant accordez-lui,  je  vous  prie,  toute  l'at- 


tention  qu'elle  mérite.  J'ai  besoin  de  voua 
voir,  de  vous  parler.  .  .  Les  événements  inat- 
tendus de  ce  soir  exigent  que  cette  conver- 
sai ion  a  i  lieu  cet  te  nuit. 

"Je  u'ose  pan  aller  voua  trouver  dans  vo- 
ire chambre,  <;n-  ma  présence,  en  éveillant 
!'at ii  al  "a,  nous  euie\ erait   toute  liberl 
il  faut  que  je  cause    avec  vous  a  coeur  ou- 
vert, 

"Je  voulais  voua  prier  Ce  soir,  en  < j •  i ' t - 
tant    votre     demeure    de     m'accompagner, 

ma  s  je   n'ai    pu    trouver  le   moineii!    de  vous 

adresser  deux   mots     sans  témoins.     Celai 

VOUS    explique    HiM     Ici  I  l'c. 

"  Venez  sur  l'heure,  n'est  ce  pas?  Je  vous 
al  tends  (  i  je  compte  sur  s  ous.  1  nui  ih  île 
vous  recommander  la  discrétion  à  l'égard 
de  cej  te  Let  i  re.  La  conversai  ion  que 
devons  avoir  ensemble  esl  toute  confiden- 
t'elle:  votre  mer;.  et  votre  soeur  doivent  l'I- 
gnorer. 

"  Encore  une  fois,  excusez-moi,  mon  cher 
ami,  mais  je  prends  l'avance,  vous  le  voyez, 
et  j'agis  avec  vous  comme  étant 
u  Votre   frère  dévoué, 

"  A  iiuUkiI  de  diurne//." 

— Que  diable  peut-il  avoir  a  me  dire  de  si 
pressé  qu'il  faille  me  parler  cette  nuit?  <e 
demanda  Ferdinand. 

Puis,  après  un  silence  : 

— N'importe!  ajouta-t-il.  Il  s'ag't  peut- 
être  du  bonheur  d'Amélie! 

Et  rejetant  la  lettre  sur  le  bureau,  sans 
même  se  donner  la  peine  de  la  refermer, 
Ferdinand  quitta  sa  chambre,  ferma  sa  por- 
te dont  il  retira  la  clef  et  se  mit  à  descendre 
l'escalier  avec  «les  précautions  iufiu:es. 

— Cette  petite  Amélie  qui  entend  tour  ce 
qui  se  passe!  murmura-t-il  eu  souriant  et 
en  passant  sur  le  palier  du  premier  étage. 

Joseph  attendait  son  jeune  maître  sous 
le  vest'bule;  la  porte  donnant  sur  la  cour 
était  entr'ouverte.  Ferdinand  traversa  cet- 
te cour  et  atteignit  la  porte  de  sortie  don- 
nant sur  la  rue  Saint-Lazare. 

— Monsieur,  dit  Joseph,  j'ai  visité  et  char- 
gé les  pistolets  de  poche,  les  vo'ci. 

— Ah!  merci,  répondit  Ferdinand  en  pre- 
nant une  mignonne  paire  de  pistolets  de  la 
manufacture  royale  de  Versailles,  et  qui, 
comme  modèles,  ressemblaient  absolument 
à  nos  pistolets  coups  de  poing,  s:  ce  n'est 
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qu'ils  se  chargent  par  le  canon,  à  balle  for: 
cée. 

— Voici  la  clef  de  la  porte  d'entrée  et  cel- 
le de  la  porte  du  vestibule,  reprit  Joseph  en 
remettant  les  deux  clefs  à  son  jeune  maître. 
Décidément,  monsieur  ne  veut  pas  que  je 
l'attende? 

— Non  !  inutile  !  monte  te  coucher  ! 

Ferdinand  était  dans  la  rue. 

— Que  monsieur  fasse  attention  à  lui  tou- 
jours, dit  Josep*h  en  refermant  doucement 
la  porte.  Quand  donc  serons-nous  débar- 
rassés de  ces  brigands  de  chauffeurs! 

Et  tout  en  maugréant,  le  valet  de  cham- 
bre rentra  dans  la  maison. 

Demeuré  seul  dans  la  rue,  Ferdinand  ga- 
gna le  milieu  de  la  chaussée  et  se  dirigea 
vers  la  rue  le  Pellet'er.  La  nuit  était  entiè- 
îement  noire.  Il  venait  de  tomber  une -pluie 
fine,  ce  qui  avait  causé  une  boue  grasse  et 
glissante. 

A  cette  époque,  l'éclairage  de  la  capitale 
laissait  fort  à  désirer,  et  les  allumeurs  de 
lanternes  faisaient  d'autant  plus  mal  leur 
service  que  la  commune  les  pa3Tait  moins 
bien.  C'était  dans  une  véritable  mer  de  té- 
nèbres que  s'avançait  Ferdinand.  Au  reste, 
le  silence  le  plus  profond  régnait  autour  de 
lui . . . 

XXXVII 
LES  ARMES 

A'nsi  que  Rossignolet  l'avait  expliqué  au 
citoyen  Thomas,  en  prenant  le  punch  au  ca- 
fé du  Boulevard  voisin  du  pavillon  de  Ha- 
novre, Maurice  et  Léopold  habitaient  cha- 
cun un  appartement  situé  au  même  étage 
d'une  maison  de  la  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs.  Ces  deux  appartements  communi- 
quaient ensemble  à  l'a'de  d'une  grande  piè- 
ce formant  salle  d'attente  et  qui  était  située 
i ntre  les  deux.  C'était  dans  cette  pièce  que, 
suivant  l'ordre  de  leur  colonel,  Rossignolet 
et  Gringoire  avaient  dressé  leur  tente. 

En  quittant  la  ma:son  de  madame  Geof- 
frin,  le  comte  d'Adoré  avait  pris  dans  sa 
voiture  Lucile,  Lranie,  Blanche  et  Léonore; 
Maurice  et  Léopold  étaient  revenus  à  pied. 

Le  comte  avait  déposé  les  deux  jeunes 
femmes  à  leur  porte,  se  disposant,  en  dépit 
de  l'heure  très  avancée  de  la  soirée,  à  re- 
tourner dans  sa  maison  de  Saint-Cloud. 


— A  demain,  avait-il  dit  :  je  vous  attends 
de  bonne  heure,  vous  le  savez. 

— La  voiture  est  commandée  pour  onze 
heures,  avait  répondu  Lucile;  nous  serons 
chez  vous  à  une  heure  au  plus  tard. 

— A  demain  donc,  avaH  répété  le  comte 
en  saluant  encore  les  deux  jeunes  femmes. 

La  voiture  qui  remmenait  avec  Blanche 
et  Léonore  partit  au  grand  trot. 

Quelques  instants  après,  Maurice  et  Léo- 
pold rentrèrent  à  leur  tour. 

Les  deux  maris  et  les  deux  femmes  ga- 
gnèrent l'appartement  de  Lucile. 

— Demain,  dit  Uranie,  nous  déjeunerons 
à  dix  heures  et  nous  partirons  à  onze,  ainsi 
que  nous  l'avons  promis  à  M.  d'Adoré,  c'est 
bien  convenu,  n'est-ce  pas? 

— Oui,  dit  Maurice;  Gringoire  a  com- 
mandé la  voiture  pour  onze  heures,  ainsi 
vous  pourrez  partir  aussitôt  que  vous  le 
voudrez. 

— Comment,  nous  pourrons  partir?  fit 
LuciLe  avec  étonnement.  Est-ce  que  tu  ne 
viens  pas  avec  nous? 

— J'irai  vous  retrouver. 

— Mais  il  était  convenu  que  nous  parti- 
rions ensemble  tous  les  quatre. 

— Sans  doute,  ma  chère  amie,  cela  avait 
été  convenu  hier,  ma;s  tu  oublies  la  grande 
nouvelle  apportée  ce  matin:  si  le  général 
allait  arriver  demain  ! 

— Oh!  fit  observer  Signelay,  cela  est  ma- 
tériellement impossible;  il  a  débarqué  hier, 
comment  veux-tu  supposer  qu'il  soit  à  Pa- 
ris demain  ! 

— Je  ne  suppose  pas  cela  précisément. 
Mais  qui  sait  ce  que  cette  nouvelle  peut 
produire?  Vous  avez  vu  l'agitation  de  Pa- 
ris aujourd'hui. 

— Eh  bien?  dit  Lucile. 

— Il  faut  absolument  que  j'aille  demain 
de  très  bonne  heure  au  ministère;  si  je  puis 
être  revenu  à  temps  pour  déjeuner,  nous 
partirons  ensemble,  sinon,  partez  sans  moi: 
j'irai  vous  rejo'ndre,  je  vous  le  promets. 

— Quoi!  nous  irons  sans  toi? 

— Léopold  vous  accompagnera. 

— Oh!  fit  Lucile  avec  tristesse,  cela  me 
contrarie,  Maurice! 

Son  mari  lui  prit  les  nur'ns: 

— Tu  n'es  pas  raisonnable!  lui  dit-il. 
Puis-je  paraître  indifférent  en  telle  circons- 
tance?. .  .  ne  dois-je  pas  me  ten'r  au  cou- 
rant des  moindres  nouvelles?    Quitter  Pa- 
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regrette  bien  «le 
le  faisais  une  fête 


ris  toute  une  journée,  dans  ce  moment  et 
dans  ma  pokit'on,  serait  une  Inconséquence 
des  plus  grandes     J'en  appelle  ;i  Léopold. 
— Sans  doute,  répondit  Signelay  en  bési 
tant,  je  ne  puis  vous  blâmer...  Mais  si  nous 
reculions  l'heure  de  notre  départ. 

— Et  le  Comte  qui  nous  attend  '!<•  bon  if 
heure!     Il  sera  Inquiet,  tourmenté. 

\ii  !  <lii    Lucile  je  regret  le  bien  de  lui 
avoir  promis. 

— Pourquoi?    Tu 
ci'iic  partie. 

— Nous  devions  la  faire  ions  quatre. 

— Mais  nous  le  ferons  ions  quatre  aussi, 
puisque  j'irai  vous  rejoindre:  c'est  un  re- 
tard de  quelques  heures,  voilà  tout  ;  mais 
lu  si  us  b'i'ii  ipic  je  ne  puis  faire  autrement. 

Lucile  n'insista  plus,  mais  elle  soupira 
tristement;  elle  embrassa  sa  soeur. 

— Eh  bien!  dit  Maurice  à  Signelay,  il  est 
convenu  que  si  je  ne  sirs  pus  rentré  demain 
à  dix  heures,  vous  déjeunerez  et  vous  parti- 
rez sans  moi. 

— Nous  ne  nous  verrons  donc  pas  demain 
malin?  demanda  Léopold. 

Maurice  lit  nu  geste  d'impatience. 

— Inutile,  dit-il;  pourquoi  risquer  de  re- 
tarder ces  dames? 

— Bien,  fit  Léopold,  je  n'insiste  plus;  au 
revoir  et  à  demain. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main, 
et  Léopold  et  Uranie  se  dirigèrent  vers  leu- 
appartement,  Maurice  conduisit  sa  femme 
dans  sa  chambre  où  l'attendait  une  camé- 
riste. 

— Je  vais  écrire  quelques  lettres,  lui  dit- 
il,  et  donner  des  ordres  à  Rossignolet  et  à 
Gringoire;    je  reviens  dans  un  instant. 

Refermant  la  porte,  Maurice  traversa  le 
salon,  la  salle  à  manger,  et  se  dirigea  vers 
le  salon  d'attente  devenu  la  chambre  à  coa- 
«  -lier  des  deux  soldats  de  la  32e. 

Comme  Maurice  atteignait  le  seuil  de 
cette  pièce,  des  ronflements  sonores  retenti- 
rent à  ses  oreilles;  il  ouvrit  la  porte  et  en- 
tra teuant  à  la  main  une  petite  lanterne. 
Les  deux  soldats  étaient,  suivant,  leur  habi- 
tude, couchés  tout  habillés  sur  deux  lits  à 
peu  près  semblables  à  des  lits  de  camp. 
Lorsqu'ils  étaient  arrivés  à  Paris,  Lucile 
fcvait  voulu  leur  faire  goûter  les  douceurs 
d'une  couehe  moelleuse,  mais  en  se  trouvant 
en  contact  avec  un  lit  de  plume,  Rossigno- 
let et  Gringoire  avaient  déclaré,  avec  un  en- 


semble parfait,  qu'ils  n'avaient  jamais  pas- 
•  de  plus  mauvaise  mri.  Après  avoir  vive- 
ment remercié  madame  la  colonelle  de  ses 
•  ccellentes  intentions,  ils  avaient  demandé 
la  permission  de  s'aménager  u  leur  gui 
et  permission  pleine  et  ent  ière  leur  ayant 
été  accordée,  ils  avaient  organisé  une  sorte 
de  pet ii  campement  b ien  plus  d'accord  ai 
leurs  habitudes  que  le  luxe  des  apparte- 
ments  parisiens. 

Rossignolet  !  Gringoire!  dit  Maurice  en 
entrant. 

Les  ronflements  lui  répondirent  seuls. 
Major!  grenadier!  répéta  le  colonel  Bur 
un  ton  plus  élevé. 

Ki  comme  aucun  des  deux  dormeurs  ue 
bougeait .  .  . 

— Allons,  debout!  commanda  l-il  d'une 
voix  impérieuse. 

— Hein?  quoi?  balbutia  une  voix. 

— La  diane!  dit  l'autre. 

— Debout  !  debout  :  reprit  le  colonel. 

— Mon  colonel!  les  ennemis!...  présent! 
dit  le  major  eu  faisant  craquer  sa  couchette 
sous  l'effort  qu'il  fit  pour  sauter  sur  le 
planche]*. 

— La  République  a  besoin  de  nous?  ajou- 
ta Gringoire. 

— Non  pas  la  République,  mes  amis,  maî-j 
votre  colonel  a  besoin  de  vous. 

Les  deux  soldats-  à  demi  réveillés  s'ap- 
prochèrent. 

— La  caisse  d'armes  est  dans  votre  cham- 
bre? demanda  Maurice. 

— Oui,  mou  colonel,  répondit  Rossignolet. 

— Où  donc? 

— Là!  dit  Gringoire  en  désignant  une 
caisse  sur  laquelle  était  appuyée  l'extrémité 
de  son  lit. 

— Ouvre-la,  Rossignolet,  et  sors-en  la  pai- 
re d'épées  de  combat  que  m'a  donnée  le  gé- 
néral Junot  à  Alexandrie. 

Rossignolet  se  dirigea  vers  la  caisse,  mais 
s'arrétant  comme  saisi  par  une  réflexion 
subite  : 

— La  paire  d'épées  de  combat?  répéta-t-il. 

— Oui  !  dit  Maurice. 

— Sans  indiscrétion,  mon  colonel,  pour- 
quoi t?est-ce  que  c'est  faire  ces  joujoux-là? 

— Parbleu!  répondit  Maurice,  c'est  pour 


Comme  qui 


s  en  servir  : 

— S'en  servir?...  qui  ça? 
dirait  vous,  mon  colonel? 

— Certainement  ! . . .   Allons  fais  vite  ! 
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Rossignolet  regarda  Gringoire;  tous  deux 
secouèrent  la  tête.  Gringoire  s'avança  ti- 
midement : 

— Mon  colonel  sait  que  nous  Taillions  et 
l'estimons  comme  pas  un!  dit-il,  aussi  il  ex- 
cusera la  chose!...  .Mais  est-ce  que  c'atf 
avec  un  ami  qu'il  va  se  flanquer,  parlât^ 
par  respect,  un  coup  de  torchon? 

— Non,  répondit  Maurice,  c'est  avec  un 
muscadin  que  je  ne  connais  pas. 

— Alors  son  affaire  est  claire,  au  pékin. 
Du  moment  que  ce  n'est  pas  un  officier  su- 
périeur en  grade. . . 

Les  deux  soldats  s'occupaient  à  dégager 
la  caisse  et  à  l'ouvrir;  ils  en  tirèrent  un, 
paire  d'épées,  fines,  bien  montées,  admira- 
blement en  mains. 

— C'est  un  vrai  plaisir  que  de  se  larder! 
avec  ça  !  dit  Rossignolet  en  tombant  en 
garde  avec  l'aplomb  et  l'assurance  d'un  ti- 
reur consommé. 

Puis  se  redressant  vivement  et  saluant 
le  colonel  en  abaissant  sa  lame: 

— Mon  colonel,  reprit-il,  je  n'ai  jamais  eu 
celui  de  vous  faire  une  botte,  mais  si  vous 
vouliez  vous  refaire  la  main  un  peu  cette 
nuit,  histoire  de  rire  et  de  s'amuser,  Rossi- 
gnolet est  là,  et,  je  peux  le  dire,  il  n'y  en  a 
pas  un  dans  la  32e  pour  me  passer  un  déga- 
gement ! 

— Inutile,  répondit  Maurice;  demain  ma- 
tin, avant  que  personne  soit  levé  dans  la 
maison,  vous  prendrez  ces  épées  et  vous  irez 
les  porter  chez  M.  Roquefeuille,  faubourg 
Saint-Honoré  ;  voici  l'adresse. 

— Oui,  mon  colonel,  d't  Rossignolet. 

— Surtout  que  personne  ici  ne  puisse  se 
douter. . . 

— Compris!...   Mortus  mon  colonel! 

Gringoire  s'avança,  saluant  militaire- 
ment. 

— Mon  colonel  nous  permettra  de  le  sui- 
vre là-bas  !  demanda-t-il. 

— Non,  d:t  Maurice;  j'ai  mes  témoins  et 
je  ne  pu  s  me  faire  accompagner  par  vous. 

— Mais,  ajouta  le  major,  sans  vous  accom- 
pagner, mon  colonel,  on  peut  se  promener, 
la  promenade  est  libre! 

— Cela  ne  se  peut  pas,  vous  dis-je!  De- 
main matin  portez  ces  épées  à  sept  heures  à 
l'adresse  que  je  vous  ai  donnée.  A  propos, 
Gringoire,  tu  as  bien  commandé  la  voiture 
pour  dennvn  onze  heures? 

— Oui,  mon  colonel,  et  une  guimbarde  un 


peu  ficelée  encore  !  C'est  le  frère  du  citoyen 
Thomas,  un  particulier  bien  aimable  et  qui 
vous  aime  bien,  qui  vous  a  servi.  Vous  se- 
rez content. 

— iVen.  Maintenant  dormez,  et  pas  un 
mot. 

Le  colonel  fit  un  geste  amical  et  se  retira 
emportant  la  lanterne.  La  chambre  demeu- 
ra de  nouveau  plongée  dans  une  obscurité 
profonde.  Le  silence  qui  y  régnait  n'était 
troublé  que  par  le  bruit  de  la  respiration 
des  deux  soldats. 

— Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi! 
dit  enfin  Rossignolet,  c'est  tout  de  même 
particulièrement  crânement  embêtant  de 
penser  que  le  colcnel  va  se  flanquer  un  coup 
de  torchon  avec  un  Olibrius  de  je  ne  sais 
qui! 

— Le  colonel  est-il  fort  au  moins?  deman- 
da Gr'ngoire. 

— Dame!  il  doit  l'être.  Pour  être  brave, 
ï-ous  savons  ce  qu'il  en  retourne;  mais  le 
terrain  et  le  champ  de  bataille  ça  fait  deux. 
Dans  un  duel,  c'est  quelquefois  le  plus  ma- 
zette  qni.  .  .  Ah!  cré  mille  millions  de  n'im- 
porte quoi,  c'est  embêtant  ! 

— Avec  ça  qu'on  ne  sait  pas  avec  qui  qu'il 
se  bat  ! 

— Je      nuirais  pourtant  bien  le  savoir. 

— Et  moi  auss\ 

— Alors  va  lui  demander. 

— Je  t'en  fiche  !  Il  me  recevra,  bien. 

— A  qui  qu'il  faut  s'informer  pour  lors? 

— Ah!     voilà  le  hic! 

Les  deux  soldats  demeurèrent  un  mo- 
ment silencieux,  ils  réfléchissaient  profon- 
dément. 

— Cré  mille  millions  de.  .  .  toutes  sortes 
de  choses  !  fit  le  major  avec  impatience. 

— Une  idée!   dit  Gringo're. 

—Quoi? 

— Bibi,  ton  ancien  tapin,  est  là-haut? 

— Oui,  il  demeure  au  quatrième;  tu  sais 
b"en  que  le  colonel  l'a  ramené  ce  tantôt  dans 
?.*"  maison. 

— Il  n'est  pas  bête,,  lui.  Si  nous  allions 
le  trouver  et  lui  raconter  la  chose,  peut-être 
qu'il  nous  donnerait  une  idée? 

— Ca  va  ! .  .  .  Mon  pauvre  colonel  ! .  . . 
Vois-tu  si  on  allait  lui  larder  le  casaquin! 

— Et  son  épouse  qui  est  si  bonue  et  qui 
1  aime  tant. 

— Et  puis  mourir  comme  ça,  dans  un  coin 
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«le  Paris,  de  la  ma'n  d'un  mlrliflore,  i 
trop  hrir;  si  c'était  sur  le  champ  de  bataille. 

— Oui,  mais  avec  fcoui  cela  dous  ne  l'eni 
pécherons  pas  »lc  se  bal  i  re,  I  »  i  <  *  m  sur. 

— Je  ne  veux  i>;is  l'empêcher;  d'abord  ça 
m-  se  j  »<  - 1 1  •  pas,  mais  luui  ce  que  je  veux, 
c'est  de  Bavoir  avec  qui  et  oùsqu'il  va  se 
flanquer  le  susdil  coup  de  torchon;  on  irait 
se  promener  par  là  el  on  assisterait  fl  l'évé 
Dément.  (Comment  saurons-nous  cela,  je 
n'en  suis  pien,  mais  le  petit  Niorres,  notre 
sergent,  est  plus  rusé  qu'un  Arabe,  il  trou 
vera  un  joint. 

— Alors,  allons-y,  marchons  en  danseurs! 
Pas  de  bruit,  eré  mille  n'importe  quoi  ! 

Et  les  deux  soldats,  pieds  nus  pour  év' 
ter  d'éveiller    l'attention     des  autres  babi 
tants  «lu  louis,  se  glissèrent  doucement  hors 
Qe  lu  pièce.     Gagnant   la  porte  d'entrée  de 
l'appartement,   ils   l'ouvrirent   avec  précau- 
i  Ou  el   franchirent  le  seuil  du  carré. 

Qui  les  eûl  ainsi  surpris  au  milieu  de  la 
nuit,  eût  certes  pu  croire  à  la  présence  de 
Jeux  hardis  malfa'teurs. 

XXXVIII 

LA  MALADE 

En  écrivant  le  chapitre  premier  de  cette 

quatrième  partie,  j'ai  essayé  de  donner  de 
la  maison  habitée  par  madame  Geoffrin  un 
plan  exact.  En  suivant  ce  plan,  on  doit  se 
rappeler  que  le  premier  étage  étage  consa- 
cré aux  deux  appartements  de  madame  et 
de  mademoiselle  Geoffrin,  situés  dans  les 
ailes  et  séparés  par  le  salon;  la  salle  à 
manger,  derrière  laquelle  passait  le  couloir, 
formant  vestibule  à  son  centre.  Ce  couloir 
donnait  de  chaque  côté  dans  un  cabinet  de 
toilette.  La  distance  qui  séparait  la  cham 
lire  de  la  mère  de  ce!  e  de  la  fille  était  donc 
encore  grande  pour  que  la  voix  à  son  dia- 
pason ordinaire  ne  pût  la  franchir. 

En  quittant  sa  mère,  après  le  départ  de 
son  frère,  Amélie  s'était  retirée  dans  sa 
chambre.  Longtemps  la  jeune  fille  ava't 
veillé,  in. mobile  et  silencieuse,  la  joie  au 
front,  l'espérance  dans  le  regard.  Elle  pen- 
sait à  sa  mère,  à  son  frère,  à  celui  qu'elle 
aimait  et  qui  bientôt  allait  être  son  mari. 

La  nuit  passait  rapidement.  Quatre  heu- 
res du  matin  sonnèrent.     Amélie  se  décid 
à  se  mettre  au  lit,  et  elle  procéda  à  sa  toi- 


li  lie  tout  en  font inuant  de  faire  défiler  di  ■ 
t*ant  ses  \  ux  l'att  rayant  panorama  de  l'a- 
venir. 

AihcI  e  avait  au  fond  de  sa  chambre,  pla- 
cée entre  les  deux  fenêtres  donnant  sur  le 
jardin,  une  grande  psyché  d'ancien  modèle; 
les  bougies  garni  «sa  n  les  candélabres  de 
la  psyché  étaient  allumées.  Tout  en  se  dé- 
<  oiffa  m  et  en  déroulant  souç  le  peigi 
magnifique  chevelure,  la  jeune  fille  se  sou- 
riait à  elle  inclue. 

— Oh!  disait-elle  en  se  fa'sant  la  révéren- 
ce que  lui  renvoyait  la  glace,  comme  il  fau- 
dra que  Caroline  et'  moi  soyons  jolies  le 
jour  de  notre  mariage,  car  non-  dous  marie- 
rons le  même  jour.  Je  conviendrai  de  cela 
dema'n  avec  Ferdinand  et  M.  de  Charney. 
Et  ma  mère!  ah!  je  lui  ferai  mettre  tous  ses 
diamants  ce  jour-là  !  Je. .  . 

Amélie  s'arrêta  en  écoutant,  connue  si 
elle  eût  cm  entendre  quelque  bruit  loin- 
tain,   mais   elle   reconnut    sans   doute   qu'elle 

s'était  trompée,  car  elle  reprit  après  quel- 
ques instants: 

— Je  vais  écrire  dès  demain  à  mademoi- 
selle clémence,  qu'elle  m'apporte  en  fait  de 

robes  tous  les  meilleurs  modèles  qu'elle.  .  . 

Amélie  s'arrêta  encore. 

— Il  me  semblait  entendre.  .  .  murmura- 
t-elle  en  écoutant. 

Un  profond  silence  régnait  dans  la  mai- 
son. Le  vent  même  ne  soufflait  pas  au  de- 
hors. 

— Je  me  serai  trompée,  reprit  Amélie  en 
achevant  sa  coiffure  de  nuit.  C'est  singu- 
lier comme  je  suis  demeurée  dans  un  état 
de  surexcitation  nerveuse  depuis  cette  af- 
freuse nuit.  .  . 

Elle   frissonna,   et   ses   beaux   sourcil-    - 
rapprochèrent  avec  une  expression  d'alar- 
me. 

— Oh!  reprit-elle,  quand  je  serai  mariée, 
j'oserai  avouer  à  Annibal  que  j'ai  cru  un 
moment  reconnaître  |sa  voix  parmi  celles 
des  monstres...  J'étais  folle,  bien  sûr,  ou 
je  dormais  et  je  rêvais,  ainsi  que  me  l'affir- 
mait le  docteur.  Pauvre  Annibal!  oh!  il 
faudra  bien  qu'il  me  pardonne,  je  lui  dirai 
tant  que  je.  .  . 

Une  troisième  fo's  la  parole  demeura  sus- 
pendue sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille. 

— Je  ne  me  trompe  pas!  dit-elle  en  deve- 
nant fort  pâle,  j'entends  des  cris  plaintifs. 

Amélie   se   dirigea   rapidement     vers   son 
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cabinet  de  toilette.  Là  elle  écouta,  encore 
avec  une  anx:été  visible.  De  faibles  sons, 
ressemblant  en  effet  à  des  plaintes  telles 
qu'en  poussent  les  malades,  parvinrent  jus- 
qu'à elle. 

— Mon  Dieu!  s'écria  la  pauvre  enfant 
saisie  par  un  effroi  subit,  il  me  semble  que 
c'est  ma  mère  qni  appelle! 

Prenant  un  flambeau,  Amélie  s'élança 
dans  le  couloir  qu'elle  parcourut  rapide- 
ment. A  mesure  qu'elle  approchait  de  la 
chambre  de  madame  Geoffrin,  les  cris  inar- 
ticulés devenaient  effectivement  plus  dis-i 
tincts.  Amélie  atteigna't  le  cabinet  de  toi- 
lette: 

— Ma  mère!  Qu'as-tu,  ma  mère?  s'écria-t- 
elle  en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre  à 
coucher  de  madame  Geoffrin. 

Des  plaintes  répondirent  seules.  Amélie 
s'était  précipitée.  Madame  Geoffrin,  en  cos- 
tume de  nuit,  le  corps  à  demi  enveloppé 
dans  une  grande  robe  de  chambre  dont  elle 
n'avait  pas  même  passé  les  manches,  était 
étendue  presque  évanouie  dans  un  fauteuil. 
Elle  paraissait  être  en  proie  à  une  violente 
souffrance. 

Le  lit  à  demi  défait  attestait  que  la  veuve 
s'était  levée  seulement  depuis  quelques  ins- 
tants, mais  le  désordre  qui  régnait  dans  la 
chambre  prouvait  cependant  que  l'indispo- 
sition n'était  pas  absolument  récente.  Des 
flacons  débouchés  d'eau  de  fleur  d'oranger 
et  d'éther  étaient  sur  la  petite  table  voisine 
du  lit  et  sur  laquelle  brûlait  encore  la  veili- 
leus^. 

Sur  une  autre  table,  placée  entre  les  fe- 
nêtres, une  carafe,  un  verre  à  demi  rempli, 
un  sucrier.  Les  meubles  roulants  étaient 
dérangés,  placés  au  hasard  comme  les  dé- 
range et  les  place  une  personne  qui  souffre 
et  qui  tente  d'alléger  ses  souffrances  à  l'ai- 
de d'une  promenade. 

— Ma.  mère,  qu'as-tu?  s'écria  Amélie  en 
courant  se  jeter  à  genoux  devant  la  malade 
qui  ne  paraissait  pas  avoir  recouvré  le  sen- 
timent 

Et  comme  madame  Geoffrin  continuait  à 
se  plaindre  en  portant  les  deux  mains  sur 
sa  poitrine,  Amélie,  prise  de  terreur,  cou- 
rut vers  le  lit  et  agita  à  la  fois  cinq  ou  six 
cordons  de  sonnette  qui  se  trouvaient  pla- 
cés dans  la  ruelle. 

Ces   cordons     commun'' quaient  avec  les 


différents  étages  de  la  maison,  notamment 
avec  la  chambre  de  Ferdinand  et  d'Amélie, 
et  avec  celles  des  domestiques  situées  dans 
les  combles. 

Bien  certaine  que  son  frère,  Joseph  et 
Mariette  avaient  dû  l'entendre,  Amélie  re- 
vint vers  sa  mère  à  laquelle  elle  se  mit  à 
prodiguer  les  soins  les  plus  empressés.  Ma- 
dame Geoffrin  paraissait  violemment  souf- 
frir, et  le  siège  de  ces  souffrances  aiguës 
était  évidemment  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins; car  elle  portait  à  la  fois  ses  deux 
mains  sur  ces  organes  avec  des  contractions 
nerveuses. 

Elle  était  d'une  pâleur  effrayante:  ses 
traits  étaient  décomposés,  sa  bouche  crispée 
et  ses  yeux  fixes  et  sans  regards. 

— Mon  D'eu!  mon  D;eu!  disait  Amélie 
avec  désespoir,  que  faire?  Ma  mère!  ma  bon- 
ue  mère!  réponds-moi.  C'est  Amélie,  ta 
fille!  Qu'as-tu?  Que  t'est-il  arrivé?  Où  souf- 
fres-tu? 

— Madame  est  malade?  s'écria  Mariette 
en  entrant,  à  demi  endormie  encore,  dans 
la  chambre. 

— Mon  frère!  où  est  mon  frère?  dit  Amé- 
li 

— M.  Ferdinand?  Il  doit  être  dans  sa 
chambre. 

— Mais  il  n'a  donc  pas  entendu!  appelez- 
le;  qu'il  vienne!  Il  nous  aidera  à  recoucher 
ma  mère  ! 

— Joseph  !  Joseph  !  cria  Mariette,  réveil- 
lez donc  M.  Ferdinand,  madame  est  malade, 
qu'il  descende  vite! 

— Mais,  dit  Joseph,  monsieur  n'est  peut- 
être  pas  rentré. 

— Mon  frère  est  sorti  la  nuit?  s'écria 
Amélie  qui,  tout  en  parlant,  ne  cessait  d'en- 
tourer de  soins  sa  mère,  et  de  tout  tenter 
pour  la  faire  revenir  à  elle. 

— Ou',  mademoiselle.  Au  moment  où  il 
allait  faire  le  verre  de  sirop  de  madame, 
vous  savez,  il  lui  est  arrivé  une  lettre  et  il 
m'a  dit  qu'il  fallait  qu'il  sortît.  Depuis  il 
n'est  pas  rentré. 

— Mais  ma  mère  ne  revient  pas  à  elle! 
Mon  Dieu!  qu'a-t-elle  donc?  s'écria  Amélie 
avec  un  violent  désespoir. 

— Madame  a  l'a;r  de  souffrir  de  l'esto- 
mac, fit  observer  Mariette. 

— Joseph  !  cria  Amélie,  allez  chercher  le 
docteur  Corvisart.     Eéveillez-le;  qu'il  vien- 
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lie    sans    perdre    une    minute!    Dites  lui    (pif 

!n;i  mère  681  bien    malade  h  que    nous  ue 
'>mii\ (mis  pas  ».-i\ oir  ce  qu'elle  ;». 
Joseph  s'élançait. 

\ii  !  lit  Amélie  en  le  rappelant,  M.  de 
Charney  demeure  a  côté  «lu  docteur.   Mou 
ic/,  clic/,  lui,  Joseph,  et  voyez  si  mon  frère 
n'.y  csi  pas;  allez  vile ' 

-\  X  X  I  X 

U<:  VERBE  DE  SI  KM  H» 

Une  demi-heure  s'était  écoulée.  Corvisarl 
venait  de  pénétrer  dans  la  chambre  de  la 
malade.  Le  docteur,  prévenu  en  toute  hâte, 
avait  fait  telle  diligence,  qu'il  était  arrivé 
avant  Joseph,  lequel,  il  est  vrai,  s'était  ren- 
du chez  .M.  de  Charney,  à  la  recherche  de 
son  maître. 

Madame  Geoffrin  était  étendue  sur  son 
lit;  elle  paraissait  toujours  violemmenl 
souffrir.  Elle  continuait  à  se  plaindre  sans 
formuler  un  son  distinct.  Mariette  se  te- 
nait dans  la  ruelle  du  lit,  Amélie  au  che- 
vet, les  regards  anxieux,  attendant,  avec 
une  émotion  croissante,  la  décision  du  doc- 
teur qui,  tenant  dans  Tune  de  ses  mains  V 
poignet  de  la  malade,  appuyait  le  revers  de 
l'autre  sur  le  front. 

— Hum!  lit-il  en  secouant  la  tête,  hum! 
U  y  a  évidemment. . . 

S'interrompant  brusquement     et  se     re- 
tournant vers  Amélie: 

— A  quelle  heure  madame  Geoffrin  a-t- 
(-11e  dîné?  demauda-t-il. 

— A  l'heure  ordinaire;  à  cinq  heures,  ré- 
pondit  Amélie. 

— Qu'a-t-elle  mangé? 

— Mon  Dieu!.  .  .  je  ne  sais  plus.  .  .  Qu'a- 
vions-nous  pour  dîner,  Mar;ette? 

— Un  potage,  répondit  Mariette,  des  fi- 
lets sautés,  du  macaroni,  un  poulet.  . . 

— Et  madame  Geoffrin  a  mangé  de  tout? 

— De  tout,  excepté  du  macaroni,  répondit 
la  jeune  fille. 

— Vous  et  votre  frère  avez  dîné  avec  elle? 

— Oui.  docteur. 

— Et  Mariette  et  Joseph  également? 

— Oui,  monsieur,  dit  la  servante. 

— Et  aucun  de  vous  quatre  n'a  été  souf- 
frant, malade,  ^disposé  depuis  le  dîner. 

— Aucun,  docteur,  dit  vivement  Amélie; 
i.  \is  que  supposez-vous  donc? 


Rien .  .  .  je  cherche  la  cause  de  cet  te  In- 
disposition. Lutin,  votre  mère  ue  glâtaM 
fait  préparer  aucun  aliment  dont  elle  ah 
mangé  seule? 

Aucun,  docteur. 

A  -I  -r|  l<  •    Sollpc' 

Non  ;  nous  ue  soupong  jamais. 

■El  durant  ka  soirée  elle  n'a  rien  pr     ' 

— Bien,  docteur. 

— Absolument   rien,  vous  en  êtea  sûre? 
Bien  q ue  le  verre  de  sirop  <| ne  madame 
a  lui  avant  <!«•  se  coucher,  dit   Mariel te. 

l'n   verre  de  s'rop,  répéta   Je  docteur; 
quel  sirop?  ou  est  il? 

— Mais,  monsieur,  je  ne  sais;  c'est  .M. 
l' erdinand  qui ...  Ah  !  s'écria  Mariel  te  en 
«"interrompant,  voila  encore  le  reste  la  sur 
la  petite  table. 

l'a  la  camériste  lit  un  mouv<  ment  pour 
aller  prendre  un  verre  posé  sur  un  petit 
plateau,  d  contenant  encore  environ  un 
dixième  de  liquide.  Le  docteur  l'arrêta  par 
un  geste  impérieux. 

xvnipnranf  du  verre,  il  s'approcha  de  la 
lampe,  examina  le  contenu  avec  une  minu- 
tieuse attention,  pufs  trempant  dans  le  li- 
quide le  bout  de  son  petit  doigt,  il  le  porta 
;i    ses    lèvres.       J(    fit    Uli    soubresnil  t    violent, 

puis  il  recommença  l'expérience. 
— Mon  Dieu!     docteur,  (pie     faites-vous 

donc?     qu'avez- vous  donc?     s'écria  Amélie 
avec  une  sorte  de  terreur. 

Corvisart  ne  répondit  pas;  fouillant  dans 
sa  poche,  il  y  prit  sa  trousse  qu'il  ouvrit  et 
de  laquelle  il  tira,  un  petit  paquet  renfer- 
mant «le  la  poudre  blanche. 

• — Donnez-moi  un  demi-verre  d'eau  pure, 
dit-il  a  Mariette. 

La  servante  s'empressa  d'obéir;  le  doc- 
teur prit  le  verre  et  y  versa  sa  poudre  blan- 
che 

—Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  docteur? 
demanda  Amélie. 

— Deux  grains  d'émétique,  chère  enfant. 

— Et  pourquoi  donnez-vous  de  l'émétique 
•i  ma  mère? 

— Pour  provoquer  les  vomissements,  par- 
d  eu!     Tenez,  faites-lui  prendre  cela! 

— Mais. .  . 

— Faites  donc  ! 

—Mademoiselle,  dit  Joseph  qui  entrait 
en  ce  moment,  je  n'ai  pas  trouvé  M.  Ferdi- 
nand, mais  AL  de  Charney,  en  apprenant  la 
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maladie  de  madame,  a  voulu     absolument 
venir  avec  moi:   il  attend  dans  le  salon. 

— Qu'il  attende!  dit  Corvisart.  Mais  où 
donc  est  Ferdinand? 

— Je  ne  sais,  docteur,  répondit  Amélie; 
il  paraît  qu'il  est  sorti  après  nous  avoir 
quittées  cette  nuit. 

— Donnez-moi  du  vinaigre  et  du  citron. 

Le  docteur  prépara  une  boisson  aeidulée; 
madame  Geoffrin  paraissa;t  en  proie  aux 
plus  atroces  souffrances. 

— Quand  les  vomissements  commence- 
ront, dit  le  docteur  à  Amélie,  vous  lui  ferez 
prendre,  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes, 
une  gorgée  de  ce  breuvage.  Mariette  et  Jo- 
seph vont  venir  avec  moi;  si  vous  aviez  be- 
soin de  nous,  nous  sommes  dans  le  salon,  à 
côté.     Du  courage,  mon  enfant  î 

Et  d'un  geste  impérieux,  le  docteur  se  fai- 
sait suivre  par  les  deux  domestiques,  passa 
avec  eux  dans  le  salon.  M.  de  Charney 
était  debout  dans  la  pièce  et  paraissait  en 
pro;e  à  une  violente  agitation.  Eu  voyant, 
entrer  le  doeteur  il  courut  à   lui. 

— Qu'y  a-t-il  donc!  demauda-f-il.  Madame 
Geoffrin  est  malade? 

Le  docteur  lui  fit  signe  de  s'asseoir.  Cor- 
visart tenait  à  la  main  le  verre  contenant 
!e  reste  du  sirop  pr's  par  madame  Geoffrin; 
i1  posa  ce  verre  sur  une  petite  table  placée 
devant  lui. 

— Qui  a  préparé  ce  sirop?  demanda-t-il  à 
Mariette. 

— M.  Ferdinand,  répondit  la  camériste. 

— Tout  seul? 

— Oui.  monsieur,  il  n'a  pas  voulu  que  je 
l'aidasse.  Comme  je  me  proposais  pour  ser- 
vir madame,  M.  Ferdinand  m'a  positive- 
ment défendu  d'agir:  mademoiselle  le  sait 
bien  :  elle  a  entendu  son  frère.  C'est  M. 
Ferdinand  qui  a  pris  lui-même,  à  l'office, 
le  verre,  la  carafe  et  la  cuiller. 

— Et  le  sirop? 

— Il  était  dans  sa  chambre. 

— Dans  sa  chambre!  reprit  le  docteur 
avec  étonnement. 

— Oui,  monsieur;  il  m'avait  ordonné,  il  v 
a  trois  jours,  de  monter  la  bouteille  de  s;- 
rop  d'ananas  dans  sa  chambre,  et  depuis  ce 
moment  elle  y  était  restée. 

— Quj  était  allé  chercher  cette  bouteille? 

— M.  Ferdinand  lui-même,  n'est-ce  pas 
Joseph? 

— Oui,  dit  Joseph;  monsieur  est  monté, 


il  a  pris  la  bouteille    et  il  est    redescendu 
avec. 

— Alors,  reprit  Mariette,  il  a  fait  le  sirop 
avec  une  grande  attention. 

— Où  était-il? 

— Tout  seul  dans  l'office. 

— Comment  l'avez-vous  vu? 

— En  allant  et  venant  dans  la  salle  à 
manger.  Quand  M.  Ferdinand  a  eu  prépa- 
ré le  sirop,  il  l'a  porté  lui-même  à  madame 
et  en  ordonnant,  à  Joseph  et  à  moi,  d'aller 
nous  coucher. 

— Et  depuis  ce  moment,  jqu'est  devenu! 
Ferdinand? 

— Je  l'ignore,  monsieur,  mais  Joseph  le 
sait  peut-être. 

Joseph,  interrogé,  parla  alors  de  la  lettre 
apportée  la  nuit  même. 

— Qui  avait  apporté  cette  lettre?  deman- 
da Corvisart. 

— Un  domestique  que  j'ai  connu  jadis  au. 
service  de  mademoiselle  Aspasie. 

— L'actrice? 

— Oui,  monsieur. 

— Et  Ferdinand  est  sorti,  et  depuis  ce 
moment  il  n'est  pas  rentré? 

— Non,  monsieur. 

— Vo;là  qui  est  étrange! 

— Mais  qu'y  a-t-il  donc,  docteur?  deman- 
da M.  de  Charney. 

— Il  y  a,  répondit  Corvisart,  il  y  a  que  je 
voudrais  voir  Ferdinand  sur  l'heure. 

— Ne  peut-on  savoir  où  il  est? 

— Dame!  dit  Joseph,  monsieur  est  allé 
sans  doute  où  disait  d'aller  la  lettre. 

— Cette  lettre,  l'a-t-il  emportée?  demanda 
îe  docteur. 

— Je  ne  sais  pas. 

— Avez-vous  une  clef  de  la  chambre  de 
Ferdinand? 

— Oui,  monsieur;  j'ai  des  doubles  clefs  de 
toutes  les  portes  de  la  maison. 

— Alors  ouvrez-nous  la  porte  de  la  cham- 
bre de  Ferdinand.  Monsieur  de  Charney, 
vous  allez  monter  avec  moi  ;  vous,  Mariet- 
te, retournez  auprès  de  votre  maîtresse,  et 
ne  dites  pas  un  mot  devant  mademoiselle* 
Amélie  de  la  conversation  que  nous  venons 
d'avoir,  vous  m'entendez! 

Mariette  rentra  dans  la  chambre  de  ma- 
dame Geoffrin.  Corvisart,  suivi  de  Char- 
ney et  précédé  par  Joseph,  gagna  l'étage  su- 
périeur. 

Joseph  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de 
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Ferdinand;   le  docteur  avait  le  verre  conte 

n.iiii    le  résidu  du  sirop:     il  semblait    De  pas 
\  Ollloir  s'en   sépare!-. 

Ah!  dit  Joseph  en  couranl  Mrs  le  lui 
reau,  voici  La  lettre  que  monsieur  a  reçue 

(c  soir,  je  la  reconnais  à  la  couleur  du  i>a 

p'er;  el    puis,    voici    l'enveloppe. 

(  Jorvisarl  prit  les  papiers, 

— il  l'iiui  absolumeni  et  dans  L'intérêt  de 

l'existence  «le  s;i    uiere,   que     je      sache      sur 
''heure  ou    pelll    êl  re    hYrdilia  ml,  dit-il   en   se 

tournant  vers  de  Oharney,  cela  vus  expli- 
que l'indiscrétion  que  je  vais  commettre. 

La.  Lettre  était  tout  ouverte;  Le  docteur 
lui  a  haute  voix  : 

"  (lier  Ferdinond, 

"Je  quitte  à  l'instant  le  théâtre;  j'ai 
avec  moi  quelques  amis  et  amies  qui  me  de- 
mandent à  souper.  C'est  une  réunion  de 
gens  spirituels:  votre  place  y  est  donc 
marquée  et  vous  ne  pouvez  la  laisser  vide. 
Venez  vite!  nous -vous  attendons,  quoi  qu'il 
soit  tard. 

"  Aspasie." 

Cette  lettre  que  le  docteur  venait  de  lire, 
quoique  différant  essentiellement  comme 
contenu  de  celle  qu'avait  lue  Ferdinand. 
quelques  heures  plus  tôt,  était  absolument 
identique  avec  elle  cependant  sous  le  rap- 
port du  format,  du  papier  et  même  de  l'é- 
criture.    Joseph  avait  bien  pu  s'y  tromper. 

Maintenant  Ferdinand  avait-il  emporté 
la  lettre  véritable?  l'avait-il  serrée  avant  de 
partir?  celle  trouvée  sur  son  bureau  y  était- 
elle  demeurée  par  un  effet  du  hasard,  et  ce 
même  hasard  avait-il  établi  une  telle  simi- 
litude entre  les  deux  billets?  Le  docteur  ne 
pouvait  même  pas  faire  toutes  ces  supposi- 
tions. 

— Ferdinand  est  chez  mademoiselle  As- 
pasie, dit-il. 

— Voulez-vous  que  j'aille  l'y  chercher? 
demanda  Charney. 

— Oui  ;  prenez  ma  voiture  ;  elle  est  en  bas  ; 
courez  vite  et  brûlez  le  pavé. 

Charney  se  précipita;  Corvisart  redes- 
cendit auprès  de  la  malade,  Madame  Geof- 
frin  était  un  peu  dégagée.  Sa  fille  lui  pro- 
diguait ses  soins  les  plus  empressés.  Le 
docteur  examina  la  malade. 

— Faites  une  légère  infusion  de  thé,  dit-il 
à  Mariette,  et  préparez  du  café  noir  très 
fort. 


Maie  qu'à  donc  maman?  demandait 
Amélie  a  \  <  <   dé      poir. 

Rien .  . .  presque  rien,  répondit  Le  doc- 
teui  m"1  ti  unit  toujours  bod  verre  de  sirop. 
i  m-  fausse  digestion  Bans  doute,  qui,  {ointe 
à  un  commerfCement  d'inflammat ion . . . 

El  mon  frère? 

Le  voilà  sans    doute,  j'entends  la  voi« 

i  ni.-    quj     re\  i.ui  ;      ,\|.    ,|(.    (  'I,;,,.,  ;,||('. 

le  chercher. 

Et,  quit lani  la  pièce,  le  docteur  descendit 
précipitamment. 

Et  bien?  demanda-t-il  à  Charney. 

l 'fini  ci  était  exi rêmemenl  pâle. 

— Je  m-  comprends  rien  à  ce  qui  arrive, 
répondit-il.  Mademoiselle  Aspasie  dor- 
mait quand  je  suis  arrivé  chez  elle;  elle  n'a- 
vait personne  a  souper;  elle  n'a  pas  joué 
hier;  elle  est  rentrée  chez  elle  à  sept  heu- 
res; elle  n'a  pas  écrit  à  Ferdinand  et  elle 
ne  l'a  pas  vu  ! 

— C'est  elle-même    qui  vous  a  dit    cela? 
n'écria  Le  docteur. 
— Elle-même. 

— Alors,  je  suis  comme  vous,  je  ne  com- 
prends pas. 

Le  docteur  remonta  près  de  la  malade. 
Trouvant  sou  état  plus  satisfaisant,  il  don- 
na quelques  prescriptions  à  Amélie;  puis  il 
quitta  la  maison  en  promettant  de  revenir 
le  lendemain  de  bon  matin. 

— Au  ministère  de  la  police!  dit-il  brus- 
quement à  son  cocher  en  s'élançant  dans  la 
voiture  qui  partit  rapidement. 


XL 


L'AXIOME  DE  DROIT 

Fouché  tenait  de  la  nature  un  don  pré- 
cieux pour  un  homme  qui,  comme  tout  mi- 
nistre de  la  police,  doit  avoir  toujours  un 
oeil  ouvert  et  ne  se  reposer  jamais:  il  n'a- 
vait pas  besoin  de  sommeil.  Deux  heures 
iu;  suffisaient  pour  se  remettre  de  ses  fati- 
gues. D'ordinaire  il  se  couchait  à  trois  heu- 
res du  matin  et  il  se  levait  à  cinq. 

Lorsque  la  voiture  de  Corvisart  s'arrêta 
devant  la  porte  du  ministère,  il  était  cinq 
heures  et  demie.  Fouché  était  déjà  dans 
son  cabinet,  dont  les  lampes  ne  s'éteignaient 
jamais  du  soir  au  lendemain.  Corvisart  fut 
introduit  immédiatement. 
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— Qu'est-ce  qu'il  y  a,  docteur?  demanda 

!e  ministre. 

— Un  l'ait  grave  que  j'ai  voulu  muis  com- 
muniquer mol-même,  répondit  Corvisart. 
— Quel  fait?  Un  fait  politique? 
— Non;  un  empoisonnement. 
— Commis  «sur  qui? 

— Tenté  sur  la  personne  «le  madame  Geof- 
frin. 

— Expliquez-vous,  je  vous  écoute. 
Le  docteur  raconta     rapidement  ce  qui 
venait  d'avoir  lieu. 

— Et  qui  pensez-vous  qu'il  faille  accuser? 
— Vous  répondre  à  cet  égard  n'est  pas 
mon  affaire  Je  viens  de  constater  une  tén- 
ia tive  d'empoisonnement  qui  sera  probable- 
ment suivie  de  mort,  car  madame  Geoffrin 
est  au  plus  mal.  J'ai  cru  devoir  venir  vous 
avertir,  vous,  ministre  de  la  police,  qui  de- 
vez veillez  à  la  sécurité  générale.  Je  vous 
ai  dit  ce  que  je  savais,  maintenant  je  ne 
puis  rien  induire  même  de  mes  propres  pa- 
roles. 

— Mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire  est 
assez  clair.  La  victime  a  été  empoisonnée 
par  l'absorption  de  ce  verre  de  sirop  conte- 
nant le  poison.  Or  une  seule  personne,  d'a- 
près les  témoins,  a  préparé  ce  verre  de  si- 
rop. 

— Un  fils!  s'écria  Corvisart. 
— Est-ce  lui,  oui  ou  non,  qui  a  préparé 
seul  ce  verre  de  sirop? 
— Oui,  je  l'avoue. 

— Eh  b:en!  je  ne  dis  pas  qu'il  soit  coupa- 
ble, mais  évidemment  l'accusation  doit  pe- 
ser sur  lui  et  je  vais  donner  l'ordre  de  l'ar- 
lêter.  D'ailleurs,  sa  disparition  est  étran- 
ge. Se  cache-t-il  ou  fuit-il  pressé  par  les 
remords? 
— Mais  pourquoi  eûtil  commis  ce  crime? 
— Pour  avoir  plus  vite  sa  part  du  fameux 
héritage;  car,  d'après  ce  que  vous  m'avez 
dit,  c'est  sa  mère  qui  héritait,  et  il  lui  eût 
fallu  attendre  après  le  million.  Il  n'y  a 
qu'une  autre  personne  dans  la  famille  qui 
aurait  un  plus  grand  intérêt  encore  à  la 
mort  de  madame  Geoffrin  et  à  celle  même 
du  jeune  homme:  ce  serait  la  soeur,  car 
alors  elle  hériterait  seule. 

— Amélie!  s'écria  le  docteur;  elle! 
— Eh!  je  n'accuse  pas,  très  cher;  je  cher- 
che et  je  suis  l'axiome  de  droit:    "  Cherche 
a  qui  le  crime  profite!  " 


— Eh  bien!  dit  Corvisart  après  un  temps, 
Amélie  doit  se  marier. . . 

— Ah!  ah!  et  avec  qui? 

—  Avec  M.  de  Gharney. 

— Très  bien. . .  Et  vous  pensez,  vous,  doc- 
teur? 

— Ma  foi!  dit  brusquement  Corvisart,  je 
pense  que  si  madame  Geoffrin  mourait,  si 
Ferdinand  ne  reparaissait  plus,  la  dot  d'A- 
mélie serait  bien  belle!.  .  . 

— Eh  !  eh  !  fit  Fouché  en  piquant  son  bu- 
reau avec  la  pointe  de  son  canif.  Voilà  des 
millions  qui,  depuis  quelques  jours,  au- 
raient souvent  changé  de  destinataires!  Si 
on  remontait  du  point  d'arrivée  au  point  de 
départ,  on  trouverait  peut-être  quelque 
chose,  savez-vous! 

Fouché  se  leva  et  sonna:  un  secrétaire 
entra  dans  le  cabinet;  le  ministre  lui  don- 
na des  ordres  à  voix  basse:  le  secrétaire 
s'inclina  et  sortit  précipitamment, 

— Vous  allez  dresser  procès-verbal  de 
cette  tentative  d'empoisonnement,  dit  Fou- 
ché en  s'adressant  au  docteur.  Je  viens  de 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  l'af- 
faire soit  suivie  avec  le  plus  grand  soin. 

— Jacquet  n'est  pas  ici?  demanda  Corvi- 
sart. 

— Non,  mais  je  vais  le  faire  prévenir.  Re- 
venez dans  deux  heures:  il  y  sera. 

Et  Fouché  adressant  à  Corvisart  un  ges- 
te de  congé,  retourna  vers  son  bureau  de- 
vant lequel  il  s'installa. 

Coryisart  quitta  le  cabinet:  le  secrétaire 
l'attendait  dans  la  pièce  voisine.  Le  jour 
n'était  pas  encore  levé. 

XLI 

LE  BOIS  DE  BOULOGNE 

Il  n'y  a  pas  cinq  cents  ans,  au  quatorziè- 
me siècle,  le  bois  de  Boulogne  (alors  bois 
de  Saint-Cloud),  ce  parc  charmant  aujour- 
d'hui, le  rendez-vous  de  l'aristocratie  du 
monde  entier  , était  infesté  de  voleurs  et  d'a- 
venturiers et  avait  une  réputation  tout  aus- 
si mauvaise  et  plus  justement  méritée  peut- 
être  que  celle  de  la  forêt  de  Bondy,  de  sinis-, 
tre  mémoire:  la  preuve,  c'est  qu'un  convoi, 
qui  contenait  les  bagages  de  l'illustre  Du- 
guesclin,  y  fut  attaqué  et  pillé  en  plein  jour. 
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Il     fallait,    celles,    i|i|e    messieurs    les    btillilitfe) 

elISM'Ill     Mlle   si  liglll   ère   UUdace. 

"  (  "es|    grande    pille.   Sic,   ecli\uil     |e   cuii 
liehlltle   ;ill    l«»i    (Uiarlt'H    V,    i|ll';i    deUX     lieues 
île    vol  IV    c;i|»ll;ile,    011    Ile    |Mlisse    VOy&gUV    eli 
Mlivle   e|    qu'on    sitil    expose      ;iu\       coups   de 

iiuiius  des  larrons.  A  lu  pais  prochaine,  je 
ferai  avec  mes  hommes  d'armes,  si  Votre 
Majesté  le  permet,  une  chevauchée  durant 
laquelle  je  purgerai  lu  contrée  de  cette  ver- 

llle." 

Mais  malheureusement  le  temps  manqua 
a  Duguesclin  pour  tenir  su  promesse  ci1 
pour  corriger  ces  alandrins  "qui  ne  respec- 
taient pas,  selon  les  expressions  de  ("hurles 
Y,    les    nippes  (le  ses      en  pi  tu  i  lies  .  el    qui    de 

poûillaient  son  peuple." 

Il  appartenait  ;i  Louis  XI,  ce  foi  si  singu- 
lièrement jugé,  de  purger  les  environs  de 
Paris  des  brigands  qui  les  infestaient.  Louis 
XI  avait  donne  le  bois  de  Saint-Cloud  ;i 
Jacques  Coitier,  son  médecin;  niais  le  roi 
mort,  le  Parlement  s'empressa  de  dépouil- 
ler Coitier  de  su  propriété  et  le  rendit  au 
domaine  sous  le  nom,  conservé  depuis  lors, 
de  bois  de  Boulogne. 

François  1er,  le  chasseur  par  excellence, 
lit  enclore  le  bois  de  Boulogne,  le  peupla 
de  gibier  et  y  éleva  le  château  de  Madrid 
dans  lequel,  pins  tard,  Henri  II  et  Diane 
de  Poitiers  donnèrent  des  fêtes  brillantes. 
Charles  IX  y  construisit  la  Muette  et  Henri 
IV  y  tit  planter  des  mûriers  pour  y  acclima- 
ter  l'industrie  de  la  soie. 

Ma;s  Louis  XIII  eut  Saint-Germain, 
Louis  XIV  Versailles,  Louis  XV  les  Trip- 
lions, de  sorte  que  le  bois  de  Boulogne  se 
vit  abandonné.  Ce  fut  sous  Louis  XVI 
qu'il  reprit  sa  vogue.  Les  premières  cour- 
ses de  chevaux  y  eurent  lieu,  puis  on  y 
construisit  d'élégants  châteaux,  ceux  de 
Bagatelle,  de  Neuilly,  de  Boulogne,  de  Ma- 
il rid-Maurepas,  de  Saint-James,  du  Iïane- 
iagh. 

Les  duels  contribuèrent  alors  à  rendre  le 
bois  célèbre,  entre  autres  celui  du  comte 
d'Artois  et  du  duc  de  Bourbon,  et  celui  de 
deux  dames,  une  Française  et  une  Polonai- 
se qui,  paraîtrait-il,  se  disputèrent,  à  la 
porte  des  Princes,  l'épée  à  la  main,  le  coeur 
d'un  chanteur  de  l'Opéra  nommé  Chassé. 

La  Française  fut  blessée  et  enfermée  en- 
suite dans  un  couvent,  et  la  Polonaise  ren- 
voyée de  France.     Quant  à  Chassé,  le  duc 


de  Richelieu  le  pria,  nu  nom  du  mi,  de  ne 
plus  pritN  oquer  de  tel  m  esclandres. 

Miles  nu  roi,  uiouseigneur,  répondit 
l 'hassé,  m111'  ce  u'esl  pas  mu  faute,  mais  cel- 
le de  la  \'\i>\  deiice,  qui  m';i  créé  l'homme 
le  plus  aimable  du  royaume. 

I )roie :  s'écria  !<•  duc,  apprends  'i1"'  i u 
ne  viens  qu'en  troisième!  Le  mi  passe  avant 
io'  ,.|   moi  après  le  roi  ! 

Lu  Bévolut ion,  en  éclatant,  w\ ;iit  disper- 
si.  deiru  i  même  In  société  aristocratique 
qui  peuplait  alors  le  bois  'le  Boulogne,  elle 
avait  même  dét  ruit  les  habitat  ion-  et  abat- 
tu, pour  se  procurer  du  combustible,  d'im- 
menses taillis  qui  ne  Purent  jamais  replan- 
tés. 

Négligé  comme  promenade  par  les  élé- 
gants du  Directoire,  abandonné  par  l'Etal 
qui  ne  s'occupait  pus  de  l'entretenir,  of- 
frant un  asile  facile  à  ceux  qui  avaient  in- 
térêt u  se  cacher,  le  bois  de  Boulogne  était 
redevenu,  en  L799,  un  repaire  'le  brigands, 
de  bandits,  de  malfaiteurs,  fort  capables  de 
recommencer  les  prouesses  de  leurs  prédé- 
cesseurs et  de  piller  les  bagages  d'un  géné- 
ral en  chef. 

.Mais  ce  que  les  rares  promeneurs  d'alors 
ne  savaient  pas  plus  que  ne  le  savent  les 
nombreux  promeneurs  d'à  présent,  c'est  que 

le  bois  de  Boulogne  avait  failli  devenir  un 
cimetière.  C'était  Henri  III  qui,  avec  ses 
goûts  Iv'zarres,  avait  eu  l'idée  de  cette  agréa- 
ble transformation.  Il  voulait  faire  élever 
dans  un  point  central  auquel  auraient  abou- 
t"  six  grandes  allées,  un  superbe  mausolée 
pour  y  déposer  son  coeur.  Chaque  cheva- 
lier du  Saint-Esprit  eût  été  obligé  de  se 
faire  constrtr're  un  beau  tombeau  avec  des 
visages  funèbres: 

— Dans  cent  ans,  disait  Henri  III,  ce  sera 
une  promenade  bien  chariname:  iï  y  aura 
au  moins  quatre  cents  tombeaux  dans  ce 
bois." 

Heuri  III,  heureusement,  ne  put  accom- 
plir son  rêve;  mais  en  1799,  le  pauvre  bois 
était  dans  un  état  d'abandont  tel,  qu'il 
était  certes  d'apparence  aussi  triste  qu'un 
champ  de  repos.  Les  allées  étaient  à  pe'ne 
tracées,  car  elles  n'avaient  pas  été  entrete- 
nues: ou  allait  alors  à  Saint-Cloud  par  Sè- 
vres; aussi  à  peine  quelques  grandes  ave- 
nues étaient-elles  demeurées  praticables, 
rien  n'était  plus  rare  que  d'y  voir  apparaî- 
tre un  véhicule  quel  qu'il  fût. 
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Ce  matin-là  cependant  du  jour  où  nous 
sommes  arrivés,  une  voiture,  entrant  dans 
le  bois  par  la  porte  Maillot,  s'engagea  dans 
l'allée  qui,  coupant  alors  le  bois  en  ligne 
diagonale,  allait  aboutir  à  la  porte  de  Long- 
champs.  C'était  le  lendemain  de  ce  jour  du- 
rant lequel  l'annonce  inattendue  de  l'arri- 
vée du  général  Bonaparte  avait  causé  dans 
Paris  une  si  violente  émotion. 

11  pouvait  être  neuf  heures,  le  ciel  était 
assez  beau,  mais  le  terrain  détrempé  par 
une  pluie  fine  et  abondante  qui  était  tombée 
toute  la  nuit,  présentait  un  aspect  fangeux 
cl  triste;  les  feuilles  jaunies,  arrachées  des 
arbres  et  s'envolant  par  tourbillons,  jon- 
chaient la  terre  :  les  branches  dénudées 
commençaient  à  étendre  leurs  grands  bras 
noirs  et  maigres,  comme  les  milliers  de  pat- 
tes d'un  insecte  couché  sur  le  dos. 

La  voiture  qui  s'avançait  dans  ce  bois 
morne  et  solitaire,  était  un  fiacre  à  la  caisse 
pe;nte  en  jaune  et  ornée  de  son  numéro  gi- 
gantesque blanc  sur  fond  noir.  Deux  mai- 
gres chevaux  le  tiraient  tant  bien  que  mal, 
luttant  contre  le  terrain  amolli  et  délayé 
dans  lequel  les  roues  creusaient  des  orniè- 
res énormes. 

Cahin-caha,  suivant  une  expression  enco- 
re de  mode  alors,  le  véhicule  de  louage  s'a- 
^ança't  faisant  crier  les  cailloux  de  la  rou- 
te. La  voiture  contenait  trois  hommes  dont 
on  apercevait  les  têtes  dans  la  pénombre. 

En  atteignant  le  rond-point  de  la  porte 
de  Longchamps,  le  fiacre  s'arrêta  et  le  co- 
cher se  penchant  sur  son  siège  et  se  retour- 
nant à  demi,  approcha  autant  qu'il  le  pur 
so  face  vermillonnée  de  la  portière: 

— C'est-y  là  qu'il  faut  s'arrêter?  deman- 
da-t-il. 

— Porte  de  Boulogne!  cria  une  voix  par- 
tant de  l'intérieur  du  carrosse,  tourne  à 
gauche  et  tout  droit. 

Le  cocher  obéit;  la  voiture  se  remit  en 
marche,  suivant  la  route  qui  alors  condui- 
sait de  la  porte  de  Long-champs  à  celle  de 
Boulogne  et  après  une  grêle  de  coups  de 
fouet  tombée  sur  l'échiné  des  pauvres  che- 
vaux, elle  atteignit  l'endroit  désigné. 

— C'est-v  là?  demanda  encore  le  cocher. 

— Oui!  répondit-on. 

Et  une  main  passant  en  dehors  fit  jouer 
:a  poignée  de  cuivre  servant  à  ouvrir  la  por- 
tière. Un  homme  s'élança  sur  la  route 
boueuse. 


— Hum  !  fit-il  en  appuyant  son  pied,  mau- 
vais terrain;  on  glisse  là-dessus  comme  sur 
un  champ  de  terre  glaise. 

— Baste!  dit  un  second  personnage  en 
saulant  à  son  tour,  on  trouvera  bien  un  en- 
droit un  peu  plus  sec  et  un  peu  plus  sablon- 
neux. 

Le  troisième  voyageur  était  également 
descendu.  Tournant  sur  lui-même  en  inter- 
rogeant le  rond-point  dans  tous  les  sens  : 

— Personne!  dit-il,  nous  sommes  les  pre- 
miers. 

Puis  tirant  sa  montre: 

— Dix  heures  moins  vingt!  ajouta-t-il,  il 
n'y  a  rien  à  dire;  nous  sommes  en  avance. 

— Ou  faut-il  vous  attendre,  citoyen?  de- 
manda le  cocher. 

— Où  tu  voudras!  lui  répondit-on. 

— Est-ce  que  je  peux  aller  jusqu'à  Boulo- 
gne faire  boire  mes  chevaux  et  leur  donner 
l'avoine? 

— Non  pas,  on  peut  avoir  besoin'  de  toi  et 
de  ta  voiture.  Tu  vas  attendre  ici,  et  quand 
il  arrivera  tout  à  l'heure  une  autre  voiture, 
tu  diras  à  ceux  qui  en  descendront  que  nous 
sommes  là,  dans  cette  clairière,  de  l'autre, 
côté  de  l'allée,  près  du  mur  du  bois;  tu  com- 
prends? 

Le  cocher  fit  un  signe  affirmatif  et  ran- 
gea sa  voiture.  Les  trois  hommes,  qui  n'é- 
taient autres  que  le  citoyen  de  Mesnard  et 
ses  deux  témoins,  les  citoyens  Aimant  et 
SurvUle,  s'enfoncèrent  dans  la  direction  in- 
diquée par  l'un  d'eux. 

— Il  s'agirait  de  trouver  un  endroit  con- 
venable, dit  le  capitaine  Aimant. 

Le  citoyen  Surville  portait  sous  son  bras 
d eux  longues  épées  enveloppées  dans  un 
manteau. 

— Voilà  notre  affaire,  dit  de  Mesnard  en 
frappant  du  pied  le  sol. 

Effectivement  l'endroit  paraissait  mer- 
veilleusement choisi  pour  un  duel:  c'était 
une  petite  route  qui  devait  être  fort  ombra- 
gée pendant  l'été,  mais  dont  les  grands  ar: 
bres  qui  la  bordaient  avaient  perdu  leurs 
feuilles.  Le  soi  était  recouvert  de  ce  sable 
jaune  qui  se  mouille,  absorbe  l'eau  sans  de- 
venir glissant  et  ne  fait  jamais  de  boue. 

— On  tient  là-dessus  comme  sur  le  plan- 
cher d'une  salle  d'armes!  dit  Mesnard  en 
se  mettant  en  garde  et  en  faisant  le  simula- 
cre de  se  fendre. 

— Alors,  attendons,  dit  Surville. 
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Le  capitaine  A  Imani  s'était  rapproché  de 

celui  ;iiii|in'l  il  sci-\ ait  de  témoi q. 

Quand  le  colonel  \ a  irenir,  dit  11,  si  par 
hasard,  ce  qui?  je  ni;  croin  pas,  ses  témoins 
proposa' oui  un  arrangement,  "i1"'  devons 
nous  faire? 

Tout  refuser,  pardieu!  Bsl  <•<•  que  je  me 
serais  déraugé  pour  rien!  Allons  <  I  <  •  1 1  «  -  !  sV 
cria  Mesnard  avec  un  geste  dédaigneux. 

— Oh!  <lii  A inuiiii.  Bois  sans  crainte,  ci 
toyen,  je  connais  le  colonel  mieux  que  je  Qe 
te  connais,  puisque  ]<■  t'ai  vu  hier  pour  la 
première  fois,  mais  il  fera  ta  partie  tant 
que  in  le  voudras!  Là  u'esl  pas  [a  question. 
Je  voulais  dire  qu'hier  soir,  alors  que  tu  as 
parlé,  m  n'avais  éyidemmenl  pas  l'inten- 
tion d'insulter  le  colonel!  dit  Mesnard  d'un 
ton  tranchant. 

—oh!  lii  l'officier. 

— Est-ce  que  tu  regrettes  «le  ihe  servir  de 
témoin? 

— Non  pas!  lu  es  brave,  je  le  sens,  je  le 
vois  que  lu  me  feras  honneur.  Ce  que  j'en 
•  lisais  était  pour  le  làler...  Quelquefois  sur 
'e  fcerra'n  les  idées  changent  cola  s'est  vu. 

— Les  miennes  ne  changent  pas! 

— Alors,  très  bien;  attendons. 

— J'entends  le  roulement  d'une  voiture! 
dit   Surville. 

Effectivement  on  pouvait  distinguer  le 
bruit  des  roues  écrasant  les  cailloux  de  la 
route.  Quelques  instants  après,  ce  bruit 
cessa;  la  voiture  s'était  évidemment  arrêtée. 

— Voici  le  colonel  e1  ses  témoins!  dit  Sur- 
ville en  désignant  du  geste  trois  personnes 
qui  s'avançaient. 

Mesnard  demeura  en  place,  ses  deux  té- 
moins firent  quelques  pas  en  avant  et  saluè- 
rent. 

Le  colonel  rendit  le  salut,  mais  il  s'arrêta 
et  demeura  à  distance.  Ses  deux  témoins, 
MM.  de  Roquefeuille  et  Volnac,  s'approchè- 
rent de  Surville  et  d'Aimant. 

— Ce  terrain  vous  convient-il,  citoyens? 
demanda  Surville. 

Roquefeuille  examina  le  sol  avec  une  sol- 
licitude minutieuse,  il  fit  attention  à  l'en- 
droit d'où  venait  le  vent,  dont  une  bouffée 
peut  quelque  fois,  en  dérangeant  une  bou- 
cle de  cheveux  et  en  la  chassant  sur  les 
veux,  causer  la  perte  d'un  homme.  Tl  inter- 
rogea le  soleil  qui  s'élevait  rapidement  et 
s'assura  qu'il  ne  pouvait  gêner  «m  rien  les 
combattants. 


Ni  m  s  eu  lèverons  les  pierree  ••(  les  gros 
cailloux!     dH   vivement  Surville  en  répon- 
dant  par  avance  à   une  objection  qu'allait 
faire  Roquefeuille. 
I  viui  rj   regarda   Volnac  : 

<  y  terrai  n  me  semble  convenable,  cap 
taine,  dit-il,  qu'eu  pensez  \ uns? 

S'il  convient  également  au  colonel,  ré 
pondit  Volnac,  il  me  convient  parfaitement 
..  moi.    H  faut  lui  demander. 

Roquefeuille  alla  causer  avec  Maurice, 
puis  revenant  vers  !«•  petit  groupe  qui  occu- 
pait alors  le  point  central  entre  les  deux  ad- 
versaires, debout,  immobiles,  a  distance: 

— Le  colonel   n'a  aucune  objection  a  faire, 

dit-il.     Le  terrain  est   donc  adopté.     Noua 
allons  !«•  uettoyer,  tandis  que  ces  messieurs 
vont   mesurer  les  armes,  car  je  m'apei 
que  vovls  avez  également  apporté  <\<-*  épées. 

Aimant  lit  un  signe  aftirmatif,  ef  déta- 
cbanl  le  manteau  qui  enroulait  les  lames,  il 
pril  une  épée  qu'il  tendit  à  Volnac.  Celui- 
c\  (le  son  côté,  détachait  également  deux 
épées  qu'il  tenait   sous  son  bras. 

Pendant  ce  temps,  Roquefeuille  et  Survil- 
le  nettoyaient  le  terrain,  le  préparaient, 
C'est-à-dire  qu'ils  enlevaient  les  pierres,  les 
£-ros  cailloux  dont  la  rencontre  sous  le  pied 
eût  pu  fa're  trébucher  l'un  des  adversaires, 
qu'ils  effondraient  à  coups  de  talon  de  botte 
les  saillies  du  sol  qui  eussent  pu  détruire 
l'équilibre  et  qu'ils  arrachaient  ça  et  là. 
quelques  touffes  d'herbes  glissanto. 

Les  deux  adversaires  paraissaient  fort 
peu  se  préoccuper  de  ce  que  faisaient  leurs? 
témoins  et  ils  attendaient  avec  une  impa-i 
tience  manifeste. 

Enfin,  Roquefeuille  et  Surville  revinrent 
vers  les  deux  offic'ers.  Ceux-ci  avaient  me- 
suré les  épées. 

— Tout  est  prêt  !   dit  Roquefeuille. 

Les  témoins  se  séparant  revinrent  vers 
chacun  des  deux  adversaires  qu'ils  condui- 
sirent sur  le  terrain  préparé. 

XLII 

LE  DUEL 

Lis  deux  adversaires  étaient  aussi  cal- 
mes, aussi  ro'dement  impassibles  que  s'ils 
eussent  été  dans  une  salie  d'armes  au  lieu 
(•'être  sur  ce  sol  humide  que  le  sang  de  l'un 
çt'eux  allait  rougir  dans  quelques  minutes. 
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Maurice,  debout  près  d'un  jeune  arbre| 
avait  saisi  l'extrémité  d'une  brandie  flexi- 
ble et  il  s'amusait  à  en  arracher  machinale-. 
n.ent  les  dernières  feuilles  qu'il  laissait  en-i 
suite  retomber  a  ses  pieds.  Bien  évideml 
ment  il  n'avail  pas  conscience  <le  ce  qu':l 
faisait,  et  sa  pensée  était  bien  loin  de  sa 
main:  Maurice  songeait  à  Lucile  qu'il  ai- 
mait,  à  son  général  qui  allait  revenir,  à  ses 
amis  qui  l'attendaient,  et  il  se  disait  que 
cette  femme  qui  avait  tout  son  amour,  ce 
générai  qui  possédait  toute  son  adoration, 
ces  amis  qui  avaient  toute  son  affection,  Û 
De  les  reverni  it    peut-être  pas. 

Certes,  Maurice  était  brave,  il  avait  «Ion- 
né  tant  de  preuves  de  cette  bravoure  de  sol- 
dat, «pie  personne  ne  pouvait  douter  de  lui; 
mais  si  la  bravoure  consiste  dans  le  mépris 
de  cet  le  mort,  et  c'est  précisément  cette  pos- 
sibilité admise  par  ceux  qui  tremblent  le 
moins  qui  rend  la  bravoure  véritable  pins 
grande  et  plus  belle.  Les  fanfarons  seuls 
prétendent  le  contraire. 

D'ailleurs,  la  bravoure  a  ses  phases  com- 
me tons  les  autres  sentiments,  (die  n'est  pas 
toujours,  en  fous  temps  et  en  toutes  cir- 
constances, la  même.  On  n'est  pas  égale- 
ment brave  sur  le  champ  de  bataille  et  dans 
un  duel,  ou  du  moins  le  sentiment  de  la  bra- 
voure n'est  pas  excité  de  même  en  présence 
des  ennemis  et  en  face  d'un  adversaire. 

Maurice  était  brave:  le  sentiment  qu'il 
éprouvait  alors  n'était  même  pas  un  senti- 
ment d'inquiétude,  mais  sa  pensée  se  livrait 
à  des  réflexions  auxquelles  permettaient  de 
surgir  les  froids  apprêts  du  duel,  et  qu'eus- 
sent effacées  le  bruit  de  la  mitraillade  et 
celui  des  cris  des  soldats. 

Quant  à  M.  de  Mesnard,  il  avait  cette 
froide  indifférence  de  l'homme  qui  regarde 
le  duel  comme  un  acte  ordinaire  de  la  vie, 
et  qir",  confiant  dans  sa  force  et  dans  sa  bon- 
ne chance,  ne  donte  pas  de  son  succès. 

Les  témoins,  la  démarche  o-rave,  s'étaient 
rapprochés  de  chacun  des  deux  adversaires. 
Le  capitaine  Volnac  et  le  capitaine  Aimant 
tenaient  à  la  main  les  épées  mesurées. 

— Etes-vons  prêt,  colonel?  demanda  M.  de 
"Ronnefenille. 

Pour  tout"  réponse  Maurice  déboutonna 
son  habit  d'nniforme  et,  l'enlevant  vive- 
ment, il  l'accrocha  à  la  branche  nu'il  tenait 
fout  à  l'heure  dans  ses  mains.  Tl  demeura 
alors  en  culottes  et  en  chemise.    Le  citoyen 


de  Mesnard  avait  également  dépouillé  '-on 
habit. 

Alors  les  témoins  placèrent  les  deux  ad- 
versaires à  distance  convenable  et  leur  re- 
mirent a  chacun  Tune  des  deux  épées  nues. 
Tus  le  capitaine  Volnac  et  le  capitaine 
Aimant  prirent  les  deux  fers,  les  croisèrent, 
et  se  reculant  à  la  fois: 

— Allez,  citoyens!  direnl-ils  en  même 
temps. 

Les  deux  adversaires  tombèrent  ù  la  fois 
en  garde,  les  deux  épées  se  choquèrent  dé 

nouveau,  et  il  y  eut  un  silence,  silence  ter- 
rible qui  glace  les  spectateurs  du  combat 
qui  va  s'engager.  Il  faut  avoir  assislé  a 
Tune  de  ces  scènes  émouvantes  pour  com- 
prendre ce  (pie  ce  premier  moment  d'atten- 
te a  d'effrayant  et  contient  d'angoisses. 

Un  duel  à  l'épée  n'est  jamais  long:  à  pei- 
ne, d'ordinaire,  dure-t-il  une  ou  deux  minu- 
tes, mais  il  n'y  a  pas  de  siècle  aussi  long 
(pie  chacune  de  C<  s  minutes  pour  les  té- 
moins (pli  assistent  et  voient  les  coups. 

A  la  première  attaque  il  fut  possible  de 
comprendre  que  les  deux  adversaires  étaient 
tous  deux  d'habile  force  à  l'escrime.  De 
.Mesnard,  même,  ne  put  réprimer  un  certain 
mouvement  d'étonnement  en  rencontrant  à 
la  parade,  après  une  vive  attaque,  l'épée  du 
colonel. 

Alors  de  Mesnard  s'écrasa  subitement,  lit 
,:u  pas  de  retraite  après  une  fausse  attaque, 
et  marchant  brusquement  sur  son  adversai- 
re, il  lui  porta  le  coup  fameux  qu'Alcibiade 
av»'t,  l 'avant-veille,  démontré  au  citoyen 
Thomas. 

Maurice  demeura  immobile,  puis  son  épée 
tomba  et  sa  main  gauche  se  porta  sur  sa 
poitrine.  M.  de  Roquefeuille  s'était  élancé 
et  l'avait  reçu  dans  ses  bras. 

— Courez!  dit-il  au  capitaine  Aimant, 
nous  avons  laissé  le  médecin  dans  la  voi- 
ture. 

De  Mesnard  enfonçait  son  épée  dans  la 
terre  humide  pour  essuyer  le  sang  qui  cou- 
lait sur  la  lame.  M.  Surville  s'était  pr£ci- 
pité. 

Maurice  avait  les  yeux  fermés,  une  écume 
sanglante  s'échappait  de  ses  lèvres.  Roque- 
feuille,  soutenant  le  corps  du  bras  droit. 
avait,  de  la  main  gauche,  écarté  la  chemise: 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  côte  envi- 
ron, M  y  avait  une  blessure  étroite,  d'où  s'é- 
tait échappé  tout  d'abord  un  petit  ruisseau 
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de  Bang,  mais  le  sang  s'était  aussitôt  arrê- 
té et  ne  coulait  plus.  Maurice  râlait. 
—  Il  va   mourir?  dit     Roquefeuille    avec 

une  ciiini mu  terrible. 

— Mon  colonel?  8'écria  une  voii  rauquc. 

Au  même  Instant  le  capitaine  Volnac  et 
le  citoyen  Surville  étaient  violemment  écar 
les  et  un  jeune  soldat  se  précipitait  vers  le 
corps  presque  inanimé  que  soutenait  .M.  de 
Roquefeuil  le. 

Maurice  se  roidissait,  son  visage  se  viola- 
çait  et  les  muscles  de  In  face  se  contrac- 
taient d'une  manière  horrible. 

Dupuytren,  venez  vite!  cria  M.  «le  K -- 
quefeu'lle. 

— Mais  il  étouffe?  reprit  le  jeune  soldat  : 
la  blessure  ne  coule  plus  ! 

Et  se  jetant  sur  le  corps  du  colonel,  l'en- 
fant colin  ses  lèvres  sur  la  blessure  et  aspi- 
ra  fortement  le  Bang  qui  ne  coulant  plus 
engorgeait  I»  s  poumons. 

En  ce  moment  Dupuytren  arrivait  en  cou- 
rant, sa  i  rousse  a  la  main. 

— Bravo!  dit-il  au  jeune  soldat,  tu  l'as 
saine;  sans  toj  j'arrivais  trop  tard:  encore 
une  demi-seconde  et  il  y  avait  rupture  d'un 
vaisseau. 

— Mon  colonel!  disait  le  jeune  soldat  en 
se  redressant. 

En  ce  monient  Maurice,  la  poitrine  un 
peu  dégagée,  rouvrit  les  yeux.  Le  premier 
visage  qu'il  rencontra  fut  celui  du  jeune  sol- 
dat :  il  lui  sourit  et  fit  un  effort  pour  lui 
tendre  la  main. 

— Merci .  .  .  Niorres  !   balbutià-t-il. 

— Il  faut  le  transporter  à  Boulogne,  dit 
Dupuytren,  je  le  panserai  là. 

De  Boquefeuille,  les  deux  capitaines  et  le 
jeune  soldat  se  proposèrent  à  la  fois  pour 
emporter  le  blessé. 

— Allez  chercher  les  coussins  de  la  voitu- 
re, dit  Dupuytren,  on  couchera  le  colonel 
dessus  et  le  transport  sera  plus  facile. 

Louis  et  Volnac  s'élancèrent  pour  obéir. 

Pendant  ce  temps  de  Mesnard,  après 
avoir  essuyé  son  épée,  se  réhabilla  tranquil- 
lement. Surville -était  revenu  auprès  de  lui; 
tous  deux  parlaient  bas  et  avec  des  gestes 
significatifs.  Enfin  Surville,  quittant  Mes- 
nard, s'approcha  de  Dupuytren,  et  l'entraî- 
nant doucement  à  l'écart  : 

— Docteur,  lui  dit-il  à  voix  basse,  M.  de 
Mesnard,  l'adversaire  du  colonel,  n'ose  s'a- 
dresser à  vous,  aussi  m'a-t-il  prié  d'être  son 


Interprète  et  de  nous  demander  ce  que  voua 
pensez  de  la  blessure  ! 

Elle  est  grave,  très  grave,  dit  Dupuy* 

— Est-ce  qu'elle  peut   devenir  mortelle? 
Je  le  crains. 

Surville  s'inclina    avec  an  geste  doulou- 
reux.    En  ce  moment  Niorres  et  Volns 
venaient  avec  lee  coussins.     On  y  installa 
le  blessé,  puis  Niorres  et   Boquefeuille  l'en- 

le\  ereill     a\  •  e        pree;ii||  MOI        et     ><•    dirigèrent 

vers  Boulogne,  dont  les  premières  maisons 
blanches  apparaissaient  a  travers  les  bran- 
ches dénud(  i 

Dupuytren  veillait  sur  le  blessé,  mar- 
chait pie,,  de  lui,  soutenant  sa  tête  et  étan- 
cliant  la  blessure  ai ec  un  linge  lin.  lu 
pUaines  Volnac  et  Aimant  suivaient  le  tris- 
te convoi.  En  passant  devant  de  .Mesnard 
et  Surville,  qui  s'étaient  reculés,  Aimant 
s'arrêta  : 

— Vous  a'avez  plus  besoin  de  moi!  dit-il. 

— Nullement,  capitaine,  répondit  Mes- 
nard avec  empressement,  il  ne  me  reste  qu'îï 
vous  prier  de  recevoir  mes  plus  sincèn  -  re- 
merciements. 

— Alors,  je  vais  auprès  du  colonel  qui 
peut  avoir  besoin  de  nous. 

De  Mesnard  et  Surville  demeurèrent 
seuls  sur  le  lieu  du  combat. 

— Eh  bien!  dit  de  Mesnard,  l'affaire  <-sr 
faite  et  proprement  faite,  hein? 

— Je  l'avoue,  répondit  Surville. 

— Le  papa  Thomas  sera  content. 

— Et  voilà  la  preuve  de  sa  satisfaction 
qu'il  m'a  chargé  de  te  remettre,  mon  cher 
Alcibiade. 

Surville  tendit  à  son  compagnon  une 
bourse  de  soie  aux  flancs  suffisamment  ar- 
rondis. 

—Bravo!  dit  Alcibiade  en  faisant  sauter 
la  bourse.  Si  papa  Thomas  le  désire,  je  lui 
en  servirai  autant  tous  les  matins  pour  son 
déjeuner,  au  même  prix.  Quand  je  lui  dir 
sa's  que  mon  coup  était  bon.  As-tu  vu  : 
une,  deux,  psit,  enfoncé!  C'est  immanqua- 
ble. 

— Crois-tu?  dit  une  voix  railleuse. 

Alcibiade  et  Surville  se  retournèrent  à  la 
fois;  mais  l'un  et  l'autre  firent  en  même 
temps  un  bond  en  arrière,  car  ils  avaient  en 
face  d'eux  la  pointe  fine  et  acérée  d'une  lon- 
gue épée  tenue  horizontalement  à  hauteur 
de  poitrine. 
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Deux  soldats  venaient  de  sortir  d'un  tail- 
lis voisin,  el  se  tenaienl  immobiles  en  face 
de  Surville  et  d'Alcibiade. 

Celui  qui  tenait  l'épée  nue  dardait  ses  pe- 
tits yeux  sur  l'adversaire  heureux  du  colo- 
nel, foui  eu  se  frisant,  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche,  une  gigantesque  paire  de 
moustaches. 

— Qu'est-ce  que  c'est?  que  veulent  ces  sol- 
dats? dit  Alcibiade  d'un  ton  hautain. 

— Ils  veulent  te  dire  deux  mots  et  connaî- 
tre ton  coup,  estimable  mirliflore,  répondit 
l'homme  à  l'épée  en  abaissant  la  pointe  et 
en  la  piquant  dans  la  terre. 

XLII1 

DEUXIEME  PARTIE 

Surville  s'était  avancé  croyant  son  inter- 
vention nécessaire. 

— Qui  êtes-vous  et  que  voulez-vous?  de- 
anda-t-il. 

— Qui  je  suis?  répondit  le  premier  des 
deux  soldats:  Rigobert  Rossignolet,  tam- 
bour-major de  la  32e  demi-brigade,  ancien 
de  l'Italie  et  de  l'Egypte,  et  pour  le  quart 
d'heure  en  congé  d'agrément.  Cet  autre  est 
Oringoire,  grenadier  de  la  Ire  et  du  3e,  un 
luron.  Ce  que  nous  voulons,  j'ai  eu  celui 
de  te  l'avouer  nonobstant  et  voilà  î 

— Tu  veux  que  je  t'apprenne  mon  coup! 
dit  Alcibiade  avec  un  ton  railleur. 

— Comme  tu  le  dis;  mais  avec  des  épées 
pointues  et  pas  avec  des  fleurets  boutonnés. 
Ah!  c'est  un  crâne  coup  (pie  celui  qui  rap- 
porte des  piccaillons.  coin  nie  ceux  que  tu 
faisais  danser  dans  ta  main.  Je  voudrais 
ie  connaître,  l'ancien;  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver. 

Comme  Alcibiade  et  Surville  se  regar- 
daient en  fronçant  les  sourcils: 

— Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi! 
dit  Rossignolet  avec  colère,  on  paye  donc  à 
cette  heure,  à  un  mauvais  chenapan  de  rien 
au  tout,  la  vie  d'un  brave  colonel  qui  n'a, 
pas  son  pareil  dans  l'armée.  Nous  avons 
tout  vu  et  tout  entendu.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  fait  voir  plus  tôt,  c'est  que  ça 
aurait  contrarié  le  colonel;  mais  à  cette 
heur:'  c'est  d'un  autre  payement  qu'il  s'a- 
git. En  garde!  Cas  un  coup  à  m'apprendre, 
mais  avant,  faut  (pie  je  te  montre  et  démon- 
tre le  mien. 


— Prenez  garde,  soldat,  cette  provocation. 

— Fait  trop  d'honneur  a  ton  ami,  entends- 
tu!  hurla  Rossignolet.  On  reconnaît  l'oi- 
seau: c'est  l'ancien  maître  d'armes  des 
gardes  su'sses! 

— Vous  ne  savez  pas  ce  (pie  vous  dites. 
Le  citoyen  de  Mesnard  est. . . 

— Un  rien  du  tout,  interrompit  Rossigno- 
let  ;  nias,  tel  qu'il  est,  j<.  veux  lui  pousser 
une  botte.  Toi,  particulier,  tu  seras  son 
témoin  comme  Gringoire  sera  le  mien. 

— Et  si  le  particulier  veut  également  fai- 
re joujou?  ajouta  Gringoire. . . 

— Silence!  dit  Rossignolet;  t'es  témoin, 
tu  n?as  rien  à  dire. 

Et  se  tournant  vers  Alcibiade  qu'il  regar- 
da en  face  : 

—Veux-tu  te  battre?  dit-il. 

Alcibiade  haussa  les  épaules. 

— Une,  fit  Rossignolet,  deux,  trois! 

Un  sifflement  sec  retentit  dans  l'air,  et  la 
lame  du  major  fouetta  le  visage  du  maître 
d'armes.  Alcibiade  poussa  un  hurlement 
furieux. 

— Brigand  !  s'éeria-t-il  avec  une  série  de 
formidables  jurons,  je  vas  te  saigner. 

— Prends  ta  lancette,  alors!...  répondit 
le  major  redevenu  imperturbable  depuis 
qu'il  voyait  son  adversaire  furieux. 

Alcibiade  avait  arraché  des  mains  de  Sur- 
ville Tune  des  deux  épées,  celle  dont  il  ve- 
nait de  se  servir  si  fatalement  contre  Mau- 
rice. 

— En  garde!  en  garde!  hurlait-il  avec  des 
gestes  furieux. 

— Minute!  minute!  fit  Rossignolet...  T'es 
bien  pressé,  maintenant,  pour  un  muscadin 
qui  l'était  si  peu  tout  à  l'heure.  Enlève-moi 
un  peu  cet  habit  superbe  que  je  ne  veux  pas 
abîmer,  et  permets  que  je  plie  le  mien  avec 
le  soin  et  l'attention  dont  il  est  digne.  Cet 
habit-là,  vois-tu,  estimable  propre  à  rien, 
est  un  habit  comme  il  y  en  a  peu!  Il  a  fait 
la  campagne  d'Egypte,  il  a  contemplé  les 
pyramides  accompagnées  de  leurs  siècles, 
il  a  été  caressé,  j'ose  le  dire,  par  les  obélis- 
ques adorant  le  troupier  et,  en  fin  de  comp- 
te, il  a  eu  celui  d'être  frotté  par  la  main  du 
général  en  chef,  qui  s'est  appuyé  un  jour 
sur  son  épaule!  C'est  une  relique,  et  il  faut 
la  conserver! " 

Et,  tandis  qu'Alc'biade  arrachait  son  ha- 
bit, Rossignolet  enlevait  le  sien  lentement. 
Certes,  pour  qu'il  eût  assisté  d'un  oeil  indif- 
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férenl  ;  h \  apprêt -  du  combat,  la  pose  da 
g'gunteHque  major  eût  été  d'un  effet  comi- 
que ndie\  é. 

Voulant  enlever  son     liabij   vénérable  et 

vénéré  qu  ,  il  faut  le  dire,  avait  touj *  été 

h-  premier  dei ant   l'ennemi,  ;i  la  tête  de  la 
terrible  demi  brigade,  voulant  donc  enlever 
et  babil    i\ •(•  iniiics  lis  précaut i«>ns  dont  U 
éta't   'ligue,   llossignolet   dut    lâcher   l'épée 
qu'il  tenait  ;     l'idée     ae  lui  vint  pas  de  la 
confier  ;i  Qringoire,  et,  ae  voulant  pas  aon 
plus  la  met i re    sur  le  sable    humide,  il  la 
plaça  entre  ses  jambes,  le  pommeau  en  lus, 
pliant   an   peu  sur  les  jarrets  puni-  mieux 
maintenir  la  lame  avec  les  genoux,     Alors, 
jetant  ses  deux     i»r;is  en  arrière    pour  dé 
pouiller  les  manches,  il  avança  la  tête  et  de- 
meura ainsi  contourné,  présentant,  de  pro- 
fil avec  sou  long  corps,  la  contextuxe  dune 
S  renversée. 

Alcibiade,  brandissant   sou   épée,   faisait 
des  appels  furieux  du  pied  droit. 

— Eh  !  eh!  lit  Bossignolet  en  pliant  avec 
soin  sou  habit  d'uniforme,  il  paraîtrait  voir 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  te  mettre  en  train. 
Patience,  mon  tils,  on  va  te  faire  ton  affaire 
dans  quelques  instants,  histoire  de  flâner  un 
peu  pour  mieux  savourer  le  nanan  de  la 
chose! 

Puis,  après  avoir  placé  sou  habit  dans  un 
endroit  assez  sec,  il  déboutonna  sa  chemise, 
découvrit  sa  poitrine  qui  ressemblait  à  tin 
dos  d'ours,  retroussa  ses  manches  jusqu'à 
l'épaule,  frotta  sa  longue  main  dans  le  sa- 
ble humide  pour  que  le  pommeau  de  l'épée 
ne  glissât  pas,  et,  s'avançant  avec  un  geste 
superbe,  il  tomba  en  garde. 

— En  avant  le  coup  de  torchon!  dit-il. 

Alcibiade  était  en  face  de  lui,  frémissant 
de  rage  et  d'impatience. 

Bossignolet  se  releva  lestement  dans  la 
position  d'un  homme  qui-,  en  tirant  le  mur, 
fiùt  les  trois  saints  d'usage. 

— Faut  être  poli!  dit-il  en  saluant  Sur- 
ville  d'abord  ,Gringoire  ensuite. 

Puis  saluant  son  adversaire: 

— Maintenant,  petit,  méfie-toi!  ajouta-t-il. 
Si  tu  as  été  maître  d'armes  des  gardes  suis- 
ses, je  suis,  moi,  prévôt  de  la  32e. 

— Y  es-tu?  demanda-t-il  en  fro:ssant  le  fer 
de  son  adversaire. 

Et  il  tomba  en  garde. 

— Oui  !  répondit  Alcibiade  d'une  voix  rau- 
o,ue. 


Qringoire  et  Surville    s'étaient     reculés, 
l'un  ;i  droite,  l'autre  •  >  gauche  des  combat 
lauis ;  le  grenadier,  la  main  derrière  !«■  d< 
l'oeil  attentif  et  la  contenance  assurée,  Sur- 

\  ille,    les    le\  lis   m  ITri  -,    |i-       I  lolll        | .  I  îfl  -  I 

lançant  des  regardH  sinistrée  sur  le  gigan- 
tesque tambour-major. 

Alcibiade,  au  froissement  du  fer,  avait 
compris  qu'il  avait  en  face  de  lui  an  adver- 
iv  dangereux.  Se  repliant  sur  lui  même, 
effaçant  lu  poitrine,  ne  Découvrant  avec  L'a- 
vant-bras droit,  le  gauche  relevé  pour  faire 
contrepoids  au  corps,  les  veux  dans  les  yeux 
du  major,  il  attendit . . . 

Bossignolet  était  ce  qu'on  aomme  un 
beau  tireur:  il  avait  une  garde  Buperbe,*le 
corps  bien  assis  sur  les  hanches,  h  portant 
loin  entier  sur  la  jambe  gauche  savamment 
repliée,  les  pieds  sur  une  même  ligne,  la 
pointe  à  la  hauteur  de  L'cw  il,  le  coude  bien 
rentré  et   protégeant   la  po'trine. 

Deux  sec les    s'écoulèrent...   Les  deux 

hommes  se  tâtaient...  Bossignolet  lit  une 
feinte  de  dégagament  qui  eût  passé  dans 
une  bague,  Alcibiade  arriva  à  la  parade 
avec  an  contre  de  quarte  tellement  serré 
que  son  poignet  bougea  à  peine. 
— Joli!  murmura  Bossignolet. 
Il  n'achevai  pas  qu'Alcibiade,  gagnant 
rapideinent  le  fer,  menaça  en  haut  et  tira 
dessous  «')i  se  fendant  à  fond.  C'était  le 
coup  qui  lui  avait  si  bien  réussi  avec  Mau- 
rice. Bossignolet  était  arrivé  à  une  parade 
de  quinte  avec  une  prestesse  -ans  égale. 

Alcibiade  était  découvert.  Le  major  tira 
eu  plein  à  son  tour,  mais  il  rencontra  l'épée 
en  prime  de  son  adversaire. 

('es  coups  différents  avaient  été  portés 
dans  l'espace  de  quelques  secondes  à  peine, 
(  t  cependant  les  deux  hommes  avaient  le 
front  couvert  de  sueur  comme  s'ils  se  fus- 
sent livrés  à  un  long  et  pénible  exercice.  Ils 
tirent  à  la  fois  un  pas  en  arrière  en  relevant 
l'épée. 

— Ouf!  fit  Bossignolet  en  s'apprêtant  à 
retomber  en  garde. 

Alcibiade  ne  dit  rien,  mais  sa  respiration 
sifflait  dans  sa  gorge.  D'un  commun  ac- 
cord, les  deux  hommes  s'approchèrent,  et 
les  fers  se  croisèrent  de  nouveau. 

Cette  fois  Alcibiade  attaqua  avec  une 
agilité  et  une  violence  effrayantes:  les 
coupés,  les  gégagés,  les  nue!  deux!  pou- 
vaient comme     grêle.     Boss;gnolet     était  à 
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toutes  les  parades  rompant  lentement,  mais 
ne'  trouvant  pas  jour  à  lancer  une  riposte. 

C'était  un  duel  réellement  effrayant,  car 
on  pouvait  comprendre  que  la  mort  seule 
devait  mettre  un  terme  à  ce  combat,  Les 
deux  hommes  soufflaient  comme  deux  bêtes 
fauves  aux  prises. 

Plus  le  combat  se  prolongeait,  plus  Alci- 
biade  s'animait,  plus  Eossignolet  paraissait 
maître  de  lui-même.  Les  deux  témoins, 
anxieux  et  attentifs,  frémissaient  d'émo- 
tion. Sur  leur  physionomie  se  reflétaient 
tous  les  sentiments  tumultueux  qui  s'agi- 
taient dans  leur  âme. 

Une  seconde  fois,  les  deux  adversaires, 
dont  aucun  n'avait  reçu  une  égratignure, 
s'arrêtèrent  d'un  commun  accord  pour  pren- 
dre un  instant  de  repos.  Pas  une  parole 
prononcée  ne  troubla  le  silence  qui  régnait 
alors:  on  entendait  seulement  le  bruit  de 
la  respiration,  l'air  se  faisant  difficilement 
passage  dans  la  gorge  aride. 

— Tonnerre!  il  faut  pourtant  en  finir! 
s'écria  Alcibiade  au  comble  de  l'exaspéra- 
tion. 

Il  se  jeta  sur  son  adversaire,  qui  le  reçut 
l'épée  haute. 

Cette  fois  la  furie  d'Alcibiade  était  de- 
venue telle,  qu'oubliant  toutes  les  règles  il 
précipita  ses  attaques;  l'épée  de  Eossigno- 
let,  en  lui  effleurant  l'épiderme,  lui  rendit 
son  sang-froid.  A  son  tour,  il  fit  un  pas  en 
arrère. . .  il  rompit. .  .  Eossignolet  le  char- 
gea. .  .  Alcibiade  continua  à  rompre,  quand 
tout  à  coup  il  se  fendit  de  la  jambe  gauche, 
étendant  le  bras  droit,  les  ongles  en  tierce  : 
la  pointe  arriva  à  la  hauteur  du  ventre  du 
major. 

— Le  coup  italien  !  C'est  défendu  en  Fran- 
ce! hurla  le  major. 

Il  n'achevait  pas,  qu'élevant  le  fer  de  son 
ennemi,  à  IV de  d'un  froissé  de  seconde,  il 
se  fendit  à  fond  à  son  tour.  Le  coup  devait 
arriver  à  la  hanche,  mais,  Alcibiade  étant 
fendu  alors,  ce  fut  au-dessous  de  la  clavi- 
cule qne  le  fer  pénétra,  et  avec  une  telle  vio- 
lence que  la  pointe  de  l'épée  ressortit  dans 
le  dos  sous  l'omoplate. 

Alcibiade  écarta  les  bras,  laissa  échapper 
son  épée  et  tomba  lourdement  à  terre.  Un 
flot  de  sang  noir  s'échappait  de  la  blessure. 
Alcibiade  avait  perdu  connaissance. 

— Là  !     dit  Eossignolet  ;  mon  colonel  est 


vengé,  et  je  ne  me  fais  pas  payer  mes  coups 
d'épée,  moi  ! 

Puis  se  tournant  vers  Surville  qui'  s'était 
précipité  sur  le  corps  d'Alcibiade: 

— Gringoire  va  t'envoyer  le  cocher  de  ta 
voiture,  dit-il,  et  moi  je  cours  à  Boulogne, 
car  mon  colonel  peut  avoir  besoin  de  moi. 

Les  deux  soldats  se  précipitèrent  et  dis- 
parurent. Surville,  son  mouchoir  à  la  main, 
s'efforçait  d'étancher  le  sang.  Alcibiade  se 
roidissant  dans  ljes  suprêmes  convulsions! 
de  l'agonie. 

En  ce  moment  les  branches  d'un  épais* 
taillis  qui  formait  le  fond  de  la  petite  clan 
rière,  s'écartèrent  doucement,  un  homme 
s'élança  en  avant  et  fut,  en  deux  bonds,  sur» 
le  blessé  près  duquel  était  agenouillé  Sûr- 
ville. 

Celui-ci  manifesta  par  ses  gestes  un  pro- 
fond étounement,  mais  il  ne  dit  rien.  Le 
nouveau  venu  examinait  la  blessure  avec 
attention  et  en  homme  connaisseur.  Il  se 
redressa  après  un  minutieux  examen  : 

— Avant  cinq  minutes  il  sera  mort!  dit-il 
froidement. 

— Tu  crois?  dit  Surville. 

— J'en  réponds.  Le  poumon  a  été  traver- 
sé de  part  en  part.  Ecoute!  tu  entendras, 
en  te  penchant,  l'air  siffler  par  le  trou  de  la 
blessure.    Il  est  perdu  et  bien  perdu  ! 

— Quel  malheur! 

— Sot!  dit  le  nouveau  venu  en  haussant 
les  épaules. 

— Il  faut  cependant  essayer  de  le  soigner. 

— Il  n'y  a  rien  à  faire,  te  dis-je.  Il  faut 
nous  en  aller  et  le  laisser  mourir  là  !  Cette 
mort-là  nous  sert  merveilleusement,  et  Eos- 
sionolet  vient  de  nous  rendre  le  plus  signa- 
lé service. 

Et  comme  Surville  ne  paraissait  pas  com- 
prendre : 

— Alcibiade  n'aurait-il  pas  pu  dire  un 
jour,  murmura  le  personnage  à  l'oreille  de 
son  compagnon,  que  c'est  pour  gagner  mon 
argent  qu'il  s'est  battu  avec  le  colonel?  Tu 
vois  bien  que  Eossignolet  nous  a  rendu  ser- 
vice. C'est  bien  cela  que  j'espérais.  Crois- 
tu  que  j'eusse  assisté  tranquillement  au 
duel  sans  m'y  opposer  s'il  en  eût  été  autre- 
ment. Allons,  viens!  quittons  la  place.  Il 
se  meurt,  et  il  n'a  plus  besoin  de  nous  ! 

Et  passant  son  bras  sous  celui  de  Survil- 
le, l'homme  l'entraîna  rapidement  sans  mê- 
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1  II 


me  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Le  alheureui  qui 
râlait.  Us  rencontrèrent  Le  cocher  «pii  ac 
courait  vers  eux. 

— Il  v  a  un  blessé?  <ii  l'automédon  en  fai- 
san! de  grands  bras. 

•  -Non!  répondit  L'homme,  il  y  8  un  mort, 
et  ce  n'est  pus  ton  affaire.  Tu  vus  nous  ra- 
mener u  Paris  au  ,u;ii<ip,  et  il  3  aura  deux 
'•rus  pour  toi  ! 

En  route  !  cria  le  cocher  en  retournant 
vers  su  voit ure. 

Ucibiade  était  demeuré  étendu  sans 
mouvement,  baigné  dans  une  mare  de  Bang: 
il  se  mourait,  mais  au  moment  cependant 
où  l<s  nommes  L'abandonnaient  si  Lâche- 
ment, il  ouvriit  un  oeil  et  faisant  an  effort 
il  tourna  un  peu  La  bête  à  gauche.  Alors 
cette  prunelle  ternie  s'anima,  Les  muscles 
de  la  face  se  contractèrent. 

— Tho. .  .mas. . .  murmura-t-i]  d'une  voix 
in'ntelligible,  je. . . 

Un  flot  de  sang  qui  s'échappa  de  ses  lè- 
vres bleuies  L'empêcha  de  formuler  un  autre 
mot.  Il  se  roidit,  et  ses  doigts  crispés  s'en- 
foncèrent  dans  le  sable  humide.  Ses  yeux 
étaient  hagards,  sa  bouche  horriblement 
contournée.  Ainsi  que  l'avait  dit  celui  qui 
venait  de  L'abandonner:   il  se  mourait. 

XL1V 
LA  SOEUR 

Il  était  huit  heures  du  sou-  au  moment  où 
la  voiture  de  Corvisart  s'arrêtait  devant  la 
porte  de  l'hôtel  de  madame  Geoffrin.  Le 
docteur  gravit  lestement  les  degrés  condui- 
sant au  premier  étage.  Sur  le  seuil  du  ca- 
binet de  toilette  de  madame  Geoffrin  il  ren- 
contra Mariette: 

— Comment   va-t-elle?  demanda-t-il. 

— Toujours  de  même,  répondit  la  eamé- 
riste  qui  avait  les  joues  gonflées  et  les  yeux 
tirés. 

— Elle  sommeille? 

—  Oui,  monsieur. 

Coivisart  frappa  du  pied  avec  impa- 
tience : 

— Il  faudrait  pourtant  triompher  de  cet- 
te somnolence!  dit-il.    A-t-elle  pris  du  café? 

— De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  oui, 
docteur. 

Corvisart  entra  dans  le  cabinet,  puis  il 
passa  dans  la  chambre.     Amélie     était  an 


chevet  de  su  mère;    la  jeune  Aile  était  dam 
u  u  état  d'abat  tement  profond. 
Madame  (  Jhivrj  éta  e  près  d'el  Le  •■' 

lui  parlait  u  \<>i\  basse.  Plus  Loin,  Caroline 
préparail  nne  boisson  dans  ane  ta 

En  voyant  entrer  le  docteur,  madame 
Ohivry  et  Amélie  se  levèrent.  Corvisart  Les 
Balua  de  là  main  et  s'approcha  du  lit.    Ma- 

»'; •  Geoffrin  était   étendue  et   paraissait 

en  proie  ;|  ane  somnolence  qui  La  privait  de 
toutes  ses  facultés.  Corvisart  l'examina 
ut  lent  Lvement. 

— Eh  bien?  demanda  doucement  madame 
Chivry,  comment  lu  trouvez  rous? 

— Moins  mal  que  ce  mutin:  La  circulation 
se  fa'i  évidemment  mieux. 

Amélie  poussa  un  soupir  de  soulagement, 
Corvisart  prescrivit  Le  régime  à  suivre  pour 
la  nuit,  puis  faisant  signe  a  Amélie  de  l'ac- 
compagner  jusqu'à  L'extrémité  de  La  pièce: 

— Et    votre  frère?  demanda-t-il. 

La  jeune  fille  étouffa  un  sanglot. 

— Il  n'est  pas  revenu!  répondit-elle. 

— Pas  rentré  depuis  la  nuit  dernière? 

— Non,  docteur. 

— Et  vous  n'avez  aucune  nouvelle? 

— Aucune!  dit  Caroline  en  retenant 
larmes  et  en  s'avançant  de  l'autre  côté  du 
docteur. 

— Que  peut-il  être  arrivé  à  Ferdinand? 

— Mon  père  et  M.  de  Charney  sont  encore 
ressortis,  ce  soir,  pour  avoir  «les  nouvelles. 
Ils  ont  dû  continuer  à  fouiller  Paris:  ils 
ont  dû  voir  le  ministre  de  la  police. 

— Voilà  qui  est  vraiment  étrange!  dit 
Corvisart  en  secouant  la  tête. 

Puis  il  murmura  à  part  lui: 

— Fouclié  aurait-il  donc  raison?  Cette  ab- 
sence inexplicable  ressemble  effectivement 
à  une  fuite!  Mais  non!  ce  serait  trop 
odieux . . . 

— Que  pensez-vous,  docteur?  demanda 
Amélie. 

— Je  me  demandais,  mon  enfant,  ce  que 
pouvait  être  devenu  votre  frère. 

En  ce  moment,  Mariette  entra  et  se  diri- 
gea vers  la  jeune  fille: 

—Mademoiselle!  lui  dit-elle  à  voix  basse, 
M.  de  Charney  est  au  salon. 

— J'y  vais!  dit  Amélie  en  entraînant  Ca- 
roline. 

Le  docteur  demeura  seul  avec  madame 
Chivry  dans  la  chambre  de  la  malade. 

— Mais  que  peut  être  devenu  Ferdinand? 
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reprit-il.  Que  signifie  cette  lettre  évidem- 
ment fausse  et  trouvée  dans  sa  chambre? 

— Ferdinand  est  sorti  la  nuit,  dit  mada- 
me Chivry  en  frissonnant.  Et  les  chauf- 
feurs ont  déjà  ensanglanté  ce  quartier! 

Corvisart  quitta  la  chambre  après  avoiï 
encore  examiné  la  malade  et  donné  ses  der- 
nières prescriptions. 

— Cette  lettre!  se  dit-il  à  lui-même  en  s'ar- 
rêtant  dans  le  cabinet  de  toilette.  Pourquoi 
Ferdinand  aurait-il  laissé  tout  ouverte  cet- 
te Lettre  sur  sou  bureau,  si  ce  n'eût  été  pour 
qu'on  la  lût?  Mais  pourquoi  faire  lire  une 
Ici  tic  évidemment  fausse?  Il  y  a  là  bien  po- 
sitivement un  point  mystérieux  qu'il  fau- 
drait éelaircir. 

Le  docteur  entra  dans  le  salon:  il  trouva 
les  deux  .jeunes  filles  en  larmes  et  M.  de 
Charney  au  milieu  d'elles. 

— Eh  bien?  demanda-t-il. 

— Aucune  nouvelle!  répondit  Charney. 

— Pas  un  indice? 

— ras  un  seul.  J'ai  fouillé  tout  Paris, 
j'ai  (Hé  dans  tous  les  endroits  où  Ferdinand 
a  l'habitude  d'aller,  chez  toutes  les  person- 
nes qu'il  connaît  et  je  n'ai  pu  obtenir  le 
moindre  renseignement,  pas  le  plus  léger 
indice.     Personne  n'avait  vu  Ferdinand. 

— Et  Fouché? 

— M.  Chivry  a  dû  le  voir. 

— Ah!  voici  mon  père!  s'écria  Caroline 
en  se  préc'pitant  au-devant  d'un  homme 
d'âge  respectable  qui  venait  d'entrer. 

— J'ai  vu  Foché,  dit  31.  Chivry  en  s'assey- 
ant!  depuis  ce  matin  il  a  mis  Tout  son  mon- 
de en  campagne,  mais  il  n'a  aucune  nou- 
velle. 

— Oh  !  on  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  pauvre 
frère;  s'écria  Amélie  avec  des  sanglots. 

— Il  aura  été  assassiné!  dit  Caroline  au 
milieu  de  ses  larmes. 

— Mademoiselle!  de  grâce,  calmez-vous! 
dit  M.  de  Charney  avec  une  émotion  profon- 
de, n'exagérez  pas  vos  craintes;  en  admet- 
tant qu'il  soit  arrivé  un  accident  à  Ferdi- 
nand, cet  accident  peut  ne  pas  être  dange- 
reux. 

— Mon  frère  !  mon  frère  !  répétait  la  jeune 
fil> 

— Je  le  retrouverai,  je  vous  le  jure!  dit 
Annibal  avec  véhémence. 

P(  ndant  ce  temps  Corvisart  et  M.  Chivry 
causaient  Tous  deux  à  voix  basse. 

— Cette     d:sparition  de     Ferdinand     est 


inexplicable!  disait  Corvisart;  je  ne  la  com- 
prends pas.     Où  a-t-il  pu  aller? 

— Nous  n'avons  aucun  renseignement  à 
cet  égard,  répondit  M.  Chivry;  et  cepen- 
dant M.  de  Charney  a  fait  tout  ce  qu'il  était 
humainement  possible  de  faire. 

— En  vérité? 

— Je  l'ai  vu  à  l'oeuvre;  il  a  été  admirable! 

Le  docteur  ne  répondit  pas. 

Amélie  s'était  jetée  dans  les  bras  de  Caro- 
line qu'elle  étreignait  en  pleurant. 

— Ma  mère  mourante!  mon  frère  perdu! 
«lisait-elle  avec  des  accents  déchirants.  Oli! 
que  je  sus  malheureuse: 

XLV 
LE  BLESSE 

En  remontant  dans  sa  voiture  qui  l'at- 
tendait à  la  porte  de  madame  Geoffrin,  Cor- 
visart donna  l'ordre  au  cocher  de  le  condui- 
re rue  Xeuve-des-Petits-Champs:  c'était  là 
qu'habitait  le  colonel  Maurice  Gellegarde. 

Arrivé  à  destination,  Corvisart  fut  reçu 
dans  l'antichambre  par  Uossignolet,  lequel, 
l'air  abattu  et  la  physionomie  attristée,  sa- 
lua profondément  le  docteur. 

— Dupuytren  est  là?  demanda  Corvisart. 

— Ou1',  citoyen,  répondit  le  major  en  ou- 
vrant la  porte  du  salon. 

Quelques  instants  après  les  deux  doc- 
teurs étaient  en  présence. 

— Vous  m'avez  fait  appeler  en  consulta- 
tion? dit  Corvisart  en  serrant  la  main  de 
son  jeune  confrère. 

— Oui,  répondit  Dupuytren;  j'ai  besoin 
de  vos  conseils.  Le  colonel  est  gravement 
atteint. 

— Sa  blessure  est  mauvaise? 

— Oh!  c'est  moins  la  blessure  elle-même 
qui  m'inquiète  que  les  suites  de  cette  bles- 
sure. *  i  \ ... 

Et,  entrant  aussitôt  dans  les  détails  les 
plus  minutieux  en  se  servant  des  expres- 
sions techniques,  Dupuytren  éclaira  son  col- 
lègue, puis,  pour  le  mettre  mieux  encore  au 
courant  de  la  situation,  il  lui  raconta  ce 
qu'i*]  savait  du  duel  du  matin  et  ce  qu';l 
avait  cru  devoir  faire  après  être  accouru 
sur  le  terrain. 

— Je  fis  transporter  le  colonel  à  Boulo- 
gne, dit-il;  le  jeune  soldat  dont  je  vous  ai 
parlé,  le  petit  Niorres,  et  les  deux  capital- 
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nés,  nie  furent  «l'un  grand  secours.  Je  nsi- 
i ;i  i;i  blessure  que  je  i rou> ;ii  profonde  et 
gr&\  <•,  ci  je  procédai  ù  un  premier  pans  • 
ment. 

(  'un  isa  ii  ;i  |i|>i«iii\  ;i  de  la  tête. 
Tout  »  m  ci c  pou !•  le  mien \,  poursuis  i 
Dupuytren,  si  le  colonel  eût  pu  demeurer 
ci  où  il  était,  mais  malheureusemenl  le  lieu 
où  je  l'avais  fait  transporter  n'étai'1  pas 
cnii\ en.  M  ■  :  c'était  un  mauvais  cabaret  <'.■ 
village;  toul  y  manquait.  Ensuite  le  co 
lone]  avait  recouvré  connaissance,  et  il  exi- 
geait, pour  m-  pas  effrayer  sa  femme,  qu'on 
le  ramenât  à  Paris.  Il  fallut  s'y  résigner. 
Je  le  lis  transporter  dans  la  voiture,  et  uous 
nous  mîmes  en  rouie. 

— C'est  ce  voyage  qui  a  aggravé  l'état  «le 
voire  blessé? 

— 'Sans  doute.  La  plaie  éta/1  violemment 
irritée  lorsque  nous  arrivâmes  à  Taris,  bien 
que  nous  eussions  été  au  pas  tout  le  long 
de  la  route,  el  une  fièvre  violente  amena  un 
transport  au  cerveau  qui  me  donne  en  ce 
moment  les  plus  vives  inquiétudes.  Voila 
pourquoi  je  nous  fais  appeler.  Maintenant 
que  vous  savez  tout,  voulez-vous  venir  voir 
je  malade: 

— Et  madame  Bellegarde?  demanda  Cor- 
visart. 

— Comment  ?  (  >ù  donc  est-elle? 

— A  Saint-Cloud,  '!  paraît,  chez  M.  d'A- 
dore;  c'est  Gringoire  qui  me  l'a  appris,  car 
en  arrivant  ici  et  en  ramenant  le  colonel 
blessé,  je  craignais  de  porter  un  coup  terri- 
ble à  madame  Bellegarde,  et  en  ce  moment 
surtout,  ajouta  Dupuytren  en  appuyant  sur 
les  mots,  il  faut  absolument  lui  éviter  toute 
émotion  violente. 

— Ali  !  fit  Corvisart  en  souriant. 

— Je  voulais  donc  prendre  les  plus  gran- 
des précautions,  et  -j'hésitais  d'autant  plus 
à  quitter  Boulogne  pour  revenir  à  Paris, 
quand  Gringoire,  qui  était  venu  nous  re- 
trouver, m'annonça  que  le  matin  même  ma- 
dame Bellegarde,  sa  soeur  et  son  beau-frère 
étaient  partis  pour  Saint-Cloud  dans  une 
voiture  qu'il  avait  retenue  la  veille.  Le  co- 
lonel devait  aller  les  rejoindre.  Bien  que 
nous  fussions  près  de  Saint-Cloud,  je  ne 
voulus  pas,  par  le  motif  que  je  vous  indi- 
quais tout  à  l'heure,  envoyer  prévenir  la 
jeune  femme. 

— Je  vous  comprends;     vous  avez  voulu 


lui  c\  iter  le  pénible  de  cet  i<-  route  ai  longue 
accomplie  près  d'un  bl< 

<  >ui,  et  ,i«-  pensai    que  le    coup    serait 
moins   violent    lorsque,   prévenue  progr< 
vement,  elle  arriverait  à  L'aris  et  trouverait 
son  mari  dans  sa  chambre,  da  ns  aon  lit. 
A  lors  \  ous  l'av<  /.  fait  préi  enir? 

— J'ai  écrit   un  mot  à  M.  d'Adoré  et  j'ai 
cm  o\  e  (  ;  ringoire  le  porter. 

—  I m  personne  u'est  arrn  «■  encore? 

— [1  était  tard  lorsque  Gringoire  est  par- 
ii;  nous  u'avons  quitté  Boulogne  qu'a  une 
heure  passée,  nous  n'étions  ici  <|u';i  quatre 
lieun  s.  Le  temps  que  j'insta lie  le  bl 
que  j'écrive,  Gringoire  u'est  pas  parti  avant 
cinq  heures. 

(  Jorvisart  interrogeait  sa  un  m  re. 
-Deux  heures  pour  faire  In  route,  sept 
heures,  dit-il;  une  heure  nu  comte  d'Adoré 
pour  préparer  doucement  madame  Belle- 
garde,  huit;  il  esi  dix  heures  moins  \  11121. 
ils  vont  arriver  d'une  minute  à  l'autre.  En 
ni  tendant,  allons  voir  le  bl<  ssé. 

Dupuytren  conduisit  son  confrère;  tous 
deux  entrèrent  dans  la  chambre  de  Mauri- 
ce; Louis  veillait  au  chevet  du  blessé.  Du- 
puytren désigna  du  geste  le  sergent-major. 

— Voici  le  jeune  soldat,  dit-il.  qui,  par 
son  intelligente  et  courageuse  initiative,  <i 
sauvé  la  vie  a  son  colonel. 

Corvisart  adressa  un  salin  ami-cal  a 
Louis,  puis  les  deux  médecins  s'approchè- 
rent du  lit,  le  tirèrent  en  avant,  se  tirent 
éclairer  par  Louis  et  par  Rossignolet,  et, 
chacun  d'un  côté,  détachant  les  bandes,  ils 
se  mirent  en  mesure  d'examiner  la  plaie. 

Comment  ils  venaient  d'achever  le  panse- 
ment et  qu'ils  causaient  tous  deux  a  l'écart 
on  entendit  le  rapide  roulement  d'une  voi- 
ture retentir  dans  la  rue,  puis  ce  roulement 
cessa  soudain:  la  voiture  venait  de  s'arrê- 
ter devant  la  porte  de  la  maison. 

— C'est  ma  femme!  murmura  Maurice  au- 
quel les  médecins  avaient  imposé  silence 
durant  le  pansement. 

Et  faisant  un  effort  pour  se  soulever: 

— Dupuytren,  continua  le  malade,  allez 
au-devant  d'elle,  prévenez-la!...  dites-lui 
qu'il  n'y  a  aucun  danger.  .  .  que  la  blessure 
est  légère. 

— Soyez  tranquille,  colonel,  répondit  le 
docteur. 

— Et  pour     Dieu!     ajouta     brusquement 
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Corvisart,  ne  vous  agitez  pas!     Demeurez 
calme. 

Dupuytren  était  passé  dans  la  pièce  voi- 
sine, dont  une  porte  donnant  sur  l'anti- 
chambre s'ouvrit  au  même  instant. 

— Monsieur  d'Adoré!  dit-;l  avec  étonne- 
ment. 

— OEli  bien!  qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le 
comte  avec  une  émotion  visible.  Maurice 
est  donc  blessé,  il  s'est  battu?.  ..  Je  me  dou- 
tais qu'hier  soir  il  me  cachait  quelque  chose. 

— Mais  madame  Bellegarde?  demanda 
Dupuytren. 

— Lucile?  répéta  le  comte,  eh  bien!  mais 
elle  est  ici? 

— Ici?  dit  Dupuytren  avec  un  nouvel 
étonnement. 

Sans  doute. 

— Elle  arrive  donc  avec  vous? 

— Ma:s  non,  elle  était  partie  deux  heures 
au  moins  avant  moi. 

— Comment  !  elle  a  donc  été  prévenue 
avant  que  ma  lettre  arrivât? 

— Avant  que  votre  lettre  arrivât,  elle  n'a- 
vait pas  été  prévenue,  mais  elle  était  parti 
avec  Uranie  et  Léopold.  Ils  étaient  arrivés 
chez  moi  à  une  heure,  Maurice  devait  venir 
les  rejoindre;  nous  l'avons  attendu  toute  la 
journée,  supposant  que  les  événements  du 
jour  pouvaient  le  mettre  en  retard.  Enfin, 
ne  le  voyant  pas  venir,  nous  dînâmes  sans 
lui,  mais  après  le  dîner,  Lucile,  rendue  in- 
quiète par  ce  manque  de  parole  de  son  ma- 
ri, voulut  à  toutes  forces  retourner  à  Pari?. 
Léopold  demanda  la  voiture,  et  ils  parti- 
rent tous  trois.  C'est  une  demi-heure  après 
leur  départ  que  Gringoirë  est  arrivé  avec 
votre  lettre.  En  apprenant  le  duel  de  Mau- 
rice, sa  blessure,  je  pensai  à  la  douleur  de 
Lucile;  je  fis  atteler  et,  prenant  Gringoirë 
avec  moi,  je  courus  sur  Paris.  . .  Me  voici. 
•J'arrive,  pensant  trouver  ici  Lucile,  Uranie 
et  Léopold. 

— 31a i s  à  quelle  heure  madame  Bellegar- 
de  était-elle  partie? 

— A  sept  heures  moins  un  quart  à  peu 
près. 

— Sept  heures  moins  un  quart,  il  en  est 
dix;  plus  de  tro's  heures  pour  venir  de 
Saint-Oloud  à  Paris. 

— Comment  ne  sont-ils  pas  arrivés  enco- 
re? reprit  le  comte. 

En  ce  moment  la  porte  de  la  chambr  s'ou- 
vrit. 


— Le  colonel  s'impatiente  et  demande  ma- 
dame Bellegarde,  dit  Louis  en  avançant  la 
tête. 

Le  comte  et  Dupuytren  se  regardèrent. 

— Que  lui  dire?  fit  le  docteur. 

— Ce  qui  est,  répondit  le  comte;  que  Lu- 
cile est  en  route,  qu'elle  aura  été  retardée, 
ce  qui  doit  être,  et  qu'elle  va  arriver  d'un 
moment  à  l'autre.  Le  cocher  aura  peut- 
être  pris  par  Passy,  ce  qui  est  plus  long. 

— Par  où  êtes-vous  venu? 

— Par  le  bois  de  Boulogne,  que  j'ai  tra- 
versé en  biais,  et  les  Champs-Elysées.  Ce 
n'est  pas  la  route  la  plus  sûre  la  nuit,'mais 
c'est  la  plus  courte;  et  comme  Gringoirë  et 
moi  n'avions  pas  peur  d'être  arrêtés  et  qu'il 
fallait  arriver  vite,  nous  n'avons  pas  suivi 
le  bord  de  l'eau  par  Auteuil. 

— Voyez  le  colonel,  mais  ne  le  faites  pas 
parler. 

Les  deux  hommes  entrèrent  dans  la  pièce. 

Le  comte  s'approcha  du  lit,  sourit  à  Mau- 
rice et  lui  pressa  les  mains. 

— Et  Lucile?  demanda  le  blessé. 

— Elle  est  en  route,  elle  va  venir.  .  .  mais 
je  l'ai  devancée. . . 

— Je  voudrais  la  voir. 
# — Vous  n'attendrez  pas  longtemps. 

Une  demi-heure  s'écoula,  puis  une  heure. 
Le  comte,  Dupuytren  et  Corvisart  qui 
étaient  restés  se  regardaient  avec  inquié- 
tude. 

—Lucile  ! .  .  .  et  Lucile  ! .  .  .  elle  n'arrive 
donc  pas?  répétait  Maurice  avec  une  impa- 
tience croissante.  Qu'on  aille  la  chercher: 
je  veux  la  voir! 

—Je  vais  au-devant  d'elle!  dit  le  comte 
en  se  levant. 

■ — Bien  certainement  il  est  arrivé  un  ac- 
cident sur  la  route!  dit  M.  d'Adoré,  sans 
quoi  ils  seraient  ici  tous  trois. 

Gringoirë  était  là  qui  écoutait. 

— Si  j'allais  chez  le  loueur  de  voiture, 
dit-il,  savoir  si  la  voiture  est  rentrée. 

Le  comte  fit  un  signe  affirmatif  ;  le  soldat 
s'élança  et  disparut. 

— J'ai  gardé  ma  voiture,  dit  le  comte,  si 
dans  un  quart  d'heure  ils  ne  sont  pas  arri- 
vés, je  retourne  à  Saint-Cloud,  et  j'explore 
la  route  jusqu'à  ce  que  j'aie  des  nouvelles. 

— Prenez  garde!  dit  Corvisart,  les  envi- 
rons de  Par' s  ne  sont  pas  très  sûrs  la  nuit, 
et  les  chauffeurs  abondent,  dit-on,  au  bois 
de  Boulogne  et  dans  les  environs. 
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— Basic!  fit  le  comte  avec  insouciance; 
d'ailleurs,  mon  cocher  m'est  dévoué... 

— Et  puis  je  vous  emboîte  le  pas,  moi! 
dit  Rossignolet  en  s'avancent,  et  si  nous 
rencontrons  <lcs  chauffeurs,  ils  feront  une 
causette  avec  le  briquet  du  sent;ment. 

Gringoire  rentrait. 

— La  voiture  n'est  pas  revenue,  dit-il,  et 
même  le  patron  paraît  très  inquiet. 

Louis  ouvrait  la-porte  de  la  chambre. 

— Le  colonel  demande  sa  femme,  dit-il  à 
voix  basse,  et  il  a  le  visage  bien  animé,  il  me 
semble  que  la  fièvre  augmente. 

— Faites-lui  prendre  un  calmant  avec 
quelques  gouttes  d'opium,  dit  Corvisart  à 
Dupuytrenj  il  faut  qu'il  dorme,  sans  quoi 
son  impatience  augmentera  la  fièvre. 

Dupuytren  passa  dans  la  chambre. 

— Allons,  je  vais  partir!  dit  le  comte. 
Viens,  Rossignolet. 

— Où  allez-vous?  demanda  le  sergent-ma- 
jor. 

— Explorer  la  route,  répondit  le  comte,  et 
savoir  ce  qui  est  arrivé. 

— Je  vais  avec  vous!  dit  le  jeune  soldat 
d'un  ton  si  résolu  qu'il  n'admettait  pas  de 
refus. 

XLVI 

LE  POINT  DU  JOUR 

S'il  existe  dans  l'univers  une  route  con- 
nue de  la  grande  majorité  des  habitants  du 
globe,  c'est  à  coup  sûr  celle  de  Paris  à  Au- 
teuil; car  elle  a  sur  les  autres  routes  con- 
duisant a  d'autres  lieues  de  plaisance,  l'im- 
mense avantage,  d'être  parcourue  depuis 
deux  cents  ans,  non-seulement  par  tous  les 
Français  venus  à  Paris,  mais  encore  par 
tous  les  étrangers  venus  en  France. 

Sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV,  sous 
Loirs  XVI,  pour  aller  à  Versailles,  il  fal- 
lait suivre  la  route  de  Paris  à  Auteuil,  et 
tout  le  monde  allait  à  Versailles,  même 
ceux  qui  n'avaient  pas  a  y  aller.  Depuis  la 
Révolution,  les  souverains  de  la  France  ont 
presque  tous  habité  successivement  Saint- 
Cloud,  et  c'est  encore  la  porte  de  Paris  à 
Auteuil  qu'il  faut  suivre  pour  aller  de  Pa- 
ris à  Saint-l  Jloud. 

Enfin  cette  foire  de  septembre,  si  renom- 
mée pour  sa  poussière  et  ses  melons,  cette 
antique  foire  de  Saint-Cloud  qui  a  fait  la 


joie  de  nos  grands-pères  et  qui  fera  peut- 
être  encore  celle  de  nos  petits-fils,  conduit 
chaque  année  tous  les  habitants  de  Paris, 
sédentaires  ou  de  passage,  sur  cette  route 
d'Auteuil  dont  les  voies  ferrées  n'ont  pu 
heureusement  triompher. 

Beaucoup  se  rappellent  sans  doute  le  par- 
cours de  cette  route  dans  ces  moindres  dé- 
fais, et  chacun  sait  que  l'endroit  où  la  rou- 
te qui  longe  la  rivière  après  avoir  suivi  le 
cours  la  Reine  et  passé  devant  le  couvent 
des  Bonshommes,  se  bifurque  pour  conti- 
nuer en  droite  ligne  vers  Sèvres,  et  à  droite 
vers  Auteuil,  se  nomme  le  Point  du  jour. 

Tout  le  monde  connaît  le  Point  du  jour, 
mais  bien  peu  se  sont  enquis  du  motif  qui 
avait  fait  donner  padis  à  cet  endroit  assez 
peu  pittoresque  un  nom  presque  préten- 
tieux. Le  motif  est  cependant  original,  et 
le  doux  nom  de  Point  du  jour  cache  un  sou- 
venir sanglant. 

"  Il  était  trois  heures  après  minuit,  dit 
M.  de  Laborde,  le  jeu  de  la  reine  se  ralen- 
tissait et  n'était  pas  soutenu  que  par  des  pa- 
ris considérables  entre  le  prince  de  Dom- 
bes,  fils  du  duc  de  Maine,  et  le  marquis  de 
Coigny.  Ce  dernier,  perdant  d'un  coup  une 
somme  assez  forte,  s'écria  :  Il  faut  être  bâ- 
tard pour  avoir  un  tel  bonheur!  "  Le  prin- 
ce, se  penchant  a  son  oreille  sans  disconti- 
nuer son  jeu,  lui  dit  :  "  Vous  pensez  bien 
que  nous  allons  nous  voir  tout  à  l'heure, 
n'est-ce  pas?  —  Où  et  quand?  —  Mais  sur 
la  route,  au  point  du  jour."  Les  voitures 
partent  :  le  jour  paraît  ;  on  s'arrête.  Le 
prince  de  Dombes  est  heureux  à  ce  jeu  com- 
me à  l'autre  :  il  tue  son  adversaire,  et  le 
lieu  où  se  passa  cette  scène  en  a  conservé 
le  nom  de  l'oint  du  jour." 

En  1799,  la  route  qui  suivait  la  rivière  et 
passait  à  la  barrière  des  Bonshommes,  n'a- 
vait certes  pas  l'aspect  uni  qu'elle  possède 
aujourd'hui.  Il  y  avait  à  la  hauteur  du 
Champ  de  mars,  eu  face  l'endroit  où  devait 
s'élever,  six  ans  plus  tard,  le  pont  d'Iéna, 
une  certaine  montagne  excessivement  rude, 
dont  les  pentes,  successivement  abaissées, 
n'existent  plus  de  nos  jours. 

De  plus,  à  cette  époque,  cette  partie  de 
Paris  n'était  pas  éclairée,  et  à  l'approche  de 
l'hiver,  les  brouillards  de  la  Seine  aidant, 
la  route,  on  le  comprend,  était  fort  peu  sû- 
re; la  nuit  venue,  elle  était  donc  absolu- 
ment déserte. 
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Le  comte  avait  pris  Louis  ri  Rossignolet 
dans  s.i  voilure,  n  il  avait  donné  l'ordre  au 
cocher  «le  suivre  lu  route  de  Saint  <  '  I  *  »  u  <  I 
par  le  cours  lu  Heine  ci  Auteuil,  en  s'arrê 

luul    u    (  - 1 1 : 1 1 1 1 1 1  •    Voillirt*   «Mi    u    chaque    maison 

que  l  "ii   rencontrerait   pour  avoir  <l<-s  ren 

sei^'liellielils. 

Lu  voiture  partit,  atteignit  la  place  de  la 
Révolution,  alors  vaste  el  déserte,  sur  [a- 
quilleon  ne  passait  qu'en  frissonnant  tant 
les  sanglants  souvenirs  étaienl  récents  en- 
core,  et,  tournanl  u  droite,  elle  prit  l'ancien- 
De  allée  «lu  cours  lu  Reine. 

A    celle   époque,    le   «|ll;ii    Il'exislait    pus,   ci 

le  lii  de  lu  Seine  était  beaucoup  plus  porté 
à  droite.  Lu  berge  arrivail  ù  la  première 
rangée  d'arbres  de  l'allée,  ce    qui  rétrécis-l 

suii  énoruiéiiieni  l'espace  et  rendait  lu  cir-i 
culation  impossible  tout  autre  part  quel 
tla us.  l'allée  du  cours.  On  ne  pouvait  donc; 
pas  alors  se  croiser  sur  lu  roule  connue  oui 
le  peut  aujourd'hui  (dans,  l'allée  «'i  sur  Ici 
quai);  cl,  en  remontant  le  cours,  M.  «TA-1 
dore  était  certain  d'avoir  des  renseigne-" 
ments  s'il  lui  était  permis  d'en  obtenir.        ■ 

La  voiture  parcourut  toute  retendue  de 
la  promenade  sans  rencontrer  qui  que  ce 
lût.  Arrivée  à  la  hauteur  de  la  pompe  à  feu 
de  Chaillot,  elle  s'engagea  sur  la  montée' 
dont  je  parlais  plus  haut.  (C'était  en  gra-1 
vissant  cette  côte  (pie,  quatorze  ans  plus1 
lot,  Léonard,  l'élégant  coiffeur  de  la  reine,' 
avait  raconté  à  ses  compagnons  de  voyage 
du  Caiabas  de  Versailles,  l'histoire  alors 
toute  fraîche  des  empoisonnements  de  la  fa- 
mille de  Niorres).  ' 

La  route  était  absolument  déserte  et  si-- 
lencieuse.  La  unit  était  noire;  aucune  des' 
rares  maisons  qui  s'élevaient  de  loin  en  loin,1 
au  bas  de  la  côte  de  Chaillot,  n'avait  de  fe-* 
nèiiv  éclairée;  tout  dormait. 

— Il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  arrivé 
sur  cette  route,  dit  le  comte  d'Adoré,  depuis 
deux  ou  trois  heures,  d'accident  aussi  graj 
ve  que  celui  qui  eût  empêché  d'avancer  une 
vo'ture  attelée  de  deux  chevaux  et  conte-j 
naut  trois  personnes  sans  compter  le  co- 
cher. Il  y  aurait  trace  d'un  semblable  ac-' 
ci  dent,  on  verrait  une  voiture  brisée,  unei 
roue  cassée,  un  cheval  mort. 

— Et  la  route  est  nie  comme  un  miroir, 
dit  Louis. 

—Lisse  comme  ma  canne,  murmura  Ros- 
signolet  qui,  le  coude    en    dehors,  l'avant- 


Ih-us  appuyé  sur  i;i  portière  «lom   la  gla< 
était   abaissée,  dardait    »e«  regarda  investi- 
gateurs sur  le  pavé  qui   tufs, ci   cahQter  lu 

\  oil  lire. 

(  mi  ui  teignit  la  barrière,  et  !<•  comte,  fai 
s;ini  arrêter,  réi e  lia  les  commis  «l<-  l'octroi 
pour  les  interroger.    Aucun  n'avait  vu  pas 

ver,  depuis  la  tombée  de  lu  iiuii,  une  voitu- 
re h  lie  que  celle  que  dépeignait  M.  d'Adoré. 
L'un  d'eus  se  rappela  effectivement  avoir 
remarqué  cette  voiture  le  matin  se  dirigeant 
,ers  Sèvres,  mas  il  déclara  ne  l'avoir  pas 
vue  repasser  depuis. 

Le  comte  remonta  en  voit ure,  el  l'on  eon« 
i  i  u  un  la  route.  Cette  partie  «lu  Port  de 
Passy,  ainsi  «pie  l'on  disait  alors,  était  aus- 
si sombre,  tout  nussi  déserte  que  la  route 
longeant   le  faubourg  «le  Chaillot. 

— Bien!...  rien!...  disait  Louis  avec 
impatience  et  en  interrogeant  l'horizon. 

— Pas  un  indice!  murmuro  le  comte. 

— Monsieur!  dil  le  cocher  en  se  penchant 
sur  son  siège. 

— Qu'est-ce  que  c'est,  Claude?  demanda 
le  comte. 

— J'aperçois  là-bas   une   lumière... 

— Où  cela? 

—Oh!  bien  loin...  ça  doit  être  près  du 
Point  du  jour.  . .  Seulement  on  dirait  que 
c'est  sur  la  rivière  que  la  lumière  se  pro- 
mène. . . 

— le  ne  vois  rien!  dit  le  comte  en  s'offor- 
çant  en  vain  de  percer  les  Ténèbres. 

Rossignolet  s'était  dressé,  passant  tout 
son  long  torse  par  l'ouverture  de  la  portiè- 
re, de  sorte  «pie  sa  tête,  grâce  à  sa  taille  gi- 
gantesque,  arrivait  jusqu'à  la  hauteur  «le 
celle  «lu  cocher  élevé,  lu5,  sur  son  siège. 

— L'olibrius  a  raison!  dit  le  major,  j'en- 
tre-perçois  un  point  rougeâtre  qui  ressem- 
blerait assez  à  une  lanterne  allumée. 

— Vite!  vite,  Claude!  dit  le  comte. 

Le  cocher  fouetta  ses  chevaux,  et  la  voi- 
ture, roulant  rapidement,  se  rapprocha 
bientôt  de  l'endroit  où  se  trouvait  le  feu  dé- 
signé. 

Claude  ne  s'était  pas  trompé:  c'était  pré- 
cisément au  Point  du  jour,  en  face  la  route 
(l'Auteu'l,  que  brillait  la  lumière,  et  cette 
lumière  provenait  bien  d'un  petit  bateau 
qui  courait  le  long  de  la  berge. 

Mais  ce  que  les  «piatre  hommes  n'avaient 
pu  distinguer  jusqu'alors,  car  un  bouquet 
de  peupliers  et  une  maison  construite  sur 
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le  bord  même  «le  la  Seine  le  leur  avaient  dé- 
robé complètement,  c'était  un  groupe  de 
quinze  ou  vingt  personnes  qui  paraissaient 
extrêmement  animées. 

Plusieurs  portaient  des  torches,  d'autres 
tenaienl  des  cordes,  (Vautres  de  longues 
perches,  et  toutes  allaient,  venaient,  s'agi- 
ta'ein   avec  une  émotion  extrême. 

La  voiture  s'était  arrêtée.  Le  comte, 
Louis,  Rossignolet,  sans  échanger  une  pa- 
role, s'étaient  élancés  presque  à  la  fois  à. 
terre. 

Les  gens  attroupés  sur  le  bord  de  la  ci- 
vière paraissaient  tellement  préoccupés, 
qu'aucun  n'avait  fait  attention  à  l'arrivée 
de  la  vo:ture. 

— Là-bas!  là-Las  !  disait  l'un. 

— Non!  non!  criait  une  autre  voix.  Ce 
n'est  pas  en  aval  c'est  en  amont. 

— Je  te  dis  que  j'aperçois  quelque  chose 
qui  remue  ! 

— Là-bas!  en  face. .  . 

— .C'est  des  herbes? 

— Eh  oui  !    dit  une  autre  voix. 

— Faudrait  avoir  des  grands  filets!  di- 
sait une  femme. 

Avec  cela  on  les  repêcherait  peut-être. 

— Oh!  quel  malheur! 

— Et  quel  événement! 

— Et  dire  qu'on  n'aura  pu  en  sauver  un 
seul! 

— Ils  sont  dans  le  tourbillon  pour  sûr! 

Le  comte,  Louis  et  Rossignolet  avaient 
entendu  toutes  ces  paroles  prononcées  rapi- 
dement et  qui  les  glaçaient  d'épouvante. 

Se  précip'tant  sur  la  berge,  ils  coururent 
vers  les  hommes  et  les  femmes  qui  tous,  le 
corps  penché  sur  les  eaux  de  la  rivière,  sem- 
blaient vouloir  eu  fouiller  le  lit.  Un  ba- 
teau parcourait  la  Seine  en  tous  sens.  C'é- 
tait ce  bateau,  muni  d'une  grosse  lanterne, 
qir  avait  attiré  l'attention  du  cocher. 

— Eh  bien?  cria  un  des  hommes  de  la 
berge. 

— Rien!  rien!  je  ne  vois  pas  même  un 
corps!  répondit-on  du  bateau. 

— Pauvres  gens!  dit  une  femme.  Faut-il 
mourir  comme  cela! 

— Qu'est -il  donc  arrivé?  demanda  le  com- 
te d'Adoré  d'une  voix  frémissante. 

Hommes  et  femmes  se  retournèrent. 

- — Ah!  citoyen!  reprit  la  femme,  un  bien 
malheureux  événement  qui  s'est  accompli 
là  devant  nous! 


— Quel  événement?  Parlez  vite! 

— Une  voiture!  s'écria  le  comte  en  fris- 
sonnant, tandis  que  ses  compagnons  pâlis- 
saient et  se  rapprochaient  vivement. 

— Oui,  une  voiture  qui  contenait  trois 
voyageurs,  deux  citoyennes  et  un  citoyen... 
Il  n'y  a  que  Le  cocher  qui  a  pu  .se  sauver. 

— Deux  femmes  et  un  homme!  répéta  le 
comte  d'une  voix  étranglée.     OÙ  sont-ils? 

— Dans  la  rivière,  hélas!  avec  la  voiture 
et  les  deux  chevaux  !  On  a  tout  fait  pour  les 
sauver,  mais  on  n'a  pas  pu.  Là,  il  y  a  un 
grand  trou,  et  le  malheur  a  voulu  que  la 
voiture  soit  tombée  dedans.  Tiens!  on  ne 
la  voit  même  pas!   Regarde! 

— .Mais,  quand  cela  est-il  arrivé!...  de- 
manda le  comte,  qui  ne  pouvait  en  croire  ses 
oreilles. 

— Il  y  a  trois  heures. 

— Comment?  comment?  répétez!  Qu'avez- 
vous  dit?  des  détails? 

— Voilà,  citoyen.  Il  y  a  trois  heures  à 
peu  près,  il  pouvait  être  comme  huit  heures 
ou  neuf  heures,  je  ne  sais  pas  au  juste,  j'é- 
tais là,  sur  ma  porte,  car  c'est  moi  qui .  .  . 

— Après?  interrompit  le  comte  avec  impa- 
tience. 

—J'étais  donc  là,  sur  ma  porte,  quand 
j'entends  un  roulement  de  voiture.  Je  re- 
garde et  je  vois  ven'r  par  la  route  d'Au- 
teuil  un  beau  carrosse  avec  de  beaux,  che- 
vaux et  j'appelle  mon  homme  pour  qu'il  le 
voie  passer.  Il  arrive  et  nous  étions  là  à  re- 
garder, quand .  .  .  tout  à  coup  un  cheval  s'é- 
lance comme  s'il  avait  le  vertigo.  L'autre  le 
suit.  Le  cocher  tire  sur  ses  rênes  et  il  crie. 
Et  pir's  il  perd  la  tête  le  pauvre  .cher  hom- 
me, et  au  lieu  de  retenir  -  ses  bêtes  il  tape 
dessus,  et  les  chevaux  se  cabrent  et  courent 
droit  sur  la  rivière.  .  .  et  les  pauvres  dames 
qui  étaient  dans  la  voiture  poussaient  des 
cris  qui  déchiraient  le  coeur,  et  le  monsieur 
qui  ouvre  la  portière  pour  sauter,  et  mon 
mari  qui  s'élance  pour  arrêter  les  chevaux, 
je  me  cramponne  à  lui .  .  .  La  voiture  pas- 
sait comme  une  flèche,  car  tout  cela  avait 
eu  lieu  en  deux  secondes,  et  au  moment  où 
le  citoyen  allait  s'élancer,  les  chevaux  sau- 
tent dans  la  rivière,  juste  dans  le  trou.  Il 
n'y  a  que  le  cocher  qui  s'en  soit  tiré,  quoi! 

Le  comte  levait  les  bras  et  les  yeux  vers 
le  ciel. 

— Ce  cocher  sauvé,  où  est-il?  demanda-!:- 
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i!  comme  un  homme  qui  se  pal  tache  a  anc 
dernière  espérance. 
— Là!  'lii  ta  femme.    Le  Foici  1    il  sort  de 

la  maison. 

Le  comte  fourni  vers  Le  personnage  dési 
gné,  iiuiis,  en    arrivanl    en  face    de  Lui,  il 
poussa  un  cri  terrible  et  i]  tomba  foudroyé. 

— Le  cocher  «le  la  voiture!  hurla  Rossi- 
gnolet.    Oh!... 

Le  tambour  major  demeurait  atterré,  fou- 
droyé, sjuis  plus  pouvoir  parler. 

Louis  arrachaii  ses  vêtements  avec  une 
violence  el  une  rapidité  inexprimables. 

— Que  veux-tu  faire?  lui  cria-t-on. 

— Pardieu!  répondit-i]  d'une  voix  brève, 
je  veux  plonger  el  retrouver  les  cadavres! 

— Mais  l'eau  esl  froide!  lu  vas  le  noyer, 
pauvre  enfant!  disaienl  les  femmes.  Il  y  a 
là  un  tourbillon  qui  emporte  toul  ! 

— Eh  bien!  il  m'emportera!  s'écria  le 
biave  soldai. 

Et,  avani  que  Rossignolel  l'ut  revenu  de 
s;i  stupéfaction  douloureuse,  avant  que  per- 
sonne des  assistants  pût  s'opposer  à  son  des- 
sein, Louis  s'élançait  d'un  bond  et  dispa- 
raissait sous  les  eaux  noirâtres  et  glacées 
qui  se  refermaient  sur  lui. 


XLVII 

SAINT  -  OLOUD 

— Après-demain  19  vendémiaire,  avait  dit 
le  citoyen  Thomas  à  Gorain  et  à  Gervais,  le 
pi  es:  dent  de  l'association  des  munitionnai- 

res  secrets  ira  te  demander  à  dîner  avec  dix 
de  nos  collègues  dans  ta  maison  de  Saint- 
Cloud,  et  à  cette  occasion  il  t'est  permis  de 
déchirer  enfin  le  mystère  dont  tu  enveloppes 
ta  qualité  de  propriétaire  campagnard  et 
de  te  faire  connaître  dans  le  pays. 

On  se  rappelle  le  sentiment  de  joie  qu'é- 
prouva le  vaniteux  bourgeois  en  pensant 
qu'il  allait  enfin  pouvoir  faire  montre  de 
son  domaine.  Le  19  vendémiaire  était  pré- 
cisément le  jour  où  avait  eu  lieu  le  duel  de 
Maurice  et  d'Alcibiade,  et  à  l'heure  où  le 
colonel  tombait  blessé  sur  le  sol  humide, 
Gorain  et  Gervais  donnaient  un  coup  de 
plumeau  suprême  à  la  maison. 

Gorain  et  Gervais  étaient  venus  seuls  dès 
le  matin,  résolus  à  tout  faire  par  eux-mê- 
mes.   D'abord  Gorain  n'avait  pas  de  domes- 


i  ique  el  ne  voulait  pas  en  ai  oir,    Toujoun 
déliant,  Inqu  1 1   el     peureux,  il  prétendait 
que  les  dômes!  que*     u'étaienl  que  d< 
pions  et  des  sangsues    qui     médisaient  de 
leurs  mail  res  el  Buçaienl  Le  plut  pur  de  leur 

sang. 

Depuis  qu'il  était  Pet  iré  des  affaires,  de» 
pu  .-  qu'il  était  veuf  i  «-i  il  n'avait  jamais  en 
d'enfants),  depuis  enfin  que,  suivant  --m  ex« 
pression,  n  n'avait  rien  ;i  désirer,  Gorain 
avait  voulu  durant  quelques  jours  se  don- 
ner 1rs  soins  d'uin-  bonne  cuisinère.  11 
avait  cherché  longtemps  le  phénii  qu'il  con- 
voitait, il  avait  ••ru  le  renconl rer.  I  ''était 
une  -russe  et  grasse  Auvergnate,  excessive- 
ment  laide,  plus  forte  qu'un  fort  de  la  halle 
et  âgée  d'une  quarantaine  d'à anées. 

Gorain  ava't  choisi  une  Auvergnate  par- 
ce que  les  enfants  de  l'Auvergne  ont  la  ré- 
putation d'être  économes;  il  l'avait  prise 
grosse  ei  grasse  ai  tendu  que  l'embonpoint 
étant  acquis,  elle  n'avait  pas  a  s'engra 
aux  dépens  de  la  cuisine  de  son  maître; 
forte,  afin  qu'elle  pût  le  protéger  an  besoin; 

laide,  pour  que  les  amoureux  ne  courussent 
pas  après  elle»  d'un  âge  respectable,  afin 
qu'elle  eût  passé  celui  des  folies. 

Toutes  ces  qualités  reconnues  avaient  d'a- 
bord paru  satisfa're  le  digne  bourgeois, 
mais  quelques  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés 
que  son  esprit  défiant  avait  trouvé  la  sour- 
ce des  plus  vives  inquiétudes  dans  ce  qui  de- 
vait être  celle  de  la  sécurité. 

— Si  elle  est  si  économe,  s'êtait-il  dit,  elle 
doit  être  intéressée;  si  elle  est  intéressée, 
elle  doit  désirer  avant  tout  augmenter  son 
pécule,  et  qui  me  dit,  dès  lors,  qu'elle  ne 
cherchera  pas  à  l'augmenter  à  mes  dépens? 
Qui  me  dit  qu'elle  ne  soit  pas  capable  de 
me  fal-re  danser  l'anse  du  panier!  Une  fem- 
me si  grosse  doit  manger  énormément  ;  elle 
est  si  forte  qu'au  besoin  elle  m'assommerait 
d'un  coup  de  poing  ;  ce  sont  souvent  les  plus 
laides  qui  courent  après  les  aventures,  par- 
ce que  les  aventures  ne  courent  pas  après 
°lles,  et  enfin  si  quarante  ans  n'est  pas  l'âge 
des  folies,  c'est  celui  des  passions,  ce  qui  est 
b'en  autrement  dangereux! 

A  partir  de  ce  moment,  chaque  fois  que 
Gorain  sortait,  il  frémissait  en  songeant 
que  sa  maison  pouvait  demeurer  seule  à  la 
merci  de  l'Auvergnate,  et  il  rentrait  au  plus 
vite.  Pirs,  une  fois  dans  son  appartement 
avec  la  servante  aux  mains  puissantes,  une 
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autre  crainte  l'assaillait:  si,  ayant  de  mau- 
vaises intentions,  elle  allait  lui  faire  uu 
mauvais  parti.  Et  Gorain,  reprenant  sa 
canne  et  son  chapeau,  se  hâtait  de  ressortir. 
Celle  existence  n'était  pas  tenable:  aussi 
Gorain  pria-t-i]  Gervais  de  mettre  sa  bonne 
a  la.  porte, 

Gora'n  songea  alors  à  remplacer  la  bonne 
par  une  femme  de  ménage  qui  vînt  passer 
quelques  heures  le  matin  et  il  jeta  les  yeux; 
sur  sa  citoyenne  concierge;  mais  Gorain 
n'était  pas  un  maître  facile  à  servir. 

Gorain  n'avait  jamais  compris  la  femme 
qu'à  un  point  de  vue:  celui  de  l'économie 
domestique.  Défunte  son  épouse,  ainsi  qu'il 
avait  coutume  de  le  dire,  avait  été  pour  lui 
le  modèle  type  du  genre  de  ces  pauvres  créa- 
tures dont  l'existence  n'est  qu'un  pénible 
labeur,  et  qui  sacrifient  santé,  plaisirs,  dis- 
tractions, au  bénéfice  de  l'intérêt  de  la  com- 
munauté. 

— Mon  épouse  y  est  morte  à  la  peine! 
ava;t  encore  coutume  de  dire  Gorain,  mais 
aussi  en  vingt  ans  nous  avons  fait  notre  af- 
faire. 

Pour  être  juste  et  vrai,  c'était  mon  affai- 
re, qu'eût  dû  prononcer  Gorain.  Toujours 
est-il  (pie  ce  dévouement  à  l'intérêt  domes- 
tique de  feue  madame  Gorain  avait  rendu 
son  mari  d'une  exigence  insoutenable  à  pro- 
pos du  travail  de  la  femme.  La  citoyenne 
concierge  déclara  bientôt  qu'elle  renonçait 
à  l'honneur  de  servir  son  propriétaire  pour 
deux  écus  par  mois,  sans  nourriture  et  sans 
aucun  profit.  Gorain  qui,  à  chaque  fin  de 
mois,  regrettait  ses  deux  écus,  ne  tenta  rien 
pour  conserver  sa  femme  de  ménage.  De- 
puis ce  temps,  il  faisait  ses  petites  affaires 
lui-même,  sans  aide  et  sans  inquiétude,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  était  venu  à  Saint- 
Cloud  sans  domestique. 

Quant  à  Gervais,  comme  la  partie  de  St- 
Cloud  frisait  pour  lui  la  partie  fine,  il  n'a- 
vait voulu  rien  dire  à  sa  femme,  et  il  avait 
prétexté  uue  petite  absence  pour  affaires 
importantes.  Madame  Gervais,  qui,  il  faut 
l'avouer,  hélas!  regrettait  parfois  que  son 
mari  n'allât  pas  de  temps  en  temps  aux  An- 
tilles, madame  Gervais  ne  trouva,  pas  la 
plus  légère  objection  à  faire  quand  son  mari 
lu'  annonça,  en  partant  le  matin,  qu'il  ne 
reviendrait  que  le  soir  ou  même  le  lende- 
main. 

Gervais  s'était  donc  élancé  dans  le  coche 


de  Saint-Cloud,  avec  son  ami  Gorain,  en  se 
frottant,  les  mains  et  en  disant  avec  une 
émotion  joyeuse: 

— Libre  ciiiome  l'air!  Dieu!  allons-nous 
nous  amuser!  nous  ne  serons  que  des  hom- 
mes! 

.Ma 's  une  réflexion  avait  un  moment  pa- 
ralysé sa  bonne  humeur. 

— Et  le  dîner?  qui  est-ce  qui  le  fera? 

— Nous!  avait  répondu  Gorain. 

— Nous  allons  fa're  la  cuisine? 

— Non,  mais  nous  mettions  le  couvert. 

— Le  couvert!  le  couvert!...  ça  ne  suffit 
pas  pour  satisfaire  l'estomac. 

— Laisse  donc!  Il  y  a  un  gargotier  à  St- 
Cloud,  et  un  fameux  encore;  nous  lui  fe- 
rons sauter  un  lapin,  avec  une  matelote  et 
une  bonne  omelette  au  lard... 

— Oa  sera  bien  maigre! 

— Bah?  à  la  campagne. 

— Je  te  dis  que  ce  sera  maigre. 

— La.  maison  est  si  jolie  que  c'est  déjà  un 
plaisir  de  la  regarder. 

— Enfin,  je  crois  que  ce  n'est  pas  conve- 
nable. Pour  recevoir  le  président,  nous  de- 
vrions faire  des  frais,  car.  . . 

— Ecoute  donc!  interrompit  Gorain,  si 
nous  faisions  des  frais,  si  nous  agissions 
trop  grandement  on  dirait:  "  Ces  gaillards- 
là  sont  riches,  ;ls  n'ont  pas  besoin  de  ga- 
gner de  l'argent,"  et  on  pourrait  nous  faire 
les  parts  moins  belles. 

— Oui,  et  si  nous  agissons  mesquinement, 
on  dira:  "  Bah!  jls  savent  se  contenter  de 
peu,  donc  ils  n'ont  pas  besoin  de  gagner  da- 
vantage! " 

Gorain  regarda  Gervais  avec  un  ébahisse- 
ment  comique. 

— C'est  peut-être  vrai,  murmura-t-il. 

— Et  puis  ajouta.  Gervais,  l'eau  vient  tou- 
jours à  la  rivière. 

— Nous  commanderons  un  bon  dîner! 
avait,  conclu  Gorain. 

Et  comme  toujours,  obéissant  à  son  pre- 
mier mouvement,  en  arrivant  à  Saint-Cloud, 
le  digne  bourgeois  avait  été  chez  le  restau- 
rateur à  la  mode  et  avait  arrêté  avec  lui  un 
menu  des  plus  distingués.  Puis,  comme 
toujours  encore,  à  peine  rentré  au  logis,  les 
regrets  avaient,  assailli  Gorain. 

— C'est  de  la  folie!  disait-il  avec  mauvai- 
se humeur  et  tout  en  aidant  Gervais  à  ran- 
ger l'intérieur  de  la  maison;  ça  nous  coû- 
tera les  yeux  de  la  tête! 
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— Oui,  ma  s  ça  nous  rapportera  gros!  le 
pondail  Gervais. 

I  )*ici  < | ut-  rji  ra pporte  ! 
—  Il  faut   de  1,1    patience,    N'allons  i a 

pas    rliv    mil  H  il  Ki|ili;i    res   en    second    i'll    pie 

mier:    le  citoyen  Thomas  qous  l'a  affirmé. 

Je  suis  sur  que  le  caba rel ier  ;i  raconté 
cela  a  tout  le  monde,  el  qu 'on  parle  de  moi 
(hi us  tout  Saint  (  !loud. 

Eh  itifii  !  in  voulais  qu'on  t  \  connaisse. 
'►ni,  mais  je  n'aime  pas  qu'on  B'occupe 
tant  de  moi  que  cela. 

— On  est  le  mal?  tn  oe  dois  rien  à  per- 
sonne! 

— oh!  je  sais  bien  que  tu  auras  toujours 
raison,  toi  ! 

— Tiens!  j'aurai  toujours  raison  tant  que 
je  n'aurai  pas  i<>rt  ! 

— On   vu  |    bien  que  c'est    moi  qui  ai  tout 

le  mal! 

— Comment  ? 

— Après  tout,  je  trouve  cela  drôle,  moi, 
dit  Gorain  en  se  montant.  Chez  <|iii  vient- 
on?  chez  moi!  chez  qui  dépose-t-on  les  mar- 
chandises? chez  moi!  Quj  est-ce  qui  est  obli- 
gé de  venir  la  nuit  ici  pour  les  livraisons  st 
les  emmagasinements?  .Moi  et  toujours  moi; 
el  toi,  pendant  ce  temps-là,  tu  ne  fais  rien! 

— le  ne  fais  rien!  s'écria  Gervais  avec  co- 
lère, et  qui  est-ce  qui  tient  les  livres?  qui 
est-ce  qui  entretient  les  relations  avec  la 
province? 

— C'est  bien  mal;n  cela! 

— iCe  qui  eût  été  pins  malin,  dit  Gervais 
vexé,  c'eût  été  de  trouver  la  chose  à  toi  tout 
seul,  puisque  tu  fais  tout,  mais  tu  oublies 
que,  quand  notre  excellent  ami  le  comte  de 
Sommes  nous  a  fait  nommer  munit ionnai- 
res  en  second,  c'a  été  pour  în'indenmiser  de 
mon  voyage  aux  Antilles,  et  toi,  tu  as  passé 
par-dessus  le  marché! 

— Par  exemple!  s'écria  Gorain. 

— C'est  comme  ça!.  .  .  ah! 

—  (''est  pas  vrai  ! 

— Gorain  ! 

— Gervais! 

Un  silence  gros  de  menaces  suivit  cet 
échange  de  noms  propres  renvoyés  comme 
deux  balles  qui  se  croisent.  Les  deux  amis 
se  regardaient,  suivant  l'expression  vulgai- 
re, en  véritables  chiens  de  faience. 

Enfin  Gorain,  suivant  sa  coutume,  tour- 
na sur  les  talons  en  grommelant  et  quitta 
la  chambre.     Gervais  haussa  dédaigneuse- 


ment U  9  épaules,  pu  -.  demeuré  seul,  il  com- 
mença .i    l'occuper  des  préparât  il  -  du  cou- 

\ ert,  car  la  p<-i ite  scène  ;i\.;iit  eu  lieu  dans 
la  salle  a  manger,  et,  bien  qu'il  fui  encore 
de  bonne  heure,  Gervais  pensa  judicieuse 
im  m  que,  le  couvert  mis,  il  n'.\  aurait  plus 
rien  ô  fa  ire  J"x,i" 'a  l'instant  du  dîner. 

Encore  sous  l'impression  de  son  escar- 
mouche avec  Gorain,  Gervais  allait,  venait 
en  maugréant  ;>  part  lu  . 

<  "i  si  pourta m  vrai,  disait  il  «*n  pre- 
nant une  aappe  dans  an  tiroir,  que  c'est  à 
moi  qu'il  doit  de  gagner  autant  d'argent 
aujourd'hui.  Avec  cela  qu'il  ;i  l'air  d'en 
61  re  reconnaissant .  . . 

l'n  claquement  de  fouet  sonore  retentis- 
sant dans  la  rue  et  accompagné  du  roule- 
ment rapide  d'une  voiture  interrompit  les 
réflexions  de  <  lervais. 

Toussé  par  la  curiosité,  le  bourgeois  ou- 
vrit vivement  !,.  fenêtre  et  ï'appuya  sur  la 
barri.  La  salle  dans  laquelle  se  trouvait 
Gervais  éta'i  au  rez-de-chaussée.  A  l'ins- 
tant où  le  nez  pointu  du  bonnetier  s'avan- 
çait au  dehors,  une  fenêtre  du  premier  éta- 
ge s'ouvrit  également,  et  la  face  assombrie 
de  Gorain  se  dessinait  dans  l'encadrement 
de  pierre. 

Un  peu  plus  haut  dans  la  rue  que  la  mai- 
ton  du  bourgeois  de  Paris  et  ayant  son  jar- 
din mur  mitoyen  avec  le  sien,  s'élevait  une 
fort  belle  maison  de  grande  apparence  et 
qui  avait  cm  nservé  ce  cachet  de  distinction 
et  d'élégance  que  les  architectes  du  premier 
s'ècle  savaient  si  bien  donner  aux  habitions 
seigneuriales. 

Comme  Saint-Cloud  est  bâti  en  amphi- 
théâtre, la  grande  maison  dominait  celle  de 
Gorain,  et  la  rue  sur  laquelle  s'ouvraient 
les  deux  entrées  offrait  une  pente  très  ra- 
pide. 

Les  coups  de  fouet  qui  avaient  éveillé  l'at- 
tention des  deux  amis  retentissaient  plus 
violents  et  plus  rapprochés:  au  tournant 
de  la  rue,  deux  chevaux  apparurent,  se  roi- 
dissant  sur  leurs  jarrets  pour  faire  gravir 
la  petite  côte  à  une  lourde  voiture,  sorte  de 
vieux  carrosse  échappé  aux  désastre  de  la 
Révolution,  et  dans  l'intérieur  duquel  on 
apercevait  deux  jeunes  femmes  et  un  jeune 
homme,  tous  trois  élégamment  vêtus  sui-' 
vaut  la  mode  de  l'époque. 

La  voiture  passa  devant  la  mai  sou  de  Go- 
rain et  s'arrêta  en  face  de  la  maison  sui- 
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vante.  Un  valet  vint  ouvrir  la  grille,  et  les 
chevaux  s'apprêtaieni  à  tourner,  lorsque 
deux  jeunes  femmes,  belles  et  gracieuses, 
s'élancèrenl  légères  et  empressées  de  l'inté- 
rieur «lu  jardin  : 

— Lucile  et  CJranie  Idinent-elles  à  la  fois. 

— Blanche  et  Léonore!  répondirenl  les 
deux  jeunes  femmes  de  l'intérieur  de  la  voi- 
ture. 

Le  cavalier  qui  les  accompagnait  ouvrit 
lestement  la  portière,  sauta  à  terre  et  aida 
les  deux  jeunes  femmes  à  descendre.  Les 
quatre  charmantes  personnes  s'embras- 
saient avec  effusion,  tandis  que  la  voiture 
entrait  à  vide. 

— Bonjour,  monsieur  de  Signelay!  dit 
Blanche. 

— Et  le  colonel?  demanda  Léonore. 

— Il  viendra  nous  rejoindre,  répondit 
Franie;  il  a  été  retenu  à  Paris. 

Les  cinq  personnages  disparaissaient  en 
ce  moment  derrière  la  grille:  Gorain  ni 
Gervais  ne  purent  entendre  la  suite  de  la 
conversation  ébauchée. 

— Il  paraît  qu'il  y  a  du  monde  à  dîner 
chez  le  citoyen  d'Adoré!  dit  Gervais  en  le- 
vant le  nez  vers  Gorain. 

— Oui  !  grommela  celui-ci  en  disparais- 
sant brusquement. 

— Gros  ours!  murmura  Gervais.  Ah!  que 
je  «ois  munitionnaire  encore  une  fois,  et  si 
jamais  je  fais  quelque  chose  pour. .  . 

Un  petit  coup  frappé  aux  carreaux  de  la 
fenêtre  que  Gervais  venait  de  refermer  in- 
terrompit le  bourgeois: 

— Eh!  citoyen!  criait-on  du  dehors. 

Gervais  alla  ouvrir:  il  se  trouva  nez  à 
nez  avec  un  grand  gaillard  vêtu  d'une  li- 
vrée de  fanta;sie  et  qui  n'était  autre  que  le 
cocher  du  carrosse  qui  venait  d'entrer  dans 
la  maison  voisine. 

— Qu'est-ce  que  tu  veux?  demanda  Ger- 
mais. 

— Pourriez-vous  pas  m'indiquer  une  écu- 
rie par  ici? 

— Une  écurie?  répéta  Gerva's  avec  éton- 
nement.  Pourquoi  faire? 

— Tiens!  pour  y  mettre  mes  chevaux, 
donc!  Figure-toi,  citoyen,  que  je  ne  veux  pas 
les  mettre  dans  les  écuries  d'à  côté. 

— Oh!  par  exemple!  Elles  sont  pourtant 
assez  grandes,  et  il  y  en  a  deux  ! 

— Oui,  mais  dans  Tune  il  y  a  les  chevaux 
du   citoyen  propriétaire,  et  plus  de  place 


pour  les  miens,  et  l'autre  écurie  a  son  sol 
défoncé  par  suite  d'un  accident  arrivé  jus- 
tement hi<  r,  à  ce  que  m'a  dit  le  cocher;  de 
sorte  que,  comme  je  pensais  donner  la  pro- 
vende  a  nies  bêtes,  bernique!  pas  uncoin. 
On  veut  bien  nie  laisser  ma  voiture  dans  la 
cour,  mais  mes  chevaux,  faut  que  je  les  met- 
te quelque  part. 

— Et  alors  tu  cherches  une  écurie? 

— Oui,  et,  comme  je  m'ennuyais  en  pen- 
sant à  mes  chevaux,  le  cocher  m'a  dit  com- 
me ça:  Dans  la  maison  d'à  côté  il  y  a  une 
écurie  vide;  va-t'en  demander  la  permis- 
sion d'y  mettre  tes  deux  chevaux  pour  une 
derïr -journée,  alors  je  suis  venu,  et  voilà, 
citoyen. 

Gervais  regardait  le  cocher  sans  répon- 
dre. 

—Dame!  continua  le  cocher,  si  tu  voulais, 
tu  rendrais  un  lier  service  au  citoyen  Sigue- 
lay  et  au  colonel  Bellegarde. 

—Le  colonel  Belle-garde!  dit  Gervais; 
c'est  donc  lui  qui  était  là? 

—Eh!  non,  c'était  sa  femme;  lui,  il  vien- 
dra tantôt. 

— Ah  !  c'est  pour  la  citoyenne  Bellegarde. 

— Alors  tu  veux  bien  me  prêter  ton  écu- 
rie? 

— Dame  ! . . .  je . . .  d'abord  ce  n'est  pas  à 
moi. 

— Comment  pas  à  toi? 

— Eh!  non,  je  ne  suis  pas  propriétaire, 
c'est  mon  ami  qui . .  .  Attends,  je  vais  l'ap- 
peler et  lui  demander. 

Et  Gervais  appela  à  voix  haute  : 

— Gorain  ! .  . .  Gorain  ! . .  . 

Fn  grognement  sourd  lui  répondit. 

— Descends  donc!  reprit  Gervais;  il  y  a 
quelqu'un  qui  te  demande  ton  écurie. 

— Mon  écurie?  répéta  Gorain  en  entrant 
d'un  pas  lourd  et  majestueux  et  en  jetant 
un  regard  déliant  sur  le  nouveau  venu.  Mon 
écurie,  pourquoi  faire  mon  écurie? 

— Pour  y  mettre  mes  chevaux,  donc  !  dit 
le  cocher. 

En  quelques  mots,  il  exposa  sa  requête, 
en  s'appuyant  sur  le  nom  du  colonel  Belle- 
garde. 

— Dame!  dit  Gorain  en  regardant  Ger- 
vais, je.  .  .  c'est  que.  .  .  le  colonel  ne  te  con- 
naît pas.  . .  une  voiture  de  louage. . . 

— Oh!  reprit  le  cocher,  c'est  seulement 
pour  jusqu'à  la  nuH;  nous  retonrnerons  à 
Paris  après  dîner. . .   et  puis  je  suis  d'une 
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nonne  maison,  une  maison  connue...  me 
< la illon. . .   h*  citoyen  Thomas.  .  . 

A  h  !     lit  <  iora  in,  je  nu-  rappelle.     I  >is 

<l :,  <  lervais,  c'est    le  frère  de  not  pe  ami 

qui  ;i  loué  i.i  \  oit  ure  ;  i  u  Bais  bien,  c'est 
Thomas  qui  n  dû  conduire  le  soldat...  Ils 
<ii  parlaieuj  encore  hier  en  déjeuna  m  a  la 
halle. . . 

(  Mli,  oui  !   lil    (  ier\  ;iis. 

Alors,  reprij  <  lorain  en  s'adressa  m  au 
cocher,  je  veux  bien  te  prêter  mon  écurie, 
amène  tes  cheveux;  seulement,  toi,  in  n'en- 
treras pas  dans  l'intérieur  de  In  maison,  j<' 
n'aimé  pas  rein. 

Le  cocher,  i^ni  étail  toujours  demeuré  en 
dehors,  les  mains  appuyées  sur  la  barre  de 
la  fenêtre,  remercia  el  se  relira.  Ce  petit 
incident  avait  probablement  dissipé  la  mau- 
vaise humeur  «le  Gorain,  car  il  s'approcha 
de  (  Jervais  et  lui  offrit  une  prise. 

Gervais  regarda  Gorain,  puis  il  puisa 
dans  la  tabatière  ouverte.  La  paix  était 
faite. 

— tëh  bien!  c'est  drôle  ça,  compère!  dit 
Gorain  en  se  bourrant  le  nez  avec  une  per- 
sistance qui  prouvai  en  faveur  de  la  soli- 
diie  de  cet  organe. 

— 'Ma  Coi,  oui,  répondit  (iervais;  je  suis 
sûr  que  Thomas  ie  remerciera  ce  soir. 

— Après  cela,  reprit  Gorain  en  secouanl 
la  tête,  Thomas  ne  connaît  peut-être  pas  ce 
cocher,  et  j'ai  peut-être  en  tort,  dans  un  bon 
mouvement,  de. . . 

— Puisqu'il  n'entrera  pas  dans  la  maison. 

— C'est  égal.  .  .  si  j'avais  réfléchi.  .  .  il  y 
a  des  auberges  dans  le  pays,  pourquoi  n'y 
va-t-il  pas? 

— Pour  être  plu*  près  sans  doute. 

— Enfin,  je  regrette.  . . 

— Tiens,  interrompit  Gervais,  si  tu  ne 
veux  plus,  voilà  le  cocher  qui  revient,  dis- 
le-lui. 

Effectivement  le  cocher  apparaissait 
dans  la  rue  suivi  de  M.  de  Signelay,  auquel 
il  adressait  de  grands  gestes  en  désignant 
la  maison.  Léopold  s'avança  vers  la  ports1 
ouverte  et  pénétra  dans  l'intérieur. 

Eh  bien!  oui,  dit  Gorain.  je  vas  lui  dire 
que  l'écurie  est  embarrassée...  on  ne  sait 
pas.  .  . 

Un  cou]»  discret  fut  frappé  à  In  porte  de 
la  salle. 

— Entrez!  dit  Oervnis. 

l/'op'dd     entra  m  salua     gracieusement. 


Gorain  et  Gervaie  gardèrent,  ;u  ne 

comprenaient  pas  !«•  motif  de  cette  visite 
d'un  inconnu.  <  Cependant  ils  gainèrent, 
mais  avec  nu  embarras  comique. 

tteseii  ure,  di1  Léopold  avec  l'aisance 
d'un  homme  du  inonde,  i,.  viens  vous  remer- 
cier   du    service    que    \"M-    VOUleZ    bien    nous 

pendre,  en  mon  nom  h  m  celui  de  madame 
Bellegarde,  et  surtout  de  l'empressement  si 
gracieux  dont,  m'a  dit  le  cocher,  vous  aviez 
l'aii  preuve. 

—Mais...  citoyen,  balbutia  Gorain,  je 
.  .  pan-,,  que. .  .  enchanté. . . 

(Quand  Gorain  était  intimidé  ou  surpris, 
il  m-  pouvait  pins  i ponver  les  mois). 

— Il  n'y  a  pas  de  jdaee  effectivement  chez 
mon  ami,  .M.  d'Adoré,  pour  meii n-  les  che- 

\au.\  de  noire  voiture  a  l'abri,  poursuivit 
Léopold.  Le  cocher  vient  de  me  dire  que 
lorsqu'il  s'était  adressé  a  VOUS  pour  vous  de- 
mander où  il  trouverait  une  écurie  vacante 
dans  le  pays  et  qu'il  avait  par  hasard  pro- 
noncé h-  nom  du  colonel  Bellegarde,  vous 
lui  aviez  offert  si  spontanément  de  mettre 
ses  chevaux  dans  votre  maison  qu'il  n'avait 
pas  osé  refuser,  et  i]  est  accouru  me  préve- 
nir afin  (pie  je  puisse  venir  vous  remercier 
moi-même  du  dérangement  involontaire  que 
je  vous  cause. 

Gorain  roulai  ses  petits  yeux  ronds  com- 
me quelqu'un  qui  ne  comprend  pas.  Ger- 
vais demeurait  bouche  béante. 

— C'est-à-dire  que...  balbutia  Gorain,  je 
r'ai  pas  dit  que. . .  mais,  d'un  autre  côté... 
enchanté. . .  de  pouvoir. . . 

— Je  vous  prie  donc,  monsieur,  reprit 
Léopold,  de  recevoir  mes  sincères  remercie- 
ments. 

Gora'n  voulut  parler,  mais  il  ne  trouva 
rien.     Gervais  vint  à  son  secours. 

— Oh  !  dit-il,  on  se  rend  comme  ça  un  tas 
de  petHs  services  dans  la  vie. .  .  c'est  bien 
naturel  et  ça  ne  vaut  pas  une  chiquenaude. 

— M.  d'Adoré,  mon  ami,  dit  Léopold,  m'a 
prié  de  joindre  ses  compliments  aux  miens 
a  propos  des  remerciements  que  je  viens 
vous  faire;  en  sa  qualité  de  voisin,  il  se  dé- 
clare votre  obligé, 

—Nous  sommes  infiniment  flattés,  répon- 
dit Gervais,  qui  décidément  avait  l'élocu- 
tion  plus  facile.  Précisément,  le  citoyen 
Gorain,  mon  ami,  me  parlait  du  désir  qu'il 
avait  d'aller  rendre  une  petite  visite  de  voi- 
sinage à   M.  d'Adoré.     Maintenant  que  Go- 
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rain  se  décide  à  venir  souvent  à  St-Cloud, 
il  ne  serait  pas  fâché  de  faire  connaissance, 
vous  comprenez,  et  il  voulait  justement  y 
aller  aujourd'hui,  mais  nous  ne  savions  pas 
alors  que  le  citoyen  avait  du  monde. . . 

— Oh!  dit  Léopold,  que  noire  visite  ne 
soit  pas  un  obstacle  à  la  vôtre;  nous  som- 
mes des  amis  et  non  des  étrangers  cérémo- 
nieux'. M.  d'Adoré  sera  enchanté  de  vous 
voir. 

— Eh  bien!  dit  Gervais  en  regardanl  <!<»- 
rain,  si  le  citoyen  voulait  nous  présenter, 
puisque.  .  . 

— Très  volontiers!  fit  Léopold  avec  une 
légère  grimace. 

— Alors  allons-y  tout  de  suite! 

— Mais...   balbutia  Gorain. 

— Quoi  donc? 

— Oa  va  peut-être  déranger. . . 

— Nullement,  dit  Léopold  en  faisant  con- 
tre fortune  bon  coeur. 

— Alors  je  vais  m'apprêter.  . . 

— Vous  êtes  très  bien  ainsi. 

— Je  vais  toujours  me  repasser  un  coup 
de  brosse,  dit  Gorain  tout  ému  à  la  pensée 
qu'il  allait  se  rendre  chez  son  riche  voisin. 

— Bah  !  bah  !  viens  donc  comme  cela  !  dit 
Gervais  d'un  air  décidé. 

— A  vos  ordres,  messieurs,  fit  Léopold  en 
se  dirigeant  vers  la  porte  qu'il  ouvrit. 

Les  trois  hommes  traversèrent  la  cour; 
en  ce  moment,  le  cocher  arrivait  traînant 
ses  deux  chevaux  par  le  licou. 

— Mets  tes  chevaux  à  l'écurie,  lui  dit  Léo- 
pold, et  ne  t'éloigne  pas  avant  que  je  t'aie 
précisé  l'heure  du  départ. . . 

— Mais...  mais...  balbutia  Gorain,  il 
va  donc  être  tout  seul  ici .  . . 

— J'ai  fermé  les  portes  de  la  maison,  voi- 
ci les  clefs,  dit  Gervais.  Il  ne  pourra  aller 
que  dans  la  cour  et  dans  l'écurie. 

— Mais  pourquoi  tant  nous  presser  d'al- 
ler chez  le  citoyen  d' Ad  are? 

— Tu  sa1' s  bien,  notre  ami  Thomas  nous 
Ta  recommandé,  en  nous  disant  qu'il  fallait 
nous  faire  voir,  bien  voir  de  lui  et  des  au- 
tres voisins  aujourd'hui. 

— Pourquoi  cela? 

— Je  ne  sais  pas,  moi  ;  il  a  dit  que  c'était 
pour  le  bien  de  l'association. 


XLVIII 
LA  MAI-SON  DE  CAMPAGNE 

Lucile  el  Uranie  étaient,  en  ce  moment, 
seules  dans  le  jardin:  en  voyant  venir  Go- 
rain et  Gervais  suivant  Léopold,  elles  eu- 
reul  grand'peine  à  retenir  leur  sérieux. 
L'air  gauche,  emprunté,  empesé  des  lieux 
bourgeois,  l'opposition  de  leur  structure, 
leurs  manières  timides  eussent  offert  deux 
types  excellents  à  un  caricaturiste  habile. 

— Mon  Dieu  !  dit  Lucile  en  se  tournant 
vers  Uranie  pour  cacher  son  sourire,  l'un  a 
l'air  de  rouler  et  l'autre  de  sauter! 

— Une  boule  et  un  piquet!  ajouta  Uranie 
en  portant  son  mouchoir  à  ses  lèvres. 

— Les  citoyens  Gorain  et  Gervais,  dit 
Léopold,  qui  viennent  rendre  une  visite  de 
bon  voisinage  à  notre  ami  Adore. 

— M.  d'Adoré  va  venir,  dit  Lucile,  il  est 
allé  avec  Blanche  et  Léonore,  aonner  quel- 
ques ordres. 

— Ces  messieurs  habitent  Saint-Cloud? 
demanda  Uranie. 

— Oui  et  non,  c'toyenne,  répondit  Ger- 
vais, c'est-à-dire  que  moi  et  mon  ami  habi- 
tons Parjis,  mais  Gorain  a  une  propriété 
ici,  celle  d'à  côté. 

— Où  il  y  a  une  écurie  qui.  .  .  que.  .  .  bal- 
butia Gorain. 

— Et  vous  venz  souvent  à  Saint-Cloud? 
demanda  Lucile. 

— Mais.  .  .  citoyenne. .  .  deux  ou  trois 
fois  par  semaine. 

— Alors  vous  êtes  continuellement  en 
voyage,  car  pour  un  Parisien,  la  route  de 
Sa;nt-01oud  est  un  véritable  voyage. 

— Oh  !  fit  Gervais  en  se  redressant,  en  fait 
de  voyage,  j'en  ai  fait  de  plus  longs.  Tel 
que  vous  me  voyez,  mesdames,  j'ai  traversé 
les  mers,  moi  qui  vous  parle. . . 

— En  vérité!  dit  Uranie  incrédule. 

— J'ai  été  aux  Antilles.  .  . 

— Aux  Ant'lles ! . . .  s'écrièrent  les  deux 
femmes. 

— Mon  ami  dit  vrai!  affirma  Gorain. 

— Et  pourquoi  avez-vous  été  aux  Antil- 
les? demanda  Uranie. 

— Je  ne  sais  pas. 

— Comment? 

— C'est  encore  vrai  qu'il  n'en  sait  rien, 
dit  Gorain  qui  commençait  à  se  mettre  plus 
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à  l'Aise.     Non,  citoyenne,  il  n'en  sail   rien, 

ni  moi  non  plus.  .  . 

Biais  Monsieur  esj  donc  marin?  dcinan 
da  kucile. 

.Moi .'  madame  !  jama  is  '■  s'écria  <  \ev\  \ 
avec  une  indignai  ion  comique, 

.Mais  cependant,  pour  ai oir  été  aux  A u 
tilles,  vous,  u  n  Parisien  ! 

l*our  bien  comprendre  l'étonnemenl  «les 
deux  femmes,  il  faul  se  reporter  à  cet  te 
époque  où  le  bateau  à  vapeur,  les  chemins 
de  fer,  le  Bervice  même  bien  réglé  des  posl 

n'exista  enl      pas;     a   celle     époque  OÙ    l'on 

mel  ta.i1  deux  heures  el  demie  pour  aller  de 
Paris  a  Saint-Cloud,  el  où  un  bourgeois  de 

Taris  <|iii  franchissait  les  limites  «lu  dépar- 
lement «le  la  Seine  étail  un  phénomène. 
Quanl  a  ceux  qui  avaient  vu  la  nier,  on  en 
parlait,  mais  on  ne  les  connaissait  pas.  A 
juste  droit  (iervais  pouvait  donc  passer 
pour  une  rareté  parmi   ceux  de  sa  classe. 

— Oui,  oui,  mesdames,  mon  ami  a  été  aux 
Antilles!  répéta  Gtorain  avec  une  certaine 
fierté. 

— Mais,  comment'.'  mais  pourquoi?  répé- 
ta T  ranie. 

— Ah!  voici!  dit  Gervais  en  se  posant 
C'est  toute  une  histoire.  Fi  mirez-vous,  mes- 
dames, qu'un  soir  j'éta;s  dans  mon  arrière 
boutique  avec  ma  femme,  en  train  d'exami- 
ner les  beaux  habits  brodés  d'or  qui  nous 
restaient  encore  et  dont  la  République,  une 
et  indivisible,  paralysait  la  vente,  lorsque 
tout  à  coup ... 

— Ah!  voici  M.  d'Adoré!  interrompit  Léo- 
pold. 

Effectivement  le  vieillard  s'avançait  avec 
Léonore  et  Blanche.  Gorain  et  Gervais  sa- 
luèrent gauchement:  M.  d'Adoré  les  ac- 
cueillit avec  son  exquise  politesse. 

— Ah!  monsieur  Gervais,  dit  Blanche, 
donnez-nous  vite  des  nouvelles  de  la  jolie 
mignonne.     Elle  va  bien? 

— Très  bien,  fort  bien,  citoy.  .  .  madame, 
mon  épouse  en  est  enchantée. 

— Mais  vous  connaissez  donc  M.  Gervais? 
dit  Lucile. 

— Oh!  répondit  Léonore  en  souriant, 
nous  sommes  de  vieilles  connaissances. 
Quand  je  suis  allée  aux  Antilles,  j'ai  ren- 
contré monsieur  à  la  Guadeloupe,  et  c'est 
Charles  qui  me  l'a  présenté. 

— Le  citoyen    le    Bienvenu  en  personne! 


ajouta  <  k?rva  i>  toul  fier  de  \  oir  l'ai  tenl  ion 
ii cée  sur  lui. 

.Monsieur  allait   nous  raconter  les  eau- 
ees  de  son  \  oj  âge,  dil   l 'ranie. 

Le  tait  est  que  je  ne  les  al  jamais  con- 
aues,  je  crois,  répondit  Léonore.     I  letu  fo 
M.  <  Iervais  a  dû  me  confier  cette  histoire  el 
deux  lois  il  q  été  arrêté  dès  le  début.   N'esl 
ce  jaa  jour  avoir  voulu  fous  rendre  à  Saint- 
<  'lond  que  \  oiis  êtes  a  lié  aux  Ain  il 

Oui,  madame. 
— Comment  ?  dit    Lucile.     Pour  aller  de 

Taris  a   Saint  <  "loiid   vous  avez  passé  par  I  i 

(  tuodeloupe  ! 

— Oui,  citoyenne. 

— .Mais  ce  n'esl  pas  possible! 

— C'esl  pourtanl  parfaiteiuenl  \ rra  i. 

— Bacontez-nous  don.-  cela  !    dil   .M.  d'A- 

dore,  c'est  une  histoire  qui  doit  être  curieu- 
se a  entendre. 

Il  y  avait  des  chaises  de  jardin:    tout  le 

inonde  prit   place,  Gervais  au  milieu  dans 
la  posit ion  d'un  orateur. 
— Figurez-vous,  citoyens    et     citoyennes, 

fommença-t-il,  qu'un  soir  j'étais  dans  mon 
arrière-boutique  avec  ma  femme,  en  train 
d'examiner  les  beaux  habits  brodés  d'or 
dont  la  République,  une  et  indivisible,  para- 
lysait la  vente,  lorsque  tout  à  coup. . . 

Gervais  s'arrêta  de  lui-même,  regardant 
autour  de  lui  avec  une  vertaine  inquiétude. 

— Qu'avez-vous  donc?  demanda  Léopold. 

— Rien .  . .  citoyen ...  il  me  semblait  qu'on 
m'avait  interrompu. 

— Mais  personne;   nous  vous  écoutons! 

— Ah  !  voilà  qui  est  étonnant  !  rit  Gervais 
qui  semblait  ne  pouvoir  revenir  de  sa  sur- 
prise. 

— Continuez  donc!    dit  Lucile. 

— Figurez-vous. . .  reprit  Gervais. 

— Vous  en  étiez  à  :  tout  à  coup,  interrom- 
pit Léonore  en  souriant. 

— Ah!...  oui,  citoyenne...  je  disais 
quand  tout  à  coup.  .  .  on  frappe  à  ma  porte! 
Nous  nous  regardons  ma  femme  et  moi,  et  . 
je  vais  ouvrir.  C'était  un  commissionnaire 
qui  m'apportait  une  lettre  de  la  part  de  l'un 
de  mes  amis,  et  quel  ami  !  un  protecteur 
comme  il  n'v  en  a.  plus  !  Il  est  mort  ! .  . .  en- 
fin !.. . 

J'ouvre  la  lettre  et  j'y  trouve  l'invitation 
de  me  rendre  à  Saint-Cloud  dans  le  plus 
bref  délai.     Il  s'agissait  d'une  affaire  d'or, 
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me  disait  mon  ami,  hâtez-vous!  ne  perdez 
pas  une  minute: 
Nous  étions  alors  en  1792  et  l'émigration 

était  à  la  mode.  Toute  la  noblesse  partait 
et  beaucoup  en  partant  vendaient  qui  son 
i«iObilier,  qui  sa  garde-robe,  qui  ses  bijoux. 
Il  y  avait  alors  à  faire  de  véritables  affaires 
d'or. 

La  lettre  me  disait  qu'il  s'agissait  de  la 
garde-robe  complète  d'un  grand  seigneur, 
lequel  en  partant  avait  fait  don  de  cette 
garde-robe  à  son  valet  de  chambre,  et  ce  va- 
let de  chambre  était  à  Saint-Cloud:  il  vou- 
lait réaliser  et  vendre  à  tout  prix. 

Mon  ami  me  pressait  parce  que,  disait-il, 
d'autres  pourraient  arriver  avant  moi  et 
faire  l'affaire  à  ma  place. 

— Je  vais  partir!     dis-je. 

— Il  est  tard,  me  répondit  mon  épouse. 

— Bah!  je  prendrai  une  voiture,  dussé-je 
la  payer  coûte  que  coûte.  , 

Mon  épouse  insistait  pour  que  je  ne  par- 
tisse que  le  lendemain,  et  Dieu  sait  si  elle 
avait  raison,  car  alors. . .  mais  enfin,  je  ne 
l 'écoutai  pas  et  je  partis. 

J'arrivai  à  Saint-Cloud  vers  dix  heures 
du  soir  et  je  me  dirigeai  vers  l'endroit  indi- 
qué dans  la  lettre. 

— Monsieur  Vincent?  demandai-je. 

(C'était  le  nom  que  mon  ami  m'avait  dit 
dans  la  lettre). 

— Il  est  parti!   me  répondit-on. 

— Et  depuis  quand? 

— Depuis  une  demi-heure,  mais  il  a  dit 
que  si  vous  veniez,  vous  preniez  aussitôt  la 
poste  et  que  vous  couriez  après  lui  sur  la 
route  de  Nantes. 

— Moi?  dis-je  étonné. 

— Sans  doute;  vous  êtes  celui  à  qui  on  a 
écrit  ce  soir? 

—Oui. 

— Il  vous  attendait! 

— Il  devait  m'attendre. 

— Alors  c'est  bien  vous.  Ne  perdez  pas 
de  temps,  partez  au  plus  vite!  Route  de 
Mantes,  une  berline  bleu  de  ciel. 

Il  s'agissait  d'une  affaire  de  six  mille  li- 
vres, continua  Gervais,  avec  un  bénéfice  du 
d' uble  au  moins  :  cela  en  valait  la  peine. 
Je  courus  chez  un  aubergiste  qui  me  loua 
une  carriole,  et  je  me  dirigeai  vers  Saint- 
Germain  pour  y  prendre  la  poste,  espérant 
ratrraper  mon  M.  Vincent. 

La  nuit  était  noire,  la  carriole,  mauvaise, 


les  chemins  affreux;  je  ne  vous  cacherai 
pas  que,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  encore  de 
chauffeurs  alors,  j'avais  une  peur  épouvan- 
table. 

— C'est  b'en  naturel,  dit  Lucile  en  sou- 
riant. 

— N'est-ce  pas,  madame?  D'ailleurs  je  ne 
suis  pas  soldat. 

— C'est  juste!  dit  gravement  le  comte. 

— Pour  lors,  je  tremblais,  je  tremblais 
(pie  mes  dents  eu  claquaient. 

Nous  allions  atteindre  Saint-Germain  et 
nous  traversions  le  bois  de  Marly,  quand 
tout  à  coup  j'entends  un  craquement  épou- 
vantable: je  pousse  un  cri,  je  veux  in'élan- 
eer,  mais  je  tombe  comme  une  grosse  bête 
le  visage  dans  une  ornière.  Il  avait  beau- 
coup plu,  l'ornière  était  remplie  d'eau,  et 
en  voulant  crier. . .  vous  comprenez,  je  ne 
pouvais  plus. . . 

— La  voiture  avait  versé?  dit  Lucile. 

— Oui,  citoyenne. 

— De  sorte  qu'il  vous  fallut  rester  là  jus- 
qu'au lendemain? 

— Oui,  madome,  et  dans  quel  état  !  Ce  qui 
m'inquiétait,  c'était  de  passer  la  nuit  dans 
un  bois;  j'avais  dix  mille  livres  dans  ma 
poche  pour  acheter  la  garde-robe  et  les  bi- 
joux. Enfin  la  nuit  se  passa  sans  événe- 
ment, et  le  lendemain  de  grand  matin  j'ar- 
rivai à  Saint-Germain,  moulu,  brisé  et  mou- 
rant de  faim;  je  déjeunai  et  je  demandai 
s'il  y  avait  une  voiture  pour  aller  à  Mantes. 

— La.  diligence  va  passer,  me  répondit-on. 

Effectivement,  la  diligence  passa:  il  y 
avait  de  la  place  dedans,  j'y  montai,  et  dans 
l'après-midi  j'arrivai  à  Nantes.  Je  cours  à 
l'endroit  où  j'espérais  trouver  M.  Vincent. 

— Il  vient  de  partir  il  n'y  a  pas  dix  ini-j 
nutes,  me  dit-on  :  9 courez  après,  vous  le  rat- 
traperez aisément:  route  de  Vernon,  une 
berline  bleu  de  ciel. 

Il  n'y  avait  pas  de  voiture;  je  me  décide  à 
prendre  un  bidet  de  poste,  moi  qui  ne  sais 
pas  monter  à  cheval,  et  je  pars,  et  je  roule, 
je  tombe,  je  me  raccroche,  je  retombe:  je  ne 
me  sentais  plus;  et  tout  le  long  du  chemin 
je  demandais  à  tout  le  monde: 

— Une  berline  bleu  de  ciel? 

— Elle  vient  de  passer  il  n'y  a  pas  dix  mi- 
nutes, me  répondait-on  encore. 

Et  je  courais.  Enfin,  n'en  pouvant  plus, 
je  me  décida'  à  marcher  et  à  tirer  mon  che- 


BIBI  TAPIN 


\ al  après  moi  ;    j'at  teignis    ;i lors  un 
village:   c'était   Liosny. 

Je  demandai  encore  tu  berline  :  on  me  dit 
qu'elle  venait  <lr  passer,  qu'elle  devait  îi 
cet  te  heure  monter  la  côte,  et  qu'en  me  dé 
péchant  je  la  rejoindrais  pour  BÛr. 

( 'oiniiic  j'allais  plus  vite  à  pied  qu'à  che 
val,  je  laissai  ma  bête  à  Rosnj  et  je  courus 
Vers  la  côte;    j'aperçus  dans  le  lointain  un 
ouage  de  poussin-,,  avec  du  bleu  dedans. 

— Voilà  mon  affaire!  m'écriai-je,  el  ]'• 
courus  en  appelant. 

Mais  La  berline  allait  plus  vite  que  moi  ; 
je  voulus  aller  plus  vite  qu'elle,  je  m'obsti- 
u;ii.  On  m'indique  un  chemin  de  traverse 
qui  devait  me  faire  gagner  «lu  terrain,  je  le 
prends,  c'était  dans  la  forêt,  je  me  perds,  je 
m'égare,  je  u'en  pouvais  plus,  je  mourais 
de  lui  'une  et  de  faim. 

J'arrive  dans  une  petite  ville  sans  savoir 
où  j'étais,  je  ue  demande  que  deux  choses: 
un  dîner  et  un  lit.  ;Je  mange,  je  me  couche, 
on  frappe  à  ma  porte,  <>u  cric  je  me  réveil- 
le: il  y  avait  dix-septeheures  (pie  je  dor- 
mais! J'étais  à  Ohambray,  entre  Evreux 
et  Louviers,  il  y  avait  quarante  heures  que 
j'avais  quitté  mon  épouse  pour  aller  a  St- 
Cloud. 

— Le  fait  est  qu'il  y  avait  de  quoi  se  dé- 
soler, dii    Lueile  en  riant. 

— Ce  n'était  que  le  commencement,  pour- 
suivit Gervais.  Ah!  si  ça  s'était  arrêté  là! 
mais  non!...  le  mauvais  sort  devait  me 
poursuivre,  et  tout  cela  parce  qu'un  ami,  un 
parfait  galant  homme,  uue  perle  enfin,  s'é- 
tait intéressé  à  moi  !  Oh  !  ce  n'était  pas  sa 
faute,  aussi  le  ciel  est  témoin  que  jamais, 
au  grand  jamais,  je  n'ai  accusé  cet  excellent 
comte  de  Sommes;  ce  parfait  gentilhomme 
ce. . . 

Un  faible  cri  interrompit  Gervais. 

— Taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous!  lui 
disait  en  même  temps  à  l'oreille  une  voix 
impérative. 

Gervais  se  retourna  tout  effaré.  M.  d'A- 
dore  était  près  de  lui  et  du  geste  il  lui  dé- 
signait Blanche  qui  se  tenait  le  visage  clans 
ses  mains,  tandis  que  Léonore,  Uranie  et 
Lueile  s'empressaient  autour  d'elle. 

— Quoi  donc?  qu'est-ce  que  c'est?  balbu- 
t;a  le  bourgeois  tout  étonné. 

— Quand  vous  vous  trouverez  en  présen- 
ce de  ces  dames,  dit  Léopold  d'un  ton  sévè- 


i( ,  m-  prononcez  jamais  le  nom  du  miréra- 
ble  que  \ oua  du.-*  et re  \ ot i«-  ami. 

I  ii  misérable  !  répéta  <  \er\  ai»*;  ma 

<  >ui.  un  misérable,  que  vous  De  dei  riez 
pa  -  voua  Bat  ter  de  connaît  re  ! 

\li  :  voilà  qui  est   fort  '. 

Je  vous  demande     pardon,   messieurs, 

dit    ML,  d'Adoré  en  s'avançant,  nuis  après 

ce  qui  vient  d'avoir  lieu,  je  craindrai  «i1"' 

votre  présence  ce  réveillât     des  souvenirs 

•  pii  don eiu  dormir  à  jama 

Et,  du  geste,  M.  d'Adoré  invita  poliment 
les  deux  amis  u  se  ret irer. 

<  forain  et  <  Servais  se  reculèrent  en  i  rébu- 
chant,  en  saluant,  avec  un  embarras  d'au- 
tanl  plus  grand  que  ni  l'un  ni  l'aut re  ne 
comprena:ent  effecl  ivement  la  cause  de  ce 
congé  si  brusque. 

ils  gagnèrent  la  porte  dn  jardin  sans  que 
Ton  fîi  attention  à  eux,  et  rent  rèrent  tout 
penauds  dans  La  maison  voisine. 

— Qu'est-ce  que  ta  as  donc  dit,  toi?  de- 
manda < ioruin  avec  humeur. 

— Moi?  répondit  Gervais. 

— Oui,  tu  us  dn  dire  quelque  bêtise,  bien 
sûr  ! 

— Comment?  pourquoi  aurais-je  dit  quel- 
que  bêtise? 

— Pour  qu'on  nous  ai  mis  à  la  porte,  car 
enfin  on  nous  a  mis  à  la  porte!    Aussi. 
ma.  faute,  et  si  ça  ne  regardait  que  toi  je  di- 
ra :  s  :     tant  pis!  c'est  bien  fait! 

— Par  exemple,  dit  Gervais  avec  indigna- 
tion. 

— Oui,  ce  serait  bien  fait!  Est-ce  que  je 
voulais  y  aller  moi',  chez  ton  M.  d'Adoré? 

•  'est   toi  qui  m'as  forcé. 

— Mais. . .  je  te  dis. . . 

— Il  n'y  a  pas  de  mais,  c'est  toi,  c'est  bien 
toi,  et  voilà  encore  une  avanie  que  tu  me 
causes. 

— Mais  puisque  c'était  Thomas  qui  nous 
avait  recommandé. . . 

— J'y  aurais  été  un  autre  jour;  c'est  ta 
faute. 

— Ah!  tu  m'ennuies  à  la  fin. 

— Gervais  ! 

— Gorain  ! 

Les  deux  bourgeois  croisèrent  encore 
leurs  regards  comme  deux  épées  nues  ;  puis, 
comme  cela  était  déjà  arrivé.  Gorain  tour- 
na sur  ses  talons  en  grommelant  et  quitta 
la  salle  à  manger  dans  laquelle  Gervais  de- 
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meura  fièrement,  comme  un  vainqueur  sur 
le  champ  de  bataille. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  convena- 
blement, les  deux  amis  ne  s'adressant  que 
rarement  la  parole  et  dans  les  cas  d'ext  re- 
nie urgence.  Vers  cinq  heures,  au  moment 
où  la  nuit  commençait  à  venir,  M.  Thomas 
arriva  avec  deux  amis.  D'autres  leur  suc- 
cédèrent à  dix  heures;  le  garçon  du  restau- 
rateur avant  dressé  le  dîner,  on  se  mit  à 
table. 

On  était  quatorze  en  tout.  M.  Thomas 
et  le  président  des  munitionnaires  en  se- 
conr,  que  l'on  n'appelait  que  par  son  petit 
nom  d'Hector,  dix  invités  et  Gorain  et  Ser- 
vais. Le  dîner  était  bon,  les  vins  abon- 
dants; la  gaieté  prit  bientôt  des  propor- 
tions voisines  de  l'exagération. 

A  neuf  heures,  il  y  avait  une  montagne 
de  bouteilles  vides  gisant  dans  un  coin,  et 
le  café  et  les  liqueurs  venaient  d'être  appor- 
tés. 

— Maintenant,  dit  Thomas  à  Gorain,  il 
faut  congédier  les  garçons  qui  nous  ont  ser- 
ves. Ils  reviendront  demain  enlever  tout 
cela  ;  nous  avons  à  causer. 

Gorain  essaya  de  se  lever,  mais  il  ne  put 
y  parvenir;  ses  jambes  étaient  singulière- 
ment alourdies.  Il  appela  du  geste  un  des 
garçons  du  restaurateur. 

— Va-t'en,  lui  dit-il,  va-t'en  avec  ton  ca- 
marade; tu  reviendras  demain,  je  payerai, 
je... 

— Très  bien,  fit  le  garçon  en  se  retirant. 

— Et  ferme  bien  la  porte  surtout,  lui  cria 
Gorain. 

— Est-ce  que  tu  as  peur,  citoyen?  deman- 
da Thomas  en  riant. 

— Dame. . .  oui. . .  répondit  Gorain. 

— Et  de  quoi  peux-tu  avoir  peur? 

— Mais...  des  chauffeurs! 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  cette 
réponse. 

— Eh  bien!  mais...  dit  Gervais  en  fai- 
sant de  petits  yeux,  tu  as  dit  qu'on  ferme 
la  porte;   et  le  cocher? 

— Quel  cocher?  demanda  Thomas. 

— Celui  d'à  côté  qui  a  mis  ses  chevaux 
ici. 

— Bah!  Il  est  parti  depuis  longtemps;  tu 
ne  Tas  pas  entendu? 

— Ah!  si...  j'ai  cru  entendre  un  roule- 
ment de  voiture  tout  à  l'heure. . . 


— A  boire!  cria  Thomas!  A  ta  santé,  Ger- 
vais! à  ta  santé,  Gorain!     . 

Puis,  tandis  qu'on  buvait,  se  penchant 
vers  l'un  de  ses  voisins  qui,  sorti  quelques 
minutes  plutôt,  rentrait  à  l'instant. 

— Eh  bien?  demanda- t-il  à  voix  basse. 

— Signelay  et  les  deux  femmes  sont  nor- 
tis  à  sept  heures  sans  nouvelles  de  Maurice, 
répondit  le  voisin. 

— Le  cocher  avait  ses  dernières  instruc- 
tions? 

—Oui. 

— Et  le  comte? 

— Un  soldat  est  arrivé  de  Paris  porteur 
d'une  lettre  pour  lui,  et  il  vient  de  partir 
aussi. 

— Bravo!  Que  t'avais- je  dit,  Pick? 

—Décidément  tu  es  le  diable. 

— Les  deux  femmes  sont  seules? 

— Avec  les  domestiques,  moins  le  cocher 
qui  est  parti  avec  son  maître. 

— Tu  vois  b;en  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
d'acheter  celui-là. 

— C'est  encore  vrai. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  ren- 
dre ivres  morts  Gorain  et  Gervais,  ce  qui 
sera  facile,  et  ,grâce  à  ces  deux  machines, 
i'alibi  sera  établi  d'une  façon  indiscutable! 


XLIX 
LE  SOUVENIR 

S'il  était  dans  le  calendrier  républicain 
un  nom  de  mois  bien  significativement  vrai, 
c'était  certes  celui  de  ventôse.  Seulement, 
et  n'en  déplaise  aux  inventeurs  du  calen- 
drier, ventôse  n'occupait  pas  la  place  qu'il 
devait  avoir.  Ventôse  correspondait  à  fé- 
vrier et  mars  et  février  et  mars  ne  sont  pas 
les  mois  du  vent  par  excellence;  c'est  bien 
plutôt  septembre  et  octobre  qui  entendent 
souffler  les  bruyantes  rafales.  Mais,  sep- 
tembre et  octobre  sont  l'époque  des  vendan- 
ge.., et  vendémiaire  fut  préféré  à  ventôse 
lors  de  la  discussion.  Ventôse  fut  renvoyé 
en  mars;  mais  le  vent  dont  il  était  le  pa- 
tron n'en  continua  pas  moins  ses  fureurs  à 
l'époque  adoptée.  Chacun  sait  comment 
naissent  ces  rafales  d'automne  sans  indice 
atmosphérique  qui  les  précède,  véritable  si- 
moun de  nos  pays  du  nord. 

Cette  journée  du  20  vendémiaire     avait 
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f'té  assez  belle;  te  soleil  s'était  montré  bril 
hnii  et  couché  sans  nuages,  et  ;i  l*heure  où 
l<  comte  d'Adoré,  qui  venail  «le  recevoir  La 
nouvelle  apportée  par  Gringoire  du  duel 
malheureux  de  Maurice,  se  mettail  précipi 
tamment  en  route  pour  Paria  (deux  heures 
après  le  dépari  de  Lucile  et  aa  soeur  et  <!<• 
Léopokl  i  ;    l;i  nuit   paraiaaail  belle. 

Moi us  (l'une  demi  heure  aprèa,  cepen- 
dant, le  ciel  Be  couvrait  subitement,  et  de 
violentes  rafales  «lu  aord-oueal  amenaient, 
des  hauteurs  de  Meudon  ei  d<-  Ville-d'A- 
\  i-ji y,  de  gros  nuages  noirs  qui  s'amonce- 
(aient  sur  Saint-Oloud-  ei  sur  Paris  inter- 
ceptanl   la  pâle  lumière  des  étoiles. 

Le  vent,  devenant  de  plus  en  plus  fort, 
mugissait  avec  des  grondements  sinistres, 
emportait  des  tourbillons  de  feuillages  jau- 
nis et  «le  branchages  morts  arrachés  aux  ar- 
bres,  et,  heurtant  ensemble  bois  et  feuilles, 
causait  un  bruit  lugubre. 

— Rien  n'est  pins  triste  que  ce  vent  d'au- 
tomne balayant  dans  su  course  folle  la 
splendeur  de  l'été,  ce  glas  funèbre  qui  son- 
ne pour  la  nature  la  mort  de  l'été  et  l'an- 
nonce de  la  saison  de  deuil,  disait  Léonore, 
qui,  assise  près  de  sa  soeur  dans  le  petit  sa- 
lon de  la  maison  de  M.  d'Adoré,  écoutait  la 
rafale  ébranlant  les  volets. 

— C'est  comme  un  long  suaire  qui  enve- 
loppe la  pensée,  répondit  Blanche. 

— Oh  !  chère  soeur,  ce  vent  nous  impres- 
sionne d'autant  plus  toutes  deux,  que  nous 
sommes  femmes  de  marins. 

— C'est  le  nor-oité,  comme  dit  notre  bon 
Mahurec. 

— Heureusement,  Charles  et  Henri  ne 
sont  pas  en  mer. 

— Faut-il  nous  en  réjouir,  Blanche?  Le 
sol  de  Paris  est  peut-être  plus  mouvant  au- 
jourd'hui que  les  vagues  de  la  mer;  et  les 
orages  politiques  sont  souvent  plus  dange- 
reux que  les  tempêtes  du  ciel.  Aussi,  vois- 
tu,  chère  soeur.  .  . 

Un  cri  de  Blanche  interrompit  brusque- 
ment Léonore.  Celle-ci  releva  la  tête,  so 
soeur  était  debout  dans  l'attitude  d'une  per- 
sonne effrayée. 

— Qu'as-tu  donc?  demanda.  Léonore. 

— Rien!.  .  .  rien!.  .  .  balbutia  Blanche,  je 
me  serai  trompée. 

— Comment? 

— C'est  ce  coup  de  vent  qui  a  fait  claquer 
la  persienne  qui  m'a  effrayée. 


Si  i  a  as  peur,  \  eu  %  i  a  que  j'appelle  Br 
gitte? 

Non,  <'ll<-  est  ;i upi«-  des  enfa nts;    elle 
dort  sa  us  doute,  et  puis  ce  n'est  rien,  i 
cet  te  persienne  qui  ni*;i  fait   peur. 

D'ailleurs  :l  est   tard,  bientôt  dix  heu- 
res!    Nous  niiniiv  monter  dans  notre  cham- 
br  .    Quelle  idée  M.  d'Adoré  a  i  il  eut  d'al- 
ler a  Taris  ce  soir  par  ce  temps  exécrable? 
(  >n  est  venu  le  chercher. 

— (c)ui  donc? 

— Je  ne  s-iis  pas,  il  ne  me  l'a  pas  dit. 
Quand  il  est  renu  m'annoncer  son  départ 
s:  brusque,  tandis  que  tu  étais  auprès  des 
enfants,  ;l  m'a  dit  que  l'un  de  ses  vieux 
•unis  venait  d<-  tomber  gravemenl  malade 
et  l«  faisait  demander  en  toute  hâte.  Au 
l'esté  il  a  ajouté  qu'il  ne  serait  pus  long- 
temps absent  et  très  probablement  il  serait 
rentré  a  minuit. 

— Alors  il   faudrait   peut-être  l'attendre? 

— S;  tu  Le  veux. .  . 

— Mais  oui,  nous  sommes  aussi  bien  ici 
pour  causer  que  dans  notre  chambre;  d'ail- 
leurs, on  entend  moins  le  vent  Ici',  au  rez- 
de-chaussée,  qu'on  ne  l'entend  là-haut,  au 
second.    Je  vais  ranimer  le  feu. 

— Veux-tu  que  je  sonne?. . .  Georges  doit 
être  là? 

— Non,  ;1  est  monté  dans  sa  chambre  il  y 
a  une  demi-heure  au  moins. 

Le  feu  ranimé,  les  deux  femmes  se  placè- 
rent chocune  d  nasun  vaste  fauteuil  de  cha- 
que côté  de  la  cheminée.  Au  dehors,  le  vent 
redoublait  de  Fage  et  de  violence;  on  en- 
tendait les  arbres  craquer,  les  feuilles  sè- 
ches ratisser  le  sable  des  allées,  et  parfois 
la  maison  tremblait  de  sa  base  à  son  som- 
met comme  si  le  terrible  nord-ouest  eût  ten- 
té de  la  démolir. 

—Cet  homme,  reprit  Blanche  aines  un 
long  silence,  en  prononçant  devant  moi  ce 
nom  qui  a  fait  si  longtemps  la  torture  de 
ma  v:e,  a  réveillé  des  souvonirs  de  douleur 
dont,  en  dépit  de  tous  mes  efforts,  je  ne 
puis  me  débarrasser.  Oh!  chère  soeur, 
avons-nous  assez  souffert,  et  ces  dix  plus 
plus  belles  années  de  la  vie  pour  les  autres, 
ces  années  de  jeunesse,  d'insouciance  et  de 
bonheur,  ont  été  pour  nous  des  années  de 
larmes  et  de  sang! 

— Pourquoi  revenir  sur  cette  époque  que 
nos  joies  présentes  doivent  effacer?  dit  Léo- 
nore avec  un  accent  de  reproche. 
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— Je  te  l'ai  dit,  ce  nom  prononcé  par  ce 
(Jervais  a  rouvert  des  plaie.s.  .  . 

— Qui  doivent  être  cicatrisées,  ma  soeur 
interrompit  Léonore.  Dieu  n'a-t-il  pas  su, 
dans  sa  bonté  suprême,  placer  un  baume 
sur  nos  blessures.  Il  y  a  là-haut,  Blanche 
près  de  Brigitte,  deux  anges  dont  la  venue 
a  effacé  bien  des  larmes. 

— Ah!  dit  Blanche  en  tressaillant,  cette 
foi's  j'ai  entendu  marcher  dans  le  jardin. 

Les  deux  femmes  écoutèrent  avec  anxié- 
té.. . 

Le  vent  avait  cessé  pour  un  instant  de 
mugir,  un  silence  profond,  ce  science  de  la 
nuit  dans  la  campagne,  régnait  sans  que 
rien  le  troublât. 

— Tu  te  seras  trompée,  dit  Léonore  ;  d'ail- 
leurs, qui  veux-tu  qui'  marche  dans  le  jar- 
din à  cette  heure?. . .  tous  les  domestiques 
sont  couchés. 

— Tu  as  raison. 

— Mon  D;eu!  que  tu  es  peureuse  ce  soir, 
ma  pauvre  Blanche,  toi  si  brave  d'ordinaire. 

— Je  l'avoue.  . .  c'est  ce  maudit  homme 
de  tantôt  qui,  avec  sa  sotte  histoire,  m'a 
rendue  horriblement   nerveuse. 

— Eh  bien  !  montons  auprès  des  enfants, 
nous  attendrons  M.  d'Adoré  dans  leur 
chambre. 

— Je  veux  bien,  dit  Blanche  en  se  levant. 

Léonore  pr't  un  flambeau  placé  sur  une 
table,  tandis  nue  Blanche  arrangeait  le  feu, 
dans  la  crainte  d'un  incendie. 

Le  salon  dans  lequel  s'étaient  tenues  jus- 
nu'alors  les  deux  femmes  était  une  nièce  fV 
forme  carrée  et  placée  dans  l'un  des  aucrles 
de  la  maison.  Deux  gros  murs  l'entou- 
i aient  danc  des  deux  côtés.  Bercés  chacun 
de  deux  fenêtres,  ton  tes  quatre  donnant  sur 
le  jardin,  an  centre  duquel  la  maison  ava't 
été  construite. 

Fn  troiVème  qtos  mur  séparait  ce  salon 
dp  la  salle  à  mamrer  avec  lauuelle  une  norte 
à  deux  battants  Ini  -permettait  de  communi- 
quer: c'était  l'entrée  -principale. 

Fne  netite  porte  de  dé^ao-ement  éta't 
-pratiquée  dans  In  cloison  formant  le  mm- 
trième  cC)t^  et  pnr  cetto  norte  o  nrtonvait 
passer  dan«  le  grand  vestibnin  nui.  traver- 
sant la  maison  dans  sa  profondeur,  avait 
ii ne  entrée  h  chneunr»  r?o  ses  oxtroinifév,  don- 
nant tontes  deux  également  sur  le  iardin 
Vn  centre  do  ce  vestibule  ;v<  «v^ueTip,  était  la 
rage  du  grand  escalier  conduisant  aux  ap- 


partements de  maître  des  étages  supérieurs. 

La  cheminée  avait  été  établie  entre  deux 
'les  fenêtres  dans  le  gros  mur  placé  en  re- 
gard de  la  cloison.  Blanche  et  Léonor* 
avaient  donc  à  traverser  la  pièce  pour  ga- 
gner cette  porte  donnant  .sur  le  vestibule. 
Léonore  marchait  la  première,  tenant  son 
flambeau  ail  mué  à  la  main;  elle  arriva 
près  de  la  porte,  posa  sa  main  sur  le  bouton 
doré. 

— Tiens,  dit-elle  avec  étonnement,  la  por- 
te est  fermée. 

— La  porte  est  fermée?  répéta  Blanche 
d'un  air  de  doute. 

— Oui,  elle  est  fermée  en  dehors!  reprit 
Léonore  en  faisant  un  nouvel  effort  pour 
faire  jouer  le  bouton. 

— Impossible. 

— -Essaye  toi-même. 

Léonore  se  recula;  Blanche  tenta,  mais 
eu  vain,  d'ouvrir  la  serrure. 

— Passons  par  la  salle  à  manger. 

Les  deux  femmes  revinrent  alors  vers  la 
porte  indiquée;  cette  fo:s  Blanche  devan- 
çait sa  soeur:  elle  tendit  la  main  pou 
prendre  le  bouton,  mais  au  même  instant 
un  claquement  sec,  retentissant  dans  la  ser 
rure,  indiqua  (pie  la  porte  venait  d'être  fer 
mée  de  l'autre  côté. 

Les  deux  femmes  demeurèrent  foudroyées 
se  regardant  toutes  deux  avec  des  regards 
vagues  ;  puis  un  même  sentiment  se  fit  jour 
au  même  instant  dans  leur  âme  et  un  même 
cri  jaillit  à  la  fois  de  leur  bouche: 

— Mon  enfant!. . .  ma  Aille!.  .  .  mon  fils! 
s'écrièrent-elles  entraînées  par  un  même 
élan. 

Toutes  deux  s'étaient  précipitées  folle- 
ment vers  les  fenêtres.  .  .  Mais  comme  elles 
atteignaient  le  centre  du  solon,  un  bruit  for- 
midable retentissait...  Les  quatre  fenêtres 
volaient  en  éclats  comme  brisées  par  une 
même  main. 

Léonore  laissn  échapper  le  flambeau  allu- 
mé qu'elle  tenait,  la  bougie  s'éteignit  en 
tombant  sur  le  paru net;  la  flamme  encore 
ardente  du  fover  éclaira  seule  alors  la  piè- 
ce, et  ses  lueurs  rou neutres  donnèrent  à  la 
scène  un  éclat  plus  sinistre. 

Dans  chacune   des   embrasures  des  fenê- 
tres ouvertes  se  tenaient  deux  hommes,  tous 
vêtus  de  même,  du   costume  des  hussards 
tous  masqués,  tous  tenant  à  la  main  une  ;tr- 
me  menaçante. 
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Blanche  et  Léonore  se  saisirent  l«-s  mains 
ci  iTsicniii  l'une  prèg  de  l'aul re  dans  une 
fiévreuse  étreinte.  Blanche  soutenait  sa 
soeur. . .  Léonore  faiblissait  domptée  par  la 
terreur...  Blanche  redressai  s;i  tète  à  l'ei 

pression     liere    e|     courageuse...         Elle       <|IH 
I  reinlihi  il    loin    ;i    l'heure   ;i    un    souvenir,   en 

présence  du  danger  elle  sentait  renaître  son 
énergie  si  puissante. 


L 


MINUIT 

.Minuii  sonnait.  Lu  salle  à  manger  de  La 
maison  de  Gorain  présentai  l'aspecl  le 
plus  étrange.  Quelques  bougies  presque  en- 
tièrement consumées  éclairaienl  une  scène 
qu'un  peintre  de  genre  eûl  certes  ajmé  à 
rendre. 

Toui  autour  de  la  pièce  étaienl  les  indi- 
ces d'un  joyeux  festin  menant  d'avoir  lieu: 
ici,  c'étaient  «les  monceaux  de  bouteilles  vi- 
des. . .  là,  sur  une  petite  table  servante,  des 
débirs  d'entremets  sucrés,  plus  loin  sur  une 
autre  table  despiles  d'assiettes  entassées 
pêle-mêle,  plus  loin  encore  toute  la  desserte 
d'un  beau  dessert. 

Au  centre  était  une  grande  table  recou- 
verte d'une  uappe  blanche  (avant  le  dîner). 
Sur  cette  table  était  tout  un  service  de  café 
avec  uue  profusion  de  bouteilles  de  formes 
bizarres  portant,  pour  la  plupart,  l'étiquet- 
te si  fameuse  de  l'illustre  madame  Am 
phoux. 

Une  douzaine  au  moins  de  tasses  et  plu- 
sieurs douzaines  de  petits  verres  très 
grands  gisaient  de  tous  les  côtés.  Ainsi  que 
je  l'ai  dit  :  les  bougies  mouraient  dans  les 
candélabres. 

Quatorze  sièges  entouraient  cette  table, 
mais  sur  ces  quatorze  sièges,  placés  à  dis- 
tance égale,  douze  étaient  vides:  deux 
seuls  éta'ent  occupés. 

Les  deux  sièges  occupés  étaient  placés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre:  sur  chacun  était 
un  homme  dont  il  était  impossible  de  dis- 
tinguer les  troits,  car  l'un  avait  les  deux 
bras  arrond;s  sur  la  table  et  la  tête  enfouk 
dans  le  vide  de  ce  rond,  position  que  con- 
naissent et  ^apprécient  les  écoliers  cancres 
et  pleurnicheurs. 

L'autre  avait   les  deux   coudes  dans  son 


iette,  les  deui  mains  ouvertes  <-i  le  visa- 
ge  dans  les  deui  m. un  \:  mmobilité  des 
deux  était  complète  ;  un  double  ronflement 
bien  caractérisé,  bien  sonore,  décelait,  seul, 
leur  existence  Une  myriade  de  petits  serres 
se  pavanait  devant  les  deux  donneur-,  ma 
."ii    étaienl  \  idi 

La  salle  a  manger  était  construite  en  pa- 
rallélogramme: déni  fenêtres  l'éclairaient, 
toutes  deux  Bur  un  même  plan.  Ces  deux  fe- 
nêtres étaient  entre  baillées  et  Le  courant 
d'air,  résultant  de  cette  double  ouverture 
faisait  vaciller  la  flamme  des  bougies. 

L'un  des  deux  dormeurs  était  placé  pi 
sèment  au     point  de  rencontre    du  double 
courant,  auquel  l'âpre  fraîcheur  de  la  nuit. 
devait  enlever  toute  lu  douceur  de  ges  ca- 
resses. 

— Atcb!...  iii  le  dormeur  en  éternuant 
fortement. 

Mais  ce|  éternuinent  n'eut  pas  le  don 
d'interrompre  Je  sommeil. 

— Atch!...  fit-il  encore  en  secouant  h 
léte,  mais  sans  ouvrir  les  yeux. 

Le  ronflement  de  son  compagnon  lui  ré- 
pondit. 

— Atch!    atchl    atch!     fit  le  donneur,  et 
cette  fois  avec  une  telle  énergie  de  secous- 
ses et  de  sonorité,  qu'il  sauta jsur  sa  chai€ 
comme  un  volant  sur  une  raquette. 

Cependant  les  yeux  étaient  toujours  clos. 
Etendant  vaguement  les  mains  comme  un 
homme  qui  cherche  quelque  chose  dans 
l'obscurité  : 

—La...    cou. .  .verture. . .     balbutia-t-il 
Madame.  .  .  Gervais!.  .  .  qu'est-ce  que  tu  us 
fait...    de     la...     cou.  .  .verture?.  .  .     j'ai 
froid  dans  le  dos.  . . 

Ne  trouvant  pas  la  couverture,  par  un  ex- 
cellent motif,  le  dormeur  reprit  sa  position 
première,  quand  une  série  de  nouveaux 
éternuments  le  fit  encore  bondir  sur  son 
siège. 

Son  compagnon,  placé  précisément  en 
face,  abaissa  alors  une  main  et  cette  main 
rencontrant  un  verre,  s'en  saisit  : 

— A. .  .  ta.  . .  santé.  . .  les  eitoy.  .  .ens. . . 
balbutia  une  voix  à  peine  intelligible... 
Du .  .  .  punch ...  Ah  !   tu  veux  du  punch . .  . 

— Je  te  dis  de  ne  pas  tirer  comme  ça  la 
couverture,  madame  Gervais!  reprit  l'au- 
tre.. .  Je  la  veux.  .  .  là!.  .  .  je  suis  le  maî- 
tre. . .  peut-être. . .  je. . . 

Et  d'un  geste  énergique  Gervais  crispant 
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ses  doigts  saisit  la  nappe  et  la  tira  violem- 
ment à  lui.  Ce  mouvement  si  brusque  en- 
traîna l'assiette  dans  laquelle  Gorain  avait 
encore  nu  coude  appuyé,  celui  du  bras  qui! 
soutenait  la  tête.  Le  point  d'appui  man- 
quant, le  coude  glissa,  le  bras,  sans  vigueur, 
s'étendit  et  le  dormeur  qui  n'était  pas  abso- 
lument réveillé,  tomba  le  nez  sur  la  table. 

— Oh!  là  !  là!  fit-il  avec  un  cri  de  douleur. 

— Qu'est-ce  que  c'est,  madame  Gervais! 
demanda  l'autre. 

dora' n  s'était  un  peu  redressé,  Gervais 
aussi  ;  tous  deux  entrouvrirent  les  yeux  et, 
leurs  regards  se  rencontrant,  ils  se  souri- 
rent niaisement  comme  deux  hommes  à  peu 
près  privés  de  l'usage  de  leur  raison,  puis 
ces  regards  retombant  devant  eux  s'arrêtè- 
rent sur  les  verres. 

Gorain  en  saisit  un  d'une  main  et  de  l'au- 
tre prit  un  flacon  vide  avec  lequel  il  crut 
remplir  son  verre: 

— À  ta.  .  .  santé.  .  .  Thomas!.  .  .  dit-il 
d'une  voix  éteinte.  A  ta  santé.  .  .  citoyen.... 
président.  .  . 

— Je  vas  faire...  un  discours!  murmura 
Gervais. 

— A  ta  saut.  .  . 

Gorain  s'interrompit  en  promenant  son 
regard  autour  de  lui. 

— Tiens!  fit-il  sans  paraître  avoir  parfai- 
tement conscience  de  ce  qu'il  disait.  Où 
donc...  es-tu...  les  citoyens.  .  .  où  donc... 
e*. . . . 

Mais  la  force  manqua  à  Gorain  qui  lais- 
sa échapper  son  verre  et  retomba  le  nez  sur 
la  table,  mais  cette  fois,  sans  crier. 

— Je  veux  parler.  .  .  disait  Gervais.  Je 
vais  me  lever...   Citoyens! 

Et  faisant  un  effort,  Gervais  Se  leva;  il 
promena,  lui  aussi,  so  nregard  sur  les  pla- 
ces vides,  et  demeura  bouche  béante. 

Puis,  soit  qu'il  voulut  se  rasseoir,  soit 
qu'il  perdît  l'équilibre,  il  flageola  sur  ses 
jambes  et  il  tomba  brusquement  sur  le  plan- 
cher, disparaissant  sous  la  table.  Bientôt, 
un  nouveau  et  double  ronflement  témoigna 
que  le  sommeil  avait  repris  ses  droits. 

Les  deux  fenêtres  s'ouvrirent  à  la  fois. 
poussées  toutes  deux  du  dehors  et  douze 
hommes  sautèrent  successivement  dans  la 
salle.  Tous  se  remirent  à  table  dans  l'ordre 
qu'ils  occupaient  au  dîner,  car  ces  douze 
hommes  éta;ent  les  convives  de  Gorain  et 
Gervais. 


— Allons,  chaînons!  cria  Thomas  en  pre- 
nant un  verre  qu'il  remplit. 

Un  des  convives  entonna  aussitôt  une 
chanson  bachique  dont  le  refrain  fut  répété 
en  choeur. 

— Eh!  Gorain!  eh!  Gervais!  hurla  Tho- 
mas.   Ramassez  Gervais! 

Gervais  fut  relevé,  ass:s,  et  on  lui  mit  un 
verre  à  la  main,  tandis  que  Thomas  donnait 
un  coup  de  poing  sur  l'épaule  de  Gorain: 

— Tu  dors,  Gorain!  cria-t-il. 

— Moi?...  balbutia  le  bourgeois.  Je 
dors.  .  .   peut-on  d:re!.  .  .  je  pensais.  .  . 

— La  preuve  que  je  ne  dormais  pus,  moi, 
reprit  Gervais,  c'est  que...  nous  n'avons 
fait  que  chanter.  .  .  depuis  le  dessert.  C'est 
Gorain  qui  dormait.  .  . 

— C'est  pas  vrai!  j'ai  pas  dormi?... 

— Un  démenti!  une  provocation!  un  duel! 
entre  amis?  hurla  Thomas  en  scandant  sa 
phrase.  Y  pensez-vous?  A  boire,  citoyens. 
Raccommodez-vous  le  verre  en  main  et 
chantons! 

— Chantons!  répétèrent  les  convives  en 
reprenant  le  refrain.     ♦ 

Gorain  et  Gerva:s,  parfaitement  réveillés 
par  le  bruit,  chantèrent  aussi. 


LI 


LES  TUILERIES 

Nicolas  de  Neuville,  sieur  de  Villeroi.  se- 
crétaire des  finances,  possédait,  en  1512, 
hors  Paris,  une  maison  avec  cour  et  jardin, 
dans  un  l;eu  voisin  de  celui  où  l'on  fabri- 
quait de  la  tuile,  lieu  que  dans  les  titres  du 
quatorzième  siècle,  on  nommait  la  Sablou- 
nière,  et  que  Charles  VI,  en  1116,  qualifia 
pour  la  première  fois  du  nom  de  Tuileries. 
Une  ordonnance  du  Louvre  porte  que  toutes 
les  tueres  et  escorcheries  de  Paris  seront 
transférées  hors  les  murs  de  la  ville,  près 
des  Tuileries  Saint-Honoré,  qui  sont  sur  la 
dite  rivière  de  Seine,  outre  les  fossés  du  châ- 
teau du  Louvre. 

En  1518,  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois 1er,  trouvant  malsain  le  séjour  de  l'hô- 
tel des  Tournelles,  le  roi  acheta  la  maison 
des  Tuileries  et  les  terrains  avoisinants 
pour  y  loger  sa  mère;  mais  ïvouise  ne  se 
plut  !  pas  davantage  dans  cette  habitation 
qu'elle  disait  être  trop  loin  de  Paris,  et,  eu 
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L525,  elle  la  donnai!  a  Jean  Tiercelin,  ma! 
i  iv  d'hôte]  du  dauphin,  et  à  J  ulie  l  Mil  rot  sa 
femme,  pour  en  jouir  durant  leur  vie.  Lei 
deux  époux  m  i  mi  s,  maison  el  terrain*  revin- 
ri-ni  ;i  ta  couronne.  <>n  était  alors  en  L564, 
Catherine  de  Médicis  avait  cessé  d'habiter 
le  palais  des  Tournellea  depuis  la  morl 
d'Henri  II,  et  était  renue  B'étabLir  an  Lou- 
vre, auprès  de  son  Mis  Charles  IX,  et  per- 
sonne ne  supposait  que  la  reine  voulût  Be 
séparer  de  ce  Mis  avec  lequel  ••Ile  était  au 
mieux, 

Jusqu'à  cciic  époque,  l'année,  suivant  le 
calendrier  et  les  traditions  adoptées,  com- 
mençait le  samedi-saint  après  vêpres,  et  le 
chancelier  de  l'Hôpital  voulait  m11''  l'année 
datât  ;i  l'avenir  du  Ler  janvier.  On  sait 
combien  ces  réformes  sont  généralement  dif- 
ficiles à  établir  e1  ce  qu'elles  soulèvent  d'op- 
posit  ions  <i  de  réclamations. 

Catherine,  soit  pour  contrarier  le  minis- 
tre, soij  par  conviction  sincère,  fut  une  des 
premières  à  s'opposer  à  ce  changement  ; 
mais  l'Hôpital,  ce  Caton  le  Censeur,  comme 
<l;i  Brantôme,  n'était  pas  homme  à  aban- 
donner une  idée  qu'il  croyait  bonne:  il  tint 
ferme  et  lit  si  bien,  qne  le  roi,  alors  en  voy- 
age, rendit  lu  fameuse  ordonnance  de  Rous- 
sillon  que  le  Parlement  ne  consentit  à  enre- 
gistrer que  trois  ans  plus  tard,  en  15(54,  et 
par  laquelle  il  était  décidé  que  dorénavant 
l'année  commencerait  le  ler  janvier. 

Catherine,  blessée  dans  son  amour-pro- 
pre, voulut  bouder,  et  elle  se  résolut  à  quit- 
ter le  Louvre.  Mais  où  aller?  le  roi,  par 
Tin  édit  du  28  janvier  (même  année),  avait 
ordonné  la  démolition  du  palais  des  Tour- 
nelles,  toujours  à  cause  de  la  mort  d'Henri 
II.  Catherine  voulait  bien  quitter  le  Lou- 
vre! mais  elle  ne  voulait  pas  aller  trop  loin; 
elle  jeta  les  yeux  autour  d'elle  et  elle  aper- 
çut la  maison  des  Tuileries,  dans  laquelle 
elle  alla  s'installer:  ceci  se  passait  au  mois 
de  mai  1564. 

Bientôt  la  maison  parut  bien  petite  à  la 
puissante  reine  mère,  qui  résolut  de  faire 
construire  un  palais  plus  digne  d'elle.  Com- 
mençant par  acheter  des  jardins  qui  avaient 
la  Seine  pour  l'niite,  elle  les  entoura  de 
murs  et  elle  fit  construire  un  bastion  (com- 
me moyen  de  défense)  là  où  devait  plus 
tard  exister  le  trop  fameux  pont  Tournant. 

En  même  temps  elle  faisait  jeter  les  fon- 
dations    d'un    bâtiment     dont    le    roi    son    fils 


posa  la  première  pierre;  mais  l'argent 
manqua  i  pour  cont  inuer  l'oeui  re.  <  îathe- 
line  réalisa  les  fondu  nécessaires  en  faisant 
vendre  les  terrains  vacants  des  hôtels  des 
Tournelles  el  d'Angoulème,  et  chargea  Phi- 
libert de  Lorme  et  Jean  Bullan  de  l'édifica- 
tion du   nouveau  pala 

Le  palais  achevé  ne  se  composa  il  que  de 
ce  gros  pavillon  de  l'Horloge,  couronné 
alors  par  un  dôme  vaste,  circulaire  et  cou- 
vert en  ardoises  «m  dépit  du  nom  que  por- 
tait le  château.  (Depuis  on  changea  la  for- 
me de  ce  dôme  qui,  aujourd'hui,  ;i  la  forme 
quadrangulaire.  i  De  chaque  côté  du  pavil- 
lon centra]  <m  prolongea  les  bâtiments  en 
l'unne  de  galeries;  mais  ces  bâtiments 
avaient  fort  peu  d'étendue  (ils  s'arrêtaient 
a  droite  et  à  gauche  n  peu  près  au  tiers  du 
développemenl  qu'ils  ont  acquis  depuis). 

Tel  qu'il  était  en  entouré  de  ses  grands 
arbres,  avec  sa  vue  sur  la  Seine  et  sur  la 
campagne,  le  nouveau  palais  reçut  les  élo- 
ges de  tous,  et  on  le  trouva  si  beau  que  l'on 
crut  que  Catherine  y  séjournerai!  toute  sa 
vV,  lorsque  brusquement,  sans  raison  ap- 
parente, sans  cause  expliquée,  la  reine  mère 
abandonna,  les  Tuileries  pour  aller  habiter 
l'hôtel  de  Boissons  (depuis  Halle  au  blés), 
dont  elle  venait  de  faire  l'acquisition. 

Catherine,  il  faut  l'avouer,  avait  la  manie 
des  emménagements  et  des  déménagements, 
car,  si  je  compte  bien,  la  reine  mère  eu1  cinq 
résidences  royales  en  l'espace  de  moins  de 
trente  ans.  Mais  si  ces  premiers  change- 
ments de  demeure  avaient  eu  pour  cause 
des  motifs  politiques,  il  n'en  fut  pas  ainsi 
du  dernier. 

Pourquoi  Catherine,  après  avoir  fait  bâ- 
tir le  beau  château  des  Tuileries,  y  avoir 
employé  des  sommes  considérables,  les  ta- 
lents des  plus  célèbres  artistes  et  toutes  les 
recherches  et  commodités  du  luxe,  l'aban- 
donna-t-elle  presque  aussitôt  qu'il  fut  ache- 
vé pour  aller  dans  une  autre  demeure  beau- 
coup moins  belle?  C'est  que  Catherine  était 
fort  superstitieuse,  que  son  astrologue, 
qu'elle  contraignit  à  tirer  son  horoscope, 
lui  annonça  qu'elle  mourrait  dans  un  lieu 
appelé  Sa:nt-Germain,  et  que  les  Tuileries 
étaient  situées  dans  la  paroisse  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois.  Epouvantée,  la  reine 
mère  eut  même  un  moment  la  pensée  de  fai- 
re démolir  son  oeuvre. 

Ainsi  le  château  des  Tuileries,  cette  pre- 
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m'ère  résidence  royale  de  la  terre,  a  eu  pour 
cause  de  son  élection  une  discussion  à  pro- 
pos d'un  changement  dans  le  calendrier,  et 
il  faillit  avoir  pour  cause  de  ruine  la  pré- 
diction d'un  astrologue.  Heureusement  la 
fantaisie  désastreuse  de  Catherine  fut  ab- 
sorbée par  des  pensées  d'une  autre  impor- 
tance. 

C'était  eu  1575  que  Catherine  avait  aban- 
donné les  Tuileries,  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1596,  le  palais  demeura  désert  et 
abandonné. 

La  façade  du  palais  des  Tuileries,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  se  compose  de 
neuf  corps  de  bâtiments  bien  tranchés.  Ca- 
therine avait  donc  fait  bâtir  le  centre,  c'est- 
à-dire  le  pavillon  de  l'Horloge  et  les  deux 
bâtiments  s'étendant  à  droite  et  à  gauche, 
qui  devaient  se  terminer  eux-mêmes  par 
deux  pavillons.  Lorsque  la  reine  mère  aban- 
donna cette  résidence,  les  deux  pavillons 
deux  extrémités  étaient  à  peine  ébauchés. 

Henri  IV,  maître  de  Paris  et  ayant  paci- 
fié son  royaume,  songea  aux  embellisse- 
ments de  la  capitale,  et  l'une  de  ses  premiè- 
res pensées  se  reporta  sur  les  Tuileries;  il 
fit  terminer  les  deux  pavillons  commencés 
par  Catherine,  il  ajouta  les  deux  grands 
corps  de  bâtiments  suivants,  et  il  songea  à 
rattacher  le  Louvre  aux  Toileries  par  cette 
galerie  si  belle  qui  longe  le  bord  de  la  Seine. 
La  façade  des  Tuileries,  qui  primitivement 
n'avait  que  quatre-vingt-six  toises  de  déve- 
loppement, en  acquit  alors  cent  soixante- 
huit.  Cependant  ce  ne  furent  que  sous 
Louis  XIII  que  le  pavillon  de  Flore  et  le 
pavillon  de  Marsan  furent  terminés.  Mais 
une  remarque  singulière  et  qui  peint  bien 
les  usages  et  des  moeurs  de  l'époque,  sous 
Louis  XIII  on  voyait  encore,  dans  l'enclos 
du  château  des  Tuileries,  les  chantiers  de 
bois,  fours  et  autres  objets  nécessaires  à  la 
fabrication  des  tuiles. 

Bien  que  Louis  XIV  affectionnât  peu  le 
séjour  de  Paris,  sa  dignité  royale  voulut  ce- 
pendant y  faire  achever  la  résidence  à  la- 
quelle avaient  fait  travailler  ses  prédéces- 
seurs. Levau  fut  chargé  de  réparer  et  de 
terminer  les  Tuileries.  Ce  fut  lui  qui  rem- 
plaça le  dôme  circulaire  du  pavillon  de 
l'Horloge  par  un  dôme  quadrangulaire;  il 
exhaussa  ce  pvaillon  et  il  termina  la  galerie 
du  bord  de  l'eau. 

En  écrivant  l'épilogue  de  l'Hôtel  de  Nior- 


res,  j'ai  donné  de  la  cour  du  Carrousel  et  de 
la  façade  des  Tuileries,  sur  cette  cour,  une 
description  exacte  à  laquelle  je  renvoie  mes. 
lecteurs.  Au  reste,  ce  n'est  pas  de  ce  côté 
des  bâtiments  royaux  que  je  les  prie  de 
m'accompagner  aujourd'hui;  c'est  du  côté 
des  jardins. 

Avant  Louis  XIV,  ce  jardin  des  Tuileries, 
entouré  de  fortes  murailles,  flanqué  d'un 
fossé  profond  et  d'un  bastion  qui  le  proté- 
geait, était  une  promenade  absolument  in- 
dépendante du  château.  Une  grande  rue, 
pommée  rue  des  Tuileries,  et  un  espace  de 
terrain  assez  considérable  (tout  l'espace  oc- 
cupé aujourd'hui  par  les  jardins  particu- 
liers) séparaient  le  château  des  jardins,  ce 
qui  fit  dire  à  un  rimeur  d'alors,  en  parlant 
de  ce  jardin  dans  son  Paris  ridicule: 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  bien  muré! 
Mais  d'où  vient  qu'il  est  séparé. 
Par  tant  de  pas  du  domicile? 
Est-ce  la  mode  dans  ces  jours 
D'avoir  la  ma;son  à  la  ville- 
Et  le  jardin  dans  les  faubourgs? 

Près  du  bastion,  Louis  XIII  avait  placé 
sur  le  quai  une  porte  de  la  ville  appelée 
porte  de  la  Conférence.  Alors,  le  jardin 
•les  Tuileries  renfermait  une  vaste  volièce, 
un  étang,  une  ménagerie,  une  orangerie  (îî 
une  garenne  qui  en  occupaient  l'extrémité. 

En  1665,  Le  Nôtre  fut  chargé  de  dessiner 
le  jardin  des  Tuileries.  Il  changea  tout  :  il 
le  réun't  d'abord  au  palais  en  faisant  raser 
la  rue;  puis  il  fit  élever  les  deux  terrasses, 
celle  .de  la  Seine  et  celle  des  Feuillants,  et 
creuser  trois  bassins  (ceux  conservés  de- 
puis). A  cette  époque,  le  jardin  se  compo- 
sait de  parterres  ornés  de  massifs  d'ifs,  de 
buis  et  d'un  bosquet.  Quant  aux  arbres, 
on  les  planta  à  l'état  de  bouture.  Longtemps 
le  jardin  fut  exposé  aux  ardeurs  du  soleil; 
mais,  aucun  roi  n'habitant  le  palais,  per- 
sonne ne  se  souciait  d'en  rendre  agréables 
les  dépendances. 

Les  années  de  la  E évolution  ne  contribuè- 
rent pas,  ainsi  qu'on  le  pense,  à  l'embellis- 
sement du  jardin  :  absolument  délaissé  de 
17.89  à  1795,  il  était  dans  un  état  de  dégra- 
dation épouvantable  lorsqu'en  1796  la  com- 
mis s:  on  des  inspecteurs  du  conseil  des  An- 
ciens y  fit  exécuter  d'utiles  réparations. 
Les  deux  terrasses  furent  plantées  de  nou- 
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veaux  arbres;   les  bassins  et  les  escaliers  fu- 
rent reconstruits  et  des  grilles  furent  sube 
kltuées  ;iu\  portes  d<>  maçonnerie  qui  exis- 
taient depuis  L<»uis  \  i  v. 

A  notre  époque,  où  tout  se  métamorphose 
comme  sous  l'impulsion  de  la  baguette  d'u- 
ue  fée,  il  est  curieux  i  ne  serait  ce  que  pour 
mieux  apprécier  notre  Paris  merveille)  de 
reconstruire     fidèlement    le   Paris     de   nos 

:  "S. 

Bien  peu,  par  exemple,  peuvent  se  repré- 
senter aujourd'hui  le  jardin  des  Tuileries 
te]  (pril  était  en  17!>!>.  Comme  de  nos  jours, 
il  était  bordé,  m  droite  <•!  ?l  gauche,  par  la 

i'  ri.  sse  du  bord  de  l'eau,  ci  avait  pour  fond 
la  façade  du  palais.  Jadis  toute  la  largeur 
du  jardin,  du  côté  des  Champs-Elysées, 
étaiî  protégée  par  le  vaste  bastion  dont  j'ai 
parlé.  Le  Nôtre  avait  fail  disparaître  ce 
bastion  en  continuant  les  pentes  douces  de 
ces  terrasses;  mais  il  avait  soutenu  ces  mê- 
mes terrasses  par  une  forte  muraille  que  dé- 
fendait un  large  fossé. 

Une  sortie  étant  pratiquée  entre  les  deux 
terrasses,  il  avait  fallu  songer  à  établir  un 
moyeu  pour  franchir  le  fossé,  et  en  1716,  on 
avait  établi  là  le  fameux  pont  Tournant,  in- 
venté et  construit  par  un  augustin,  Nicolas 
Bourgeois.  Ce  pont  était  composé  de  deux 
parties  eu  planches  qui,  réunies  pendant  le 
jour,  remplissaient  la  largeur  du  fossé  et 
forma :ent  passage.  La  nuit  ces  deux  par- 
ties s'ouvraient,  et  chacune,  tournant  sur 
son  pivot,  allait  s'appliquer  contre  le  mur 
de  terrasse  et  laissait  le  fossé  découvert.  Le 
pont  Tournant  existait  encore  en  1799. 

Du  côté  de  la  terrasse  des  Feuillants,  le 
jardin  était  clos  par  un  vieux  mur  en  partie 
recouvert  de  charmilles.  Alors  la  rue  de 
Rivoli  n'existait  pas.  Le  terrain  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui  (depuis  le  château  jus- 
;  Ta  la  place  Louis  XV)  était  occupé  par 
les  anc'ens  enclos  et  les  jardins  des  Capu- 
cins et  des  Feuillants,  et  par  une  longue 
cour  qui  aboutissait  aux  manèges  couverts 
et  découverts  des  Tuileries,  manèges  conti- 
gus  à  la  terrasse  du  jardin. 

Ce  fut  sur  l'emplacement  de  cette  célèbre 
cour  des  manèges  que  l'on  avait  construit, 
en  1790,  la  salle  où  l'Assemblée  constituan- 
te termina  sa  sess;on,  où  l'Assemblée  légis- 
lative tint  la  sienne  tout  entière,  où  elle  fut 
remplacée  par  la  Convention  qui  y  siégea 
jusqu'en  avril  1793,  époque  où  elle  la  quit- 


i,i  pour  oceupt  r  u  De  -;i  I  le  da  ns  le  châtea  a 
des  Tuileries. 

Enfin,    relie    s;lllr    dll     UUIlH'je,     -ol|\e|ll      l'e 

parée,  avait  sett  '  encore,  aoua  le  l  directoire, 
aui  séances  du  conseil  des  Anciens,  qui  l'a- 
vait occupée  jusqu'en  LT98,  époque  où  la 
salle  act  uelle   i  <  îhambre  des  députés  i    fut 

i  onsl  in  le. 

En  L799,  le  jardin  des  Tuileries  n'avait 
donc  que  quat  re  ent  rées  :  celle  du  pont 
Tournant,  celle  de  la  Terrasse  du  bord  de 
l'eau,  relie  du  pavillon  de  l'i  [orloge,  et,  du 
c6U  où  es  i  maintenant  la  rue  de  Rivoli^ 
l'entrée  située  en  l'are  la  rue  Saint-Boch, 
qui  seule  arrivait  jusqu'au  jardin. 

Le  lendemain  du  jour  où  se  sont  accom- 
plis les  événements  rapportés  dans  les  pré- 
cédents chapitres,  el  à  l'heure  où  la  prome- 
nade, qui  commençait  à  revenir  de  mode,  8e 
voyait  encombrée  par  la  société  élégante, 
un  homme  richement  vêtu,  descendant  la 
rue  Saint-Honoré,  arriva  à  la  porte  des  Tui- 
leries et  pénétra  dans  le  jardin. 

Cet  homme  se  mêla  à  la  foule,  allant,  ve- 
nant, cherchant  des  yeux  et  paraissant  en 
quête  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 
Tout  à  cou])  il  traversa  en  droite  ligne  l'al- 
lée des  orangers,  et  il  se  dirigea  vers  un  per- 
sonnage qui  marchait,  le  fronl  penché,  com- 
me un  homme  accablé  sous  le  poids  d'un 
violent  chagrin. 

Ce  promeneur,  c'était  le  comte  d'Adoré, 
mais  le  comte  d'Adoré  vieilli  de  vingt  ans 
depuis  la  veille.  Ses  yeux  étaient  caves, 
son  front  ridé,  ses  joues  pâlies,  ses  traits  ti- 
rés, sa  démarche  presque  chancelante.  En 
apercevant  celui  qui  se  dirigeait  vers  lui, 
ses  yeux  eurent  un  éclair  dans  leurs  pru- 
nelles;   mais  cet  éclair  s'éteignit  aussitôt. 

— Et  Ferdinand?  demanda-t-il 

— Rien;  aucune  nouvelle,  répondit  l'au- 
tr  '  Impossible  de  deviner  ce  qu'il  est  de- 
venu? 

— Et  madame  Geoffrin? 

— Elle  est  peut-être  un  peu  mieux,  si  tou- 
tefois on  peut  nommer  mieux  l'état  de  pros- 
tration dans  lequel  elle  se  trouve. 

— A-t-elle  repris  connaissance? 

— Je  ne  crois  pas.  Elle  regarde,  ma' s  sa 
physionomie  n'a  aucune  expression. 

—Elle  parle? 

— -Elle  balbutie  quelques  mots. 

— A-t-elle  demandé  son  fils? 

— Non,   heureusement. 
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— Mais,  enfin,  Corvisart  la  souvera? 

— JI  n'ose  encore  dire  qu'il  l'espère. 
M.  d'Adoré  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  com- 
me pour  implorer  sa  pitié. 


LU 


LE  LENDEMAIN 

Après  un  moment  de  silence,  le  vieillard 
abaissa,  ses  regards  sur  son  interlocuteur. 

— Er  vous  avez  fouillé  tout  Paris,  mon- 
sieur de  Charney?    reprit-il. 

— Oui  monsieur,  et  en  vain  répondit  Aii- 
nibal.  Je  n'ai  pu  obtenir  aucune  nouvelle 
de  ce  pauvre  Ferdinand. 

— Et  Amélie? 

— Elle  pleure,  elle  se  désole:  Sa  douleur 
me  navre,  et  ce  qui  m'exaspère,  c'est  que  je 
ne  puis  rien!  An  milieu  de  ces  épouvanta- 
bles malheurs  qui  la  frappent,  elle  trouve 
une  énergie  étrange,  c'est  elle  seule  qui  soi- 
gne sa  mère,  elle  ne  la  quitte  pas,  et  elle 
pu;se  dans  les  soins  qu'elle  prodigue  une 
sorte  de  consolation  à  ses  maux. 

Le  vieillard  porta  les  mains  à  son  front 
comme  un  homme  absorbé  par  des  pensées 
douloureuses  qu'il  ne  peut  chasser,  Anni- 
bal  lui  prit  respectueusement  la  main: 

— Et  vous,  monsieur?   demanda-t-il. 

— Moi  !  lit  le  comte  en  tressaillant,  je  ne 
regrette  qu'une  chose,  monsieur,  c'est  d'a- 
voir échappé  à  l'échafaud  révolutionnaire. 
Pourquoi  la  mort  m'a-t-elle  épargné!... 

— Monsieur  !.  .  . 

— J'ai  vu  mourir  tout  ce  que  j'aimais  sur 
la  terre,  tout  ce  qui  m'attachait  à  la  vie:  ce 
que  je  demande  à  Dieu,  maintenant,  c'est 
de  nie  réunir  à  ceux  que  j'aime! 

— Ah!  dit  Annibal,  voici  le  docteur  Cor- 
visart! 

— Oui,  répondit  le  comte,  je  l'attendais, 
c'est  pourquoi  je  suis  venu  ici  et  je  vous  ai 
fat  dire  d'y  venir. 

Corvisart  arrivait  en  saluant  les  deux 
hommes. 

— Et  le  colonel?  demanda  le  comte. 

— Il  est  dans  un  état  affreux  !  répondit 
brusquement  le  docteur.  Je  crains  le  téta- 
nos. Si  une  grande  amélioration  ne  se  ma- 
nifeste ]ias  dans  sa  posHion,  c'est  un  hom- 
me perdu!  Avant  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  il  ne  sera  plus  ou  il  sera  fou! 


— Fou  !  s'écria  le  comte. 

— Fou!  répéta  Annibal  en  frissonnant. 

Corvisart  lit  un  signe  affirmatif. 

— Quoi!  reprit  M.  d'Adoré,  les  facultés 
mentales  seraient  attaquées  à  ce  point  qui 
vous  craindriez  une  perturbation... 

— Le  colonel  adore  sa  femme,  vous  le  sa- 
vez, et  il  sent  avec  une  vivacité  dangereuse. 
Oui,  sa  position  est  horrible,  et  je  ne  puis 
rien!  La  science  est  vaine  et  impuissante! 
Que  faire  pour  remédier  au  coup  terrible 
qui  l'a.  frappé?,  En  apprenant  la  mort  de  sa 
femme;  de  sa  soeur  et  de  son  beau-frère,  il 
a  arraché  les  bandes  qui  couvraient  sa  plaie, 
il  a  eu  un  premier  accès  de  délire! 

— Ma's  pourquoi  lui  avoir  dit?.  .  . 

— Et  le  moyen  de  lui  cacher  la  vérité?  A 
chaque  heure,  chaque  minute  il  demandait 
sa  femme!  On  l'a  trompé  aussi  longtemps 
qu'on  a  pu,  mais  il  a  fallu  céder  à  ses  ins- 
tance». 

— Mais,  est-on  donc  sûr  de  la  mort  de  ces 
trois  personnes? 

— Comment,  pourrait-on  en  douter.  '  La 
voiture  qui  les  contenait  tombe  dans  la  Sei- 
ne et  ils  ne  reparaissent  pas. 

— Mais  a-t-on  retrouvé  les  cadavres? 

— Non  et  cela  est  incompréhensible!  l'ac- 
cident arrive  la  nuit  et  par  des  eaux  très 
fortes,  à  un  endroit  précisément  où  le  fleu- 
ve ne  rend  pas  sa  proie. 

— On  a.  repêché  la  voiture.  .  .  elle  devait 
ies  contenir. 

— Une  des  portières  était  ouverte.  Sans 
doute  M.  de  Signelay  aura  voulu  les  sauver 
toutes  deux. 

— Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quelle  série 
d'effroyables  malheurs  ! 

— Et  le  petit  Niorres!  comment  ét:iit-il 
ce  matin?  demanda  Crov'sart. 

— Aussi  bien  que  possible,  quoique  très 
afiaibli  encore,  répondit  le  comte.  Pauvre 
enfant,  j'ignore  comment  lui  et  Rossignolet 
ne  se  sont  pas  noyés,  comment  nous  n'avons 
pas  deux  noms  de  plus  à  ajouter  à  notre 
liste  funèbre.  Le  brave  enfant  voulait  sor- 
t'r  ce  matin:  je  l'ai  laissé  en  garde  à  Ros- 
signolet avec  défense  absolue  de  lui  permet- 
tre de  se  lever. 

■ — Vous  avez  fait  sagement. 

Puis  après  un  silence: 

—Vous  rentrez?  demanda  le  docteur  à 
M.  d'Adoré. 

Le  vieillard  secoua  tristement  la  tête  : 
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Non  !  di i  il.  Je  n'ose  plus  rent rer.  A 
Paris,  chez  Maurice,  sa  douleur  me  brise  l< 
coeur  el  m'épuise.  A  Saint  Cloud,  j'ai  peur 
de  voir  Charles  el  Henri  me  demander  leurs 
femmes. 

<  îorvisart  prit  la  main  du  comte  : 
Vous  ne  les  avez  donc  pas  revus?  dit-il. 

— Non...  je  n'ai  pas  osé  Les  voir... 
i  is  s;i\ aient  tout,  cependant  ? 

—Oui. 

— Oh!  que  ceux-là  doivent  souffrir  aussi! 
Je  vous  quit  te,  messieurs,  <lii  Annibal. 
Je  vais  encore  tenter  quelques  démarches 
pour  obteniT  des  nouvelles  de  Ferdinand, 
puis  ensuite  je  me  rendrai  auprès  de  mada- 
me (  leoffrin  et  d'Amélie. 

M.  de  Charney  salua  et  s'éloigna  : 

— Oh!  <lii  Corvisart  avec  un  geste  énergi- 
que, pourquoi  Jacquel  m'a-t-i]  l'ai(  douter 
de  cet  homme! 

— l'arec  que  Jacquet  ne  se  trompe  pas! 
répondit  une  voix  sifflante. 

Corvisart  et  le  comte  se  retournèrent  mus 

par     un     même     mouvement  :     un     homme  ayant 

tout  à  fait  la  nrse,  la  tournure,  les  allures 
d'un  vieil  émigré  nouvellement    centré,  se 

tenait  debout  devant  eux  les  mains  derrière 
le  dos. 

— 'Monsieur!  dit  Corvisart  avec  colère. 
De  quoi  vous  mêlez-vous? 

— De  mes  affaires  et  des  vôtres!  répondit 
l'homme  en  sonr'ant. 

— Qui  êtes-vous?  demanda  le  comte. 

— Vous  ne  me  reconnaissez  pas!  dit 
l'homme  en  changeant  brusquement  de  voix, 
et,  portant  la  main  à  son  front  avec  un  ges- 
te rapide,  il  souleva  lestement  la  perruque 
qui   lui  couvrait  le  crâne. 

Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  une 
adresse  et  une  dextérité  telles  que  les  deux 
hommes  placés  devant  Pinconnu  purent 
seuls  s'en  apercevoir. 

Corv:sart  et  le  comte  étouffèrent  un  me- 
nu »  cri  de  surprise. 

— Jacquet  !  murmurèrent-ils  à  la  fois. 

— Eh,  oui  !  reprit  l'agent  de  police. 

— Tiens!  vous  étiez  là...   dit  le  comte 

— Je  suis  partout  !  Parce  que  vous  n'en- 
tendez pas  parler  de  moi,  avez-vous  pu  croi- 
re que  je  cessasse  d'ag;r? 

— Alors,  vous  avez  entendu? 

— Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  avec  M. 
de  Charney. 

— Et  vous  concluez?  demanda  Corvisart. 


Que  M •  de  <  Jharnej     est     l'a ssoeié  d  i 
Camparini,  le  tioi    <in    i><i<in< ,  le  chef    <i 
chauffeurs!   répondit     ire-   nettement   Jac* 

i|  ICI  ,     |||;|  Ig     ;|      \  ui\      I  le-     li.i 

Impossible  !     impossible!     dirent   a   la 
Piis  <  5on  isart  <-i  le  comte. 

[mpossible!  dites-vous,  et    pourquoi? 
— Mas,  depuis  le  commencement  de  ions 
ces  épouvantables     événements,  di1    Corvî 

sari,  M.  de  Clnirney  n';i  pas  fait   un  pas,  uni' 

démarche  qui  fussent  ignorés  de  nous.    <m» 
a  pu  le  suivie  heure  par  heure  '. 

— '.Mais  encore  ce  matin,  il  a  fouillé  Pa- 
ris pour     retrouver     Ferdinand,  ajouta  le 

comte. 

— Sa  douleur    est     évidente,  patente, 
rieuse!  Je  me  connais  en  comédie  et  on  no 
m'attrape  pas! 

— D'abord,   M.   de  Charney      ne     s'appelle 
pas  .M.  de  Charney,     reprit     Jacquet,     t 
homme-là  porte  un  nom  volé,  un  titre  volé 

et    des  papiers  de  famille  volés  ! 

— Etes-VOUS  certain  de  ce  (pie  vous  dites 
là  !  s'écria  Corvisart. 

— Parfaitement  certain. 

— Les  preuves? 

— Elles  sont  en  route:  elles  arriveront. 

— (^  u  a  nd? 

— Bientôt. 

— Eh  bien!  dit  le  comte  quand  j'aurais 
devant  les  yeux  de  ce  que  vous  m'affirmez, 
il  y  a  une  chose  que  je  ne  croirais  pas! 

— Laquelle? 

— C'est  que  M.  de  Charney  ait  l'âme  vile 
et  ignoble!  .  ii 

— Et  pourquoi  ne  le  croiriez- vous  pas? 

— Parce  que  j'étais  là,  avant-hier  soir, 
quand  madame  Geoffrin  lui  a  offert  la  main 
de  sa  fille,  alors  que  dans  sa  délicatesse,  il 
croyait  devoir  rendre  une  parole  donnée. 
Il  a  eu  un  de  ces  élans  qui  vont  au  coeur 
parce  qu'ils  en  partent  réellement,  sincère- 
ment. Quand  il  a  fait  le  serment  à  madame 
Geoffrin  et  à  sa  fille  d'être  digne  d'elles,  cet 
homme-là  ne  mentait  pas  j'en  mettrais  ma 
main  au  feu! 

Jacquet  secoua  la  tête. 

— Je  sout:ens  mon  opinion,  dit-il.  Au 
reste,  les  faits  avant  peu  parleront  pour 
moi. 

— Qu'avez-vous  donc  monsieur?  demanda 
brusquement  Corvisart  au  vieillard  eu  le 
•  voyant  pâlir  subitement  d'une  façon  effray- 
ante. 
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M.  (1  "Adore  s'appuya  sur  le  bras  du  mé- 
decin. 

— Voici  Charles,  dit-il  simplement. 

Charles  d'Herbois  ou  plutôt  Charles  le 
Bienvenu  s'avançait  efïecl  i\ enieni  vers  le 
petit  groupe.  Lui  aussi  était  d'une  pâleur 
mortelle  lui  aussi  paraissait  avoir  horrible- 
ment souffert. 

En  le  voyant  s'avancer,  M.  d'Adoré  fit  un 
geste  comme  pour  se  cacher  la  tête  daus  ses 
mains,  mais  le  marin  saisit  la  main  du  vieil- 
lard et  la  pressa  énergiquement. 

— Henri  et  moi  savons  ce  que  VOUS  souffrez. 
dit-il  d'une  voix  vibrante;  pardonnez-moi 
d'être  venu  vous  faire  souffrir  encore,  mais 
il  le  fallait.  J'avais  à  vous  parler,  j'ai  su 
que  vous  étiez  aux  Tuileries,  je  vous  ai  cher- 
ché. 

— Que  puis-je  faire?  demanda  le  comte. 

— Me  donner  des  détails  douloureux  à  dé- 
crire, affreux  à  entendre,  mais  absolument 
utiles  dans  cette  horrible  circonstance. 

— Interrogez-moi,  mon  ami,  je  vous  ré- 
pondrai. 

Charles  réfléchit  un  moment.  Ses  trois 
compagnons  le  regardaient  avec  une  expres- 
sion de  commisération  profonde,  mais  chez 
chacun  des  trois  cette  commisération  était 
évidemment  accompagnée  de  sentiments 
différents. 

M.  d'Adoré  paraissait  plus  que  jamais  sous 
l'empire  de  ce  chagrin  effrayant  dont  la  présence 
du  capitaine  corsaire  avait  certainement  ausmen- 
té  le  poids.  Puis  à  ce  chagrin,  à  cette  commisé- 
ration se  joignait  un  sentiment  de  honte  rempli 
d'anxiété:  le  vieillard  paraissait  craindre  d'être 
contraint  à  rougir.  Les  yeux  étaient  baissés  et 
ses  mains  tremblaient  en  s'appuyant  sur  sa  canne. 

Oorvisart  avait  les  sourcils  froncés,  le  fronti, 
plissé,  la  physionomie  menaçante.  L'impassibili- 
té du  médecin,  habitué  à  contempler  froidement 
toutes  les  douleurs  bruyantes,  s'effaçait  devant 
cette  douleur  concentrée  de  cet  homme  dont  la 
vie,  à  quelques  années  près,  n'avait  été  qu'une 
longue  souffrance. 

Jacquet  fixait  sur  le  marin  ses  yeux  si  vifs,  ha- 
bitués à  aller  chercher  sa  pensée  vraie  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  la  dissimulation.  Jacquet 
plaignait  certes  ceux  qui  souffraient,  mais  comme 
toutes  les  natures  dominées  par  une  passion  qui 
annihile  toutes  les  autres,  il  cherchait  dans  cette 
souffrance  comme  pour  s'assurer  s'il  n'en  pouvait 
jaillir  un  jet  de  lumière  inattendu. 

Charles  releva  lentement  la  tête  et  d'un  ton  po- 


sé  comme  pour  se  graver  toutes  ses  paroles  dans 
le  cerveau: 

— A  quelle  heure  cette  nuit  êtes-vous  retourné 
a  Saint-Cloud?    dcmanda-t-il. 

— C'est  ce  matin  à  cinq  heures  et  demie  que  je 
suis  rentré  chez  moi,  répondit  le  comte. 

— Comment  étaient  les  abords  de  votre  maison? 

— Comme  d'ordinaire,  silencieux  et  déserts;  à 
cette  heure  et  à  cette  époque  de  l'année  personne 
n'est  Levé.  Lorscfue  la  voiture  arriva,  le  cocher 
descendit  de  son  siège  et  ouvrit  la  grille  avec  la 
clef  qu'il  prend  lorsque  nous  devons  revenir  tard, 
a  tin  de  ne  forcer  aucun  autre  domestique  à  veiller. 

—  La   rue   était   déserte? 

— de  le  crois:  cependant  je  n'accordai  pas  une 
grande  attention  à  ce  qui  se  passait  autour  de 
moi.  J'étais  en  proie  à  un  accès  de  douleur  folle 
qui  annihilait  toutes  mes  facultés. 

— Pauvre  ami!  murmura  Charles.  Oh  oui! 
vous  avez  cruellement  souffert,  vous  aussi  ! 

Le  comte  leva  les  yeux  au  ciel. 

- — Je  n'accuse  pas  la  Providence,  dit-iï,  mais  je 
me  demande  quelquefois  ce  que  j'ai  pu  faire  pour 
être  ainsi  puni  ! 

— Ainsi,  dit  Jacquet  avec  cette  fébrile  impa- 
tience de  l'homme  pratique  qui  ne  voit  que  le  but 
A  atteindre  et  regarde  comme  oiseuse  et  inutile 
toute  disgression  qui  ne  fait  pas  avancer;  ainsi 
vous  n'avez  pas  remarqué  si  la  rue  était  déserte? 

— Non  !  dit  le  comte. 

— Poursuivez  !   nous  vous   écoutons. 

Le  comte   d'Adoré  reprit: 

— Xous  entrâmes  dans  la  cour  sans  que  rien 
pût  déceler  ce  qui  s'était  passé.  J'avais  également 
sur  moi  les  clefs  de  mon  habitation.  Je  montai 
l'escalier,  tenant  une  bougie  que  j'avais  allumée 
sous  le  vestibule,  et  je  gagnai  ma  chambre,  encore 
sous  l'horrible  impression  des  événements  qui  ve- 
naient de  me  frapper.  Je  ne  voyais  devant  moi 
que  les  cadavres  de  Lucile,  d'TJranie,  de  Léopold 
qui  se  dressaient  comme  dans  un  abominable  cau- 
chemar. .  . 

— De  sorte,  interrompit  Charles,  que  depuis 
l'instant  de  votre  arrivée  jusqu'à  celui  où  vous 
êtes  entré  dans  votre  chambre  vous  n'avez  rien 
vu,  rien  remarqué  qui  pût  vous  éclairer? 

- — Rien  absolument  encore,  je  le  répète,  et  mon 
cocher  n'avait  non  plus  rien  vu  ni  rien  remarqué, 
car,  tandis  que  j'étais  absorbé  dans  mes  pensées 
poignantes,  il  dételait  et  remplissait  ses  fonctions 
avec  le  calme  et  la  quiétude  acoutumés.  Je  l'en- 
tendais aller  et  venir  sans  que  ce  bruit  pût  rn'ar- 
racher  à  ma  rêverie. 

— Vous  demeurâtes  longtemps  ainsi? 
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— Près  d'une  heure. 

— Ensuite  ? 

— Je  me  demandais  ce  que  je  devais  faire,  s'il 
me  fallait  réveiller  Blanche  et  Léonore  pour  leur 
confier  mes  douleurs.  Ce  sentiment  de  consola- 
tion suprême  qui  pousse  celui  qui  souffre  à  épan- 
cher ses  chagrins  m'engageait  à  monter  près  d'el- 
les. La  crainte  de  les  affliger,  de  torturer  encore 
leur  pauvre  coeur,  car  toutes  deux  aimaient  Lu- 
cile  et  l'ranie,  m'arrêtait  au  contraire  dans  ma  ré- 
solution; mais  l'égoïsme  triomphant,  je  me  déci- 
dai à  monter  dans  leur  chambre. 

"Au  moment  de  frapper,  je  m'arrêtai,  pensant 
qu'un  réveil  trop  brusque  pouvait  les  effrayer. 
Je  résolus  de  passer  par  la  chambre  de  Mariette 
et  des  enfants.  J'avais  le  double  des  clefs  de  la 
maison,  j'ouvris  la  porte  de  Mariette  avec  de 
grandes  précautions. .  . 


LUI 
CHARLES 

— Après?...  après?  demanda  Charles  en  voyant 
le  vieillard  s'arrêter. 

M.  d'Adoré  domina  l'émotion  qui  venait  de 
s'emparer  de  lui  et  qui  lui  avait  coupé  brusque- 
ment la  parole: 

— J'appelai  avant  d'entrer,  reprit-il,  personne 
ne  me  répondit.  Impatienté,  je  franchis  le  seuil 
de  la  pièce  en  appelant  encore  pour  prévenir  Ma- 
riette de  ma  présence . . .  même  silence . . . 

"J'étais  près  du  lit,  j'abaisse  ma  lumière  et  je 
vois  avec  étonnement  le  lit  désert.  Cependant 
Mariette  avait  dû  s'y  coucher,  car  les  draps 
étaient  défaits  et  froissés.  Je  me  retournai  vers 
les  couchettes  des  enfants,  elles  étaient  vides .  . . 
mais,  comme  le  lit  de  leur  gouvernante,  elles  por- 
taient l'empreinte  de  leurs  petits  corps. 

"Il  était  six  heures  et  demie,  le  jour  n'était  pas 
levé  encore;  il  faisait  nuit  complète,  il  n'y  avait 
donc  aucune  raison  pour  que  la  gouvernante  et  les 
enfants  eussent  quitté  leur  chambre.  Je  ne  m'ex- 
pliquais pas  le  vide  de  cette  pièce,  quand  je  son- 
geai que  Blanche  ou  Léonore  avaient  pu  deman- 
der les  enfants  et  que  Mariette  était  allée  les  leur 
porter  au  lit. 

"Je  me  dirigeai  aussitôt  vers  la  porte  de  leur 
chambre,  j'écoutai;  un  profond  silence  régnait. 
Je  frappai  un  léger  coup,  puis,  ne  recevant  pas 
de  réponse,  j'entrai ...  La  chambre  était  plongée 
dans  une  obscurité  profonde .  .  .  Les  lits  étaient 
déserts,  et  ils  n'avaient     même     point  été  foulés. 


Evidemment  ni  Blanche  ni  Léonore  ne  s'étaient 
couchées. 

- — Vous  êtes  sûr  de  cela  !  interrompit   Charles. 

— Parfaitement  sûr  !  répondit  le  comte. 

— Les  lits  de  ces  daines  étaient  intacts  !  reprit 
Jacquet:  c'est  un  point  très  important  à  consta- 
ter dans  l'instruction. 

— Ensuite  ! . .  .    ensuite  ?  dit  Charles. 

— Je  ne  savais  que  penser,  reprit  le  vieillard, 
ce  que  je  vo}-ais  me  donnant  à  supposer  que  Léo- 
nore et  Blanche  étaient  parties  au  milieu  de  la 
nuit,  elles  et  leurs  enfants;  mais  parties  pour- 
quoi?. .  .  comment?. . .  Je  me  dis  aussi  que  vous 
et  Henri  pouviez  être  venus  les  chercher;  mais  ce 
départ  si  brusque  en  mon  absence  eût  présagé 
quelque  nouveau  malheur. . .  Impatient,  je  réso- 
lus d'interroger  les  domestiques  et  je  montai... 

— Pardon,  interrompit  Jacquet,  avant  d'aller 
plus  loin,  il  y  a  un  point  important  à  éclaicir.  La, 
chambre  de  Mariette  et  des  enfants  offrait-elle 
quelques  traces  de  désordre? 

— Aucune  trace  !  répondit  le  comte. 

— Rien  qui  décelât  une  lutte,  une  surprise,  la 
venue  de  plusieurs  hommes! 

— Rien,  absolument  rien. 

— Et  l'autre  chambre,  celle  de  ces  daines? 

— On  ne  paraissait  pas  même  y  être  entré  de- 
puis qu'elle  avait  été  faite. 

— Très  bien  !  continuez  ! 

Le  comte  reprit  après  un  moment  de  silence  : 

— Je  montai  donc  à  l'étage  supérieur,  là  où  lo- 
gent les  domestiques,  et  j'appelai . .  .  Personne  ne 
me  répondit . . .  J'appelai  plus  fort . .  .  même  si- 
lence. . .  Je  heurtai  aux  portes,  on  ne  m'ouvrit 
pas.  .  .  Je  crus  entendre  une  plainte.  .  .  Mon  in- 
quiétude augmentait.  Je  trouvai  la  malheureuse 
femme  garrottée  et  bâillonnée  sur  son  lit.  Je  cou- 
pai les  liens  qui  la  retenaient,  je  voulus  l'interro- 
ger, mais  elle  ne  me  répondit  pas:  elle  parais- 
sait encore  sous  l'impression  de  quelque  terreur 
folle  qui  lui  avait  troublé  la  raison . . . 

"Deux  autres  domestiques  habitaient  dans  le 
même  couloir,  c'étaient  le  valet  de  chambre  et  la 
fille  de  basse-cour  composant,  avec  le  cocher  qui 
était  en  bas,  près  de  ses  chevaux,  et  la  cuisinière 
que  je  venais  de  délivrer,  tout  le  personnel  de  la 
maison.  J'ouvris  successivement  leurs  portes,  et 
je  les  trouvai  tous  également  attachés  et  bâillon- 
nés sur  leur  lit. 

"Le  valet  de  chambre  me  raconta  que,  surpris 
dans  le  sommeil,  il  avait  été  saisi  et  garrotté  sans 
pouvoir  opposer  la  moindre  résistance.  Tout  ce 
qu'il  avait  pu  distinguer  des  hommes  qui  s'étaient 
introduits   dans   sa   chambre,   c'est   qu'ils   étaient 
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m. i  qués  el  qu'ils  porl  aient  une  i  !  urne 

militaire. 
** — Les    chauffeur*  !    c'étaient   le    chauffi 

iiiiininir.iii    l.i    lilli-  de  bo    e  cour  donl    Lee  dente 
claqunicn! . 

■■  Mes  alarmes  étaienl    exl rômc  ,     Je   red< 
iii.    |iit.  ipitammenj   appelanl   le  cocher,  el  décidé 
à  fouiller  toute  la   maison.     Je     voulue     pénél  rer 
ihins  Le  s;il<in;    toutee  Lee  portée  étaient   fermée  . 
Noue  pae  amee  par  Le  jardin  :    Lee  voleta  du 
de-chaussée  étaienl  ouverte,  el  lea  domeetiqui 
luraienl    Les  avoir   fermés  comme   d'ordinaire,   à 
neuf  heures.  Je  poussai  L'une  dee  fenêtres,  je  m'é- 
lançai...   l'ii  grand   feu   brûlail   encore  dans   la 
cheminée  el   éclairail   La   pièce.     Là  s'offraient   les 
traces  du  plus  effrayant  désordre...  Là  étaienl  Les 
preuves     é\  identes     d'une     Lutte.     Les     meubl  se 
étaienl     renversés,  on  rideau     déchiré,  Les    tapis 
froissés,  une  table  à  ouvrage  brisée... 

— Et...  c'était  tout?  pas  d'autres  indices?  dil 
Charles  sur  Le  froni  duquel  une  sueur  froide  per- 
lai! à  grosses  gouttes. 

— Je  fouillai  la  maison,  reprit  le  comte,  et  je 
ne  trouvai  rien  qui  pût  me  mettre  sur  La  trace  de 
ce  qu'étaient  devenues. . . 

Le  vieillard   s'arrêta  comme  suffoqué. 

— De  quel  côté  sont  sortis  les  monstres?  de- 
manda  Charles. 

— Voilà  ce  qu'il  a  été  impossible  de  savoir,  dit 
Jacquet.  J'ai  exploré  le  jardin  moi-même  ce  ma- 
tin. Le  sable  était  uni,  ratissé  avec  soin  tout  au- 
tour de  la  maison,  comme  si  le  jardinier  fût  venu 
de  travailler.  Pas  une  trace  de  pas  n'apparaissait 
plus  loin  que  l'endroit  où  M.  d'Adoré  et  ses  do- 
mestiques avaient  marché.  Le  jardin  ne  décelait 
rien  !  Pas  une  allée  n'offrait  l'empreinte  d'un 
pas,  pas  une  plate-bande  n'était  foulée,  pas  une 
branche  n'était  brisée,  pas  un  seul  mur  ne  présen- 
tait la  plus  légère  dégradation.  Les  escaliers  et 
les  treillages  étaient  intacts,  aucune  serrure  n'a- 
vait été  forcée.  Le  jardin  a  deux  grandes  portes 
et  deux  petites.  De  l'autre  côté  de  chacune  de  ces 
portes,  le  sol  ne  présentait  aucune  empreinte  ré- 
vélatrice. Par  où  avaient  pénétré  les  bandits,  par 
où  avaient -ils  fui  avec  leurs  victimes?  Voilà  ce 
qu'il  est  matériellement  impossible  d'établir. 

— Matériellement   peut-être,   dit    Charles,   mais 
moralement  ?" 
,    Jacquet  lui  adressa  un  signe  expressif. 

— Ce  fut  dans  un  petit  bosquet  à  gauche,  reprit 
le  comte,  que  nous  trouvâmes  la  malheureuse  Ma- 
riette évanouie,  étouffant  sous  ses  bâillons,  ayant 
un  bandeau  humide  sur  les  yeux,  et  les  pieds  et 
le>  mains  solidement  attachés.     La  pauvre  fille  ne 


it    rien,   u  ce  n'es!   qu'elle  e  U 

dan     "M  Bommeil  par    i  [ui, 

étuffanl 

M- •! i    la  trouvant 

Permettez,  dil  Jacquet,  H  est   une 
questione  que  je  n'ai  pae  voulu   roui  adj 
ui.it m  ei  qu'il  faut  que  je  voue  ■ 
— Quest  ionnez  ! 
1  oncerne   Lee  doiu 

l.i    ce    mai  u,  |  auraient,   et    j'ai    du    • 

prudent. 
— Que  voulez-vous  Bavoir? 
— La  cuisinière,  le  valel  de  chambre  et  la  fille 
de  lia.-.-, '-cour  composaient,  avec  Mariette-,  tout  le 

personnel   aux    ordre-   des  deux    dame- y 

—Oui. 

— On  Lee  a  toue  rel  rouvi  ■•  bâillon- 

née  ? 

—Oui. 

— Mariette  même  était   aveuglée: 

— Vous  le  savez. 

— C'est  vous  qui  Les  avez  détachée 

siveinent  ? 

—Oui. 

— Vous  pourrez  alors  me  donner  Les  éclaircis- 
sements que  je  réclame.    Mariette  était  évanouie? 

—Oui. 

— A-t-elle  été  longtemps  à  revenir  à  elle? 

— Fort  longtemps  :  ce  n'est  qu'en  employant 
les  moyens  les  plus  énergiques  que  j'ai  réussi  i 
lui.  faire  reprendre   connaissance. 

— Les  liens  qui  l'attachaient  avaient-ils  meur- 
tri les  chairs? 

— Très  violemment;  il  y  avait  des  plaies  aux 
poignets;  elle  avait  dû  beaucoup  souffrir. 

— Bien  !  Et  les  autres  domestiques,  dans  quel 
état  étaient-ils?  La  cuisinière? 

— Demi-folle,  elle  pouvait  à  peine  parler  et  on 
l'avait  bâillonnée  avec  une  telle  barbarie,  qu'elle 
avait  deux  dents  brisées. 

— Et  le  valet  de  chambre? 

— Il  était  solidement  attaché  aussi;  mais  je  ne 
remarquai  aucune  trace  de  violence  en  le  déta- 
chant. 

— Ah!   Et  la  faille  de  basse-cour? 

— Xon  plus.  L'un  et  l'autre  étaient  dans  l'im- 
possibilité de  pouvoir  bouger,  mais  ils  n'avaient 
pas  dû  beaucoup  souffrir. 

— Très  bien  ! 

— Comment?  fit  le  comte  d'Adoré  avec  étonne- 
ment,  que  concluez-vous  donc  de  tout  cela? 

— Rien  pour  le  moment  :  mais  j'irai  à  Saint- 
Cloud  demain  et  ensuite  nous  causerons. 

— A  vos  ordres." 
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Un  court  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 

— Ces  là  tous  les  renseignements  que  vous  pou- 
vez me  donner?  dit  Charles. 

— Malheureusement  oui,  mon  ami,  reprit  le 
comte,  mais  ce  que  je  puis  ajouter. .  . 

— C'est  que  veus  êtes  le  meilleur  des  amis  et  le 
plus  noble  des  hommes!  interrompit  Charles  avec 
chaleur.  Le  malheur  ne  doit  pas  rendre  injuste. 
Croyez-vous  qu'Henri  et  moi  nous  vous  ayons  ac- 
cusé une  seule  minute  d'être  l'une  des  causes  de 
nos  douleurs  ?  Non,  certes  !  nous  vous  avons 
plaint,  car  nous  savions  ce  que  vous  deviez  souf- 
frir. Maintenant,  mon  ami,  donnez-moi  la  main 
et  ayez  du  courage . . .   Peut-être ...   à  bientôt  ! 

— Qu'allez-vous  faire?  demanda  le  comte. 

— Mon  devoir  d'époux,  de  père  et  de  citoyen,  ré-  . 
pondit   simplement   Charles. 

Et  saluant  le  comte,  Corvisart  et  Jacquet,  il  s'é- 
loigna, le  visage  calme,  la  démarche  fièrement  as- 
surée. Corvisart  le  regarda  s'éloigner,  le  suivant 
longtemps  des  yeux  : 

— Cet  homme-là  a  dans  l'esprit  une  résolution 
inébranlable,  dit-il.  Que  veut-il  faire?  je  l'ignore, 
mais  ce  doit  être  quelque  chose  de  terrible,  et  il 
le  fera.  Il  est  trop  calme  et  trop  froid  pour  un 
homme  qui  doit  autant  souffrir,  car  il  adorait  sa 
femme  et  son  fils. 

— Et  M.  de  Eenneville  ?  dit  le  comte  à  Jacquet. 

Celui-ci  ne  répondit  pas:  son  regard  investiga- 
teur explorait  la  foule  et  venait  de  s'arrêter  sur 
deux  promeneurs  qui,  le  nez  au  vent  et  l'air  satis- 
faits d'eux-mêmes,  s'avançaient  bras  dessus,  bras 
dessous,  en  marchant  à  contre-mesure. 

Jacquet  fit  un  signe  à  M.  d'Adoré,  puis  il  quit- 
ta ses  deux  interlocuteurs,  et,  se  perdant  à  son  tour 
dans  la  foule,  il  s'arrangea  de  façon  à  croiser  les 
deux  promeneurs.  En  arrivant  en  face  d'eux,  il 
poussa  une  exclamation  de  surprise  joyeuse  et 
adressa  un  petit  geste  amical  d'une  extrême  inso- 
lence. 

— Et  !  fit-il,  c'est  Gervais,  mon  fournisseur  ! 

— Monsieur  le  baron  de  Briges  !  dit  Gervais  en 
saluant  jusqu'à  terre,  une  de  mes  meilleures  pra- 
tiques, bien  que  des  plus  nouvelles  ! 

— Bonjour,  Gervais  !  bonjour  !  reprit  Jacquet' 
avec  de  véritables  airs  de  grand  seigneur. 

— Monsieur  le  baron  veut-il  me  permettre  de 
lui  présenter  mon  ami  Gorain?  dit  Gervais. 

— Comment  donc  !  je  suis  enchanté  de  faire  la 
connaissance  du  citoyen  Gorain. 

— Monsieur.  .  .  je.  .  s  bien  obligé!  balbutia  Go- 
rain intimidé   suivant   sa   coutume. 

— Monsieur  Gorain.  propriétaire,  reprit  Ger- 
vais. 


— A  Paris  et  à  la  campagne,  ajouta  Gorain. 

— Ah  !  ah  !  et  à  quelle  campagne  ?  demanda 
Jacquet. 

— A   Saint-Cloud. 

— A  Saint-Cloud  !  répéta  Jacquet  en  faisant  un . 
soubresaut.  Et  dans  quelle  partie  de  Saint-Cloud? 

— Là  ci-devant  rue  de  l'Eglise. 

— Ah!  mon  Dieu!  Est-ce  que  ce  serait  votre 
maison  qui  aurait  été  envahie  la  nuit  dernière 
par  les  chauffeurs? 

— Hein?  quoi?  balbutia  Gorain. 

— Les  chauffeurs  !  répéta  Gervais. 

— Mais  oui  !  vous  ne  savez  donc  pas  la  nou- 
velle ? 

Les  deux  bourgeois  se  regardaient  en  frisson- 
nant. 

— Quand  avez- vous  donc  été  à  Saint-Cloud? 
continua  Jacquet. 

— Cette  nuit,  dit  Gorain;  nous  y  étions  encore 
à  trois  heures  du  matin,  nous  sommes  revenus  à 
Paris  à  quatre  heures. 

— Ah  !  alors  ce  n'est  pas  votre  maison  qui  a 
été  la  proie  des  bandits.  C'est  cependant  bien  rue 
de  l'Eglise  qu'ils  ont  fait  le  coup. 

— Mais,  rue  de  l'Eglise,  il  n'y  a  que  ma  maison 
et  celle  du  citoyen  Adore  ! 

— C'est  dans  l'une  des  deux  alors  que  s'est  pas- 
sée la  scène. 

— Mais  quelle  scène?  s'écria  Gervais. 
•  — LTne  scène  abominable,  la  nuit  dernière  !    des 
femmes  et  des  enfants  disparus  !    une  maison  au 
pillage . . . 

— Ah  !  mon  Dieu  ! . .  .  mon  Dieu  !  balbutiait 
Gorain  en  frissonnant. 

Gervais  joignait  les  mains  avec  un  sentiment 
de  terreur  peint  sur  le  visage.  Jacquet  les  regar- 
dait tous  deux  très  attentivement. 

— Vous  ne  saviez  rien?  dit-il. 

— Absolument  rien  !  répoidit  Gervais. 

— Je  vous  raconterais  bien  tout  cela  en  détail, 
mais  j'aperçois  un  ami  qui  m'attend.  Au  revoir, 
messieurs. 

Et  saluant  les  deux  bourgeois  avec  un  geste 
protecteur,  Jacquet  se  perdit  dans  la  foule.  Il 
n'avait  pas  fait  dix  pas  qu'il  se  trouvait  face  à  face 
avec  un  homme  vêtu  de  noir  des  pieds  à  la  tête. 

— Ils  ne  savent  rien,  ils  ne  se  doutent  de  rien, 
mais  ils  pourront  peut-être  donner  certains  éclair- 
cissements, dit  Jacquet  à  l'oreille  du  personnage. 

— Alors  faut-il  agir? 

— Oui,  le  ministre  le  veut;  mais  dis  à  Fouché 

qu'il  suive  la  voie  que  je  lui  ai  indiquée:     qu'il 

agisse  de  son  côté,  tandis  que  je  vais  agir  du  mien. 

Depuis  que  Jacquet  les  avait  quitté,  les  deux 
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amis  étaienl  demeurés  immobiles,  ébahi 
tt'oi anl  pas  s'adresser  la  parole. 
Les  chauffeurs  !  dit  enfin  <  Lervi 
l  (ans  la  maison  \>>\  ine  de  la  1 1 1 î< ■  i > ■  i< -  !  ajouta 
(  forain. 

— La  nuit  dernière. . .  tandis  que  non 

i  m   frisson  coupa  la  parole  an  pauvre  bonne- 
tier.   Les  deui  amis  se  regardaient  avec  une  Borte 

d'épouvante.     En   ce   mi ni    un  grave   pi 

nage,  vê\  a  de  noir,  B'approcha  d'eux. 

— Le  citoyen  Gervais?  «lit-il,  le  citoyen  Gorain? 

— ("est...   moi!...  «lit  Gervais  en  frissonnant 
])lus  fort. 

• — C'est...  moi!...  «lit  Gorain  avec  une  émo- 
tion  nouvelle. 

— Alors,  citoyens,  veuillez  me  suivre. 

—  Hein?    tirent,    les    deus    liourgcois. 

L'homme  répéta  son   injonction. 

— Vous  suivre. . .  et  où?  demanda  Gervais. 

- — Au  ministère  de  la  police, 

— Au  ministère  de.  .  .  dit  Gorain  dont  les  che- 
veux se  dressèrent. 

— Le  citoyen  ministre  veut  vous  parler  sur 
l'heure. 

— Mais.  . . 

— Une  voiture  nous  attned  à  la  porte  du  bord 
de  l'eau. 

— Cependant . .  . 

— l'as  d'hésitation,  sinon  je  vous  fais  enlever 
de  vive  force. 

Les  deux  amis  jetaient  l'un  sur  l'autre  des  re- 
gards hébétés  :  ils  avaient  peur  sans  se  rendre 
compte  des  causes  de  cette  peur.  L'agent  de  po- 
lice passa  au  milieu  d'eux,  et,  les  prenant  familiè- 
rement chacun  par  un  bras,  il  les  entraîna  dans 
la  direction  de  la  porte  donnant  sur  le  bord  de  la 
Seine,  près  du  château. 


LIT 

LE   CABARET   DU   GEO  S  -  CAILLOU 

A  l'extrémité  sud-ouest  de  Paris,  entre  l'es- 
planade des  Invalides  à  l'est,  le  champ  de  Mars 
à  l'ouest,  la  Seine  au  nord  et  l'Ecole  mili- 
taire au  sud,  s'élève  un  quartier  depuis  longtemps 
compris  dans  l'enceinte  de  la  grande  ville,  et  qui 
cependant  a  toujours  forma  une  partie  distincte 
de  la  ville  elle-même,  ce  quartier,  connu  sous  le 
nom  de  Gros-Caillou  et  qui,  il  y  a  dix  ans  encore, 
avant  les  embellissements  qui  l'ont  métamorphosé, 
était  presque  exclusivement  habité  par  les  mar- 


chandfi  de  bois  â  brûler,  les  employés  de  la  manu- 
faci  ure  de    taba<  amie  et  amies  di 

i  de  . 

Si,  il  y  a  dis  ani  éulement,  ce  quartier  se  rat- 
tachai! encore  difficilement  à  la  grande  ville,  il 
ante  et  quelques  années  il  en  faisait  à  pei- 
ne partie.  Le  Boir  venu  suri  planade  <l«.'.s 
Lnvalidet  d'un  côté,  le  champ  de  Mars  de  L'autre, 
formaient  comme  deus  steppes  déserts  ei  dan 
ri n\  que  pas  un  promeneur  n'osait   franchir. 

La  nuit,  (renue,  les  invalidée  rentrés,  Les  bouti- 
ques closes,  pas  une  ombre  m  les 
grands  marronniers,  oi  lia  silence  Bolennel  régnait 
tout   autour  de  ce  quartier  absolument    isolé: 

( 'oHi'  nuit  '.■  ■  •  pendanl  ou  nous  sommes  arri- 
vés, «I«mi\  hommes,  se  promenant  bras  dessus,  bras 
dessous,  descendaient  La  rue  de  njniversité,  tra- 
prsaient  La  place  du  ci-devant  palais  Bourbon,  et 
continuaient  leur  route  dans  La  direction  de  l'es- 
planade des  [nvalides. 

Jl  pouvait  être  alors  minuit;  la  rue  était  dé- 
serte et  silencieuse  et  l'esplanade  offrait  un  fond 
noir  qui  n'avait  certes,  pour  des  promeneurs,  rien 
de  bien  rassurant  à  l'oeil. 

Les  deux  hommes  cependant  s'avançaient  sans 
paraître  se  soucier  de  l'obscurité  profonde. 

Us  étaient  tous  deux  de  même  taille  à  peu  près, 
carrés  des  épaules  et  vigoureusement  charpentés. 
Leur  tournure  avait  quelque  chose  à  la  fois  de 
ti'aînard  et  de  dégagé  qui  pouvait  paraître  extra- 
ordinaire au  premier  abord. 

Us  atteignaient  les  premiers  arbres  de  l'espla- 
nade, au  moment  où  minuit  et  demi  sonnait  à 
l'horloge  des  Invalides;  sans  hésiter  et  en  gens 
connaissant  admirablement  leur  chemin,  ils  sui- 
virent la  rue  et  atteignirent  le  Gros-Caillou. 

— C'est-il  bientôt  ?  demanda  l'un  des  hommes. 

— La  première  à  droite  !  répondit  l'autre. 

La  première  à  droite,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression du  nocturne  promeneur,  était  la  rue  M- 
colet,  sorte  de  ruelle  étroite  et  fangeuse  faisant 
communiquer  la  rue  de  l'Université  avec  le  quai. 
A  l'angle  formé  par  la  rencontre  des  deux  rues, 
s'élevait  une  maison  d'antique  construction,  ten- 
dant le  ventre,  rentrant  la  base  et  le  faîte,  à  toit 
pointu,  à  murailles  noircies  percées  de  petites  fe- 
nêtres ornées  de  châssis  à  guillotine. 

Au  rez-de-chaussée  de  cette  maison  d'assez  mau- 
vaise apparence,  une  boutique  borgne,  cabaret  de 
bas  étage  aux  vitraux  épaissis  par  la  poussière  et 
derrière  lesquels  flottaient  quelques  loques  rous- 
sâtres,  jadis  rideaux  rouges. 

Un  bruit  sourd,  incessant,  attestant  une  nom- 
breuse réunion  de  causeurs,  partait  de  l'intérieur 
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du  cabaret;    tout   autour  des     boutiques  étaient 
fermées,  les  maisons  sombres  et  noires. 

Les  deux  nocturnes  promeneurs  s'étaient  arrê- 
tés à  quelques  pas  de  ce  cabaret  dont  ils  regar- 
daient  la  porte,  comme  s'ils  eussent  hésité  à  en 
franchir  le  seuil. 
— Quelle  heure?  reprit  le  premier. 
— Un  peu  plus  de  minuit,  répondit  l'autre. 
— Alors,  il  doit  être  à  son  poste? 
— Naturellement.     , 

— Eh  bien!  entrons  dans  la  cambuse.  En  voilà 
une  cassine  qu'a  un  relèvement  d'hutte  de  castor! 
Allons-y.  Maucot  ! 

— Espère  !  dit  l'autre  en  posant  sa  main  sur  l'é- 
paule de  son  compagnon.  Le  point  est  relevé,  mais 
faut  voir  si  le  déguisement  est  suffisamment  paré. 
Eh  !  matelot  !  on  joue  le  grand  jeu  à  cette  heure  ! 
attention  ! 

— Alors,  trouvons  un  coin. 
La  nuit  était  très  obscure:  la  lune  ne  s'était 
pas  montrée,  pas  une  étoile  ue  brillait  au  ciel.  Les 
deux  hommes,  depuis  l'instant  où  nous  les  avons 
rencontrés,  étaient  donc  plongés  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  et  il  eût  été  difficile,  même  en 
se  plaçant  le  plus  près  d'eux  possible,  de  deviner 
les  traits  de  leur  visage. 

Bien  qu'ils  ne  pussent  rien  distinguer  à  dix  pas 
hormis  le  cabaret  dont  les  lumières  intérieures 
faisaient  faire  transparent  aux  rideaux  rouges, 
ils  regardaient  autour  d'eux  comme  s'ils  eussent 
été  en  quête  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

— Une  idée!  fit  l'un.  Vire  de  bord  et  affale-toi 
dans  mon  sillage.  J'ai  relevé  le  point,  que! 
— Quoi  donc? 

— Espère  un  brin  et  file  dans  mes  eaux  que  je 
et  dis. 

Et  le  premier  des  deux  hommes,  prenant  son 
compagnon  par  le  bras,  revint  sur  ses  pas,  forçant 
l'autre  à  le  suivre.  Eemontant  la  rue  de  l'Univer- 
sité, il  s'arrêta  devant  une  muraille  de  planches 
s'élevant  à  sa  gauche. 

Cette  muraille  servant  d'enclos  à  un  chantier 
de  bois  à  brûler.  Au-dessus  d'elle  et  la  dominant, 
on  voyait  se  dresser  dans  les  ténèbres  la  masse 
noire  de  gigantesques  piles  de  bois. 

— Une  !  deux  !  en  haut  les  gabiers  !  reprit  celui 
qui  avait  conduit  l'autre,  en  lâchant  les  mains  de 
son  compagnon  et  s'élançant  pour  franchir  la^ 
muraille  de  planches.  Pomoie-toi,  l'ancien! 

Avec  une  agilité  merveilleuse,  il  fit  en  un  clin 
d'oeil  sur  le  faîte  étroit  de  la  palissade.  En  ce 
moment  de  formidables  aboiements  éclatèrent 
dans  l'intérieur  du  chantier.  C'était  le  chien  de 


garde  qui  se  précipitait  dans  l'étroit  couloir  ré- 
gnant entre  l'enclos  et  la  première  pile. 

L'homme  qui,  par  un  miracle  d'équilibre,  se 
maintenait  sur  le  faîte  des  planches,  ayant  à  dix 
pieds  au-dessous  de  lui  le  chien  furieux,  lui  mon- 
trant ses  dents  menaçantes,  l'homme  s'élança  en 
avant  et  d'un  seul  bond  franchit  la  largeur  du 
couloir,  pour  aller  retomber  sur  le  premier  étage 
de  la  pile.  Le  chien  aboyait  toujours,  mais  il  ne 
pouvait  rien. 

— A  toi,  Mahurec!  dit  le  matelot  en  se  retour- 
nant vers  son  compagnon. 

Mahurec  exécuta  la  manoeuvre  accomplie  par 
son  camarade  avec  le  même  succès.  Les  deux  hom- 
mes étaient  debout  sur  une  sorte  de  corniche  qui 
faisait  le  tour  du  premier  étage  de  la  pile.  Le 
second  étage  s'élevait  au-dessus  d'eux.  Chacun 
sait  que  lorsqu'on  construit  des  piles  de  bois,  on 
ménage  de  distance  en  distance,  à  l'intérieur,  des 
corridors  étroits  servant  à  faire  pénétrer  l'air  sous 
les  piles. 

Un  de  ces  corridors  se  trouvait  en  face  des 
deux  marins  :  ils  s'y  engagèrent  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  et  ils  atteignirent  un  second  couloir  qui 
parcourait  la  pile  en  sens  inverse,  donnait  lui,  des 
deux  bouts,  sur  les  deux  autres  piles,  de  sorte  que 
de  la  rue  ou  même  des  maisons  voisines,  l'oeil  ne 
pouvait  plonger  dedans. 

Les  deux  matelots  s'arrêtèrent  au  milieu  de  ce 
second  couloir,  sans  se  préoccuper  des  hurlements 
du  chien,  qui  continuaient  plus  féroces  et  plus 
bruyants.  Le  Maucot  tira  de  sa  puene  une  lanter- 
ne sourde,  tandis  que  Mahurec  faisait  du  feu  avec 
un  briquet.     Bientôt  la  mèche  fut  allumée. 

Mahurec  prit  la  lanterne  et  tournant  le  verre 
vers  son  compagnon: 

— Voyons  !  que  je  relève  le  point  !  dit-il.  Su- 
perbe. T'as  l'air  d'un  failli  chien  de  terrien  du 
premier  choix. 

La  nuit  si  profonde  qui  régnait  au  dehors  n'a- 
vait pas  pu,  jusqu'alors,  permettre  d'examiner 
l'extérieur  des  deux  hommes  :  cet  extérieur  était 
loin  d'être  celui  qui  leur  était  familier.  Le  Mau- 
cot et  Mahurec  avaient  subi  une  transformation 
complète,  transformation  de  vêtements,  d'allure, 
le  visage  même  :  les  deux  gabiers  avaient  absolu- 
ment disparu  j>our  faire  place  l'un  à  un  ouvrier 
maçon,  l'autre  à  un  humble  chiffonnier. 

Mahurec  était  un  ouvrier  maçon.  Il  avait  le 
bourgeron,  le  pantalon  couvert  de  plâtre,  et  les 
mains  blanchies.  Son  front  rasé,  et  lui  donnant 
l'apparence  d'un  homme  chauve,  défigurait  abso- 
lument le  haut  de  son  visage,  tandis  qu'une  lon- 
gue paire  de  moustaches,  artistement  posée,  don- 
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iliii  a  L'expression  de  sa  physionomie  quelque 
chose  de  complètement  différent  de  celle  qu'elle 
avait  toujours  eue. 

Quant  au   Maucot,  le  chiffonnier  de  b< 
ou  il  n'avait   pa    même  une  hottej  maie  un    a 

1 1 1-  - ipaule,  une  grande  barbe  rousse  lui 

cachai I  le  bas  «In  visage,  tandic  qu'une  forêt  de 
cheveux  do  môme  nuance  couvrait  à  moitié  Le 
front. 

Ainsi  accoutrés,  Les  deux  hommes  étaient  abso- 
Lumenl  méconnaissables.  Tous  deui  se  regar- 
daienl  mutuellement  à  la  lueur  rougefttre  de  la 
lanterne  et  paraissaient  fort  satisfaits  de  leur  ex- 
amen. 

— Pour  lors,  reprit  Mahurec,  à  partir  de  cette 
heure,  plus  d'expressions  maritimes;  faut  jabo- 
ter  comme  un  terrien,  ('minais  pas  plus  la  mer 
que  s'il  \  eu  avait  pas.  t'as  compris,  gabier? 

— C'est  dans  le  sac,  tu  verras,  quel 

— Maintenant,  vieux,  il  est  probable  qu'il  y  en 
aura  un  de  nous  doux  qui  cete  fois  ne  reviendra 
pas;  faudra  que  l'autre  dise  de  sa  part  à  nos  com- 
mandants qu'il  a  avalé  sa  gaffe  avec  contente- 
ment. 

— Oui,  mais  avant  qu'il  avale  sa  gaffe,  celui-là 
L'aura  fait  avaler  à  d'autres? 

— Naturellement...  T'es  paré? 

—Oui. 

— Alors,  en  avant,  et  cette  fois,  matelot,  il  faut 
que  ça  y  soit  ! 

— Ca  y  sera." 

La  lanterne  fut  éteinte  et  les  deux  hommes  re- 
gagnèrent la  rue,  sautant  encore  par-dessus  le 
chien  dont  les  aboiements  ne  parurent  pas  les 
préoccuper  un  seul  instant.  Le  cabaret  se  dressait 
en  face  d'eux;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  trois 
pas  vers  la  porte  de  l'établissement  qu'un  vacarme 
épouvantable  éclatait  à  l'intérieur. 

On  entendit  des  cris  confus,  des  vociférations, 
des  brisements  de  verres,  de  bouteilles  et  de 
bancs.  .  .  Toute  la  devanture  craqua  comme  si  on 
eût  voulu  la  défoncer,  puis  la  porte  s'ouvrit  brus- 
quement toute  grande  et  deux  hommes,  se  tenant 
à  bras-le-corps,  luttant  avec  rage,  se  frappant,  se 
poussant,  vinrent  rouler  sur  le  pavé  de  la  rue  en 
poussant  des  hurlements  formidables. 

Une  nuée  de  spectateurs,  à  l'aspect  hideux,  se 
précipita  à  leur  suite  et  vont  former  un  cercle 
autour  des  deux  combattants;  la  porte  du  caba- 
ret, demeurée  ouverte,  laissait  pénétrer  une  traî- 
née lumineuse  sur  le  pavé  et  cette  traînée  lumi- 
neuse éclairait  la  scène  qui  était  en  train  de  s'ac- 
complir. 

Les  deux  hommes  qui  luttaient  ensemble  pa- 


de  baillons  h  de  retenus 
lambeaux:   Ut  se  frappaient  avec  une  rage  effray- 
ante,   l-a  fouir  qui  le   entourait.  Loin  de  chercher 
1   Les  séparer,   sembla  iter  au  contraire: 

chacun  regardait  l'-  combat  avec  un  plaisir  visible. 

■'Hardi,  Carmagnolel  criait-on. 

— A  toi,   Paille-de-Fer  I  disaient   d'autres  voix. 
1  ne  !  tue!"  disait  la  Coule. 

La  foule  s'écarta,  l'un  des  deui  hommea  venait 
d'achever  de  terrasser  L'autre.  A  cheval  aux  la 
poii  rine  de  son  ennemi  étendue  au  milieu  du 
ruisseau,  L'homme  étreignait  Le  cou  de  la  main 
gauche  et  Levait  son  énorme  poing  droit,  a 
sua  de  la  tête  qu'il  maintenait  immobile. . .  mais 
lr  vaincu  se  dégagea  une  main . . . 

La  foule  lit  un  mouvement,  une  lame  m.' 
jiait  de  briller  dan.-,  le-  ténèbres. 


LV 
l\  JOUB  DE  NXX  ES 

La  noce  telle  que  l'entendaient  nos  pères  avait 
certes  son  côté  trivial,  mais  elle  avait  aussi  son 
côté  excellent.  Quand  ils  avaient  passé  dix-huit 
heures  ensemble  tous  les  invités  se  connaissaient, 
car  aux  noces  d'autrefois  on  ne  se  quittait  pas,  et 
de  midi  à  six  heures  du  matin  on  demeurait  en  so- 
ciété indissoluble.  Souvent  il  y  avait  un  lende- 
main et  un  surlendemain. 

A  l'époque  surtout  où  se  passent  les  événements 
de  ce  récit,  dans  les  années  qui  suivirent  le  grand 
cataclysme  révolutionnaire,  la  société,  qui  éprou- 
vait l'impérieux  besoin  de  se  reconstituer  dans 
toutes  les  classes,  saisissait  avidement  les  occa- 
sions que  lui  offraient  les  circonstances,  et  un 
mariage  devenait  une  fête  véritable  pour  les  pa- 
rents et  les  amis.  Mais  si  la  fête  était  grande  dé- 
jà parmi  les  classes  élevées,  elle  prenait  les  pro- 
portions d'un  événement  parmi  le  peuple.  La  pen- 
sée d'une  noce  à  laquelle  on  assisterait  préoccu- 
pait tous  les  esprits  quinze  jours  à  l'avance  et 
était  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Dès  lors 
on  pense  ce  qu'avait  dû  être  aux  halles  la  préoc- 
cupation du  mariage  de  Rosette,  la  belle  écaillère. 

C'était  le  22  vendémiaire  que  Eosette  devait 
devenir  la  citoy'enne  Spartacus  devant  la  loi. 

Ce  matin-là,  le  siège  de  la  belle  écaillère  était 
demeuré  désert,  les  bourriches  vides  étaient  amon- 
celées sous  la  table  et  la  porte  du  marchand  de 
vin  était  solitaire.  A  onze  heures,  un  groupe  de 
commères  et  de  compères,  superbement  endiman- 
chés, séjournait  devant  la  porte  d'une  maison  de 
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la  rue  de  la  Fromagerie,  encombrant  la  chaussée 
étroite  et  boueuse. 

Les  hommes  étaient  costumés  avec  la  suprême 
élégance  des  citoyens  des  halles;  mais  chaque 
costume  décelait  une  catégorie  différente  de  la 
grande  société  des  forts,  des  porteurs,  des  ven- 
deurs et  des  crieurs.  Les  uns  avaient  le  pantalon 
gris  blanc,  la  veste  de  même  nuance,  la  grande 
ceinture  bleue  et  l'énorme  chapeau  blanc,  au  bord 
collé  sur  le  dos,  des  porteurs  de  farine  de  la  halle 
aux  blés;  d'autres  avaient  revêtu  les  plus  belles 
vareuses  bleu  foncé  que  le  marché  aux  poissons 
eût  jamais  contemplées.  Celui-là  avait  le  simple 
bourgeron  de  toile  et  la  casquette  de  loutre  de  la 
halle  aux  légumes;  celui-ci  étalait  sa  carrure  her» 
culéenne  dans  les  atours  des  forts  de  la  halle. 

Les  femmes  resplendissaient  d'or,  de  bijoux  et 
de  parures  éclatantes.  Des  robes  remontant  sur 
le  ventre  et  descendant  à  mi-jambe,  formaient 
avec  la  jupe,  à  la  hauteur  du  mollet,  comme  une 
arcade  sous  laquelle  on  apercevait  des  bas  bien 
blancs  modelant  une  cheville  osseuse  et  s'enfon- 
çant  dans  des  souliers  cirés  à  l'oeuf  et  garnis  d'u- 
ne boucle  en  argent. 

Depuis  le  vert  le  plus  tendre  jusqu'au  rouge  le 
plus  vif,  toutes  les  couleurs  les  plus  voyantes  éta- 
laient leurs  nuances  criardes  parmi  ces  cotillons 
qui  allaient,  venaient,  arrivaient,  traversaient  la 
foule  et  disparaissaient  sous  une  allée  sombre  pour 
reparaître  bientôt. 

A  onze  heures  et  un  quart  la  rue  était  encom- 
brée, les  voisins  étaient  aux  fenêtres  et  les  mar- 
chands sur  le  pas  de  leurs  boutiques.  On  se  par- 
lait, on  s'interpellait,  on  criait  d'un  côté  de  la  rue 
à  l'autre  :  c'était  un  brouhaha  au  milieu  duquel 
on  ne  pouvait  évidemment  s'entendre  ni  se  com- 
prendre. 

Comme  onze  heures  sonnaient,  un  bruit  de  mu- 
sique se  fit  entendre  du  côté  des  halles. 

"  Voilà  les  violons  !   glapit  un  gamin. 

— Voilà  les  violons  !"  répéta  la  foule  en  s'arrê- 
tant  afin  de  laisser  libre  le  milieu  de  la  rue. 

Les  sons  discordants  d'instruments  criards  re- 
tentissaient plus  aigus;  enfin,  au  tournant  de  la 
rue,  on  aperçut  deux  hommes  la  tête  recouverte 
d'un  énorme  tricorne,  le  torse  disparaissant  sous 
un  habit  trop  large,  le  col  garni  d'une  énorme  cra- 
vate blanche  retombant  sur  un  jabot  de  grosse  toi- 
le, lequel  ressortait  par  l'ouverture  d'un  gilet  éga- 
lement blanc;  une  culotte  verte  et  des  bas  chinés 
complétaient  le  costume.  Chapeaux,  boutonnières 
d'habit  et  de  gilet,  jarretières  de  la  culotte,  ruisse- 
laient de  flots  de  rubans  de  toutes  couleurs.     Un 


violon,  tenu  d'une  main  et  raclé  de  l'autre,  indi- 
quait la  profession  de  chacun  des  deux  hommes. 

Derrière  eux  s'avançaient,  bras  dessus  bras  des- 
sous, marchant  à  la  file  par  deux  de  front,  une 
vingtaine  de  personnes,  dix  hommes  et  dix  fem- 
mes. Les  dix  hommes  étaient  la  crème  des  forts 
de  la  halle;  les  dix  femmes  représentaient  la  fine 
fleur  des  poissardes.  Aussi  il  fallait  voir  ces  faces 
enluminées,  ces  nez  en  l'air,  ces  yeux  ronds  et 
éveillés,  ces  bouches  vermeilles,  ces  mains  énor- 
mes, ces  poings  sur  la  hanche.  Et  quelles  toilet- 
tes !  un  véritable  fonds  de  quincaillerie  :  tous, 
comme  les  musiciens,  ruisselaient  de  rubans  mul- 
ticolores des  pieds  à  la  tête. 

Le  premier  des  hommes,  celui  qui  s'avançait 
immédiatement  après  les  musiciens,  donnant  le 
bras  à  une  fort  belle  fille  de  vingt-cinq  ans,  était 
remarquable  par  sa  stature  colossale,  même  auprès 
des  forts  qui  le  suivaient.  Arrivés  et  arrivants 
criaient,  chantaient  joyeusement;  seul  celui-là  ne 
disait  rien;  il  ne  paraissait  même  pas  s'occuper 
de  sa  superbe  compagne.  Au  tournant  de  la  rue, 
celle-ci  avait  senti  le  bras  de  son  cavalier  frisson- 
ner sous  sa  main  rouge  aux  doigts  écourtés. 

— Qu'as-tu  donc,  Cassebras?  avait-elle  demandé. 

Un  grognement  sourd  lui  avait  seul  répondu. 
Le  fort  était  devenu  d'une  pâleur  extrême,  et  un 
moment  il  avait  paru  s'arrêter  comme  cloué  sur 
le  sol;  j>uis  il  s'était  remis  en  marche. 

Le  petit  cortège  était  arrivé  devant  l'allée  dans 
laquelle  étaient  entrées  et  ressorties  précédemment 
toutes  les  commères.  On  se  rangea  en  demi-cercle, 
et  les  violons,  placés  au  centre,  se  mirent  à  grincer 
de  plus  belle. 

— Vive  la  mariée  !  cria  la  foule. 

Une  fenêtre  du  premier  étage  (fenêtre  à  guil- 
lotine) fut  ouverte  aussitôt,  et  une  tête  fraîche  et 
charmante,  aux  cheveux  bouclés  tout  parsemés  de 
fleurs  d'oranger,  la  tête  si  mignonnement  gracieu- 
se de  Eosette  apparut  j>our  saluer  les  amis  qui 
l'acclamaient. 

— Vive  Eosette!  vive  la  belle  écaillère!  vive  la 
mariée  !  reprit  la  foule. 

Les  violons  grinçaient  de  plus  fort  en  plus  fort. 

— Et  le  marié  !  criaient  les  femmes  ;  oùsqu'est 
le  marié? 

— Présent,  mes  commères  !  répondit  une  grosse 
voix. 

Eosette  s'était  retirée  de  la  fenêtre  et  la  figure 
épanouie  de  Spartacus  apparaissait  à  la  place  de 
la  tête  si  jolie  de  la  jeune  femme. 

— Allons,  les  mariés,  en  route  !  le  municipal  at- 
tend !  cria  une  voix. 
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Voilà  les  mariés  !     voilà  les  mariés!     répéta-     qu'on  <m  voudra!  Allons!  donne-moi  ton  bras,  je 

fond  ion  de  père  ! 

—  Mu  ;i\;ini  les  vioio  Spartacus. 

—  Vivenl  les  mariés  !  burla  la  foule. 
i  ■     musiciens  reprirent  la  tête  du  cortège  el  on 

se  mil  en  marche. 

ni  de  plus  en  plus  pâle  : 
étaienl  enfonci  dents  claquaient:   le  malheu- 

reux devail  souffrir  toutes  les  tortures  de  l'enfer. 
S;i  compagne  chantait,  toute  fière  de  B'appu)\r 
sur  ce  1  n:i s  qui  passail  pour  être  le  plus  pu 

de   la    halle 

Quelques  instants  après  on  arrivai!  à  la  muni- 
cipalité, el  l'officier,  en  écharpe,  s'apprêtail  à  unir 
les  deus  conjoints  par  des  liens  Indissolubles.  Bo 
sette  étail  de  plus  en  plus  rieuse;  Spartacus  sem- 
blait de  plus  <'ii  joyeux  ;  quant  à  '  lassebras,  il  avait 
l'air  égaré,  d'un  bomme  qui  ue  comprend  pas  ce 
qui  se  passe  sou-  ses  yeux.  M.  Thomas  le  regardait 
en  souriant  du  plus  mauvais  sourire. 


i  on. 
(  >n  entends  il  effecl  i  \  emeni  un  ■•  rand  bruil  dan 
ier  obscur.     La  foule  B'avança  curieuse,  puis 
1rs  violons  lirciit   entendre  une  oouvelle  aubade 
el    >ne  jeune  el  charmante  créai  ure,  vêt  ue  d  ■  frlanc 
de  la  tête  aux  pieds,  apparut  but  le  seuil  de  l'allée 
si  sombre.     Un  bomme  costumé  comme  un     bon 

gTOi   liour:'  lis  lui  tenait    la  main:    cei    liuiniii  •  (  "i 

lait  M.  Thomas  qui,  on  se  le  rappelle,  B'étail  in- 
vité lui-même  l'avant-veille,  promettant  de  pi'j  ir 
:  on  (''oi  en  faisant  ouvrir  force  bourriches  d'huî- 
tres. 

Spartacua  suivait,  donnant  le  bras,  à  une  vloillj 
marchande  des  quatre-saisons  qui  avail  voulu  ser- 
vir de  mère  à  Rosette  dans  cette  solennelle  occa- 
sion. 


•Vive  la  mariée  ! 


Vive  la   marin" 


criait- 


Mu  ce  moment  la  Welle  poissarde  qui  donnai! 
le  liras  au    fort   de  la   halle,  quitta   son   cavalier  et 

s'avança  vers  Rosette  pour  lui  offrir  un  bouquet 
blanc  magnifiquement  énorme,  qu'elle  tenait  à  la 
main.  Rosette,  rouge,  émue,  balbutia  quelques  pa- 
roles de  reinereînient  et  enfouit  aussitôt  son  joli 
visage   dans    les  gerbes  de   Heurs  odoriférantes. 

— Vive  la  mariée!  eria-t-on  encore. 

Au  même  instant.  M.  Thomas  avisant  Cassebras, 
marcha  vers  lui,  et  lui  frappant  rudement  sur  l'é- 
paule : 

— Je  t'avais  bien  promis,  lui  dit-il  d'une  voix 
railleuse,  de  venir  voir  comment  tu  remplirais  tes 
fonctions  de  témoin  le  jour  du  mariage  de  Rosette 
et  de  Spartaeus.  Eh  bien  !  cela  va  mieux  que  je 
ne  l'espérais,  sais-tu  bien?  Tu  as  l'air  fort  con- 
tent, mon  garçon. 

Cassebras  ne  répondit  pas.  mais  ses  yeux  roulè- 
rent avec  des  éclairs  dans  la  prunelle. 

— Allons  !  allons  !  reprit  Thomas  de  plus  en 
plus  railleur,  ne  te  monte  pas  la  tête  !  Rosette  est 
bien  jolie,  oui,  certes,  et  je  comprends  tes  regrets, 
mais  enfin,  c'est  que  tu  l'as  bien  voulu,  puisqu'on 
t'avait  proposé. . . 

Cassebras  saisit  la  main  de  Thomas  et  la  serra 
avec  force. 

— Faudra  que  j'étrangle  quelqu'un  d'ici  à  ce 
soir  !    murmura-t-il. 

— J'y  compte  bien  !    se  dit  Thomas  en  souriant. 

Puis,  se  tournant  vers  la  mariée  : 

— Allons  !  dit-il,  le  municipal  nous  attend  pour 
nous  faire  signer  sur  ses  registres,  et  ensuite  au 
Vainqueur  de  Lodi.  J'espère  que  les  huîtres  seront 
ouvertes?     Tu  sais,  Rosette,  que     j'en  paye  tant 


LVI 

LE   VAINQUEUB   DE   LODI 

L'établissement  portant  pour  enseigne:  le  Vain- 
queur de  Lodi,  était  un  de  ces  nombreux  cabarets 

gargotes  qui  pullulent  autour  des  balle-,  et  peut- 
êtr  le  plus  achalandé  et  le  plus  connu.  Situé  rue 
des  Deux-Meiis,  près  le  marché  aux  farines,  il  oc- 
cupait tout  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage 
d'un  ancien  hôtel  de  conseiller  au  Parlement,  de- 
venu propriété  de  rapport. 

Une  grande  pièce,  se  prolongeant  jusqu'aux 
cuisines  et  toute  garnie  de  tables  et  de  tabourets, 
servait  de  salle  commune.  Au  premier  étage  était 
le  fameux  salon  de  cent  cinquante  couverts  que 
promettait  l'affiche.  Ce  salon  dans  lequel  on  eût, 
au  besoin  et  en  se  gênant  beaucoup,  tenu  soixante 
à  peine,  était  bas  de  plafond  et  éclairé  sur  la  rue 
par  trois  fenêtres  dont  une  avait  été  supprimée 
lors  de  la  pose  récente  de  l'enseigne.  (  C'était  un 
tableau  représentant  ou  ayant  l'intention  de  re- 
présenter le  vainqueur  de  Lodi  conduisant  ses  sol- 
dat- sur  le  chemin  de  la  gloire.)  La  rue  des  Deux- 
Mcus  étant  très  étroite  et  les  maisons  étant  très 
hautes,  le  jour  pénétrait  difficilement  jusqu'au 
premier  étage,  de  sorte  que  l'enseigne  en  bouchant 
l'une  des  trois  fenêtres  rendait  le  salon  à  peu  près 
obscur:  mais  le  avnVqueur  de  Lodi  avait  une  telle 
réputation  pour  les  civets,  la  poitrine  de  veau  et 
les  matelotes,  que  les  fins  amateurs  passaient  vo- 
lontiers par-dessus  l'inconvénient  de  la  rareté  du 
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jour:  ils  trouvaient  même  un  certain  charme  à 
festiner  dans  la  pénombre,  et  ils  riaient  des  mau- 
vaises langues  qui  prétendaient  que  le  propriétaire 
de  l'établissement  n'avait  étouffé  son  jour  qu'afhi 
que  ses  pratiques  regardassent  de  moins  près  ses 
fameux  sautés  de  lapins. 

Calomniée  ou  non,  la  réputation  du  Vainqueur 
de  Lodi  n'en  était  pas  moins  grande,  et  une  noce, 
célébrée  là,  avait,  suivant  les  commères,  toutes  les 
chances  de  bien  tourner. 

A  une  heure,  une  table  fumante  occupait  le  cen- 
tre du  grand  salon.  Les  convives  n'avaient  pas 
encore  pris  place;  ils  allaient,  venaient,  criant, 
chantant,  s'amusant,  entourant  la  mariée  et  débi- 
tant force  propos  de  circonstance  avec  un  entrain, 
une  verve,  une  bonne  humeur  qui  rendaient  la  joie 
générale. 

Un  seul,  sombre,  triste,  s'isolant  au  milieu  de  la 
foule,  paraissait  ne  prendre  aucune  part  à  l'ani- 
mation générale,  et  chaque  élan  de  cette  joie,  qui 
éclatait  autour  de  lui,  faisait  froncer  ses  sourcils 
épais,  et  ses  doigts  claquaient  en  se  choquant  com- 
me s'ils  eussent  été  agités  par  un  tremblement  con- 
vulsif:  cet  homme  était  Cassebras.  Il  se  tenait 
loin  de  Eosette,  près  de  l'une  des  fenêtres,  le  dos 
tourné  au  salon,  le  front  appuyé  contre  l'une  des 
vitres.  Il  était  là,  immobile  sans  que  personne 
prît  garde  à  lui. 

— Eh  bien  !  et  le  dîner  ?  Quand  donc  qu'on  va 
servir?    s'écria  une  voix. 

— J'ai  faim  !  j'ai  faim  !  répéta-t-on  de  tous 
côtés. 

— A  table,  la  mariée  !  voilà  le  fricot  ! 

— Minute  !  fit  Spartacus,  nous  attendons  du 
monde  ! 

— Qui  ça?  demanda-t-on. 

— Eh  !  le  citoyen  Thomas,  donc  !  Il  nous  a 
quittés  après  la  municipalité  pour  aller  chercher 
des  amis  qu'il  a  invités,  des  lurons,  il  paraîtrait, 
qui  nous  amuseront. 

— Voilà  les  huîtres!  cria  une  voix. 

Effectivement,  trois  garçons  faisaient  à  la  fois 
leur  entrée,  portant  des  plats  énormes  surchargés 
d'huîtres  ouvertes. 

— A  table  !  à  table  !  dit  Thomas  en  entrant  brus- 
quement. J'amène  du  renfort!  Eosette,  ce  sont 
des  amis  qui  vont  boire  à  ta  santé  ! 

Huit  à  dix  hommes  pénétraient  alors  dans  le 
salon,  à  la  suite  du  cito}<en.  Tous  paraissaient 
appartenir  à  la  classe  de  la  petite  bourgeoisie. 
C'étaient  les  convives  que  Thomas  avait  invités  en 
son  nom.  Derrière  ces  hommes,  et  fermant  la 
marche,  s'avançaient  deux  personnages  à  l'allure 
un  peu  timide  et  légèrement  embarrassée. 


— Tiens!  c'est  Poule-d'eau  et  Hareng-sec!  cria 
la  vieille  marchande  qui  servait  de  mère  à  Rosette 
en  allant  faire  la  révérence  aux  deux  derniers  ar- 
rivés. 

— Ah  !  le  citoyen  Gervais  !  dit  la  mariée.  Je 
suis  enchantée  de  vous  voir  pour  vous  remercier. 
La  citoyenne  m'a  fait  cadeau,  et  c'est  Cassebras 
qui  me  l'a  apporté. 

— Tiens  !  c'est  ma  connaissance  d'avant-z'hier  ! 
cria  une  voix  puissante. 

Deux  hommes  qui  se  tenaient  devant  Gorain 
s'écartèrent,  poussés  par  une  main  herculéenne,  et 
une  énorme  commère,  richement  vêtue,  se  campa, 
les  poings  sur  les  hanches. 

Gervais  ne  put  retenir  un  cri  d'effroi,  et  Gorain 
fit  un  geste  de  frayeur. 

— Tu  ne  me  reconnais  pas,  mon  poulet?  dit  l'é- 
norme poissarde  avec  une  sourire  aimable.  C'est 
avec  moi  que  t'as  eu  des  mots  avant  que  tu  ne 
fasses  l'omelette  dans  la  voiture  à  la  Grinchue. 
C'était  promptement  battu!  T'as  du  talent  tout 
de  même  :   tu  fais  une  omelette  sans  y  voir  ! 

■ — Je . . .  parce  que .  . .  balbutia  Gervais  qui  pa- 
raissait fort  mal  à  l'aise. 

— Eh  bien  !  eh  bien  !  dit  Thomas  en  s'appro- 
chant,  tu  remercies  les  citoyens  d'être  venus  avec 
moi,  mère  Garbouillot?  Tu  as  raison.  J'espère 
qu'ils  ne  t'en  veulent  plus. 

— Ah  !  Seigneur  !  m'en  vouloir  !  cria  la  mar- 
chande, et  à  quelle  cause  !  On  est  amis  comme 
coups  de  poing,  à  cette  heure.  Pas  vrai,  père  Ha- 
reng-sec, que  tu  ne  m'en  veux  pas  ! 

Et  la  marchande  plaça  sous  le  nez  de  Gervais 
une  main  capable  d'assommer  un  boeuf. 

— Certainement,  certainement,  dit  le  bourgeois. 

— A  table  !  cria  Thomas.  Gervais,  mets-toi  là, 
à  ma  gauche  ;  toi,  Cassebras,  viens  ici,  à  ma  droite, 
en  face  de  la  belle  mariée. 

— Et  moi  je  me  campe  à  côté  de  Poule-d'eau! 
hurla  la  volumineuse  marchande  de  marée  en  sai- 
sissant Gorain  par  le  bras. 

— A  table  !  à  table  !  répétait-on. 

Rosette  prit  la  place  d'honneur,  au  centre.  De 
chaque  côté  de  la  mariée  se  placèrent  deux  des 
hommes  qui  venaient  d'arriver  avec  Thomas  et 
auxquels  celui-ci  avait  recommandé  que  l'on  fît 
honneur  comme  étant  des  personnages  très  in- 
fluents. 

De  l'autre  côté  de  la  table,  en  face  de  la  mariée, 
le  marié  s'installa,  ayant  à  sa  droite  la  vieille  mar- 
chande servant  de  mère  à  Rosette,  et,  à  sa  gauche, 
la  citoyenne  Garbouillot,  la  monstrueuse  reven- 
deuse de  marée.  Celle-ci,  ayant  pris  Gorain  par 
le  bras,  avait  forcé  le  bourgeois  à  se  placer  à  côté 
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d'elle.     Aprèi   Gorain  ient    Servais,  puis 

M.  Thoma  .  lequel  avail  pour  voisin  de  gauche  le 
pau\  re  t  '.ir  obras.  La  poissarde  vive  et  jolie,  qui 
avait  été  Ba  dame  lorB  du  cortège  avail  pris  place 

;i   CÔté  dll    foi'l    il"'   la    halle. 

Chacun  placé,  après  un  mouvemenl  de  brouhaha 
•■.•lierai,  les  huîtres  furenl  attaquée  avec  vigueur, 
le  chablis  coula  dans  tous  Les  verres:  le  banquet 
commençait...   il  était  alors  deua  heures. 

A  lniii  beures  du  soir,  on  Bervait  le  dessert,  el 
la  joie  était  telle  que  1rs  habitants  des  maisons 
voisines  jugèrenl  inutile  de  penser  a  Be  mettre  au 
lit,  supposai  avec  raison  qu'ils  ne  pourraient,  dor- 
mir. Il  v  avail  soixante  convives  à  table,  et  les 
garçons  avaienl  déjà  redescendu  près  de  deux  cents 
bouteilles  vides. 

On  avail  allumé  iks  quinquets  Buspendus  au- 
dessus  de  la  talile  et  acrochés  aux  murailles.  La 
lumière  donnait  encore  plus  (ranimât  ion  à  la  l'été; 
e*etait  un  liruit  à  ne  pas  pouvoir  distinguer  un 
mot. 

— Dépêchons-nous  pour  qu'on  puisse  danser! 
criaient  les  femmes.  * 

— Tout  à  l'heure!  répondaient  les  hommes;  en- 
core une  santé!  encore  une  chanson! 

Et  le  troubadour  de  l'assemblée  entonnait  une 
complainte  que  les  convives  reprenaient  aussitôt 
en  choeur.  Thomas  s'était  levé  et  venait  de  deman- 
der du  Champagne  qu'il  priait  les  mariés  et  la  so- 
ciété de  vouloir  bien  accepter. 

Les  bouchons  sautaient  :  la  mousse  débordait  des 
verres,  l'entrain  redoublait.  Thomas,  son  verre 
plein  à  la  main,  faisait  le  tour  de  la  table,  adres- 
sant à  chacun  une  parole  aimable.  Tout  le  monde 
fêtait  cet  excellent  M.  Thomas,  si  gracieux,  si  ai- 
mable, si  peu  fier,  mais  la  joie  était  tellement 
bruyante  qu'on  voyait  bien  Thomas  s'approcher  de 
chacun,  mais  personne,  à  l'exception  de  celui  au- 
quel il  s'adressait,  ne  pouvait  entendre  le  bruit  de 
es  paroles. 

Arrivé  auprès  de  la  mariée,  Thomas  parut  re- 
Joubler  d'amabilité,  et,  attirant  à  lui  un  siège,  il 
s'assit  un  peu  en  arrière  des  convives,  mais  assez 
près  cependant  pour  pouvoir  appuyer  ses  deux 
mains  réunies  sur  le  dossier  de  la  chaise  du  voi- 
sin de  droite  de  Eosette,  lequel,  une  demi-heure 
auparavant,  avait  quitté  la  table  durant  quelques 
minutes  et  était  descendu  dans  la  rue  sans  que  per- 
sonne se  fût  aperçu  de  cette  courte  absence. 

Celui-ci,  se  renversant  sur  son  siège,  laissa  aller 
sa  tête  en  arrière  avec  un  mouvement  des  plus  na- 
turels de  sorte  que  la  bouche  de  Thomas  fût  à  la 
hauteur  de  son  oreille. 


Thoma    adre  ui  un  cl  memenl  à'  ■ 
niche  de  la  m  ôl     celui-ci 

son  couteau,  heurta  Bon  verre  avec  la  lame,  afin 
d'obtenir  un  cliquetic  sonore,  et,  profltanl  de  ce 
•pie  pour  un  moment  l'attention  générale  était  at- 
i irée  Bur  lui: 

i  ne  chanson  !  cria-1  -il,  el  attenl  ion  ' 
semble  ! 

El    il    entonna    d'une    ,,,,-.    formidable    le    refrain 

de  ce!  te  complainte  si  fort  de  mode  alo 

Qu'un  moment  de  vivacité 

Peut  causer  de  calamité; 

Sexe  chén  pour  qui  les  larmes 

Sont  un  besoin  rempli  de  char. 

Ah  !  qu'au  récit  de  mes  malheurs 

Vos  beaux  yeux  vont  verser  des  pleurs! 

L'assemblée  entière,  à  laquelle  la  romance  était 
familière,  répéta  en  choeur  avec  un  ensemble  tel 
que  la  maison  en  trembla  sur  sa  base.  Kosette, 
dont  la  gaieté  paraissait  des  plus  vives,  était  l'une 
des  premières  et  des  plus  intrépides  à  joindre  sa 
voix  à  celle  du  chanteur. 

Thomas  et  le  voisin  de  droite  de  la  mariée  pa- 
raissaient faire  chorus  également,  mais  après 
avoir  répété  le  premier  vers,  et  tandis  que  les  au- 
tres convives  continuaient: 

— Tout  est  prêt?  demanda  Thomas  à  voix 
basse  sans  que  Eosette  pût  l'entendre. 

— Tout  !  répondit  laconiquement  l'autre. 

— Quand  tu  as  sorti  tout  à  l'heure,  tu  as  vu  Eo- 
quef ort  ? 

—Oui. 

— Où  était-il? 

— En  face  de  la  rue  des  Vieilles-Etuves,  au  coin 
de  la  rue  de  Viarmes.   On  agira  quand  tu  voudras. 

— Premier  couplet,  reprit  le  chanteur  en  voyant 
les  convives  s'arrêter: 

Mon  père  était  un  savetier 
Fort  estimé  dans  son  métier, 
Et  ma  mère  était  blanchisseuse, 
Moi,  déjà,  j'étais  ravaudeuse 
Cagnant  jusqu'à  dis  sols  par  jour; 
Mais  qu'est  l'or  sans  un  peu  d'amour? 

Le  refrain  fut  repris  et  vociféré  en  choeur. 

— Faut-il  prévenir  Eoquefort?  reprit  l'interlo- 
cuteur de  Thomas:  le  signal  peut  être  donné  de 
la  fenêtre  de  gauche. 

— Pas  encore  !  reprit  Thomas  ;  tous  ces  hom- 
mes ne  sont  pas  suffisamment  ivres. 
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— Si  tu  attends  qu'ils  le  soient  complètement, 
tu  pourras  attendre  longtemps. 

— Bah  !  laisse  leur  boire  le  Champagne. 

— Oh  !  oh  !  fit  l'autre  avec  un  sourire  d'intelli- 
gence; c'est  bon  alors. 

— Troisième  couplet!  cria  le  chanteur. 

Sur  le  même  carré  que  nous 
Logeait  un  jeune  homme  fort  doux 
Soit  que  j'entre  ou  que  je  sorte 
Toujours  il  était  sur  la  porte. 
A  chaque  heure  il  suivait  mes  pas; 
Mais  mes  parents  ne  l'aimaient  pas. 

— Mais  avant  tout,  continua  Thomas  tandis  que 
le  chant  reprenait,  il  faut  que  Cassebras  quitte  le 
cabaret.  Cet  homme  est  d'une  force  réellement 
etfravante;  c'est  à  ce  point  que  si  je  n'avais  pour 
moi  l'adresse,  je  n'oserais  lutter  avec  lui.  Quelque 
ivre  qu'on  parvienne  à  le  rendre,  s'il  voit  Rosette 
crier,  il  retrouvera  sa  vigueur,  et  alors  il  peut  réel- 
lement être  dangereux. 

— Mais  s'il  s'en  prenait  à  Spartacus  alors,  dit 
l'interlocuteur  de  Thomas. 

— Il  est  trop  niais  pour  cela  ;  j'ai  tout  tenté  :  il 
verrait  Spartacus  dans  la  Seine,  que,  par  amour 
pour  Rosette,  il  lui  repêcherait  son  mari.  Tu  ne 
saurais  comprendre  ces  natures-là,  toi  ! 

— Ma  foi  !  non,  répondit  l'autre. 

— Donc  avant  d'agir,  il  faut  que  Cassebras  s'é- 
loigne. 

— Sous  quel  prétexte  et  comment  le  forcer  à  s'é- 
loigner ? . .  .  Il  faudrait  un  moyen  adroit  qui . . . 

— Quatrième  couplet  !  poursuivit  le  chanteur  : 

Un  jour  j'étais  innocemment 
Dans  la  chambre  de  mon  amant; 
Mon  père  vient,  frappe  à  la  porte 
Grands  dieux  !  que  le  diable  l'emporte 
Hélas  !  ne  pourrons-nous  jamais 
De  nos  amours  jaser  en  paix. 

Thomas  s'était  levé. 

"  Excite  les  coquetteries  de  Rosette  envers  son 
mari,  dit-il  au  voisin  de  la  mariée  :  je  fais  mon  af- 
faire du  reste.  Tu  donneras  le  signal  et  tu  iras  à 
la  fenêtre  quand  j'inviterai  Rosette  à  danser. 

— Ah  !  ce  n'est  pas  pour  tout  de  suite  alors  ? 

— Xon,  l'heure  n'est  pas  venue:  mais  Roquefort 
n'attendra  pas  longtemps. . .  Tu  m'as  compris? 
excite  les  agaceries  de  Rosette. 


Puis  Thomas  continua  sa  ronde,  chantant  avec 
les  autres  ce  cinquième  couplet: 

Mon  père,  comme  un  furieux, 
Prend  mon  ami  par  les  cheveux  : 
Mon  ami,  quoique  doux  et  tendre, 
Contraint  enfin  de  se  défendre, 
D'un  coup  de  poing  sur  le  museau, 
Jeta  papa  sur  le  carreau 

Thomas  avait  repris  sa  place  entre  Gervais  et 
Cassebras.  Gervais,  mis  en  gaieté  par  le  Champa- 
gne, chantait  à  tue-tête,  et  il  avait  une  voix  de 
fausset  des  plus  désagréables.  Cassebras  avait  es- 
sayé de  chanter,  mais  le  son  avait  expiré  sur  ses 
lèvres;  sa  tête  était  retombée  sur  sa  poitrine  et 
de  ses  deux  mains  il  tordait  sa  serviette  sans  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait. 

Thomas  examina  attentivement  cette  physiono- 
mie sombre  et  lugubre,  puis  il  adressa  un  cligne- 
ment d'yeux  significatif  à  la  jolie  poissarde,  la 
voisine  de  gauche  de  Cassebras,  laquelle,  tout  en 
chantant,  ne  perdait  pas  de  vue  le  citoyen  Tho- 
mas. Au  clignement  d'yeux  qui  l'interrogeait,  elle 
répondit,  sans  cesser  de  chanter,  par  un  petit  signe 
négatif. 

Thomas  j)osa  le  doigt  sur  l'épaule  de  Cassebras  : 

— Je  parie  que  tu  regrettes  d'avoir  refusé  la  pro- 
position qui  t'a  été  faite  ?  lui  dit-il  à  voix  basse. 

Cassebras  tressaillit  et  redressa  la  tête  comme 
un  homme  qu'on  réveille. 

— Quoi?  fit-il  d'un  ton  presque  menaçant. 

— Si  l'homme  qui  t'a  proposé  quinze  cents  livres 
en  or  revenait  en  cet  instant  te  refaire  cette  propo- 
sition et  que  tu  puisses  rompre  le  mariage  de  Ro- 
sette, que  ferais-tu? 

— Ce  que  j'aurais  dû  faire,  répondit  nettement 
le  fort,  je  casserais  les  reins  au  brigand. 

— Oh  !  tu  es  un  brave  garçon,  mais ...  tu  n'ai- 
mes pas  Rosette. 

Cassebras  se  retourna  brusquement. 

— Je  n'aime  pas  Rosette?  dit -il  d'une  voix  rau- 
que. 

— Non,  si  tu  l'aimais  tu  n'hésiterais  pas. 

— Une  canaillerie  ! 

— Bas  !  Rosette  te  consolerait. 

— Je  la  connais,  elle  me  mépriserait  ! 

— En  attendant  la  voici  la  femme  de  Spartacus, 
et  tu  n'y  peux  rien  ! .  .  .  Us  vont  danser  ensemble, 
tout  à  l'heure ...  ils  vont  se  dire  des  paroles  d'a- 
mour et  demain  ils  se  promèneront  bras  dessus 
bras  dessous. .  . 

— Tais-toi  ! . . .  tais-toi  !  dit  Cassebras  en  tenail- 
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liini  tellement  su  serviette  tordue  qu'il  la  déchira 
i'ii  deux. 

I  ras  i  ii  leur  faire  ta  \  isite  du  lendemain  de 
noces?  repril  Thomas  d'une  voix  milieu 

Tais-toi  !  dit  <  !a  ebra  qui  pâliasail  à  vue 
d'oeil  el  donl  le    yeux  s'injeetaienl  de  Bai 

Bois  donc  pour  l 'étourdir  au  muni-  !  lui  du 
Thomas. 

(  lui,    ballnil  la    le   C0l< 

Eli  saisissant  une  bouteille,  il  approcha  Le  gou- 

lol   de  ses  lè\  res  el    la   \  nia  d'un  t  rail. 

— Dis  donc!  reprit  Thomas  en  se  penchanl  rera 
['oreille  de  Cassebras,  si  lu  assommais  Spartacus  ■> 

cette  heure.  Rosette  serai!  veuve  sans  avoir  été 
i  pop  mariée. . . 

Cassebras  avait  saisi  son  couvert,  et  machinale- 
ment, sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait,  il 
tordait  ensemble  cuiller  et  fourchette,  les  réunis- 
sant  dans  une  natte. 

— Si  je  tuais  Spartacus,  dit-il.  Rosette  ne  vou- 
drait plus  me  voir.  D'ailleurs,  pourquoi  tuerais-je 
Spartacus  qui  a  été  mon  ami  et  qui  ne  m'a  jamais 
l'ait  de  mal?. . .  Je  ne  suis  pas  ne  bête  féroce. .  . 

■ — Alors,  puisque  tu  ne  peux  rien,  que  tu  ne 
\eu\  rien,  bois  donc  pour  t'étourdir  et  pour  ou- 
blier ! .  .  .  Bois  encore  ! . . .  bois  toujours  ! .  .  . 

— Non,  dit  résolument  Cassebras,  je  ne  boirai 
plus  ! 

— Pourquoi  ? 

— Parce  que  si  je  buvais  encore,  je  ne  serais 
plus  maître  de  moi,  et  si  je  n'étais  plus  maître  de 
moi . . . 

— Que  ferais-tu? 

— Un  mauvais  coup,  peut-être  ! 

■ — Sixième  couplet!    glapit  le  chanteur: 

Aux  cris  du  vieillard  moribond 
Ma  mère,  avec  un  gros  bâton, 
Arrive  comme  la  tempête, 
Frappe  mon  amant  à  la  tête. 
Ali  !  pour  moi  quel  funeste  sort  ! 
Mon  amant  tombe  roide  mort. 

Pendant  la  reprise  en  choeur  du  refrain.  Tho- 
mas se  pencha  en  arrière  sur  sa  chaise  et  adressa 
à  la  jolie  poissarde  un  signe  que  celle-ci  parut 
comprendre,  car  appuyant  sa  main  sur  l'épaule  de 
Cassebras  : 

— C'est  gentil  tout  de  même  une  noce,  dit-elle; 
regarde  donc  comme  Eosette  est  jolie  en  mariée. 

Cassebras  poussa  un  grognement  sourd. 

— Hein  !  qu'elle  a  l'air  d'être  contente  !  reprit 
la  poissarde.   Oh!  c'est  qu'elle  aime  joliment  Spar- 


il'".  H  para!!  ;  l  u  doi 

(       ebra    ne  répondit  pas,  il  a 
teau,  toujours  machinalement,  el  il  en  i 
le  manche  avec  une  énerj  tne. 

'  Mi  !     vois  donc  connu 
mari,  reprit  la  poissarde;  c'est  amusanl  à  contem- 
pier  les  amoureux  ! 


L\  Il 


LE  BAL 


— Dieu   >\n  ciel  !  que  cV-t    amusanl    . 
disait  Gorain  en  vidant  bou  \f\-v'. 

— Je  les  ai  toujours  ainiéc-.  moi!  répondit  Ser- 
vais <pie  la  digestion  rendait  expansif.  Ainsi,  tiens, 
Gorain!  quand  j'étais  aux  Antilles,  qu'est-ce  que 
tu  crois  que  je  regrettais  le  plus? 

— Oh!  je  ne  sais  pas,  moi!  répondit.  Gorain  en 
homme  incapable  de  regretter  quelqu'un  ou  quel- 
que chose. 

— Eh  bien!  ce  n'était  ni  ma  boutique,  ni  mes 
anus,  ni  ma  femme. 

— Je  comprends  cela,  balbutia  Gorain. 

— Ah!  si  j'ai  quelquefois  regretté  ma  femme, 
reprit  Gervais  comme  mû  par  une  réflexion  subite. 

— Et  moi  aussi,  dit  Gorain.  Je  me  suis  pris,  tel 
que  tu  me  vois,  à  regretter  mon  épouse  quand  j'ai 
eu  l'idée  de  prendre  une  bonne ...  on  a  beau  dire  : 
la  liberté,  la  liberté  !  j'aime  encore  mieux  une 
femme,  c'est  économique.  .  .  "Une  femme  ça  peut 
gagner  de  l'argent  et  une  bonne  ça  ne  fait  qu'eu 
dépenser. 

— C'a,  c'est  vrai  !     moi  je  regrettais  ma  femme 
quand  il  me  manquait  des  boutons  à  mes  cher 
Jamais  mon  épouse  ne  m'en  a  laissé  manquer. . . 
Elle  comprend  son  devoir  et  là-bas  aux  Antilles... 

Se  tournant  vers  la  droite,  Thomas  avait  passé- 
son  bras  derrière  Gorain  et  Gervais.  qui  conti- 
nuaient à  échanger  des  confidences  que  le  Cham- 
pagne rendait  de  plus  en  plus  sincères,  et  sa  main 
avait  touché  légèrement  l'épaule  de  la  volumineuse 
marchande  de  marée.  La  mère  Garbôvdllot  se  pen- 
cha en  arrière  et  regarda  Thomas:  celui-ci  lui  dé- 
signa le  marié. 

— Eh!  Spartacus,  dit  aussitôt  la  grosse  mar- 
chande en  frappant  sur  l'épaule  de  son  voisin,  re- 
garde-moi un  peu  ta  petite  femme,  et  dis-moi  donc 
pourquoi  que  tu  a'as  pas  envie  d'aller  l'embrasser? 
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— Dernier  couplet,  reprit  le  chanteur. 

Pour  ce  fatal  coup  de  bâton. 
On  conduit  ma  mère  en  prison: 
On  la  pend,  et  le  commissaire 
M'envoie  à  la  Salpêtrière. . . 
Qu'un  moment  de  vivacité 
Peut  causer  de  contrariété! 

— Avec  tout  cela,  poursuivait  Gorain,  tu  ne  m'as 
pas  fini  ton  histoire. 

— Quelle  histoire?  demanda  Gervais. 

—Celle  de  ton  voyage  chez  les  sauvages. 

— Comment,  je  ne  t'ai  pas  fini .  .  . 

■ — Mais  non  ! 

— Ah  !  voilà  qui  m'étonne,  moi  qui  l'ai  si  sou- 
vent commencée .  .  . 

— Eh  bien  !  tu  ne  me  l'as  pas  finie. 

— Attends  !  je  vais  me  rappeler  ! 

— J'écoute  ! 

— Eh  bien  !  figure-toi  qu'un  soir  j'étais  dans 
mon  arrière-boutique  avec  ma .  . . 

— Je  connais  !  je  connais  !  interrompit  Gorain, 
c'est  la  suite  ! 

■ — La  suite?  c'est  ma  femme,  en  train  d'exam.  .. 

— Mais  non  !  Je  dis  la  suite  de  l'histoire ...  Tu 
en  étais  à  Chambray. . . 

— Chambray  ? 

—Oui. 

— Où  prends-tu  cela,  Chambray? 

— Tu  m'as  dit  que  c'était  entre  Evreux  et  Lou- 
viers  à  trois  ou  quatre  cents  lieues. .  . 

— Ah  oui  !  Le  nombre  des  lieues  ne  fait  rien. .  . 
J'avais  dormi  dix-sept  heures. 

— C'est  cela  !  Après? 

— Dis  donc,  Cassebras,  continuait  la  poissarde 
en  contraignant  son  voisin  à  l'écouter,  tu  sais  que 
cette  nuit,  après  le  bal,  nous  irons  reconduire  la 
mariée.  On  gardera  les  musiciens  pour  lui  don- 
ner une  aubade;  c'est  convenu. 

Cassebras  lardait  la  table  avec  la  pointe  de  son 
couteau. 

■ — J'étais  donc  entre  Louviers  et  Evreux,  reprit 
Gervais.  et  il  y  avait  quarante  heures  que  j'avais 
quitté  mon  épouse .  .  . 

— Pour  aller  à  Saint-Cloud,  interrompit  Gorain. 

—Oui. 

— Après,  compère? 

— Je  me  dis  alors.  .  .  Tu  comprends?  quand  on 
est  tout  seul  on  est  obligé  de  se  parler  à  soi-même. 

— Oui .  .  .    je  comprends. 

— Je  me  dis  alors:  mais  il  faudrait  ou  revenir  à 
Paris  ou  finir  par  rattraper  M.  Vincent. 

— C'est  juste. 


— Là-dessus,  je  veux  partir  :  je  voulais  aller  à 
Paris  et  attendre  le  coche. . .  Mais  on  me  dit  que 
si  j'attends  je  ne  trouverai  pas  de  place. 

— Pourquoi  ? 

— Parce  que  le  coche  de  Eouen  .est  toujours 
plein,  il  paraît.  On  me  conseille  d'aller  à  Pont- 
de-1' Arche.  J'y  vais.  J'attends...  le  coche  vient, 
pas  de  place,  plein  comme  un  oeuf  ! .  . . 

— Ah  !  c'était  du  malheur. 

— J'attends  encore  vingt-quatre  heures,  ça  fai- 
sait soixante-dix! 

— Soixante-dix  heures  pour  aller  de  Paris  à  St- 
Cloud  !  C'était  long  ! 

— Oui,  mais  j'avais  fait  un  détour.  .  . 

—Enfin? 

— Le  coche  revient  ;  pas  de  place  encore  !  Je  me 
édeide  à  aller  à  Kouen! 

—Fichtre  ! 

— C'est  égal,  Rosette  n'a  jamais  été  si  jolie 
qu'aujourd'hui,' continuait  la  belle  poissarde  en 
forçant  Cassebras  à  concentrer  son  attention  sur 
la  mariée;  regarde-moi  ces  couleurs  si  fraîches. 
Ah  !  et  puis  il  faut  le  dire,  rien  ne  rend  plus  jolie 
que  la  joie,  et  on  voit  que  Eosette  est  joyeuse. 
Dame,  elle  doit  être  contente,  elle  aime  tant  Spar- 
tacus ! 

Cassebras  avait  la  main  gâche  enfoncée  sous  son 
gilet  et  il  se  labourait  la  poitrine.  La  sueur  inon- 
dait son  front.  Par  moment  ses  yeux  devenaient 
hagards  et  une  expression  de  sauvagerie  effrayante 
se  peignait  sur  sa  physionomie. 

— Que  tu  dois  être  content,  toi,  leur  ami,  ajouta 
la  poissarde.  Oh!  mais  vois  donc  comme  Eosette 
regarde  Spartaeus;  lui  fait-elle  assez  les  yeux  en 
coulisse,  hein? 

— A  sa  place  le  marié  !  cria-t-on  en  ce  moment. 

— Je  veux  embrasser  ma  femme  !  dit  Spartacus 
qui  s'était  levé. 

— Si  tu  l'embrasses  tu  payeras  l'amende  ! 

— Ca  m'est  égal  ! 

— A  sa  place  le  marié  !  hurla-t-on. 

— Eh  !  cria  le  voisin  de  droite  de  Eosette,  main- 
tenant sa  place  est  auprès  de  sa  femme;  je  lui  cède 
la  mienne  ! 

Et,  se  levant  vivement,  il  écarta  sa  chaise.  Spar- 
tacus, retenu  par  les  uns,  poussé  par  les  ajutres, 
luttait  en  riant  avec  la  foule  qui  le  séparait  de 
Eosette. 

— Il   l'embrassera  !   chantaient   les  uns. 

— Il  ne  l'embrassera  pas!  répondaient  les  au- 
tres. 

— Je  crois  qu'il  l'embrassera,  moi,  dit  Thomas 
en  se  penchant  vers  Cassebras. 
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( îelui  (i  ;i\,ni    le  \  i  âge  In  ide  ;    Bea  yeui   dam 
boyaicnl  ;    un  couteau  6tail   prc  que  lové. 

\  q  donc  aider  ton  ami,  (  lb!  lui  cria  1 1 

nie. 

Le  fuit  bc  leva  ;  .-a  chaii  e  retomba  bruyamment 
m  arrière.  Kn  i  >■  mom  •  i  Spartacue  parvenait  ù 
se  frayer  un  passage,  e<  il  venait  d'aï  teindre  h 
1  haise  laissée  libre  à  côté  de  la  mariée. 

••  1 1  L'embra    erâ  ! 
1 1  ue  l'embrassera  pa 

Je  l'embrasserai  !    cria  le  marié    d'une  vois 
éclatante  el  avec  un  gros  rire 

Ouvrant  les  liras,  il  saisit  sa.  jeune  feminej  La 
pressa  tendrement  contre  lui  H  déposa  un  baiser 
sonor.'  sur  chacun  de  ses  joues. 

"A  l'amende!  cria-t-on;  il  faut  qu'il  paye  l'a- 
mende ! 

Eh  bien!    nous  le  payerons  à  nous  deux,  dit 
Rosette  en  riant  et  en  rougissant. 

Et  à  son  tour  elle  effleura  de  ses  Lèvres  Les  joues 
brunies  de  sou  époux.  Thomas  B'était  retourné 
rors  Cassebras.  Celui-ci,  Immobile,  Le  dos  appuyé 
à  la  muraille,  sou  couteau  à  la  main,  paraissait 
e'  re  changé  en  statue. 

L'expression  de  sa  physionomie  n'avait  plus 
rien  d'humain.  Le  bruit  des  applaudissements, 
(pii  avaient  suivi  la  réponse  de  Rosette,  ne  parut 
pas  Le  tirer  de  sa  stupeur;  mais  quand  *il  vit  la  jeu- 
ue  femme  se  hausser  sur  ses  pointes  pour  amener 
sa  hoiulie  à  la  hauteur  des  joues  de  Spartacus,  un. 
cri  de  bête  fauve  déchira  sa  gorge  et  il  bondit  en 
avant.  L'oeil  de  Thomas  lança  un  éclair  de  triom- 
phe. 

Cassebras  s'était  arrêté.  Prenant  son  couteau 
Ses  ileux  mains,  il  le  brisa  avec  un  geste  de  fureur 
fl'une  énergie  sauvage;  puis,  tournant  sur  lui- 
même,  il  s'élança  vers  la  porte  donnant  sur  l'esca- 
lier, et  il  disparut  en  franchissant  cet  escalier  d'un 
seul  bond. 

Thomas  courut  à  la  fenêtre,  l'ouvrit  et  se  pen- 
cha en  dehors  pour  explorer  la  rue.  Il  aperçut  une 
ombre  surgir  brusquement,  puis  cette  ombre  s'é- 
lança en  courant  dans  la  direction  du  Palais-Royal 
et  disparut  rapidement  dans  les  ténèbres. 

"  Un  moment,  murmura  Thomas,  j'ai  cru  qu'il 
allait  être  à  nous;  il  s'en  est  fallu  de  bien  peu.  Al- 
lons !  il  ne  me  gênera  pas  au  moins,  s'il  ne  me  sert 
pas  encore." 

Puis  se  tournant  vers  les  convives: 

"  Il  faut  danser,  maintenant,  s'écria-t-il. 

— Dansons  !  dansons  !  "  répétèrent  les  femmes. 

Et  s'adressant  aux  garçons  : 

"  Enlevez  la  table,  continua  Thomas,  mais  lais- 


sez Le  Champagne,  et  rapportez-en  même,  toujours 
de  celui  que  j'ai  choi 

l  ne  heure    a  prêt  Le  bal    était  1 
gaieté  et   de  Bon  entrain.     Les  mu 
sur  une  table  placée  dam     os    angl< . 
m. m    en  vain,  de  coui  rir  le  bruit  tait  pai 
seura.    Quelques    bouteille* 
placée  à  l'  ni-  pii 

Thomas  avait   renouvelé  la  provision  de  eham- 
.  .  et   La  gaieté  augmentait   dans  des  pri 

i  ione  q uaaent   pu  devenir  inquiet  »ur  1  ■ 

propriétaire  de  L'immeuble.    S'approchant     de  li 
mère  Garbouillot,  qui,  par  son  obésité,  était 

née  à    l'aire  espalier,  Thoina-   lui   déï 

(  lervais,  Lesquels  dansaient  avec  une  vei 
fait  en  dehors  de  Leurs  habitudes. 

"Tu  te  charges  d'eux,  toi,  Lui  dit-il. 

— Oui,  répondit  La  marchande. 

— Tu  sais  qu'ils  ont  été  interr  .  Fouché? 

— Oui  ;  qu'ont-ils  dit  ? 

— Ce  qu'ils  pouvaient  dire,  des  sottie 

— Ils  n'ont  pa-  dit  qu'ils  avaient  dormi  au  bou- 
per  ? 

— Comment  eusses-tu  voulu  qu'ils  Le  dissent,  ils 
ne  le  croient    pas  eux-mêmes? 

— Alors  l'alibi  est  prouvé  ? 

— Parbleu!  c'est  bien  ce  qui  damne  Fouché.  Au 
reste,  il  m'a  fait  venir  aujourd'hui! 

—Toi? 

— Moi,  le  citoyen  Thomas. 

—Et  tu  as  dit?... 

— Que  quoique  ayant  passé  une  partie  de  la  nuit 
dans  la  maison  de  Gorain,  je  n'avais  pas  entendu 
le  moindre  bruit  provenant  de  la  maison  voisine. 

— Alors  tout  va  bien? 

— Parbleu  ! 

■ — -Et  il  y  a  conseil? 
"  — Tu  le  sauras  demain.    En  attendant,  l'heure 
approche.  Veille  sur  ces  deux  imbéciles,  qu'ils  con- 
tinuent encore  à  nous  servir. 

— Sois  tranquille  !  répondit  la  marchande.  J'en 
réponds  !" 

Thomas  s'approcha  de  la  fenêtre  de  gauche. 
L'ouvrant  comme  pour  respirer  un  peu  l'air  frais 
de  la  nuit,  il  s'appuya  sur  la  barre.  Onze  heures 
venaient  de  sonner,  et  ce  point  de  la  capitale  était 
absolument  désert  et  silencieux.  On  n'était  plus 
aux  heures  bruyantes  de  la  journée  dans  ce  quar- 
tier commerçant  par  excellence,  et  on  n'en  était 
pas  encore  à  celles  tout  aussi  bruyantes  de  la  nuit 
où  les  marîchers  commencent  à  arriver  aux  halles. 

Thomas,  se  pencha  en  dehors,  sifflotait  un  air 
de  chasse  en  paraissant  examiner  la  rue  à  droite 
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et  à  gauche.  Le  même  air,  chantonné  à  mi-voix. 
lui  répondit  dans  la  direction  de  la  halle  aux  hlés. 

Thomas  se  retourna,  sans  quitter  la  fenêtre,  et 
lança  un  regard  rapide  dans  l'intérieur  du  salon. 
La  joie  tenait  du  délire:  tous  les  esprits  parais- 
saient sous  l'entraînement  du  plaisir,  une  ivresse 
générale  semblait  s'être  emparée  de  presque  tous 
ces  danseuses  qui  poussaient  des  clameurs  frénéti- 
ques. 

Thomas  saisit  alors  un  verre  d'une  main,  une 
bouteille  de  Champagne  de  l'autre  et,  emplissant 
le  verre  qu'il  rida  d'un  trait: 

"  Vive  la  mariée  !  "  lui  répondit-on. 

Et.  brandissant  verre  et  bouteille,  vides  tous 
deux,  il  les  lança  par  la  fenêtre.  On  les  entendit 
se  briser  sur  le  pavé. . . 

Presque  au  même  instant,  une  musique  aigre, 
'•riarde,  discordante,. retentit  au  loin,  se  rappro- 
chant.  C'était  un  orgue  de  barbarie  exécutant  un 
air  connu. 

Tout  à  coup  l'orgue  cessa  de  se  faire  entendre 
et  une  voix  humaine  tout  aussi  discordante  que 
l'instrument  se  mit  à  crier: 

"La  lanterne  magique  !  Qui  est-ce  qui  veut  voir 
la  lanterne  magique?  Prenez  vos  billets!  On  y 
voit  la  Création  du  monde...  et  puis  le  passage 
de  la  mer  Rouge  par  les  citayens  hébreux,  tel  que 
vient  de  l'opérer  l'armée  française ...  On  y  voit 
la  bataille  d'Arcole  et  le  temple  de  Sémiramis .  . . 

Et  l'orgue  reprenait  son  refrain. 

"  Oh  !  dit  la  jolie  poissarde,  comme  ça  doit  être 
amusant,  la  lanterne  magique.  N'est-ce  pas  la  ma- 
riée ? 

— Je  ne  l'ai  jamais  vue,  moi  !  "  dit  Eosette. 


LVIII 
LE  FORT  DE  LA  HALLE 

En  quittant  la  salle  du  cabaret  du  Vainqueur 
de  Lodi,  Cassebras  s'était  rué  comme  un  fou.  Dans 
l'escalier  il  avait  rencontré  un  garçon  qu'il  avait 
renversé  dan»  sa  course  furieuse;  passant  comme 
un  trait  par-dessus  le  malheureux  jeune  homme 
qui  criait  à  pleins  poumons,  Cassebras  avait  tra- 
versé  la  salle  du  rez-de-chaussée,  bousculant  bancs 
et  tables  sans  paraître  remarquer  les  buveurs  et  les 
buveuses,  et,  atteignant  la  porte,  il  s'était  préci- 
pité dans  la  rue  sans  tourner  la  tête,  sans  avoir 
conscience  de  ce  qu'il  faisait,  exactement  comme 
une  bête  fauve  frappée  subitement  d'un  accès  de 
rage. 

Tournant  brusquement  à  gauche,  il  suivit  la  rue 


des  Deux-Ecus  en  fournissant  une  course  furieuse 
jusqu'à  la  rue  de  Grenelle,  dont  les  maisons  du 
côté  droit  lui  barrèrent  brusquement  le  passage. 
Cassebras  B'arrêt'a,  non  pas  obéissant  à  un  senti- 
ment de  La  pensée,  mais  à  un  besoin  de  la  machine 
humaine:  il  ne  pouvait  plus  respirer,  l'haleine  lui 
manquait .  .  . 

Il  demeura  un  moment  immobile,  soufflant  com- 
me un  sanglier  qui  vient  de  fournir  une  longue 
traite  devant  une  meute,  et  qui,  après  l'avoir  dé- 
pistée, essaye  de  prendre  haleine. 

Quiconque  eût  pu  alors  contempler  le  visage  du 
fort  de  la  halle,  eût  fui  épouvanté.  Sa  chevelure 
était  hérissée,  son  front  était  baigné  de  sueur,  et 
les  veines  de  ses  tempes  étaient  tendues  comme  des 
cordes;  ces  veines,  noirâtres,  se  détachaient  en 
saillie  sur  la  peau  luisante  et  violacée.  Les  yeux 
étaient  démesurément  ouverts,  fixes,  hagards,  hé- 
bétés. Les  narines,  violemment  dilatées,  don- 
naient une  expression  féline  à  la  physionomie.  La 
bouche  était  contractée  par  un  rictus  horrible.  Les 
joues  étaient  empourprées,  les  veines  du  cou  ten- 
dues comme  celles  des  tempes.  La  respiration  sif- 
flante s'échappait  bruyamment  de  la  gorge  sèche: 
on  eût  dit  des  rugissements. 

Le  colosse  était  à  demi  replié  sur  lui-même, 
comme  s'il  eût  voulu  s'élancer.  En  brisant  le  cou- 
teau, Cassebras  s'était  fait  une  profonde  coupure 
aux  doigts  sans  s'en  apercevoir:  le  sang  coulait 
avec  une  certaine  abondance,  et,  en  portant  la 
main  à  son  visage,  il  l'avait  empreint  de  traînées 
sanglantes.  Cassebras  avait  l'aspect  effrayant  d'un 
fou  furieux  qui  vient  de  rompre  ses  liens.  Il  était 
tard,  heureusement  (il  était  près  de  neuf  heures, 
et,  à  cette  époque,  Paris,  qui  était  loin  de  posséder 
le  féerique  éclairage  qu'il  doit  aux  progrès  de  la 
civilisation  et  du  luxe,  Paris  était  sombre  et  dé- 
sert durant  la  soirée  et  peu  de  promeneurs  sillon- 
naient son  pavé  fangeux  après  l'heure  du  souper, 
car  on  soupait  encore),  la  rue  était  donc  déserte, 
et  personne  ne  passa  qui  pût  remarquer  l'étrange 
état  dans  lequel  était  le  fort  de  la  halle. 

Tout  à  coup,  et  sans  qu'il  eût  paru  avoir  davan- 
tage conscience  de  ce  qu'il  faisait,  Cassebras  reprit 
son  élan  et  sa  course.  Descendant  la  rue  de  Gre- 
nelle comme  une  flèche  lancée  par  un  bras  puis- 
sant, il  atteignit  la  rue  Saint-Honoré,  qu'il  suivit, 
sous  l'empire  d'une  course  désordonnée,  dans  son 
long  parcours  jusqu'au  faubourg.  Il  s'arrêta  au 
coin  de  la  rue  des  Champs-Elysées.  Cette  fois  en- 
core c'était  la  nature  et  non  sa  volonté  qui  mettait 
un  terme  à  cette  course  furieuse. 

Cassebras,  haletant,  épuisé,  les  mains  frémissan- 
tes, se  laissa  aller  sur  une  borne  qui  se  trouvait 
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placée  à  l'angle  du  faubourg  el  de  la  rue.    Le  doi 
appuyé  contre  la  muraille  de  la  mai  on.  l 'art  -bou- 
t;iiit  avec  i  oa  pied     iir  le  pavé  fangeu  ■    ■ 
tomber  rudement    a  tête    m  ta  poil  rine,  et,  levanl 

les  brai .  il  empr oa    on  deux 

Énormes  mains  réunie  . 

J'ins  d'une  demi  heure  B'é<  oula  win  que  le  fort 
de  la  halle  changeai  de  position.    La  tête  toujours 

cachée,  il  de urail  immobile.     I •<•  tempe  à  au! re, 

quelques  secousses  oerveueeÊ  ébranlaienl    e    épau 

Lob,  el  on  entendail  coi un  en!  Bourd 

l'échapper  de  si  poil  rine. 

Duranl  cette  demi-heure,  personne  ne  passa 
dans  cette  partie  du  faubourg  (forl  peu  habité 
alors,  il  es!  vrai),  personne  ne  pu!  donc  remarquer 
cet  homme  à  la  structure  colossale,  à  l'organisation 
puissante,  ce!  homme  doué  d'une  force  physique 
-i  extraordinaire  el  qui,  vaincu  par  la  douleur,  par 
l'amour,  par  la  jalousie  était  là,  brisé,  épuisé, 
sans  énergie,  comme  un  curant  malade. 

l'n  Boupir  rauque  retentit  dans  le  Bilence  de  la 
nuit...  1rs  mains  de  Cassebras  s'écartèrent  ses 
bras  retombèrenl  le  long  de  son  corps,  et  il  releva 
Lentement  la  tête.  Un  réverbère  suspendu  à  l'an- 
gle de  la  rue  de  la  Madeleine  (qui  venait  d'être 
percée)  projetait  son  jet  de  lumière  jusque  sur  le 
fort  de  la  halle,  et  quand  le  visage  reçut  le  rayon 
rougeâtre,  il  apparut  tout  inondé  de  larmes... 
Oui  !  Cassebras,  le  fort  de  la  halle,  l'hercule  du 
carreau,  Cassebras  avait  pleuré  et  il  pleurait  en- 
core, et  de  rauques  sanglots  déchiraient  sa  poi- 
trine. 

Il  devait  bien  souffrir  cet  homme  qui,  deux  ans 
plus  tôt,  à  la  suite  d'un  accident  qui  lui  avait 
broyé  la  jambe  gauche,  avait  supporté  opération 
sur  opération  en  fumant  sa  pipe,  en  causant  avec 
ses  amis,  sans  pousser  un  cri,  sans  verser  une  lar- 
me. Et  celui  qui  l'eût  vu  en  95,  lors  de  l'incendie 
de  la  rue  de  la  Tonnellerie,  quand,  pour  sauver  un 
enfant,  le  fort  avait  eu  les  chairs  du  bras  brûlées 
jusqu'à  l'épaule,  celui-là  qui  se  fût  rappelée  l'a- 
thlète ne  voulant  pas  abandonner  son  travail  pour 
une  pareille  bêtise,  pour  une  petite  brûlure,  et  con- 
tinuant à  porter  ses  fardeaux  à  l'aide  de  sa  seule 
main  valide,  celui-là,  en  le  voyant  pleurer  comme 
une  femme,  la  nuit,  dans  la  rue,  eût  certes  dit  : 
"Ce  n'est  pas  Cassebras." 

Et  cependant,  c'était  bien  Cassebras;  c'est  que 
c'était  aussi  l'image  de  la  force  physique  vaincue 
par  la  douleur  morale,  la  vieille  fable  d'Hercule 
et  de  l'Amour  qui  se  retrouve  dans  les  légendes  de 
tous  les  peuples,  parce  qu'elle  a  toujours  été  et 
qu'elle  sera  toujours  éternellement  vraie. 

Cassebras  était  plus    calme  :    son    regard    était 


III. Il-      il      . I  ..lit       !• 

■  lit  quelq 
était    presque  chancelai 

i  •■  carai  tèr<    d  <pn  tout  i 

rendait  effrayante.     Le  colosse  p 

ie  étonné.     Il  était  évident  q 
pleurs,  '•!!  n'avaient 

cependant  pour  lui  rendre  La  plénit  ode 
culto 

Tout  a  coup  cependant  <  i 
à  la  réalité  :    il  se  t  rouvait  alors  en  face  du  ] 
bère  et  la  Lumière    tombait    en  plein  sur  lui;   il 
avilit  les  main.-  étendues  :    ses  regai  ut  de 

B6   fixer  BUT   Ses    main-. 

"bu  sang  !     î'écria-t-il  d'une  voix  rauqué,  du 

sang I. . ." 

Et,  Beoouanl   .-<■.-  doigi 
désespoir  épouvantable,   il   demeura  comme  fou- 
droyé,   tandis  que  ses  yeux   interroj  tonte 

^a  personne. 

"Du  sang!  du  -an-!...  répétait-il  avec  une  al- 
tération nouvelle  dans  la  voix  à  chaque  tache  qu'il 
apercevait  sur  son  pantalon  ou  sur  sa  veste;  du 
sang!.  .  .  oli  !  je  les  ai  tués  !. .  .  je  les  ai  tués  '...." 

Et,  saisi  d'une  horeur  inexprimable,  le  malheu- 
reux demeura,  la  main  levée,  comme  prêt  à  se  mau- 
dire lui-même.  Durant  quelques  seconde-.  Le  pau- 
vre Casesbras  demeura  ainsi  immobile;  puis  il 
poussa  un  cri  en  rapprochant  Bes  doigts  de  son  vi- 
sage. 

"Ce  sang!  ce  sang!...  le  mien!...  murmura- 
t-il  avec  des  élans  joyeux.  Ce  n'était  pas.  .  .  oh! 
moi  qui  croyais.  .  ." 

Et  tombant  subitemnt  à  genoux,  au  milieu  de  la 
rue,  levant  les  mains  vers  le  ciel: 

"Oh  !  Seigneur,  mon  Dieu  !  s'écria  le  fort  de  la 
halle  avec  cet  accent  de  conviction  profonde  qui 
prouve  la  foi  chez  celui  qui  prie,  je  voulais  les 
tuer!  vous  ne  l'avez  pas  permis!.  .  .  vous  avez  eu 
pitié  de  moi .  .  .  Merci  Seigneur,  mon  Dieu  !  Je 
suis  toujours  un  brave  homme!" 

Cassebras  se  releva  en  faisant  le  signe  de  la 
croix;  il  paraissait  de  plus  en  plus  calme,  mais  sa 
tristesse  semblait  augmenter  à  mesure  que  la  lu- 
cidité se  faisait  dans  son  esprit. 

Descendant  la  rue  des  Champs-Elysées  d'un  pas 
plus  ferme,  il  atteignit  la  place  de  la  Révolution 
qu'il  traversa  avec  cette  allure  décidée  de  l'homme 
qui  a  un  but  à  sa  promenade. 

A  cette  époque  la  place  de  la  Révolution  était 
loin  d'offrir  le  coup  d'oeil  que  présente  aujour- 
d'hui la  place  de  la  Concorde,  l'une  de  nos  mer- 
veilles modernes.  Ses  fossés,  ses  pavillons  dont  j'ai 
donné  une  description  exacte  en  écrivant  l'Hôtel 


18G 


BIBI-TAPIN 


de  NiorreSj  et  qui  la  divisaient  en  hnit  parties, 
n'étaient  pas  surchargés  de  luminaires  comme  l'esl 
de  nos  jours  la  place  actuelle.  La  statue  de  Louis 
XV.  qui  s'élevait  jadis  au  centre,  avait  été  renipla- 
n  1792,  par  une  figure  colossale  de  la  Liber- 
té, faite  de  maçonnerie  et  de  plâtre,  statue  provi- 
soire qui,  exposée  à  l'intempérie  des  saisons  sans 
avoir  la  forme  de  consistance  nécessaire  pour  y  ré- 
sister, menaçait  ruines  de  toutes  parts. 

A  droite  de  la  place  s'élevaient  les  arbres  des 
Champs-Elysées^  formant  une  masse  noirâtre  dans 
la  nuit;  à  gauche,  se  divisaient  les  massifs  des 
jardins  des  Tuileries,  en  face  on  apercevait  vague- 
ment l'ex-pont  Louis  XYi,  devenu  pont  de  la  Ré- 
volution. 

Pour  traverser  la  place,  Cassebras  avait  suivi  la 
ligne  extrême  des  Champs-Elysées,  et  longeant  le 
pied  des  arbres,  il  avait  atteint  l'ancien  cours  la 
Reine.  Le  silence  le  plus  solennel  régnait  dans 
cette  partie  de  la  capitale;  on  entendait,  seul,  le 
murmure  incessant  causé  par  les  flots  de  la  Seine 
qui  se  ruaient  tumultueusement. 

11  y  avait  eu  une  crue  récente;  les  eaux  étaient 
très  hautes  et  un  vent  du  sud-ouest,  qui  commen- 
çait à  souffler  avec  force,  excitait  encore  la  course 
furieuse  du  fleuve. 

Cassebras  traversa  l'allée  du  cours  de  la  Reine, 
s'approcha  de  la  berge  et  s'arrêta  les  pieds  dans 
l'eau.  Dans  cette  situation,  il  avait  en  face  de  lui, 
se  déroulant  sous  ses  yeux,  la  large  nappe  noire 
formée  par  les  eaux  de  la  Seine.  Il  voyait  ses 
eaux  se  ruant  sous  les  arches  du  pont,  heurtant 
les  piles,  se  tordant  sur  les  brise-lames,  écumant 
et  roulant  en  tourbillonnant  avec  un  bruit  sinistre 
et  monotone. 

Cassebras  regardait  l'eau  couler  ;  il  entendait  le 
fleuve  mugir,  et  ses  sourcils  rapprochés  attestaient 
la  concentration  de  ses  pensées. 

••rumine  l'eau  est  noire,  murmura-t-il ;  comme 
elle  coule  vite." 

Un  amas  de  longues  perches  gisait  sur  le  sol  à 
deux  pas.  Le  fort  de  la  halle  en  ramassa  une  et 
se  mit  à  sonder  la  rivière.  En  cet  endroit  la  ber- 
ge était  extrêmement  douce,  de  sorte  que  la  perche 
enfonça  à  peine. 

"Ce  n'est  guère  profond."  reprit  Cassebras  en 
secouant  la  tète. 

Il  jeta  sa  perche  sur  le  sol,  puis  il  revint  sur  ses 
pas,  remonta  vers  la  place,  mais  tournant  à  droite, 
il  gagna  le  pont  de  la  Révolution  sur  lequel  il  s'en- 
gagea. Comme  la  place  des  Champs-Elysées,  le 
pont  paraissait  être  absolument  désert. 

Cassebras  suivait  le  côté  droit  du  pont.  Comme 
il  approchait  du  centre,  il  aperçut  une  espèce  de 


niasse  noire  obstruant  le  passage.  Au  même  mo- 
ment quelque  chose  de  grisâtre  se  détachait  de  la 
masse  noire  et  s'avançait  vers  le  fort  de  la  halle  : 
c'était  un  pauvre  chien  caniche  tenant  dans  sa 
gueule  une  sébile. 

"La  charité,  mon  bon  citoyen,"  dit  une  voix 
plaintive. 

La  masse  noire  était  un  aveugle  accroupi  et 
adossé  au  parapet. 

Cassebras  fouilla  dans  sa  poebe,  y  prit  toute  la 
monnaie  qu'elle  contenait  et  la  déposa  clans  la  sé- 
bile du  caniche. 

"Je  jtrierai  le  ciel  pour  le  bon  citoyen,  dit  l'a- 
veugle. 

— Prie-le  pour  que  Rosette  et  Spartacus  soient 
heureux,"  murmura  Cassebras. 

Et,  traversant  le  pont,  il  gagna  l'autre  côté;  là, 
s'appuvant  sur  le  parapet,  ses  deux  coudes  sur  la 
pierre,  son  front  dans  ses  mains,  il  laissa  errer  ses 
regards  sur  les  flots  sombres  qui  se  précipitaient 
sou  a  le  pont. 

"Comme  l'eau  est  noire,  dit-il  encore,  et  comme 
elle  coule  vite." 

Et  Cassebras  reprit  sa  contemplation.  A  mesure 
qu'il  regardait  les  flots  tumultueux  qui  se  ruaient 
avec  le  même  bruit  monotone,  ses  prunelles  deve- 
naient plus  fixes,  son  front  se  plissait,  et  une  ex- 
pression étrange  envahissait  sa  physionomie. 

"Quand  on  est  mort  on  n'aime  plus  Rosette, 
dit-il  encore  après  un  silence;  et  puis  on  n'a  plus 
ces  jDensées  qui  vous  rendent  lâche  !  Mourir  !  ça 
ne  doit  "pas  être  difficile  !" 

Cassebras  était  toujours  appuyé  sur  le  parapet, 
et  il  commençait  à  subir  cette  fascination  étrange 
qu'ont  éprouvée  tous  ceux  qui,  la  nuit,  ont,  du 
haut  d'un  pont,  contemplé  longuement  la  rivière: 
il  lui  semblait  que  les  flots  grossissant  peu  à  peu. 
montaient,  montaient  et  allaient  venir  jusqu'à  lui. 

"On  dirait  que  la  rivière  m'appelle."  murmura- 
t-il  en  se  penchant  en  avant. 


LIX 
LE  REVE  DE  PIERRE 

Cassebras  se  redressa  brusquement  : 

"C'est  dit  !  fit-il  d'une  voix  ferme  et  assurée,  je 
vais  mourir.  Comme  ça  je  n'aurai  plus  la  lâche 
pensée  de  tuer  une  femme  qui  ne  m'a  fait  que  du 
bien  et  un  homme  qui  a  été  mon  ami  !" 

Puis  après  un  nouveau  silence  : 

"On  me  repêchera  dans  les  filets  de  Saint-Cloud, 
murmura-t-il.  et  les  camarades  iront  à  mon  enter- 
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n  1 1 1 •  ■  1 1 1  i'l ,  l'on  tlirti  :    Uc  ji.ni\  rc  <  'a    ebra   '  c'était 
un  bon  Mi'  "M  toul  do  mon 

Ki  relevant  doucement  la  tète,  le  forl  de  la  halle 
i  n lu  le  »  m ■  I  :  |».i    une  et  oile  ne  brillait ,  di 
n  uage    ii"i  i  -      'amoncelaient     menaça  m  ■ .  et   au 
mentaient   par  leur  opacité  La  profondeur  dei  bé« 
nèbrea  de  la  mut. 

<  .1  ebra  i  tait  Immobile  ;  le  menton  dan 
main-,  son  corps  était  là  sur  le  ] i.  près  de  l'a- 
bîme: sa  pensée  voltigeait  fugitive.  An  moment 
de  dire  un  éternel  adieu  à  cette  terre  qu'il  allait 
abandonner  pour  un  humide  et  froid  linceul,  il  je- 
tait un  coup  d'oeil  en  arrière;  au  moment  où  il 
allait  interrompre  si  brusquement  le  livre  de  la 
vif.  il  feuilletait  les  premières  pages  de  Bon  exis- 
tence. Involontairement  il  obéissait  à  cet  irrésis- 
tible désir  qu'éprouve  L'homme,  dans  Les  circons- 
tances suprêmes,  <lc  peser  ses  actions  passées  pour 
se  demander  si  toutes  ont  été  justes. 

Là,  comme  un  panorama  qui  se  déroule,  il  re- 
voyait ses  années  d'enfance,  alors  ((ne.  fils  unique 
d'un  ancien  palefrenier  du  dm-  de  Moùchy,  il  cou- 
rait dans  Les  écuries  de  l'hôtel,  doué  déjà  de  cette 
constitution  puissante,  de  cette  force  physique  ex- 
traordinaire qui  le  mettaient  au-deâsus  de  ceux  de 
Bon  âge.  Il  revoyait  son  père,  François  Raymond, 
auquel  il  servait  d'aide:  sa  mère  qui  travaillait 
dans  sa  chambrette,  dans  les  combles  de  l'hôtel, 
qui  le  corrigeait  quand  il  avait  fait  quelques  sot- 
tises et  qui  l'embrassait  ensuite  quand  il  pleurait 
trop  fort. 

Tout  à  coup  dans  le  rêve  qu'il  faisait  tout  éveil- 
lé, il  vit  un  homme  ensanglanté,  couché  sur  un  lit 
de  douleurs,  la  face  contractée,  râlant  dans  les 
convulsions  suprêmes  de  l'agonie.  Cet  homme, 
c'était  son  père  qui  mourait  des  suites  d'une  bles- 
sure reçue  en  pansant  un  cheval  vicieux. 

Cassebras  était  un  tout  jeune  enfant  alors,  n'ay- 
ant pas  reçu  encore  le  surnom  que  devait  lui  mé- 
riter plus  tard  sa  force  merveilleuse,  il  se  nom- 
mait Pierre.  11  avait  à  peine  six  ans,  et  cepen- 
dant cette  scène  se  retraçait  sous  ses  yeux  comme 
si  elle  venait  de  .-"accomplir.  Il  voyait  sa  mère 
agenouillée  et  pleurant,  le  prêtre  bénissant  le  mou- 
rant, et  le  vieux  duc  de  Mouchv  venant  serrer  la 
main  à  son  pauvre  serviteur  et  lui  promettant  d'a- 
voir soin  de  sa  veuve  et  de  son  enfant. 

Le  gentilhomme  avait  tenu  parole.  Il  avait  re- 
cueilli la  malheureuse  femme  et  pris  l'enfant  à 
Bon  service.  C'était  en  1780  cela.  Tout  alla  bien 
jusqu'à  l'époque  de  l'émigration.  Le  duc  partit 
en  91  :  Pierre  avait  seize  ans  accomplis.  Grand, 
bien  fait  et  vigoureux,  c'était  un  palefrenier  excel- 
lent, mais  personne     n'avait  plus  de  chevaux     de 


I . 
. 
loin. 

Privée  de  la   pension  que  lui  rand 

iM'ur.  la  pain re  veuve  s'était  \ ue  en  la 

misère.     Bile  l'était    : 

elle  avait  été  trouver  une  marcha» 

halle-,  .pu  L'avait   pri  ille. 

Pierre  aussi  voulait  travailler;  il  se  fit  port 
pour  ne  «igner  de  sa  mère,  i  aï  la  pan  i 

femme,  était  déjà  malade.    Les  tourmente  politi- 
ques eussent  dû,  certes,  respecter  ■  ■  es  in- 
fimes, mais  il  n'en  fut   pas  ainsi.    Chacun  a  - 
ennemis;   La  veuve  avait  Lee  Biens,  on  mau 
jet  entre  autre-,  que  François  Raymond  avait  ja- 
dis refusé  de  faire  entrer  au  service  du  due. 

Devenu  l'un  des  pourvoyeur-  du  tribunal  r<  '  - 
lutionnaire,  cet  homme  dénonça  deux  fois  la  re 

comme  ayant    <\'^  tendances  aristocratique 
qualité   d'ancienne   pensionnaire  d'un   gentilhom- 
me.    On  voulut  arrêter  la  malheureuse  femme. 

Ici  il  s'était  produit  un  fait  curieux  dan-  l'ex- 
istence de  Pierre  et  qui  lui  avait  valu  son  surnom. 
Pierre  était  fort,  mais  il  n'avait  jamais  jusqu'a- 
lors soupçonné  La  puissance  véritable  de  cette  force 

si  extraordinaire.  Aucun  de  ceux  qui  Le  coin. 
saient  n'avait,  non  plus,  été  à  même  de  constater 
cette  vigueur  des  muscles.  On  disait  «pie  Pierre 
était  robuste,  qu'il  portait  de  lourds  fardeaux; 
mais  il  y  en  avait  bien  d'autres  aux  halles  qui 
avaient  cette  réputation. 

Quand  on  vint  arrêter  la  veuve,  c'était  un  jour 
de  marché.  Pierre  était  près  de  la  boutique  de 
mère.  Les  sans-culottes,  il  faut  le  reconnaître, 
étaient  recrutés  dans  cette-  écume  de  la  nation 
vouée  au  mépris  par  toutes  les  classes  et  surtout 
par  la  classe  laborieuse.  Aux  halles  on  était  fran- 
chement républicain;  mais  si  on  acclamait  la  li- 
berté, on  huait  la  guillotine  :  aussi  détestait-on 
les  aides  volontaires  du  bourreau.  La  venue  des 
sans-culottes  chargés  d'arrêter  la  veuve  avait  pro- 
duit un  mouvement  d'indignation;  mais  telle 
était  cependant  la  terreur  qu'inspirait  ce  régime 
qu'on  n'a  pu  trouver  pour  le  peindre  d'autre  nom 
que  celui  du  sentiment  qu'il  inspirait;  telle  était 
cette  terreur  que  jamais  les  monstres  ne  trouvaient 
d'opposition  sérieuse  dans  l'accomplissement  de 
leur  hideuse  tâche.  On  se  détournait,  on  murmu- 
rait, et  c'était  tout.  Les  sans-culottes  emmenaient 
leurs  victimes  ! 

Cependant,  aux  premiers  mots  qui  avaient  été 
prononcés,  Pierre  avait  bondi  près  de  sa  mère.  In 
cercle  de  curieux  s'était  formé.  Les  sans-culottes 
procédaient     brutalement  à  l'arrestation,     quand 
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Pierre  se  plaça  entre  sa  mère  et  les  satellites  de 
Fi  mquier-Thinville  : 

"Ma  mère  n'est  pas  une  aristocrate!  avait-il 
dit.    Laissez-la  ! 

— Va-t'en,  ou  je  t'incarcère  avec  elle  !  répondit 
le  chef  des  sans-culottes. 

— Arrêtez-moi  à  sa  place,  j'y  consens  ! 

— Eh  bien  !  prenez-les  tous  les  deux  !"  dit  le 
.-ans-culotte  enchanté' de  sa  bonne  fortune. 

Ses  compagnons  s'avancèrent;  la  veuve  criait 
et  suppliait  :  la  pauvre  femme  déjà  malade  ne 
pouvait  supporter  une  émotion  si  forte,  car  l'ar- 
restation alors  c'était  la  mort,  chacun  le  savait. 
Elle  tomba  évanouie.  Les  sans-culottes,  sans  pi- 
tié, la  brutalisèrent. 

Alors  un  rugissement  furieux  retentit  et  trois 
hommes  roulèrent  sur  le  pavé,  tandis  que  les  au- 
tres reculaient  épouvantés.  Pierre  était  debout, 
devant  sa  mère,  la  protégeant  et  faisant  le  mouli- 
net, à  bras  tendu,  avec  un  énorme  banc  de  bois 
qu'il  venait  de  saisir  par  l'un  des  pieds. 

Les  sans-culottes  n'osaient  avancer:  la  foule 
applaudissait.  Pierre  se  rua  sur  ses  ennemis  et 
les  mit  en  fuite.  Puis  il  emporta  sa  mère  qui  ne 
pouvait  plus  marcher.  La  pauvre  femme  garda  le 
lit,  Pierre  s'installa  près  d'elle  et  la  soigna.  Or, 
à  cette  époque  de  disette,  on  sait  ce  que  valaient 
le  pain,  le'  sucre,  les  aliments  délicats  convenant 
aux  malades.  Non  seulement  l'argent  manquait, 
mais  le  travail  lui-même  manquait,  et  la  misère 
était  à  son  comble. 

Pierre  voyait  la  situation  sous  son  véritable 
jour,  et  cependant  il  la  cachait  à  sa  mère  pour  ne 
pas  l'inquiéter. 

Bientôt  les  petites  économies  s'épuisèrent,  il 
faillit  emprunter  aux  amis;  mais  la  misère  était 
générale,  ces  ressources-là  firent  vite  défaut.  Pier- 
re  ne  pouvait  travailler,  car  la  malade  ne  savait 
pas  se  passer  de  lui,  et  rendue  exigeante  par  les 
souffrances,  elle  ne  voulait  pas  que  son  fils  le  lais- 
sât seule  quelques  instants. 

Pierre  se  soumettait  aux  caprices  de  sa  pauvre 
mère  :  il  demeurait  au  logis,  remplissant  les  fonc- 
tions de  garde-malade  attentive. 

Pierre  vendit  d'abord  quelques  meubles  sans 
que  la  malade  s'en  aperçût  ;  mais  le  produit  de  ces 
ventes  était  si  minime  qu'il  ne  put  suffire  bien 
longtemps. 

Le  médecin  venait  d'ordonner  un  nouveau  trai- 
tement qui,  assurait-il,  rendrait  la  santé  à  la  pau- 
vre femme.  Ce  traitement  exigeait  toute  une  sé- 
rie de  médicaments  qu'il  fallait  bien  se  procurer. 
Pierre  ne  pouvait  plus  emprunter  aux  amis.  II. 
vendit  tous  ses  vêtements  un  à  un  pour  subvenir 


aux  premiers  frais.  Un  matin,  il  n'avait  pas  un 
liard,  ni  sa  voisine  non  plus. 

Sur  le  même  carré  que  lui  il  y  avait  un  garçon 
à  peu  près  de  son  âge,  à  qui  il  disait  bonjour  dt: 
bonsoir  en  le  rencontrant.  Celui-là  se  nommait 
Spartacus,  et,  comme  Pierre,  il  était  porteur  va 
carreau  des  halles. 

Spartacus  et  Pierre  se  connaissaient  pour  s'être 
croisés  dans  l'escalier.  Ils  avaient  échangé  de  ces 
paroles  sans  importance  qui  font  qu'entre  gens  de 
même  classe  on  se  parle  sans  savoir  souvent  le  nom 
de  son  interlocuteur. 

Spartacus  était  un  bon  et  joyeux  garçon  trèg 
gai,  très  confiant,  ne  refusant,  suivant  l'expression 
d'un  de  ses  amis,  ni  un  bon  dîner  ni  un  coup  de 
poing.  Spartacus  était  seul,  sans  parents,  sans  fa- 
mille. Il  avait  la  réputation  d'un  excellent  tra- 
vailleur, et  effectivement  c'était  un  travailleur  in- 
fatigable. 

Spartacus,  comme  voisin,  avait  appris  la  mala- 
die de  la  mère  de  Pierre,  et  souvent  il  avait  dfc«-> 
mandé  de  ses  nouvelles,  mais  il  ne  connaissait  en 
aucune  manière  la  situation  précaire  des  pauvres 
gens. 

Ce  matin-là,  où  Pierre  rencontra  Spartacus,  il 
était  pâle. 

— Ta  bonne  femme  de  mère,  dit  Spartacus, 
comment  qu'elle  va? 

— Mieux,  répondit  Pierre,  mais  elle  a  faim. 

— Et  tu  vas  acheter  du  pain? 

— Je  vas  tâcher  d'en  avoir  à  crédit. 

— Comment  ? 

— Plus  un  sou  !  j'ai  tout  vendu  !  Tu  vois,  je  n'ai 
que  ma  culotte  et  ma  chemise  ! 

C'était  vrai.  Spartacus  regarda  Pierre  :  il  vou- 
lut parler,  mais  il  ne  put  pas.  C'était  une  bonne 
nature  que  celle  de  Spartaeus,  un  véritable  homme 
du  peuple  dans  la  belle,  grande  et  généreuse  accep- 
tion du  mot,  un  homme  bon,  simple,  naïf,  se  con- 
tentant de  peu  et  vivant  honnêtement  de  son  tra- 
vail, pas  aimé  des  vauriens,  pour  lesquels  il  affec- 
tait le  plus  profond  mépris. 

En  écoutant  Pierre,  Spartacus  avait  vu  tout  à 
coup  cette  pauvre  malade  manquant  de  pain  pour 
réparer  ses  forces  épuisées,  et  son  fils  demi-nu  et 
ayant  tout  vendu  pour  soigner  sa  mère.  L'émo- 
tion lui  coupait  la  parole.     Enfin  il  fit  un  effort  : 

— Attends!  dit-il  à  Pierre. 

Et  tournant  brusquement  sur  lui-même,  il  rou- 
vrit sa  porte,  entra  dans  sa  chambre  et  en  ressortit 
presque  aussitôt  tenant  un  pot  de  grés  dans  les 
mains  : 

— Tiens  !   dit-il  en  le  renversant.    Il  y  a  là  deux 
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li\  po  .  toute    aie    économie  ,  \  a  ache- 
ter du  fricot  à  ta  mère  ! 

El   pour  empêcher   Pierre,    i  apéfail .  de  le  re- 
mercier, il  je    auva.     Pierre  acheta  du  pain,  ioi- 
.1  mère  ol .  le   oir  venu,  il  te  mit  en  lenl inelle 
auprès  de  la  porte  enl  re  baillée,  pour  .il  tendre 
voisin,     1 1  attendit   longtemp  , 

Spartacus,  toul  honteui  de  Ba  bonne  action,  n'o- 
ii;i-  rentrer,  dans  la  crainte  de  subir  les  remer- 
ciements de  Pierre.  Il  attendit  La  nuit,  espérant 
ipper  ainsi  à  la  scène  «pii  le  menaçait .  Quand 
il  rentra,  il  monta  L'eBcalier  .1  pas  de  loup,  suivant 
la  muraille  pour  ue  pas  faire  de  faux  pas  dans 
l'obscurité  profonde  et  retenant  Bon  haleine. 

Eu  approchant  du  carré  le  silence  le  rassura, 
mais  comme  il  cherchait  du  doigt  Ba  Berrure,  une 
porte  s'ouvrit  brusquement,  et  Pierre  courut  à 
Spartacus,  <  j  u  i  demeura  coi  corn un  homme  sur- 
pris en  flagrant  délit  de  mauvaise  act  Ion. 

M:i  mère  dort .  'lit  Pierre.  Elle  a  dîné  comme 
une  ci-devanl  reine.  Donne  ta  main,  Spartacus, 
que  je  te  dise  merci. 

— C'est  bon!  c'est  bon!  je  vas  me  coucher!  ré- 
pondit Spartacus  avec  une  mauvaise  humeur  af- 
fectée. 

— Je  Buis  ton  ami,  reprit  Pierre. 

— Laisse-moi  donc  aller  me  coucher!... 

— C'est  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort .  .  . 

—C'est  dit... 

-Et  je... 

Pierre  ne  put  en  dire  davantage.  Spartacus 
avait  ouvert  sa  porte  et  s'était  glissé  dans  sa  cham- 
bre pour  échapper  aux  remerciements  du  jeune 
homme.  La  porte  en  se  referment  sur  le  nez  de 
Pierre  lui  avait  coupé  la  parole. 

Le  lendemain.  Spartacus  était  parti  avant  l'au- 
rore, et  Pierre  le  guetta  en  vain  quatre  jours  du- 
rant, mais  Spartacus  ne  rentra  pas.  Le  cinquième 
jour,  et  comme  la  veuve  allant  de  mieux  en  mieux, 
Pierre  s'apprêtait  à  sortir  pour  aller  travailler,  il 
entendit  un  grand  bruit  au  rez-de-chaussée  de  la 
maison.  Il  écouta,  il  regarda,  il  vit  une  troupe  de 
sans-culottes  qui  montaient.  .  . 

Pierre,  surpris  et  inquiet,  ferma  la  porte  de  la 
chambre  de  sa  mère  à  double  tour,  sans  avertir  la 
malade,  et  il  mit  la  clef  dans  sa  poche,  puis  il  at- 
tendit. .  .  Les  sans-culottes  montaient  toujours,- 
et  l'on  entendait  au  dehors,  dans  la  rue,  un  grand 
brouhaha  comme  celui  causé  par  la  foule  qui  s'a- 
masse. .  . 

Quand     les     sans-culottes  gravirent  le  dernier 

étage  de  l'escalier,  Pierre  reconnut  parmi  eux  le 

chef  de  la  troupe  qu'il  avait  si  vertement  repous- 

quelques  jours  plus  tôt.     Comprenant  Finten- 


t  ion  I  ' 

en  tète  de  l'< 
ment  l'aocèi  du  1  • 

Q  lemanda 

li 

I  elle  dont  tu  parle 
c'eat  ma  nu 

Elle  .1  -■  ■:••    an    irigand  . . . 
Le  dur  de  Mouchj 

-    I  [ein  !     entend 
triomphant. 

\u  t ribunal  !  au  tribunal  !  hurli   * 
culottes. 

Minute  !  dit   Pierre.     Ma  n 
a  besoin  de  moi.    A  cette  heure  .i"  ne 
prendre. 

— Arrêtez-le!     cria  Le  chef  en     bran 
pique. 

En  ce  moment  la  malade  fit  entendre  des  cris 
aigus: 

— Pierre!     Pierre!     cria-t-elle  en  chercha 
ébranler  la  porte.   Laisse-moi  arrêter!  il-  t"  guil- 
lotineront ! 

— N'aie  pas  peur,  mère!  dit  le  jeune  homme  en 
se  précipitant. 

Les  sans-culottes  se  ruaient  sur  lui.  Heureu- 
sement l'escalier  était  étroit  et  trois  hommes  pou- 
vaient seuls  passer  de  front.  Pierre  reçut  le  choc 
des  trois  premiers.  Etendant  les  bras,  il  ramassa 
toutes  ces  mains  qui  voulaient  le  saisir,  les  étrei- 
gnit,  les  secoua  avec  une  rage  folle .  .  .  Des  hurle- 
ments de  douleur  retentirent.  Les  sans-culottes 
se  jetaient  en  arrière.  .  .  Pierre  en  saisit  un  par  les 
hanches,  l'enleva  et  le  jeta  sur  ses  compagnons. 

Alors  ce  fut  un  tumulte  épouvantable,  alors  la 
puissance  musculaire  du  jeune  homme  se  révéla 
dans  toute  son  irrésistible  grandeur.  Les  dix  sans- 
culottes  roulèrent  sur  les  marches,  ils  furent  litté- 
ralement jetés  du  haut  en  bas  de  l'escalier.  Pierre 
était  superbe  de  colère  et  de  puissance.  La  maison 
tremblait  sous  les  efforts  de  cette  lutte  de  un  con- 
tre dix.  . . 

Quand  Pierre  arriva  à  l'entrée  de  l'allée,  lais- 
sant l'escalier  vide  après  lui,  six  sans-culottes  gi- 
saient à  ses  pieds  sans  connaissance:  les  autres 
prenaient  la  fuite,  hués  par  la  foule.  Par  un  ha- 
sard étrange,  ces  six  sans-culottes  renversés 
avaient  tous  un  bras  cassé. 

Au  moment  où  Pierre  s'arrêtait,  regardant  s'il 
voyait  encore  un  ennemi  à  combattre.  Spartacus 
se  précipita  par  l'allée  à  la  tête  d'une  vingtaine  de 
forts  de  la  halle.    Le  brave  homme  avait  appris  la 
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tentative  d'arrestation,  il  avait  recruté  ses  amis,  et 
ii  accourait  pour  défendre  Pierre. 

Cette  affaire  fit  grand  bruit,  mais  les  autorités 
révolutionnaires  n'osèrent  entrer  en  lutte,  car  on 
savait  que  la  halle  entière  aurait  pu  prendre  le 
parti  des  accusés.  D'ailleurs  les  forts  avaient  juré 
le  ne  pas  laisser  arrêter  Pierre,  ou  plutôt  Casse- 
bras, car  à  partir  de  cette  mémorable  journée  le 
fils  de  la  veuve  ue  fut  plus  désigné  autrement. 

Cassebras  et  sa  mère  ne  furent  plus  inquiétés, 
niais  ces  émotions  successives  avaient  si  rudement 
éprouvé  la  pauvre  femme  qu'elle  demeura  paraly- 
sée pour  le  reste  de  ces  jours.  Son  fils  lui  loua 
une  petite  chambre,  l'y  installa  et  travailla  avec 
une  énergie  nouvelle  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
Spartacus  était  devenu  son  ami  intime. 

Le  lendemain  du  jour  de  la  défaite  des  sans- 
culottes,  Cassebras  et  Spartacus  avaient  adopté 
une  place,  celle  du  carreau,  où  nous  les  avons  ren- 
contrés au  début  de  cette  quatrième  partie.  La  ré- 
putation de  force  physique  de  Cassebras  était  vite 
devenue  populaire,  et  cette  réputation  lui  avait  va- 
lu souvent  des  surcroîts  de  travaux  dont  le  jeune 
homme  ne  s'était  jamais  plaint,  car  cela  lui  per- 
mettait de  mieux  venir  en  aide  à  sa  pauvre  mère. 

Les  années  de  la  Terreur  s'étaient  écoulées,  et 
le  directoire  était  venu. 

Un  soir,  en  revenant  ensemble  après  une  rude 
journée  de  travail,  les  deux  forts  s'arrêtèrent  pour 
dîner  chez  un  marchand  de  vin  de  la  rue  de  Mont- 
orgueil.  Depuis  quelques  jours  Spartacus  avait 
l'air  soucieux,  embarrassé,  inquiet  comme  un  hom- 
me qui  a  une  confidence  à  faire  et  qui  n'ose  l'en- 
treprendre. Ce  soir-là,  le  dîner  le  rendant  sans 
doute  plus  expansif,  il  prit  la  main  de  son  compa- 
gnon en  lui  disant  : 

■ — J'ai  un  secret  à  te  confier. 
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— Quoi  donc?,  avait  demandé  Cassebras  avec 
une  curiosité  naïve. 

— Eh  bien!  vieux,  reprit  Spartacus  en  détour- 
nant la  tête  comme  pour  cacher  sa  honte,  faut  que 
je  te  dise  que  j'ai  le  coeur  pincé.  . .  Je  suis  amou- 
reux comme  une  bête  ! 

— Et  de  qui  ? . .  .  Je  parie  que  je  le  sais  ! 

— Oh  !  que  non.  tu  ne  la  connais  pas  ! 

— Dis  son  nom  tout  de  même. 

— Rosette. 

— Rosette  !  répéta  Cassebras,  qui  est-ce  ? 


- — La  petite  bouquetière  des  Innocents. 

— Connais  pas. 

— Ah  !  si  tu  savais  comme  elle  est  jolie  ! 

—Et  elle  t'aime? 

— Dame,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  l'espère,  car 
elle  ne  me  regarde  pas  trop  de  travers.  Cest  la 
petite  qui  a  été  recueillie  dans  les  temps,  tu  sais? 

Et  Spartacus  avait  raconté  à  Cassebras  la  cour-* 
te  histoire  de  l'enfant  trouvée  par  la  vieille  mari 
ehande  des  quatre-saisons. 

— Et  tu  veux  l'épouser?  demanda  Cassebras. 

— Oh!  oui,  répondit  Spartacus:  si  elle  le  veut) 
aussi,  elle  !  J'ai  quelques  cents  francs  d'économie 
et  elle  veut  se  mettre  écaillère  sur  le  carreau.   . 

— Tiens,  c'est  une  belle  position,  avait  répondu 
Cassebras. 

— Veux-tu  la  voir?  avait  demandé  Spartacus, 
qui,  comme  tous  les  amoureux,  était  empressé  de 
recevoir  les  compliments  que  lui  paraissaient  mé-* 
riter  les  charmes  de  l'objet  de  sa  passion. 

— Mais  oui,  je  veux  la  voir  !  répondit  Cassebras  • 
d'ailleurs,  si  tu  te  maries,  je  serai  ton  témoin. 

—C'est  dit. 

— Alors  quand  est-ce  que  je  la  verrai  ? 

— Ce  soir;  elle  vend  ses  bouquets  sur  le  boule- 
vard, allons-y  faire  un  tour. 

On  était  à  la  fin  de  l'été,  les  deux  amis  se  pri- 
rent bras  dessus  bras  dessous  et  gagnèrent  la  pro- 
menade alors  à  la  mode.  Rosette  y  débitait  ses 
fleurs  avec  un  succès  étourdissant. 

— Attends,  dit  Cassebras,  je  ne  la  vois  pas  bien  ; 
il  y  a  un  tas  d'incroyables  devant  elle,  je  vas  lui 
acheter  un  bouquet,  reste  là. 

Et,  laissant  son  ami  près  de  la  chaussée,  Casse- 
bras se  glissa  dans  la  foule  jusqu'à  la  bouquetière. 
Chemin  faisant,  Cassebras  avait  bâti  dans  sa  tête 
le  plan  de  la  petite  scène  qu'il  préparait. 

Tenant  une  grosse  pièce  de  deux  sous  dans  sa 
main,  il  se  promettait  de  choisir  longuement  les 
quelques  roses  auxquelles  il  aurait  droit,  afin  de 
bien  contempler  l'idole  de  son  ami,  car  jusqu'à-, 
lors  il  n'avait  pu  la  voir  complètement. 

Cassebras  arriva  en  face  de  l'éventaire  sur  le- 
quel Rosette  disposait  sa  marchandise;  il  leva  les 
veux  sur  la  jolie  bouquetière  et  il  demeura  comme 
fasciné. 

— Qu'est-ce  que  tu  veux,  citoyen  ?  des  roses  ?  des 
marguerites?  avait  demandé  Rosette. 

Cassebras  n'avait  pu  répondre  :  il  regardait  tou- 
jours la  charmante  enfant.  Celle-ci  attendit; 
jiuis.  impatientée  du  silence  et  de  l'inaction  du 
fort  de  la  halle,  elle  fit  une  moue  dédaigneuse,  et 
elle  tourna  sur  ses  talons,  offrant  ses  fleurs  à  d'au- 
tres. 


BIBI-TAPIN 


(  .1  i  lu ,i  ci ,i m  demeuré  .i  la  même  place  cl  com- 
me   i  upéflé.     Spartaoui  \  Lui  le  rejoindre. 

Bh  bien  '  Lui  dit  ilj  u'esl  i  e  pa  -  qu'elli  e  i  jo- 
lie! 

( )h  !  mil  !  répondii   I  is  en  pou    anl   un 
rme  soupi  r, 

Le  lendemain  el  Lee  jours  Buivants,  les  deux 
ne  parlèrent  que  de  Rosette.  Bientôt  môme 
La  jolie  bouquetière  fui  Le  bouI  el  unique  sujel  de 
toutes  Leurs  conversations.  Spartacus  ne  s'aper- 
cevail  pas  de  ce  qui  bs  passail  dans  L'âme  di 
compagnon,  el  Cassebras,  qui  n'avai!  jamais  aimé, 
rendail  pas  compte  Lui-même  de  ce  qu'il 
éprouvait. 

Rosette  avail  revu  Les  deux  amis.  Elle  avail 
apprécié  ces  deux  bonnes,  franches  el  généreuses 
natures,  comme  elles  méritaienl  de  l'être.  La  pau- 
vre enfant,  seule  au  monde,  sans  famille  el  sans 
protecteur,  se  Bentail  calme  et  tranquille,  à  L'abri 
de  tout  danger,  de  toute  insulte  sous  L'affectdoi) 

de-  deiiv  amis. 

Si  Spartacus  adorait  Rosette,  Rosette  se  Bentail 
disposée  à  accueillir  favorablemenl  l'expression  de 
cette  passion  honnête  ei  vraie  Aux  projets  de  ma- 
riage ébauchés  d'une  voix  timide,  elle  avait  d'a- 
bord  répondu  par  un  sourire,  mais  elle  n'avait 
rien  promis. 

C'était  alors  que  Rosette  avait  établi  son  fond 
d'écaillère.     C'était   sur  les  recommandations  de 
liras  et  de  Spartacus     qu'elle  avait     obtenu 
l'emplacement  désiré  chez  le  marchand  de  vin. 

Protégée  et  servie  avec  un  dévouement  sans 
bornes  par  les  deux  amis,  Rosette  avait  vu  peu  à 
peu  sa  position  sociale  prendre  à  la  halle  des  de- 
grés ascendants. 

Personne,  même  parmi  les  plus  malintention- 
nés, n'eût  osé  manquer  de  respect  à  une  femme 
que  Cassebras  servait  à  genoux.  C'était  à  peine 
si  l'on  osait  regarder  la  belle  écaillère,  et  chacun 
même  s'empressait  de  lui  être  agréable  tant  était 
grand  l'ascendant  sur  la  masse  de  l'hercule  de  la 
halle. 
.  L'existence  de  Rosette  était  réellement  heureuse 
alors. 

La  pauvre  orpheline  recueillie  par  charité  n'a- 
vait jamais  connu  avec  sa  mère  adoptive  les  aima- 
bles joies  de  la  famille. 

Passant  sa  vie  dans  la  rue,  elle  avait  ignoré,  ab- 
solument les  douceurs  de  la  vie  d'intérieur. 

Depuis  qu'elle  avait  l'âge  de  raison,  Rosette 
avait  quitté  sa  demeure  au  lever  du  jour,  puis  le 
soir  elle  était  allée  retrouver  sa  mère  dans  quelque 
cabaret,  et  elle  avait  lutté  avec  les  charmes  de  la 


dive  bouteille  poui 

quai  re  lai  on    à  renl  rer  ': 

tte     perd  il    sa  mi 
était,  tellemenl  babil  ai 
qu'elle  m 
meure  plus  que  mode 

N'étanl    jamais   chez  elle,   ni 
mne,  Rosette  a'a  rail 
on  intérieur.    <  le  ne  fui  qui 
ci   Spartacus  lui  demandèrent  un  y 
sion  d'aller  lui  rendre  \  isite  qu'elle 
bellir  sa  chambre.    Elle  acheta  une  . 
ses  de  porcelaine  pour  met!  re  sur  1 1  i  ne  lin 
boni  de  tapis  de  pied  pour  met ; 
une  flèche  el  des  rideaux  pour  orner  ce  lit. 

Cette  occupation  d'un   momenl   i  Bo- 

Bette  l'amour  du  bien-êl  re  intérieur, 
bientôl  a  embellir  Bon  chez-elle,  ce  qui  lui  :.. 
paraître   plus  souriante  l'idée  d'un 
organisé. 

Bref,  el  ainsi  que  je  le  disais,  la  belle  écaillère 
«Hait  heurevse. 

Comme  il  arrive  toujours  en  telle  cir 
chacun  B'apercevail  de  ce  qui  Be  passait,  excepté 
Lés  parties  intéressées  qui,  elles,  ne  voyaient  rien. 
Spartacus  adorait  Rosette,  il  le  criait  sur  "les  toits 
et  il  regardait,  sans  éprouver  de  jalousie,  les  atten- 
tions de  Cassebras  pour  la  belle  écaillère,  atten- 
tions qu'il  attribuait  à  une  bonne  et  belle  amitié 
et  dont  il  était  même  reconnaissant. 

Rosette,  en  dépit  de  son  intelligence  féminine, 
Rosette  dans  sa  naïveté  de  jeune  fille,  ne  voyait 
elle-même  dans  les  soins  de  Cassebras  que  la  preu- 
ve du  sentiment  fraternel  quelle  lui  portait  et 
qu'elle  pensait  lui  avoir  inspiré.  D'ailleurs  Roset- 
te aimait  Spartacus,  et  la  femme  qui  aime  réelle- 
ment ne  s'aperçoit  pas  d'ordinaire  de  l'amour 
qu'elle  inspire  à  un  autre  que  celui  qu'elle  aime. 

Quant  à  Cassebras,  il  allait,  entraîné  sur  la 
pente,  obéissant  à  la  passion,  sans  se  rendre  comp- 
te de  ce  qu'il  ressentait,  sans  apercevoir  l'abîme 
qu'il  creusait  sous  ses  pieds.  Un  coup  fatal,  le' 
frappant  brusquement,  devait  lui  ouvrir  le;  yeux. 

Jusqu'alors  Spartacus  avait  bien  rêvé  mariage, 
mais  jamais  Rosette  ne  s'était  exprimée  nettement 
à  cet  égard.  Contente  de  sa  situation,  elle  se  plai- 
sait à  la  prolonger  sans  réfléchir,  dans  son  inno- 
cente naïveté,  aux  conséquences  que  cela  pouvait 
avoir.  Un  matin,  elle  était  seule  :  Spartacus  et 
Cassebras  travaillaient  au  loin,  Rosette  eut  une 
querelle  avec  une  marchande  de  marée,  et  celle-ci, 
furieuse,  lui  cria  en  lui  mettant  le  poing  sous  le 
nez: 

— Ya  donc,  la  belle  !  T'es  forte  parce  que  tu  ai 
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les  deux  amoureux  à  tes  ordres!  C'est  donc  jj'.i, 
ce  que  tu  fais  là! 

Eosette  était  demeurée  atterrée,  au  point  de  ne 
pouvoir  répondre.  Jamais  elle  n'avait  supposé 
qu'on  pût  mal  interpréter  sa  conduite,  car  elle  sa- 
vait que  cette  conduite  était  irréprochable. 

Au  reproche  de  la  poissarde,  voisins  et  voisines 
s-'étaient  mis  à  rire,  car  tous  et  toutes  jalousaient 
Eosette,  et  le  propos  de  la  marchande  de  marée 
était  dan.-  tous  les  esprits  si  la  crainte  des  poings 
formidables  de  Cassebras  l'empêchait  d'être  sur 
toutes  les  lèvre.-. 

Lorsque  Spartacus  revint  dans  l'après-midi,  il 
trouva  Rosette  rêveuse  et  triste.  Cassebras  n'était 
pas  là.  La  belle  écaillère  accueillit  assez  mal 
Spartacus.  mais  celui-ci  était  trop  épris  pour  avoir 
de  l'amour-propre,  et  en  véritable  amoureux  il  in- 
sista au  lieu  de  se  fâcher. 

- — -Vous  m'aimez  !  vous  m'aimez  !  lui  dit  enfin 
Eosette.  Eh  bien  !  quand  nous  marierons-nous 
alors  ? 

— Quand?  s'écria  Spartacus  transporté.  Quand 
vous  voudrez  ! 

— Eh  bien  !  que  ce  soit  le  plus  vite  possible.  Si 
vous  voulez  de  moi  pour  femme,  je  veux  bien  de 
vous  pour  mari. 

Spartacus  était  fou  de  bonheur.  Le  soir,  quand 
il  retrouva  Cassebras,  il  lui  confia  sa  joie  et  lui  ap- 
prit que  son  mariage  était  arrêté  pour  le  20  vendé- 
miaire. 

— Tu  seras  mon  témoin  enfin  !  s'écria-t-il  ;  il  y  a 
assez  longtemps  que  c'est  convenu. 

Cassebras  ne  put  parler.  Spartacus  était  trop 
ému  lui-même  pour  s'apercevoir  de  l'émotion-  de 
son  ami  :  il  ne  remarqua  rien.  Cette  nuit-là,  Cas- 
sebras souffrit  des  tortures  que  l'homme  le  plus 
féroce  ne  saurait  souhaiter  à  son  plus  cruel  enne- 
mi. Il  ne  put  demeurer  en  place,  il  quitta  sa  man- 
sarde et  il  erra  dans  Paris. 

— Je  l'aime  !  s'écria  le  malheureux  avec  une  an- 
goisse horrible.  J'aime  la  fiancée  de  mon  ami,  de 
celui  qui  a  donné  du  pain  à  ma  mère  malade.  Oh! 
je  suis  un  lâche  ! 

Au  point  du  jour,  Cassebras  avait  pris  son  parti  : 

— Je  ne  les  verrai  plus  !  s'était-il  dit.  Je  vais 
m' enrôler  et  je  me  ferai  tuer  à  l'armée .  .  .  Allons  ! 
j'embrasse  ma  mère  et  je  pars  ! .  . . 

Il  monta  chez  la  pauvre  veuve  pour  lui  faire 
ses  adieux. 

Quand  la  paralytique  apprit  la  résolution  de 
son  fils,  elle  fondit  en  larmes: 

—Tu  m'abandonnes!  dit-elle.  Qui  donc  aura 
soin  de  moi? 

— Mère  !  s'écria  le  fort  de  la  halle  en  se  met- 


tant à  deux  genoux:  c'est  pas  vrai!  je  ne  pars 
pasl  je  reste,  c'était  pour  rire! 

11  s'en  alla  décidé  à  rester  à  Paris  auprès  de  sa 
mère,  mais  le  coeur  ulcéré.  Spartacus  vint  dans 
la  journée  lui  demander  de  s'occuper  des  apprêts 
de  la  noce. 

A  partir  de  ce  jour,  tout  ce  que  la  jalousie,  cette 
passion  effrayante  qui  engendre  les  plus  odieuses 
actions,  a  de  tortures,  d'angoisses,  de  rage  folle, 
Cassebras  le  subit. 

Eosette  et  Spartacus  étaient  trop  occupés  de 
leur  amour  pour  faire  attention  aux  souffrances 
de  leur  ami.  Eien  ne  rend  égoïste  comme  la  joie: 
elle  empêche  de  voir  les  douleurs  d'autrui. 

Se  sacrifiant  à  sa  mère  malade,  le  malheureux 
Cassebras  eut  le  courage  de  supporter  l'horrible 
supplice  que  lui  imposait  la  vue  du  bonheur  des 
deux  futurs  époux;  mais  le  coeur  a  sa  dose  de 
force  que  la  somme  des  tourments  ne  saurait  dé- 
passer, et  la  jalousie  est  certes  l'une  des  passions 
les  plus  corrosives  que  l'enfer  ait  inventées. 

Bientôt  une  transformation  parut  s'être  opérée 
dans  la  manière  d'être  de  Cassebras.  Il  devint 
sombre,  triste,  taciturne. 

A  mesure  que  l'époque  du  mariage  approchait, 
Cassebras  sentait,  plus  poignante  et  plus  terrible, 
cette  jalousie  qui  le  torturait. 

Par  moments  il  constatait,  avec  une  honte  ef- 
frayante de  lui-même,  que  toute  affection  pour 
Spartacus  s'était  éteinte  en  lui.  Là  où  était  jadis 
l'amitié,  il  avait  senti  venir  la  haine.  Les  pen- 
sées les  plus  sauvages  avaient  surgi  dans  son  cer- 
veau malade.  Enfin,  le  jour  du  mariage  était  venu. 

He  même  que  dans  un  panorama  rapide,  Casse- 
bras venait  de  voir  se  dérouler  toute  sa  vie  passée, 
de  même  encore  il  vit  repasser  devant  ses  yeux 
tous  les  événements  de  la  journée  qui  venait  de 
s'écouler. 

LXI 

LA  LUTTE 

En  songeant  à  l'instant  fatal  où,  son  couteau 
à  la  main,  il  avait  eu  un  moment  la  pensée  hor- 
rible d'accomplir  un  double  meurtre,  il  frissonna 
et  il  éleva  de  nouveau  les  mains  vers  le  ciel  : 

— Allons  !  reprit-il,  il  faut  en  finir  ! 

Il  reporta  ses  regards  sur  la  nappe  d'eau  noirâ- 
tre qui  roulait  au-dessous  de  lui,  et  il  fit  un  mou- 
vement comme  pour  enjamber  le  parapet  du  pont. 

— Ma  mère  !  dit-il  en  s'arrêtant.  Qu'est-ce  qu'el- 
le va  devenir  sans  moi  ? 

Puis  après  un  long  silence: 


LE  ROI  DU  BAGNE 


No   50 


X  '  /-.  1  : 


KHNEST   CAPENDU, 

Grand    roman    dramatique  illustre,    en  quatre  parties. 
Publié  en  faacicuh 


DIMANCHE,    LE  i2  NOVEMBRE   1905 


FN  VENTE  A  r>cts.  LE  FASCICULE 


\  LITTERATURE  MODERNE, 


iôio,  RUE    NOTRE-DAME. 

MONTREHL 


194 


BIBI-TAPIN 


— Cependant,  dit-il  résolument,  je  ne  puis  pas 
vivre!...  je  les  tuerais,  je  le  sens! 
Et  regardant  encore  la  rivière: 
— Comme  l'eau  est  noire  !  fît-il.  Dire  que  dans 
quelques  minutes  je  ne  souffrirai  pins! 

Il  était  alors  près  de  minuit:  c'était  l'instant 
où  Maburcc  et  le  Maucot.  se  dirigeant  vers  le  Gros- 
Caillou,  venaient  de  traverser  l'esplanade  des  In- 
valides, quelques  moments  avant  celui  où  nous  les 
avons  vus  descendre  de  la  pile  de  bois  à  brûler, 
quelques  moments  avant  celui  où  la  foule  des  bu- 
veurs, se  précipitant  hors  du  cabaret  borgne  faisait 
cercle  autour  des  deux  combattants  qui  roulaient 
sur  le  pavé  fangeux  et  assistait  avec  des  cris  de 
joie  féroce  à  cette  lutte  terrible.  L'un  des  deux 
hommes,  celui  qui  était  renversé  sous  l'autre,  ve- 
nait de  faire  briller  la  lame  d'un  long  couteau. 

Celui  des- deux  lutteurs  qui  dominait  l'autre 
étreignait  son  adversaire  sans  se  douter  du  danger 
imminent  qui  le  menaçait.  Pas  un  des  spectateurs 
ne  fit  un  mouvement  pour  l'avertir,  ne  poussa  un 
cri.  La  lame  aiguë  se  dressa  brusquement  et  s'a- 
baissa rapide. . . 

En  ce  moment  le  personnage  menacé  se  pencha 
pour  mieux  comprimer  les  mouvements  de  son  ad- 
versaire. Ce  geste  inattendu  le  préserva  d'une  at- 
teinte peut-être  mortelle.  Au  lieu  de  rencontrer 
le  corps"  dans  lequel  elle  se  fût  enfoncée,  la  lame 
du  couteau  effleura  le  bras  dont  elle  déchira  l'épi- 
derme  en  glissant  jusqu'au  coude. 

— Ab  !  chien  !  tu  joues  du  couteau  quand  je  ne 
me  sers  que  de  mes  poings!  hurla  le  blessé  avec 
un  accent  de  colère  furieuse. 

Mais  le  mouvement  que  lui  avait  fait  faire  le 
contact  de  l'acier  avait  détruit  l'équilibre  de  sa 
position.  Il  s'était  penché  à  droite.  Son  adver- 
saire se  roidit  en  s'enlevant  sur  les  reins,  l'autre 
glissa  complètement  alors.  La  position  des  lut- 
teurs  était  changée...  Le  vainqueur  devenait 
vaincu,  et  celui  qui  râlait  tout  à  l'heure  sous  l'é- 
nergique étreinte  de  son  ennemi,  l'étreignait  à  son 
tour  et  à  son  tour  le  dominait. 

Les  deux  hommes  étaient  étendus,  l'un  sur  le 
dos;  l'autre  presque  complètement  couché  à  plat 
ventre  sur  le  premier.  La  foule  suivait  avec  un 
intérêt  palpitant  les  péripéties  de  cette  lutte,  mais 
personne  ne  paraissait  avoir  intention  de  s'inter- 
p  per.  On  applaudissait,  on  criait,  on  excitait  les 
combattants...  en  se  maintenant  à  distance  du 
combat. 

Celui  des  deux  qui  avait  saisi  son  couteau  et  qui 
alors  avait  repris  l'avantage,  celui-là  brandirait 
son  £  rme  : 


— Ab  !  s'écria-t-il  d'une  voix  étouffée.  Je  te 
tiens,  Carmagnole!  tu  vas  la  danser. 

L'autre  rugissait  en  redoublant  d'efforts;  mais 
sa  position  était  difficile.  En  roulant  sous  soi 
adversaire,  il  avait  eu  le  bras  droit  engagé  sous  son 
propre  corps  et  l'autre  bras  pouvait  seul  lui  ser- 
vir de  défense,  car  son  ennemi  en  pesant  sur  lui 
de  tout  son  poids  le  contraignait  à  une  immobilité 
presque  absolue. 

Le  couteau  étincela  de  nouveau  dans  l'espace: 

cette  fois  la  lame  acérée  menaçait  la  poitrine  et 

rien  ne  pouvait  préserver  de  son  atteinte  mortelle. 

— Carmagnole  va  la  danser  !     répéta  l'homme 

avec  un  rire  féroce. 

— Qu'il  la  danse!  hurla  la  foule  qui,  mise  subi- 
tement en  gaieté,  se  prit  à  chanter  l'horrible  ronde 
à  laquelle  les  paroles  prononcées  faisaient  allusion. 
Vive  Paille-de-Fer  ! 

— Silence  !  cria  le  vainqueur. 
Les  spectateurs  cessèrent  de  heurler. 
— Avant  d'être  saigné,  reprit  Paille-de-Fer,  faut 
qu'il  avoue  la  chose  !  Le  Beau-François  vaut  mieux 
que  Chat-Gauthier  !  Dis-le,  Carmagnole. 
Un  grognement  sourd  fut  la  seule  réponse. 
— Dis-le  !  reprit  Paille-de-Fer. 
Puis  après  un  temps. 

— Une  fois,  veux-tu?  deux  fois...  trois  fois?... 
Non  S  alors  ! .  . . 

Paille-de-Fer  brandit  de  nouveau  son  arme  me- 
naçante :  Carmagnole  était  dans  l'impossibilité  de 
tenter  un  mouvement  pour  se  défendre.  La  lame 
s'abaissa  rapide  en  sifflant. 

— Tu  ne  le  tueras  pas  !  cria  une  voix. 
Une  femme  venait  de  se  précipiter  sur  les  deux 
combattants  et,  saisissant  le  bras  de  Paille-de-Fer, 
elle  avait  détourné  le  coup.    Des  cris  d'indignation 
retentirent  : 

— A  bas  la  Provençale!  hurla  la  fovde. 
Paille-de-Fer,   abandonnant   son  ennemi,  avait 
bondi  et  s-'était  rué,  furieux,  sur  la  femme.     La 
saisissant  d'une  main  par  sa  coiffure,  il  lui  renver-» 
sa  le  corps  en  arrière. 

— Tu  vois  bien  que  tu  l'aimes,  hurla-t-il.  Tu 
vas  payer  pour  lui. 

— Grâce  !  cria  la  malheureuse  en  tombant  à  ge- 
noux.    Ah  !  caramba  ! .  .  . 

— Caramba  !  une  payse,  que.  .  .  Un  rien  du  tout 
qui  te  la  malmène...  As-tu  fini,  vieux!  s'il  t'en 
faut  :    à  toi  z"à  moi  ! 

Ces  paroles  débitées  avec  une  rapidité  extrême 

comme  un  roulement   de  tonnerre,  n'étaient  pas 

achevées,  que  Paille-de-Fer  reculait,  repoussé  vio- 

"lemment   et  abandonnant  la   Provençale,  délivrée 

de  tout  danger. 
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I  Lin  ?  que  ;  i  o  que  l 'c  t  P  dit    Paille- 

de  IVr  toul    étourdi. 

\  h  '   nou      oui  mon  deu  \,  iii.ii  lit  •  -  ■  i .  i  lit ,     'écria 
'  !armagnole  en  bondissant. 

— Tu  pourrait  dire  trois,  ajouts  une  autre  voix. 

La  scène  venail  de  changer  ubitement  ;  la  fem- 
m i. •  agenouillée  était  demeurée  à  demi  nn, 
Devanj  elle  deux  hommes,  venaient  de  Burgir  dans 
l'ombre,  bc  tenaient  comme  deux  puissante  protec- 
teurs. A  côté  d'elle  était  Carmagnole,  L'adv< 
re  de  Paille-de-Fer.  Celui-ci,  étonné,  la  physiono- 
mie farouche,  le  couteau  nu  à  La  main,  lançait  but 
te  groupe  qui  lui  faisait  face  Bon  regard  empreint 
des  plus  hideuses  passions.  • 

La  foule  entourait  les  quatre  hommes  et  les  fem- 
mes, resserrant  Bes  rangs  pour  mettre  chacun  à 
même  de  mieux  voir.  Un  murmure  menaçant  se 
faisait  entendre. 

— Enfants  du  Beau-François,  hurla  La  Paille- 
de-Fer,  laîsserez-vous  insulter  votre  chef! 

— Non  !  non!  A  mort  !  crièrent  hommes  et  fem- 
ùfees  avec  des  gestes  menaçants. 

— Attention!  dit  l'un  des  deux  défenseurs  do  la 
Provençale;  tu  as  ton  bâton,  Maucot? 

— Laisse  faire,  que;  an  verra  voir! 

— ("est  de  la  bande  au  Chat-Gauthier,  reprit 
Paille-de-Fer  en  désignant  les  deux  nouveaux  ve- 
nus 

— A  mort!  à  mort!  répéta  la   foule. 

— En  plein  dans  le  gâchis,  murmura  Mahurec. 
.l'aime  assez  cela.  Maucot.  Tiens  bon  sur  les  ter- 
riens, moi  je  croche  la  femme  et  je  L'emporte  pour 
la  faire  jaser. 

— A   mort  !  à   mort  !  hurlait  la  foule. 

— C'est  bien!  dit  le  Maucot  en  brandissant  une 
énorme  bûche  de  bois  de  chêne  qu'il  venait  d'arra- 
cher d'une  pile  par-dessus  la  clôture  du  chantier. 

— A  mort  !  à  mort  ! 

— On  a  bien  entendu,  bêtes;  et  puis  après! 

11  était  minuit  un  quart. 


LXII 
LE  PONT  DE  LA  REVOLUTION 

Il  était  minuit  un  quart.  Cassebras  était  age- 
nouillé sur  le  trottoir  du  pont,  les  mains  jointes, 
le  front  penché  :   il  priait. 

L'aveugle  et  son  chien  étaient  partis;  le  pont 
était  absolument  désert. 

— Mon  Dieu!  disait  le  fort  de  la  halle  avec  une 
émotion  profonde,  quand  j'étais  petit,  ma  bonne 
mère  me  menait  dans  l'église  et  me  faisait  prier  à 


deux  M, mit.  liant    il    n 

i]  a  toujoun  un  bon  I Heu  qui  me  voit,  qui 

m'entend  «'t  qui  me  juge  !  J'i  été  un  hon- 

,11.  je  n'ai  jamai  -  fait  de  m  >nne. 

t  mal  de  -*•  t uer,  mai»  encore  plun 

mal  de  tuer  le 

-i  je  vivais,  je  t uei 

mon    Dieu,   pardonnez-n -t    faltet   rite  mourir 

ma  pauvre  vieille  mère  pour  qu'elle  ait  du  ch 
moins  longtemps  ! 

releva  ;  il  était  redevenu  parfaite- 
ment calme;  il  avait  pu  prier,  et  le  sentiment  de 
la  prière  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi  pour  rendre 
l'effet  produit  )  l'avait  rappelé  ;i  lui-même.  11  vou- 
tuer;  mais  cette  résolution,  fermement  ar- 
rêtée, n'était  plus  celle  d'un  fou:  c'était  celle  d'un 
homme  réfléchi  pesant  sa  dose  de  U>vr>-  et  sa  dose 
de  douleur,  et  entraîné  par  le  poids  du  pL 
fatal. 

Cassebras  regarda  encore  la  rivière. 

— J'aurais  voulu  embrasser  ma  pauvre  mère, 
murmura-t-il;  mais,  bj  je  la  revoyais,  je  ne  pour- 
rai.- plus  mourir,  et  alors...  Non!  non!  il  faut 
que  je  meure  cette  nuit  ! 

Puis  après  un  silence  : 

— Oh!  reprit-il.  pourquoi  ma  pauvre  mère  m'a- 
t-elle  empêché  de  m ■■  faire  soldat  !  -l'aurais  été  tué 
en  Egypte? 

Ses  regards  s'abaissaient  toujours  but  la  nappe 
d'eau   noirâtre. 

— Quel  bonheur  que  je  ne  sache  pas  nager?  mur- 
mura-t-il. 

Enfin,  après  une  dernière  réflexion: 

— Allons?  dit-il  résolument. 

Il  enjamba  le  parapet.  Un  bruit  sourd  et  pré- 
cipité retentit  dans  la  direction  de  la  place:  l'obs- 
curité profonde  empêchait  de  rien  distinguer. 
Cassebras  avait  alors  un  pied  posé  sur  cette  sorte 
•miche  qui  borde  le  pont  extérieurement  dans 
toute  sa  longueur,  comme  un  étroit  chemin  sus- 
pendu au-dessus  de  l'abîme. 

Surpris  par  le  bruit,  il  écouta;  il  était  évident 
que  la  place,  déserte  tout  à  l'heure,  était  mainte- 
nant traversée  par  quelque  promeneur  retardataire 
désireux  de  regagner  au  plus  vite  son  domicile. 

Cassebras  avait  achevé  d'enjamber  le  parapet, 
et.  les  deux  pieds  sur  la  corniche,  il  allait  s'élancer 
dans  l'abîme,  quand  une  réflexion  subite  le  retînt: 

— Si  je  me  jette  à  l'eau,  murmura-t-il.  ceux  qui 
viennent  pourront  m'entendre  ou  me  voir,  et  s'ils 
m'entendent  ou  me  voient,  ils  voudront  venir  à 
mon  secours.  Ils  me  repêcheraient  peut-être,  et 
je  ne  veux  pas  qu'on  me  sauve  ! 

Et,  résolu  à  attendre  avec  cette  froide  détermi- 
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nation  de  l'homme  qui,  décidé  à  mourir,  calcule 
toutes  les  chances  plu»  ou  moins  grandes  de  salut 
pour  mieux  les  combattre  et  les  détruire,  I 
bras  se  blottit  sur  la  corniche,  derrière  le  parapet. 
Ainsi  placé,  il  eût  été  impossible  de  deviner  sa 
ut  en  passant  sur  le  pont.  Lors  même  que  la 
nuit  eût  été  moins  sombre  el  les  ténèbres  moins 
épaiss 

Le  bruit  augmentait  rapidement  et  devenait 
distinct:  un  eût  dit  celui  causé  par  de  gros 
souliers  Terrés  beurtant  Le  sol  dans  une  course  fu- 
rieuse.  Enfin  une  ombre  apparut  assez  rappro- 
essinant  vaguement  dans  les  ténèbres  de 
la  place...  Puis  l'ombre  s'approcha,  se  précipi- 
tant avec  vélocité,  et  un  homme  surgit  à  l'entrée 
du  pont,  se  dirigeant  vers  la  rive  ganche  de  la 
Seine. 

(  'et  homme,  qui  courait  à  perdre  haleine,  pa- 
raissait presque  épuisé  et  sous  le  coup  de  la  plus 
violente  émotion  :  ta  respiration  sifflante  comme 
le  râle  d'un  cerf  forcé  indiquait  la  longueur  de  cet- 
te course  furieuse.  Ce  n'était  pas  cependant  la 
course  d'un  homme  poursuivi  qui  fuit  devant  le 
danger.  Non;  il  n'y  avait  pas  d'inquiétude  dans 
cette  démarche  précipitée:  c'était  plutôt,  celle 
d'un  homme  qui  mû  par  un  violent  sentiment  quel- 
conque, a  hâte  d'atteindre  un  but. 

Suivant  la  chaussée  du  pont,  il  passa  à  la  hau- 
teur de  l'endroit  où  se  tenait  caché  Cassebras,  sans 
pouvoir  soupçonner  la  présence  du  fort  de  la  halle. 
Il  atteignait  alors  l'extrémité  de  la  montée  :  re- 
doublant d'efforts  et  se  précipitant  avec  un  nou- 
vel élan,  il  allait  disparaître  dans  les  ténèbres, 
quand  un  coup  de  sifflet  sonore,  strident,  déchi- 
rant brusquement  les  airs,  retentit  soudainement 
dans  la  direction  de  la  place  de  la  Eévolution. 

Le  coureur  s'arrêta  suintement  comme  s'il  se  fût 
heurté  tout  à  coup  contre  un  obstacle  matériel 
s'opppsant  à  son  passage.  Il  demeura  immobile, 
haletant  et  prêtant  une  oreille  attentive. 

Un  second  coup  de  sifflet  retentit . .  .  Alors 
l'homme  du  pont  écarta  ses  vêtements,  fouilla  dans 
son  gilet,  parut  y  prendre  quelque  chose  et  il  por- 
ta la  main  à  ses  lèvres:  un  troisième  coup  de  sif- 
flet retentit,  mais  celui-là  partant  du  pont  et  pa- 
raissant répondre  aux  deux  premiers  venus  de  la 
place.     Puis  l'homme  attendit. 

Cassebras,  surpris,  avait  légèrement  avancé  la 
tète  afin  d'être  à  même  de  voir;  mais  les  ténèbres 
étaient  tellement  épaisses  qu'elles  ne  lui  permet- 
taient de  distinguer  que  la  masse  noire  et  confuse  - 
formée  par  le  personnage  qui  demeurait  toujours 
stationna '.re  et  immobile. 

Cet  homme  semblait  écouter  avec  anxiété  et  ses 


3'efforçaient  aussi  de  lutter  avec  l'épais- 
seur  de  la  nuit.    Enfin  le  bruit  d'un  pas  rapide  re- 
tentit  au  loin,  mais  ce  bruit  attestait  un  pas  léger, 
fatigue  comme  celui  des  montagnards.    Une 
nouvelle  ombre  surgit  du  côté  de  la  place,  s'enga- 
sur  le  pont  et  passa  devant  Cassebras  avec  une 
vélocité  double  de  celle  déployée  par  la  précédente. 
— C'est  toi.  Jonas?  dit  le  nouvel  arrivant. 
— Oui.  répondit  l'autre  en  s'avançant. 
■ — Tu  n'as  pas  encore  été  au  Gros-Caillou? 
— Non,  je  me  dépêchais  bien  pourtant. 
— Alors  il  est  inutile  que  tu  y  ailles.     Le  chef 
t'ordonne  de  returner  sur  l'heure  rue  des  Deux- 

,ECU8. 

— Et  l'écaillère? 

— L'affaire  est  faite. 

- — Enlevée. 

—Oui. 

— Et  le  mari? 

—A  demi  assommé. 

— Et  les  convives,  la  noce? 

— Tous  ivres  morts!  Ca  été  fait  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse  :  ça  a  duré  deux  minutes  au  plus. 
Donc  il  n'est  plus  utile  que  tu  ailles  chercher  le 
renfort  dont  nous  croyions  avoir  besoin.  Eetourne 
rue  des  Deux-Ecus,  il  n'y  a  plus  personne  au 
Vainqueur  de  Lodi,  il  n'y  a  que  les  moutons,  mais 
Jean  Brelan  te  donnera  des  instructions  !  Va  et 
file  vivement.    Je  vais  au  Gros-Caillou.  . . 

■ — Mais  Eosette  ! 

— Xous  l'avons,  te  dis-je. 

— Rosette  !  vous  avez  Eosette  !  hurla  une  voix 
formidable.    Eosette  enlevée!.  . ." 

Deux  mains,  deux  tenailles  de  fer  venaient  en 
même  temps  de  s'abattre  sur  les  deux  causeurs,  et 
les  saisissant  en  même  temps,  les  avaient  heurtés 
l'un  contre  l'autre,  face  contre,  face,  avec  une  vio- 
lence telle  qu'un  double  cri  de  saisissement  et  de 
douleur  jaillit  à  la  fois. 

— Eosette  !  où  est  Eosette  ?  reprit  la  voix. 

— Cassebras  !  murmura  l'un  des  deux  hommes. 

— Eosette  !  Eosette  !  répétait  le  fort  de  la  halle. 
Où  est-elle? 

— Je  vais  te  le  dire,  ne  serre  pas  si  fort  !  dit  le 
dernier  venu. 

— Parle  !  dépêche-toi  !  ou  je  te . .  . 

— Cam!"  hurla  l'homme  en  lançant  se  nom  bi- 
blique comme  un  signal. 

L'autre  fit  un  effort  pour  bondir  en  arrière. 
Cassebras  le  retint  de  la  main  droite,  mais  ail  mê- 
me instant  il  sentit  s'alléger  singulièrement  le 
poids  qu'il  maintenait  de  la  main  gauche . .  .  une 
manche  d'habit  lui  restait  seule  dans  la  main... 
l'homme  fuyait.     Cassebras  poussa  un  burlement 
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ih<  i.i <.    follu,  et  emporté  par  un  premier  m< 
m, 'Mi ,  il     vi. m,  ,i     ur  I  du  fuyard,  aban- 

donnait l'aul iv  prisonnier. . .  Il  w  ruail  avec  une 
belle   furie,  (ju'il   allait   oerte    en  deui   bond 
teindre  celui  qui  bu  Bauvail  .  .  . 

Tou!     .1    COUp,    COI BS     m. nu    .-'elnnla  il     déjà 

pour  re   .1  isir    a   proie.  Le  colosse  Bent  il   quelque 
.    h  i  pe  dans    ■■    pieds . .  .  bob  jambes  B'em- 
l i.i i  i.i    èreul  djina  une  corde.  . .   il  voulut  faire  un 
effort   pour  bc  maintenir.  .  .   il  ue  pul ...   il 
sur  le  pavé.  ,  . 

Il  se  releva  d'un  bçuI  bond,  mais  il  étail  bien 
tard...  Le  premier  des  dem  hommes  dispara 
dans  les  ténèbres,  s'enfonçanl  dans  le  quartier  de 
la  rive  gauche.  L'autre,  relui  qui,  avec  une  pré- 
Benoe  d'esprit  extraordinaire,  avait  pu  lancer  une 
cunlc  dans  les  jambes  <l<'  Cassebras  alors  que  le 
fort  allait  saisir  son  compagnon,  L'autre  B'enfuyait 
cl  il  avait  déjà  atteint  les  abords  de  La  place... 

Toute  eeiie  scène  .-"était  accomplie  avec  une  ra- 
pidité telle  qu'elle  avait  à  peine  duré  deux  se- 
condes. 

Cassebras  parut  hésiter  un  moment  >uv  le  parti 
qu'il  devait  prendre,  à  propos  de  l'homme  qu'il 
devait  poursuivre,  mais  cette  hésitation  l'ut  courte. 

— Il  a  «lit  au  Gros- Caillou  !  murmura-t-il. 

Et  il  bondit  avec  un  élan  furieux  Mans  la  direc- 
tion de  L'esplanade  des  Invalides. 


LXIII 
LES  FANTOMES 

A  cette  époque,  les  quais  n'existant  pas  sur  la 
rive  droite,  ainsi  que  je  l'ai  précédemment  expli- 
quée, n'existaient  pas  encore  davantage  sur  la  rive 
gauche.  Après  avoir  traversé  le  pont  de  la  Révo- 
lution, on  trouvait  tout  de  suite  la  berge,  une  ber- 
ge rapide  même,  dangereuse,  que  côtoyait  le  che- 
min de  halage  et  qu'encombraient  des  bois  flottés. 
Le  Gros-Caillou,  à  cette  époque  déjà,  avait  le  mo- 
nopole des  chantiers  des  bois  à  brûler  et  son  port 
voyait  venir  échouer  tous  les  trains  de  la  Bourgo- 
gne, de  l'Auxerrois  et  de  l'Orléanais. 

En  s'élançant  dans  cette  direction,  c'est-à-dire 
en  descendant  la  Seine.  Cassebras  avait  aperçu 
une  ombre  se  glissant  rapidement  au  milieu  du  dé- 
dale des  charpentes  qui  obstruaient  la  berge  et  la 
rendaient  presque  impraticable.  Cette  ombre  de- 
vait être  celle  de  l'homme  qu'elle  poursuivait. 

Mû  par  la  réunion  des  sentiments  les  plus  puis- 
sants qui  peuvent  électriser  la  machine  humaine 
obéissant  au  désir  de  préserver  la  femme  qu'il  ai- 


ol   qui    i  venait  -il 
victime  d 
de  I.i  délh  rer, 

- 

:  raordinai 

Il  ne  franchi 

irait  pas,  il  volait.    N  ul  dont'-  que  ■ 

promptemenl  au  pouvoir  de  .-■•-  ma 

A  peine  s  ingt  pas,  une  Longueur  de  pili 

raient-ils  de  l'homme  qu'il   voulait 
atteindre,  quand  celui-ci  s'élança  d'un  bond 
rière  la  pile  el  disparut.  Au  même  instant,  un 

de  -it'ilei  retint it.  et  ce  coup  de  sifflet  fut  r 

immédiatement   de  cinq   ou   si 

comme  ai  autant   d'échos  L'eussent   répercuté  à  lu, 

fois. 

1      jebras  avait   tourné  la   pile.  . .    H   .< 
plus   rien...    ses  yeux   touillaient   1>  -  -.      1! 

revint  but  bes  pas  pensant  avoir  été  le  jouet  d'une 
illusion.  Effectivement,  deux  piles  plus  loin  il 
\it  surgir  une  ombre...  Evidemment  celui  qu'il 
poursuivait  L'avait  trompé,  et  tandis  q  I 
bras  tournait  la  première  pile,  l'homme  avait  réus- 
si  à  gagner  du  terrain. 

Le  fort  de  la  halle  s'élança  plus  furieux:  en 
quelque-  secondes  il  eut  rattrapé  le  terrain  perdu. 

— Arrête,  brigand,  ou  je  t'étrangle!'7  cria-t-il. 

Mais  au  même  instant  il  faillit  perdre  l'équili- 
bre :  il  était  arrivé  sur  l'extrême  bord  de  l'un  de 
ces  conduits  d'égout,  sortes  de  ruisseaux  creusés 
élan-  Les  terre-,  qui  alors  conduisaient  les  immon- 
dices dans  la  rivière. 

Cassebras  n'avait  pu  à  cause  de  l'obscurité, 
apercevoir  cette  excavation  profonde  et  assez  large. 
Lancé  comme  il  l'était,  il  ne  pouvait  se  retenir.  .  . 
ses  deux  pieds  étaient  sur  l'extrême  bord  de  l'a- 
bîme dont  l'arête  croulait  sous  le  poids.  .  .  Le  fort 
de  la  balle  n'hésita  pas.  il  plia  sur  ses  jarrets 
s'élança  comme  les  enfants  qui  sautent  à  pieds 
joints. 

Telle  fut  la  vigueur  de,  l'élan  donné  qu'il  fran- 
chit le  petit  canal  ;  mais,  quelque  court  qu'eût  été 
ce  temps  d'arrêt,  il  avait  donné  un  peu  d'avance 
au  fuyard.  En  retombant  de  l'autre  côté,  Cosse- 
bras  ne  vie  plus  une  seconde  fois  celui  qu'il  pour- 
suivait. 

In  formidable  juron  s'échappa  de  ses  lèvres, 
ses  veux  fouillèrent  anxieusement  les  ténèbres.  Un 
moment  il  crut  apercevoir  quelque  chose  derrière 
une  pile  voisine  à  droite,  mais  au  même  instant  il 
voyait  un  homme  fuir  à  cent  pas  devant  lui;  celui- 
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là  courait  en  remontant  la  berge.    Cassebras  infa- 
tigable, s'élança  plus  rapide. 

Le  fort  de  la  halle  était  alors  arrivé  à  la  hau- 
teur de  l'esplanade  des  Invalides.  C'était  vers  ces 
grands  arbres  que  s'était  précipité  le  poursuivi,  le- 
quel paraissait  redoubler,  lui  aussi  d'énergie  et  de 
vélocité.  Bientôt  il  atteignit  le  premier  rang  des 
châtaigniers. 

Cassebras  était  sur  se.-  traces,  mais  les  arbres, 
avec  leurs  gros  troncs  noueux,  protégeaient  la  fui- 
te et  rendaient  la  poursuite  plus  difficile.  Le 
fuyard  gagna  un  peu  de  terrain.  La  nuit  était  plus 
noire  encore,  les  ténèbres  étaient  plus  opaques  sur 
les  branchages  aux  feuilles  jaunies.  Un  moment 
le  fort  de  la  halle  perdit  de  vue  le  coureur.  Il  hé- 
sitait, cherchant  à  percer  l'obscurité,  quand  il  crut 
voir  une  ombre  se  détacher  à  gauche  ;  -mais  au  mê- 
me instant  un  bruit  sec  comme  celui  de  feuilles 
froissées  retentit  à  droite.  Dans  une  éclaircie,  il 
aperçut  distinctement  un  homme  courant  avec  ra- 
pidité, mais  sans  doute  le  fuyard  avait  senti  s'ac- 
croître ses  forces,  car  maintenant  la  distance  qui 
le  séparait  du  fort  était  double. 

Cassebras  se  rua  de  nouveau.  L'autre  prenait  la 
direction  de  la  rivière,  suivant  la  ligne  des  arbres 
qui  vont  de  l'esplanade  au  Champ  de  Mars  former 
une  promenade  peu  distante  de  la  berge.  Casse- 
bras écumait  de  rage.  .  .  il  bondissait  avec  des 
élans  furieux  et  bientôt  il  fut  presque  sur  celui 
qu'il  poursuivait.  Celui-ci  luttait  encore,  mais  il 
était  évident  que  cette  fois  il  allait  être  atteint.  . . 
Cassebras  emporté  dans  sa  course  effleurait  à  peine 
le  sol.  il  entendait  la  respiration  sifflante  de  son 
ennemi,  il  était  presque  à  portée  de  le  saisir... 
Faisant  un  suprême  effort,  il  redoubla  de  rapidité 
et  il  étendit  à  la  fois  les  deux  mains. .  . 

L'homme  allait  être  pris,  saisi,  il  ne  pouvait 
plus  distancer  celui  qui  le  poursuivait,  quand,  s'ar- 
fêtant  avec  un  arrêt  d'une  brusquerie  suinte,  il  se 
baissa  et  se  glissa  sous  le  liras  tendu  du  fort  de  la 
halle.  .  .  Cassebras.  emporté  par  l'impulsion,  con- 
tinua sa  course  et  fit  trois  ou  quatre  pas  avant  de 
se  retourner. 

Il  ne  vit  plus  rien.  .  .  Son  ennemi  avait  dispa- 
ru comme  s'il  se  fut  abîmé  soudainement  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Cassebras  demeura  un  mo- 
ment haletant,  immobile. 

Un  coup  de  sifflet  retentit  à  droite.  .  .  Casse- 
bras vit  une  ombre  se  dessiner  clans  une  direction 
diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  croyait  la 
bonne. .  .  Il  hésitait. .  .  Un  second  coup  de  sifflet 
déchira  les  airs  à  gauche,  une  autre  ombre  surgis- 
sait de  ce  côté  à  vingt  pas  de  distance. 

Puis  ce  fut  un  troisième  coup  de  sifflet!...   et 


un  quatrième,  .  .  un  cinquième.  . .  et  de  trois  au- 
tres côtés  différents  des  hommes  s'élancèrent  de 
derrière  les  troues  d'arbres  paraissant  fuir  dans 
les  rideetions  opposées. 

Cassebras  étreignait  son  front  dans  ses  mains 
crispées.  Il  se  démnadait  s'il  ne  devenait  pas  fou. 
Que  signifiaient  ces  ombres  surgissant  tout  à  coup 
de  tous  les  côtés  à  la  fois  et  glissant  sur  le  sol  com- 
me des  fantômes  ! 

Au  même  instant  des  cris  furieux  éclatèrent  au 
loin  sur  la  gauche,  dans  la  direction  du  Gros-Cail- 
lou, dont  Cassebras  longeait  alors  l'extrémité  nord. 
Ces  cris  paraissaient  provenir  de  l'extrémité  d'une 
rue  étroite  et  tortueuse,  en  face  de  laquelle  le  fort 
de  la  halle  s'était  arrêté. 

En  ce  moment  un  pas  rapide  retentit  et  un 
homme,  accourant  de  la  berge,  se  précipita  vers 
cette  rue.  Il  arriva  droit  sur  le  fort  de  la  halle 
avec  une  agilité  tenant  du  miracle. 

Cassebras  demeurait  stupéfié,  atterré,  comme 
n'ayant  plus  conscience  de  son  étrange  situation. 

— Viens  !  lui  dit  l'homme  sans  ralentir  sa 
course. 

LXIV 

LE  CABARET 

Celui  qui  venait  de  passer  si  rapidement  devant 
Cassebras  s'était  engagé  dans  la  rue  Nicolet,  cette 
rue  fangeuse  et  tortueuse  à  l'extrémité  de  laquelle 
paraissaient   retentir  des  clameurs  menaçantes. 

La  ruelle  était  absolument  plongée  dans  les  té- 
nèbres les  plus  obscures;  mais  celui  qui  la  parcou- 
rait en  connaissait  sans  doute  le  pavé  difficile,  car 
il  redoublait  de  vitesse  sans  faire  le  moindre  faux 
pas.  en  dépit  des  excavations  et  des  saillies  qui 
abondaient. 

En  quelques  secondes,  il  eut  franchi  la  longueur 
de  la  voie  sinueuse,  et  il  atteignit  l'endroit  où  elle 
se  relie  à  angle  droit  avec  la  rue  de  l'Université. 

C'était  au  sommet  de  cet  angle  que  se  dressait 
la  'liaison  de  sombre  apparence  dont  j'ai  parlé, 
et  dont  le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  le  ca- 
baret, sur  le  seuil  duquel  avait  eu  lieu  la  rixe  entre 
les  citoyens  Carmagnole  et  Paille-de-Fer. 

En  ce  moment  la  place,  où  quelques  instants 
plus  tôt  luttaient  les  deux  ennemis,  était  encom- 
brée par  une  foule  paraissant  en  proie  à  l'exalta- 
tion la  plus  vive. 

Hommes,  femmes,  enfants  criaient,  hurlaient, 
vociféraient  en  entourant  la  boutique  du  mar- 
chand de  vin  avec  des  gestes  furieux.  Sur  le  seuil 
de  la  porte  de  cette  boutique,  un  homme  se  tenait, 
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1 1 m i -    ortc  de  ma    ue  .1  l.i   main,  el   parai    anl  <l 
fendre  l'aec<     du  cabaret. 

Le  réverbère  accroché  dan 
H  éteinl .  1I1     orte  que  la  rue  était  plongée  dai 
ténèbn 

Seule  la  boul  ique  'lu   mar<  lmn<]     'le    vin    ■ 
éclairée,  el  comme  la  lumière  provenant  de  l'inté- 
rieur  filtrait   difficilement    à   travers  Lés   rideaux 

ei  le-  \  il  !'.■-  l'ouvertea  d'une  couclie  1  p 
de  poussière  qui  finissait  par  les  défendre,*  comme 
la  ca  rapace  défend  le  corps  des  chéloniens,  la  porte 
étant  ouverte,  l'homme  et  la  massue  se  détachaient 
en  uoir  Bur  le  fond  lumineux,  et  cette  façon  d'être 
reluire  donnai!  .1  ses  mouvements  quelque  chose  de 
bizarre  <i  de  fantast  ique. 

La  foule,  formant  demi-cercle  en  face  de  ren- 
trée de  la  boutique,  semblait  être  en  proie  à  l'ex- 
altât ion  la  plus  l'ivnet ique. 

C'était  un  bruit  épouvantable,  indicible;  La 
foule  furieuse  paraissait  8e  disposer  à  l'aire  le 
<lc  la  maison  au  moment  où  le  nouveau  venu  arri- 
vait et  se  glissait,  sans  être  remarqué,  parmi  les 
Taiius  -erre-  des  assaillants.  Ce  nouveau  venu. 
c'est-à-dire  celui  qui  avait  traversé  si  rapidement 
la  berge  et  qui  s*était  élancé  dan.-  la  rue  N"icole1 
en  'lisant  à  Cassebras  de  le  suivre,  ce  nouveau  venu 
paraissait  chercher,  demander,  examiner  avec  une 
attention  scrupuleuse.  Il  atteignit  un  petit  groupe 
formé  par  trois  hommes,  qui  criaient  et  gesticu- 
laient avec  une  véhémence  croissante. 

— Paille-de-Fer,  dit-il,  rallie  tes  hommes  et  con- 
duis-les sur  l'heure  au  village. 

— Hein?  lit  l'un  des  trois  hommes. 

— Rallie  ton  monde,  et  à  Grenelle;  c'est  l'ordre 
du  chef. 

— Je  veux  ma  nièce,  répondit  Paille-de-Fer. 

— Où  est -elle? 

—Là  ! 

Et  il  désignait  le  cabaret. 

— Là!  dit  l'autre  avec  étonnement;  eh  hien? 

— Elle  est  là  avec  Carmagnole,  celui  qu'elle  veut 
épouser.  Ah!  j'aurais  dû  le  saigner,  celui-là, 
quand  je  le  tenais  sous  mon  genou:  et  puis  il  m'a 
échappé  et  il  s'est  sauvé  comme  un  lâche  avec  deux 
amis  qui  sont  venus  à  son  aide;  mais  on  les  tuera 
tous,  et  la  Cagnotte  n'aura  pas  pour  mari  un  de 
la  bande  de  Chat-Gauthier! 

Puis  se  tournant  vers  les  autres: 

— A  mort  !  à  mort  !  hurla-t-il  d'une  voix  puis- 
sante. 

— A  mort  !  En  avant  !  répéta  la  foule. 

— A  mort  té!  Qu'est-ce  qui  en  veut?  caramba! 
on  va  servir  chaud,  chaud  !  répondit  l'homme  à  la 
massue  en  faisant  tournover  son  arme. 


du  trop  [in. 

Bntr<  •.mm. ne 

I  .h  !  lit    un  homme  . 

atteint  par  la  massue,  on 
comme  un  boeuf  ;   il  faudrait  un  p 

l.i  dire  que  le  chef  ue  veuf 
dit  en  frémissant  Paille-de- . 

I I  .1  raison,  dit  le  n  1  fait  trop 
de  bruit,     h'aille.. 

<  Irenelle  el  file  \  ite  ! 

— Je   veiUI    ma    nièce,   répéta    l'ai! 

— l'>ah  !  t  h  la  rel  rouveras  api 

.\m,: 

— Ordre  du  chef,  te  dis-je  ! 

Paille-de-Fer  m  interlocuteur  par  le  1 

— 11  faut  que  la  Cagnotte  vienne  avec  mo  . 
il  à  vois  basse;  comprends.     Bile  .-ait  tous  l< 
creta  de  la  bande  à  Beau-François;   je  lui  ai  tout 
révélé  un  soir  que  j'avais  bu  plus  qu'il  ne  fallait. 
Si  elle  parle,  elle  peut  me  vendre  moi  et  les  miens. 
Et  (  iarmagnole  me  hait,  et  la  band 
thier  est  maintenant  ennemie  de  la  nôtre.  I. 
la  Cagnotte  avec  lui,  c'est . . . 

Un  coup  de  sifflet,  accompagné  de  modulations 
bizarres,  retentit  brusquement.  Au  même  mo- 
ment, tons  les  cris  s'éteignirent,  et  un  silence  pro- 
fond régna  là  où  tout  à  l'heure  éclataient  des  hur- 
lements furieux. 

- — A  lu  raille?   dit  une  voix  - 

Les  lumières  qui  éclairaient  l'intérieur  du  caba- 
ret disparaissaient  au  même  instant. 

— Je  veuj  !a  Cagnotte!  -"écria  Paille-de-Fer  en 
se  précipitant. 

Mais,  sur  un  geste  de  son  interlocuteur,  quatre 
mains  vigoureuses  l'arrêtèrent,  le  saisirent  et  l'en- 
traînèrent. 

La  petite  place  était  déserte;  tout  ce  monde  qui, 
quelques  secondes  plus  tôt.  criait,  hurlait,  mena- 
çait et.  gesticulait,  tous,  hommes,  femmes  et  en- 
fants s'étaient  évanouis  subitement  comme  des  om- 
bre- chinoises,  alors  que  l'on  change  de  place  la  lu- 
mière. 

Les  ténèbres  épaisses  qui  régnaient  permettaient 
à  peine  de  distinguer  la  maison,  dont  le  rez-de- 
chaussée  était  occupé  par  le  cabaret  maintenant 
absolument  sombre  et  silencieux. 

Un  bruit  de  pas  réguliers  retentissait  à  une 
courte  distance.  Le  personnage  à  la  massue  avait 
disparu  également:  la  porte  du  cabaret  était  close; 
pas  la  plus  légère  lueur  intérieure  ne  décelait  que 
quelqu'un  veillât  dans  l'établissement. 

L'interlocuteur   de   Paille-de-Fer  était   demeuré 
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à  la  même  place,  abrité  par  les  murailles  de  plan- 
ches du  chantier.  Lançant  un  regard  rapide  au- 
tour de  lui,  il  aperçut  une  forme  humaine  se  dres- 
sant immobile  à  quelques  pas  en  arrière. 

D'un  bond  rapide,  il  fui  près  <lu  personnage  à 
demi  dissimulé  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 

— Rosette  a  été  enlevée  ce  soir,  dit-il,  et  tu  veux 
savoir  où  elle  esi  ? 

Une  sorte  de  rugissement  sourd  se  fit  entendre. 

— Suis-moi.  tu  vas  peut-être  le  savoir. 

L'homme  traversa  rapidement  la  rue;  l'antre  le 
suivit.  Arrivés  tous  deux  devant  la  porte  du  caba- 
ret, le  premier  fit  entendre  probablement  un  si- 
gnal, car  la  porte  s'ouvrit  aussitôt;  il  se  retourna. 
poussa  son  compagnon  devant  lui,  entra  à  son 
tour,  et  la  porte  se  referma. 

Tout  demeura  dans  une  obscurité  complète  et 
un  silence  profond.  Une  petite  tronpe  d'hommes, 
s'avançant  avec  ordre,  se  dessinait  alors  dans  la 
rue  de  l'Université,  venant  de  l'esplanade  des  In- 
valides. 

Pour  lui  préparer  les  relais  étaient  eux-mêmes 
acclamés  reçus,  fêtés,  et  de  dix  lieues  de  la  route 
que  le  général  devait  suivre,  toute  la  population  se 
précipitait  dans  l'espoir  de  le  voir  passer.  La 
Bourgogne  entière  était  en  proie  au  plus  ardent 
délire.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  sup- 
primer les  chevaux  et  de  traîner  à  bras  la  chaise 
de  poste  du  général  de  Lyon  à  Paris! 

"Voulant  précipiter  sa  course  et  désireux  d'ar- 
river à  Paris,  le  général  prit  la  résolution  de  chan- 
ger la  route  indiquée  et  de  voyager  incognito  pour 
se  soustraire  à  l'ovation  provoquée  par  l'amour  de 
tout  un  pays . . . . " 

— C'est  ce  qui  exjfiique  pourquoi  madame  Bo- 
naparte n'a  pu  rencontrer  le  général. 

— Sans  doute. 

— Oh  !  comme  il  a  dû  être  péniblement  surpris 
de  trouver  déserte  sa  maison  de  Paris,  lui  qui  de- 
vait .  .  .    Mon  Dieu  ! .  .  .    que  je  souffre  ! 

— Maurice  ! 

— Je  voudrais  mourir,  mais  mourir  sur  l'heure  ! 
Oh!  si  j'avais  un  pistolet.  .  .  une  épée.  .  .  un  poi- 
gnard ...  un  couteau . .  .  mais  non  !  vous  ne  voulez 
pas  me  donner  d'armes ...  Oh  !  vous  êtes  de  faux 
amis...  Vous  ne  m'aimez  pas!  Je  veux  mourir, 
vous  dis- je.  Laissez-moi  donc  me  tuer.  .  .  je  la  re- 
verrai au  moins.  Oui!  oui!  Lucile.  .  .  me  voilà.  .  . 
Tiens!  je  vais  mourir.  .  .  je  vais. . . 

— Le  général  Bonaparte  est  arrivé  à  Paris  le 
24  vendémiaire  !  reprit  le  lecteur.  Il  a  demandé 
le  colonel  Bellegarde. 

— Mon  général..."  dit  Maurice  en  se  calmant 
tout  à  coup. 


Cette  scène  avait  lieu  dans  une  chambre  de  la 
maison  habitée  par  le  colonel  Bellegarde  et  dans 
laquelle  nous  avons  déjà  pénétré. 

Dans  un  lii.  tiré  au  milieu  de  la  pièce,  le  colonel 
était  étendu,  le  front  pâle,  les  yeux  très  ardents, 
les  lèvres  d'un  rouge  de  sang,  les  traits  fortement 
contractés,  les  joues  caves  et  flétries. 

Depuis  le  matin  du  duel,  Maurice  avait  vieilli 
de  dix  ans  et  il  y  avait  par  moments  dans  son  re- 
gard quelque  chose  d'étrange,  d'effrayant,  pour 
ainsi  dire,  qui  paraissait  déceler  une  perturbation 
violente  des  organes  du  cerveau. 

Deux  fortes  lanières  entourant  le  lit  par-dessus 
la  couverture  fixaient  le  drap  sans  pouvoir  blesser 
le  malade,  mais  le  mettaient  évidemment  dans 
l'impossibilité  absolue  de  s'élancer  hors  de  sa  cou- 
che. Les  bras  étaient  emprisonnés  sous  sa  couver- 
ture, disposée  comme  sont  celles  des  lits  d'infirme- 
rie dans  les  hôpitaux  de  fous. 

Près  du  lit  était  une  petite  table  surchargée  de 
fioles,  de  flacons,  de  verres  et,  assis  devant  cette 
petite  table,  se  tenait  le  comte  d'Adoré.  Cinq  ou 
six  journaux  gisaient  sur  le  tapis  au  pieds  du 
vieillard. 

Il  pouvait  être  alors  deux  heures  de  l'après-midi  : 

— Le  général  me  demande?  dit  le  colonel  dont 
le  regard  devint  fixe  et  inqiiisiteur. 

- — Oui  !  dit  le  comte. 

— rQuels  ordres  a-t-il  à  me  donner? 

— Il  voulait  vous  voir,  mais    on    lui  a  dit  que 
vous  étiez  souffrant.     Il  est  arrivé  à  Paris,  dit  un 
autre  jouranl,  avant  que  personne  dans  la  capitale  • 
se  doutât  de  sa  présence.     On  le  croyait  encore  sur 
la  route  de  Bourgogne. 

— Après  ? .  .  .  après  ? . .  .  qu'a-t-il  fait  ?  qu'a-t-il 
dit?    ■ 

— Deux  heures  après  son  arrivée,  continua  le 
comte  en  lisant  un  second  journal,  le  général  se 
rendait  sans  escorte  au  palais  du  Directoire.  Bien 
qu'il  se  fût  enfoncé  dans  l'angle  de  sa  voiture  pour 
ne  pas  être  vu,  la  garde  le  reconnut,  et  au  moment 
où  il  mettait  pied  à  terre,  un  immense  cri  de  : 

"Vive  Bonaparte  !"  le  saluait  avec  amour. 

"Le  président  Gohier,  prévenu  en  toute  hâte,  se 
précipita  au-devant  du  jeune  héros  et  il  fut  con- 
venu que,  le  lendemain  25,  le  Directoire  recevrait 
officiellement  le  général." 

— Et  je  ne  suis  pas  près  de  lui  !  dit  Maurice 
avec  un  soupir.  Oh  !  comme  je  voudrais  le  voir  ! 
comme  je.  .  .  mais  non!  je  veux  mourir!" 

Et  se  roidissant  sous  les  courroies  qui  le  rete- 
naient captif,  le  malade  poussa  des  cris  inarticu- 
lés, puis  s'arrêtant  brusquement  : 

"Lucile!  cria-t-il.  Je  te  vois. .  .  tu  m'appelles.. . 
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t  ii  1 1 1 ■  ■  (nu l    [c    m. 1 1 n  ...  mo  voilà. .  i  jo  t  aiino. .. 
je  \.i  i    mourir.  .  .  jo  me  i  ne. . .  je  me ..." 

l  ii     i  ri    déchi  i*.  i  lit    e1  de  nouvelles  con\  ul 
interrompircni  le  colonel,     i  '  □  roulemen!  de  tam- 
bour retenti!   brusquemen!  dam  la  pie© 
Maurice  B'arrôta  el   rede\  inl  i  aime  par  une  i  ran 
mi  n>n  si  brusque,  que  quelqu'un  ayani  assisté  ;i  la 
Bcène  précédente,  cûl    pu    c  croire  le  jouet   d'une 
illusion. 

Le  généra]  !  dit-il. 

I.;i  porte  j'ouvri!  el  Corvisar!  entrai!  suivi  de 
Gringoire. 

I te  généra]  !  ce  n'es!  pa  lui!  repril  Maurici- 
en grinçan!  dea  dents.    Je  veux . . . 

1 1  ii  r.  ■  i3  repril  I"  comte  qui  déployai!  un 
nouveau  journal,  le  Directoire  n'eut  en  audience 
solennelle  le  généra]  Bonaparte. . . 

Maurice  s'étai!  tu  el  écoutait.  Corvisar!  B'appro- 
eha  du  malade  e!  L'examina  attentivement,  tandis 
que  Monsieur  d'Adoré,  passant  le  journal  à  Grin- 
goire, lui  faisait  Bigne  de  continuer  la  lecture  com- 
mencée : 

— Dans  un  de  ces  discours  rapides  e!  concis,  tels 
que  le  généra]  Bonaparte  sait  seul  en  faire,  lui  le 
soldat,  il  dit  qu?après  avoir  consolidé  l'établisse- 
nient  de  son  armée  en  Egypte,  par  les  victoires  <lu 
mont  Thabor  et  d'Abonkir,  et  avoir  confié  son  Borl 
à  un  généra]  capable  d'en  assurer  la  prospérité,  il 
était  parti  pour  voler  an  secours  de  la  République 
<|u*il  croyait  perdue. 

Maurice  écoutai!  anxieux,  suspendu,  pour  ainsi 
dire,  aux  paroles  prononcées  par  le  lecteur.  Il  no 
paraissait  pas  avoir  conscience  «le  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui,  il  ne  paraissait  même  pas  voir  Cor- 
visar! ni  le  comte. 

Le  docteur  examinait  le  malade  avec  une  extrê- 
me attention,  tandis  que  Gringoire  continuait  sa 
lecture. 

"I.e  général  trouvait  la  France  sauvée  par  les 
exploits  «le  ses  frères  d'armes,  continua  Gringoire. 
Tl  avait  appris  en  débarquant  la  victoire  de  Zurich 
et  il  s'en  était  réjoui,  mais  il  regrettait  amèrement 
la  perte  «le  l'Italie.  . ." 

"Faites  entrer  Dupuy|ren,"  «lit  Corvisart. 

Dupuytren  entra.  Les  deux  médecins  se  mirent 
en  devoir  d'examiner  le  blessé  toujours  absorbé 
par  l'attention  qu'il  accordait  à  la  lecture  du  jour- 
nal que  Gringoire  ne  discontinuait  pas.  Le  soldat 
lut  entièrement  le  discours  du  général,  tandis  que 
Corvisart  et# Dupuytren  détachaient  les  courroies. 
écartaient  les  draps  et  les  couvertures  et  enlevaient 
l'appareil  qui  recouvrait  la  blessure. 

"Jamais,  ''i'  le  généra]  en.  mettant  \%  main  sur 


"Il    ej.ee,    ,  ,,n|  mu, m     (  ,  |;l    l  \. 

rer  u  que  pour  la  défen  gloire  de 

i  le  meilleur  étal  !  murmura  Du- 

en      L  reprennent 

01 

— oh  !  «ht  Crovisart,  si  La  tftte  étaii  libre... 
Le  président,  Gringoire,  adressa  alors 

omplimen!  -  a  -  riom- 

plie-  et   sur  -"n  retour  e!   il  lui  donna  l'accolade 
fraternelle.    'I  i  pectateure    de  cette 

étaien!  profondément  émus;    le  général... 


ri  -e-  -"ut   le-  mêmes  ?  demand  i  D 


l  ren 


— Toujours !  répondi!  le  comte. 

Lee  deux  médecin-  avaien!  achevé  ]<•  pansement 
el  ils  rebouclaienl  les  courroies  qu 
aux  mouvements  du  malade,  -an-  que  celui-ci  pa- 
ru! leur  accorder  la  moindre  attention,  ni  avoir 
remarqué  les  Boins  dont  il  était  l'objet,  car  Grin- 
goire u'a\ait  pas  cessé  de  lire. 

"Lorsque  après  une  longue  apathie,  les  hommes 
se  réveillen!   el   B'attachen!   à  quelque  c 
avec  passion,  continuait  Gringoire  en  lisant  l« 
flexions  du  journaliste.     Dans  ce  néant  ou  étaient 
tombées  les  opinions,  les  parti-  el  toute-  les  auto- 
rités, mi  était   demeuré  depuis  si  longtemps  - 
s'attacher  à   rien.     Le  dégoût  des  homme-  et   des 
choses     était     universel,  mais  à   l'apparition     de 
l'homme  extraordinaire  que  l'Orient  vient  de  ren- 
dre  à  l'Europe  d'une  manière  si  imprévue,  tout  dé- 
goût, toute  incertitude  ont  aussitôt 
sur  lui  qui  se  fixent    tous    les    regards,  tous    les 
voeux,  toutes  les  espérances.  .  . 

Gringoire  s'arrêta.  Dupuytren  venait  de  lui 
faire  signe.  .  .  Un  court  silence  régna  dans  la 
c  ambre. 

— Après?  apre- r  demanda  Maurice. 

Gringoire  regarda  son  colonel  sans  répondre. 
Celui-ci  demeura  un  moment  immobile  et  comme 
absorbé  par  des  pensées  diverses.  Les  deux  mé- 
decins s'étaient  rapprochés  et  l'examinaient  avec 
une  attention  extrême. 

Maurice  avait  les  soucils  contractés,  le  front  qui 
se  plissait.  Tout  à  coup  £es  joues  se  gonflèrent, 
-  -  eux  s'animèrent  d'un  nouvel  éclat,  et  il  fit  un 
squbresaut  si  brusque  et  si  violent  que  les  lanières 
craquèrent. 

— Lucile!...  Uranie!...  Léopold!  dit-il  d'une 
voix  rauque  et  sifflante  et  en  se  tordant  avec  des 
convulsions  horribles,  je  vous  entends,  je  vous  vois. 
Oui,  je  viens!  je  viens!.  .  .  Une  arme!.  .  .  Oh!  les 
monstres!  ils  veulent  que  je  souffre,  ils  me  pren- 
nent me-  armes!.  .  .  Aies  armes!  Gringoire!  Rossi- 
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rnolet  ! , 


je  veux  mes  armes 
i 


1110 unr  !  qu'on 
me  tue  ! . .  .  je  veux  mourir  ! . .  .  je  veux . . . 

La' parole  nette  et  bien  prononcée  s'éteignit  dans 
un  râle  conviilsif.  Des  cris  horribles  déchirèrent 
la  gorge,  le  visage  était  empourpré,  les  veines  du 
cou  horriblement  saillantes,  les  yeux  gonflés. 

— Lis!  dit  vivement  Dupuytren  à  Gringoire. 

"Le  général  Bonaparte  s'est  rendu  hier  à  l'Opé- 
ra, reprit  aussitôt  le  soldat,  et  il  a  bien  voulu  ho- 
norer la  représentation  de  sa  présence.  Dès  son 
entrée  dans  sa  loge,  il  a  été  acclamé  par  la  salle 
entière  avec  ime  frénésie  impossible  à  décrire..." 

Les  cris  avaient  cessé  instantanément:  le  colo- 
nel était  redevenu  subitement  calme,  son  regard 
s'était  adouci,  h^  nerfs  de  la  face  s'étaient  déten- 
dus, le  sang  circulait  plus  librement. 

— Etrange  caractère  de  folie  !  murmura  Dupuy- 
tren. 

Puis  faisant  un  signe  à  Gringoire. 

— Continue  de  lire  quelques  mots,  et  cesse,  dit-il. 

"Les  hommes  criaient  et  applaudissaient,  conti- 
nua -le  soldat,  les  femmes  agitaient  leurs  raou- 
eboirs  et  leurs  bouquets..." 

Gringoire  s'arrêta.  Maurice  écoutait  toujours. 
11  demeura  immobile .  . .  puis  ses  sourcils  se  rap- 
prochèrent de  nouveau,  son  visage  se  crispa,  des 
éclairs  brillèrent  dans  ses  prunelles,  sa  bouche  se 
contracta . . . 

— Lis  !  dit  Dupuytren. 

"Le  général  saluait,  poursuivit  le  soldat,  il  sa- 
luait avec  grâce  et  paraissait  désireux  de  se  sous- 
traire à  cette  ovation  de  toute  une  salle.  On  a  re- 
marqué que  le  visage  du  général  était  devenu  plus 
sec,  son  teint  plus  foncé.  Il  portait  une  petite  re- 
dingote grise  et  un  sabre  turc  attaché  à  un  cordon 
de  soie,  ce  sabre  est  l'emblème  qui  rappelle  l'O- 
rient, les  Pyramides,  le  mont  Thabor,  Aboukir . . . 

— Voyez  !  disait  Dupuytren,  les  muscles  se  dé- 
tendent. .  .  l'oeil  s'adoucit.  . .  le  front  se  dégage... 

— C'est  étonnant,  dit  Corvisart. 

"La  France  est  justement  fière  de  son  héros, 
poursuivit  le  lecteur,  et  elle  a  le  droit  d'espérer 
en  lui. 

"Que  Bonaparte  a  dû  souffrir  en  revoyant  dans 
sa  situation  présente  cette  France  qu'il  avait  lais- 
sée si  forte,  si  grande  :  car  il  ne  faut  pas  se  faire 
illusion;  la  patrie  est  plus  menacée  maintenant 
qu'elle  ne  l'était  il  y  a  trois  ans,  alors  que  le  géné- 
ral Bonaparte  se  révélait  au  monde. 

"Sans  doute  la  victoire  de  Zurich  a  repoussé 
l'ennemi  et  éloigné  momentanément  le  danger. 
mais  nos  soldats  se  trouvent  encore  une  fois  dans 
le  dénûment  le  plus  absolu.  Ils  ne  sont  ni  payés, 
ni  habillés,  ni  nourris. 


"L'armée  du  Itbin,  celle  d'Helvétie,  sont  plon- 
gées dans  la  plus  affreuse  misère. 

"L'armée  d'Italie,  repliée  sur  l'Apennin,  dans 
un  pays  stérile,  ravagé  par  les  guerres,  est  en  proie 
aux  maladies  et  à  la  disette  la  plus  affreuse. 

"Ces  soldats,  qui  avaient  soutenu  les  plus  grands 
revers  sans  en  être  ébranlés  et  avaient  montré  dans 
la  mauvaise  fortune  une  constance  à  toute  épreuve, 
couverte  de  haillons,  consumés  par  les  fièvres  et 
la  faim,  demandent  l'aumône  sur  les  routes  de 
l'Apennin,  réduits  à  dévorer  les  fruits  des  haies! 

"On  a  vu  des  corps  entiers  quitter  leurs  postes 
sans  ordres  i\m  généraux  et  aller  en  occuper  d'au- 
tres dans  l'espoir  d'y  vivre  moins  misérablement. 

"Que  vont  dire  ces  hommes  quand  ils  vont  ap- 
prendre le  retour  en  France  du  génie  de  la  victoi- 
re ?  Les  armées  entières  vont  acclamer  Bonaparte 
et  le  demander  à  leur  tête.  Bonaparte  revenu, 
c'est  la  confiance  renaissant  pour  tous. . ." 

— Oh  oui  !  oui  !  cela  est  vrai  !  dit  Maurice. 
Après?  après? 

"Ces  pauvres  soldats  de  cette  nouvelle  armée 
d'Italie,  combien  ils  seraient  heureux,  dit  Grin- 
goire  eu  continuant  sa  lecture,  de  voir  revenir, 
pour  les  mener  à  la  victoire,  le  héros  de  Rivoli  et 
d'Arcole  ! 

"Quant  à  la  France  elle-même,  quant  à  la  popu- 
lation sédentaire,  quant  aux  campagnes  et  aux 
villes,  tous  et  toutes    saluent  le  retour    du  héros 

— C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  murmura  Maurice. 

Corvisart,  Dupuytren  et  le  comte  d'Adoré  s'é- 
taient retirés  à  l'une  des  extrémités  de  la  chambre 
te  ils  examinaient  attentivement  le  malade. 

— Il  comprend  parfaitement!  disait  Dupuytren. 
Il  est  lucide  en  ce  moment.  . . 

— Oui,  dit  le  comte,  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  général  Bonaparte. 

- — Singulier  état  de  cerveau  !  reprit  Corvisart. 
Depuis  le  moment  où,  apprenant  la  mort  de  sa 
femme,  il  a  voulu  se  tuer,  depuis  l'instant  où  gar- 
roté  et  mis  hors  d'état  d'attenter  à  ses  jours,  l'alié- 
nation mentale  s'est  déclarée,  il  a  été  maintenu 
calme  qu'en  lui  parlant  du  général  Bonaparte. 

■ — Oui.  dit  M.  d'Adoré;  dès  qu'on  cesse  de  l'oc- 
cuper du  général,  il  devient  furieux,  il  n'a  plus 
qu'un  désir:  la  mort.  . .  et,  dans  ses  crises  les  plus 
effrayantes,  le  nom  du  général  prononcé,  le  calme 
subitement. 

— C'est  singulier. 

— Eegardez-le  en  ce  moment  :  il  est  parfaitement 
lucide,  mais  pourtant  il  ne  nous  voit  ni  ne  nous 
entend. 

"Tous  les  généraux,  à  quelque  opinion  qu'ils  ap- 
partiennent, employés  ou  non  employés,  patriotes 
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ou  mode]  é  .  ton    cou  k    p  I  ' 

nnaii   le  lecteur  bouI  ac<  oui  u    chez  lu  qui 

i  autour  de  lui  un  Buperbe  cortège.  Les  généra  us 
Lan  no  .  M  ural  el  Berthier  lonl  revenui  avec  lui. 
(  »ii  cite  |'.i  nui  le  uombreu  àsiti  que  l  i  ué 
rai  .1  reçu  aujourd'hui,  les  généraux  Jourdan,  Au- 
gercau,  Maodonald,  Loclerc,  Beurnonville,  Moreau. 
Bonaparte  el  Moreau  se  Boni  rencontré*  ce  matin 
chez  le  président  Qohier,  et  le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Egypte,  après  avoir  fait  à  son  frère  d'ar- 
l'accueil  le  plus  amical,  lui  a  offert  on  magni- 
fique damas  enrichi  de  pierreries. . ." 
avec  amour,  avec  confiance.    Le  p  ut  ma 

lade,  mais  il  sent  aussi  qu'il  en  est  arrivé  à  cet  ex- 
du  ma)  '[in  Bouvenl  amène  le  retour  «lu  bien, 
quand  les  forces  ae  Boni  pas  entièremenl  épuist 
et,  Dieu  merci,  la  France  esl  forte  encore! 

"Non!  non!  quoi  qu'on  en  dise,  La  nation  u'est 
pas  épuisée  au  poinl  de  pouvoir  Be  résigner  à  voir 
les  Autrichiens  ei  les  Russes  envahir  son  territoire. 
Elle  s'indigne  au  contraire  à  cri  te  idée.  Se-  ar- 
mées fourmillent  de  BoLdats,  d'officiers,  de  géné- 
raux qui,  malgré  les  privations,  sont  prêts  à  se 
battre  et  qui  ne  demandent,  qu'un  chef. 

"Toutes  ces  forces  sont,  prêtes  à  se  réunir  dans 
une  seule  main  pourvu  que  cette  main  sache  les 
diriger,  et  qui  doute  de  Bonaparte?  A.ussi  com- 
ment s'étonner  de  l'enthousiasme  que  provoque 
son  retour.  Bonaparte  en  France,  c'est  pour  le 
pays  un  gage  de  sécurité,  de  victoire  de  gloire  et 
de  bonheur  !" 

"Que  faire  alors?  disait  Dupuytren. 

— Ce  que  je  vous  ai  proposé,  dit  Corvisart. 

— C'est  effectivement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sui- 
vant moi. 

— Quoi  donc?  demanda  le  comte. 

— Raconter  au  général  Bonaparte  l'état  dans  le- 
quel est  le  colonel,  le  prier  de  venir  le  voir,  et  peut- 
èt  re  que  la  vue  du  général  redonnera  de  la  force 
à  ce  cerveau  ébranlé." 

Gringoire  continuait  sa  lecture  que  Maurice 
écoutait  avec  une  attention  plus  grande  encore. 
Les  trois  hommes  quittèrent  la  chambre  et  passè- 
rent dans  le  salon. 

Eossignolet,  assis  dans  un  vaste  fauteuil,  un 
tambour  près  de  lui,  paraissait  plongé  dans  une 
méditation  douloureuse.  Au  moment  où  les  trois 
hommes  entrèrent,  le  gigantesque  major  se  leva  et 
les  salua  militairement. 

— Et  mon  colonel?  demanda-t-il. 

— Toujours  dans  le  même  état,  mon  pauvre 
Eossignolet,  dit  Corvisart. 

— Il  veut  encore  se  tuer  ? 

—Oui. 


1  ré  mille  million    de  n'importe  quo 

; 

l  .ii  bii  u  ?  dit   I  »u|". 

r, hl.i'.  ! 

Non,  dit  le  comte  ;  on 
mort  -,  la  voit  are,  mais    on    n'a  aucun 

corps. 

l'a-  même  dans  les  filet         9        l 

Non. 

i  •  rien  étonnant  i  m'iui 

corps  disparaisse,  cela  peut  s'expliquer,  ma 
corps  noyés  en  même  temp 

On  prétend  que  le  tourbillon  dans  lequel  ils 
sont  tombés  engloutit  tout. 

—  Esl  -ce  certain 

Je  m'en  assurerai  dit  le  comte. 

— (/est  l'ait,  iln  une  w>i\  claire. 

\  iorree  '.  s'écria  le  comte  en  royant  le  j 

gent-major  entrer  dans  le  Balon;  d'où  viens-tu? 

— Du  Point-du-jour \  y  voulais  Bonder  le  gouf- 
fre. 

— Eh  bien  ? 

— Je  l'ai  Bondé;  je  me  suis  fait  attacher  par  des 
cordes  et  j'ai  plongé. 

— Mais  tu  pouvais  te  noyer  cent  fois! 

— Oh!  que  non;  j'avais  avec  moi  deux  amis  qui 
ont  plongé  aussi;  Mahurec  et  le  Maucot. 

"Rien;  l<  gouffre  ne  contient  pas  un  seul  ca- 
davre. 

— Voila  qui  est  décidément  étrange,  dit  Dupuy- 
tren. 

—  Et  nous  avons  sondé  la  rivière,  je  vous  en  ré- 
ponds: rien,  pas  un  corps;  j'ai  repêché  le  coussin 
de  la  voiture." 

Les  trois  hommes  se  regardaient  avec  étonne- 
nient. 

"Qu'en  pensez-vous?  demanda  le  comte  aux 
deux  médecins. 

— Je  pense,  dit  Corvisart,  qu'il  faudrait  causer 
de  cela  avec  Fouehé. 

— C'est  mon  avis,  ajouta  Dupuytren. 

— Te  vais  demander  une  voiture,  dit  M.  d'A- 
dore. 

— Inutile,  fit  Corvisart  en  s'avançant.  j'ai  la 
mienne  :  venez." 

M.  d'Adoré  et  Corvisart  quittèrent  aussitôt  la 
pièce:    Dupuytren  s'était  approché  de  Louis. 

"Vous  ne  vous  ressentez  plus  de  votre  indispo- 
sition ?  demanda-t-il. 

— Xon.  répondit  le  sergent-major,  mon  colonel 
a  besoin  de  moi;   je  me  porte  bien." 

Dupuytren  regarda  fixement  le  jenne  homme. 

— Qu'est-ce  que  vous  pensez,  lui  demanda-t-il. 
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depuis  que,  après  avoir  exploré  la  Seine,  vous  n'a- 
vez retrouvé  aucun  cadavre? 

— Je  ne  sais  pas,  répondit  le  sergent-major; 
mais  j'ai  parfois  de  Ijien  singulières  idées.  .  .  et  il 
y  a  à  l'horizon  (.-01111116  une  lueur  d'espérance. . . 

— Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi  !  si  ça 
se  pouvait  dit  le  major. 

— Au  revoir,  dit  Dupuytren  en  saluant  les  deux 
soldats. 

Louis  et  Rossignolet,  demeurés  seuls,  se  regar- 
dèrent. 

— Veux-tu  voir  le  colonel,  sergent?  dit  le  major. 

— Non,  dit  Louis  en  secouant  la  tête  ;  ça  me  fait 
trop  de  mal  de  le  voir  comme  cela.  D'ailleurs,  il 
faut  que  je  sorte. 

— Pourquoi  faire? 

— J'ai  une  idée. 

— Et  bien!  où  vas-tu? 

— Je  vais  voir  le  général  donc. 

— Le  général  Bonaparte?  s'écria  Rossignolet. 

— Eh  oui. 

— Où  cela? 

— Parbleu  !   chez  lui. 

— Comment,  tu  vas  comme  ça  chez  le  général 
en  chef,  qui  a  un  cortège  d'habits  brodés  autour  de 
lui,  pire  qu'un  sérail  de  bédouins;  et  tu  crois  qu'il 
va  te  recevoir  ! 

— Tiens,  certainement. 

— Ah  ouiteh  !  compte  là-dessus. 

— Mais  oui,  j'y  compte;  il  me  recevra  et  il  me 
parlera. 

— C'est  bon  au  camp  cela  :  mais  à  Paris,  avec 
le  directoire  à  ses  trousses,  les  conseils  sur  ses  ta- 
lons et  tous  les  citoyens  brodés  pendus  à  ses  man- 
ches, va  donc  te  pousser  là  dedans  avec  tes  sardi- 
nes de  major;  on  te  signera  ta  feuille  de  route 
sans  se  faire  prier. 

— Je  verrai  le  général,  dit  résolument  Louis. 

— Quand  cela? 

— Aujourd'hui,  oui,  je  le  verrai,  dusse- je  me 
coucher  en  travers  de  sa  porte  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  rentrer  ni  sortir  sans  me  reconnaître.  Il  n'a 
pas  oublié  son  tambour  de  la  32e,  va,  j'en  suis  sûr. 

■ — Je  crois  bien,  murmura  Rossignolet,  il  n'ou- 
blie rien. 

Deux  minutes  après,  le  major  était  seul,  arpen- 
tant le  salon  avec  impatience. 

— Cré  mille  million  de  n'importe  quoi  !  disait- 
il,  ils  font  tous  quelque  chose  et  moi  je  ne  fais  rien 
de  rien. . .  c'en  est  honteux.  Voilà  Gringoire  qui 
lit  au  colonel,  et  moi  je  ne  sais  pas  une  lettre;  le 
cityoen  ministre  de  la  police;  Bibi  qui  va  présen- 
ter les  armes  au  général,  et  moi  je  reste  planté  là, 
bon  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir,  comme  un.  . . 


Rossignolet  s'arrêta;  il  venait  de  sentir  une 
main  s'appuyer  sur  son  épaule;  il  se  retourna  vive- 
ment. 

— Le  citoyen  Jaequet,  dit-il:  comment  diabb 
OS-tu  entré  sans  que.  .  . 

— As-tu  toujours  le  poignet  solide!  dit  Jacquet. 

—  Hein?  fit  Eossignolet. 

— Je  te  demande  si  tu  as  toujours  le  poignet  so- 
lide. 

— Dame,  je  crois  que  oui. 

— Alors,  viens  avec' moi. 

— Tout  de  suite  ! 

—Oui. 

— Pour  aller  où? 

— Jacquet  regarda  fixement  le  major. 

— Pour  aller,  répondit-il  dans  un  endroit  où  se 
trouvent  déjà  réunis  trois  autres  hommes  aussi 
forts  que  toi. 

— Eb  bien  !  quand  j'y  serai  aussi,  ça  fera  deux 
belles  paires  de  gaillards. 

— Oui;  mais  il  faut  que  ces  quatre-là  en  assom- 
ment trente  autres. 

— Sept  et  demi  chacun  ;  bah  !  j'en  prendrai  bien 
huit.    Mais,  minute,  le  colonel  a  besoin  de  moi. 

— C'est  pour  lui  ce  que  tu  vas  faire. 

— Alors,  dit  Eossignolet,  à  gauche  par  quatre, 
comme  disent  ces  gros  talons  de  cavaliers. 


II 


LE  CARREAU 

On  se  souvient  sans  doute  de  cette  boutique  de 
marchand  de  vin  de  la  rue  Montorgueil  dans  la- 
quelle Thomas  avait  réuni  Gorain,  Gervais,  Rossi- 
gnolet et  Gringoire,  le  jour  même  où  la  nouvelle 
inattendue  du  débarquement  en  France  du  général 
en  chef  de  l'armée  d'Egypte  était  arivé  à  Paris 
comme  une  étincelle  électrique;  c'était  là  que  trô- 
nait la  jolie  Rosette,  la  belle  écaillère. 

A  droite  du  cabaret  s'ouvrait  la  boutique  d'un 
marchand  de  salaisons  et  à  gauche  celle  d'un  mar- 
chand de  beurre  et  d'oeufs. 

Le  jour  où  nous  revenons  dans  cette  partie  des 
halles,  quelques  instants  après  avoir  quitté  la  mai- 
son du  colonel,  l'aspect  de  la  pointe  Saint  Eusta- 
che  était  toujours  le  même. 

Même  animation  dans  les  rues  adjacentes,  dans 
les  boutiques,  sur  le  marché.  Partout  une  foule 
empressée,  agile,  remuante,  s'écoulant  et  se  renou- 
velant sans  cesse. 

La  boutique  du  marchand  de  vin  de  la  rue  Mon- 
torgueil  était  aussi  remplie  de  ses  habitués,  mais 
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œpemlnnl    une   préoccupa!  ion   i  ou  tante    uniblai! 
,Vi  iv  liinjui  ivr  de    buveur  .     Tou    .1  1  liaque  m 
i.ini  iniii  1 1 . 1 1 .  1 1 1  leur    !•  pb  l.i  porte  et  pa 

1.11  ttieul  examiner,  avec  une  al  tenl  ion  inquiète  e! 
,  hagriuu  lu  grande  chaiBe  et  la  pe!  ite  table  de  Bo 
■ette.  *  '<■  1  que  sur  la  pel  ite  table  on  ne  voyai! 
que  quelques  bourriches  éventréea  e!  que  la  grande 
chaise  étail  \  ide.  Tou!  décelai!  L'abandon  Là  où 
quelques  jours  plu.--  i"t  aoua  avons  vu  trôner  la 
belle  écaillêre.  Effectivemenl  depuia  Le  juin-  de 
son  mariage,  Rosette  avail  disparu,  et  depui 
inatanl  personne  ue  L'avail  vue.  Sa  place  étail 
donc  demeurée  vide,  ri  la  halle  entière  B'étail  oc- 
cupée  ri  s'ocupai!  encore  de  cette  étrange  h  inex- 
plicable dispari!  ion. 

Devant  chacune  des  deux  boutiques  voisines  du 
cabaret,  la  plaie  occupée  depuia  dea  années  par  Les 
deua  forts  de  la  halle  riait  égalemenl  déserte,  mais 
si  les  deux  hommes  avaient  abandonné  leur  poste 
favori  on  Bavail  au  moins  ce  qu'ils  étaient,  devenus. 
Depuis  L'avant-veille  Spartacus  avail  reparu  sur 
le  carreau  de  la  halle  et  depuis  la  veille  Cassebras 
était  revenu  à  son  tour. 

En  se  revoyant,  les  deux  forts,  que  la  jalousie 
avail  failli  rendre  ennemis  irréconciliables,  s'é- 
taient tendus  la  main  avec  un  même  mouvement, 
et  une  étreinte  énergique  avait,  à  défaut  de  paro- 
les pour  exprimer  la  pensée,  rendu  clairement^ 
tout  ce  qui  se  passait  dans  leur  âme. 

Cassebras  et  Spartacus  étaient  deux  vrais  amis; 
l'amour  de  Rosette  pour  l'un  d'eux  avait  failli  les 
désunir  à  jamais;  la  disparition  mystérieuse  de  la 
belle  écailière  avait  resserré  ces  liens  prêts  à  se 
rompre.  Spartacus,  au  reste,  avait  constamment 
ignoré  l'amour  de  son  ami  pour  Rosette;  et  dans 
le  premier  moment,  en  voyant  l'expression  de  la 
fureur  que  ressentait  Cassebras,  il  avait  mis  cette 
fureur  sur  le  compte  de  l'amitié. 

Ce  jour-là,  les  deux  hommes  qui  avaient  refusé 
toute  participation  au  travail,  qui  avaient  assez 
mal  reçu  les  curieux  toujours  avides  de  nouvelles 
et  les  faux  amis  heureux  d'avoir  une  occasion  de 
compatir  à  une  misère  humaine,  pour  se  débarras- 
ser et  des  uns  et  des  autres,  les  deux  hommes 
étaient  à  l'angle  même  de  la  pointe  Saint  e-Eusta- 
che,  le  dos  adossé  à  la  muraille  de  l'église  et  les  re- 
gards fixés  sur  la  boutique  du  marchand  de  vin, 
qui  avait  servi  de  siège  à  l'établissement  de  Ro- 
sette. 

Cassebras  et  Spartacus  portaient  le  costume  qui 
leur  était  habituel;  rien  ne  pouvait  donc  paraître 
changé  au  premier  abord;  mais,  en  les  examinant 
plus  attentivemnet,  on  demeurait  saisi  de  la  méta- 
morphose subie  par  leur  visage. 


Spurtacui  avail    • 
de  nuages,  l'air  abatl  u, 

\  ieilli  de  dix  .m-  depui    -,  u  Lq  •     j  ■ 

brillaien!   d'un  teu   jombre,    .1  bouche 
et  presque  de  l  1  .an  remu 

le    e|     de     lïailehl.-e    rjlll    était      |e    e,, 
de     ee||e      j  )l  1  ,:ie. 

Ecoute,  mon   deux,  il.        i  ap- 

puvani  .-m-  chacune  de 

devenue  Boaette?  Tu  n'en  saie  rien  ni  moi  non 
plu-.  Qu'est-ce  qui  l'a  enlevée  et  pourquoi  L'a-t-on 

enlevée;-'    Voila    encore    (e    <j  u<-    ijoll-    I  -  liofoli  -  ; 
ce    que    je    jure,    eut  eilds-t  II .    e'e-t     <|,-    ht    <|é|i  .  : 

elle  eal  encore  vivante  et  de  lu  venger  -i  ell 

morte.    Apre-,  je  mourrai. 
— Oh!   dit    Spartacus,  ce  qu'un  chrél 

l'aire,    je  |e  ferai. 

— Mais  vois-tu  pour  agir,  il  faut   bien  nouf 
tendre. 

— Je  voulais  aller  chez  le  ministre  de  la  poli- 
ce, moi. 

— Tu  iras;  mais  pour  cela  faut  mettre 
en  ordre  ;  et  moi  aussi  il  faut  que  je  range  dans  ma 
tête  mes  idées.     D'abord,  depuis  hier,  tu  ne  m'as 
jamais  expliqué  bien  clairement  comment  ça  s'é- 
tait passé. 

—Quoi? 

— L'enlèvement  de  Rosette.  Moi  j'ai  quitté  la 
table  comme  qui  dirait  sur  les  onze  heures;  ma 
mère  était  malade,  je  t'ai  dit,  et  je  voulais  aller  la 
voir. 

— Eh  bien  !  dit  Spartacus,  quand  tu  as  été  parti 
on  a  continué  à  chanter  et  à  boire,  mais  à  boire, 
aue  chacun  a  bientôt  été  en  brindezingue,  et  on  a 
dansé.  . .  quand  tout  à  coup,  dans  la  rue,  on  en- 
tend un  charivari  numéro  un.  .  .  De  la  musique  et 
la  lanterne  magique  enfin. 

— Tiens,  la  lanterne  magique  que  crie  l'un  de 
nous. 

— Oh  !  je  voudrais  la  voir  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue, 
que  dit  Pomponne  la  belle  poissarde. 

— Est-ce  que  ça  vous  amuserait,  mes  enfants? 
demanda  Thomas. 

— Oui   !oui!  qu'on  lui  répond. 

— Alors,  je  la  paye  ;  c'est  dit. 

—Et  il  appelle  l'homme  à  la  lanterne,  qui  mon- 
te avec  sa  boutique  et  sa  musique.  Moi,  j'étais 
auprès  de  Rosette  et  le  vin  m'avait  monté  la  tête, 
et  je  ne  savais  plus  ce  que  je  disais.  L'homme 
installe  son  appareil  dans  un  bout  de  la  pièce. . . 
nous  étions  là    rangés . . .  nous  attendions . . . 
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—  Faire  boire  un  coup  d'abord!  que  dit  le  mon- 
treur de  lanterne. 

— Et  nous  buvons  tous,  que  nous  en  étions  plus 
gais  que  <\r±  pinsons: 

— Eteignez  les  lumières  !  que  crie  l'homme.  Voi- 
là les  quinquets  éteints.  11  faisait  noir  comme 
dans  un  four...  j'étais  auprès  de  Rosette...  je 
lui  tenais  la  main. . .  mais  je  ne  voyais  pas  grand 
chose.  Mes  yeux  se  fermaient  comme  malgré  moi 
et  il  y  avait  une  musique  qui  m'endormait.  . .  et 
je  ne  sais  pas  quand  le  spectacle  a  commencé  ;  mais 
en  fin  je  dormais. . . 

— Mais  les  autres?  demanda  Cassebras. 

—Ils  étaient  tous  ivres,  il  paraît  et  le  lendemain 
ils  ne  se  souvenaient  plus  de  rien. 

— Après?  continue. 

— J'étais  donc  là,  près  de  Eosette,  quand  tout  à 
coup  je  sens  quelque  chose  qui  me  pousse,  me 
bouscule;  je  tombe  avec  ma  chaise,  et  puis  des  cris 
et  un  bacchanal  numéro  un.  Je  me  débarrasse,  je 
reviens  à  moi,  je  me  lève:  j'étais  tout  étourdi,  tu 
penses,  et  un  moment  je  ne  me  îappelais  de  rien. 
Il  faisait  noir;  toutes  les  lumières  étaient  éteintes, 
on  criait  toujours  et  on  aurait  juré  que  tout  le 
monde  se  battait ...  Je  m'élance  à  tâtons  en  appe- 
lant :  "Rosette  !  mon  épouse,  où  es-tu  ?"  Mais  per- 
sonne ne  me  répond,  quand  enfin  les  garçons  mon- 
tent avec  des  lumières.  Alors  je  vois  la  salle  de 
danse  toute  bousculée,  les  sièges  renversés,  les 
hommes  et  les  femmes  entassés  pêle-mêle  dans  un 
coin,  et  plus  de  lanterne  magique."  Rosette!"  que 
je  crie  encore.  Tous  les  autres  me  répondaient  en 
hurlant,  mais  je  n'entendais  pas  Rosette.  "Ro- 
sette !  Rosette  !"  que  je  répète,  sans  avoir  encore 
beaucoup  d'inquiétude. 

— La  mariée  !  oùs  qu'est  la  mariée  ?  que  crient 
les  autres. 

— Et  chacun  l'appelle  et  elle  ne  répond  pas,  et 
tous  la  cherchent  et  on  ne  la  retrouve  pas.  Plus 
de  Rosette,  pins  de  mariée.  Je  crois  à  une  niche 
qu'on  veut  me  faire,  je  ris  et  puis  il  me  semble 
qu'on  se  moque  de  moi,  je  me  fâche ...  je  jure .  .  . 
Enfin  on  me  dit  que  ce  n'est  pas  une  farce. 

"Alors  nous  fouillons  la  maison,  nous  interro- 
geons tout  le  monde,  quand  un  garçon  de  cuisine 
qui  se  tenait  coi  dans  un  coin  et  à  qui  je  tire  les 
oreilles  pour  le  faire  parler,  me  dit  qu'il  a  vu  des- 
cendre la  mariée  par  la  fenêtre. 
•    — Par  la  fenêtre?  s'écria  Cassebras. 

— Oui  !  le  petit  a  dit  cela. 

— Comment?  Elle  se  sauvait? 

— Eh  non!  il  paraît  qu'on  la  descendait  de  for- 
ce. 

— Et  je  n'étais  pas  là  !  s'écria  Cassebras  en  fer- 


mant ses  poings  herculéens.     Et    j'étais ...     oh  ! 
pourquoi  me  suis-je  en  allé  ! 

Puis  après  un  silence  gros  de  muettes  menaces: 

— Après?  Après?  reprit-il.     - 

— Après?  poursuivit  Spartacus,  nous  fouillâmes 
encore  la  maison  sans  trouver  d'indice. 

— Mais  d'autres  que  le  gâte-sauce  avaient  vu  en- 
lever Rosette? 

— Non. 

— Quoi  !  parmi  les  gens  de  la  noce. 

— Au  moment  où  on  commençait  la  lanterne, 
presque  tous  s'étaient  endormis  comme  moi. 

— Presque  tons  s'étaient  endormis? 

—Oui. 

— Allons  donc  !  ce  n'est  pas  possible.  Qu'il  y  en 
ait  beaucoup  qui  aient  dormi,  je  veux  bien,  mais 
presque  tous? 

— Oui  :  il  y  en  a  quelques  uns  qui  ne  dormaient 
pas,  mais  ceux-là  n'ont  pu  rien  voir.  D'abord  tout 
le  monde  avait  bu,  et  puis  il  faisait  nuit. 

— Mais  enfin,  comment  Rosette  a-t-elle  été  en- 
levée ? 

— Voilà  ce  que  je  n'ai  pu  savoir,  en  détails.  Les 
uns  disent  d'une  façon,  les  autres  de  l'autre. 

— Comment  ? 

— Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'au  milieu  du  spec- 
tacle et  pendant  que  je  dormais,  la  fenêtre  a  été 
brisée  du  dehors,  que  des  hommes  montés  sur  des 
échelles  se  sont  précipités  dans  la  salle  et  qu'avant 
qu'on  ait  pu  faire  un  mouvement,  ils  étaient  tom- 
bés sur  les  invités  à  grands  coups  de  gourdins, 
puis  ils  avaient  disparus  presque  aussitôt. 

"D'autres  disent  que  c'était  le  montreur  de  lan- 
terne magique  et  ses  compagnons  qui  avaient  bri- 
sés les  fenêtres  du  dedans  et  qui  s'étaient  sauvés 
en  volant  des  bourses  de  volées  et  entre  autre  celle 
du  père  Gorain.  Aussi,  il  criait,  fallait  l'enten- 
dre ! 

"Mais  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire,  c'est  que» 
personne  n'avait  vu  disparaître  Rosette,  et  cepen- 
dant Rosette  n'y  était  pas. 

— Et  depuis  ce  moment  plus  de  nouvelles? 

— Pas  une  seule!  Oh!  mais  c'est  ma  femme  à 
cette  heure  et  j'ai  le  droit  de  la  chercher  partout  ! 
Aussi  je  la  chercherai  et  je  la  trouverai  ! 

— -Oui  !  dit  Cassebras,  nous  la  retrouverons,  j'en 
fais  serinent,  et  quand  à  ceux  qui  l'auront  fait 
souffrir.  .  * 

— Ceux-là  ! .  .  .    s'écria   Spartacus,  je . . . 

— Ceux-là  !  interrompit  Cassebras  avec  un  geste 
énergique,  c'est  mon  affaire  et  on  verra! 

Puis  changeant  de  ton  et  reprenant  la  main  de 
Spartacus  : 
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i  h  veux  aller  voir  le  citoyen  i iil re  de  U 

polieo  ''.  reprit  il. 

Oui,  mai  avant,dil  Spartaou  .  je  wûi  aller 
auj  po  part. 

— Une/.  qui  donc  ? 

Tu  te  rappelles  la  voit  ure  que  i  u  as  an  i 
avec  ce  grand  soldat,  l'aut  re  jour? 
Oui. 

Tu  aaia  que  je  m'étais  jeté  avant  toi  à  la  tête 
«lu  cheval  ej  que  j'ai  failli  et  re  écrasé? 

— Oui!  oui!  je  me  rappelle.     Eh  bien? 

Eh  bien,  la  dame  de  la  demoiselle  qui  a  man- 
qué d'être  tuée  m'a  fait  an  tas  d'amitiés  et  m'a 
donné  son  adresse  en  me  disant  d'aller  la  Voir.  Je 
n'\  ai  pas  été,  tu  penses,  et  je  ue  voulais  pas  y  al- 
ler, quand  bout  à  l'heure,  l'idée  m'est  venue  que 
cette  citoyenne  qui  a  l'air  d'être  la  bonté  même  ei 
«l'avoir  sa  place  bien  haut,  pourrai!  peut-être  m'ê- 
tre  utile  en  «■«•  moment  pour  retrouver  Rosette. 

— Comment  se  nomme  la  citoyenne? 

— Chivry,  et  elle  demeure  rue  «le  la  Victoire, 
qu'elle  m'a  dit,  près  de  l'hôtel   Bonaparte. 

—  Eh  bien,  vas-y  ! 

— Tu  ne  viens  pas  avec  moi? 

— Non.  je  reste  ici. 

— Pourquoi  faire? 

— D'abord  je  ae  connais  pas  ta  citoyenne,  et 
puis  je  veux  rester  ici,  car  si  Rosette  s'échappe, 
«•'est   ici  d'abord  qu'elle  reviendra. 

— ("est   vrai!  Alors,  à  ce  soir! 

El  Spartacus,  après  avoir  Berré  la  main  de  son 
ami.  s'éloigna  en  jetant  un  regard  furtif  et  voilé 
«le  larmes  sur  l'endroit  on  quelques  jours  plus  tôt 
trônait  la  belle  écaillère. 

Cassebras,  demeuré  seul,  parut  se  plonger  dans 
un  flot  de  réflexions  pénibles.  De  temps  à  autre. 
««'pendant,  il  se  redressait,  interrogeait  d'un  re- 
gard ardent  la  rue  Mont  orgueil,  puis  il  faisait  un 
geste  d'impatience  et  il  reprenait  son  immobilité 
première. 

Près  d'une  heure  s'écoula  sans  que  le  fort  de  la 
halle  parût  songer  à  quitter  la  place,  et  personne 
parmi  tous  ceux  qui  le  connaissaient  n'avait  osé 
troubler  sa  solitude  en  s' approchant  de  lui. 

Tout  à  coup  cependant  Cassebras  sentit  une 
main  s'appuyer  sur  son  épaule.  Il  tressaillit  et  se 
retourna  brusquement. 

— Le  citoyen  Thomas!  dit-il. 

— Tu  m'attendais?  reprit  le  nouveau  venu. 

—Oui. 
•   — Alors  tu  veux  bien  que  nous  causions? 

—Oui. 

— Eh  bien,  viens  avec  moi  au  cabaret  voisin; 


eron    mieu)  poui 
i.i  rue. 

i  .1  :  i  ! 

miniii  deux  homme  talléfi 

u  cabinet  étroit  attenant  i  ique  d'un 

marchand  de  vin  traiteur.     Un 
ur  cette  table  on  voyait  di 
bouteilles,  mai  rret  demeuraient 

«m  comprenait  que  la  présence  des  bouteilles 
plutôt   un  prétexte  qu'une  i   i 

Thomas  s'était  assis  le  dos  tourné  an  jour,  pla- 
çant '  en  pleine  lumière.  Le  pied  pô- 
le bâton  de  Bon  tabouret,  le  «-onde  appuyé  sur  Le 
genou,  !«•  menton  dans  la  main.  Thomas  était  dans 
une  pose  toute  méditative,  mais  Bon  regard  d'ai- 
gle, rivé  but  le  fort  de  la  halle,  ue  quittait  pa 
lui-ci. 

Cassebras  soutenait  parfaitement  et  en  homme 
«pii  n'a  rien  à  redouter  ce  regard  qui  pesait  sur  lui. 
Il  attendait. 

In  Bilence  profond  régnait  dan.-  la  petite  pièce. 
Enfin  Thomas,  fixant  plus  encore  Cassebras,  -■ 
décida  à   prendre  la  parole. 

— Quand  tu  as  «piitté  la  noce,  l'autre  nuit,  com- 
mença-t-il,  pourquoi  étais-tu  parti  -i  brusque- 
ment? 

— Pour  ne  pas  commettre  un  crime!  répondit 
nettement  le  fort  de  la  halle:  tu  le  sais  bien. 

— C'est  possible!  mais  j'étais  bien  aise  que  tu 
me  le  dise.     Alors  tu  as  eu  un  moment  la  i 
de  tuer  Spartacus? 

—Oui. 

— Et...  peut-être  Bosette  ? 

—Oui  ! 

— Eh  bien,  mais  cela  ne  m'étonne  pas.     Ce  qui 
m'étonne,  je  te  l'avoue,  c'est  que  tu  aies  trouvé  as- 
sez de  force  en  toi  pour  t'arrêter  et  te  sauver.  I 
tait  fort  aimable  pour  les  mariés  ce  «pie  tu  faisais 
là. 

— J'étais  fou. 

— .Je  n'en  savais  rien. 

—Mais  enfin  que  voulais-tu  faire? 

— Je  voulais  me  tuer. 

—Ah!.  .  .  et  pourquoi  ne  l'as-tu  pas  fait? 

— Parce  que  j'ai  pensé  à  ma  mère. 

— Au  moment  de  te  jeter  à  l'eau  ? 

—Oui. 

— Et  tu  n'as  pas  eu  d'autre  motif  pour  te  rat- 
tacher à  l'existence? 

— Xon  !  dit  nettement  Cassebras. 

— Et  où  étais-tu  quand  tu  as  voulu  te  jeter  à 
l'eau  ? 

— Sur  la  berge  du  cours  la  Eeine. 
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— Tu  n'étais  pas  sur  le  pont? 

— Nron. 

■ — Tu  en  es  sûr? 

— Parfaitement  sûr. 

Thomas  sourit: 

— Tu  ne  sais  .pas  mentir!  dit-il. 

Cassebras  le  regarda  sans  sourciller. 

— Pourquoi  ?  dcmanda-t-il. 

— Parce  que  tu  cherches  à  me  tromper  et  que  tu 
ne  peux  y  parvenir. 

— Comment  ? 

— Tu  étais  sur  le  pont  et  non  sur  la  berge,  et  ce 
n'est  pas  la  pensée  de  ta  mère  qui  t'a  empêché  de 
te  noyer,  c'est  parce  que  tu  as  appris  l'enlèvement 
de  Rosette . .  .  Est-ce  vrai  ? 

— Peut-être. 

Thomas  regarda  fixement  son  interlocuteur. 

■ — Ah  ça  !  dit-il  est-ce  que  tu  serais  plus  fort  que 
je  ne  le  supposais,  toi? 

— Je  no  sais  pas!  répondit  Cassebras. 

— Enfin,  qu'est-ce  que  tu  as  fait  ces  jours  der- 
niers, depuis  le  jour  de  la  noce  jusqu'à  hier  où  tu 
as  seulement  reparu? 

— Ce  que  j'ai  fait? 

— Oui,  où  as-tu  été.  Comment  les  as-tu  passés 
ces  jours-là? 

— Dame!  tu  dois  le  savoir,  puisque  tu  sais  tout. 

— Tout,  hormis  cela,  je  l'avoue,  dit  Thomas,  et 
c'est  pourquoi  je  veux  le  savoir. 

— Pourquoi  ? 

— Parce  que  j'ai  une  proposition  à  te  faire  qui 
dépend  de  la  franchise  de  tes  réponses. 
— Quelle  proposition  ? 

Thomas  regarda  fixement  Cassebras.  puis  se 
penchant  en  avant,  il  appuya  ses  deux  coudes  sur 
la  table,  glissa,  son  torse  en  avant  et  donnant  plus 
de  fixeté  encore  à  sa  prunelle: 

— Tu  aimes  Rosette,  lui  dit-il  et  Rosette  en  a 
épousé  un  autre.  Elle  était  perdue  pour  toi,  mais 
Rosette  a  été  enlevée  le  jour  même  de  son  mariage. 
Elle  a  été  enlevée  et  elle  peut  ne  jamais  revoir  le 
mari  qu'elle  a  à  peine  connue  quelques  heurs  ! 

— Eh  bien  !  dit  Cassebras  d'une  voix  haletante. 

— Eh  bien,  mon  cher  ami.  s'il  existe  dans  le 
monde  un  individu  pouvant  te  dire,  à  toi.  Casse- 
l»ras-  Cette  Rosette  que  tu  aimes,  je  vais  te  mettre 
à  même  de  la  voir  et  de  lui  plaire.  Je  t'appren- 
drai ce  qu'il  faut  faire  pour  la  séduire,  lui  faire 
oublier  Spartacus  et  te  faire  aimer  toi-même.  Bref: 
tu  étais  malheureux  et  je  t'apporte  le  bonheur.  .  . 
tu  voulais  mourir  ot  je  t'offre  la  vie!.  .  Si  un  être 
t  te  tenir  ee  langage,  Ca^ohi'iis,  que 
répondrais-tu? 


Le   colosse   s'était  dressé   subitement:   ses  yeux 
étincelaient. 


III 


LE  MARCJIK 

— Que  répondrais-tu?  reprit  Thomas  en  voyant 
Cassebras  immobile  et  frémissant  de  tout  son  être. 

— Celiu  qui  me  dirait  cela  saurait  où  est  Roset- 
te et  je  lui  dirais:  tu  vas  m'apprendre  où  elle  est! 

— Et  s'il  ne  voulait  pas? 

— Je  l'étranglerais  ! 

—Alors,  tu  ne  saurais  rien! 

Puis,  après  un  silence  et  jetant  sur  son  interlo- 
cuteur un  regard  de  commisération: 

— Je  suis  venu  ici  pour  te  raconter  un  rêve  que 
j'ai  fait  la  nuit  dernière,  reprit  Thomas. 

• — Un  rêve?  répéta  le  fort  de  la  halle. 

— Oui,  un  rêve,  et  tu  vas  voir  s'il  est  intéressant. 
Il  s'agissait  de  toi. 

— Comment  ! 

— C'était  le  jour  de  la  noce  de  Spartacus  et  de 
Rosette,  je  te  voyais,  comme  tu  étais  réellement 
alors,  pâle,  défait,  jaloux,  souffrant  toutes  les  tor- 
tures de  l'enfer,  mais  n'ayant  pas  assez  d'énergie 
pour  mettre  un  terme  à  tes  souffrances.  Oh  !  tu 
endurais  d'affreuses  tortures,  je  le  sentais. 

Cassebras  soupira. 

— Tu  voyais  Rosette,  cette  femme  que  tu  aimais, 
parée  des  plus  beaux  atours,  plus  belle  qu'elle  ne 
t'avait  jamais  semblé,  entourée  d'admiration  et 
d'hommages,  tu  la  voyais  riante,  fêtée  heureuse, 
et  en  face  d'elle  tu  voyais  celui  qu'elle  te  préfé- 
rait, celui  qu'elle  nommait  déjà  son  mari,  celui  qui 
allait  être  désormais  le  but  de  toutes  ses  affections 
et  de  toutes  ses  tendresses. 

— Tais-toi  !   murmura   Cassebras. 

— Mais  non!  il  fant  que  je  parle.  Je  compre- 
nais tout  ce  qui  se  passait  en  toi.  poursuivit  Tho- 
mas et  je  cherchais  en  vain  un  moyen  de  te  venir 
en  aide,  quand  tout  à  coup  il  me  sembla  que  j'étais 
doué  du  pouvoir  nécessaire  pour  faire  disparaître 
Rosette.  *     "fj 

—Hein?...  s'écria  Cassebras. 

— Attends  donc  !  je  te  dis  que  je  raconte  un  rêve. 

Cassebras  qui   s'était   soulevé  sur  son  sièg< 
laissa  retomber  lourdement,  serrant  les  poings  en 
proie  à  une  émotion  des  plus  fortes  qu'il  parve- 
nait cependant  à  dominer. 

— Après?  dit-il.     Continue,  je  t'éooute! 

— Alors,  reprit  Thomas,  usant  de  la  faculté  qui 
m'était  accordée,  je  fis  disparaître  la  belle  Ro^ett^, 
-ans  que  tu  pu*-«eu  mémo  t'aporcevoir  do  cette  (1U* 
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on,  '  .n\  dai h  rôve,  i  u  ne  1 

\  prè 

\  près ...  il  3  ;i  une  lacune 
premier  événement.  Je  ne  me  sow  ien  -  plus,  Totu1 
ce  que  c'esl  qu'ensuite  j'aperce^  ai  •  un  pel  it 
boi  bien  I  ra  i  .  bien  touffu,  avec  un  beau  soleil  du- 
rant Les  feuilles  des  arbres,  I  tant  ce  bois,  un  cou- 
ple   q  promenait,  homme  et    femme,  bien  ; »u- 

reux  tous  deux,  cela  se  devinaii  è  la  façon  doni  ils 
étaient  penchés  l'un  vers  l'autre.  Lia  parlaieni  bas 
ils  chuchotaient.  <t>u<-  disaient-ils?  je  ne  pouvais 
entendre.  Enfin,  ila  se  retournent  el  je  reconnais 
Rosette  el  Cassebras...  toua  deux  le  visage  épa- 
noui, les  mains  dans  les  mains,  le  verbe  aimer  -iu- 
les  lè\  ITS. 

Tais-toi  '  tais-toi  !  dii  encore  *  lassebras. 
Bah!  c'i'si  un  rêve!  Laisse-moi  te  raconter! 
En  me  voyant,  tu  poussais  un  cri  de  joie  e\  tu 
m'appelais  ton  ami  en  me  disant:  Merci!  C'esi  là- 
dessus  que  je  me  suis  réveillé.  .  .  Eh  bien,  que  pen- 
Bes-tu  de  mon  rêve? 

— Que  c'esl  un  rêve!  dii  Cassebras  en  baissani 
la  tête. 

Thomas  se  rapprocha  il»'  lui  : 

— Si  ce  n'étail  pas  un  rêve,  dit-il.  Ou  s'il  dé- 
pendait de  toi  de  l'aire  de  ce  rêve  une  réalité? 

— Thomas  ! 

— Aimes-tu   Rosette? 

Cassebras  hésita  à  répondre:  il  paraissait  vio- 
lemment souffrir.  Thomas  répéta  sa  question  en 
accentuant  les  paroles  d'une  manière  plus  incisi- 
ve encore  : 

— Réponds!     Aimes-tu  Rosette? 

■ — Oui  !  .dit  Cassebras. 

— Tu  as  voulu  mourir  pour  elle...  niais  si  je 
te  proposais  de  vivre  pour  elle,  maintenant?  Si 
je  te  disais:  Cassebras,  l'avenir  peut  être  beau! 
Rosette  ne  reverra  jamias  Spartacus.  .  .  elle  est  li- 
bre. .  .  fais-toi  aimer  ! 

— Est-ce  vrai  ce  que  tu  dis  là  ?  s'écria  le  fort  de 
la  halle. 

— Je  n'en  sais  rien.  .  .  suppose  que  ce  soit  vrai? 

—C'est  toi  qui  aurais  fait  enlever  Rosette  pour 
me  la  garder? 

— Si  cela  était,  tu  avourais  qu'il  n'existerait  pas 
de  meilleur  ami  que  moi  ! 

Cassebras  se  leva  brusquement  comme  agité  par 
l'émotion  la  plus  vive,  puis  revenant  vers  Thomas 
qui  n'avait  pas  bougé  et  qui  attendait  : 

— Qu'est-ce  qu'il  faudrait  faiie  pour  que  cela 
soit?  demanda-t-il  d'une  voix  rauque. 

Thomas  le  regarda  fixement  : 


U  tU   .une  .   dit-)!,   ! 

l-.ii!     ! 

'  '    ■  y 
Je  te 

—Oui! 

1  'l  nom 

paire  de  piato 

— (  tomme  1  u  voudras  !  dit-il  simplemi 

1  un  efforl   pour  *e  contenir, 

son  regard  ne  pai  devant  celui  de  Bon  in- 

terlocuteur. 

Ecoute,  repril  celui-ci,  non-  en  sommes  arri- 
nous  expliquer  carrémenl .  ne  perdon 
t  iv  temps  en  vaines  mena* 

<  lassebrae  pril  un  1  face  de  Tho- 

mas,  sfossil   en  homme  décidé,  ''t.  app 

deux    main.--  BUT  la  table  : 

— Tu  as  raison!  dit-il,  parlons  clairement. 
Eh!  eh!  fit  Thomas  en  l'enveloppani  dans  un 
regard  scrutateur,  je  crois  que  tu  te  form 

— Va  toujours,  je  t'écoute! 

— Mais  d'abord  et  avant  tout,  où  as-tu 
quelques  jours  qui  viennent  de  s'écouler? 

— Où  je  les  ai  passés?  répél 

— Oui!  réponds  sans  chercher!  dit  Thomas  avec 
un  accent  impérieux. 

— Je  les  ai  1  chercher  Rosette. 

— Où  cela? 

— Dans  les  bois  de  Ville  d'Avray,  de  Saint- 
Cloud,  de  Clamart,  de  Versailles,  partout  enfin.  .  . 

— C'est  bien  !  tu  ne  mens  pas? 

Cassebras  regarda  fixement  Thomas  : 

— Pourquoi  croirais-tu  que  je  mens   ?dit-il. 

— Pour  me  tromper,  parbleu  ! 

— Où  est  Rosette?  reprit  Cassebras. 

— Dans  un  endroit  d'où  seul  je  puis  la  faire  sor- 
tir. 

Cassebras  réfléchit  un  moment,  puis  il  reprit 
avec  une  énergie  extrême  : 

— Demande-moi  ce  que  tu  voudras  ! 

— C'est  décidé? 

—Oui  ! 

— Un  mois  de  soumission  absolue,  et  je  te  con- 
duirai là  où  est  Rosette,  et .  .  .  elle  sera  veuve,  je 
te  le  promets,  moi  ! 

Cassebras  tressaillit  violemment. 

— Rosette  souffrira-t-elle  d'ici  là?  demanda-t- 
il. 

— Sa  seule  souffrance  sera  la  privation  de  la  li- 
berté. 

— Tu  me  le  jures? 

— Je  te  le  jure.  D'ailleurs  si  je  mens,  tu  te  ven- 
geras! Nous  sommes  le  26  vendémiaire,  le  26  bru- 
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maire  tu  seras  réuni  à  Rosette  et  pour  toujours  si 
tu  le  veux,  car  j'arrangerai  Lee  choses  de  façon  à 
ce  que  tu  aies  l'air  de  la  sauver,  et  cdle  te  devra  de 
la  reconnaissance.    Est-ce  dit? 

— C'est  dit  ! 

— A  partir  de  cette  heure,  tu  es  à  moi? 

— Oui  !  dit  Oassebras  sans  hésiter.  Je  te  vends 
un  mois  de  nia  vie  pour  Rosette. 

Thomas  se  leva  : 

— C'est  bien  !  dit-il.  Tu  vas  sortir  d'ici,  quitter 
la  halle  sans  parler  à  personne,  sans  chercher  à  re- 
voir Spartacus.  . .  Tu  vas  aller  à  Grenelle,  dans  la 
maison  où  tu  as  porté  la  caisse.  Tu  monteras  au 
second,  tu  trouveras  une  porte  ouverte,  tu  entre- 
ras dans  une  chambre,  et  tu  attendras.  Tu  as  com- 
pris? 

—Oui. 

— Va  alors,  et  compte  sur  ma  promesse. 

Cassebras  sortit. 

— Cet  homme-là  est  à  moi  !  dit  Thomas  en  éten- 
dant le  bras. 

— Il  s'est  décidé  bien  vite  !  dit  une  voix. 

Thomas  se  retourna  sans  manifester  le  moindre 
étonnement  :  Pick  venait  d'entrer  par  une  petite 
porte  percée  au  fond  du  cabinet. 

— Tu  trouves  ?  dit  Thomas. 

—Oui. 

— Et  que  conclus-tu  de  cette  vivacité? 

— Qu'elle  pourrait  cacher  un  piège. 

— C'est  possible,  mais  que  nous  importe  le  piège 
tendu  si  nous  sommes  certains  de  n'y  point  tom- 
ber !  Tu  as  donné  des  ordres  pour  la  prochaine  ex- 
pédition ? 

—Oui. 

— Cassebras  en  fera  partie. 

— Avec  toi  alors? 

— Oui,  je  le  mettrai  à  l'oeuvre.  11  payera  sa  det- 
te comme  chacun  a  payé  la  sienne,  et,  l'expédition 
achevée,  il  sera  à  nous,  je  te  le  promets. 

— J'y  compte,  car  ce  sera  un  puissant  auxiliaire 
qui,  par  sa  position  qu'il  occupe  à  la  halle,  il  pour- 
ra nous  être  du  plus  grand  secours. 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  Thomas 
releva  la  tête. 

— As-tu  les  rapports?  demanda-t-il. 

— Oui,  je  les  ai  tous  pris,  pensant  te  Voir  à  l'heu- 
re indiquée,  répondit  Pick. 

— Donne-les-moi. 

— Ici  ?  dit  Pick  avec  étonnement. 

— Eh,  oui  !  il  n'y  a  aucun  danger  :  font  le  mon- 
de de  cette  maison  est  à  moi.  Donc  pas  de  sur- 
prise possible. 

— Pick  fouilla  dans  sa  poche  et  en  retira,  non 
pas  une  liasse,  mais  une  pincée  de  papiers.     Ces 


papiers  étaient  nombreux,  mais  d'une  finesse  ex- 
trême plies  avec  un  art  tel,  qu'ils  eussent  pu  te- 
nir facilement  dans  le  creux  de  la  main. 

Thomas  les  prit,  les  plaça  sur  la  table  et  en  ou- 
vrit quelques-uns:  ceux-là  et  1rs  autres  étaient  re- 
couverts d'une  écriture  très  fine  et  très  serrée, 
mais  formée  de  caractères  bizarres  qui  s'entrela- 
çaient les  uns  aux  autres. 

—  Veux-tu  les  grilles?  demanda  Pick. 

— Inutile  !  répondit  Thomas. 


IV 


LES  RAPPORTS 

Thomas  avait  feuilleté  les  papiers  et  les  avait 
reposés  ensuite  sur  la  table,  à  l'exception  d'un  seul 
qu'il  continuait  à  tenir  entre  ses  mains  et  qui  pa- 
raissait absorber  toute  son  attention. 

— Y  a-t-il  des  notes  à  prendre?  demanda  Pick. 

— Peut-être  !  répondit  Thomas. 

Et,  tandis  que  celui-ci  continuait  sa  lecture  à 
voix  basse,  Pick  prit  dans  sa  poche  un  carnet,  un 
crayon  et  un  petit  paquet  de  forme  longue,  enve- 
loppé d'un  papier  bleu. 

— Quelle  grille?  demanda-t-il. 

—No  T  dit  Thomas. 

Pick  ouvrit  son  petit  paquet  et  en  tira  une  pla- 
que de  cuivre  qu'il  choisit  au  milieu  d'autres.  Cet- 
te plaque  était  extrêmement  mince,  et  percée  çà 
et  là  d'ouvertures  irrégulières.  Il  ouvrit  son  car- 
net et  appliqua  cette  grille  sur  une  page  blanche, 
puis  il  attendit,  se  tenant  prêt  à  écrire. 

—Epsilon  !  dit  Thomas. 

Pick  traça  aussitôt  le  caractère  de  l'alphabet 
grec  sur  l'une  des  places  de  la  page  laissées  vides 
et  blanches  par  la  grille  de  cuivre. 

— Tout  marche  à  merveille!  dit  Thomas.  A. 
est  de  plus  en  plus  folle  de  lui .  .  .  Très  fort ...  Si 
je  viens  à  mourir,  je  le  recommande  à  mon  suc- 
cesseur... Il  en  sait  assez.  .  .  ne  pas  en  dire  davan- 
tage. . .  Les  doutes  soulevés  à  propos  de  son  iden- 
tité sont  dissipés . .  .  Eedoubler  d'attention  à  soi 
égard...  Qu'il  soit  constamment  convaincu  qu'il 
ne  peut  rien  seul. 

Thomas  avait  rejeté  le  papier  et  en  avait  pris  un 
second  : 

— Ah  !  ah  !  fit-il  après  avoir  lu  quelques  lignes. 
Eenneville  et  d'Herbois  commencent  à  se  lasser  ils 
sont  prêts  à  céder.  .  .  Eh  bien,  qu'ils  attendent 
quelques  jours,  on  verra.  . . 

— Rien  à  noter  pour  eux  alors? 

— Toujours  même  surveillance. 
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Ki  lu   I .">; i  •  lerva 

touché  i'     b   interrogi    ;  il    onl   batyut  i< 
ont  eu  peur,  il    onl  dit  bôl  iscs  Hiir  bôl  Le 

ministre  1<     a  placi      o  irveillance  de  deu  k 

.  iiuuh  il  n';i  rien  pu  i irer    d'eus    de    bien 
clair 

Mais  m  ■  peut-il  Le*  interroger  de  oouveauî 
Si  fait  ;  M  les  fera  revenir  demain  sans  doute. 
Ki.  cette  fois,  B'ils  allaient  parler. 
Pick  regarda  Bon  interlocuteur  avec  un  ébahis- 
sement   profond. 

Note,  dit  Thomas:  la  grille  N"  '.'.  cette  fois. 
Pour  (  'hivasso,  alors  ?  demanda  Pick. 
Oui. 
Pick  tourna  la  feuille  de  son  carnet,  prit   une 
autre  grille  et  se  tint  prêt  à  écrire;  Thomas  com- 
mença en  Béparant  Bes  phrases: 

— Que  Chivasso  voie  aujourd'hui  Gorain  et  Ger- 
vais. . .  qu'il  leur  ordonne  de  dire  tout  ce  qu'ils  Ba- 
vent •  .  .  qu'ils  racontent  en  détail  l'affaire  des  mu- 
nitionnaires  et  second . . . 
— Mais.  .  .   s'écria    Pick. 

—  Ils  peuvent  d'autant  mieux  dire  cela,  que 
Jacquet  et  Fouché  connaissent  à  fond  cette  comé- 
die des  munitionnaires . . . 

— Cependant  .  .  . 

—  Ecris  ! 

Pick  cessa  de  formuler  ses  objections. 

— Qu'ils  entrent  surtout  dans  des  détails  tels, 
que  Fouché  comprenne  qu'ils  servent  de  receleurs 
à  une  bande. . . 

—  Mais,  encore  une  fois.  .  .  . 

— Ecris  donc!  interrompit  Thomas  avec  vio- 
lence. 

Puis  il  reprit  d'un  ton  sec  et  mesuré: 

— Qu'ils  citent  tons  les  noms  qu'ils  connaissent; 
enfin  qu'ils  n'omettent  rien. 

— Mais  Fouché  les  fera  arrêter. 

— Foucher  fera   ce  qu'il  voudra. 

— Cependant  ils  savent,  et,  s'ils  parlent... 

■ — Je  te  dis  qu'il  faut  qu'ils  parlent,  que  diable! 
J'ai  mon  plan  tracé  et  c'est  moi  qui  distribue  les 
rôles!  Tu  feras  parvenir  cette  note  à  Chivasso  au 
plus  vite. 

— 11  l'aura  avant  une  heure,  à  moins  que  tu  me 
retiennes.  .  . 

— Non.  Ces  rapports  sont  insignifiants.  Mada- 
meGeoffrin  ne  mourra  pas,  probablement...  c'est 
stupide!  Voilà  encore  une  opération  mal  faite;  et 
pourquoi  ?  faute  de  soins,  faute  de  réflexion  !  Ma 
parole,  il  faudrait  que  je  fisse  tout  moi-même,  que 
je  m'en  rapportasse  qu'à  moi .  . . 

Thomas  passa  à  un  autre  papier. 

— Le  petit  Niorres  est  amoureux  de  Pose.     Je 


■  cela  no 

No  9  et  I  -  i  ara<  I 
r    i.  obéit. 
1    citer  cet  amour,  dicta  Thomas.  . .  le 
lopper  par  tout  les  mo 

un  levier  pour  agir  lur  le  jeune  homme.    Troubler 
I  esprit   de   R  i 

brillant . . .  qu'à  un  momenl  donné  elle  p 
oser  pour  ne  pas  et re  séparée  de  N 

ce  ni  ? 

— Oui  :  c'est  tout  ? 

Pour  le  moment  ;  pins  tard  j'aurai  d'autres  or- 
dres à  te  donner. 

Thomas  feuilletait  i,..s  papiers  tout  en  parlant. 
Aih  !  fit-il  tout  i'i  coup  en  .-'arrêtant  comm 
éprouvait   un  vif  sentiment  de  surpi 

Puis  se  tournant  vers  Pick  : 

— La  grille  \o  i  bis?  demanda-t-il. 

Pick  fouilla  dans  le  petit  paquet. 

— Tu  as  peur  de  te  tromper?  dit-il  en  tendant 
la  plaque  de  cuii  re  demandée. 

— Peut-être. 

Thomas  appliquait  la  -ride  -iir  le  papier,  et 
diait  les  caractères  qui  apparaissaient  par  les  jours 
réservés. 

— Ce  rapport,  dit-il  vivement,  qui  l'a  signé? 

— Tu  le  vois  bien,  répondit  Pick. 

— Et  qui  te  l'a  remis? 

—Lui-même. 

On  silence  profond  suivit  ce  rapide  échange  de 
paroles.     Thomas   paraissait  plongé  dans  d 
flexions  profondes,  que  faisait  naître  la  lecture  du' 
rapport  qu'il  tenait.     Enfin  repliant  le  papier  et 
redevenant  parfaitement  maître  de  lui-même: 

— Exécute  sur-le-champ  les  ordres  que  je  viens 
de  te  donner,  dit-il. 

— Et  pour  ce  qui  concerne  ce  dernier  rapport? 
demanda  Pick. 

— Rien  à  faire  faire:  je  me  charge  d'agir. 

Thomas  accompagna  cette  phrase  d'un  geste  im- 
périeux, que  son  interlocuteur  compris  sans  doute, 
car.  se  levant  vivement,  il  quitta  le  cabinet. 

Thomas,  demeuré  seul,  resta  un  moment  immo- 
bile, comme  si  les  réflexions  auxquelles  il  venait 
de  se  livrer  l'eussent  absorbé  de  nouveau.  Ses 
sourcils  étaient  contractés  et  des  jets  lumineux 
jaillissaient  de  ses  prunelles.  Se  levant,  il  fit  les- 
tement le  tour  de  la  pièce. 

Près  de  la  fenêtre  donnant  sur  une  petite  cour 
intérieure  était  suspendu,  accroché  à  la  muraille, 
un  de  ces  baromètres  de  dimension  gigantesque, 
tels  que  les  aimaient  nos  pères  et  tels  qu'on  en 
trouve  encore  dans  les  campagnes.     Ce  baromètre 
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à  ornemente  dorés,  avait  un  cadran  sur  lequel  était 
tracées  les  indications  ordinaires.  Une  longue  ai- 
guille indiquait  naturellement  la  marche  du  rner- 

L-uiv,  et  son  extrémité,  terminée  en  flèche,  pronos- 
tiquait la  pluie  ou  le  beau  tempe,  la  tempête  ou  le 
variable.  Une  aiguille  mobile,  indépendante,  et  se 
distinguant  de  l'autre  par  sa  forme,  aiguille  que  le 
doigt  pouvait  mettre  facilement  mettre  en  mouve- 
ment a  l'aide  d'un  petit  piton  extérieur,  complé- 
tait l'ensemble  de  l'instrument. 

Jusque-là  rien  que  de  fort  simple,  et  le  baromè- 
tre ainsi  disposé,  ressemblait  à  la  foule  des  instru- 
ments du  munie  genre,  qui  se  débitaient  chaque  an- 
née chez  les  opticiens  du  quai  des  Lunettes. 

Thomas  s'était  approché  de  ce  baromètre  et  en 
paraissait  examiner  attentivement  les  aiguilles. 
L'aiguille  barométrique  était  en  plein  variable; 
son  autre  extrémité  était  donc  sur  le  point  opposé 
du  cadran,  cette  partie  veuve  d'indication  et  qui 
porte  d'ordinaire  l'adresse  du  fabricant.  L'aiguil- 
le mobile  avait  été  fixée  sur  le  chiffre  8  corres- 
pondant au  beau  fixe. 

Thomas  souleva  alors  le  baromètre  de  la  main 
gauche,  de  façon  à  le  détacher  du  mur  suffisam- 
ment pour  donner  passage  à  la  main  droite;  glis- 
sant l'index  de  cette  main,  il  parut  opérer  une  cer- 
taine pression;  puis  il  remit  l'instrument  dans  sa 
osition  primitive.  La  baguette  ronde  formant  le 
cercle  du  cadran  s'était  détachée  se  relevant  sur 
elle-même,  par  quart,  et  maintenue  par  une  suc- 
cession de  charnières  très  fines  et  parfaitement  dis- 
simulées. Au  reste  ce  mécanisme  semblait  ne  ca- 
cher aucun  mystère,  car  la  baguette  relevée  ne  lais- 
sait voir  qu'une  bande  de  papier  blanc  collé  à  l'en- 
droit où  s'arrêtait  le  contour  du  verre  du  cadran. 

Thomas  prit  un  canif  dans  sa  poche,  appuya  la 
pointe  de  la  lame  juste  sur  l'endroit  indiqué  par 
l'extrémité  de  l'aiguille  mobile,  et  enleva  lestement 
la  bande  de  papier  blanc  correspondant,  comme 
étendue,  à  la  longueur  de  l'indication  thermomé- 
trique :  beau  fixe,  placé  au-dessus. 

Le  papier,  enlevé  délicatement,  Thomas  rabais- 
sa la  baguette  ronde;  puis  il  alluma  une  bougie 
placée  sur  la  cheminée.  Le  papier  qu'il  tenait  à 
la  main  paraissait  d'une  blancheur  immaculée.  Il 
ne  laissait  certes  soupçonner  aucun  vestige  d'écri- 
ture. „ 

Thomas,  le  tenant  par  les  deux  extrémités,  le 
présenta  à  la  lumière,  non  pour  le  brûler,  mais 
pour  le  chauffer.  Bientôt,  et  à  mesure  que  l'ac- 
tion de  la  chaleur  augmentait,  des  caractères  jau- 
nâtres commencèrent  à  apparaître  sur  le  papier, 
qui  finit  par  se  couvrir  d'une  écriture  large  tracée 
à  grands  traits. 


Thomas  éteignit  alors  la  lumière  et  s'approcha 

de  la  fenêtre  pour  lire,  puis  revenant  vers  la 

table  il  prit  un  couteau  et  frappa  avec  la  lame  l'un 

des  verres  posés  devant  lui.    Un  garçon  marchand 

de  vin  entra  : 

— J'ai  faim,  dit  Thomas;  qu'as-tu  à  me  donner 
tout  de  suite  sans  attendre? 

— Ce  que  voudra  le  citoyen,  répondit  le  garçon. 

— Tu  as  donc  de  tout?  dit  Thomas  en  regardant 
le  garçon  avec  une  expression  de  physionomie  in- 
traduisible. 

— De  tout,  non,  mais  pas  mal  de  choses;  j'ai  à 
ta  disposition  des  huitres,  des  harengs,  du  froma- 
ge, des  oeufs . .  . 

— Des  pommes?  dit  Thomas. 

— Pas  encore;  il  y  en  a  eu  ce  matin,  mais  il  n'y 
en  a  plus;  on  en  attend. 

— Donne  du  fromage  alors. 

■ — Duquel  ? 

— Dis  à  la  marchande  du  troisième  pilier  qu'elle 
m'envoie  celui  que  je  prend  d'habitude,  je  paye- 
rai la  course  à  la  fille. 

Le  garçon  sortit  précipitamment. 

— Des  huitres,  du  hareng,  du  fromage,  dse  oeufs, 
murmura  Thomas  quand  il  fut  seul.  Très  bien! 
Garbouillot,  Isidore,  Chat-Gauthier  et  Beaufran- 
çois  sont  à  leur  poste.  Pourquoi  Eainette  n'est-elle 
pas  revenue  ? 

Thomas  s'était  assis  et  avait  repris  le  papier  ar- 
raché au  baromètre  et  il  interrogea  de  nouveau  les 
caractères  tracés  qui  apparaissaient  vaguement.  Il 
demeura  absorbé  dans  sa  lecture  jusqu'au  moment 
où  un  pas  lourd  retentit  au  dehors.  La  porte  du 
cabinet  s'ouvrit  et  une  femme  apparut  sur  le  seuil. 

Une  jupe  courte  de  laine,  rayée  rouge  et  noir, 
un  corsage  à  basque  de  même  étoffe,  un  tablier  de 
grosse  toile  à  bavette  décelaient  effectivement  un 
costume  féminin,  mais  il  eût  été  difficile,  tant  la 
laideur  du  visage  était  grande,  de  dire  à  quel  sexe 
pouvait  appartenir  ce  monstre.  Ce  visage  hideux 
était  rendu  plus  horrible  encore  par  une  forêt  de 
cheveux  blonds  non  peignés  qui  s'échappaient  par 
mèches  incultes  de  dessous  un  mouchoir  de  cou- 
leurs voyantes  drapé  sur  le  cârne. 

Des  bras  nus,  secs  et  nerveux,  une  jambe,  qui 
eût  été  assez  fine  pour  une  jambe  d'homme,  des 
épaules  osseuses  complétaient  l'ensemble. 

En  entrant  dans  le  cabinet  dans  lequel  Thomas 
se  tenait  assis  devant  la  table,  la  femme  fit  un  ges- 
te rapide. 

— Ferme  donc  la  porte  !  lui  cria  Thomas  d'une 
voix  rude. 

La  femme  obéit  en  affectant  une  assez  signifi- 
cative humeur  mauvaise.     Puis  quand  elle  se  vit 
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seul,    avec  Thoma 
pla< .,  .  ii  i  i  .   Je  lui. 

Je  .  .1  .h     pa    é  'li \   toi  i  (lovant  toi 
voir  reconnu,  Bamboula,  'lit  Thoma 

(  v  i  le  plua  bel  él ■  que  I  u  puisse  m'ai 

ier,  répondit  In  feramo,  tna 

ici  pour  min-  a dre  i  ompliment -.    Tu 

m  rapport  . 

Ton  rapport .  La  note,  i out  ;  j'ai  tout  lu  et  je 
voulais  te  voir  pour  que  i  u  me  confirmasses  de  vi- 
vo voix  ii'-  assert  ions  écrit 

Ce  que  je  t'annonce  est  de  la  plus  st  ricte  véri- 
té. 
— Ainsi,  ils  partiront  demain  soir? 

\  minuit,  dema  in,  ils  seront  à  dis  lieues  de 
Paris. 

Alors  il  a  été  i  rompe? 

(  lomplètement  cette  fois.  <  Somment  oe  l'eût- 
il  pas  été?  Ton  plan  était  bî  habilement  fait,  la 
comédie  a  été  >i  artistiquement  jouée  que  moi-mê- 
me j'ai  été  dupe.  11  a  fallu  que  ta  note  vint  m'ou- 
vrir  les  yeux. 

— Oui,  dit  Thomas  en  Be  levant  avec  un  geste 
de  domination,  je  réussirai  encore  comme  j'ai  réus- 
si déjà.     Cette  fois  rien  ne  saura  m'arrêter.    Il  y 
aura  réunion  la  nuit  qui  suivra  leui  départ,  Bam- 
boula; là  tout  sera  enfin  expliqué. 
— A  qu'elle  heure?  dema  m  la   Bamboula. 
— Au  lever  du  jour. 
— As-tu  prévenu  ? 

— Non,  tu  préviendras;  que  personne  ne  man- 
que, car  d'ici  là  bien  des  faits  seront  accomplis! 


LA  MAISON  DE  LA  EUE  DE  LA  VICTOIRE 

— Le  citoyen  Roetlerer!  le  citoyen  Boulay  de  la 
Meurthe!  le  citoyen  Lemercier!  annonça  une  voix 
sonore. 

Les  trois  hommes,  dont  l'un  était  alors  membre 
de  l'Institut  et,  les  deux  autres  membres  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  passèrent  dans  le  petit  salon. 

— Le  général  Augereau  !  le  général  Leclere  !  l'a- 
miral Bruix  !  le  citoyen  Tallevrand  !  reprit  le  va- 
let. 

Et  tandis  qu'au  dehors  de  cette  rue  Chantereine, 
peu  de  jours  avant  encore  si  calme  et  si  déserte, 
était  encombrée  de  voitures  de  tous  genres,  le  ves- 
tibule et  les  salons  du  petit  hôtel  situé  au  centre 
de  la  rue  ne  désemplissait  pas  d'une  foule  avide  de 
voir  et  de  se  faire  voir,  de  parler  et  de  se  faire  en- 
tendre. 


1 

île  brillante  • 

de  mire  de  t.-  , 

sembla  Du 

dan  ■  le  grand     ilon,  li 

branle  de  la  chemin*  c  et  dominant 

- 
tenaient  ' 

nommée 
Bévère  de  diplomates  h 

in  politique. 
Le   général    Moreau  !   I 
Saint  .Iran  d'Angélj  !  annonçait  l< 

-  ir  ma  parole  !  dit  l'obs 
lu  cheminée,  le  Balon  du  général     Bonaparte 
comme  un  terrain  neutre  Bur  lequel  partit 

peuvent  se  rencont  rer. 

— Cela  est  vrai  !  dit  l'un  des  deux  interlocnt 
Voyez,  Roederer,  L'ancien  |>  '    »mnra- 

ii.-.  qui  vienl  de  coudoyer  Chéi  il  qui 

jadis  l'ont  proscrit. 

— Ah!  voici   Regnaud  de  Saint-Jean  fl'An^ 
notre  brillant  et  fécond  orateur. 

— Et  Dubois-Crancé,  le  ministre  de  ! 

— Vous  savez  qu'il  a  pour  ainsi  dire,  transporté 
son  portefeuille  ici;  il  passe  toutes  ses  mal 
avec  l'illustre  général. 

— Voici  le  ministre  de  la  jusl 

— Cambacérès?        grand  jurisconsulte:  il  aime 
le  général  Bonaparte  comme  le  lierre  aime  l< 
ne,  et  le  général  l'affectionne  beaucoup,  dit-on. 

— Cela  est  vrai. 

— Ah  !  c'est  Real,  le  commissaire  près  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  . 

— Savez-vous.  messieurs,  que  ce  qui  a  lieu  est 
véritablement  extraordinaire  et  sans  précédent 
dans  l'histoire  !  Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout-à- 
l'iieure  l'élite  de  la  France  se  presse  ici  chez  un 
jeune  homme  de  trente  ans  à  peine.  Ce  jeune  hom- 
me est  à  Paris  depuis  quinze  jours  seulement  et  dé- 
jà le  gouvernement  des  affaires  lui  arrive  presque 
involontairement.  A  défaut  de  sa  volonté,  qui 
n'est  rien  encore  on  lui  demande  ses  avis  ! 

— Et  quelle  contenance  il  sait  avoir,  quelle  ré- 
serve il  sait  tenir  au  milieu  de  ces  empressements 
dont  il  est  l'objet. 

— C'est  à  peine  s'il  consent  à  se  montrer  depuis 
son  retour.  Il  ne  sort,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  dé- 
robée. 

— Vous  savez  que  les  officiers  de  la  garnison  de 
Paris  lui  ont  envoyé  une  députation  pour  le  prier 
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de  passer  une  revue?  Le  général  n'a  pu  refuser, 
mai?  il  diffère  de  jour  en  jour. . . 

— Que  dit-il,  le  général?  demanda  l'un  des  trois 
hommes  à  voix  basse. 

— 11  écoute,  il  observe,  mais  il  ne  s'est  ouvert  à 
personne.  . .  il  attend. .  . 

— Quand  on  est  nécessaire,  il  ne  faut  pas  crain- 
dre d'attendre,  dit  une  voix. 

— Bonsoir  Talleyrand. 

— Bonsoir,  Fouché. 

Les  deux  hommes,  le  nouvel  arrivé  et  celui  qui 
était  accoudé  sur  la  cheminée,  se  serrèrent  la  main. 

— Bonsoir,  Corvisart;  bonsoir,  Lebrun!  conti- 
nua M.  de  Talleyrand  en  saluant  les  deux  autres 
hommes. 

Puis  se  tournant  vers  Fouché: 

— Que  m'a-t-on  appris,  continua-t-il  en  baissant 
la  voix,  que  le  général  a  été  fort  dur  avec  Barras, 
aujourd'hui  ? 

— Oui  !  dit  Fouché. 

— Comment  cela? 

— Vous  savez  que  nos  chers  directeurs,  Sieyès 
excepté,  n'ont  qu'un  désir  :  celui  de  fournir  au  jeu- 
ne général  l'occasion  d'acquérir  une  gloire  nou- 
velle en  le  mettant  à  la  tête  du  commandement 
d'une  armée. 

— Xe  parlait-on  pas  de  l'envoyer  en  Italie? 

— Précisément,  et  Barras  ajouta,  avec  son  mau- 
vais goût  ordinaire,  que  le  général  y  avait  une  pre- 
mière fois  assez  bien  fait  ses  affaires,  pour  n'avoir 
pas  envie  d'y  retourner.  Le  propos  revint  aux 
oreilles  du  général,  et  bien  qu'il  ne  pût  être  at- 
teint par  cette  parole  du  chef  des  pourris,  comme 
il  nomme  Barras,  il  se  rendit  au  Directoire. 

— Mais,  on  l'avait  fait  demander,  je  crois,  pour 
lui  offrir  un  commandement  à  sem  choix. 

— Cela  est  vrai,  et  là,  en  plein  conseil,  le  géné- 
ral, regardant  fixement  Barras,  lui  répéta  son  pro- 
pos et  ajouta  (pie  s'il  avait  su  faire  ses  affaires  en 
Italie,  ce  n'était  pas  du  moins  aux  dépens  de  la 
République  mais  bien  à  son  profit. 

— Qu'a  répondu  Barras? 

— Bien  !  il  s'est  tu. 

— Et  qu'a  répondu  le  général  à  la  proposition 
du  commandement  ?  • 

— Qu'il  n'était  pas  encore  assez  reposé  de  ses  fa- 
tigues et  qu'il  lui  fallait  quelque  temps  pour  ache- 
ver de  se  remettre. 

— Il  a  raison. 

— L'avez-vons  vu  ce  soir? 

— Oui,  je  viens  de  le  saluer,  il  est  dans  le  petit 
salon  avec  madame  Bonaparte. 

Corvisart  remarquant  un  signe  échangé  entre 
Fouché  et  Talleyrand,  les  quitta  sans  affectation. 


Le  ministre  de  la  police  se  rapprocha  alors  de  Tal- 
leyrand et  de  Lebrun. 

— Savez-vous  quelle  est  la  phrase  qui  est  dans 
toutes  les  bouches  en  France,  à  cette  heure?  dit-il. 
C'est  celle-ci:  que  va  faire  le  général  Bonaparte? 

— 11  peut  faire  ce  qu'il  veut,  dit  Lebrun,  car 
tous  les  partis  s'offrent  à  lui  et  le  demandent  pour 
chef:  les  patriotes,  les  modérés,  les  royalistes  sont 
prêts  à  L'acclamer,     il  n'a  qu'à  choisir. 

— L'embarras  du  choix  ne  saurait  exister,  dit 
Talleyrand.  Les  patriotes  ne  voudraient  se  servir 
du  général  que  dans  l'intention  d'abattre  ce  qui 
est.  Ce  sont  toujours  ces  forcenés  qui,  sans  cesse 
mécontents  de  ce  qui  existe,  regardent  le  soin  de 
détruire  comme  le  plus  précieux  de  tous.  Ceux-là 
estiment  le  général,  ils  se  plaisent  à  reconnaître 
son  génie,  mais  ils  craignent  son  esprit  d'ordre. 
Ils  redoutent  sa  fermeté  dans  les  affaires;  ils  sen- 
tent enfin  que  le  général  Bonaparte  une  fois  au 
pouvoir,  on  ne  saurait  le  briser  et'  le  renverser 
comme  on  a  fait  de  tous  les  héros  d'un  jour  depuis 
huit  ans. 

— Cela  est  vrai,  dit  Lebrun;  maintenant  il  y  a 
ce  parti  dont  Barras  est  le  chef. .  . 

— Et  que  le  général  a  surnommé  si  énergique- 
ment  les  pourris? 

—Oui. 

— Oh  !  les  pourris  n'existent  pas  au  point  de  vue 
politique.  Qu'est-ce?  des  intrigants  qui  cherchent 
à  faire  fortune  et  qui  se  sont  déshonorés  en  la  fai- 
sant, des  fripons,  toujours  aux  expédients,  des 
hommes  incapables,  sans  énergie  et  sans  passion 
noble.  Il  y  a  de  tout  parmi  eux  :  des  jacobins,  des 
modérés,  des  royalistes,  et  cependant  ce  parti 
n'est  ni  jacobin,  ni  modéré,  ni  royaliste.    , 

— Ce  n'est  même  pas  un  parti,  dit  Fouché,  c'est 
une  coterie  nombreuse. 

■ — Certes,  reprit  Talleyrand,  ceux-là  ne  sauraient 
compter  pour  le  général,  car  il  a  pour  eux  le  plus 
profond  mépris,  ce  mépris  de  l'honnête  homme 
pour  le  fripon,  de  l'homme  actif  et  laborieux  pour 
le  paresseux  et  l'indifférent.  Quant  aux  royalis- 
tes, ils  sont  annulés  depuis  le  '18  fructidor.  Bes- 
tent  les  modérés,  le  parti  qui  représente  la  grande 
majorité  du  pays.  Les  modérés  qui  craignent  les 
fureurs  des  jacobins,  qui  n'espèrent  plus  rien  d'une 
constitution  usée  et  violée,  qui  veulent  un  chan- 
gement et  qui  souhaitent  que  ce  changement  s'ac- 
complisse sous  les  auspices  d'un  homme  assez  puis- 
sant pour  qu'il  assure  enfin  le  repos  et  la  tranquil-» 
lité'au  pays.  Ce  parti-là  a  la  minorité  dans,  les 
Cinq-Cents,  c'est  vrai,  mais  il  a  pour  chef  Sieyès  î 
Jusqu'ici  il  lui  a  manqué  la  force  pour  agir:  que 
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le  "i  m t.i i  cor    nii1  ;»  lui  prêter    on  bra    i -:  il 
i  ■.' 

( 'c  qu'il   faudrait  dune.  <iii    Fouché,  ce    erait 
mol  I  re  en  rapport  le  jjéni  pal  ol   le  directeur. 
()ui,   mais  malheureu   >meni   jusqu'ici   il 
fonl  rien  pour  s'ontendre,  dit  Lebrun.     Il  j  h  en- 
t  po  in  \  i  ncompal  ibilité  d'humeur. 

Talleyrand  haussa  lea  épaules. 
Qu'importe   l'incompatibilité  d'humeur!   dit- 
il.     La  gra>  ité  de    intérêl    el   l'adresse  dea  inter- 
médiaires doivent   Buffire  pour  pallier  cet    incon- 
vénient . . .  du  moine  pour  un  momenl . . . 

Quand   niMis  peverrons-nous ?  demanda   brus- 
quement  Fouché. 

Talleyrand  se  pencha  vers  lui  : 

— Demain,  j'irai  vous  voir  en  sortant  de  chez 
Sieyè8,  dit-il,  mais  il  faudrait  que  d'ici  là  le  géné- 
ral consentit  à  promettre  qu'il  est  prêt  à  répondre 
;ui\  voeux  de  la   France. 

— le  lui  parlerai,  dil    Fouché. 

Et  profitant  d'un  mouvement  qu'un  nouveau 
flot  de  visiteurs  produisait  dans  le  salon,  il  quitta 
la  place  pour  se  frayer  un  chemin  vers  le  boudoir 
dont  La  porte  subissait  un  véritable  siège. 

Dans  ce  boudoir  était  réuni  ce  que  la  société  fé- 
minine française  domptait  alors  de  plus  charman- 
tes, de  plus  jolies  et  de  plus  spirituelles  femmes 
madame  Bonaparte,  mademoiselle  Eortense,  sa  fil- 
le, madame  Leclerc,  madame  Méchin,  madame  Ca- 
seaux,  toute  cette  cour  de  beauté  enfin  et  d'élé- 
gance dont  la  réputation  devait  bientôt  devenir 
universelle. 

— Eh  quoi!  disait  le  général  Bonaparte  en  sou- 
riant a  sa  femme,  ce  n'est  pas  une  plaisanterie?  Il 
y  a  encore  des  chauffeurs  en  France. 

— Mais  il  y  en  a  à  Taris!  dit  madame  Bonapar- 
te avec  impatience,  et  la  preuve  c'est  que  dans  cet- 
te rue.  à  deux  pas  de  cet  hôtel,  on  a  assassiné  tom- 
be une  famille.  .  .  Demande  plutôt  au  citoyen  Fou- 
ché. 

— Si  j'avais  une  demande  à  lui  adresser  à  ce  su- 
jet, ce  serait  pour  savoir  s'il  a  arrêté  les  coupables. 

— Les  coupables  n'ont  pas  été  inquiétés,  dit  Cor- 
visart  qui  se  tenait  près  des  dames. 

— En  vérité?  fit  le  général  avec  un  froncement 
de  sourcils.  Quoi!  des  crimes  se  commettent  en 
plein  Paris,  et  trois  semaines  après  les  auteurs  de 
ces  crimes  ne  sont  pas  arrêtés? 

— C'est  ainsi,  général. 

— Je  n'adresserai  pas  mes  félicitations  au  ci- 
toyen Fouché. 

En  ce  moment  Lannes,  se  glissant  dans  la  foule, 
parvint  jusqu'au  général  et  lui  parla  bas  rapide- 
ment. 


Qui  cela  ?  demanda  Bonaparte. 
Le  petit  tambour  de  la 

\  iom  »r  qui  a  failli 

pour  me 

<  lui,  mon  général. 
l  .1  il  demande  à  me  parler  ? 
m-  l'heure  ;  il  •■-».  dam  un  < 
i  ion  ext  raordinaire.    <  ta  ne  voulait  p 
d'abord  :  il  a  tellement  insisté  que  l< 
ont  cru  devoir  venir  i ihercher,  car  il    me    de- 
mandait  aussi.     Quand  il   m'a  VU,  il  m'a  juré  que 
s'il  ne  vous  parlait  pas  Bur  l'heure,  il  te  brûlerait 
la  cervelle  cette  nuit.     Ma  foi!  il  avait  l'air  telle- 
ment déterminé,  que  y-  n'ai  pae  osé  le  ren 
1 1  est  brave,  cet  enfant,  et.*. . 

— Tu  aa  bien  fait  :  fais-le  conduire  dan-  mon  ca- 
binet, j<'  vais  aller  le  voir:  pour  qu'il  in 
il  faut  qu'il  Be  passe  quelque  chose  de  gi 

Le  jeune  sergent-major  de  la  32e  était  debout, 
devant  le  bureau,  attendant  que  Bon  général  lui 
adressât  la  parole.  Bonaparte  était  entré  dans  son 
cabinet,  un  sourire  bienveillant  sur  les  4èi 

— Bonsoir,  Niorres,  dit-il  de  cette  voix  qu'il  sa- 
vait    rell.lre    Si    dollee    et     Bl    tel'filde    .-llivallt    leS    CUT- 

constances. 

— Mon  général!  balbutia  le  jeune  homme. 

— Qu'as-tu?  qu'est-il  arrivé?  Le  général  Lannes 
m'a  dit   que  tu  avais  insisté  d'une  façon  extraor- 
dinaire pour  me  parler  ce  soir.    Qu'as-tu  a  m 
mander? 

— Mon  général,  il  B'agit  de  mon  colonel. 

— De  Bellegarde? 

— Oui,  mon  général. 

— Ne  va-t-il  pas  mieux? 

— Non,  mon  général;  au  contraire;  le  docteur 
Corvisart  disait  ce  matin  qu'il  aurait  de  la  peine 
à  en  revenir,  ou  que  s'il  eu  revenait  il  resterait 
fou. 

— Eh  bien  que  puis- je? 

— Le  sauver,  mon  général. 

— Comment  ? 

— En  lui  ordonnant  de  vivre:  il  vous  écoutera, 
mon  général. 

Bonaparte  haussa  les  épaules. 

— J'aime  Bellegarde.  dit-il,  et  il  le  sait  bien, 
mais  quelque  soit  mon  ascendant  sur  lui.  crois-tu 
donc  que  je  puisse  l'empêcher  d  e mourir  en  lui  or- 
donnant de  vivre? 

— Oui,  mon  général  !  répondit  le  jeune  soldat. 

Et.  entrant  aussitôt  dans  de  minutieux  détails, 
Louis  raconta  l'état  singulier  de  la  folie  du  colo- 
nel. Bonaparte  s'approcha  de  la  cheminée  et  agi- 
ta un  cordon  de  sonnette  ;  un  valet  entra  : 

— Voyez  si  le  docteur  Corvisart  est  encore  là,  dit- 
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j|.  ci  priez-le,  s'il  est  dans  le  salon,  de  passer  sur- 
le-champ  dans  mon  cabinet. 

Quelquse  instants  après,  Çorvisart  entrait. 
— Que  me  dit  ce  soldat  y  demanda  Le  général 
en 'racontant  en  quelques  mots  ce  que  venait  de  lui 
confier  le  sergent-major. 

— 11  a  dit  la  vérité,  répondil  le  docteur. 

■ — Croyez-vous  donc,  docteur,  que  ma  présence 
puisse  sauver  le  colonel  ? 

• — Je  ne  l'affirme  pas.  général,  mais  on  peut 
l'espérer. 

■ — Alors  conduisez-moi  auprès  de  lui,  sur-le- 
champ.  J'aime  Béllegarde,  qui  est  l'un  de  mes 
meilleurs  officiers,  et  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
lui,  je  le  ferai. 

— Une  visite  de  vous  sans  préparation  pourrait 
être  fatale,  dit  vivement  Çorvisart;  comme  méde- 
cin, je  m'y  oppose. 

■ — Quand  pensez-vous  que  je  puisse  le  voir? 

— Je  ne  sais  encore;  mais  demain,  général,  je 
vous  le  dirai. 

— Très  bien,  docteur,  -et  souvenez-vous  que  je 
suis  à  votre  entière  disposition. 

Puis  se  tournant  vers  le  sergent-major: 

— Tu  as  entendu  ?reprit  le  général;  cela  ne  dé- 
pend plus  de  moi,  maintenant,  mais  du  docteur. 

— Oui,  mon  général,  balbutia  le  soldat  qui  pa- 
raissait embarrassé,  comme  s'il  eût  encore  à  for- 
muler une  demande  qu'il  n'osait  faire. 

Bonaparte  devina  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit 
du  sergent. 

—  Que  veux-tu  encore?   demanda-t-il. 

Louis  paraissait  embarrassé  de  plus  en  plus, 
tournait  son  bonnet  de  police  dans  ses  mains. 

— Parle  donc  !  reprit  le  général  avec  impatien- 
ce que  veux-tu  encore  ? 

■ — Un  congé,  mon  général. 

— Un  congé?  reprit  Bonaparte  avec  étonnement. 

— Oui,  mon  général,  un  congé.  .  .  illimité,  pour 
moi,  Bossignolet  et  Gringoire. 

Le  général  fronça  le  sourcil.  ■ 

— Un  congé  illimité?  dit-il.  Voulez-vous  donc 
tous  quitter  le  service? 

— Oh  !  non,  mon  général. 

— Eh  bien  !  alors,  que  signifie  cette  demande  ? 

— C'est  pour  pouvoir  soigner  mon  colonel,  et  au 
besoin  nous  absenter  s'il  le  fallait,  mon  général. 

— Dans  ce  cas,  dit  Bonaparte,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  congé,  nar  le  fait,  vous  êtes  tous  trois 
détachés  de  votre  corps  et  en  mission  en  France. 
Enfin  cela  ne  dépend  plus  de  moi,  mais  du  minis- 
tre de  la  guerre. 

— Mon  général,  si  vous  n'avez  pas  besoin  de  nous 
pendant  quelques  jours,  c'est  tout. 


Bonaparte  réfléchit. 

— Je  vous  accorde  à  tous  trois  un  congé  jus- 
qu'au 15  brumaire,  dit-il.  Soyez  à  Paris  le  16, 
car  à  partir  de  ce  moment  vous  serez  incorporés 
tous  trois  dans  le  31e  chasseurs,  le  régiment  que 
Murât  commandait  eu  Italie.  Va,  jusque-là,  tu  es 
libre. 

Et  Bonaparte,  adressant  un  geste  amical  au  ser- 
gent-major, prit  le  bras  de  (  'orvisart  et  quitta  avec 
lui  le  cabinet. 

— J'aime  cet  enfant,  dit  le  général;  c'est  un  de 
ces  soldats  destinés  à  devenir  chefs:  intelligence, 
courage  et  générosité  sont  de  puissants  moteurs. 
11  adore  Béllegarde. 

— Pauvre  colonel!    murmura  Çorvisart. 

— Est-il  donc  perdu? 

— Je  le  crains;  la  disparition  de  sa  femme  a 
été  pour  lui  un  coup  terrible. 

— Oui,  reprit  Bonaparte;  M.  d'Adoré,  que  j'ai 
connu  jadis  en  Italie,  m'a  parlé  de  cette  affaire  en 
détails.  Il  prétend  que  la  mort  de  ces  malheureu- 
ses jeunes  femmes  doit  être  mise  sur  le  compte 
d'un  crime. 

— 11  a  raison. 

— Ainsi,  vous  aussi  croyez... 

— Je  crois  aux  chauffeurs,  général,  et  pour  moi, 
ce  que  vous  disait  madame  Bonaparte  tout  à  l'heu- 
re, à  propos  de  madame  Geoffrin,  n'était  que  l'ex- 
pression de  la  plus  stricte  vérité. 

— Il  n'y  avait  pas  exagération? 

— Je  ne  le  crois  pas. 

Le  général  et  le  docteur  rentraient  alors  dans 
le  salon.  Tous  s'écartaient  respectueusement  sur 
leur  passage.  Bonaparte  saluait  avec  cette  grâce 
qui  lui  était  familière  et  qui  le  rendait  irrésistible 
lorsqu'il  voulait  l'être.  Fouehé,  qui  s'était  glissé 
sur  le  premier  rang,  frappa  les  regards  du  général. 
Il  s'arrêta  devant  lui  : 

— Savez-vous  ce  qui  m'étonne  le  plus  depuis 
mon  retour  en  France?    lui  dit-il. 

— Non,  général  !  répondit  Fouehé  en  s'inclinant. 

— C'est  d'entendre  parler  à  tout  propos  de  l'or- 
ganisation des  chauffeurs. 

- — Mais,  général,  dit  le  ministre  en  se  mordant 
les  lèvres,  vous  n'en  entendrez  plus  parler  long- 
temps, car  on  est  sur  la  trace  de  .es  Dandits. 

—Hélas  !  dit  Kegnaud  en  souriant,  voici  bien 
longtemps  que  l'on  est  sur  leurs  traces! 

— C'est  qu'on  y  reste  !  murmura  Talleyrand. 

Le  général,  qui  avait  entendu  le  mot,  lança  au 
diplomate  un  regard  profond.  Talleyrand,  se  glis- 
sant comme  une  couleuvre,  était  près  du  général 
au  moment  où  celui-ci  atteignait  l'embrasure  d'u- 
ne fenêtre. 
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"La  France  insultée  au  dehors  !  dit-il  d'une  voix 
sifflante,  ses  conquêtes  perdues,  l'Italie  replacée 
sous  la  domination  autrichienne,  les  Prussiens  sur 
le  Phin,  à  l'intérieur  l'anarchie,  le  vol,  le  pillage  ! 
Pas  une  route  sûre  !  Partout  défiance  et  inquié- 
tude . . .  Général  !  général  !  la  France  a  besoin  de 
vous  !" 

Bonaparte  tressaillit,  mais  il  ne  répondit  pas. 

— J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  demain?  re- 
prit Talleyrand  en  s'inclinant. 

Le  général  lui  adressa  un  geste  affirmatif,  puis 
il  pasâa.  Le  diplomate  se  glissa  dans  la  foule  :  il 
rencontra  Fouché  qui  lui  prit  le  bras  et  l'entraîna 
vers  la  porte  de  sortie  : 

— Vous  partez?  lui  dit  Talleyrand. 

— Je  vais  au  ministère  ! 

— Pourquoi  ? 

— Pardieu  !  pour  en  finir  avec  les  chauffeurs. 
N'avez-vous  pas  vu  le  mécontentement  du  général  ? 
Je  veux  lui  prouver  avant  quinze  jours  ce  que  peut 
la  police  dans  mes  mains. 

Talleyrand  le  regarda  attentivement  : 

— Sérieusement,  dit-il,  pensez-vous  pouvoir  dé- 
barrasser la  France  de  cette  plaie? 

— Oui  !  dit  Fouché  ;  depuis  un  mois  mon  plan 
est  fait,  et  je  réponds  de  la  réussite. 

Tous  deux  atteignaient  alors  le  vestibule  de 
l'hôtel;  les  valets  s'étaient  précipités  pour  faire 
avancer  les  équipages. 

Talleyrand  avait  sa  main  appuyée  sur  le  bras 
du  ministre. 

"Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  Eépublique?  lui 
dit-il  en  souriant  de  ce  pâle  sourire  qui  lui  était 
particulier. 

— Quelle  question  me  faites-vous  là?  répondit 
Fouché,  qui  évidemment  ne  voulait  pas  répondre. 

— Consultez  l'histoire  grecque  et  l'histoire  ro- 
maine, vous  me  répondrez. 

— Qu'est-ce  que  c'est? 

— La  Eépublique?. . .  C'est  le  trait  d'union  en- 
tre la  royauté  et  l'empire  !" 

La  voiture  venait  d'avancer,  la  portière  était  ou- 
verte :  Talleyrand  s'élança  dans  l'intérieur  sans 
regarder  son  interlocuteur. 


VI 


L'HOMME  MASQUE 

Ce  soir-là,  et  quleques  instants  avant  que  Tal- 
leyrand et  Fouché  quittassent  l'hôtel  du  général 
Bonaparte,  une  voiture,  roulant  rapidement,  re- 
montait la  rue  Saint-Honoré,  se  dirigeant  vers  la 


rue  de  la  Ferronnerie.  Arrivée  à  la  hauteur  des 
halles,  la  voiture  tourna  brusquement  à  droite, 
s'engagea  dans  cet  enchevêtrement  de  ruelles  inex- 
tricables qui  formaient  jadis  le  quartier  des  Bour- 
donnais, et  continua  sa  course  dans  la  direction  du 
Pont-Neuf. 

En  atteignant  la  rue  Boucher,  elle  tourna  encore 
à  droite,  traversa  la  rue  de  la  Monnaie  et  elle  vint 
s'arrêter  place  de  l'Ecole.  La  portière  s'ouvrit,, 
et  un  homme  s'élança  légèrement  sur  le  pavé.  Cet 
homme  portait  l'un  de  ces  vêtements  très  larges, 
très  amples,  à  triple  collet,  que  la  mode  avait 
adoptés  alors  et  qui,  se  mettant  par-dessus  un  au- 
tre costume,  le  cachaient  entièrement  et  dissimu- 
laient toutes  les  formes. 

Triple  collet  voulait  dire  une  douzaine  au  moins 
de  collets  retombant  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à 
la  taille.  Le  dernier  collet  ou  le  premier,  c'est-à- 
dire  celui  placé  au-dessus  des  autres,  était  droit, 
entourant  le  cou  comme  un  de  nos  gros  cache-nez. 
Il  cachait  à  lui  seul  la  moitié  de  la  cravate  blan- 
che dont  l'autre  moitié  montait  jusqu'aux  narines. 
Un  chapeau  à  larges  bords,  retombant  en  cadenet- 
tes  et  couvrant  tout  le  front,  et  une  paire  de. lu- 
nettes vertes  formant  masque,  rendaient  le  signa- 
lement du  promeneur  nocturne  fort  difficile  à 
prendre.  L'ne  canne  colossale,  un  véritable  rotin 
tordu  comme  une  vis  sans  fin  et  fixé  au  poignet  à 
l'aide  d'une  lanière  de  cuir,  terminait  l'ensemble 
du  costume. 

En  voyant  descendre  son  maître  le  cocher  se 
pencha  sur  son  siège,  comme  pour  demander  ses 
ordres. 

— Attends  !  lui  fut-il  dit  simplement. 

L'homme  au  rotin  traversa  la  place,  gagna  le 
quai,  gravit  la  montée,  et,  tournant  à  droite,  il 
s'engagea  sur  le  Pont-Neuf. 

Arrivé  sur  le  terre-plein,  il  s'arrêta  et  regarda 
autour  de  lui:  le  pont  était  absolument  désert  et 
plongé  dans  une  obscurité  complète.  L'incroyable 
s'approcha  de  l'escalier  de  bois  placé  le  long  de  la 
muraille  et  qui  fait  communiquer  le  pont  avec  le 
terre-plein.  S'assurant  encore  que  personne  ne 
pouvait  l'épier,  il  commença  sa  descente  lentement, 
avec  précaution,  en  ayant  soin  de  ne  pas  faire  cra- 
quer les  marches. 

Après  avoir  franchi  le  premier  tiers  de  la  des- 
cente, il  s'arrêta,  se  pencha  sur  la  balustrade  et 
parut  examiner  attentivement  au-dessous  de  lui. 

L'obscurité  était  profonde,  cependant  on  pou- 
vait remarquer,  en  dépit  des  ténèbres,  une  ombre 
noire  glissant  lentement  sur  le  petit  îlot  qui  forme 
la  pointe  de  la  cité,  la  proue  du  vaisseau  de  la  bon- 
ne ville  de  Paris.    Cette  ombre  paraissait  par  ses 
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dimcnsioiiH  être  cello  d'un  homme  bc  promenant  à 

n!    . 

[/incroyable  fouilla  dan    la  pocho  de  ton  habit 
«■i  en  tira  un  mignon     pistolet     de  poche  à  deux 
coups,  tel  que  la  manufacture  royale  de  V'ersaille 
avait  ■  ii  le    faire    ou    le  règn  ■  de  Louis  XVI,  le 
r lécanicien. 

S'assuranl  que  Les  pierre  étaient  bien  ajustées, 
que  le  bassinet  était  garni,  l'incroyable  enfonça  le 
pistolet  sous  la  manche  de  Bon  bras  gauche,  tenant 
la  paume  de  sa  main,  le  pouce  but  Lee  chienc  prête 
à  armer. 

\a'  colossal  potin  se  balançait  toujours  au  poi- 
gnet droit.  Ainsi  préparé,  L'incroyable  reprit  Bon 
îoouvemenl  de  descente;  bientôt  il  atteignit  le  ter- 
le-plein. 

L'ombre  qu'il  avait  aperçue  du  haut  de  l'escalier 
se  tenait  à  peu  de  distance,  rasant  La  muraille. 

L'endroit  était  certes  Lugubre:  ce  grand  pont, 
qui  élevait  ses  arcades  t  listes  et  sombres  au-dessus 
de  la  tête;  sous  Les  pieds  cette  terre  humide  rare- 
iiuiii  foulée:  tout  autour,  les  eaux  du  fleuve  se  bri- 
BBnt  tumultueusement,  sur  les  piles;  ces  deux  bras 
de  la  Seine  s'avançant  à  droite  et  à  gauche,  pour  se 
réunir  dans  une  puissante  étreinte,  écumant,  bouil- 
lonnant, tourbillonnant;  puis  la  nuit  profonde, 
solennelle,  sans  une  étoile  qui  vînt  diminuer  l'é- 
paisseur des  ténèbres  opaques. 

L'incroyable  s'était  arrêté  sans  manifester  la 
moindre  émotion,  et  il  attendait. 

L'ombre  parut  hésiter  un  moment  puis  elle  glis- 
sa lentement  dans  la  direction  de  l'incroyable. 
Bientôt  une  forme  humaine  se  dessina  nettement 
en  dépit  de  l'obscurité. 

Le  personnage  qui  s'avançait  avait  le  corps  re- 
couvert d'un  vaste  manteau  dont  l'extrémité  des 
pans  retombait  sur  les  chevilles,  et  dont  le  gigan- 
tesque collet  engonçait  le  cou  et  la  tête.  Un  bonnet 
de  laine  brune,  semblable  à  ceux  des  pêcheurs  na- 
politains, recouvrait  entièrement  le  crâne  et  des- 
cendait sur  le  front  jusqu'aux  sourcils.  Le  men- 
ton n'était  pas  enfoncé,  comme  celui  de  l'incroya- 
ble, dans  les  plis  d'une  cravate  de  huit  pouces  de 
haut,  mais  il  disparaissait  entièrement  sous  une 
barbe  très  épaisse  et  très  noire. 

Au  premier  abord,  l'aspect  de  cet  homme  était 
étrange  et  avait  quelque  chose  de  fantastique,  car 
on  ne  pouvait  rien  distinguer  de  toute  sa  personne. 
En  s'avançant  plus  près  de  lui,  on  remarquait  que 
le  visage,  de  la  lèvre  supérieure  aux  sourcils,  était 
recouvert  d'un  masque  de  satin  couleur  chair,  tel 
qu'on  en  portait  à  Venise  durant  l'époque  intermi- 
nable du  carnaval. 

La  forme  du  nez,  celle  des  joues,  étaient  si  par- 


faitemn!  qu'il  fallait     un 

d'oeil  pour  comprendre  mobi- 

lué  du 

L'incroyable  et  l'homme  i  quel- 

l'un  de  L'autre,  immo 
ruinant    réciproquement.      I. 
gnail  la  crosse  ■!.■    on  pistolet  de  poche. 

[/homme  masqué  comprit 
ment   de  défiance  que 
car  écartant    brusquement    les  Long 

manteau,    il    découvrit    SCS    mains  m;' 

Le  rêtement  grossier  qui  lui  recouvrait  1 
qui  ne  décelait  la  présence  d'aucune  arme. 

"Tu  mus  que  tu  n'as  rien  a  craindre,  dit-il 
un  a.-eent  d'emprunt  évidemment  de  «cher 

l'accent  véritable 

■ — Je   ne  crains   rien    non    plu-,   répondit    fr 

ment  L'incroyable  d'une  voix  au  diap 
pour  être  sincère. 

— Est-ce  toi  que  j'attendais? 

■ — Interroge,  tu  verras. 

— Où  est  la  bande  à  Chat-Gauthier? 
■  — Boulevard  Saint-Jacques. 

— Combien  a-t-elle  d'homme-  i 

— Deux  cent  trois. 

— Le  mot  de  passe? 

— Dragon,  à  la  bombe  !  Et  le  mot  de  rencontre  ? 

— Bouge  d'Anneau  en  gaffre  ! 

— Tu  vois  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés.'' 

Un  silence  suivit  ce  rapide  échange  de  phrases 
bizarres. 

"Tu  as  confiance  en  moi?  reprit  l'homme  mas- 
qué. 

— Oui,  dit  l'incroyable.  Pour  le  moment,  j'ai 
confiance  en  toi,  car  je  dois  reconnaître  que  tu  ne 
m'as  pas  trompé;  mais,  si  tu  ne  m'as  pas  trompé 
jusqu'ici,  qui  me  dit  que  tu  ne  me  tromperas  pas 
dans  l'avenir? 

— Tu  le  verras. 

— Et  s'il  n'est  plus  temps  d'agir  quand  j'aurai 
vu  ? 

— Alors  cessons  nos  relations. 

— Non,  j'ai  besoin  de  toi. 

— Alors  aie  confiance  ! 

— M'as-tu  apporté  les  instructions? 

— Toutes  celles  qui  te  sont  nécessaires;  attends- 
moi  sans  bouger. 

L'homme  masqué  s'éloigna  en  suivant  le  terre- 
plein  jusque  sous  l'arche  du  pont.  Là,  il  disparut 
un  moment  complètement  dans  les  ténèbres;  puis 
il  reparut  tenant  un  petit  paquet  à  la  main. 

—Tout  est  là,  dit-il  en  tendant  le  paquet  à  l'in- 
croyable. 

Celui-ci  le  prit  et  le  mit  dans  sa  poche. 
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— Tu  n'as  rien  de  plus  à  m'apprendre  cette 
nuit  ?  demanda-t-il. 

— Bien;  répondit  l'homme  masqué. 

— Si  j'avais  besoin  de  te  voir  ! 

— Le  signal  convenu;  de  même  que  si  j'avais  à 
te  parler  en  cas  d'urgence,  le  même  signal,  au  mê- 
me endroit;  mais  retourné. 

■ — J'aurai  un  homme  qui  veillera. 

— Bien  !  agis,  et  souviens-toi  de  ta  promesse. 

— Et  toi  de  la  tienne. 

■ — C'est  convenu. 

— Qui  de  nous  deux  partira  le  premier?  deman- 
da l'incroyable. 

— Toi,  répondit  l'homme  masqué.  Remonte  sans 
t'rcuper  de  moi  et  ne  t'inquiète  que  d'une  chose: 
c'est  de  ne  pas  être  observé. 

L'incroyable  fit  un  signe  affirmtaif;  puis,  quit- 
tant son  interlocuteur,  il  gravit  lestement  l'esca- 
lier de  bois.  Arrivé  à  l'extrémité  supérieure,  il  s'as- 
sura, avant  d'avancer,  que  la  place  était  déserte. 
Bien  convaincu  qu'aucun  oeil  curieux  ne  l'espion- 
nait, il  passa  alors  sur  le  pont,  reprenant  la  direc- 
tion de  la  place  de  l'Ecole. 

L'homme  masqué  était  demeuré  seul  et  immo- 
bile sur  le  terre-plein.  Il  resta  longtemps  sans  fai- 
re un  mouvement.  Appuyé  contre  la  muraille,  ab- 
solument dissimulé  dans  l'ombre,  il  paraissait  soit 
attendre  patiemment,  soit  être  absorbé  dans  des  ré- 
flexions profondes. 

Près  de  trois  quarts  d'heure  s'écoulèrent  ainsi. 
Enfin,  quittant  la  place  qu'il  avait  occupée,  l'hom- 
me passa  de  l'autre  côté  du  terre-plein,  et  s'avança 
sur  la  petite  berge,  jusqu'à  l'endroit  où,  s'unissant 
à  la  pile  du  pont,  elle  cesse  de  présenter  un  point 
d'appui  praticable. 

Le  murmure  incessant  de  l'eau  se  ruant  avec  fu- 
rie sous  l'arche,  et  que  la  sonorité  de  la  voûte  ren- 
dait plus  formidable  encore,  avait  quelque  chose  de 
fantastiquement  terrible,  qui  eût  pu  intimider  les 
esprits  les  plus  forts.  L'homme  masqué  ne  parais- 
sait pas  éprouver,  lui,  la  moindre  émoiton. 

Avançant  la  main  droite,  il  prit  un  bout  de  cor- 
de qui  était  passé  dans  un  anneau  scellé  dans  la 
pile  et  il  tira  à  lui.  Bientôt  une  légère  embarca- 
tion se  détacha  au  milieu  des  ténèbres.  L'homme 
la  hala  avec  précaution,  puis,  quand  son  bordage 
fut  à  portée,  il  s'élança  dans  la  barque,  mais  sans 
lâcher  la  corde  qui  l'empêcha  d'être  emporté  par  le 
courant. 

La  nuit  était  extrêmement  noire,  en  cet  endroit 
surtout  où  la  masse  de  la  voûte  de  l'arche  projetait 
encore  son  ombre  épaisse. 

L'homme  masqué,  se  retenant  toujours  à  la  cor- 


de, se  pencha  en  avant  comme  pour  interroger  les 
eaux  tumultueuses. 
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L'INCONNU. 

L'homme  masqué  demeura  longtemps  dans  la 
même  situation,  se  retenant  de  la  main  gauche  à 
la  corde  passée  dans  l'anneau,  le  corps  penché  en 
avant. 

"Rien!  dit-il.  Maintenant,  le  terre-plein." 

Sautant  sur  le  rivage  étroit,  il  longea  la  murail- 
le, demeurant  dans  les  ténèbres,  et  il  explora  le 
terre-plein  avec  une  attention  des  plus  minutieu- 
ses, mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  se  détacher  du 
pied  du  mur. 

"De  ce  côté,  aucun  danger  !  murmura-t-il.  Si 
j'eusse  été  espionné,  j'eusse  surpris  l'espion,  j'en 
suis  certain." 

Revenant  alors  sur  ses  pas,  toujours  en  longeant 
la  muraille,  il  franchit  toute  la  largeur  du  terre- 
plein  et  il  regagna  l'endroit  où  il  avait  laissé  le 
petit  bateau  amarré  presque  sous  la  garnde  arche. 

RejDrenant  la  corde,  il  ramena  l'embarcation  et 
il  sauta  dedans  comme  la  première  fois,  et  toujours 
sans  lâcher  la  corde,  ce  qui  l'empêchait  d'être  em- 
porté par  le  courant. 

Halant  de  nouveau  sur  cette  corde,  mais  en  sens 
opposé  cette  fois,  il  remonta  sous  le  pont  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'amarre.  Alors,  saisissant  deux  avi- 
rons, il  lâcha  le  cordage  et  continua  sa  route,  résis- 
tant au  courant,  remontant  le  grand  bras  de  la 
Seine.  Ramant  avec  une  énergie  et  une  habileté 
remarquables,  l'homme  atteignit  le  pont  au  Chan- 
ge d'abord,  puis  le  pont  Notre-Dame. 

De  temps  à  autre,  le  rameur  s'arrêtait  brusque- 
ment et,  se  retournant  sur  son  banc,  il  examinait 
la  rivière  derrière  lui,  puis,  la  voyant  unie  et  déser- 
te, il  reprenait  ses  avirons.  Arrivé  à  la  hauteur 
du  quai  de  la  Grève,  l'homme  masqué  s'approcha 
de  la  rive,  et,  amarrant  son  embarcation  à  une 
pierre  plantée  dans  la  terre,  il  sauta  par-dessus  le 
bordage.  De  la  main  gauche  il  saisit  son  masque, 
île  la  droite  il  balança  un  pan  de  son  manteau,  et 
d'un  même  mouvement,  enlevant  le  masque  et  lan- 
çant ie  pan  du  vêtement  sur  son  épaule,  à  l'italien- 
ne, il  ne  donna  pas  à  son  visage  le  temps  d'être  bai- 
gné dans  l'air.  Un  curieux  placé  là,  quelque  at- 
tention qu'il  eût  apporté,  n'eût  certes  pas  distin- 
gué, même  vaguemnet,  la  coupe  de  la  figure. 

Ainsi  drapé,  l'homme  franchit  le  port  au  blé, 
gagna  le  quai,  en  faisant  force  détours  et  en  ins- 
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pei  tanl  toujou  '  :  ■  inenl  do  t< 

tain  ci  horizon. 

Bien  certain  do  n'ôl  re  pa    suivi  ni  épié,  il  p 
l  >  1 1 .  i    a  marche  et  attoignil  la  rue  de  La  Mtortelle- 
ïir.    Courant  alors  avec  une  rapidité  merveilleuse, 
il  débom  lia    m-  la  place  de  l'I [ôtel  de  Ville. 

Quelques  Rai  re      tal  ionnaienl    prêf  de  l'arcade 

Bainl  Jean,    L'hoi fll  Bigne  .1  l'un  de   cochers, 

qui  ouvril   précipitamment   -a  portière. 

"  Tu  as  de  bons  chevaux  P  demanda  t-il. 
l  lame  I  ça  dépend  !  répondit  le  cocher. 
Si  mi  ir  paye  double  ? 
I  ls  courronl  double  aussi.  Nous  allô] 

—  Faubourg  Montmartre.    Je  t'arrêterai." 

La  voiture  partit  rapidement.  Arrivée  destina- 
Bon,  L'homme  au  manteau  paya  Le  cocher  ei  I'-  ren- 
voya, en  s'arrêtanl  devant  uni-  porte  comme  .-'il 
eût  eu  L'intention  d'y  frapper,  mais  dès  que  la  voi- 
ture l'ut  partie,  il  revinl  but  Bes  pas,  gagna  le  bon- 
tevard  et  Le  descendil  précipitammenl  dans  la  di- 
rection  du  faubourg  Saint-Honoré.  Se  retournant 
brusquement,  il  attendit. 

"Allons!  personne  ne  m'a  suivi!  murmura-t-il 
avec  an  soupir  de  satisfaction." 

Il  était  alors  devant  nne  maison  d'assez  belle  ap- 
parence Initie  sur  le  boulevard.  Prenant  une  clef 
dans  sa  poche,  il  l'introduisit  dans  la  serrure  de  la 
porte  cochère,  et  il  entra. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  la 
porte  sr  rouvrait  de  nouveau  et  qu'un  homme,  en- 
tortillé des  pieds  à  la  tête  dans  une  grande  houp- 
pelande rayée,  s'élançait  sur  le  boulevard.  Cet 
homme  arriva  Lestement  jusqu'au  pavillon  de  Ha- 
novre. 11  y  avait  bal  ce  soir-là,  et  une  file  de  voi- 
ture attendant  pratique  stationnait  sur  le  boule- 
vard. 

Les  alentours  du  pavillon  étaient  brillamment 
éclairés. 

L'homme  parut  un  moment  hésiter  avant  d'en- 
trer dan-  ce  cercle  lumineux,  mais  il  se  décida. 

Les  cochers  et  les  commissaires  ouvreurs  de  por- 
tières qui  stationnaient  là  purent  alors  remarquer 
que  l'homme  à  la  houppelande  portait  sur  l'oeil 
droit  un  large  bandeau  de  taffetas  noir  qui,  mon- 
tant sur  le  front  d'un  côté  et  descendant  sur  la 
joue  de  l'autre,  rendait  l'inspection  du  visage  dif- 
ficile, car  de  longues  mèches  de  cheveux  tombaient 
en  oreilles  de  chien  de  chaque  côté  des  joues. 

L'homme  à  la  houppelande,  dont  on  ne  pouvait 
pas  plus  distinguer  les  traits  qu'il  n'eût  été  possi- 
ble de  distinguer  ceux  de  l'homme  au  manteau,  ap- 
pela un  cocher  et  monta  dans  une  voiture. 

— Kue  du  Petit-Pont  !  dit-il. 

Le  cocher  fouetta  ses  chevaux,  et  le  véhicule  se 


nui  en  devoir  de  ; 

Lu,  L'homme  descendil . 

cher  h  l'enfoui 

dre  bientôt  cette  p< 

du  quai  ait ik-i,  (pu-  l'on  nomme  la  1 

el  qui  ommuniquer  1 

rue  «li-  la  Bûcherie. 

Au  milieu  di 
celle  de  La  Bûchei 

1 1  don!  L'éred  ion  rem 
au  quinzième 

L'homme  B'arrêta  devonl  cette  maison 
un  coup  sec  a  la  porte  qui  B'ouvrii  aussitôt,  [/hom- 
me se  glissa  dan-  L'intérieur. 

Pigolei  est   la-haut  ?  demanda-t-il,  • 
ter  le  collet  de  bo    houppelande,  à  une 
vieille  sorcière  aux  cheveux  jaunâtres  et  épan 

avançait  -a  tête  par  l'ouverture  d'un  carreau  pra- 
I  i  [lie  dan.-   une  porte.  \ 

— Pîgolej  est  là-haut,  oui  !  répondit  la  vieille 
femme. 

— Et  le  meg? 

— l'as  encore  arrivé. 

— Et  Beau-Fraip 

— 11  est  là-haut  aussi,  avec  Mesnard  le  boucher 
et  Pigeon  Belle-Pince. 

— Le  meg  devrait  être  ici!  reprit  l'homme  à  la 
houppelande  avec  impatience. 

On  frappa  de  nouveau. 

— Yoilà  le  meg!  dit  la  sorcière,  je  le  reconnais 
à  -a  manière  de  frapper. 

Elle  courut  ouvrir  la  porte. 

Un  homme  grand,  gros  et  vigoureusement  char- 
penté franchit  le  seuil.  La  vieille  tenait  une  lampe 
allumée  à  la  main,  et  la  lumière,  portant  en  plein 
sur  le  visage  du  nouveau  venu,  éclaira  la  physiono- 
mie expressive  du  citoyen  Thomas. 

En  apercevant  l'homme  à  la  houppelande  et  au 
bandeau,  Thomas  lui  adressa  un  geste  amical. 

■ — Tu  es  en  avance  !  dit-il. 

— Oui  !  dit  l'autre,  je  pensais  te  trouver  seul  en 
venant  plus  tôt. 

— Tu  voulais  me  parler? 

— A  propos  d'Alcibiade.  Il  guérira  ! 

—Bah  ! 

— Je  te  l'affirme. 

Thomas  fit  un  geste  d'impatience. 

— J'ai  fait  une  sottise  !  dit-il.  Il  aurait  dû  mou- 
rir sur  le  terrain  :  c'était  si  facile  !  C'est  une  école  ! 

— Que  veux-tu!  on  ne  pense  pas  à  tout. 

■ — Mais  on  peut  réparer  le  mal. 

— Comment  ? 

— Il  est  dans  son  lit,  qu'il  n'en  sorte  pas  ! 
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— Eh  !  le  moyen  !  C'est  Dupuytren  qui  le  soigne 
à  l'hôpital,  et  depuis  l'affaire  de  la  petite. . . 

— Il  est  difficile  à  tromper. 

—Oui. 

— Bah  !  c'est  égal.  Si  tu  veux  t'en  charger . .  . 
mais  viens  là-haut,  que  nous  causions  plus  à  l'aise. 
D'abord  j'ai  de  grandes  nouvelles  à  vous  donner. 

— Concernant  l'affaire  ? 

—Oui. 

— C'est  pour  bientôt  alors? 

—Oui. 

— Hein  !  fit  l'homme  au  bandeau  en  tressaillant 
brusquement. 

- — Pour  plus  tôt  que  tu  ne  '"•rois  !  répéta  Thomas. 

— Comment  ?" 

Thomas  se  pencha  vers  lui. 

"Ils  partent!  dit-il. 

— Ils  partent?  répéta  l'homme. 

— Oui,  tous  cinq  doivent  bientôt  quitter  Paris. 

— Tu  en  est  sûr.  . 

— Parfaitement  certain." 

Puis  après  avoir  réfléchi  un  moment: 

"Montons!"  dit  l'homme  au  bandeau. 


VIII 

LA  CAGXOTTE. 

"Alors,  tu  aimes  la  Cagnotte? 

— Oui  que  je  l'aime  et  l'adore  ! 

— Et  la  Cagnotte  est  la  nièce  à  Paille-de-Fer  ? 

— Comme  tu  dis. 

— Et  Paille-de-Fer  ne  veut  pas  de  toi  pour  ne- 
v:u? 

— Par  le  mtoif  qu'il  veut  de  sa  nièce  pour' sa 
femme.  Tu  comprends,  hein?  La  Cagnotte,  elle, 
en  veut  bien  pour  son  oncle,  mais  pas  pour  son 
mari,  et  c'est  pourquoi  Paille-de-Fer  voulait  ni'é- 
trangler,  quand,  toi  et  le  camarade  vous  êtes  venus 
me  donner  un  coup  de  main. 

— Et  puis  il  parlait  de  la  bande  à.  Chat-Gauthier 
et  de  celle  à  Beau-François. 

— Ah  oui  !  les  deux  bandes  rivales,  moi,  je  suis 
de  celle  à  Chat-Gauthier:  voilà  encore  un  motif. 

— Et  c'est  la  bande  à  Chat-Gauthier  qui  a  fait 
le  coup  de  Saint-Cloud,  hein! 

— T'en  veux  savoir  trop  long,  pour  un  nouveau  î 

— Eéponds,  tout  de  même? 

—Non! 

• — Eéponds,  que  je  te  dis! 

— Je  ne  peux  pas! 

— Eh  bien  !  tu  vas  pouvoir.  Allons,  Maucot  !  un 
coup  de  main  !" 


C'était  dans  une  pièce  longue  et  étroite  de  cette 
maison  du  Gros-Caillou,  que  les  lecteurs  connais- 
sent, que  se  passait  la  scène  au  début  de  laquelle 
nous  venons  d'assister. 

Deux  hommes,  l'un  vêtu  en  maçon,  l'autre  en 
chiffonnier,  en  maintenaient  un  troisième  entre 
eux  deux.  Ces  deux  hommes,  c'étaient  Mahurec 
et  le  Maucot  :  le  troisième  c'était  Carmagnole, 
l'ancien  adversaire  de  Paille-de-Fer,  Carmagnole, 
l'amoureux  de  la  citoyenne  Cagnotte. 

Il  faisait  nuit  noire  au  dehors:  il  pouvait  être 
alors  trois  heures  du  matin,  et  tout  le  reste  de  la 
maison,  hormis  la  pièce  dans  laquelle  nous  venons 
d'entrer,  était  plongé  dans  une  obscurité  complète. 

Un  silence  profond,  que  rien  ne  troublait,  ré- 
gnait au  dehors.  A  l'intérieur,  on  n'entendait  que 
le  bruit  d'une  respiration  sifflante. 

La  pièce,  aux  murailles  recouvertes  d'un  papier 
délabré,  était  triste,  d'aspect  misérable,  et  faible- 
ment éclairée  par  une  mauvaise  lampe  à  la  mèche 
charbounant  et  dégageant  une  fumée  épaisse  et 
nauséabonde  qui  s'en  allait  en  spirales  lécher  les 
solives  saillantes  du  plafond. 

Eue  mauvaise  table,  une  mauvaise  armoire,  de 
mauvaises  chaises  de  paille,  composaient  l'ameu- 
blement. Sur  la  table  il  y  avait,  pêle-mêle,  des  ver- 
res ébréchés,  des  pots  égueulés,  des  assiettes  fêlées, 
tous  les  débris  d'un  festin  de  gargote  de  bas  étage. 

Ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  cette  pièce  où  tout 
paraissait  si  détestablement  mauvais,  c'était  un 
paquet  de  cordes,  posé  sur  une  chaise,  mais  quelles 
cordes  !  Quelles  amours  de  cordes  !  Comme  elles 
étaient  fines,  suifées,  goudronnées,  astiquées  !  Un 
gabier  en  eût  mangé,  un  maître  voilier  se  fût  pen- 
du avec  ! 

Aussi  comme  Mahurec,  le  vieux  de  la  cale,  les 
caressait  amoureusement  de  la  main  gauche,  ces 
cordes  si  mignonnes  et  si  dures,  tandis  que*  de  la 
droite  il  contraignait  Carmagnole  à  une  immobi- 
lité complète,  en  lui  faisant  à  l'aide  de  ses  doigts 
de  fer,  ce  qu'il  nommait  pittoresquement  un  tour 
mort  sur  la  barre  du  cou  ! 

— Amarre  à  quatre  amarres,  vieux  !  dit-il  au 
Maucot.  S'il  tente  seulement  de  ralinguer,  je  le 
mets  en  machemoure  !  Ficelle  la  carène ...  et  un 
noeud  plat  !  là  !  ça  y  est  !  Proprement  astiqué  que 
]    dis. 

Mahurec  et  le  Maucot  se  redressèrent  en  recu- 
lant pour  être  mieux  à  même  d'examiner  leur  oeu- 
vre. Carmagnole  soigneusement  garrotté  à  l'aide 
de  la  corde  si  fine  et  si  dure,  était  fixé  sur  sa  chai- 
se et  dans  l'impossibilité  de  tenter  un  mouvement. 

— Une  !  deux  !  reprit  Mahurec  !  Amène  la  citoy- 
enne 
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Maucol  tourna  iur  lui-même,  il  atteignit  une 
pet  ito  porto  .1  L'aile  d'une  leule  enjambée,  oui  rit 
cette  porto,  di  tparut  dan  un  cabinet  lombre,  puis 
reparut  presque  aussitôt  en  portant  une  chai 
Laquelle  une  femme  était  garrottée  comme  L'était 
(  larmagnole,  mai  de  plus  que  <  larmagnole,  elle 
bâillonnée.     L*e  gabier    provençal     plaça  La 

chaise  de  la  fera ô  côti   de  celle    occupée    par 

L'homme.    Prenant   un  couteau,  il  en  approcha  la 
lanio  du  bâillon  <|in  recou\  rait  La  bouche  : 

attention,  estimable  paroissienne  de  mon 
coeur,  dit  le  Maucot.  Je  vais  couper  L'amarre,  quel 
paais  -1  m  pousses  tant  seulement  oufl  je  manque 
de  respect  à  ton  sexe  en  te  faisant  avaler  ta  gaffe! 
(  îomprends,  té  ! 

Et  d'un  coup  net  et  ferme,  il  trancha  le-  Liens 
du  bâillon.  Le  visage  empourpré  de  La  Cagnotte 
apparut  alors  en  plein.'  Lumière. 

Maliur.v  avait  assisté  à  cette  scène  Bans  y  pren- 
dre part.  Quand  Le  Maucot  eut  terminé,  il  prit 
un  siège  et  se  plaça  carrément  en  face  des  deux 
personnages  qui  le  contemplaient  avec  des  yeux 
hagards. 

—Pour  lors,  commença  le  vieux  gabier  en  po- 
>ant  sa  main  formidable  sur  son  genou,  en  voilà 
de  carnaval  et  tâchons  de  nous  larguer  la  vé- 
rité en  grand  !  Pour  commencer,  l'ami  et  moi,  pas 
plus  maçon  que  chifonnier,  pas  plus  terriens  qu'un 
Cachalot.  Matelots  Unis!  gabiers  premier  choix  et 
qui  ont  juré  la  pendaison  des  faillis  chiens  de  ton 
acabit  ! 

Pour  lors  nos  commandantes,  deux  femmes  au 
coeur  d'or,  deux  madones  de  Brest,  ont  été  crochées 
une  nuit  à  Saint-Cloud  par  un  tas  de  pirates  de  ta 
société.  Tu  en  étais  !  nous  le  savons  et  le  particu- 
lier qui  nous  a  mis  dans  tes  eaux  est  un  lier  pilote  ! 

Pour  lors  le  matelot  et  moi  avons  dit  à  nous- 
mêmes  :  nos  commandants  ont  le  coeur  chaviré  en 
grand,  l'espérance  est  dans  la  vase,  faut  courir  un 
bord  pour  la  remettre  à  flot. 

Et  que  nous  nous  sommes  déguisés  et  que  le  ma- 
telot et  moi  avons  mis  le  cap  sur  ta  cassine  oùs 
411e  nous  sommes  arrivés  à  point  pour  te  tirer,  toi 
et  ta  particulière,  des  grappins  d'un  autre  citoyen 
pirate.     Tu  te  souviens,  hein  !  Allons,  réponds  ! 

— Oui  !  murmura  Carmagnole. 

— Pour  lors,  reprit  Mahuree,  le  matelot  et  moi 
avons  d'abord  employé  la  douceur  et  l'amitié  en 
masquant  nos  manoeuvres;  pour  lors,  tu  nous  as 
fait  faire  fausse  route,  mais  le  matelot  et  moi 
qu'est  pas  plus  bête  qu'un  terrien,  ouvrait  l'oeil. 

La  vigie  te  signalait  toujours,  vieux  caïman,  et 
les  gabiers  ont  le  grappin  solide.  A  cette  nuit  on 
t'a  repincé  en  grand  !  Te  voilà  ficelé,  amarré,  toi 


et  ta  particulii 

l.l     Sri 

crocher  an  fond  d  l 

Voilé  di 
courii 
Tu  ci, 

1  n  mandant 
te  pouce  sur  La  Lumièr 
quel     l'avait     défendu:    il  rou 
M  z  causé  pour  œ  rien  dii* 

Tu  as  enlevé  nos  commandant 
-"ut.  tu  \a-  non-  Le  dire  sur  L'heur  1 

particulière  vom  allez  jouir  d3 
Les  sauvagee  n'en   fondraient   pas  pour  leur 
sert." 

Mahuree  s'arrêta. 

-t   dit,  qné  !  ajouta  Le  M 

— Alors  entonnons   l'entretien,   reprit    Mahuree. 

— Une  idée,  que !  Le  caïman  \a  ja 
venu;  mais  B'il   masque  en  grand,  qui  est-ce  qui 
nous  le  prouvera?" 

Mahuree  se  frappa  Le  front  et  réfléchit. 

••Autre  idée!  reprit-il;  calfeute-moi  le  pertuis 
de  l'entendement  à  la  citoyenne,  recale-la  dans  le 
coin  noir,  et  causons  amicalement  ici  avec  le  caï- 
man. Ensuite  on  fera  jaser  la  pirate,  et  si  elle 
donne  le  même  point  que  l'autre,  c'est  qu'il  aura 
Largué  la  vérité;  sinon,  je  lui  tortille  le  cou  en 
deux  temps.     Compris,  hein,  corsaire  de  malheur. 

Le  Maucot  avait  enlevé  de  nouveau  la  Cagnotte 
et  l'avait  transportée  dans  le  petit  cabinet.  Là,  il 
prit  une  couverture  de  coton  dont  il  coupa  un  mor- 
ceau et  l'appliqua  en  mentonnière  sur  les  oreilles 
de  la  femme;  puis,  avec  une  poignée  d'étoupe 
qu'il  avait  dans  sa  poche,  il  acheva,  suivant  son 
expression,  de  calfater  les  oreilles  de  la  compagne 
du  chauffeur,  de  manière  qu'il  fût  impossible  de 
distinguer  un  son.  Puis  il  rentra  dans  la  pièce, 
et,  pour  plus  de  sécurité,  il  referma  la  porte. 

"C'est  paré!  dit-il  à  Mahuree. 

— Or  donc,  reprit  celui-ci,  en  avant  la  causette  !" 

Et  s'approchant  de  Carmagnole  qui  n'osait  for- 
muler une  plainte  : 

"Je  vas  t'interroger,  lui  dit-il;  le  Maucot,  qui 
est  im  citoyen  éduqué,  écrira  les  demandes  et  les 
réponses.  Ensuite  de  quoi  on  interrogera  la  par- 
ticulière, et  si,  entre  vos  deux  réponses,  il  y  a  tant 
seulement  une  hésitation.  .  .  je  te  coule,  le  temps 
de  hisser  une  flamme  !  As-tu  bien  compris  ? .  . . 
Réponds  ! 

— Oui,  murmura  Carmagnole. 

■ — Pour  lors,  attention  à  la  manoeuvre  ! .  .  .  'Fê- 
tais à  Saint-Cloud. 

—Oui. 
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— Combien  que  vous  étiez  en  tout  ? 

— Onze. 

— Qui  vous  commandait? 

— Le  meg. 

— Ca  veut  dire  le  commandant  en  chef  des  bri- 
gands ? 

—Oui. 

— Comment  avez-vous  fait? 

— Le  meg  avait  tiré  son  plan  d'avance.  Quand 
les  deux  pigolets  furent  ivres . . . 

— Les  pigolets?  qui  ça? 

— Les  receleurs,  quoi,  ceux  qui  reçoivent  les 
marchandises. 

— Le  Gorain  et  le  Gervais  en  sont  donc? 

—Oui. 

— Ah!  les  gueux!  si  je  mets  jamais  la  grappin 
dessus  ! . . .  Enfin,  continue. 

— Quand  les  pigolets  furent  ivres,  nous  passâ- 
mes dans  la  cour,  nous  nous  habillâmes,  et  ensuite 
dans  le  jardin.  Je  ne  sais  pas  où  étaient  les  au- 
tres, mais  moi  et  trois  camarades  nous  attendîmes 
dans  une  allée.  Ce  ne  fut  pas  long;  bientôt  le 
meg  revint  avec  les  camarades  qui  portaient  les 
deux  femmes  et  les  deux  enfants. . . 

— Brigands  !  murmura  le  Maucot  dont  les  yeux 
étincelaient. 

— Canailles!  fit  Mahurec.  Après? 

— Une  voiture  attendait  de  l'autre  côté  de  la  rue 
avec  des  amis;  on  y  conduisit  les  deux  femmes  et 
les  deux  enfants  qu'on  y  fit  monter,  et  la  voiture 
partit. 

— Ensuite  ? 

— Deux  camarades  et  moi  allâmes  faire  dispa- 
raître toutes  les  traces,  ratisser  toutes  les  allées, 
et  nous  revînmes  nous  mettre  à  table. 

— Ensuite  ? 

— Xous  avons  continué  à  souper. 

— Et  puis? 

— Xous  sommes  revenus  à  Paris  chacun  de  son 
côté.    C'est  tout  ce  que  je  sais. 

— Et  les  deux  femmes,  qu'est-ce  qu'on  en  a  fait  ? 

— Je  ne  sais  pas. 

— Et  les  deux  enfants? 

« — Je  ne  sais  pas  davantage. 

— Sont-ils  encore  vivants  au  moins? 

— Je  le  crois,  mais  je  n'en  sais  rien." 

Mahurec  regarda  le  Maucot. 

"Qu'est-ce  que  tu  en  dis?  demanda-t-il. 

— Je  dis,  s'écria  le  Provençal,  que  celui-là  est  un 
chauffeur,  une  de  ces  canailles  qui  chauffent  les 
pieds  des  honnêtes  gens  pour  leur  faire  dire  où  est 
leur  trésor.  Si  on  lui  chauffait  un  peu  les  os  des 
jambes,  à  celui-là,  pour  lui  faire  larguer  la  vé- 
rité?*' 


Mahurec  se  retourna  vers  Carmagnole. 

"Tu  en  sais  plus  long?  dit-il. 

— Xon,  répondit  le  bandit,  je  le  jure! 

- — Tu  ne  sais  pas  où  sont  nos  commandantes? 

— Non. 

— Eh  bien  !  il  faut  que  tu  le  saches  cependant, 
ou  que  je  te  déralingue  comme  un  gabier  de  pou- 
laine  !" 

Mahurec  s'était  levé  avec  rage. 

"Apporte  la  femme  !"  dit-il. 

Le  Maucot  obéit,  on  recommença  sur  la  Cagnot- 
te l'interrogatoire  de  Carmagnole.  La  femme 
avoua,  sans  hésiter,  qu'elle  faisait  partie  de  la  ban- 
de des  chauffeurs,  qu'elle  se  costumait  d'ordinaire 
en  homme,  et  que  le  jour  de  l'affaire  de  Saint- 
Cloud,  comme  elle  appelait  l'attentat,  elle  avait 
rang  parmi  les  invités  de  Gorain  et  de  Gervais. 

Ses  réponses  furent  en  tous  points  identique- 
ment conformes  à  celles  de  Carmagnole,  et  de  mê- 
me que  le  bandit  avait  nié  savoir  ce  qu'étaient  de- 
venus les  femmes  et  les  enfants  après  être  montés 
en  voiture,  elle  déclara  qu'elle  n'en  savait  pas  plus 
long. 

Mahurec  et  le  Maucot  frémissaient  d'impatien- 
ce. Menaces,  prières,  ordres,  rien  ne  pouvait  faire 
changer  le  système  des  prisonniers.  Disaient-ils  la 
vérité?  Cela  était  possible,  mais  Mahurec  ne  le 
croyait  pas. 

Emporté  par  la  fureur,  le  Maucot  bondit  sur 
Carmagnole  et  la  Cagnotte. 

— Puisqu'ils  ne  savent  rien,  s'écria-t-il,  faut  les 
tuer  ! 

Et  ses  poings  formidables  s'élevaient  menaçants. 

— Jacquet  l'a  défendu  !  s'écria  Mahurec  en  re- 
tenant le  Maucot. 

En  ce  moment  un  sifflement  aigu,  absolument 
pareil  à  celui  des  serpents,  retentit  dans  la  rue. 

- — La  Caraïbe  !  dit  Mahurec  en  courant  vers  la 
fenêtre  qu'il  ouvrit. 

Saisissant  un  bout  de  corde  attaché  au  pied  de 
la  table  et  jsrépàré  d'avance,  il  le  lança  dans  le 
vide.  Quelques  instants  après  une  tête  à  la  j)hysio- 
nomie  expressive  apparut  dans  l'encadrement  de 
la  croisée,  et  un  jeune  homme  costumé  en  matelot 
s'élança  légèrement  sur  le  plancher  de  la  chambre. 

Mahurec  retira  la  corde  et  referma  la  fenêtre. 
Le  jeune  matelot  dardait  ses  regards  sur  les  deux 
prisonniers. 

"Ce  sont  ceux-là?  demanda-t-il  avec  un  accent 
guttural. 

— Oui,  Eleur-des-Bois,  répondit  Mahurec. 

— Qu'ont-ils  dit? 

— Eien  de  nouveau  que  ce  que  nous  savions. 

— Ils  refusent  de  parler? 
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— (  Mn  'il    .h  enl   qu'il  i  ne    av<  ni   pa 

L;i  (  laraïbe  approcha  •  de  celui  de  '  ai 

mi  -  n<  île  d'abord,  el  de  oelui  de  <  lagnotte  en  mite; 
elle  examina  minul  ieu  ternent  i  •  deux  ph)  iono- 
iiui^  ii  l'expression  hideuse  té  de  sau 

vage  lui  lit  concentrer  toute  ion  attention  but  la 
Cagnotte. 

Celle  Là  doil  parler!  dit-elle. 

—  Bile  ne  Bail   rien  !  répondit   Mahurec. 

(''est  possible;  mais  si  elle  ne  Bail  rien  elle  un 
connaît  d'autres  qui  doivent  savoir.  Ce  sont  ces 
autres  là  qu'il  faut  qu'elle  noua  nomme,  el  elle  Les 
nommera  ! 

Moi!  jamais!  huila  la  Cagnotte  avec  une  ex- 
pression Farouche. 

— Ah!  ah!  lit  la  Caraïbe,  tu  avouée  que  tu  peux 
noua  instruire! 

La  Cagnotte  ne  répondit  pas;  elle  Be  mordait  les 
lèvres. 

— Tu  parleras!  dit   Pleur-des-Boia 

La  Cagnotte  releva  la  tête. 

— Jamais!  dit-elle  avec  un  accru!   de  défi,     -l'ai 

juré;  je  ne  dirai  rien!  D'ailleurs  je  ne  sais  rien! 
J'ignore  ceux  qui  Bavent...  Et  puis,  tue-moi  si  tu 

veux,  je  ne  parlerai  pas! 

Klmir-des-Bois  regarda  froidement  la  femme. 

— Tu  parleras!  dit-elle  lentement.  Tu  parleras! 
tu  révéleras  où  sont  ceux  que  nous  cherchons;  tu 
foras  plus  encore,  misérable!  tu  me  mettras  but  la 
route  de  celui  que  je  ne  puis  rencontrer,  de  celui 
dont  le  Bang  m'appartient  tout  entier!  Oui,  tu  par- 
leras! Et  si  tu  ne  sais  rien,  tu  me  diras  ceux  qui 
savent  ! 

La  Cagnotte  supporta  le  regard  acéré  de  la  Ca- 
raïbe, mais  elle  ne  baissa  pas  la  tête. 

— Troun  de  l'air!  hurla  le  Maueot,  et  dire  que 
Jacquet  a  défendu  de  leur  aplatir  la  carène. 

— Mais  il  faut  quelle  parle  !  s'écria  Mahurec. 

— Elle  parlera  !  dit  Fleur-des-Bois. 

La  Cagnotte  fit  entendre  un  ricanement  sourd. 

— On  m'appelle  la  muette  !  dit-elle,  et  je  ne  per- 
drai pas  mon  nom.   Tue-moi  !  je  ne  dirai  rien. 

— C'est  ce  que  nous  allons  voir  !  dit  simplement 
la  Caraïbe. 


TX 


LES  MOTS  DE  PASSE. 

Fleur-des-Bois  s'approcha  des  deux  prisonniers, 
et  après  un  instant  d'examen  attentif: 

— La  Cagnotte  aime  Carmagnole,  dit-elle,  et 
Carmagnole  aime  la  Cagnotte.  S'ils  étaient  riches, 


m  .1  r<   heur»  ux. . .  I 

Lui  .     *.i< I  r-  -  .1 1 1 1   .i   1     l 

— \  .-M  .].•. 

i.i.i re  ne  répondit  | 
<  i      '.m  celles  que  non  >ni  ': 

ktême  silence. 
•  on  peut  noua  apprendre  on  ell< 

l,      .  ,i  ne  firent  pas  on  mou- 

vement. Se    n     i 
i  incelles. 

— Ton  onde  oe  reut  pas  que  ■  <   irma- 

gnole,  repnt   la  Caraïbe;    ton  oncle  est  méchant, 
cruel,  Implacable  !    Si  tu  refuses  de  répond] 
seras  \i\  rée  à  lui . . . 

Carmagnole  fit   on  mouvement,  la   ! 
contint  du  regard. 

— Tu  Berae    livrée  à  lui,  reprit     Plenr- 
Mainfcenant  parle,  et  t  a  demeureras  libre 
magnole  et  je  payerai  chacune  de  tes  paroles  au 
poids  de  l'or. 

La  <  îaraïbe  .-'arrêta  : 

"  Cent  francs!*'  reprit-elle. 

•■  l'n  silence  profond  régna  dans  la  pièce.  Per- 
sonne ne  bougeait.  Tous  attendaient,  demeurant 
immobiles. 

"Où   sont    les   femmes  et    les  enfant-.?  demanda 

la  Caraïbe. 
— Te  ne  sais  pas!  répondit  la  Cagnotte. 
— Et  toi?  reprit  Fleur-des-Bois  en  ^adressant  à 

Carmagnole. 

— Je  ne  sais  pas  ! 

— Où  est  celui  qui  peut  nous  le  dire? 

— Je  ne  sais  pas! 

— Il  faut  que  l'un  de  vous  sache!...  Deux  cents 
francs.  .  .  cinq  cents.  .  .  mille.  .  .  Veux-tu  parler? 

Carmagnole  lança  un  regard  ardent  sur  sa  com- 
pagne. Il  était  évident  que  l'appât  d'un  or  si  faci- 
lement gagné  commençait  à  exalter  le  bandit:  il 
pâlissait,  il  rougissait  tour  à  tour,  il  était  sur  le 
point  de  parler. 

"Veux-tu  parler?  dit  Fleur-des-Bois. 

— Non  !  rugit  la  femme. 

—Et  toi  ? 

— Xon!  dit  Carmagnole     après  une    hésitation 

n<  nivelle. 

— Quinze  cents  !"  dit  Fleur-des-Bois. 
Carmagnole  tressaillit. 
"Veux-tu  parler?  reprit  la  Caraïbe. 
— Xon.  non.  vociféra  la  Cagnotte,  ne  parle  pas, 
je  te  le  défends,  ne  dis  rien! 

—Deux  mille  !  dit  Fleur-des-Bois.  ou  rien  ! 

— Je  parlerai  !  s'écria  Carmagnole. 

— Parlp  donc!  dit  la  Caraïbe;  sans  hésiter,  ou, 
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je  te  le  jure  à  mon  tour,  dans  une  heure  tu  seras 
mort  et  la  Cagnotte  sera  en  la  puissance  de  son 
oncle. 

— Je  parlerai  !  répéta  Carmagnole. 

— Lâche!  dit  la  Cagnotte. 

— Je  parlerai!...  Je  t'aime!  dit  le  bandit;  je 
ne  vnix  pas  que  tu  retournes  auprès  de  Paille-de- 
Fer  qui  te  fera  souffrir;  je  veux  l'argent  promis. 

— Tais-toi  !  je  te  l'ordonne  ;  qu'on  me  tue  ! 

— Parle!  dit  Fleur-des-Bois. 

— Tais-toi  !  tais-toi  !  hurla  la  Cagnotte. 

— Parle!  ou  je  n'hésite  plus:  dans  une  minute, 
il  sera  trop  tard!  parle!  réponds!. .  Où  sont  celles 
que  nous  voulons  sauver? 

— Je  l'ignore,  répondit  Carmagnole  d'une  voix 
entrecoupée,  mais  il  v  en  a  un  qui  le  sait. 

—Qui? 

— Chat-Gautier. 

—Où  est-il  ? 

— A  Grenelle. 

— Comment  peut-on  le  trouver? 

— Dans  la  rue  Violet,  la  seconde  ruelle  à  droite, 
la  troisième  boutique,  celle  d'un  épicier.  Chat- 
Gautier  est  là. 

— Comment  faut-il  le  demander? 

— Frapper,  un  premier  coup  en  disant  :  Greno- 
ble, un  second  en  disant  :  Marseille,  et  un  troisiè- 
me en  disant  :    Gap. 

— Grenoble.  Marseille,  Gap?  répéta  la  Caraïbe. 

—Oui. 

— Et  il  viendra? 

— En  lui  donnant  le  mot  de  passe  et  le  mot  de 
rencontre. 

— Et  ces  mots? 

— Je  vais  vous  les  apprendre  !"  dit  une  voix 
brève. 

La  porte  venait  de  s'ouvrir  sans  bruit  et  un 
homme  entrait. 

"Jacquet  !  dirent  à  la  fois  Mahurec  et  le  Mau- 
cot. 

— Ils  parlent  enfin  !  s'écria  Jacquet  en  courant 
vers  les  deux  prisonniers. 

— Oui  :  je  les  ai  contraints  !     dit    la     Caraïbe. 
g  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  laissé  agir  plus  tôt?  Pour- 
quoi avoir  attendu? 

— Il  le  fallait.  Crois-tu  que  j'aie  moins  hâte  que 
toi  d'arriver  au  but?  Mais  il  fallait  attendre,  car 
il  faut  non  seulement  venger  nos  amis,  mais  la  so- 
ciété entière. 

Puis  se  tournant  vers  Carmagnole. 
"Képonds  sans  hésiter  !"  dit-il. 
Et  d'une  voix  vibrante  il  prononça  cette  phrase  : 
"Dragon  à  la  bombe!" 


Carmagnole  et  la  Cagnotte  tressaillirent  en  se 
lançant  un  regard  rapide.  . 

"Réponds  !  dit  Jacquet. 

— Pouge-d'Auneau  en  gaffre  !"  répondit  Carma- 
gnole en  baissant  la  tête  et  comme  terrifié  par 
quelque  événement  inattendu. 

Jacquet  se  redressa:  son  oeil  intelligent  lança 
un  regard  de  triomphe  et  une  expression  joyeuse 
1 11  ii mina,  rapide  comme  l'éclair,  sa  physionomie 
mobile. 

"Maucol   et   toi.   Mahurec,  dit-il,  vous  allez  de- 
meurer ici  à  la  garde  de  ces  deux  personnages.   Il 
faut  les  séparer  et  les  placer  dos  à  dos  afin  qu'ils 
ne  puissent  échanger  ni  un  signe,  ni  un  regard,'  ni 
un  jeu  de  physionomie.    Qu'ils  ne  prononcent  pas 
un  mot  jusqu'à  mon  retour. 
"Compris!''  dit  Mahurec. 
Jacquet  se  tourna  vers  Fleur-des-Bois: 
"Viens  à  Grenelle  !  dit-il. 

— -Vous  allez  crocher  le  Chat-Gauthier?  dit  le 
Maucot. 
—Oui  ! 

— Eh  que!  je  vais  avec  vous! 
— Non!  demeure! 

— Mais  t'es  pas  solide,  l'ancien,  et  pour  crocher 
le  Chat... 

— Attends  ici,  te  dis-je.  D'ailleurs  nous  ne  se- 
rons pas  seuls;  Rossignolet  m'attend  en  bas. 

—•Le  major  !  ah  !  que  les  mistrals  me  démâtent  ! 
Tire  ta  coupe  en  double!  As  pas  peur,  vieux! 

— Veillez  sur  ceux-là  !  dit  Jacquet,  et  quoi  qu'il 
arrive,  quelle  que  soit  la  longueur  du  temps  que 
nous  demeurerons  absents,  ne  quittez  pas  cette 
pièce,  attendez  et  songez  que  la  réussite  de  notre 
entreprise  est  peut-être  dans  ce  qui  va  s'accomplir 
avant  une  heure  ! 

— Va  !  dit  Mahurec.  Je  me  charge  des  deux  oi- 
seaux, et  si  tu  ne  les  retrouve  pas  entiers,  tu  aura? 
toujours  les  morceaux  !" 

Jacquet  fit  signe  à  la  Caraïbe,  et  tous  deux  dis- 
parurent, s'élançant  dans  l'escalier. 
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UNE  QUERELLE  DE  MEXAGE 

M.  Gervais  avait  pour  habitude  prise  de  se  ré- 
veiller tous  les  matins  à  huit  heures;  il  se  dressait 
sur  son  céans,  il  étendait  les  bras,  il  ouvrait  la 
bouche  en  murmurant  : 

''Quelle  heure  est-il? 

— Huit  heures!  répondait  madame  Gervais  qui 
était  déjà  à  sa  toilette. 
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Bon  '  ajoutait  <  h  rvai  .  y 

1 1  <■  retournait .  il  allon  jeail  cl  ...  il  w  ren- 
dorniuil .  \  ueuf  heure  la  bonne  montait  :  le  bruit 
réveillait  Uot 

•'Quelle  heure  bb!  il  ?  demandait   le  bo 
Neuf  heures  I 

Ali  !  voilà  qui  est   un  peu   forl  !  mon  époui  ■ 
\ inii  de  nu-  dire  qu'il  étaii  bui!  heures. 
Monsieur,  il  en  es!  neui  ! 
El  voue  m'avez  laissé  dormir  I  mais  je  ai 
qu'un  paresseux  ! 

El  Gervais  Be  levait  en  maugréant,  en  criant 
après  la  bonne  qui  l'avait  laissé  dormir,  apr* 
femme  qui  l'avait  trompé,  après  lui-même,  après 
bout  le  monde.  Cette  Bcène  Be  reproduisait  tous 
les  matins  depuis  un  bout  de  L'année  jusqu'à  L'au- 
kre,  de  sorte  que  jamais  Qervais  ue  s'était  levé  de 
lionne  bumeur. 

Eabillé,  il  descendait,  toujours  de  mauvaise  hu- 
meur,  prendre  son  café  au  lait,  puis  après  quel- 
ques mots  aigres  échangés  avec  son  épouse,  il  B'en 
allait  tête  uue  et  en  pantoufles  chez  le  perruquier 
voisin,  se  faire  raser.  L'opération  durait  générale- 
ment île  deux  heures  à  deux  heures  et  demie,  car 
Qervais  connaissait  toutes  les  pratiques  du  barbier 
et  aimait  à  causer  avec  chacune  d'elles. 

Gorain  survenait  et  les  deux  amis  allaient  faire 
leur  tour  aux  halles  jusqu'à  ce  que  Gervais  se  sen- 
tii  l'estomac  tiraillé  par  la  faim,  ce  qui  lui  aigris- 
sait aussitôt  le  caractère  et  le  mettait  de  fort  mau- 
vaise humeur. 

Gervais  rentrait  pour  déjeuner:  il  commençait 
invariablement,  après  avoir  franchi  Le  seuil  de  sa 
boutique,  par  ce  qu'il  nommait  donner  une  chasse 
à  Antoine,  le  commis,  sou-  un  prétexte  quelcon- 
que, et  trouvait  moyen  d'infliger  un  blâme. 

Avait-on  l'ait  beaucoup  d'affaires  dans  la  mati- 
née on  avait  gaspillé,  on  avait  vendu  trop  bon 
marché. 

N'avait-on  rien  fait,  au  contraire,  c'est  qu'An- 
toine ne  savait  pas  attirer  la  clientèle,  c'est  que  la 
montre  était  mal  faite  et  une  foule  d'autres  excel- 
lentes raisons. 

Gervais  avait  pour  principe  qu'un  maître  de 
maison  ne  doit  jamais  être  content  de  ses  employés. 

"Il  faut  bien  tenir  son  monde  en  haleine  !"  di- 
sait-il encore. 

Quand  Gervais  avait  fini  de  maugréer  après  An- 
toine, il  grondait  la  jolie  mignonne,  puis  comme 
le  repas  n'était  pas  toujours  prêt,  il  criait  après  la 
cuisinière. 

Cela  durait  jusqu'au  moment  où  madame  Ger- 
vak  impatientée,  prenait  le  haut  ton  et  criait  'i 
son  tour  après  .-on  mari:    alors  Gervais  se  taisait. 


p 

l.llt      le-     III.; 

mm  <•!,   je  plongeant   loin   ,1  coup  du 

h-  profonde*,  il  don; 
Quand  il  •<■  réveillait,  il 
prenant  -"n  chapeau  et  ■■>  '.uni 
-mi  parapluie 

lait   respirer  l'air  tantôt  au  Tuileri 
lea  boulevards,  tantôt  au  Palais-National.  I. 
rencontrait    des  amis,  on   causait,  on   éehan 
>\f-  nouvelles,  on  voulait  toujours  -'en  aller, 
h-  temps  marchait  -i  \  ite  ! 

Enfin  <  "■!■  .m-  redevenait  sombre,  il  avait  faim  ! 
Il  était     taquin,  morose,  tracassier,  irritable,     li 
rentrait  son  chapeau  sur  L'oreille  et  le  sourcil  fron- 
cé.    Il  criait  en  rentrant  parce  que  Le  dîner  u'< 
pas  prêt,  et   madame  '  •  ■  qui  étaii 

patiente,  L'invitait,  avec  én<  lier  reprendre 

sa  promenade.  Lnvariableblement,  Le  repas  du 
Boir  commençait  par  une  dispute  comme  avait  com- 
mencé -celui  du  matin. 

Enfin  ou  se  mettait  à  table  et  La  faim  en  ^apai- 
sant permettait  a  L'amabilité  de  se  montrer:  mais 
en  voulant  être  aimable,  Gervais  devenait  bavard 
et  il  ne  permettait  pas,  quand  il  parlait,  que  l'at- 
tention ne  fût  pas  concentrée  exclusivement  sur 
lui,  ce  qui  impatientait  madame  Gervais  au  point 
que  la  dispute  qui  avait  cessé  au  rôti,  reprenait 
généralement  au  dessert. 

Après  dîner,  Gervais,  pour  se  calmer,  redonnait 
sur  sa  chais.'.  Quand  il  se  réveillait,  il  reprenait 
son  chapeau  et  sa  canne  ou  son  parapluie  roug 
il  allait  faire  un  tour  au  café.  Là.  on  se  retrou- 
vait entre  amis,  on  se  rappelait  ses  folies  de  jeu- 
aesse  tout  en  faisant  un  domino  ou  un  piquet  vo- 
leur. 

Gervais,  qui  jouait  fort  mal  tous  les  jeux,  per- 
dait régulièrement  la  consommation,  ce  qui  le  re- 
mettait de  fort  mauvaise  humeur.  Et  en  quittant 
ses  amis,  il  disait  en  leur  serrant  la  main  et  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel  : 

''Voilà  pourtant  trente  ans  que  je  suis  dans  les 
affaires!  Quand  donc  pourrai-je  me  reposer?" 

Quant  à  madame  Gervais,  qui  faisait  tout,  on  se 
contentait  de  demander  parfois  des  nouvelles  de 
l'état  de  sa  santé.  Gervais,  irrité  par  l'argent  per- 
du rentrait  donc  de  mauvaise  humeur.  Quelque- 
fois madame  Gervais  dormait,  alors  le  calme  ré- 
gnait dans  le  ménage;  mais  quand  la  digne  citoy- 
enne était  encore  éveillée,  la  moindre  étincelle  ser- 
vait à  mettre  le  feu  aux  poudres  et  la  bombe  écla- 
tait avec  fracas. 

La  dispute  commencée  l^1  matin  au  lever  se  pro- 
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longeait  doue  souvent  jusqu'au  coueber,  mais 
comme  on  s'en  bornait  aux  tracasseries  orales,  on 
avait  coût  unie  de  dire  en  pariant  des  deux  époux: 
"C'est  un  bien  bon  ménage!" 

Ce  soir  qui  avait  précédé  les  événements  rappor- 
tés dans  les  précédents  chapitres,  Gervais  était  ren- 
tré son  chapeau  placé  plus  sur  l'oreille. que  jamais 
et  sa  canne  portée  horizontalement  sous  l'aisselle, 
ce  qui  était  le  signe  invariable  d'une  mauvaise  hu- 
meur caractérisée.  C'est  que  ce  soir-là  Gervais 
avait  été  poussé  à  jouer,  avec  la  sienne,  la  consom- 
mation des  amis,  et  que,  suivant  sa  coutume,  il 
avait  perdu.  Deux  écus  !  Gervais  ne  se  pardonnait 
j  tas  à  lui-même  :  on  comprend  ce  qu'il  devait  être 
à  l'égard  des  autres! 

Madame  Gervais  ne  dormait  pas:  elle  n'avait 
même  pas  commencé  à  se  déshabiller.  Elle  venait 
de  terminer  des  comptes  avec  Rose  qui  prenait 
congé  d'elle. 

— Bonsoir,  monsieur  Gervais  !  dit  Eose  en  rega- 
gnant sa  chambre. 

— Comment,  dit  Gervais  en  fronçant  les  sour- 
cils, tu  n'es  pas  encore  couchée,  toi? 

— Tu  le  vois  bien  !  répondit  aigrement  madame 
Gervais. 

Rose  refermait  la  porte:  les  deux  époux  se  re- 
tournèrent l'un  vers  l'autre  et  se  regardèrent  mu- 
tuellement, Gervais  son  chapeau  sur  sa  tête,  sa 
canne  sous  le  bras;  sa  femme  un  bougeoir  à  la 
main.  Les  effluves  magnétiques  qui  se  dégageaient 
des  prunelles  indiquaient  l'irascibilité  naissante  du 
système  nerveux  : 

— Ah  çà  !  dit  Gervais,  est-ce  que  je  n'ai  plus  le 
droit  de  faire  une  observation  chez  moi? 

— Ah  !  répondit  madame  Gervais  en  haussant 
les  épaules,  vous  savez  bien  que  si,  car  vous  en 
abusez  assez  de  ce  droit-là  !  Vous  n'êtes  ici  que 
pour  crier  ! 

— Madame  Gervais! 

— Oh  !  laissez-moi  donc  tranquille  avec  vos  gros 
yeux!  vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  pas  peur! 
Qu'est-ce  que  vous  a  fait  cette  petite  Rose  pour 
lui  parler  avec  une  voix  de  croquemitaine  ?  Est-ce 
sa  faute,  si  vous  avez  encore  perdu  comme  un  im- 
bécile ! 

— Madame  Gervais  !  Madame  Gervais  !  s'écria  le 
bourgeois  en  voulant  devenir  imposant. 

Madame  Gervais,  qui  avait  posé  son  bougeoir 
sur  une  table,  était  en  train  de  dégrafer  sa  robe. 

— Croyez-vous,  reprit-elle,  que  je  ne  sache  pas 
ce  que  vous  faites  tous  les  soirs  à  votre  café?  Un 
bel  établissement  !  Vous  perdez  votre  argent  com- 
me un  dindon  que  vous  êtes. 

Gervais  qui  venait  d'ôter  son  chapeau  et  qui  le 


déposait  avec  sa  canne  sur  le  marbre  de  la  com- 
mode, se  retourna  en  prenant  un  air  solennel: 
— Citoyenne  Gervais!  dit-il,  souvenez-vous  que 
i  je  sais  perdre  quelque  argent  le  soir  pour  me 
'istraire,  j'ai  su  aussi  en  gagner  beaucoup  en  tra- 
vaillant! Ali! 

— Eh  bien  !  et  moi  ?  riposta  madame  Gervais  en 
enlevant  sa  robe  qu'elle  tenait  suspendue  au-des- 
us  de  sa  tête,  est-ce  que  je  me  suis  croisé  les  bras 
par  hasard  ? 

— 11  n'aurait  plus  manqué  que  cela  !  J'aurais 
>eut-être  dû  me  tuer  à  travailler  tout  seul  ! 

— Oh  !  vous  tuer  ?  Si  vous  mourez  jamais,  ce  ne 
sera  pas  de  fatigue,  bien  sûr! 

Gervais  enlevait  son  habit  et,  les  bras  tendus 
derrière  le  dos,  il  faisait  des  efforts  inouïs  pour 
l'aire  glisser  les  manches  sans  y  parvenir.  Il  avait 
oublié  de  détacher  les  boutons  des  poignets  : 

— Suis-je  donc  si  gras?  dit-il. 

— Oh?  riposta  vivement  madame  Gervais,  si 
vous  êtes  maigre,  ce  n'est  pas  pourtant  faute  de 
manger  ! 

— Madame  !  Il  me  semble  qu'on  oublie  un  peu 
trop  ici  que  je  suis  le  maître  ! 

Madame  Gervais  était  demeurée  en  jupons  et  en 
corset.  Détachant  le  lacet  avec  cette  merveilleuse 
adresse  de  la  femme  civilisée,  elle  avait  commencé 
à  délacer  ce  que  quelques  médecins  nomment 
(peut-être  avec  raison)  l'instrument  de  torture. 

En  entendant  la  phrase  prononcée  par  son  ma- 
ri, elle  fit  un  pas  en  avant,  mais  sans  cesser  ses 
fonctions,  et  avançant  le  cou  en  agitant  la  tête 
avec  des  signes  de  menaces: 

— Le  maître  !  répéta-t-elle  d'une  voix  railleuse. 
La  maison  sait  s'en  passer,  alors,  dans  ce  cas! 
Quand  vous  étiez  aux  Antilles,  chez  les  sauvages, 
au  diable  au  vert  enfin,  est-ce  que  la  maison  avait 
besoin  de  vous  pour  marcher? 

— Mais  certainement  ! 

— Citoyenne  Gervais!  s'écria  le  bourgeois  de-r 
meure  en  culotte  et  en  chemise. 

— Tiens!  dit  madame  Gervais,  à  vous  entendre 
ne  croirait-on  pas  que  je  ne  suis  bonne  à  rien? 

— Si  vous  n'aviez  été  bonne  à  rien,  je  ne  vous 
eusse  pas  prise  !  dit  Gervais  en  détachant  sa  cra- 
vate. 

— Plait-il  ? 

—Dame!  vous  n'aviez  pas  de  dot! 

Madame  Gervais  était  assise  près  de  la  table, 
une  jambe  croisée  sur  l'autre,  un  démêloir  d'une 
main,  tandis  que  de  l'autre  main  elle  détachait  les 
épingles  noires  et  le  peigne  de  sa  coiffure  et  qu'elle 
posait  le  font  sur  ses  genoux. 

Gervais.  debout  en  face  d'elle,  toujours  en  eu- 
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lotte  el  ''ii  chemise,  était  en  train  de  e  couvrit  le 
.  i  .1 1 1. ■  a  L'aide  d'un  bonnet  de  coton  t  rèi  blani  . 
i  iv  lu  m  .  i  rè  point  u  cl  onié  .1  b  bu  0  d'une  fon- 
1.111  je  bleu  de  ciel. 

intendant  Bon  aiari  formuler  !<•  reproche  qu'il 
semblait  lui  adresser,  madame  Qervai  .  qui 
naii  une  mr.iir  de  cheveux  de  la  m. un  gauche, 
tout  ''H  passant  dedans  on  peigne  à  l'aide  de  la 
main  droite,  afin  de  la  contourner  pour  la  faire 
passer  à  l'état  de  papillotte,  madame  <  lerva 
leva  Les    eus  Bans  relever  Le  front. 

l'as  de  'l"i  '  s'écria-t  elle.   Vous  osez  me  re- 
procher ! .  .  . 

— Je  ne  reproche  pas,  'lu  Gervais,  je  constate, 
madame  '. 

— Mli!  j'étais  bj  gentille,  h   vous  étiez  bï  Laid.  1 
D'ailleurs,  reprit   la  citoyenne,  qu'est-ce  que  voua 
aviez,  vous,  quand  vous  m'avez  épousée? 
J'avais  mon  fonds. 

— Il  ne  valait  rien,  ri  .-"il  est  relevé  aujourd'hui, 
ro  fonds,  c'est  bien  grâce  a  moi  !  Ah  !  je  tous  en- 
gage  à  parler,  à  me  faire  des  reproches,  vous  qui 
depuis  «les  années  u'êtes  bon  ni  à  rôtir  ni  à  bouil- 
lir 1 

— Madame  Gervais!   madame  Servais! 

—  Eh  bien  !  quoi  ?  Est-ce  que  vous  croyez  que 
nous  m'empêcherez  <\r  parler  avec  vos  grands  airs 
et  vos  grands  bras  ! 

— MaL.  je.  . . 

— Qu'est-ce  que  vous  avez  l'ait  depuis  votre  re- 
tour de  la  Oochinchine ?  A'ous  avez  couru  la  pré- 
tantaine avec  votre  Gorain,  un  gros  hérisson  qui  a 
l'a.it  mourir  sa  pauvre  femme  à  force  de  travail! 
Ah  !  vous  voudriez  peut-être  en  faire  autant,  vous, 
et  devenir  veuf  un  jour!  mais,  jour  de  Dieu!  ne 
vous  réjouissez  pas  si  cela  arrivait  !  je  viendrais  la 
nuit  vous  tirer  par  les  pieds! 

— Madame  Gervais...  ma  bonne  amie...  ne 
plaisantons  pas...  dit  Gervais  qui  n'aimait  pas 
ce  genre  de  conversation. 

— Ah  !  vous  voudriez  peut-être  que  je  sois  morte 
pour  mieux  faire  vos  farces!  reprit  madame  Ger- 
vais; mais  ne  l'espérez  pas!  J'ai  bon  pied,  bon 
oeil,  et  je. . . 

— Mais,  madame  Gervais,  encore  un  coup... 
Ah  !  mais  savez-vous  que  parfois  je  regrette  les 
Antilles! 

— Eh  !  il  fallait  y  rester  !  Je  ne  vous  regrette- 
rais pas,  moi  ! 

— Comment  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  Madame 
Servais,  je  vous  somme  de  vous  expliquer!" 

Les  deux  époux,  se  menaçant  des  yeux,  le  visage 
empourpré,   les   mains   frémissantes,   étaient   dans 


l'attitude  de  d< 

nuit    vint     métamorphi 

1 1  arder, 

•  •il  du  r< 
I  n  étonnemenl  profond  mêlé  d'inq 
gnit  -m-  leur  physionomie. 
••Il  me  semble. . .  qu'on 

1  »ui  !"   dit    inadaiix     1  , 

l  n  second  coup  frappé  plus  rudement   q 
premier  retent  it  aussitôt. 

"Ah!  mon   Dieul  qui  ça  peut-il  être  à  pareille 
heure  '  s'écria  Ger 

— Qui  est   là?  que  veut-on?  demanda  madame 
Gervais  qui,  plus  hardie    que    -<>n     ma 
avancée  vers  une  pièce  voisine  (celle  Bervant 
trée)  et  avait  entrebâillée  la  porte  de  comm 
t  ion  avec  la  chambre. 

— ()u\  rez  !  cria-t-on  du  deho] 

— Qui  êtes-vous?  répéta  la  marchande. 
I  «livrez,  au  nom  de  la  loi  !" 

Gervais  et   >a   femme  se  regardèrent   encore  en 
ouvrant  des  veux  et  une  bouche  énonrn 


XI 


QNE  ARRESTATION 


Ah  ! 


"Au  nom  de  la  loi  !  avait  répété  Gervais. 
mon  Dieu!  qu'est-ce  que  ça  peut  être? 

— Ouvrez-done  !  eria-t-on  du  dehors. 

■ — Mais.  .  .   citoyens.  .  . 

— Ouvrez  !  ou  je  vais  enfoncer  la  porte." 

In  coup  de  crosse  retentissant  bruyamment  ap- 
puya la  menace.  Madame  Gervais  avait  lestement 
l»assé  ses  pantoufles  et  enfilé  une  robe  du  matin. 
Kl  le  courut  ouvrir." 

Un  homme,  la  taille  ceinte  d'une  écharpe  trico- 
lore, s'avança  sur  le  seuil:  dans  l'ombre  on  pouvait 
distinguer  la  tête  de  plusieurs  soldats.  L'homme 
entra,  et  s'adressant  à  Gervais.  qui,  toujours  en 
chemise  et  pieds  nus,  demeurait  immobile  et  com- 
me métamorphosé  en  statue,  il  lui  posa  la  main  sur 
l'épaule  : 

''Le  citoyen  Gervais?  dit-il. 

— C'est  moi.  balbutia  Gervais. 

— Au  nom  de  la  loi.  tu  es  invité  à  me  suivre. 
Habille-toi! 

— Mais...    pour  aller  où? 

— Cela  ne  te  regarde  pas  !  habille-toi  ou  je  te 
fais  enlever  ainsi. 

— Mou  mari  !  mon  pauvre  mari  ! .  .  .  s'écria  ma- 
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dame  Gervais  en  se  précipitant  clans  les  bras  du 
bourgeois  qui  demeurait  comme  hébété. 

— Allons!  reprit  l'homme  à  l'écharpe.  pas  de 
scène  et  dépêchons-nous/5 

Madame  Gervais  voulut  insister,  mais  prières. 
supplications,  instances,  tout  fut  inutile.  (Servais 
était  toujours  immobile  à  la  même  place  et  pa- 
raissant ne  pas  avoir  conscience  de  ce  qui  se  pas- 
sait sous  ses  yeux. 

Au  moment  où  on  avait  frappé,  le  bourgeois 
avait  achevé  sa  toilette  de  nuit,  c'est-à-dire  qu'il 
était  en  simple  chemise,  pieds  nus  et  la  tête  recou- 
verte de  son  superbe  bonnet  de  coton  à  la  fontange 
bleu  de  ciel. 

Surpris,  atterré,  foudroyé  par  la  visite  inatten- 
due, il  n'avait  pas  fait  un  mouvement. 

"Allons!  habille-toi!"  reprit  le  fonctionnaire 
public. 

Et  comme  Gervais  ne  paraissait  pas  compren- 
dre, l'homme  à  l'écharpe  saisit  un  vêtement  que 
le  bourgeois  avait  placé  dans  une  chaise  et  il  le  lui 
lança  à  la  volée. 

Le  contact  du  drap  qui  atteignit  Gervais  en 
pleine  poitrine,  parut  lui  rendre  enfin  l'usage  de 
ses  facultés. 

— M'ha .  .  .  rn'ha .  .  .  m'habil ...  1er .  . .  niurmu- 
ra-t-il  d'une  voix  chevrotante;  et  pourquoi  faire? 

— Eh  !  par  dieu  !  pour  me  suivre  ! 

— Mais  tu  arrêtes  donc  mon  mari,  citoyen!  s'é- 
cria madame  Gervais. 

— Voici  l'ordre,  signé  du  ministre  de  la  police, 
dit  le  fonctionnaire  public  en  exhibant  un  papier 
qu'il  tira  de  sa  poche. 

— L'arrêter  !  lui,  mon  mari  !  s'écria  madame 
Gervais  qui  paraissait  ne  pas  en  croire  ni  ses  yeux 
ni  ses  oreilles. 

• — Eh  oui  ! . .  .   Allons,  dépêchons  ! 

— Mais  pourquoi  t'arrête-t-on?.  . .  reprit  la 
femme  en  secouant  vigoureusement  son  mari  ; 
qu'est-ce  que  tu  as  fait  ?  Tu  es  donc  un  vaurien, 
un  brigand? 

— Mais...  mais...  je  ne- sais  pas!  balbutia 
Gervais  ahuri. 

— Comment  tu  ne  sais  pas? 

— Allons,  habille-toi  !  ou  je  te  fais  enlever  com- 
me tu  es  là. 

— Mais,  citoyen,  de  quoi  accuse-t-on  mon  mari? 

— Tu  le  sauras  plus  tard. 

— Mon  mari  !  mon  pauvre  mari  ! 

— Cor  bleu  !  finissons-en!  s'écria  l'homme  à  l'é- 
charpe. 

Gervais  s'habillait  machinalement  sans  paraître 
savoir  ce  qu'il   faisait.  Enfin,  tant  bien  que  mal, 


il  acheva  sa  toilette.     L'homme  à  l'écharpe  le  sai- 
sit par  le  bras  pour  l'entraîner. 

Alors  la  -cène  menaça  de  tourner  au  tragique; 
madame  Gervais,  revenue  un  peu  du  saisissemenl 
qu'avait  causé  cette  arrestation  nocturne,  madame 
Gervais  se  jeta  au  cou  de  son  mari,  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  laisser  partir.  C'étaient  <\<>>  cris,  des  san- 
glots, des  prières. 

La  maison  tout  entière  retentit  des  éclats  de 
cette  scène;  Rose,  Antoine,  la  bonne  accoururent, 
ne  sachant  ce  qui  se  passait. 

■ — 'Dépêchons  !  dit  le  fonctionnaire  public. 

De  la  main  il  fit  signe  à  deux  soldats  d'emmener 
Gervais;  les  soldats  obéirent:  Gervais  fut  enlevé 
en  dépit  des  cris  de  sa  femme  et  des  prières  de 
Rose. 

Il  était  tard  déjà  ;  un  fiacre  attendait  à  la  porte 
de  la  rue.  Gervais,  qui  avait  à  peine  conscience 
de  ce  qu'il  faisait,  tellement  la  peur  paralysait  ses 
facultés  mentales,  Gervais  se  laissa  hisser  dans  cet- 
te voiture.  Celui  qui  l'avait  arrêté  monta  près  de 
lui  ;  deux  soldats  s'installèrent  sur  le  devant,  et 
tandis  que  madame  Gervais  pleurait  et  sanglotait, 
le  fiacre  partait  au  galop. 

Il  arriva  rapidement  au  ministère  de  la  police. 
Gervais  fut  invité  à  descendre  et  il  obéit.  Deux 
soldats  le  conduisirent  dans  une  pièce  faiblement 
éclairée  et  le  laissèrent  en  face  d'une  banquette 
sur  laquelle  le  pauvre  bourgeois  tomba  plutôt  qu'il 
ne  s'assit. 

Il  était  là  sans  pouvoir  se  rendre  compte  encore 
de  ce  qui  lui  était  arrivé,  quand  un  bruit  assez 
violent  retentit  à  sa  gauche:  une  porte  opposée  à 
celle  par  laquelle  il  était  entré  s'ouvrit  avec  fra- 
cas, et  un  homme  fut  poussé  vigoureusement  dans 
la  pièce. 

— Gorain  !  s'écria  Gervais. 

— Gervais  !  dit  Gorain. 

Les  deux  amis  se  regardèrent  plus  hébétés  que 
jamais,  la  physionomie  consternée,  l'air  hagard. 

— Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici?  demanda 
Gervais. 

— Et  toi  ?  dit  Gorain. 

— On  m'a  arrêté  cette  nuit  dans  mon  chez-moi. 

— Et  moi  pareillement. 

— Mais  pour  quoi  faire?  qu'est-ce  qu'on  nOuS 
veut  ? 

— Je  ne  sais  pas? 

— Où  sommes-nous  d'abord? 

— Ah  ! .  .  .  il  me  semble .  . .  Attends  donc  ! . . . 
Ah  !  mon  Dieu  !  Xous  sommes  au  ministère  de  la 
police  !  Fouché  veut  encore  nous  parler. 

— -Moi  qui  ai  eu  si  peur  la  première  fois. 

Une  porte  en  s'ouvrant  en  face  d'eux  interrom- 
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lui    [es  doux   bourgeois.     I  ne    orte  d'hui    [or    •• 

|'iv  .ni  ,i    .1    L'UX  : 

— En!  roz  !    leur  dit-il. 

Gorain  ol  Uervaiï  obéiront.  Il-  franchirent  le 
seuil  d'une  piôi  u  gra  nde,  bien  meublée,  au  cenl  rc 
de  laquelle  était  placée  une  énorme  table-bureau 
-  un  lu  rgée  tl(!  lia  «ses,  de  In  re  .  de  'I"-  -ht-. 

I  )cii\  aul  res  tables  plai  ée  cont  re  la  muraille 
étaient  également  encombrées  de  papiers  et  de  li- 
vres. Des  sièges  étaient  placés,  çà  et  là.  Un  grand 
Peu  brûlait  dans  une  magnifique  cheminée,  et  des 
lampes  posées  de  distance  en  distance  sur  les  meu- 
bles éclairaient  splendidement  l'intérieur  de  eje 
cabinet  de  travail. 

In  homme,  les  deux  mains  enfoncées  dans  Les 
poches  de  sa  culotte,  La  tête  courbée,  le  front  pen- 
ché «'ii  avant,  dans  l'attitude     d'une     méditation 

profonde,  se  pr enait  dans  toute  La  Longueur  de 

la  pièce,  tournant   le  doa  aux  deux  amis. 

(Vu\-ri  étaient  demeurés,  pâles  et  émus,  à  L'en- 
trée du  sanctuaire,  dont  L'huissier  avait  refermé 
sur  eux  la  porte.  N'osant  ni  avancer  ni  reculer, 
ni  tenter  un  mouvement,  ni  formuler  un  son.  les 
deux  bourgeois  restaient  comme  deux  Btatues  du 
dieu  Terme. 

Enfin  Le  promeneur,  arrivé  à  L'extrémité  du  sa- 
lon, se  retourna,  et  La  physionomie  si  intelligente 
de  Fouché,  Le  ministre  de  la  police,  apparut  alors 
en  pleine  lumière.  11  s'avança  jusque  sur  les  deux 
amis  sans  prononcer  un  mot  :  puis  les  toisant  d'un 
regard  courroucé  qui  augmenta  le  malaise  des 
]  >;i  u  x  res  bourgeois  : 

— Ah!  dit-il,  encore  vous!  Nous  n'en  avons  pas 
fini,  il  [tarait,  avec  votre  interrogatoire... 

Marchant  vers  son  bureau,  il  attira  à  lui  son 
Fauteuil,  prit  place  et  invita  d'un  geste  impérieux 
Gorain  et  Gervais  à  s'avancer: 

—  Ecoutez,  dit-il,  cette  disposition  de  la  loi. 

Fouché  avait  pris  une  grande  feuille  de  papier 
timbrée  aux  armes  de  la  République. 

— Seront  condamnés  à  la  peine  de  mort  :  tous 
ceux  qui  auront  été  convaincus  de  faire  partie  de 
l'une  de  ces  misérables  bandes  de  chauffeurs  qui 
désolent  la  France. 

Seront  considérés  comme  faisant  partie  de  cette 
bande  tous  ceux  qui  non  seulement  en  sont  mem- 
bres actifs  et  opérants,  mais  encore  tous  ceux  qui. 
par  un  moyen  quelconque,  auront  facilité  aux  as- 
sassins l'accomplissement  d'un  crime,  tous  ceux 
qui.  auront  profité  de  ces  crimes,  tous  ceux  qui, 
sciemment,  auront  donné  un  abri  aux  bandits; 
tous  ceux  enfin  qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
auront  servi  ou  protégé  ces  monstres  dont  la  pa- 
trie doit  être  purgée. 


\  ; 

rotant  et  en  rejetant   la   feuille. 

<  lorain  et  G  •  rent  le  citoyen  m 

i  re  de  i.i   pohr.  ;  ensuite 
Miénnv-   |,in-   ,i-  abaissèrent   leu 
plancher. 

Lors  de  votre  premier  inten 
\  it    ton.  h.','  je  n'avais  pas  '-ni  d  rappe- 

ler ces  disposit ion-  d'un  décret  non 
rêté  par  le  gouvernement  en  vue  des  attentat 
désolent  le  pays;    mai.-  avant  de  fouiller  vot  cons- 
ciences, j'ai   Voulu  cette  loi  ain-r  la   : 

Il  s'agit  donc,  citoyens,  de  la  peine  de  mon 

••.-t  bien  pi 


XII 


rjNE  NUIT  AGITEE. 

Les  deux   bourgeois  demeuré]  rdits,  in- 

capables de  formuler  un  son;  a  peine  avaient-ils 
pu  comprendre.  Fouché  les  examinait  attentive- 
ment. 

— Vous  avez  entendu?  reprit-il.  Seront  con- 
damnés a  mort  ton-  Les  chauffeur-,  et  seront 
sidérés  comme  chauffeurs  tous  ceux  qui.  par  un 
moyen  quelconque  auront  facilité  aux 
L'accomplissement  d'un  crime:  ton-  ceux  qui  au- 
ront profité  de  ces  crimes.  Comprenez-vous  pour 
vous  la  portée  de  ce  que  je  viens  de  dire? 

Gorain  et  Gervais,  l'oeil  ti\e  et  le  cou  tendu,  ne 
firent  pas  un  mouvement.  Rien  en  eux  ne  témoi- 
gnait, au  reste,  qu'ils  eussent  parfaitement  com- 
pris ce  que  venait  de  leur  dire  le  ministre  de  la 
police. 

— Vous  êtes  soin  L'inculpation  d'un  des  crimes 
les  plus  graves,  poursuivit  de  nouveau  Fouché. 

— Xous?  balbutia  enfin  Gervais. 

— Eh  oui  !  vous  deux.  Gorain  et  Gervais. 

— Eh  !  mon  Dieu,  mon  Sauveur,  de  quoi  nous 
accuse-t-on  ? 

— De  faire  partie  de  l'association  des  chauf- 
feurs. 

Gervais  fit  un  tel  soubresaut,  qu'il  faillit  tomber 
à  la  renverse.  Gorain  se  prit  à  trembler  avec  une 
violence  si  grande  que  ses  dents  claquèrent. 

— Des.  .  .  des  chauf.  .  .  chauffeurs.  .  .  Xou-..  .  ! 
dit  Gervais  en  sentant  ses  jambes  se  dérober  sous 
lui. 

« — Chauffeurs!  dit  Gorain  devenu  plus  blême 
qu'un  linceul. 

— Oui.  reprit  Fouché.  vous  êtes  accusés  d'être 
associés  à  la  bande  dont  les  principaux  chefs  vont- 
être  entre  mes  mains. 
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— ]\rais .  .  .  mais  dit  Gervais.,  je  serais...  donc 
chauffeur. . .  sans  Le  savoir. 

— Je  jure  mes  grands  dieux,  bui  ma  vie  et  par 
tous  Les  saints...  commença  Gorain. 

— Vous  niez  ? 

— Oîi  oui  !  dit  Gênais. 

— Alors,  comment  expliquez-vous  La  présence, 
dan-  votre  maison  de  Saint-Cloud,  des  draps  volés 
lors  des  crimes  accomplis  rue  de  la  Victoire? 

—Des  draps  volé.-,  répéta  Gorain;  mais  je  n'ai 
jamais  volé.  .  . 

— Avez-vous  une  maison  de  campagne  à  Saint- 
Cloud,  rue  de  l'Eglise? 

—Oui,  citoyen. 

— Reconnaissez-vous  avoir  emmagasiné  dans 
cette  maison  quarante-deux  pièces  de  drap  d'El- 
beuf? 

—Oui. 

— Eh  bien!  ces  draps  étaient  volés. 

— Volés. 

— Oui;  et  en  les  recevant  dans  votre  maison,  en 
Les  y  emmagasinant,  en  les  y  cachant,  vous  avez 
t'ait  métier  de  receleur. 

— Ah!  par  exemple,  citoyen,  je  jure... 

— Avez-vous  acheté  ces  drap.-? 

— Non. 

— Comment  en  étiez-vous  propriétaires  ou  dépo- 
sitaires alors  ! 

— Mais...  citoyen...  nous  sommes  des  muni- 
tionnaires  en  second  en  premier.  Xous  l'avons 
déjà  dit. 

Fouché  haussa  les  épaules  avec  impatience. 

— Lors  de  votre  premier  interrogatoire,  reprit-il, 
vous  m'avez  déjà  fait  cette  réponse.  Depuis  lors 
je  me  suis  t'ait  donner  tous  les  renseignements  né- 
cessaires, et  il  résulte  qu'en  prétendant  être  ce  que 
vous  affirmiez  vous  cherchiez  à  détourner  les  soup- 
çons qui  planaient  sur  vous. 

Gorain.  et  Gervais  se  regardèrent  avec  un  embar- 
ras indicible. 

— Xous  voulions  détourner  les  soupçons?  reprit 
Gervais. 

— Eli!  sans  doute,  s'écria  Fouché.  Le  moyen  de 
supposer  que  vous  soyez  assez  sots  tous  les  deux 
pour  vous  être  laissé  berner  ainsi  depuis  des  an- 
nées. D'ailleurs,  vous  avez  profité  des  bénéfices 
de  cette  criminelle  association,  et  pourquoi  vous 
aurait-on  admis  au  partage  si  vous  n'aviez  pas  été 
utiles  dans  l'entreprise? 

— Mais...  mais  je  ne  comprends  pas,  s'écria 
< rorain. 

— Ni  moi.  ni  moi.  dit  Gervais. 

11  était  évident  que  les  deux  amis  commençaient 
à  perdre  la  tête.     Pâlissant  et    rougissant  tour  à 


tour,  ouvrant  des  yeux  énormes,  balbutiant,  la  res- 
piration Leur  taisant  défaut,  sous,  l'empire  enfin 
d'une  terreur  qui  annihilait  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, si  peu  énergiques  d'ailleurs,  les  pauvres 
bourgeois  étaient  sous  le  coup  de  l'une  de  ces  per- 
turbations mentales  qui  peuvent  quelquefois  deve- 
nir dangereuses. 

Fouché  s'aperçut  de  cet  état  de  surexcitation 
qui,  poussé  à  L'extrême,  eût  atteint  un  but  opposé 
à  celui  qui  se  proposait  le  ministre.  Connaissant 
à  fond  les  hommes,  et  ayant  été  à  même  jadis  de 
juger  ceux  qu'il  avait  sous  les  yeux,  Fouché  avait 
voulu  tout  d'abord  effrayer  les  deux  bourgeois  en 
leur  exposant  la  situation  dans  ce  qu'elle  avait  de 
plus  terrible;  il  voulait  leur  faire  voir  les  précipi- 
ces qui  les  entouraient,  et  leur  montrer  que  la  seu- 
le voie  de  salut  à  suivre  était  celle  de  la  vérité. 

Fouché  avait  parfaitement  réussi  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  système;  il  avait  affolé  les 
deux  malheureuses  dupes  du  Roi  du  bagne;  mais 
augmenter  leur  terreur  eût  été  causer  leur  hébéte- 
ment, et  dès  lors  on  n'eût  plus  pu  rien  tirer  d'eux. 

Aussi  Fouché  prenant  place  devant  son  bureau 
il  ans  son  fauteuil,  apaisa-t-il  le  feu  de  ses  prunel- 
les pour  adresser  un  regard  de  commisération  à 
Gorain  et  à  Gervais. 

— A 'oyons,  dit-il  après  un  moment  de  silence,  ne 
tremblez  pas  ainsi.  Je  vous  accuse,  il  est  vrai, 
mais  si  vous  êtes  innocents  vous  pouvez  me  prou- 
ver votre  innocence,  je  suis  prêt  à  vous  entendre. 
Parlez,  répondez.  Comment  avez-vous  connu  ces 
misérables  dont  vous  êtes  devenus  les  complices? 

— Mais,   balbutia   Gorain,   c'est   Gervais  qui... 

— Ce  n'est  pas  vrai  !  Interrompit  Gervais,  c'est 
Gorain  qui.  .  . 

— C'est  toi  qui  a  eu  la  lettre. 

— Mais  c'est  toi  qui  as  eu  la  maison. 

— C'est  à  cause  de  toi  qu'on  nous  a  nommés  mu 
nitionnaires  en  second. 

— En  second,  oui;  mais  c'est  à  cause  de  toi  que 
nous  sommes  devenus  munitionnaires  en  second 
en  premier. 

— Enfin  Camparini  était  devenu  ton  ami. 

— De  Sommes  était  le  tien. 

Fouché  laissait  discuter  les  deux  bourgeois  sans 
essayer  de  les  interrompre.  Il  pensait  que  de  cette 
dispute  jaillirait  peut-être  l'étincelle  lumineuse 
qu'il  voulait  voir  produire. 

— Lors  de  votre  premier  interrogatoire,  reprit- 
il.  vous,  m'avez  expliqué  la  façon  mystérieuse  dont 
vous  arrivaient,  la  nuit,  les  marchandises  à  emma- 
gasiner, et  celle  non  moins  étrange  dont  l'expédi- 
"tioii  de  ces  mêmes  marchandises  était  ensuite  faite. 
.\L*avez-vous  dit  la  vérité? 
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I  lui,  oh  !  oui,  direnl  à  la  Poil  <  Lorain  et  1 1 
ivcc  un  a<  cenl  qui  n'admet  bail  pat  la  doute. 
El  que]  e  i  ce  Thon 

(  !'e  i  nu  chef. . .  du  mois  -  il  L'a  prétendu,  'lit. 
Qervn 

<  )n  de ure-t-il  ? 

Noua  ne  L<  pas. 

El  ce  <  lamparini,  vol  re  ancien  ami,  qu'est  il 
devenu  celui  là  ? 

\li  !  je  ne  mort .  dil 

(  lorain. 

<  lui,  M  es!  mort,  ajouta  (  1er 

El  commenl  touchiez-vous  L'argeni  résultanl 
des  bénéfices  de  L'associai  ion  ? 

— Tous  Les  trois  mois  on  nous  apportai!  notre 
part  dans  Les  bénéfices. 

— Qui  cela? 

—  Nous  ue  Bavons  pas. 

— Commenl  ? 

— Oui.  citoyen  ministre,  cela  arrivai!  dans  une 
lettre:  c'était  un  mandat  sur  un  banquier  de  Pa- 
ris. 

— Toujours  Le  même  banquier? 

— Toujours  le  même,  oui,  citoyen  ministre. 

— Et  ce  banquier,  qui  est-il? 

— Le  citoyen  Cbivry. 

— Mais  par  qui  étaient  signés  les  mandats  tirés 
sur  lui  ? 

— Par  lui-même  ;  ce  n'était  pas  des  billets  ni  des 
traites,  c'étaient  des  bons  sur  sa  caisse,  revêtus  de 
sa  signature  et  payables  au  porteur. 

— Et  quelle  signature  portaient  les  lettres  qui 
vous  envoyaient  ces  bons? 

— Aucune,  citoyen  ministre;  il  n'y  avait  pas  de 
lettre  même  :  les  bons  étaient  placés  dans  un 
grand  papier  blanc,  plié  comme  une  missive,  avec 
l'adresse  de  Gorain  à  Saint-Cloud,  voilà. 

— Et  ces  bénéfices,  à  combien  montaient-ils  par 
an  ? 

— Dame  !  cela  dépendait,  dit  Gervais  qui  avait 
pris  la  parole  en  homme  décidé  à  tout  dire,  il  y 
avait  des  années  où  c'était  meilleur,  et  d'autres 
où  c'était  moins  bon! 

— A  combien  montaient  les  moins  bonnes? 

— Comme  qui  dirait  quatre  mille  livres  chacune. 

— Et  les  meilleures? 

— Oh  !  il  y  en  a  eu  une  qui  a  été  à  neuf  mille 
cinq  cents  ! 

— Mais  comment  gagniez-vous  cet  argent? 

— En  étant  munitionnaires  en  second. 

— Maie  que  f aisiez-vous  ? 

— Eien.  .  .  c'était  l'avantage  du  métier!  dit  vi- 
vement Gervais  ;  sans  cela .  .  .  s'il  avait  voulu  tra- 
vailler .  . . 


1 

.nu,  >■!   q 

Oui,  oui,  «lit      I  ouché,  je  comprend 

<  lamparini,  roui  ne  L'avez  p 

Jamais    d<  land  il  i 

pour  L'Italie. 

<  'i  I  -.1  dire  an  moment  où  Le  cl 

Iliel  , 

l'       reprenant  à  haut 
l  >epuif    -H  départ  de  Fran< 
donc  pas  re^  u  ? 
— Jamais. 

—  Et  reçu  de  Bes  uouvell 

—  Non    plu.-;     c'est    pourquoi  je  rp.i-      qtf 

morl .  le  brave  homme. 

— Le  brave  homme  '.  s'écria   Fouchi 
ce  qu'il  était  ?...   On  ancien  forçat,  condamné  ja- 
dis pour  assassinat,  vol  et  incendit,  et  qui  a  rompu 
•  ■  chaînes  il  y  a  vingt  ans  ! 

— Un.  .  .  un.  . .  un.  . .  forçat  !.  . .  dit  Gorain  en 
Frémissant. 

— Condam...né     pour     a  --.-...  -i ..  .nat  !     dit 

<  Lorain. 

Les  deux  amis  se  regardèrent  en  joignant  les 
main-. 

— Et  quand  je  pense,  s'écria  Gorain,  que  c'est 
toi,  Gervais,  qui .  .  . 

— Ce  n'est  pas  vrai  !  c'est  toi  !.. .  hurla  le  bon- 
ncler 

— Silence!  fit  Fouché  avec  autorité:  écoutez  mes 
demande-  et  répondez  !  Outre  ce  Camparini,  vous 
aviez  connu  d'autres  membres  de  ce  que  vous  nom- 
miez l'association  des  munitionnaires? 

— Oui,  citoyen  ministre,  répondit  Gervais;  il  y 
avait  d'abord  ce  bon  Ghivasso,  et  puis  cet  excellent 
Pick,  et  puis  Jonas.  .  .  et  puis  deux  ou  trois  au- 
tres. ].  J 

— Que  sont  devenus  ces  hommes? 

— Je  ne  sais  pas. 

— Xi  moi,  dit  Gorain. 

— Tous  ne  les  avez  pas  revus  depuis  le  départ 
de  Camparini? 

— Xon,  citoyen  ! 

— ^Mais  qui  avez- vous  vus  depuis  ? 

— Des  amis,  des  munitionnaires  intermédiaires 
qui  venaient  nous  voir  avec  les  preuves  que  nous 
pouvions  avoir  confiance  en  eux.  .  . 

— Et  Thomas  est  un  de  ceux-là? 

— Oui,  citoyen  ministre. 

— Et  vous  ne  l'aviez  pas  vu  avant  1797  ? 

— Xon,  citoyen  ministre. 

— L'un  de  vous  doit  avoir  des  notes  relatives  à 


234 


BIBI-TAPIN 


ces  hommes  avec  lesquels  vous  avez  été  en  rela- 
iions  depuis  la  disparition  de  Camparini ? 

— Oui,  dit  Gorain,  c'est-à-dire  que  nous  les  voy- 
ions sans  savoir  leur  nom  ni  leur  adresse;  mais  ce- 
j>endant  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  mais 
j'ai  retrouvé  l'autre  fois,  il  y  a  deux  jours,  un  pa- 
pier sur  lequel  il  y  avait  le  nom  de  quelques-uns 
de  ces  citoyens  avec  leur  adresse  à  Paris,  et  j'ai  eu 
beau  me  creuser  la  tête,  je  ne  me  suis  pas  souvenu 
où  et  comment  j'avais  eu  ce  papier. 

— Ce  papier?  où  est-il?  demanda  vivement  Fou- 
ehç. 

Gorain  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira  un  vo- 
lumineux portefeuille  qu'il  ouvrit  et  dans  lequel 
il  prit  un  papier  plié  qu'il  présenta  au  ministre. 

Fouché  prit  le  papier  d'une  main  et  le  porte- 
feuille de  l'autre.  11  plaça  le  portefeuille  sur  son 
bureau  et  il  ouvrit  le  papier  qu'il  se  mit  à  lire  avec 
une  extrême  attention. 

Se  levant  alors  et  repoussant  le  fauteuil  qu'il 
venait  de  quitter  il  se  mit  à  marcher  lentement 
dans  la  pièce,  paraissant  réfléchir  profondément 
sans  se  préoccuper  de  la  présence  des  deux  bour- 
geois qui  demeuraient  tremblants  et  immobiles, 
osant  à  peine  respirer. 

"Je  comprends  !  je  comprends  !  murmurait  Fou- 
ché en  se  pinçant  le  menton  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex, tant  que  la  désorganisation  a  régné  en  Fran- 
ce, tant  que  le  crime  a  pu  affronter  la  lumière  du 
soleil,  Camparini  et  les  siens  ont  marché  à  visage 
découvert.  Puis  Tordre  un  peu  rétabli,  quand  il 
a  fallu  nouer  les  fils  de  cette  immense  intrigue -du 
chauffage,  ils  se  sont  retirés  dans  l'ombre,  laissant 
*     avant  seulement  les  pantins  qu'ils  sacrifiaient. 

Gorain  et  Gervais  ont  dû  servir  d'éclaireurs  à 
cette  bande  infernale,  ainsi  que  le  pensait  Jac- 
quet. C'est  pour  cela  que,  depuis  trois  années,  au- 
cun ancien  visage  ne  s'est  montré  à  eux,  que  la  po- 
lice 3  été  trompée  et  que  n'ayant  retrouvé  aTTeune 
note,  aucuns  rapports  relatifs  à  ces  hommes,  j'ai 
pu  croire  que  l'organisation  du  chauffage  leur 
était  étrangère. 

Oh  !  ce  Camparini  !  qu'a-t-il  pu  devenir  ?  Est-il 
mort  réellement?  Cet  homme,  cette  incarnation 
du  mal.  où  est-il  à  cette  heure?  On  ne  le  voit  pas 
et  cependant  on  le  sent  derrière  cette  association 
si  puissante. 

Jacquet  avait  raison  d'entrer  dans  la  voie  qu'il 
voulait  suivre,  c'était  la  seule  bonne  et  j'ai  eu  tort 
de  le  retarder...  Oh!  cependant  il  faut  que  je 
réunisse  entre  mes  mains  tous  les  fils  de  ces  épou- 
vantables intrigues  ! . . .  Le  général  Bonaparte 
trouve  ma  police  mal  faite ...  et,  pardieu  !  il  faut 
l'avouer,  il  a  raison  ;    mais  patience,  qu'on  me  lais- 


se le  temps  d'établir  et  de  faire  fonctionner  les 
rouages  que  je  rêve ..." 

Fouché  s'arrêta  en  réfléchissant. 

"Ces  deux  niais  ne  savent  évidemment  rien . .  . 
mais  pourquoi  les  avoir  employés  dans  ces  der- 
niers temps  ?  reprit  Fouché.  Pourquoi  surtout  leur 
avoir  confié  les  draps  d'Elbeuf  quand  on  devait 
savoir  que  ces  draps  seraient  facilement  saisis... 
Il  y  a  là  une  intrigue  mystérieuse  qu'il  faudrait) 
dévoiler.  Puis  pourquoi  cette  réunion  bruyante 
dans  la  maison  de  Gorain  la  nuit  de  l'enlèvement 
des  deux  femmes  et  des  deux  enfants?  Tels  que 
ces  enlèvements  étaient  organisés,  il  était  facile  de 
procéder  sans  bruit,  sans  esclandre ...  Le  souper 
était  absolument  inutile  au  point  de  vue  du  crime 
à  accomplir.  . .  il  y  a  là  encore  un  point  qui  de- 
meure £>our  moi  dans  les  ténèbres. . .  Enfin  cette 
liste  de  noms  que  vient  de  me  remettre  Gorain . . . 
Comment  a-t-on  laissé  entre  ses  mains  un  docu- 
ment de  cette  importance?  Camparini  est  plus 
fort  que  cela. 

Un  coup  léger  frappé  à  la  porte  interrompit  les 
réflexions  de  Fouché. 


XIII 
.     LE  MINISTRE  DE  LA  POLICE. 

"Entrez  !"  dit  le  ministre,  qui  se  trouvait  alors 
à  deux  pas  et  en  face  du  battant  contre  lequel  on 
venait  de  gratter,  ainsi  que  l'on  disait  jadis  à 
l'OEil-de-Boeuf. 

Un  huissier  se  présenta  discrètement  et  s'avança 
vers  Fouché. 

"Le  citoyen  Jacquet  !  dit-il  à  voix  basse. 

— Là  dans  le  cabinet  vert  !"  dit  Fouché  vive- 
ment et  en  désignant  une  porte  placée  à  droite. 

Puis,  se  dirigeant  rapidement  vers  un  timbre 
]  (  se  sur  une  table,  il  fit  jouer  le  ressort  ;  un  autre 
huissier  apparut  sur  le  seuil  d'une  troisième  porte, 
celle  par  laquelle  étaient  entrés  Gervais  et  Gorain. 

"Laissez  cette  porte  ouverte  !  dit  le  ministre,  et 
;  .  rdez  ces  deux  hommes  à  vue  ! 

— Oui,  citoyen!"  répondit  l'huissier  en  s'incli- 
nant. 

Gorain  et  Gervais,  poussés  par  un  même  senti- 
ment, la  crainte  de  voir  disparaître  Fouché  sans 
que  leur  sort  fût  décidé,  se  précipitèrent  à  la  fois 
vers  lui. 

"Citoyen  ministre  !  s'écrièrent -ils. 

— Attendez-moi  !  je  reviens  !"  dit  Fouché  avec 
un  geste  impérieux  qui  cloua  sur  la  place  les  deux 
malheureux  amis. 


BIBI  TAPIN 


Le  mini  i  ro  t  raver  a  le  aîon  el  di  jparut  pai  la 
porto  qu'il  avait  indiquée  on  dé  ignanl  Le  cabinet 
vert.  Jacquel   cnl  rail    préci  émenl    par  ose  aul  re 

••  l''.li  bien  '  lui  demanda  v  ive m   [Touché,   i 

marche? 

\  merveille  !  répondit  Ja<  quet. 
(  îelui  don!  i  u  m'a    parlé? 
I  loi!  61  re  fidèle,  j'en  répond 
\i.ii    i u  n'en  réponde  pas  cependant . .  • 
Je  ue  réponds  que  de  moi.    J'ai  à  vous  com- 
muniquer des  nouvelles  de  La  dernière  importance 
.'i  qui  u.'.  eseiteronl     mon    dépari     dans  quelques 
heures  peut  -ê<  re. . . 
— Qu'est-ce  donc? 

Je  suis  sur  la  voie  qui    doii  me  conduire  au 
lieu  où  sonl  détenues  Les  citoyennes  d'Herboie 
di;  Renneville. 

Tu  as  pu  découvrir  cela?  s'écria  Fouché  avec 
étonnement. 

— Oui...  (.•cite  nuit  même,  il  y  a  une  heure... 
au  Gros-Caillou." 

Jacquel  raconta  rapidement  la  scène  qui  venait 
d'avoir  lieu  dans  Le  cabaret  entre  les  deux  gabiers 
Carmagnole,  la  Cagnotte  el  Fleur-des-Bois.  Q  dit 
comment  il  était  arrivé  au  moment  où  La  Caraïbe 
venait  de  contraindre  Les  deux  bandits  à  parler. 

"J'avais  Les  nuit  s  de  passe  «'t  do  rencontre,  con- 
tinua Jacquet,  tandis  que  le  ministre  l'éeoutait 
avec  la  plus  grande  attention;  ces  mots,  qui  m'a- 
vaient été  confiés  cri  te  nuit  au  terre-plein  du  pont 
~Ne\\\'.  je  Les  prononçai  d'une  voix  ferme,  ce  qui  dé- 
termina Carmagnole  à  parler.^ 
— Que  t'apprit-il?  demanda  Fouché. 
— Il  me  dit  que  Chat-Gauthier  pouvait  me  faire 
des  révélations  importantes.  11  s'agissait  donc  de 
m'emparer  adroitement  de  Chat-Gauthier  et  de 
l'interroger  à  propos  de  ce  que  je  voulais  savoir. 

Je  laissai  Carmagnole  et  la  Cagnotte  à  la  garde 
des  deux  matelots.  La  vie  des  deux  affiliés  à  la 
bande  des  chauffeurs  devait  répondre  de  mon  exis- 
tence et  de  celle  de  la  Caraïbe. 

Je  partis  avec  Fleur-des-Bois  et  Eossignolet  qui 
m'attendait.  Je  me  rendis  à  l'endroit  indiqué  par 
Carmagnole,  et  je  fis  aussitôt  les  signaux  conve- 
nus. 

Chat-Gauthier  vint  lui-même  me  reconnaître. 
Comme  je  lui  envoyai  sans  Hésiter  les  mots  de 
passe  et  de  rencontre,  il  m'ouvrit,  croyant  avoir  af- 
faire à  un  envoyé  du  chef. 

C'était  dans  une  allée  noire ...  je  m'avançai 
franchement .  .  .  Au  rrfême  instant,  Fleur-des-Bois, 
tapie  dans  l'ombre,  se  rua  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  et  appliqua  sur  la  bouche  de  Chat- Gauthier 


le  morceau  di 

paré     Elle  a  une  tel 

telle  adresse,  une  mde,  'ju<-    < 

Uaui hier  ne  pu!  pou 

suffoqué,  comme  frappé  par  le  ûu  .  je 

lin  appuyai  Le  canon  d'un 

"< )n  \;i  te  rendre  La  i  m  libre,  : 

mais  si  t  u  faie  entendre  le  pi  ■  • 
te  brûle  sana  b 

Fleur-des-Bois,  pour  plu-  de  précaution, 

un  peu  Les  narines  -.m-  di  .  lie. 

Tandis  que  j'appuyais  mon  pistolet  iur  la 
irine  du  chauffeur,  Rossignolei  lui  att  oli- 

dement  Les  mains  derrière  Le  d 

Nous  finie-,  relever  < lhat-Gautbier.  -1 

i   gauche,  mon  pistolet    menaçant  :  ■••-- 

Bois  tenait  la  corde  qui  lui  liait  les  bras  derrii 
Le  dos. 

■■  La  lame  esl  empoisonnée  avec  du  man- 

cenillier,  avait  dit     simplement   la  Caraïbe;     une 
égral  ignure  est  mortelle  !" 

J'avais  ordonné  à  Chat-Gauthier  d'avancer. 

"Nous     allons  au  Gros-Caillou,  lui  dis-Je.    Tu 
connais  Le  chemin:   ç'e-t  ,ï  toi  à  qoue  conduire.  9 
nous  tombions  par  hasard  dans  une  embuscade,  tu 
mourrais  avant  que  non-  soyons  attaqi 

Sans  doute  Chat-Gauthier,  qui  m'avait  reconnu, 
-avait  à  quoi  s'en  tenir  sur  une  promesse  de  ce 
genre  formulée  par  moi,  car  il  baissa  la  tête  et 
sembla  résigné. 

Nous  le  conduisîmes  sans  fâcheuse  rencontre  à 
la  maison  où  nous  attendaient  les  matelots  et  leurs 
deux  prisonniers. 

"Tu  vas  me  révéler  où  sont  à  cette  heure  les 
deux  femmes  et  les  deux  enfants  enlevés  à  Saint- 
Cloud!"  lui  dis-je. 

Et  comme  Chat-Gauthier  hésitait: 

"Il  parlera  !"'  s'écria  la  Caraïbe. 

Effectivement  Chat-Gauthier  fut  contraint  à 
parler.  Alors  il  raconta  longuement,  minutieuse- 
ment, l'enlèvement  des  deux  femmes  et  des  deux 
enfants  qui  s'est  bien  opéré  ainsi  que  je  l'avais 
supposé .  .  . 

— Et  Thomas?  interrompit  Fouché. 

— C'est  un  chef  !  dit  Jacquet.  C'est  là  tout  ce 
que  j'ai  pu  savoir. 

— Après  ? 

— Bref,  Chat-Gauthier  finit  par    m'avouer  que 

.  les  deux  dames  et  les  deux  enfants  enlevés  étaient. 

à  Thomery.  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  C'était 

lui-même  et  les  siens  qui  les  y  avaient  conduits  et 

les  avaient  laissés  sous  bonne  garde. 

— Pourquoi  cet  enlèvement? 

— Chat-Gauthier  ne  put  me  le  dire,  et  je  corn- 
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pris  clairement  qu'il  n'en    savait    pas    plus  long 
qu'il  n'en  disait. 

— Alors  '; 

Muni  de  ce  renseignement,  j'hésitai  un  moment 
sur  ce  que  je  devais  faire.  Je  pensai  à  prévenin 
sur  l'heure  MM.  d'Herbois  et  de  Renneville,  et  à 
partir  avec  eux  sans  perdre  un  instant,  ainsi  que 
le  voulaient  Mahurec  et  le  Maucot,  mais  une  ré- 
flexion subite  me  retint ...  et  je  suis  venu  près  de 
voua. . . 

— Tu  as  bien  fait  !  s'écria  Fouché.  Sans  doute, . 
nous  devons  secourir  ceux  qui  souffrent,  mais 
avant  de  nous  devoir  à  quelques-uns,  nous  nous 
devons  à  tous.  La  situation  acquise  est  bonne,  sa- 
chons en  profiter.  Avant  que  la  nouvelle  de  l'ar- 
restation ou  de  la  disparition  de  Chat-Gauthier, 
de  Carmagnole  et  de  la  Cagnotte  se  répande  parmi 
les  chauffeurs  et  les  mette  sur  leurs  gardes,  il 
faut  faire  parler  les  prisonniers,  profiter  de  leurs 
révélations  et,  les  interrogeant  séparément,  faire 
vérifier  les  assertions  de  l'un  par  les  deux  autres. 

— Je  me  charge  de  ce  travail  qui  ne  peut  avoir 
lieu  ici,  dit  Jacquet.  Les  chauffeurs  doivent  avoir 
leur  contre-police:  nous  devons  tous  être  surveil- 
lés. Aussi  ai-je  agi  de  ruse  pour  venir  du  Gros- 
Caillou  ici.  Mes  traces  n'ont  pu  être  suivies,  j'en 
réponds.  Je  vais  retourner  là-bas,  faire'  un  nou- 
vel interrogatoire  en  partie  triple  et  agir  en  consé- 
quence. 

— Mais  il  te  faudrait  des  hommes  avec  toi  pour 
agir  en  cas  de  besoin  ! 

— J'en  ai;  Mahurec  et  Maucot,  Eossignolet  et 
la  Caraïbe  suffiront  dans  tous  les  cas.  Du  reste, 
s'il  le  fallait,  je  vous  ferais  prévenir.  Seulement 
si  nous  voulons  partir,  notre  voyage  est  retardé  de 
douze  heures.  Il  est  cinq  heures  du  matin,  nous 
ne  pourrons  nous  mettre  en  route  qu'à  cinq  heu- 
res du  soir,  afin  d'être  protégés  par  la  nuit. 

— Tl  faudra  veiller  à  ce  départ,  dit  Fouché; 
qu'il  ne  puisse  en  quoi  que  ce  soit  éveiller  l'atten- 
tion. Il  faut  surprendre  les  chauffeurs.  Je  ferai 
prévenir  les  citoyens  le  Bienvenu  et  Bonchemin, 
afin  qu'ils  se  trouvent  prêts  à  l'heure  fixée,  mais 
sans  que  personne  suppose  leur  intention  de  par- 
tir. Cela  est  de  la  dernière  importance.  Avec  la 
merveilleuse  organisation  du  chauffage,  la  moin- 
dre indiscrétion  pourrait  nous  devenir  fatale. 

— Rapportez-vous-en  à  moi,  j'agirai.  D'ailleurs, 
j'ai  les  pouvoirs  en  blanc  que  vous  m'avez  remis. 

Jacquet  fit  un  pas  comme  pour  sortir.  Le  mi- 
nistre le  retint  du  geste. 

— Je  viens  d'interroger  Gorain  et  Gervais,  dit-il. 

— Ah!  fit  Jacquet,  on  les  a  repris? 

—Oui. 


— Libres,  cependant,  ils  pouvaient  continuer  à 
nous  être  utiles.  ■ 

— Non.  Les  chefs  du  chauffage  se  défient  d'eux 
sans  doute,  ou  n'en  ont  plus  besoin,  car,  ce  tantôt, 
aux  Tuileries,  un  homme  que  je  suppose  fort,  d'a- 
près le  signalement  relevé,  être  ton  ancien  enne- 
mi, ce  Roquefort  qui  s'était  fait  passer  jadis  pour 
toi,  cet  homme  enfin  qui  causait  avec  les  deux 
amis,  leur  conseillait,  dans  le  cas  où  je  les  ferais  re- 
demander, de  me  dire  tout  ce  qu'ils  savaient.  Les 
deux  niais  sont  surveillés  depuis  quelque  temps. 
Lorsque  ce  soir  je  lus  le  rapport  les  concernant, 
je  compris  que  désormais  les  chauffeurs  pouvaient 
se  passer  d'eux,  et  que,  si  on  les  poussait  à  parler, 
c'est  que  les  aveux  devaient  servir  à  quelque  chose. 
A  quoi?  je  l'ignorais,  je  l'ignore,  et  cependant 
j'espérais  le  savoir,  le  deviner  en  les  interrogeant. 

— Et  rien?  vous  n'avez  rien  surpris? 

— Peu  de  chose;  ainsi,  j'ai  compris  que  les 
chauffeurs  ont  un  intérêt  certain  à  attirer  l'atten- 
tion sur  l'affaire  des  draps  d'Elbeuf. 

— Eh  !  fit  Jacquet. 

— Cela  t'étonne? 

—Non. 

— Comment?  dit  Fouché  avec  surprise. 

— On  a  attiré  l'attention  sur  les  draps  pour 
donner  le  change.  Le  crime  avait  pour  but  de  fai- 
re disparaître  la  famille  entière  des  Renneville  et 
des  d'Herbois  au  lieu  de  celle  qui  a  été  immolée; 
cela  n'est  pas  douteux. 

— Et  le  coup  manqué,  pour  donner  le  change, 
ainsi  que  tu  le  dis,  on  a  mis  l'affaire  du  vol  en 
évidence  ? 

— Oui;  telle  est  mon  opinion. 

— Cela  peut  être.  .  .  mais.  .  .  ce  n'est  pas  tout. 

— Vous  croyez  ? 

— Certes  !  Maintenant,  pourquoi  ce  souper  bruy- 
ant, dans  cette  même  maison  qui  sert  de  dépôt,  la 
nuit  où  un  crime  va  être  accompli  ;  un  souper  dont 
le  retentissement  dans  le  pays  a  pour  résultat  d'at- 
tirer l'attention  de  tous,  quand,  au  contraire,  l'au- 
teur veut  qu'on  écarte  cette  attention? 

— Cela  est  vrai,  dit  Jacquet  en  réfléchissant. 

— Enfin  cette  liste  de  noms. 

— Quelle  liste? 

Le  ministre  expliqua  rapidement  à  Jacquet  ce 
qui  concernait  cette  liste  trouvée  sur  Gorain  et  re- 
mise à  Fouché.    Jacquet  réfléchit  longuement: 

— Cette  liste  de  munitionnaires  doit  être  une- 
liste  de  chauffeurs,  dit-il. 

— Evidemment,  répondit  Fouché. 

Jacquet  réfléchit  encore  :* 

— Gorain  et  Gervais  sont  là  ?  demanda-t-il. 

— Oui,  dit  Fouché. 
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-    \  oulei  i  "ii  i  que  non    li     Inti  n  n  em- 

ble? 

«  lui,  \  n  n  . 

I    II     llluinrlil   !    y    nr    \rl|\     |i.,  un-    \c.n-Iil 

Laia  e .'- pa  ser  quelque    minutes  dan 

mon  cabinet,  puii  je  revien  .    Veuillez  recommen- 

oer  â  les  Interr ir  el  donner    L'ordre  qu'on  ma 

en!  rer    sans    m'annonoer.     \Toua  verrez,  je 
oroia  avoir  une  idée. 

l'.i   Jacquet,  clignanl   de  l'oeil  en  homme  con- 
h'ni  de  lui-même,  quitta  rapidemenl  la  pièce,  tan 
dis  que  Fouché  B'appTêtail  à  rentrer  dans  le  salon 
où  étaient  demeurés  Gorain  ei  Qervais. 


XIV 
FOUCHE. 

s'il  esl  encore  aujourd'hui  une  tâche  difficile  à 
remplir,  c'est  certes  relie  qui  a  pour  but  l'appré- 
ciation  de  ces  hommes  qui,  après  avoir  traversé  les 
oranges  de  la  Révolution,  o'nl  eu  «les  existences 
différentes  pouï  ainsi  dire.  L'une  en  quelque  sor- 
te multiple,  pleine  de  contraste,  l'autre  brillante 
et  dorée,  parée  qu'elle  reflétait  les  rayons  glorieux 
de  l'auréole  d'un  génie.  Dans  leur  cours  varié, 
toutes  ees  existences  touchèrent  à  tant  de  passion?, 
à  tant  d'intérêts  subsistants  encore  même,  que 
l'heure  de  la  postérité  n'est  pas  encore  venue  pour 
elles,  c'est-à-dire  qu'on  les  traite  encore  avec  pas- 
sion, avec  une  injustice  de  parti  pris  soit  en  bien, 
soit,  en  mal. 

A  mesure  que  j'avancerai  dans  mon  oeuvre,  je 
serai  a  même  de  prouver  ce  que  je  viens  de  dire, 
et  j'essayerai  de  me  tracer  une  voie  impartiale 
pour  arriver  à  une  appréciation  juste  et  vraie. 
Ainsi  à  propos  de  Fouché,  que  n'a-t-on  pas  dit 
pour  et  contre  cet  homme  qui  fut  le  régénérateur, 
pour  ne  pas  dire  le  créateur,  de  cette  oeuvre  utile 
entre  toutes:  la  police  de  la  France. 

Pour  les  uns,  Fouché  est  un  monstre,  toujours 
teint  du  sang  des  martyrs  de  Lyon;  pour  les  an- 
tres. Fouché  est  un  Eichelieu.  Certains  écrivains 
le  posent  en  parjure,  sans  foi  politique,  en  traître 
même  ;  certains  autres  font  de  lui,  au  contraire, 
l'homme  méconnu  du  gouvernement  qu'il  servait. 
Des  deux  côtés  même  exagération. 

Un  mot  de  Napoléon  1er  caractérise  du  même 
coup  et  Fouché  et  Tal^rand  :  "Fouché  est  le  Tal- 
leyrand  des  clubs,  disait  l'Empereur,  et  Talley- 
rand  le  Fouché  des  salons." 

Si  la  première  partie  de  la  vie  politique  de  Fou- 
ché est  blâmable,  s'il  est  difficile  de  l'excuser  au- 


jourd'hui, même  au  p 

•  i  de  la  folie  révolutionnaire,  il  : 

que 

qu'il  sauva  plui  d'une 

coup  de  que    parmi     Bea    dél n 

acharnée  il  aurai!  pu  reconnal 

i  oe  qualité,   Indiscutable  aujourd'hui,  du 
meui  mini  ri  re  de  la  police,  fut  une  exl  rême 
té  dan  ■  tgemenl  -.     Qualité     d 

moyen  employé  considéré  comme  le  meilleur,  il 
certain  que  jamais  Fouché  o'abandonn 
quels  il  avail  promis  Bon  appui. 

(  lomme  homme  privé,  Pouché  a  dro 
éloges;  il  avait.  Les  qualité-  précieuses  de 
du  père  de  famille.    Comme    homme    politiq 
comme  administrateur  Burtout,  il  fit   |  un 

»ir-faire  porté  au  plus  haut  degré,  d'uni 
cité  presque  infaillible  dan-  l<  ha- 

bileté soutenue  dan.-  L'exécution, 

Entre  autres  qualités  admire  Fouché 

en  avail  une  prérieuse:  il  savait  reconnaître  la  va- 
leur des  hommes  qu'il  employait,  et  il  mettait  cha- 
cun à  sa  place,  B'effaçant  lui-même  au  besoin, 
quand  il  le  fallait.  Ceux  qui  connaissaient  bien 
le  ministre  de  la  police,  comprenaient  à  merveille 
l'infaillibilité  de  son  coup  d'oeil,  et  Jacquet  sur- 
tout était  de  ceux-là.  Jacquet  qui  connaissait  Fou- 
ché depuis  quinze  ans.  Jacquet  qui  l'avait  eu  d'a- 
bord pour  ennemi,  qui  avait  presque  lutté  avec  lui. 
et  qui  l'avait  enfin  deviné,  Jacquet  qui  saisissait 
la  pensée  la  plus  secrète  de  son  chef  dans  le  reflet 
de  sa  prunelle  voilée. 

Aussi  était-ce  en  devinant  ce  qui  se  passait  dans 
l'esprit  du  ministre  qu'il  lui  avait  proposé  de  re- 
commencer avec  lui  l'interrogatoire  des  deux 
bourgeois.  Fouché  avait  acquiescé  immédiate- 
ment à  cette  demande.  Il  savait  que,  mieux  que 
lui,  Jacquet  était  au  courant  de  cette  affaire  qui, 
commencée  avec  les  crimes  accomplis  jadis  sur  les 
Xiorres  et  l'enlèvement  de  la  fille  du  teinturier 
Bernard,  avait  pris  depuis  quinze  années  des  pro- 
portions gigantesques.  Durant  quatorze  de  ces 
quinze  années,  si  Fouché.  aidé  de  Jacquet,  avait 
pour  ainsi  dire  établi  les  bases  d'une  police  occul- 
te, il  avait  été  trop  entraîné  par  les  événements 
publics  pour  accorder  une  grande  attention  à  des 
événements  particuliers  qui,  au  reste,  ne  le  con- 
cernaient personnellement  point.  Jacquet,  au  con- 
traire, n'avait  pas  un  instant  taissé  tomber  dans- 
l'oubli  cette  affaire  dont  il  avait  fait  presque  le 
but  de  sa  vie.  Fouché  le  savait  !  aussi  n'avait-il 
pas  hésité  à  donner  pleins  pouvoirs  à  son  agent 
alors  que  celui-ci  les  lui  avait  demandés,  et  n'hé- 
sitait-il pas  davantage  en  lui  abandonnant  près- 
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que,  en  sa  présence,  la  direction  de  cette  affaire  si 
difficile. 

Fouché  était  donc  rentré  dans  le  salon  où  il 
avait  laissé  Gorain  et  Gervais  éperdus  et  trem- 
blants, à  demi  morts  de  frayeur  et  d'angoisses,  et 
il  allait  recommencer  l'interrogatoire,  ainsi  qu'il 
l'avarl  dit  à  Jacquet,  quand  une  pensée  subite  pa- 
rut surgir  brusquement  dans  son  esprit.  Tournant 
sur  lui-même  et  revenant  sur  ses  pas,  il  rentra 
dans  le  cabinet  vert  qu'il  venait  de  quitter,  laissant 
de  nouveau,  seules,  les  deux  malheureuses  dupes 
du  citoyen  Thomas. 

Cette  apparition  si  rapide  du  ministre,  qui  avait 
failli  un  moment  réveiller  les  espérances  des  deux 
amis,  denouvela  au  contraire  leur  douleur. 

"11  ne  veut  plus  nous  écouter  !  dit  Gervais. 

— Ah  !  Jésus  !  ma  bonne  sainte  Vierge  !  mon  bon 
saint  patron  !  murmurait  Gorain. 

— Qu'est-ce  qui  va  nous  arriver? 

— Tu  n'as  donc  pas  entendu? 

— Quoi  ? 

— Ct  qu'a  dit  le  citoyen  ministre  ? . . .  Ah  !  vois- 
tu,  Gervais,  je  ne  sais  pas  comment  je  me  tiens 
encore  debout  ! 

— liais  qu'est-ce  qu'il  a  donc  dit  ? 

— Que  ceux  qui  tenaient  aux  chauffeurs  par  le 
plus  petit  lien  étaient  passibles  de .  . . 

—Ah!  tais-toi! 

— Vois-tu,  c'est  notre  dernière  heure  ! . . .  Eh 
bien  !  ce  n'est  pas  juste  !  reprit  Gorain  après  un  si- 
lence gros  de  réflexions,  s'il  y  en  a  un  de  nous  deux 
qui  doit  être  puni,  il  est  sûr  et  certain  que  c'est  toi 
et  pas  moi  ! 

— 'Comment  ! . . .  et  pourquoi  donc  ?  s'écria  Ger- 
vais indigné. 

— Parce  qu'au  fond  tu  es  peut-être  coupable . . . 

—Hein? 

— J'ai  mon  idée  ! 

— Gorain  ! 

— Oui,  j'ai  mon  idée  !  D'abord  c'est  toujours  toi 
qui  m'as  entraîné . . .  moi,  je  ne  voulais  jamais,  et 
puis,  tu  me  poussais,  tu  me. . . 

— Mais  c'était  pour  ton  bien  ! 

— Oui,  je  le  vois  aujourd'hui;  tu  as  fait  mon 
malheur  toute  ta  vie  ! 

— Moi  ? .  . .   peux-tu  dire . . . 

— Oui,  toi  !  quand  dans  l'ancien  régime  tu  m'as 
fais  dépenser  déjà  un  tas  d'argent  pour  me  faire 
nommer  échevin,  j'ai  été  comme  un  imbécile... 
et  crac  !  la  Révolution  est  arrivée,  et  comme  nous 
avions  voulu  être  nommés  échevins,  on  nous  a 
poursuivis,  et  pour  ne  pas  être  poursuivi  j'ai  prêté 
de  l'argent  à  Danton  qui  ne  me  l'a  jamais  rendu, 


comme  il  m'appelait  son  ami,  j'ai  failli  être  incar- 
céré quand  il  a  été  condamné. 

— Mais  est-ce  ma  faute? 

— 'Certainement  ! 

— Je  n'étais  plus  à  Paris  alors.  Est-ce  ma  fau- 
te encore  si  tu  as  été  acheter  la  maison  où  demeu- 
rait Robespierre,  pour  être  son  propriétaire,  et  si 
tu  es  devenu  acquéreur  juste  le  5  thermidor  ?  Tu  as 
encore  perdu  de  l'argent  là,  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
en  suis  cause. 

— Oui,  mais  les  oeufs  rouges,  est-ce  toi? 

— C'est-à-dire  que .  . . 

— Tiens  !  tais-toi  ;  je  ne  veux  plus  te  regarder 
en  face  ! 

— Ah  !  cela  m'apprendra  à  avoir  été  bon  pour 
toi. 

- — 'Comment  ? 

— Oui  !  car  enfin  tu  as  toujours  l'air  de  me  re- 
procher l'affaire  des  oeufs  rouges  !  Et  l'argent  que 
cela  t'a  fait  gagner? 

— J'ai  travaillé. 

— A  quoi? 

— Mais . . .   mais. 

— Tu  n'as  rien  fait . . . 

—Et  toi? 

— Moi  non  plus,  mais  je  ne  me  reproche  rien, 
c'est  toi  qui  reproches  et  je  trouve  cela  drôle. 

— Drôle  !  comment  drôle  !  Tu  seras  cause  de  ma 
mort  et  tu  trouves  cela  drôle? 

( — Tais-toi,  tais-toi . . .  balbutia  Gervais.  Si  j'é- 
tais cause  de  ta  mort,  je  serais  donc  cause  de  la 
mienne  ! .  .  .  Ca  me  fend  le  coeur  ! 

— Eh  bien?  eh  bien?  chers  amis,  qu'est-ce  que 
tout  cela  veut  dire?  fit  une  voix  caressante.  Vous 
vous  disputez,  je  crois,  vous  vous  désolez  ! 

Gorain  et  Gervais  se  retournèrent  à  la  fois:  un 
personnage  venait  d'entrer  par  une  porte  derrière 
eux.  "Le  citoyen  Roger  !  s'écrièrent  les  deux  amis 
en  ouvrant  les  yeux  et  la  bouche  avec  une  expres- 
sion de  saisissement  impossible  à  traduire. 

— Toujours  moi,  votre  ami,  qui  vous  apparaît 
dans  les  situations  difficiles.  Ah  ça!  qu'est-ce  que 
vous  avez  à  me  regarder  ainsi? 

— Mais .  . .  balbutia  Gorain. 

— Voyons,  pourquoi  cette  émotion  pénible  pein- 
te sur  vos  visages  ?  Ah  !  je  devine ...  Ce  cher  Fou- 
ché  vous  aura  fait  peur.  . .  Allons!  chers  amis,"  je 
suis  arrivé  à  temps  pour  vous  rassurer,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

— Monsieur  Roger  !  dit  Gervais  avec  une  lueur 
d'espoir  dans  les  yeux. 

— Mais  vous  ne  savez  donc  pas?  s'écria  Gorain, 
que  la  peur  faisait  parler.  Nous  sommes  accusés 
d'être  des  chauffeurs,  d'avoir  commis  un  tas  de 
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crimes. . .   Noua  allon    et  n    |  ondamni 

écuté  .  .  .  >  i  .  i   t  la  faute  à  G  I  Oh! 

l"ivn\  !  c'est  horrible  ! 

Que  diable  me  chantez-voufi  là  ?    dit     H 
étonnemont. 

\l.;i  la  vérité,  hélas  '  La  pure  vi  '  -t  ce 
que  le  citoyen  minist re  non 

l  lui  !  mu  '  [Touché  oe  m'avail  ps 

moi,  vol  re  ami  ! 
Eh  bien  ?  demanda  '  tervais  avec  anxiété. 
Eh  bien  !  maintenant  il  m'a  \  u  ! . . . 
Et. . .  alors?. . .  dlrenl  à  La  fois  les  deux  amis 
es  se  Buspendant,  pour  ainsi  dire,  aux  paroles  qui 
allaient  Bort  ir  des  iè\  rea  de  Roger. 

Uore...  Voua  étiez  prisonniers  toul  à  L'heu- 
re, u'esi  ce  pas?  Il  3  avail  dea  gendarmes  dans  ce 
vest  ibule. . . 

—Oui!... 

— Vous  rie  pouviez  Borl  ir  d'ici  ? 

—Non  ! .  .  . 

— Alors  maintenant,  prenez  mon  bras  tous  les 
deus  et   venez  avec  moi  ! 

Gorain  el  Gervais  regardèrenl  Roger  avec  un 
étonnemenl  croissant,  puis  passant  en  même  temps 
l'un  son  braa  droit,  l'autre  son  bras  gauche  sous  les 
deux  bras  de  leur  interlocuteur,  ils  se  laissèrent 
ont  rainer.  Tous  trois  gagnèrent  ainsi  la  pièce 
servant  de  vestibule  ou  de  salle  d'attente. 

— Où  sont  les  gendarmes?  dit  Roger. 

Gorain  et  Servais  ouvraient  de  grands  veux:  la 
salle  était  absolument  déserte. 

— Voyons,  cherchons-les  !  reprit  Eoger.  Nous 
les  trouverons  peut-être! 

Et  il  alla  ouvrir  une  porte  : 

— Ah  !  dit-il,  c'est  l'appartement  particulier  de 
Fouché  !  Bah  !  entrons  ! 

Et  il  poussa  devant  lui  les  deux  amis  qui  mar- 
chaient sans  paraître  avoir  Conscience  de  ce  qu'ils 
faisaient.  On  passa  d'abord  dans  une  fort  belle 
pièce  disposée  en  salon.  Cette  pièce  était  absolu- 
ment déserte.  Eoger  la  traversa  et  ouvrit  une  por- 
te dissimulée  sous  une  portière  de  velours,  en  hom- 
me connaissant  admirablement  les  êtres  du  logis. 

Il  s'arrêta  sur  le  seuil  d'une  jolie  petite  salle  à 
manger  au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  une  table 
merveilleusement  éclairée  et  supportant  le  menu 
délicat  d'un  souper  savoureux. 

— Ah  !  fit  Roger,  quelle  aimable  surprise  ! 

— Quoi?  demanda  Gorain. 

— Un  souper  !  nous  allons  souper  ! 

— Souper!  souper!  répétaient  les  deux  amis 
qui,  après  la  frayeur  terrible  dont  ils  venaient  d'ê- 
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Lee  :  prenant 
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—  Voua  -avez  bien,  dit-il  a  voii  b  moi 
aussi  je  fais  part ie  de  la  grande  a-               ... 

— Les  chauffeurs  ' 
fort  pour  -•  reculer. 

Roger  partit  d'un  immense  éclat  de  r 

— Mais  non!  dit-il.   Qui  vous  parle  des  chauf- 
feurs? je  dis  la  grande  association. . .  celle  des 
nitionnaires. 

— C'est  donc  vrai,  alors?  demanda 

— Comment,  -  vrai?  tu  me  demandes  cela, 

toi  qui   fais  partie  de  l'association  depuis  qu'elle 
est  fondée! 

—  Mais  c'est  que  le  citoyen  ministre. . . 
Roger  de  la  main  imposa  le  silence. 

— Ecoutez!  dit-il  à  voix  basse  et  avec  un  accent 
confidentiel,  vous  allez  savoir  la  vérité.  La  grande 
association  des  munitionnaires  est  tellement  im- 
portante qu'elle  est  sous  la  surveillance  du  minis- 
tre. . .  Or,  depuis  quelque  temps,  on  avait  fait  cou- 
rir certains  bruits  sur  certains  membres  de  l'asso- 
ciation ...  Si  bien  même  qu'on  avait  des  doutes. 
On  prétendait  effectivement  que  des  chauffeurs 
avaient  eu  l'audace  de  se  glisser  parmi  nous.  . . 

— Ah  !  fit  Gervais  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

— Tu  .comprends  ?  Le  citoyen  ministre  a  cru  de 
son  devoir  d'interroger  successivement  chacun  des 
membres  et .  .  .  il  a  voulu  sonder  les  esprits,  inti- 
mider. .  . 

— Oh  !  fit  Gorain  en  joignant  des  mains. 

— C"est-il  Dieu  possible?  dit  Gervais. 

— Mais  oui  !  le  ministre  vous  a  interrogés,  il 
vous  a  reconnus  innocents,  il  m'a  envoyé  vers  vous 
pour  vous  le  dire  et  il  désire,  pour  effacer  jusqu'à 
l'ombre  du  souci  que  vous  a  causé  cette  affaire, 
que  vous  soupiez  avec  lui.  Vous  comprenez  tout  à 
fait,  hein  !  Eh  bien  !  à  table  et  à  la  santé  du  citoy- 
en ministre  ! 

Et  poussant  les  deux  amis,  Roger  les  força  à 
prendre  place  autour  du  souper  servi. 
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XV 


L'HOTEL  -  DIEU. 

Au  septième  siècle,  une  grande  route  traversait 
la  Cité.  Cette  route  partait  du  Petit-Pont,  s'avan- 
çait dans  l'intérieur  de  l'île  et  suivait  la  direction 
de  la  rue  du  Marché-Palud  jusqu'au  point  où  vin- 
rent plus  tard  y  aboutir  les  rues  Saint-Christophe 
et  de  la  Calandre. 

Arrivée  à  ce  point,  la  route  tournant  à  gauche 
et  presque  à  angle  droit,  suivait  la  rue  de  la  Ca- 
landre qui,  dans  un  titre  du  treizième  siècle,  est 
désignée  par  ces  mots:  "Koute  qui  va  du  Petit- 
Pont  à  la  place  Saint-Michel."  Au  bout  de  cette 
rue  de  la  'Calandre  était  la  place  du  Commerce 
(depuis  place  Saint-Michel).  La  route  alors  tour- 
nait à  droite,  suivait  la  direction  de  la  rue  Saint- 
Barthélémy  et  aboutissait  au  Grand-Pont. 

A  l'est  de  cette  route,  disent  les  légendes  du 
temps,  s'élevait  l'église  cathédrale,  la  maison  de 
l'église,  le  baptistère,  l'école  et  la  maison  des  pau- 
vres, c'est-à-dire  un  lieu  destiné  à  la  nourriture 
des  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  l'église. 
Ces  pauvres,  nommés  matriculaires,  étaient  logés 
dans  cette  maison  et  y  étaient  soignés  lorsqu'ils 
étaient  malades:  telle  fut  l'origine  de  l'Hôtel- 
Dieu,  ce  magnifique  hôpital,  universellement  con- 
nu et  auquel  presque  tous  les  écrivains  ont  donné 
saint  Landri  pour  fondateur,  sans  s'appuyer  sur 
aucune  preuve. 

Dès  son  origine,  l'hôpital  fut  reconnu  trop  pe- 
tit pour  le  nombre  de  ceux  qui  se  présentaient. 
Les  lits  manquaient  pour  recevoir  les  malades,  et 
l'église  Notre-Dame  dut  y  pourvoir  par  un  statut 
de  1168,  qui  porte  que  chaque  chanoine  en  mou- 
rant ou  en  quittant  sa  prébende  sera  tenu  de  don- 
ner un  lit  à  l'Hôtel-Dieu. 

Puis  vinrent  les  donations  et  entre  autres  celle- 
ci,  d'Adam,  clerc  du  roi  (à  la  date  de  la  dernière 
année  du  douzième  siècle),  qui  faisait  don  de  deux 
maisons  dans  Paris  à  l'hospice,  à  la  condition 
qu'au  jour  anniversaire  de  sa  mort  on  fournirait 
chaque  année  aux  malades  tous  les  mets  qu'ils 
pourraient  désirer,  dussent-ils  leur  faire  le  plus 
grand  mal. 

Philippe  Auguste  est  le  premier  roi  qui  ait  fait 
quelques  libéralités  à  l'hôpital  de  l'Hôtel-Dieu. 
Dans  ses  lettres  du  mois  de  mars  1208,  il  est  dit  : 
"Nous  donnons  à  la  maison  de  Dieu  de  Paris,  si- 
tuée devant  la  grande  église  de  la  bienheureuse 


Marie,  pour  les  pauvres  qui  s'y  trouvent,  toute  la 
paille  de  notre  chambre  et  de  notre  maison  de  Pa- 
ris chaque  fois  que  nous  partirons  de  cette  ville 
pour  aller  coucher  ailleurs." 

Saint  Louis  et  Charle  V  exemptèrent  d'impôt 
l'Hôtel-Dieu  et  lui  donnèrent  môme  des  bénéfices. 
A  partir  de  ce  moment,  l'hôpital  augmenta  rapide- 
ment d'importance  et  fut  bientôt  à  même  de  ren- 
dre à  la  population  de  grands  et  d'importants  ser- 
vices. 

En  1835,  Antoine  Duprat,  légat  du  pape,  fonda 
une  salle  entière  à  l'hôpital,  salle  qui  porta  le  nom 
du  Cardinal-Légat. 

En  1606,  Pomponne  de  Bellivore  fît  bâtir  la  sal- 
le Saint-Charles,  et  le  roi  Henri  IV  la  salle  de 
Saint-Tromas. 

En  1737  (la  nuit  du  1er  au  12  août),  le  feu  prit 
subitement  à  l'Hôtel-Dieu:  il  dura  cinq  jours. 
Plus  de  250  malades  furent  transportés  dans  la 
nef  de  Notre-Dame.  En  1772  (la  nuit  du  29  au 
30  décembre),  le  feu  éclata  encore;  plusieurs  cen- 
taines de  malades  périrent  dans  les  flammes. 

Jusque  sous  Louis  XVI,  cet  hôpital,  qui  offre 
de  si  grandes  irrégularités  dans  ses  constructions, 
était  plus  ir régulier  encore  et  le  service  y  était  fait 
dans  des  conditions  telles  qu'on  y  comptait  un 
mort  sur  quatre  malades  entrant,  tandis  qu'à  la 
Charité  on  comptait  un  mort  sur  sept. 

"Les  lits,  dit  un  rapport  du  temps,  sont  entas- 
sés dans  les  salles  et  les  malades  entassés  dans  les 
lits.  Il  y  en  a  souvent  quatre  et  quelquefois  six 
couchés  ensemble.  Dans  certaines  occasions  extra- 
ordinaires de  presse,  on  va  même  jusqu'à  placer 
les  malades  les  uns  sur  les  autres  par  le  moyen  de 
matelas  superposés. . . 

"Louis  XVI  ordonna  alors  la  construction  de 
quatre  nouveaux  hôpitaux  pour  dégager  l'Hôtel- 
Dieu,  et  il  invita  tous  les  bons  citoyens  à  envoyer 
des  dons  pour  activer  l'érection  de  ces  établisse- 
ments précurseurs  de  la  Eévolution,  mais  la  diset- 
te des  finances  absorbèrent  les  capitaux. 

Ce  ne  fut  qu'en  1793  que  l'Hôtel-Dieu  fut  dé- 
gagé de  son  trop-plein  journalier  de  malades  et 
que  le  nombre  des  lits  diminué  rendit  l'hospice 
plus  salubre. 

Aujourd'hui  que  le  gaz  illumine  Paris  et  per- 
met à  peine  de  regretter  les  rayons  du  soleil,  on  se 
fait  difficilement  une  idée  de  ce  qu'était  jadis  Pa- 
ris la  nuit,  quand  les  lanternes  à  l'huile,  allumées 
souvent  une  sur  deux  dans  les  quartiers  riches,  ne 
l'étaient  que  rarement  dans  les  quartiers  pauvres. 
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C'étaient  les  bords  de  la  Seine,  la  Cité,  qui 
étaient  alors  sombres  et  d'aspect  sinistre.  La  nuit, 
le  parvis  Notre-Dame,  avec  ses  abords  si  étroits  à 
cette  époque,  ses  grands  bâtiments  des  hôpitaux, 
lugubrement  étendus  et  paraissant  ramper  aux 
pieds  de  cette  colossale  cathédrale,  le  parvis  avait 
quelque  chose  d'effrayant;  aussi  était-il  rare  d'en- 
tendre son  pavé  résonner  sous  le  pas  d'un  prome- 
neur. 

Cette  nuit-là  cependant,  et  tandis  que  le  citoyen 
Eoger  invitait  Gorain  et  Gervais,  stupéfiés  par  le 
changement  subit  de  leur  situation,  à  prendre  part 
à  souper  servi,  un  homme,  enveloppé  dans  un 
grand  manteau,  traversait  le  Petit- Pont  et,  s'en- 
lvnçant  dans  l'intérieur  de  la  Cité,  s'avançait  vers 
le  Parvis  Notre-Dame. 

Cet  homme  marchait  d'un  pas  rapide,  comme 
quelqu'un  qui  a  hâte  d'atteindre  un  but  et  qui  se 
soucie  fort  peu  des  fâcheuses  rencontres  auxquelles 
il  serait  exposé.  Une  canne  énorme,  l'une  de  ces 
massues  telles  qu'en  portaient  les  incroyables,  était 
attachée  à  son  poignet  par  une  forte  lanière  de 
cuir. 

Le  pan  du  manteau  était  lancé  sur  l'épaule  et 
recouvrait  tout  le  bas  du  visage,  dont  un  chapeau 
enfoncé  sur  les  }Teux  dérobait  tout  le  haut.  Comme 
le  promeneur  achevait  de  traverser  la  place  du 
parvis,  en  se  dirigeant  vers  la  porte  de  l'hôpital, 
cette  porte  s'ouvrit  au  moment  même  où  il  allait 
frapper,  et  deux  hommes  en  sortirent,  marchant 
rapidement,  en  gens  fort  affairés  et  se  tenant  la 
main  comme  pour  se  dire  adieu. 

L'homme  au  manteau  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  se  rejeter  en  arrière,  de  sorte  que  les  deux  hom- 
mes qui  sortaient  furent  obligés  de  s'écarter  pour 
le  laisser  passer  au  milieu  d'eux.  Le  promeneur 
nocturne  fit  un  mouvement  d'impatience,  hésita, 
puis  passa  rapidement  et  disparut  dans  l'intérieur 
de  l'hospice. 

— Qu'est-ce  que  celui-là  ?  dit  l'un  des  deux  hom- 
mes avec  étonnement. 

Ils  écoutèrent,  mais  ils  n'entendirent  aucun 
bruit. 

"C'est  quelqu'un  de  l'hospire  sans  doute,  car 
sans  cela  le  concierge  ne  l'eût  pas  laissé  entrer  à 
pareille  heure. 

— Est-ce  que  vous  avez  vu  son  visage,  Corvisart  ? 

— Ma  foi  non,  mon  cher  Dupuytren;  son  man- 
teau l'enveloppait  si  bien  que  je  ne  l'ai  pas  vu.  Et 
vous? 

— Je  l'ai  vu  ou  du  moins  j'ai  cru  le  voir. 

— Comment  ? 

— Une  distraction  bizarre  sans  doute,  un  effet 
d'optique.    Quand  cet  homme  a  passé  près  de  moi, 


je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  son  manteau  s'écar- 
ta un  peu  et  il  me  sembla  lui  voir  un  masque  sur 
le  visage. 

— Un  masque? 

— Oui  ;  vous  voyez  bien  que  j'ai  été  le  jouet  d'u- 
ne illusion,  puisque  nous  ne  sommes  pas  en  carna- 
val. 

— Et  dans  tous  les  cas,  on  n'entre  pas  à  l'Hôtel- 
Dieu  masqué.  Mais  que  pensez-vous  de  mon  ma- 
lade? 

— Ma  foi,  c'est  un  cas  des  plus  bizarres,  et  je 
vous  remercie  de  m'avoir  fait  venir  pour  assister 
à  cette  étrange  agonie." 

Les  deux  docteurs  s'étaient  pris  par  le  bras  et 
s'éloignèrent  dans  la  direction  du  Grand-Pont, 
disparaissant  dans  les  ténèbres. 

L'homme  qui  les  avait  croisés  était  entré  dans 
l'hospice  et  s'était  dirigé  aussitôt,  en  personnage 
connaissant  les  lieux,  vers  le  petit  poste  occupé  par 
le  surveillant  en  chef  des  gardiens  de  nuit. 

Sans  abaisser  son  manteau  et  enfonçant  plus  en- 
core son  chapeau  sur  son  front,  de  manière  qu'il 
était  littéralement  impossible  de  distinguer  les 
traits  de  son  visage,  il  tendit  la  main  et  présenta 
sans  mot  dire  un  papier  tout  ouvert  au  gardien. 

"Très  bien,  citoyen,  dit  celui-ci  en  se  levant 
vivement;  j'étais  prévenu.  Veux-tu  que  je  te  con- 
duise ? 

— Xon;  donne  l'ordre  seulement  qu'on  me  lais- 
se circuler  librement  dans  les  6alles,  répondit 
l'homme  au  manteau. 

Le  gardien  en  chef  appela  un  surveillant  d'un 
ordre  subalterne  et  lui  parla  bas  ;  l'autre  fit  un  si- 
gne affirmatif  et  se  prit  à  courir.  L'homme  au 
manteau  s'enfonça  dans  l'intérieur  de  l'hospice  et 
gagna  la  première  salle,  qu'il  parcourut;  puis  il 
passa  dans  la  seconde,  dans  la  troisième,  et  enfin 
il  atteignit  la  quatrième,  celle  réservée  à  la  caté- 
gorie des  blessés  par  ^accident. 

Une  fois  entré  dans  cette  salle,  il  marcha  lente- 
ment, paraissant  chercher  et  examinant  les  lits 
avec  le  plus  grande  attention.  Dans  l'une  des  ran- 
gées placées  au  centre  de  la  salle  et  la  coupant 
dans  toute  sa  longueur,  était  un  lit  occupé  par  un 
malade,  dont  l'état  était  assez  satisfaisant,  car  il 
dormait  d'un  sommeil  profond  et  calme. 

L'homme  au  manteau  s'était  arrêté  devant  ce 
lit,  une  des  lampes-veilleuses,  accrochées  au  pla- 
fond de  distance  en  distance,  jetait  sa  pâle  clarté 
'  sur  cette  partie  de  la  salle  et  permettait  de  distin- 
guer les  malades  :  celui  étendu  dans  le  lit  devant 
lequel  s'était  arrêté  l'homme  au  manteau  était 
éclairé  suffisamment  pour  qu'on  pût  l'examiner  en 
détail. 
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i  .  malade  avait  le  \  i  âge  ert  reniement 
mais  iii.n  pe  de  oette  pâleur  aux  reflet  eert  qui 
décèle  l'envahi  ement  de  la  bile:  il  avait  ectte  pâ« 
leur  mate  ei  marbrée  provenant  d'une  trop  grande 
perte  de  Bang.  L'une  de  e  m. un  .  étendue 
lit,  témoignait  également  '!«•  cette  cause  de  la  blan- 
cheui  du  \  isage. 

Tel  qu'il  était,  le  malade  n'était  pas  beau,  dans 
l'acception  propre  du  mot  :  maie  il  avait  cependant 
cette  distinction  que  donne  la  pâleur  mate,  et  une 
expression  de  bonté  et  d'insouciance,  donnant 
traita  calmée  plus  de  calme  encore,  rendait  L'en- 
semble att  payant  et  aimable  à  contempler. 

Une  forêt  de  cheveux  retombait  en  tous  ïens  sur 
l'oreiller,  et  de  grandes  moustaches  aux  bouts  poin- 
tus allant  déjà  rejoindre  l'oreille,  menaçaient  pour 
peu  qu'on  les  y  aidât,  de  faire  une  rosette  derrière 
lo  cou. 

L'homme  au  manteau  demeura  un  moment  im- 
mobile, absorbé  dans  sa  contemplât  ion,  puis  il 
Laissa  retomber  les  plis  de  son  lourd  vêtement  et 
il  Bouleva  un  peu  son  chapeau.  Alors  apparurent 
des  moustaches  énormes  allant  s'enfouir  dans  une 
bouche  touffue  et  des  sourcils  formidables  tout  hé- 
rissés et  se  croisant  sur  le  front.  Le  nez  était 
droit,  les  joues  saillantes,  mais  ce  qu'il  y  avait 
d'étrange,  de  saisissant  au  premier  abord,  c'est 
que  pas  la  moindre  animation  ne  régnait  sur  cette 
figure  tellement  impassible  qu'on  pouvait  la  pren- 
dre pour  du  carton  ou  de  la  cire. 

1/ homme  se  pencha  et  mit  doucement  ses  doigts 
sur  l'épaule  du  dormeur.  Celui-ci  ouvrit  les  yeux. 

"Aleibiade  !  dit  l'homme. 

— Hein?  qu'est-ce  qu'on  me  veut?"  fit  le  dor- 
meur en  se  frottant  les  yeux. 

Ce  mouvement  fut  accompagné  d'une  grimace  : 

"Aie  !  fit-il.  Ma  satanée  blessure  me  fait  mal  ! 
est-ce  que  le  temps  va  changer? 

— Eéveille-toi  bien  !  lui  dit  l'inconnu. 

— Me  réveiller.  .  .  mais.  .  .  Ah  ça!  dit  Alcibiade 
on  ayant  enfin  conscience  de  la  situation,  qu'est-ce 
que  tu  me  veux  donc,  toi? 

—Tu  le  sauras  plus  tard. 

— Mais  avance  un  peu,  que  je  voie  ta  frimousse. 

— Je  suis  masqué  !  dit  l'homme  à  voix  basse.  Tu 
ne  saurais  me  reconnaître. 

—Masqué  !  voilà  qui  est  fort  !  Est-ce  que  nous 
sommes  en  carnaval? 

— Ne  crie  pas  si  fort  !  tu  vas  réveiller  tes  voi- 
sins! 

— Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

— Il  ne  faut  pas  qu'ils  entendent  ce  que  j'ai  à 
t    dire. 

— Pourquoi  cela  ?  je  n'ai  rien  à  cacher. 


i  rèi  bien,  dit   froidement   L'homme  nu 

tOUt    haut.     .!• 

••.  une  vieille  histoire,  elle  i  quelque  - 
comme  une  dizaine  d'anné 

a...    L 788  ou    i .  ir  lea 

de  Syrie,  dan-  i.--  environ    de  i-  rrouth... 
-    I'-    routh  !  dit  alcibiade  en  ani 

-—Il  y  avait  précisément  dan  le,  pour- 

suivit  l'homme  masqué,   on   renégat   nomnu 
homme  fort  peu  estimable  •  at  d'inter] 

de  guide,  de  banquier    même  à  deux     excellents 
chréi  iene  dont   il  avait  bu  capter  la  confias 
qui  se  nommaient,  si  j'ai  bonne  mémoire,  MM.  de 
Charnej  :  c'étaient  Le  père  et  le  fils,  je  crois. . . 

— Plus  lias  !  plu-  bas  l  dit  ilade. 

i  "a  pourrait  réveiller  les  voisin 


XVI 
LE  BLESSE. 

L'homme  masqué  s'était  arrêté  en  regardant 
fixement  le  malade. 

"Ah  !  dit-il,  tu  crains  de  réveiller  les  voisins, 
maintenant  ? 

— Oui,  oui,  parlons  plus  bas. 

— Sois  tranquille,  tous  les  lits  qui  t'entourent 
sont  vides. 

— Comment  !  mais  ce  soir  encore  ils  étaient  gar- 
nis. 

— Oui,  mais  cette  nuit  je  devais  venir,  j'avais  à 
causer  avec  toi,  et  je  ne  voulais  pas  d'oreilles  in- 
discrètes autour  de  nous. 

— Mais  qui  es-tu  donc? 

— Tu  n'as  pas  besoin  de  le  savoir.  Demande-moi, 
non  pas  qui  je  suis,  mais  qui  j'étais,  et  je  te  ré- 
pondrai qu'il  y  a  dix  ans,  à  Beyrouth,  j'étais  l'ami 
de  ce  misérable  Ali  le  renégat." 

Le  malade  tressaillit  encore,  et  plus  violemment 
que  la  première  fois. 

— Qu'as-tu  donc?"  demanda  l'homme  masqué. 

Le  malade  ne  répondit  pas. 

— Un  soir,  poursuivit  l'homme  en  se  penchant 
sur  le  lit  afin  que  pas  une  de  ses  paroles  ne  fût 
jDerdue,  un  soir,  Ali  et  un  chrétien  nommé  Dowski, 
réfugié  russe,  se  promenaient  sur  la  plage.  Ali 
paraissait  sombre,  inquiet,  tourmenté;  parfois  il 
regardait  Dowski  et  il  entr'ouvrait  les  lèvres  com- 
me un  homme  qui  a  une  confidence  à  faire  et  qui 
s'apprête  à  parler;  mais  ses  regards  se  détour- 
naient et  sa  bouche  demeurait  muette.  Dowski  re- 
marquait sa  pantomime  sans  en  deviner  la  cause. 
Il  attendait,  ne  voulant  pas  provoquer  une  explica- 
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tion  que  cependant  il  désirait  fort  voir  commen- 
cer. Enfin  Ali  parut  prendre  une  résolution,  et 
se  penchant  vers  son  ami,  après  l'avoir  conduit 
dans  un  endroit  désert-: 

— Veux-tu  gagner  mille  sequins?  lui  dit-il. 

Dowski  regarda  Ali  avec  une  expression  d'éton- 
nement  qui  fit  deviner  ce  qui  se  passait  en  lui,  car 
Ali  ajouta  aussitôt  : 

■ — Nous  les  aurons  demain,  si  tu  le  veux. 

— Tu  en  auras  donc  deux  mille?  lui  demanda 
Dowski. 

— Oui,  répondit-il. 

■ — Et  que  faut-il  faire  pour  gagner  cette  somme  ? 

— Obliger  un  chrétien  en  en  faisant  disparaître 
deux  autres. 

■ — Deux  assassinats  !  s'écria  Dowski. 

— Non,  dit  Ali  en  souriant,  deux  accidents  qu'il 
faut  provoquer. 

Dowski  réfléchit  longuement,  et  il  dit  ensuite  à 
Ali: 

— Je  refuse.  Je  n'ai  jamais  fait  couler  le  sang 
dans  un  guet-apens,  je  ne  commencerai  pas  pour 
mille  sequins. 

■ — Et  pour  deux  mille  non  plus. 

Ali  lui  prit  les  mains  et  les  serra  avec  une  ten- 
dresse hypocrite. 

— C'était  une  preuve,  dit-il;  pardonne-moi.  On 
avait  voulu  me  faire  douter  de  toi,  mais  mainte- 
nant que  je  t'ai  sondé  et  que  j'ai  pu  t'apprécier, 
je  saurai  répondre  à  tes  calomniateurs. 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  alors.  Les  cir- 
constances les  éloignèrent  l'un  de  l'autre  depuis 
ce  moment,  et  ils  furent  longtemps  sans  se  rencon- 
trer. 

L'homme  masqué  s'interrompit. 

— Je  ne  sais,  dit-il  en  regardant  Alcibiade,  si  ce 
que  je  te  raconte  là  t'intéresse  beaucoup? 

— Oui,  murmura  le  malade  d'une  voix  rauque, 
mais  on  peut  nous  entendre. 

— Non,  les  lits  qui  nous  entourent  sont  vides,  je 
te  l'ai  dit,  et  je  parle  assez  bas  pour  que  mes  pa- 
roles ne  puissent  aller  frapper  aucune  oreille  in- 
discrète, lors  même  que  ceux  qui  sont  dans  cette 
salle  ne  dormiraient  pas. 

Alcibiade  poussa  un  soupir  qui  ressemblait  à  un 
grognement  sourd. 

— Les  années  s'écoulèrent,  reprit  l'homme  mas- 
qné  ;  on  atteignit  1791.  Il  y  a  donc  huit  ans  main- 
tenant, Dowski  s'était  fait  marin,  et  il  était  devenu 
même  assez  bon  pilote  pour  avoir  une  réputation 
à  Beyrouth. 

Dowski  était  économe  de  sa  nature,  et  le  peu 
d'occasions  de  dépenses  qu'il  avait  dans  sa  profes- 
sion joint  à  cette     économie     naturelle,  lui  avait 


permis  d'amasser  quelques  centaines  de  sequins  à 
l'aide  desquels  il  avait  frété  un  petit  navire  pour 
faire  le  commerce  des  marchandises  asiatiques  en- 
tre les  côtes  de  Syrie  et  l'Adriatique. 

Dowski  avait  un  but  :  il  voulait  amasser  trois 
mille  sequins,  puis,  cette  somme  acquise,  il  devait 
cesser  son  commerce  et  aller  s'établir  à  Tarente, 
où  une  belle  jeune  fille  l'attendait,  prête  à  accep- 
ter son  nom  et  sa  main. 

Cette  jeune  fille  était  d'une  excellente  famille 
et  assez  riche  pour  que  ses  parents  exigeassent  que 
son  mari  apportât  de  son  côté  une  belle  fortune. 
Dowski  était  jeune  :  il  avait  vingt-deux  ans,  il  en 
paraissait  dix-huit  au  plus,  et  il  était  joli  garçon. 
Dès  qu'il  avait  vu  la  belle  Italienne,  il  en  était  de- 
venu passionnément  épris.  Elle,  de  son  côté,  l'a- 
vait trouvé  fort  à  son  goût,  et  il  avait  été  convenu 
que  l'union  aurait  lieu  aussitôt  que  le  marin  aurait 
trois  mille  sequins  dans  la  caisse  de  son  navire. 

En  1791,  Dowski  était  à  la  veille  d'être  proprié- 
taire de  cette  somme.  Il  avait  deux  mille  sequins 
à  lui,  en  numéraire,  et  il  était  certain  de  réaliser 
plus  de  douze  cents  sequins  de  bénéfice  avec  la  ven- 
te de  sa  cargaison.  Il  arrivait  donc  à  Beyrouth, 
le  coeur  joyeux,  comptant  faire  sa  vente  sous  peu 
de  jours,  réaliser  la  somme  ambitionnée,  et  remet- 
tre à  la  voile  pour  retourner  à  Tarente  épouser  en- 
fin celle  qu'il  adorait. 

Le  jour  où  Dowski  jetait  l'ancre  dans  la  rade  de 
Beyrouth,  le  temps  était  superbe  et  la  mer  telle- 
ment calme  qu'on  eût  pu  laisser  le  navire  sans 
amarres. 

Dowski  était  descendu  à  terre,  empressé  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  marchands  juifs  qui  de- 
vaient acheter  sa  cargaison.  Après  quelques  dé- 
marches infructueuses,  Dowski  se  rendit  chez 
Abraham,  le  juif  le  plus  riche  de  Beyrouth.  Là,  il 
entama  l'affaire,  mais  l'on  était  loin  de  s'entendre, 
lorsque  survint  Ali,  que  Dowski  n'avait  pas  revu 
depuis  le  soir'  où  avait  eu  lieu  la  conversation  que 
je  viens  de  citer. 

Ali  témoigna  la  plus  vive  joie  en  revoyant 
Dowski:  il  lui  dit  qu'il  arrivait  de  Damas  où  il 
avait  longtemps  séjourné  :  puis,  quand  il  fut  au 
courant  de  l'affaire  qui  se  traitait,  il  se  mêla  de 
l'opération,  et  il  fit  si  bien  que  le  juif  consentit  au 
marché  aux  conditions  que  voulait  Dowski. 

Paroles  échangées  pour  terminer  l'affaire  le  len- 
demain, Ali  emmena  Dowski  et  lui  demanda  pour 
tout  remercîment  de  venir  dîner  avec  lui.  Dowski 
ne  pouvait  refuser;  d'ailleurs,  il  était  tellement 
joyeux  en  pensant  à  son  avenir  qu'il  était  enchan- 
té de  rencontrer  quelqu'un  dont  il  pût  faire  le  con- 
fident de  son  bonheur. 
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Le  dîner  i'ui  donc  pour  l  >ou  ici  I  d'un 

long  récit,  doni  la  belle  [talienne  étail  l'héroïne. 
Ah  complimenta  on  ami,  le  fêta  el  déboucha  pour 
lin  lei  meilleur    Qacoa  di 

I  lowekî  bui  ,i    "ii  bonheur  fui  ur,  .1  ta  belle  dan 
imille  à  ranir,  bref,  il  bui  banl  el  à  banl 
il'ui •<  .1  ion    qu'il  B'enii  ra  el   qu'il   î'endormil 
la  table. 

'I'.mh  .1  1  oup,  I  »"\\  1.1  fui  1  iré  de  oe  sommeil  par 
deuj  tnaina  qui  le  secouaienl  éenrgiquement, 
entend  il  une  voix  crier  à  son  oreille  : 
Ton  uavire  brûle  1 

I  towski  fui  dans  la  rue  en  an  clin  d'oeil  ;  il  cou- 
eut  à  la  rade  comme  un  fou,  el  il  arriva  pour  voir 
ion  navire  embrasé,  coulanl  Bans  qu'on  pûl  Bauver 
un  cordage. 

Le  malheureux  demeura  comme  fou:  le  navire 
contenail  toul  ce  qu'il  possédail  :  Les  deux  mille  Be- 
quins  amassés,  les  marohanidises  qu'il  devait  livrer 
le  lendemain  à  Abraham,  tout,  jusqu'à  ses  vête- 
ments el  ses  bijoux  ! 

Plus  tard  on  apprit  que  l'équipage  B'étail  enivré, 
et  que  c'étail  dans  un  momenl  d'ivresse  <i"c  l'un 
des  hommes  avail  mis  le  feu  au  navire. 

Ali  amena  son  ami  dans  sa  maison  el  essaya  de 
lui  prodiguer  des  consolations,  mais  Dowski  ne 
pouvait  rien  entendre:  il  étail  hébété,  il  ne  pen- 
sait plus. 

Enfin  il  reprit  conscience  de  la  situation,  et  sa 
douleur  éclata,  terrible.  Son  mariage  était  rompu. 
Il  ne  pouvait  retourner  à  Tarente,  et  sa  future 
l'attendait  cependant...  Tout  ce  qu'un  liomme 
dans  une  pareille  situation  peut  souffrir,  Dowski 
le  souffrit. 

Enfin  ue  voyant  plus  de  remède  à  ses  maux,  il 
était  résolu  à  se  tuer,  quand  Ali.  s'approchant  de 
lui,  prit  sa  main  et  lui  dit  à  voix  basse: 

— Console-toi,  Dowski.  tout  n'est  peut-être  pas 
perdu  ! 

— Comment?  s'écria  Dowski. 

— Tu  peux  encore  épouser  ton  Italienne. 

— Non  !  non  !  la  famille  me  repoussera.  D'ail- 
leurs, quand  je  dirai  que  j'avais  les  trois  mille  se- 
quins,  lorsque  mon  navire  a  brûlé,  on  ne  me  croi- 
ra pas;  on  dira  que  je  veux  profiter  de  la  circons- 
tance !  Oh  !  non  !  non  ! 

— Mais  que  te  fa  ut -il  pour  épouser  ton  Italien- 
ne ?  Trois  mille  sequins  ? 

Si  un  ami  t'avançait  cette  somme? 

Dowski  bondit  sur  son  siège  :  une  lueur  d'espé- 
rance illumina  son  cerveau  : 

— Toi  !  s'écria-t-il.  Tu  pourrais . . . 

— Non,  pas  moi,  répondit  Ali  :  malheureusement 


j'-  ne  qui  Le 

Bont,  un 

'  )li  !   dit    I  ». 
rendait    un    tel 

demande] 

Lora  iiiem. 

Quoi  donc  ?  demanda-t-il. 

parut  hésiter,  pu  rti. 

1  1  1  tel  dit-il.     [/ami  dont  ] 

•  lie.  mais  il  pourra  II  y 

a  en  ce  moment,  dam 

[ent  de  mourir.   I 
dont   je  !.•  parle  une  fortune  magnifiq 
tout.  L-  monde  ignore 

— Comment  ?  demanda  Dowski. 

•  !ee  deux  hommes  -ont  le  père  et  le  fils,  chré- 
tien- ton-  deu  ■ 

corn  ri r.  dana  le  royaume  de  !' 
meraudee  d'une  grande  ricl  pour  le  r< 

cier  de  sa  découverte,  le  shah  lui  a  '  à  lui 

-<ui  fila  oe  qu'ila  pouvaient  em 
res  brutes  dan-  leu  aux.   11  y  en  avail 

six  millions  de-francs! 

— Six  million-!  répéta  Dowski. 

— Oui.  Les  deux  hommes  ont  accepté  et  i! - 
quitté  la    Perse  avec  leurs  millions  en  pierreries. 
Le  shah  leur  avait  l'ait  donner  une  ■  qni  les 

accompagna  jusqu'à  Latakieh.  Là,  ils  se  sont  em- 
barques  sur  un  navire  qui  fait  voile  pour  Alexan- 
drie, car  à  Alexandrie  ou  au  Caire,  ils  trouveront 
facilement  le  moyen  de  vendre  leurs  pierre: 

— Eh  bien  ?  dit  Dowski  en  voyant  Ali  s'arrêter. 

— Eh  bien  !.  .  .  ce  navire  va  relâcher  à  Beyrouth, 
je  sais  que  son  pilote  vient  de  mourir  en  mer. . . 
si  tu  t'offrais  pour  le  remplacer? 

— Moi  ? .  .  .   dit  Dowski. 

— Eh  !  oui.  toi  !  n'es-tu  pas  assez  bon  matelot 
pour  faire  un  pilote  présentable? 

— Si,  mais  pouqruoi .  .  . 

— Le  navire  est  petit,  dit  Ali,  il  n'a  pas  d'autres 
passagers  que  les  deux  hommes,  son  équipage  se 
compose  de  huit  matelots . . . 

—Eh  bien  ? 

— Six  millions  de  pierreries  sont  faciles  à  sau- 
ver en  cas  de  naufrage,  et.  .  . 

Ali  s'arrêta  encore  en  regardant  Dowski  et  en 
attendant  l'effet  produit. 

Bref,  l'infâme  renégat  finit  par  proposer  claire- 
ment au  pauvre  marin  le  plus  affreux  des  crimes." 
Dowski  et  Ali  devaient  se  rendre  à  bord  du  navire 
quand  il  relâcherait  à  Beyrouth,  Dowski  se  présen- 
tant comme  pilote,  ce  qui  lui  serait  facile,  puis- 
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qu'il  avait  exercé  effectivement  cette  profession, 
et  Ali  comme  passager. 

Une  fois  embarqués,  on  profiterait  d'un  moment 
favorable  pour  empoisonner  l'équipage,  puis  on 
volerait  les  pierreries  et  on  ferait  échouer  le  na- 
vire, en  se  sauvant  dans  la  chaloupe.  De  cette  ma- 
nière, la  mort  des  deux  hommes  et  celle  de  l'équi- 
page seraient  mises  sur  le  compte  d'une  catastro- 
phe maritime,  à  laquelle  Ali  et  Dowski  auraient 
échappé  par  miracle. 

En  entendant  ces  propositions  faites  d'une  voix 
insinuante,  Dowski  demeura  atterré ...  il  ne  pou- 
vait répondre.  Ali  parla  longuement,  il  lui  exposa 
dans  des  termes  chaleureux  l'horrible  de  sa  situa- 
tion présente ...  il  lui  fit  voir  sa  fiancée  l'oubliant, 
en  aimant  un  autre . . .  Bref,  il  lui  tourna  la  tête. 
Dowski,  rendu  déjà  presque  fou  par  ce  qui  lui  était 
arrivé,  oublia  qu'il  avait  été  jusqu'alors  un  hon- 
nête homme ...  il  accepta  l'infâme  proposition) 
qui  lui  était  faite .  . . 

Le  lendemain  le  navire  signalé  touchait  à  Bey- 
routh et  prenait  à  son  bord  les  deux  associés.  Le 
soir  même  il  reprenait  la  mer,  confiant  dans  la 
science  de  Dowski,  le  nouveau  pilote. 

Le  commencement  de  la  navigation  fut  heu- 
reux: le  temps  continuait  à  être  superbe  et  calme. 
Cette  pureté  de  l'atmosphère,  en  rendant  toute 
pensée  de  naufrage  simulé  impossible,  faillit  sau- 
ver Dowski,  car  la  réflexion  en  surgissant  le  dé- 
tournait de  l'action  qu'il  devait  commettre;  mais 
Ali  était  toujours  là.  . .  il  excitait  l'amour,  la  ja- 
lousie, toutes  les  passions  enfin  qui  peuvent  exalter 
les  plus  mauvais  sentiments  comme  les  plus  subli- 
mes. 

Le  navire  cepandant  avançait  rapidement  vers 
Alexandrie,  on  eût  dit  que  le  ciel  voulût  le  proté- 
ger, en  s'opposant  à  tout  prétexte  de  tentative  de 
perte,  quand  une  saute  de  vent  subite  vint  tout  à 
coup  provoquer  l'événement  si  impatiemment  at- 
tendu par  les  deux  complices. 

Le  navire  chassé  par  un  vent  du  sud  irrésistible, 
fut  obligé  de  revenir  sur  sa  route.  La  tempête  aug- 
menta de  fureur  et  dura  plusieurs  jours,  l'équipage 
était  épuisé.  Le  capitaine  du  navire  fut  tué  par 
accident.  Dowski,  en  sa  qualité  de  pilote,  dut 
prendre  le  commandement. 

Enfin,  la  nuit  vint  où  tout  était  préparé  par  les 
deux  complices  pour  l'accomplissement  de  leur 
oeuvre  infernale.  . .  Un  narcotique  violent  avait 
été  mêlé  par  les  soins  d'Ali  aux  boissons  alcooli- 
ques de  l'équipage . . .  Dowski  appela  sur  le  pont 
les  deux  passagers  en  réclamant  leur  aide  dans  ce 
moment  critique:  ceux-ci  accoururent  avec  em- 
pressement. 


Tandis  que  le  pilote  les  occupait,  Ali  descendait 
dans  leur  cabine,  forçait  les  meubles,  brisait  les 
serrures  et  s'emparait  des  pierreries  et  de  tous  les 
papiers  des  voyageurs. 

Alors,  remontant  sur  le  pont,  il  se  rua  sur  le 
père  qu'il  précipita  dans  la  Méditerranée...  Puis, 
tandis  que  le  fils,  surpris,  affolé,  cherchait  à  sau- 
ver son  père,  les  deux  complices,  poussant  le  na- 
vire sur  un  écueil,  l'abandonnaient  en  s'élançant 
dans  un  canot  préparé. 

Poussé  par  le  vent,  le  navire  avait  rétrogradé, 
et  au  moment  où  il  sombra,  il  se  trouvait  à  la  hau- 
teur de  Beyrouth. 

XVII 
UN  SOUVENIR  D'OEIEXT. 

— Eh  bien?  reprit  l'homme  masqué  après  un  si- 
lence, que  penses-tu  de  cette  histoire? 

Alcibiade  ne  répondit  pas.  Se  soulevant  peu  à 
peu  à  mesure  que  son  compagnon  parlait  et  attiré, 
pour  ainsi  dire,  par  une  action  magnétique,  il  s'é- 
tait presque  dressé  et  il  se  tenait  sur  son  séant, 
suspendu  aux  lèvres  de  l'orateur.  Son  visage  était 
devenu* cramoisi:  ses  yeux  étincelaient,  il  avait  la 
main  frémissante  et  les  secousses  imprimées  aux 
draps  du  lit  attestaient  les  commotions  nerveuses 
qui  agitaient  tout  son  être. 

— Ah  çà  !  dit  l'homme  masqué,  avec  un  ton  de 
voix  persifleur,  cette  aventure  paraît  t'intéresser 
au  suprême  degré?  Veux-tu  que  je  continue? 

— Oui,  murmura  le  blessé. 

— On  retrouva  sur  la  plage  le  cadavre  de  l'un 
des  voyageurs,  celui  du  père,  et  l'on  constata  son 
identité,  puis  on  constata  également  la  mort  du 
fils,  que  l'on  put  reconnaître,  bien  qu'il  eût  eu  le 
corps  déchiré  par  les  aspérités  des  brisants  sur  les- 
quels l'avaient  jeté  les  vagues. 

Les  autorités  du  pays  dressèrent  les  actes  de  ces 
décès  et  la  perte  du  navire  fut  mise  sur  le  compte 
du  naufrage. 

Quand  aux  deux  amis,  les  deux  seuls  qui  eus- 
sent échappé  au  désastre,  jmisque  l'équipage  en- 
tier avait  péri,  ils  atteignirent  la  plage  à  quelque 
distance  de  Beyrouth. 

Us  avaient  pu,  racontèrent-ils  aux  habitués  du 
pays,  se  sauver  dans  une  petite  chaloupe,  après 
avoir  fait  tout  au  monde  pour  sauver  leurs  compa- 
gnons. Au  reste  et  par  suite  de  l'un  de  ces  ha- 
sards qui  viennent  quelquefois  en  aide  aux  crimes, 
un  navire  était  passé  en  vue  de  celui  qui  se  per- 
dait, au  moment  du  désastre. 

L'équipage  de  ce  navire  n'avait  pu  supposer  un 
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seul  instant  que  le  naufrage  avail  Lieu  eau  ■>'•  par 

mie    (a\3     -'    t  r  i  ,i  1 1  <  m  ■  1 1  \  iv  ;   mi    avait    cru    a    l'un    de   06 

événement!  si  fatademenl  fréquent  en  mer  e(  on 
a\;nt  toul  l'ail,  mail  en  ?ain,  pour  easayer  d'en- 
voyer «In  secours  :   le  temp     'j  étail  opp 

L'incident  de  oe  vaisseau  pa  jani  iut  Le  lien  'lu 
sinistre,  la  déposition  des  officiera  el  des  matelote 
venant  confirmer  le  dire  de  Dowald  «•!  d'Ali,  furent 
d'un  effel  puissant.  Personne  ne  lavait  à  Bey- 
routh que  les  deui  voyageurs  étaient  possesseurs 
d'un  trésor  aussi  coneidérable  que  celui  des  pierre- 
ries, '!'•  Borte  que  pas  l'ombre  du  plue  Léger  soup- 
gon  ne  vint  planer  sur  la  trie  des  detu 
Bien  au  contraire,  ils  se  virent  accueillis,  fêtés,  en- 
toures, recherchés  par  La  société  européenne  de 
Beyrouth  pour  le  dévouement  don!  Us  prétendaient 
avoir  l'ait  preuve  en  voulant  sauver  Les  deux  voya- 
geurs  qui  avaient  péri  sous  leurs  yeux. 

Dowski  et  Ali  ne  s'étaient  pas  quittés  un  seul 
instant  depuis  l'heure  où  le  crime  avait,  été  accom- 
pli; aucun  des  deux  n'avaient  confiance  en  l'autre: 
il  fallait  faire  le  partage...  On  y  procéda. . . 

Une  nuit,  dans  la  maison  d'Ali,  les  deux  hom- 
mes firent  venir  Abraham.  Le  juif,  sans  s'enqué- 
rir de  la  façon  dont  Dowski  et  Ali  étaient  devenus 
propriétaires  des  pierreries,  se  contenta  de  les  es- 
timer et  d'en  offrir  un  prix.  Il  procéda  minutieu- 
sement, puis  il  offrit  d'acheter  le  tout  cinq  cent 
mille  livres  de  France. 

C'était  le  dixième  de  la  valeur  à  peu  près.  Dans 
son  premier  mouvement,  Dowski  refusa  :  il  vou- 
lait le  double  au  moins,  et  il  proposa  à  Ali  d'aller 
à  Smyrne,  mais  le  renégat  s'opposa  à  ce  dessein: 
il  fit  ressortir  tous  les  dangers  d'une  solution  re- 
tardée. 

On  pouvait,  disait-il,  finir  par  connaître  la  vé- 
rité ou  du  moins  la  soupçonner:  il  fallait  donc 
quitter  le  pays  au  plus  vite  et  aller  vivre  heureux 
en  retournant  en  Europe.  Bref,  Ali  convainquit 
son  complice. 

Plus  tard,  continua  l'homme  masqué  en  chan- 
geant de  ton,  Dowski  apprit  qu'Ali  l'avait  volé  : 
qu'il  avait  passé  un  marché  avec  le  juif,  sans  que 
Dowski  le  sût,  et  que,  par  ce  marché,  il  s'enga- 
geait à  faire  accéder  son  compagnon  au  prix  de 
cinq  cent  mille  livres,  à  condition  qu'Abraham 
l'indemniserait  en  arrière  par  une  somme  égale  à 
la  moitié  qu'il  devait  légalement  toucher. 

Ali  était  donc  doublement  misérable:  après 
avoir  volé  les  deux  voyageurs,  il  volait  son  com- 
plice ! 

— Ce  n'est  pas  vrai  !  s'écria  le  malade  avec  indi- 
gnation. 

—Ah!  fit-il. 


ESfa  bionl  ?  «lit-il. 

\/-  marché  fui  fait,  poursuivi!  L'homme  ma 
Abraham  compta  L'argenl  :  D 
rèrent.  Depui    ce  moment,  je  crois  qu'ils  ne 
vironl  plu-. 

Dowski   t'embarqua  le  lendemain    pour    M 
comptant  de  la  gagner  facilement  Tan  1 

I  11-'  chose  diffk  re  aujourd'hui  el 

pendant .  c'est  que  I  ton  ski,  tout  en  aid        I 
accompli!  !<•  crime,  toul  en  prenant  sa  pan  <i 
avail  ignoré  Les  noms  des  deui  1 

\an  que  c'étaient  Le  père  '-t  le  était  tout 

('cla    s'explique    cependant,  car    Dowski,  ao 

coup   <lu   terrible   événement    qui,   en    le    frappant, 
L'avaii    précipité  dan-   la    voie  fatale,    Dowski 

L'esprit  malade...  Il  n'avait  pas  songé  'm  seul  ins- 
tant a  s'enquérir  «lu  nom  de  ceux  dont  . 
tait  l'héritage.    Ali  ne  les  avait  jamais  nommé 

vant  lui  autrement   que     les     deux     voyage:, 
pour  Les  désigner  séparément,  il  avait  employé  les 
deux  qualifications  de  père  et  de  fils. 

En  s 'embarquant  pour  Malte,  Dowski  s'aperçut 
qu'il  avait  emporté  avec  lui  tous  les  papiers  rela- 
tifs aux  voyageurs,  papiers  qu'il  avait  pris  à  bord 
du  navire  et  qui  étaient  demeurés  depuis  ce  jour 
dans  la  poche  de  l'un  de  ses  vêtement-. 

Dowski  interrogea  alors  ces  papiers  avec  une  cu- 
riosité avide  :  il  les  lut,  les  étudia,  les  classa  et  il 
finit  par  établir  la  position  sociale  de  ses  victimes. 
Les  deux  .voyageurs  étaient  deux  gentilshommes 
français  se  nommant  MM.  de  Charney  et  apparte- 
nant à  une  vieille  famille  à  peu  près  éteinte. 

II  sut  qu'ils  avaient  quitté  tous  deux  la  mère  pa- 
trie plusieurs  années  auparavant,  que  le  fils  était 
alors  un  tout  jeune  enfant  et  qu'il  avait  grandi  en 
Orient  près  de  son  père. 

Il  y  avait,  en  outre  des  déclarations  de  naissan- 
ce, actes  de  mariage  du  père,  etc.;  il  y  avait  de 
nombreux  papiers,  des  lettres,  des  notes  donnant 
les  détails  les  plus  précis  sur  la  famille,  les  rela- 
tions, la  position  sociale.  Dowski  classa  ces  pa- 
piers, et,  sans  se  rendre  compte  de  la  pensée  à  la- 
quelle il  obéissait,  il  les  serra  précieusement,  bien 
décidé  à  les  garder. 

Dowski  arriva  à  Malte,  puis  il  partit  pour  Ta- 
rente,  heureux  de  revoir  sa  fiancée .  . .  Mais  en  Ita- 
lie, un  malheur  terrible  l'attendait ...  La  jeune 
fille  était  morte . . . 

Dowski  comprit  que  c'était  Dieu  qui  le  punis- 
sait  :  alors  les  remords,  qui  à  peine  s'étaient  fait 
jour,  déchirèrent  son  âme  et  son  coeur.  Il  eut  peur, 
il  se  sauva  ne  sachant  où  aller  pour  calmer  ses 
souffrances  et  ses  angoisses. 

En  proie  à  la  plus  violente  douleur,  Dowski  en 
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était  arrivé  aux  pensées  de  suicide,  quand  il  fit  la 
rencontre  d'un  homme . .  .  dont  le  nom  ne  doit  pas 
être  prononcé  ici,  continua  l'homme  masqué  en 
baissant  la  voix.  Cet  homme,  je  me  contenterai 
de  le  désigner  par  son  titre  :   le  marquis. 

Le  marquis  parut  touché  de  la  situation  pénible 
de  Dowski  ;  il  voulut  le  consoler,  et,  pour  lui  faire 
oublier  ses  malheurs,  il  le  lança  à  pleines  voile: 
sur  la  mer  des  plaisirs.  Dowski  se  grisa  dans  une 
folle  orgie. . .  il  vit  qu'en  se  grisant  il  pouvait  ou- 
blier, et  comme  Dowski  était  lâche,  comme  il  avait 
peur  de  la  mort,  comme,  en  pensant  au  suicide,  il 
avait  songé  à  échapper  aux  tortures  morales  et 
qu'il  avait  reculé  en  présence  du  sacrifice  maté- 
riel, Dowski  songea  à  se  griser  chaque  jour  pour 
oublier  et  être  heureux  ! 

Il  était  riche;  il  quitta  Tarente  avec  le  marquis 
son  ami  et  il  se  rendit  à  Naples. 

Là,  la  vie  de  débauche  fut  continuée  avec  plus 
d'entraînement  encore.  Dowski  fut  présenté  par- 
tout comme  un  riche  seigneur  étranger;  le  mar- 
quis le  forma  aux  belles  manières  et  acheva  de  le 
perdre  en  lui  faisant  obtenir  quelques  succès  d'a- 
mour-propre. 

On  jouait  chaque  nuit.  Dowski  finit  par  tout 
perdre;  au  bout  de  six  mois  de  cette  existence  de 
débauche,  il  n'avait  plus  rien! 

Un  matin,  le  marquis  le  trouva  pâle,  défait,  et 
ses  regards  anxieusement  fixés  sur  un  sequin  de 
Venise  placé  sur  une  petite  table.  Ce  sequin,  c'é- 
tait toute  la  fortune  de  Dowski. 

— Tu  n'as  plus  rien  ?  dit  en  riant  le  marquis. 

■ — Un  sequin,  répondit  Dowski.  Il  me  faut  donc 
abandonner  la  vie  que  je  mène. 

— Non  pas;  il  faut  la  continuer,  au  contraire. 

— Comment  ? 

—Par  Dieu  !  comme  tu  l'as  menée  jusqu'ici.  Et 
pour  cela  faire,  écoute-moi,  carissimo  !  Connais-tu 
Florence  ? 

— Non,  répondit  Dowski. 

— Eh  bien  !  je  pars  pour  Florence.  Prépare-toi, 
ma  voiture  viendra  te  prendre  à  dix  heures.  A  Flo- 
rence, il  existe  un  banquier  fort  riche  et  fort  célè- 
bre, nommé  Capricci.  Il  y  a  douze  ans  aujourd'hui, 
c'était  donc  avant  que  la  révolution  n'éclatât  en 
France,  Capricci  vit  entrer,  un  matin,  dans  son  ca- 
binet, un  gentilhomme  français  voyageur  qui,  à  la 
veille  de  se  lancer  dans  une  pérégrination  lointai- 
ne, voulait  déposer  une  partie  de  sa  fortune  liquide 
entre  les  mains  d'un  banquier  sérieux.  Il  remit  à 
Capricci  deux  cent  mille  livres  de  France  sans 
vouloir  accepter  de  reçu. 

— Ecrivez  sur  vos  livres,  dit-il,  simplement  que 
je  dépose  cette  somme    entre  vos  mains.   Je    n'ai 


qu'un  fils  :  lui  ou  moi  viendrons  vous  réclamer  cet- 
te somme  un  jour,  capital  et  intérêts.  Si  dans 
vingt  ans  aucun  de  nous  n'est  venu,  c'est  que  nous 
serons  morts.  Alors  vous  garderez  la  somme;  je 
vous  déclare  mon  héritier. 

— Le  gentilhomme  partit  ;  il  n'est  pas  revenu. 

— Eh  bien?  dit  Dowski. 

— Eh  bien  !  il  faut  qu'il  revienne,  lui ...  ou  son 
fils.     Ce  gentilhomme  se  nommait  de  Charney. 

En  entendant  prononcer  ce  nom,  Dowski  devint 
plus  pâle  qu'un  linceul. 

— Mais,  balbutia-t-il,  ces  hommes  sont  morts. 

— Je  le  sais,  répondit  le  marquis.  La  preuve 
c'est  que  voici  leurs  extraits  d'acte  mortuaire  qui 
me  sont  arrivés  hier  de  Be}routh. 

— Tu  les  avais  fait  demander?  s'écria  Dowski 
avec  effroi.    Mais  tu  sais  donc.  . . 

— Je  sais  que  tu  es  fort  intelligent,  carissimo,  et 
je  vais  mettre  à  profit  cette  intelligence  dont  t'a 
doué  la  prodigue  nature.  De  ces  deux  actes  mor- 
tuaires, nous  allons  en  conserver  un,  celui  du  père, 
et  brûler  l'autre,  celui  du  fils.  Tout  le  monde,  en 
Italie,  ignore  la  catastrophe  dont  ils  ont  été  les 
victimes.  Tu  as  tous  les  jjapiers  de  la  famille,  tu 
peux  te  donner  l'âge  du  fils.  .  .  Tu  iras  trouver 
Capricci  à  notre  arrivée  à  Florence,  tu  te  présen- 
teras comme  le  seigneur  de  Charney,  tu  établiras 
ton  identité  à  l'aide  des  papiers  que  tu  possèdes, 
tu  montreras  l'acte  de  décès  de  Charney  père,  et,  si 
tu  es  adroit,  tu  ne  sortiras  de  l'hôtel  du  banquier 
qu'avec  les  deux  cent  mille  livres  et  les  intérêts 
accumulés  dans  ta  poche. 

Comprends-tu  ? 

Dowski  comprit  effectivement,  et,  comme  il 
était  sur  une  pente  fatale,  il  accepta.  Le  lende- 
main, il  partait  pour  Florence,  et  huit  jours  après, 
il  faisait  revivre  le  nom  de  Charney  en  se  décla- 
rant leur  unique  héritier.  Capricci  n'avait  aucune 
raison  pour  douter  de  l'identité  du  jeune  homme; 
il  paya... 

Depuis  ce  moment,  Dowski  s'effaça  complète- 
ment pour  faire  place  à  M.  Annibal  de  Charney. 
Que  devint-il,  depuis  ce  moment  ?  il  est  inutile  que 
tu  le  saches.  Qu'il  te  suffise  de  savoir  qu'il  apprit, 
lui,  ce  qu'était  devenu  Ali,  le  renégat  de  Beyrouth, 
son  infâme  complice  ou  l'instigateur  du  crime  ac- 
compli. 

Ali  avait  quitté  l'Orient  pour  rentrer  en  France; 
il  était  arrivé  au  commencement  de  la  révolution. 
Ali,  qui  avait  habité  Paris  jadis;  Ali,  qui  avait 
même  été  militaire  et  qui  s'était  fait  chasser  de  son 
corps  pour  escroquerie;  Ali  avait  renoué  bientôt 
avec  toutes  les  mauvaises  connaissances  de  sa  jeu- 
nesse. 
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Il  gaspilla  l'argenl  provananl  du  roi  es  foliée 
de  tou    genre  .  el    bientôt     la    mi  ère  le  prii  à  la 

;    il    ;i\;ut    ri  nu  niriirr    \<:iv   tiabitOI    un    apparl- 

int'iii  doré,  el  aujourd'hui  iil  est. . .  .1  l'hôpital. 


\  \  1 1 1 
la  SIGNAT1  1:1:. 

l/l une  masqué  .-'était     arrêté.     Alcibiade  se 

]■  mena  vers  lui  avec  des  regarde  61  Incelani 

— Mais  i|iu  donc  es-i  a  P  demanda-!  il. 
— Qui  je  suis?  Tu  le  sais  bien:  je  suie  celui  qui 
t'a  fait   relever  sur  le  terrain  humide  'lu  bois  de 
Boulogne;  alors  que  !<■  citoyen  Thomae  fabandon- 
uait  comme  n'étant  plue  qu'un  cada\ ne. 

Alcibiade  lit  entendre  un  rugissemenl  sourd. 
L'homme  masqué  ae  pencha  plus  encore  vers  lui  : 

— Je  l'ai  parlé  d'un  acte  passé  jadis  avec  Abra- 
ham, le  juif  de  Beyrouth,  dit-il  à  \oi\  très 
acte  par  lequel  Ali  était  assuré  de  recevoir  le  dou- 
ble de  la  somme  offerte  à  lui  et  à  Dowski  pour  la 
vente  des  pierreries  volées:  cet  acte,  le  voici  :  re- 
garde-le. 

Et,  tirant  un  papier  de  sa  poche,  l'homme 
que  le  présenta  tout  ouvert  au  malade,  mais  sans 
lui  permettre  d'y  toucher. 

— Or,  poursuivit-il,  suppose  qu'en  ce  moment 
quelqu'un  aille  trouver  le  citoyen  Fouché,  minis- 
tre de  la  police,  et  lui  dise,  après  lui  avoir  raconté 
les  particularités  que  tu  connais  et  d'autres  en- 
core: Cet  Ali,  ce  misérable  voleur,  cet  infâme  as- 
sassin, est  devenu  un  spadassin  mettant  son  épée 
au  service  de  tous  ceux  qui  veulent  fouiller  dans 
leur  bourse  ;  cet  Ali  est  affilié  à  une  bande  de  mal- 
faiteurs; cet  Ali  se  nomme  iVlcibiade,  et  il  est,  à 
cette  heure,  cloué  par  la  souffrance,  sur  un  lit  de 
l'Hôtel-Dieu.  Qu'est-ce  que  tu  penses  que  ferait 
le  citoyen  Fouché? 

— Mais  qui  donc  es-tu?  répéta  Alcibiade. 

■ — Pardieu  !  je  suis  celui  qui  peut  te  faire  ren- 
dre un  terrible  compte  à  )a  société,  ainsi  que  tu 
le  comprends. 

— Oh!  fit  le  malade  en  se  rattachant  à  une  su- 
prême espérance,  si  tu  es  venu  me  trouver,  c'est 
que  tu  as  un  intérêt  quelconque  à  ne  pas  me  livrer  ! 

— Cela  est  possible. 

— Tu  ne  me  livreras  pas  ?  Vois,  ce  serait  une  lâ- 
cheté, je  ne  puis  me  défendre. 

— Peste  !  il  paraît  que  tu  en  as  lourd  sur  la 
conscience.    Tu  as  peur  de  la  justice  ? 

— Tu  ne  me  livreras  pas? 

— Cela  dépend. 


I  >■    quoi  '.  de  qui  ? 

llépoiu  .  te  je 

'<  ■ 

m    |i  1   tarai 
<  »       •:  •    Ucibiade.  I 
que,  pla 
mu  eût 

<ût  pu   '.  -  près 
l'un  pour  l'a', 
l. . 

repoussé,  ni  ,1-  prétendu  : 
nu  piège,  il  :   déjà  de   M  M. 

1  .  1  1  ': 
Que  gagnerai-je  a  te  répondre?  dit  Alcibis 
Si  1  h  me  réponde  franchenu 
a   nu-  tromper,  ce  dont  je  m'apei 
jhv\  iens,  je  te  lii  par 

Abraham,  el  qui  est  L'une  dee  pre 
câblantes  de  ta  culpabilité. 
■—Interroge,  j'-  répondrai. 
— Eh  bien!  il  s'agissait  de  MM.  de  Charn 
—Oui. 
— La  pensée  de  les  assassiner  venait-elle  alors  de 

toi? 

— Xon,  elle  venait .  .  .   du  chef. 

— Et  ce  chef  d'une  association  formidable  dont 
le  siège  était  en  France,  ce  chef  qui  continuait  à 
correspondre  avec  toi  en  Orient  et  qui  t'envoyait 
aes  instructions,  n'était-ce  pas  le  Roi  du  bagne? 

— Oui.  dit  Alcibiade  en  courbant  la  t- 

— C'est  lui  qui  t'avait  engagé  à  pousser  Dowski 
dans  la  voie  du  crime  ? 

— C'était  lui. 

— Et  pourquoi  ? 

— Parce  m"''  Dowski  ressemblait  au  fils  de  M. 
Charney  et  que  cette  ressemblance  pouvait  être 
utilement  exploitée. 

— Maintenant .  .  .  réponds  encore.  X'est-ce  pas 
toi  qui  as  fait  mettre  le  feu  au  navire  de  Dowski 
après  avoir  enivré  l'équipage? 

— Oui,  dit  encore  Alcibiade. 

— Toujours  par  l'ordre  du  chef? 

— Toujours. 

— Il  était  donc  à  Beyrouth  alors? 

— Non,  mais  il  avait  là  quelqu'un  qui  le  repré- 
sentait et  auquel  je  devais  obéir. 

— Quand  Dowski  te  fit  part  de  ses  projets  de 
mariage  en  dînant  avec  toi.  quelqu'un  écoutait  ces 
confidences,  n'est-ce  pas? 

— Cela  est  vrai. 

— De  sorte  que  la  fiancée  de  Dowski  a.  été  em- 
poisonnée? 

— Je  le  crois. 
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— Oui,  il  fallait  contraindre  Dowski  à  entrer 
dans  l'association  pour  y  jouej  le  rôle  qu'il  devait 
remplir. " 

Alcibiade  fit  un  mouvement  affirma tif.  L'hom- 
me masqué  se  leva. 

— C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  dit-il. 

Alcibiade  tendit  vivement  la  main. 

— Et  le  papier  que  tu  m'as  promis?  dit-il. 

— Le  voici,  répondit  l'inconnu. 

Le  blessé  prit  la  feuille,  la  parcouru^  rapide- 
ment *des  yeux  et  la  cacha  ensuite  sous  sa  couver- 
ture.  Puis,  redressant 'la  tête  avec  mie  certaine  ex- 
pression de  fierté  : 

— Ecoute,  fit-il  d'une  voix  ferme,  je  ne  sais  pas 
qui  tu  es,  car  si  tu  étais  Dowski,  il  y  a  certaines 
choses  que  tu  as  dites  et  que  tu  te  fusses  certes 
bien  gardé  de  dire.  Je  ne  sais  pas  qui  tu  es,  mais 
je  ne  veux  pas  cependant  que  tu  emportes  de  moi 
une  opinion  contraire  à  la  vérité.  Je  puis  un  chena- 
pan, je  l'avoue,  mais  je  n'ai  jamais  eu  peur  ni  du 
diable  ni  des  hommes.  Si  j'ai  répondu  à  tes  ques- 
tions tout  à  l'heure,  sache  donc  que  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  par  l'intimidation  que  me  causait  cet 
acte.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  d'être  jugé  et  con- 
damné: je  saurai  mourir.  Non,  en  agissant  ainsi 
que  je  l'ai  fait,  en  te  disant  la  vérité,  j'obéissais  un 
peu  à  la  crainte,  mais  beaucoup  au  désir  de  la 
vengeance. 

— Ah  !  ah  !  fit  l'homme  masqué. 

— Oui,  poursuivit  Alcibiade,  le  jour  de  mes  deux 
duels,  Thomas,  qui  croyait  que  je  n'en  reviendrais 
plus  ou  du  moins  que  je  n'entendais  pas,  Thomas 
m'a  laissé  comprendre  ce  que  j'étais  pour  lui .  .  . 
et  j'ai  juré  de  me  venger  ! 

L'homme  masqué  sourit  sous  son  masque. 

— Je  savais  cela,  dit-il. 

— Comment?  fit  Alcibiade  avec  étonnement. 

— J^ai  assisté  aux  deux  duels,  caché  derrière  un 
buisson.  Personne  ne  m'a  vu,  pas  même  Thomas 
que  je  voyais,  moi.  J'ai  entendu  ce  qu'il  disait,  j'ai 
compris  ce  que  ses  paroles  produisaient  sur  toi,  à 
L'expression  de  ta  physionomie.  Aussi,  après  le  dé- 
part de  Thomas,  t'ai-je  relevé  évanoui  et  emporté 
pour  te  prodiguer  des  soins.  C'est  précisément 
parce  que  je  t'avais  deviné,  Alcibiade,  que  je  suis 
venu  aussi  cette  nuit  ici. . .  Tout  ce  que  tu  viens 
de  m'apprendre,  je  le  savais.  En  veux-tu  la  preu- 
ve? Tiens,  lis  ce  papier  qui  relate  tous  les  événe- 
ments que  tu  viens  de  raconter. 

Alcibiade  prit  un  cahier  de  papier  tout  chargé 
d'écriture  que  son  interlocuteur  plaçait  sous  ses 
yeux.  La  pâle  clarté  de  la  lampe-veilleuse  qui 
éclairait  cette  partie  de  la  salle  permettait  au  bles- 
sé de  lire.  Quand  il  eut  achevé  de  parcourir  le  ca- 


liifT.  il  Laissa  retomber  ses  bras  avec  un  geste  de 
stupéfaction  profonde  et  ses  regards  se  relevèrent 
anxieusemeni  inquiets  sur  son  compagnon. 

— C'esl  bien  cela,  dit-il;  mais  qui  donc  es-tu? 

— Celui  qui  peut  te  perdre  ou  te  sauver,  à  ton 
choix,  tu  Le  comprends? 

— Comment  sais-tu? 

— N'interroge  point,  je  ne  répondrai  pas;  seu- 
lement puisque  tu  trouves  cette  narration  écrite, 
conforme  à  la  vérité,  approuve4a  et  signe-la  de 
tes  deux  noms:  celui  que  tu  portais  à  Beyrouth  et 
celui  que  tu  portes  à  Paris;  signe  en  écriture  ara- 
be et  en  écriture  française,  là  et  là. 

En  achevant  ces  mots,  l'homme  prit,  dans  la 
poche  de  son  gilet,  un  encrier  portatif  dont  il  dé- 
vissa le  couvercle,  et  une  plume  qu'il  présenta  au 
malade  après  l'avoir  trempée  dans  l'encre. 

Alcibiade  tenait  le  papier  de  la  main  gauche,  la 
plume  de  la  main  droite,  mais  il  hésitait  à  signer. 

— Ce  qui  est  écrit  là  est-il  l'expression  la  plus 
exacte  de  la  plus  stricte  vérité?  demanda  l'homme 
masqué. 

— Oui,  dit  Alcibiade. 

— Alors  approuve  et  signe,  et  n'hésite  pas,  ou,  je 
te  jure,  quoique  tu  aies  entre  les  mains  ton  acte 
signé  avec  Abraham,  je  saurai  trouver  assez  de 
preuves  de  tes  crimes  pour  te  faire  punir  ainsi  que 
tu  le  mérites.  Approuve  et  signe,  et,  au  lieu  de  te 
livrer,  je  te  protège. 

Alcibiade  parut  hésiter  encore,  mais  enfin  il  prit 
son  parti  et  il  signa. 

L'homme  au  manteau  reprit  la  déclaration,  la 
replia  et  la  remit  dans  sa  j)oche;  puis  adressant  un 
signe  d'adieu  au  malade,  il  quitta  la  salle,  après 
avoir  répété  le  pan  de  son  manteau  sur  son  épaule 
et  avair  abaissé  son  chapeau  afin  de  dissimuler  le 
masque  qui  lui  couvrait  le  visage. 

Ei  passant  devant  le  chef  des  inspecteurs  de 
nuit,  il  reçut  un  profond  salut  qu'il  rendit  avec  une 
certaine  légèreté  et  il  disparut  en  s'élançant  sur  la 
place. 

— C'est  un  employé  supérieur  du  ministère  de 
la  police  !  dit  l'inspecteur  avec  un  accent  de  pro- 
fond respect  en  s'adressant  à  l'un  de  ses  subordon- 
nés qui  avait  regardé  avec  étonnement  sortir  de 
l'hôpital  le  nocturne  visiteur. 

—Un  employé  du  ministère  de  la  police!  répé- 
ta-t-il,  comment  sais-tu  cela? 

— Tiens,  voilà  son  laissez-passer  qu'il  a  oublié 
de  reprendre;  lis  un  peu  ce  qu'il  y  a  écrit  là-haut. 

L'autre  lut  à  haute  voix: 

— Ordre  à  tous  les  fonctionnaires  publics,  à  tous 
les  employés  du  gouvernement  ou  de  grandes  ad- 
ministrations en   dépendant  directement  ou  indi- 
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rect  ornent,  d'obéir    ans  ri  •  porteur  du  pré- 

r  de  lui  aucun  n 

i  iiMin.    .1  po  m  ion    île  et    •    intenl  ioi 

Signé      l 'ouché,  minist  re  de  la  police  généra 

le  de  La  Uôpublique  ui i  indi>  isible. 

Bigre  !  di1   le  lecteur  en    'arrêtant)  en  voilà 
un  qui  peu!  faire  toul  ce  qu'il  voudra  avec  un  pa- 
reil papier!  Faut  le  garder  ce  papier-là  el  ue 
le  perdre,  car  on  re\  iendra  le  chercher. 

XIX 
LE  CLOITRE  SAINT-  MERRY. 

En  quittant  l'I  [ôtel-]  Heu,  l'homme  masqué  i  ra- 
versa  la  Seine  el  s'élança  d'un  pas  rapide  dans  la 
direction  du  quartier  du  Temple.  Bientôt  il  attei- 
gne la  rue  Chapon  et,  B'engageanl  dans  cette  voie 
étroite,  il  B'arrêta  devant  une  petite  maison  ba 
a  La  porte  de  laquelle  il  frappa  quatre  coups  irré- 
guliers. 

La  porte  -'ouvrit  aussitôt,  comme  si  quelqu'un 
se  fût  tenu  derrière,  on  attendant  le  visiteur. 
L'homme  masqué  pénétra  dans  une  première  pièce, 
située  au  rez-de-chaussée  et  plongée  dans  les  plus 
obscures  ténèbres,  mais,  presque  aussitôt  un  rayon 
lûmineus  surgi!  d'une  pièce  voisine  et  indiqua  la 
route  à  suivre  pour  arriver  à  une  petite  salle  de 
mesquine  apparence  dans  la  cheminée  de  laquelle 
brûlait  un  feu  clair.  C'était  la  lueur  de  ce  foyer 
qui  éclairait  seule  la  pièce. 

Un  homme  était  assis  dans  un  grand  fauteuil, 
se  tenant  dans  la  demi-ombre.  L'homme  masqué 
avait  rejeté  sou  manteau.  Sans  prononcer  une  pa- 
role, il  prit  un  siège  et  s'installa  en  face  de  l'hom- 
me au  fauteuil. 

— Vous  l'avez  vu?  demanda  celui-ci. 

— Oui  !  répondit  l'homme  masqué. 

— Quand  cela? 

— Cette  nuit.  Je  le  quitte  à  l'instant. 

—Eh  bien? 

— Tout  ce  que  j'avais  supposé  est  vrai. 

L'interlocuteur  de  l'homme  masqué  lit  un  bond 
violent  sur  son  fauteuil:  puis  se  rejetant  en  arriè- 
re comme  s'il  eût  voulu  comprimer  ses  élans  ner- 
veux, il  appuya  ses  mains  aux  doigts  crispés  sur  les 
l>ras  du  siège. 

-  —Tout  est  vrai  !  répéta-t-il. 

— Tout!  dit  l'homme  masqué. 

— Ainsi,  lors  de  la  première  proposition  faite 
par  Ali? 

; — Tl  s'agissait  bien  des  deux  MM.  de  Ohnrney. 

— Et  l'ordre  d'agir  venait  de  France? 


Oui. 

'  lu  /.'"'  du  '" ■■• 

l  »-•  lin  même. 

1  i  ;  horrible! 

i  .    . 
t-on  m  ,  ,n  dî- 

ner avec  Ali. 

Uors. . .   I  ton 
fernal  tra 

\'.\  idemment  ! 

3oj    os     ••  perdu  ? 

l  rûlé,  incendié,  coulé, 

pour  met!  re  l  ii.«  -i.i  j  la  merci  de  '.-eux  qui  a 
besoin  de  lui.  I 

navire  était  dévoré  par  les  flammes. . . 
— Infamie  ! 

Puis,  après  un  silence,  L'interlocuteur  de  l'hom- 
:  n-  masqué  qui  était  demeuré  le  front  penché  et 
baigné  de  releva  la  tête .  lx  étince- 

int. 

—  Dis-moi  tout  !  B'écria-t-il. 
— Tu  le  \eu\  ? 

—Oui! 

—  Eh  bien!...  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans 
mes  suppositions. . . 

—Quoi! 

— La  fiancée  de  Dowski  est  morte  empoisonnée  ! 

L'homme  fit  un  mouvement  tellement  brusque 
que,  se  levant  à  demi,  il  envoya  son  siège  rouler 
au  loin. 

— Empoisonnée!  répéta-t-il  d'une  voix  rauque. 

—Oui! 

— Et  par  qui? 

— Par  l'ordre  du  Roi  du  bagne,  cela  est 'facile  X 
supposer. 

— Les  preuves!  oh!  donne-moi  les  preuves  de  ce 
que  tu  m'affirmes. 

— Tu  connais  l'écriture  d'Ali,  sa  signature? 

—Oui. 

- — Tiens  alors,  lis  ! 

L'homme  masqué  fouilla  dans  la  poche  de  son 
habit,  il  prit  le  cahier  de  papier  que  venait  de  si- 
gner Alcibiade  et  il  le  présenta  à  son  compagnon 
en  lui  désignant  du  doigt  l'endroit  portant  les  si- 
gnatures. 

L'autre  s'empara  du  cahier  avec  une  sorte  d'avi- 
dité fiévreuse,  il  se  pencha,  le  front  en  avant,  pour 
mieux  présenter  le  manuscrit  à  la  lueur  du  foyer 
et  il  demeura  absorbé  dans  sa  lecture.  L'homme 
masqué,  appuyé  sur  le  dossier  d'un  siège,  demeu- 
rait immobile,  sans  prononcer  un  mot  et  paraissant 
attendre  avec  une  impassibilité  de  glace. 

Le  lecteur  -'arrêta  et  redressa  la  tête.  (Cette 
pouvait  être  celle  d'un  homme  de  trente  ans 
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au  moins,  horriblement  fatigué  suit  par  la  débau- 
che, soit  par  un  travail  au-dessus  des  forces  hu- 
maines). Il  demeura  un  moment  immobile,  puis 
un  cri  rauque  s'échappa  de  ses  lèvres  et  il  froissa 
le  cahier  de  papier  avec  une  rage  fébrile. 

— T'avais- je  trompé?  s'écria  l'autre,  celui-là  est 
à  Paris? 

— Tu  le  vois. 

— Il  doit  mourir. 

— Pas  encore,  il  faut  attendre. 

— Pourquoi  ? 

— J'ai  besoin  de  lui. 

— Mais  je  veux. . . 

— Silence  !  interrompit  l'homme  masqué  avec  un 
signe  impératif,  moi  seul  commande  ici  et  tu  dois 
obéir  !  Celui  dont  tu  parles  sera  puni  comme  il  mé- 
rite de  l'être,  mais  l'heure  de  la  punition  n'est  pas 
encore  sonnée  et,  je  te  le  répète,  il  faut  attendre. 

Puis  rejetant  son  manteau  sur  son  épaule  avec 
un  geste  d'une  élégance  extrême,  l'homme  masqué 
posa  la  main  sur  l'épaule  de  son  compagnon  : 

— Demain,  dit-il,  à  l'heure  convenue,  je  serai 
ici.  Si  je  manquais,  sois  à  onze  heures  du  soir  au 
cimetière  de  la  Madeleine.  D'ici  là,  pas  la  plus  lé- 
gère imprudence.  Le  moment  approche  où  il  fau- 
dra recueillir  le  fruit  de  ses  labeurs  et  de  ses  pei- 
nes ;  ne  compromettons  rien  par  trop  de  précipita- 
tion.   A  demain. 

Et  l'homme  masqué,  regagnant  rapidement  la 
porte  de  la  rue,  l'ouvrit  et  franchit  le  seuil  de  la 
maison,  sans  même  se  retourner. 

Une  fois  dans  la  rue,  il  la  descendit  en  courant 
dans  la  direction  de  la  rue  Saint-Martin.  Arrivé 
dans  cette  rue  populeuse,  déserte  et  silencieuse  à 
pareille  heure,  il  tourna  à  gauche  et  atteignit  bien- 
tôt le  cloître  de  Saint-Morrv. 

Longeant  l'église,  il  s'arrêta  dans  l'endroit  le 
plus  obscur  et  il  se  mit  à  siffler  doucement.  Un 
silence  profond  lui  répondit  seul.  Il  attendit  quel- 
ques instants,  puis  il  siffla  de  nouveau  doucement, 
mais  avec  des  modulations  de  son  d'un  effet  extrê- 
mement bizarre. 

Cette  fois  un  sifflement  pareil  lui  répondit,  pro- 
duisant l'effet  d'un  écho.  L'homme  masqué  s'ap- 
puya contre  la  muraille  et  attendit  sans  bouger. 

Une  ombre  se  dessina  dans  l'obscurité  de  l'autre 
côté  de  la  rue:  cette  ombre  passa  rapide  sur  la 
chaussée  et.  franchissant  le  pavé  fangeux,  surgit 
presque  instantanément  auprès  du  promeneur  noc- 
turne. 

— Où  est  le  chef?  demanda  l'homme  masqué. 
— Au  quartier!  répondit  le  nouveau  venu. 
— Y  a-t-il  du  nouveau  ? 
Le  nouveau    venu  se  pencha    vers    l'oreille  de 


l'Iiomme  masqué  et  lui  parla  bas  avec  une  anima- 
tion très  vive. 

L'homme  masqué  fit  un  mouvement  brusque, 
comme  un  homme  ■  éprouvant  une  violente  sur- 
prise. 

— ("est  décidé?  demanda-t-il. 

— Oui  !  dit  l'autre. 

— Quand. 

— Demain. 

— C'est  bien!  je  suis  prêt. 


XX 


LE  SOUPER. 

Au  moment  où  avait  lieu  au  cloître  Saint-Merry 
la  conversation  par  fragments  rapportée  dans  le 
précédent  chapitre,  Gorain  et  Gervais,  un  peu  re- 
mis de  leur  fra}reur,  goûtaient,  en  le  déclarant  par- 
fait, le  madère  du  citoyen  ministre  de  la  police. 

Jacquet,  ou  plutôt  cet  excellent  M.  Roger,  était 
assis  entre  les  deux  amis,  les  couvant  (pour  me 
servir  d'une  expression  vulgaire,  mais  qui  rend  ad- 
mirablement ma  pensée)  sous  son  regard  aimable, 
et  faisant  les  honneurs  de  la  table  en  homme  heu- 
reux de  fêter  de  bons  convives. 

Le  valet  de  chambre  était  sorti,  et  les  trois  hom- 
mes pouvaient  manger  et  causer  tout  à  leur  aise. 

— Alors,  disait  Gervais,  c'est  donc  vrai?  Il  y  a 
bien  une  association  de  munitionnaires  en  second. 

— En  premier?  dit  vivement  Jacquet  en  appuy- 
ant sur  le  mot.  C'est  on  ne  peut  plus  exact,  et  la 
preuve,  c'est  que  nous  trois,  que  voici,  en  faisons 
partie  de  cette  belle  association.  Eh  !  eh  !  c'est  une 
belle  affaire,  hein? 

— Dame  !  je  ne  sais  pas  !  dit  Gorain  en  dévorant 
à  belles  dents  une  aile  de  poulet  rôti.  Je  ne  sais 
pas  si  c'est  si  beau  que  ça,  le  citoyen  ministre  de 
la  police  avait  l'air  de  dire  que  nous  étions  des 
oies  parce  que  nous  croyions  être  munitionnaires. 

— C'était  pour  vous  éprouver  !  et  la  preuve  c'est 
que  nous  soupons  chez  lui.  Est-ce  qu'on  a  l'habi- 
tude de  faire  souper  à  sa  table  les  gens  que  l'on 
veut  arrêter? 

— Non.  .  .  c'est  vrai,  mais  pourquoi.  .  . 

— Ah  !  voilà  !  vous  ne  réfléchissez  pas  non  plus. 
Que  diable  !  il  faut  que  les  choses  soient  bien  fai- 
tes, et  on  devait  vous  effrayer  pour  qu'à  l'avenir 
vouç  soyez  plus  sérieux. 

— Comment  !  comment  !  dirent  à  la  fois  les  deux 
bourgeois. 

— Eh!  oui!  vous  avez  été  fort  imprudents! 

— Quand  cela?  demanda  Gervais. 
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Eli  bion  '  ;i  propo    de  la  dernière  affa 
ci'llc  d(>8  drap    d'Klbcuf. 

Ah  '  i        ni  que  cola  regarde  ! 

Moi  '       ■  ■  ria  Gorain     na  i    que  j  ai 

il ■  i.in  i 

\  oyon  !  repril  Jacquel .  rappelle-toi  on  peu, 
citoj en,  conimenl  tu  a  reçu  ce  d ra ps?  dans  quelle 
circonstance  ? 

»  »m  m'a  prévenu,  c me  on  pré\  i < - r 1 1 ,  quand  il 

trriver  des  marchand]  ->■  .  pour  le    ei a 

ner  .1  Sami  Cloud.  Je  me  suie  tendu  dans  ma  mai- 
son, ei  les  marchandises  eoni  arrivées... 

Le  jour? 

—  Non,  la  mi ii .  comme  d'ordinaire. 

EU  ces  marchandises,  tu  les  a  rangées  comme 
d'ordinaire. 
—Oui. 
— Dans  la  cachette  lialiii uelle? 

—  Dans  In..."  commença  Gorain  en  ouvranl  de 
gros  yeux. 

Puis,  après  B'être  interrompu,  il  repril  en  chan- 
geant de  d'il  : 

— (  îommenl  ! .  .  .  lu  sais.  .  . 

— Qu'il  y  a  une  cachette  dans  ta  maison  pour 
les  marchandises?...  mais  certainement  que  je  le 
sais ! 

--Tu  sais  donc  tout  ? 

—  Parbleu!  Bi  m  soutiens  que  ces  marchandi- 
ses-là, les  draps  d'Elbeuf,  ont   été  serrées  comme 

!e  •  rmfcume? 

— Oui...  c'est-à-dire...  pas  toul  à  l'ait:  on  en 
a  laiesé  «Ifs  pièces  dans  la  salle  à  manger  et  dans 
le  salon. 

— Pourquoi  ? 

— Dame  !  je  no  sais  pas. 

■  -Qui  les  avait  t'ait  laisser? 

— Le  citoyen  qui  les  amenait:  il  nous  dit  que 
c'étaient  des  pièces  d'échantillon  dont  on  pouvait 
avoir  besoin  d'un  instant  à  l'autre,  et  qu'il  ne  fal- 
lait pas  les  serrer. 

— De  sorte  que  c'est  le  citoyen  qui  vous  les  a 
l'ait  laisser  en  vue? 

—Oui. 

— Et  quel  est-il,  ce  citoyen-là? 

— Ali  !  mms  ne  savons  pas.  Ceux  qui  viennent 
la  nuit  sont  toujours  masqués,  tu  sais  bien. 

— C'est  vrai.  Je  comprends  maintenant  pour- 
quoi les  pièces  étaient  en  évidence.  .  .  Mais  le  <dî- 
ner?  parlons  du  fameux  dîner  que  vous  avez  don- 
né à  Saint-Cloud  et  qui  valait  bien  ce  souper  du 
ministre. 

— Ah  !  le  fait  est  que  c'était  l>eau  !  dit  Gorain. 

— Pourquoi  n'y  étais-tu  pas.  toi  ?  demanda  Ger- 
vais. 


<  »ii  m-  pou!   pa 
a  dû  faire  du  bruil  da  i      id  ? 

Oh  '  ..m. 

\  -m-  ,  i,  .1 ,  iez  donc  pai 

I        :  inemenl .  puisque   l 

■ 

Q8, 

Ali  '   .  ■   •     l     un  u   qui .  .  .    je 
mieux  en  i u\ .  .  .  Kl  hein? 

— Moi  ! .  . .  jamais  ?  dii  G 

—  Ni  moi  non  plus  ?  dit  Gorain. 

— Comment  !  t u  a-  la  tête  i\  solide  que 
<  forain  ?  maie  <  lervais  me  disail  que  tu 
pas  boire. 

\h!  par  exemple!  Est-ce  que  j'ai  dormi,  moi, 

3aint-01oud  ? 

— Il  a  donc  dormi,  lui  ? 

— Ce    n".  -t    pas    S  rai  ?   dit    Gei  I  -  .rairi 

qui  donnait. 

— Allons.  <|it  Jacquet,  je  vois  que  vous  avez  dor- 
mi tous  les  dmix.  Avez-vous  dormi  longtem 

— Mais.  .  .  je.  .  .  attendez  donc  !  dit  <■ 
faisant    un  effort   de  mémoire.  Quand  je  dis  que 
je  n'ai  pas  dormi.  .  .   mais  si...  j'ai  même  rêvé.  .  . 
oui.  j'ai   rêvé  que.  .  .   attendez  donc  !..  .    Ali!. 
me  semble  que  nous  n'étions  plus  que  tous  les  deux 
à  table,  Gorain  et  moi  ! 

— Ah!  dit  Jacquet,  tu  as  rêvé!  Et  toi,  Gorain. 

— Moi,  je  ne  rêve  jamais!  dit  Gorain. 

— Et.  ce  cocher  dont  vous  m'avez  parlé,  ce  co- 
cher qui  avait  conduit  M.  Signelay  et  qui  a  mis 
aevaux  à  l'écurie  chez  toi...    il  connaissait 
Thomas,  je  crois? 

— C'est-à-dire  que.  .  .  il  me  semble  qu'ils  se  sont 
parlé!  dit  Gorain,  mais  je  ne  suis  pas  sûr.  .  . 

— Très  bien  !  très  bien  je  comprends  tout  cela. 
mais  il  reste  encore  quelque  chose  à  m'expliquer. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  liste  des  munitionnai- 
res  que  tu  as  remise  à  Fouché? 

— 'C'est  celle  que  j'ai  trouvée. 

— Quand  donc  ? 

— Il  y  a  trois  jours;  je  ne  sais  pas  comment  cela 
se  fait ...  je  ne  me  rappelais  pas  avoir  ce  papier, 
et  puis  je  l'ai  trouvé,  comme  cela,  chez  moi.  ..  sans 
savoir. 

— Parfait!  dit  Jacquet  en  se  levant:  je  com- 
prends tout.  Mais  attendez-moi  quelques  instants, 
je  vous  prie  :  je  vais  causer  avec  le  ministre,  et  je 
reviens  ensuite  vous  chercher  afin  que  vous  lui  pré- 
sentiez vos  hommages.  Mais  quant  à  être  muni- 
tionnaires.  vous  l'êtes  bien  certainement  et  vous  le 
serez  toujours  ainsi.  Donc,  soyez  tranquilles 
Finissez  de  souper  en  m'attendant. 

Et  Jacquet  sortit  en  refermant  sur  lui  la  porte. 
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Demeurés  seuls,  Gorain  et  Gervais  échangèrent  un 
regard  empreint  d'une  joie  profonde. 

— Ah!  Jit  Gervais,  je  savais  bien,  moi.  .  .  Est-ce 
qu'on  pouvait  vouloir  me  faire  du  mal? 

— Est-ce  qu'il  y  a  apparence  qu'on  puisse  nous 
dindûiiner  com cela?  s'écria  Gorain. 

— Moi,  je  n'ai  pas  douté  un  seul  instant  ! 

— Xi  moi  non  plus  ! 

Et  tu  vois  bien  que  tu  avais  tort  et  grand  tort 
plaindre  et  de  gémir  ! 

— C'est-à-dire  que  c'était  toi  qui  gémissais  et 
qui  geignais  ! 

— Ali  baste!  ne  nous  disputons  pas.  Si  le  citoy- 
en ministre  arrivait,  ça  le  vexerait  peut-être. 
D'ailleurs,  je  ne  te  cacherai  pas  que  je  suis  content 
d'être  sûr  et  certain  que  nous  serons  munitionnai- 
res  en  second,  en  premier,  toute  notre  vie.  Le  ci- 
toyen Roger  vient  de  le  dire. 

— (Ai.  c'est  vrai  ! 

— Dieu!  que  mon  épouse  va  être  contente  quand 
je  vais  rentrer  tout  à  l'heure.  Je  suis  sûr  qu'elle  est 
dans  les  larmes  et  dans  des  transes! 

— Oui,  ajouta  Gorain,  il  faut  avouer  que  cela 
l'ait  plaisir  de  penser  qu'on  est  libre,  quanr  on  a 
cru  un  moment. .  . 

— Moi,  j'éprouve  le  besoin  de  prendre  l'air!  dit 
Gervais. 

—  Et  moi  aussi  ! 

— Eh  bien!  si  nous  allions. .  . 

La  porte  qui  s'ouvrit  interrompit  Gervais.  Un 
homme  vêtu  en  officier  de  police  s'avança  sur  le 
seuil  : 

— A 'eue/,  doyens!   dit-il. 

Gorain  et  Gervais  se  levèrent  avec  empressement 
et  se  disposèrent  à  suivre  l'officier. 

— Le  citoyen  ministre  veut  nous  voir?  dit  Ger- 
vais. 

L'officier  ne  répondit  pas.  Il  venait  de  gagner 
un  grand  vestibule  dont  il  referma  la  porte  sur  les 
deux  bourgeois. 

^  — Peut-être,  dit  Gorain,  que  le  citoyen  ministre 
s'est  couché,  il  est  si  tard!  on  nous  fait  reconduire 
et  il  nous  invitera  à  revenir  demain, 

— C'est  cela  !  dit  Gervais.  Son  souper  était  bon. 

—Oui. 

— Je  regrette  de  ne  pas  avoir  revu  le  citoyen 
Roger  ! 

— Par  ici  !  dit  l'officier  d'une  voix  brève. 

Une  porte  venait  de  s'ouvrir  et  un  homme,  te- 
nant à  la  main  une  lanterne  sourde,  se  dressait  à 
la  tête  d'un  esc;1, lier  dont  on  apercevait  les  premiè- 
res marches. 

— Allons!  avancez  donc  !  dit  l'officier  avec  im- 
nce. 


—  Voilà!  mon  Dieu!  nous  marchons!  dit  Ger- 
vais. 

Et  se  penchant  vers  l'oreille  de  Gorain: 

— C'est  égal  !  dit-il,  nous  nous  en  allons  plus 
gaiement  que  nous  ne  sommes  venus. 

Ils  avaient  atteint  le  bas  de  l'escalier. 

— Tiens!  dit  Gorain,  je  ne  vois  pas  la  porte  de 
-ortie,  moi. 

— Entrez-là!  dit  l'homme  à  la  lanterne  en  ou- 
vrant une  grosse  porte  toute  bardée  de  fer. 

Et  comme  les  deux  bourgeois  se  regardaient 
sans  paraître  avoir  compris,  il  les  poussa  rudement 
par  l'épaule. 

— Là  !  dit-il.  Demain  matin  vous  déjeunerez. 
En  attendant,  je  vais  vous  faire  donner  à  boire. 

Et  élevant  la  voix: 

— Antoine!  cria-t-il,  apporte  une  cruche  aux  2 6 
et  26  bis  ! 

XXI 
LES  DEDUCTIOXS. 

— Je  m'appuie  sur  des  faits  patents,  disait  Jac- . 
quet;  et  je  crois  être  enfin  dans  le  vrai. 

— Tu  connais  cette  affaire  beaucoup  mieux  que 
moi.  répondit  Touché.  Elle  est  infiniment  plus 
présente  à  ta  pensée.  Certains  détails  m'échappent, 
et  je  ne  vois  que  l'ensemble.  Voyons,  partons  d'un 
même  point  de  départ  et  descendons  l'échelle  des 
'déductions. 

— Le  point  de  départ,  ce  sont  les  pièces  de  drap. 
Nous  avons  parfaitement  constaté  que  ces  pièces 
de  drap  étaient  bien  les  mêmes  que  celles  appor- 
tées à  Paris  par  la  famille  de  Courmont. 

— Oui;  cette  constatation  est  indiscutable. 

— Or.  ces  pièces  ont  été  trouvées  lors  de  la  pre- 
mière perquisition  faite  à  la  maison  de  St-Cloud. 

—Oui. 

— Maintenant,  comment  et  à  quel  propos  cette 
perquisition  a-t-elle  été  faite?  A  la  suite  d'un  dî- 
ner bruyant  donné  par  Gorain.  Or.  Gorain  est 
propriétaire  de  cette  maison  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  toutes  précautions  pour  cacher  cette  pos- 
session  avaient  été  si  bien  prises,  que  personne  ne 
la  connaissait.  Si  Gorain  n'avait  pas  un  intérêt 
particulier  à  cacher  cette  possession,  d'autres  de- 
vaient être  intéressés  à  ce  que  le  public  ignorât  la 
vérité.  Comment  admettre  que  ces  autres,  gens  as- 
sez adroit.-  pour  avoir  réussi  à  tromper  tout  le 
monde  depuis  des  années,  agissent  aussi  niaisement 
précisément  à  l'heure  où  ils  devaient  avoir  le  plus 
grand  intérêt  à  continuer  de  tenir  voilée  la  vérité. 
Franchement,  cela  s'explique-t-il  ? 
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\"n,  •  1 1 1   l  ou,  hc.  coli 'explique  pa 

Quant  ,i  moi,  i  ii  une  opinion  faite  el  ai 
et  je  la  croi  boum  Qu'est-ce  que  i  g  Thoiua 
r\  ideiunioiil   est   le  cliol  caché  de  cette  inl  i 

o  le  successeur  do  (  ianrparini  '.  I  ampa- 

rini  lui- me?  Je  l'ignore;  je  n'ai  jamais  pu  rien 

découvrir  touchant  cet  li me,  maie  noua  i -  oc- 
cuperons de  lui  toul  .1  l'heure.  Pour  le  présent .  il 
de  l'affaire  de  la  Camille  de  »  our nt. 

Oui;  faisons  noa  déduct  ions    an    non 
«'in  raîner.  Parle,  je  prends  des  noti 

Que  Camparinj  soit  mort  ou  qu'il  Boit  vivant, 
reprit     Jacquet,  c'esl     toujours  le  Roi  du  bagne, 

i  dire  le  chef  des  chauffeurs,  notre  ennemi 
de  quinze  mis.  S'il  est  mort,  comme  tout  a  sem- 
blé Qoua  le  prouver  depuis  trois  années,  Bon  suc- 
cesseur est  un  au)  re  lui-même. 

K\  Idemment. 
— Donc  le  chef  actuel  des  chauffeurs,  quel  qu'il 
Boit)  a  les  mêmes  instincts  qu'avait  jadis  le  Roi  du 
bagne.  De  pareils  vautours  n'abandonnent  pas 
facilement  nue  proie  comme  celle  que  présentaient 
les  millions  réunis  des  Niorres,  des  d'Horbigny  et 
des  Cantegrelles.  Plus  ils  sont  acharnés  à  la  pour- 
suite de  cette  proie,  plus  les  obstacles  ont  hérissé 
la  route,  plus  leur  fureur  de  possession  du  bien 
d'autrni  est  devenue  grande.  Ils  n'ont  qu'une  pen- 
sée,  j'en  réponds:  celle  d'assouvir  enfin  cette  pas- 
sion  en  devenant  propriétaires  de  ces  millions,  but 
de  tant  de  crimes.  Tour  moi,  les  assassinats  de  la 
vur  de  la  Victoire  étaient  dirigés  (je  suis  revenu 
à  cette  opinion)  contre  les  t'a  milles  d'Herbois  et 
de  Renneville;  tout  le  prouve.  Ce  n'est  qu'après 
l'accomplissement  des  crimes  que  l'erreur  a  été  re- 
connue. Pour  suivre  plus  sûrement  la  route  tra- 
cée, il  importait  aux  meurtriers  de  ne  pas  fain 
croire  à  cette  erreur  commise;  pour  détourner  les 
soupçons,  ils  devaient  donner  les  preuves  d'un  cri- 
me vulgaire;  c'est  ce  qu'ils  ont  fait.  Les  draps 
enlevés  et  laissés  à  Saint-Oloud  en  pleine  évidence. 
sont  des  témoignages  certains  que  je  suis  dans  le 
vrai. 

— -Mais  la  pièce  d'or  trouvée  par  la  générale  Le1 
febvre,  dit  Fouché,  le  papier  qui  enveloppait  cette 

pièce. 

— Eh  bien  !  ce  ducat  d'Autriche,  ce  fragment  de 
lettre  écrite  en  allemand,  ont  été  des  pièces  de  con- 
viction perdues  exprès  pour  donner  le  change. 

— Tu  crois. 

— Je  le  prouverai  le  moment  venu. 

Fouché  sourit. 

— Si  je  te  prouvais,  moi,  que  cette  pièce  et  cet 
écrit  sont  au  contraire  une  mystification  terrible? 
dit  Fouché. 


Comment  juet. 

■  i  ai  d6<  ouvert  un.  i 

Je  ne  i  omprondg 

dane  ce  ducat  et  dan 

Le  ducal  ix. 

<  )ui  ;  mai  -il. 

Si  fait. 
— (  Comment  !  je  L'ai  ouvert. 

'Ii:     li 

une  mince  feuille  d'or  qui  formait  le  fond,  et 
feuille,  passée  an  '•  i,  a  l'ait  r\u- 

ir  le  métal  à  l'aide  d'une  compo 
chimique. 
— Et  qu'y  avait-il  écrit  ? 

— Ordre  è  la  banque  de  Vienne  de  pay< 
leur  cent   mille  florins. 
AI,! 

Qui,  continua   Fouché.  Cette  découverte,  que 

je  fis  ce  matin  en  travaillant  avec  mi  chimiste,  me 
mit  en  goût.     Je  pris  le  papier,  et   je  l'examinai 
plus  attentivement.     Tout  d'abord  je  ne  pue 
découvrir;  je  le  passai  ?<>'._  nt  au  feu;  il 

demeura  tel  qu'il  était.  Enfin,  j'eus  recours  à  dif- 
férentes combinaisons  chimiques,  et,  après  de  lon- 
gues expériences,  je  réussis  à  faire  disparaître  l'é- 
criture allemande,  et  à  l'aire  surgir  .  •  d'au- 
tre- caractères.  Or,  Bais-tu  ce  que  renfermait  ce 
papier.  Jacquet?  c'étaient  des  notes  confidentiel- 
le- adressées  au  baron  de  Grafeld  pour  sa  cour,  et 
ces  notes  étaient  -ignée-  d'un  ('.  .  .  d'un  C.  .  .  pa- 
reil à  celui  que  nous  connaissons  -i  bien. 

— C'a  m  pari  ni  ! 

— Tu  vois  bien  qu'il  n'est  pas  mort. 

— Ob  !  dit  Jacquet,  la  lumière,  la  lumière. 

— Elle  se  fera.  Poursuis,  nous  reviendrons  -  i 
Camparini  ensuite.  Pourquoi  le  souper? 

— Pour  établir  un  alibi  en  faveur  de  Thomas. 

— C'est  mon  avis. 

— Quant  à  la  liste  des  munitionnaires  trouvée 
sur  Gorain.  dans  quel  but  nous  a-t-on  fait  faire 
cette  découverte?  Yoilà  ce  que  je  ne  puis  compren- 
dre. 

— Xi  moi.  Cependant,  il  doit  y  avoir  là  un  in- 
dice sérieux. 

— Avez-vous  fait  arrêter  tous  ceux  dont  les  noms 
sont  sur  la  liste? 

— Xon,  c'eût  été  une  faute.  L'on  m'a  fait  par- 
venir cette  liste,  c'est  qu'on  avait  intérêt  à  me  fai- 
re agir  contre  ceux  qu'elle  désignait.  Donc  j'ai  dû 
m'abstenir. 

— Et  vous  avez  sagement  fait.  Mais  Tho- 

mas dont  il  faudrait  absolument  connaître  et  l'ori- 
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giue  et  les  intentions.  D'où  vient  cet  homme?  quel 
est-il? 

—  Les  rapports  sur  cet  homme  sout  nombreux  el 
tous  se  ressemblent.  Thomas  est  un  négociant  de 
e  des  Arcis,  à  la  tête  d'une  maison  de  quin- 
caillerie depuis  dix  ans.  Tous  ses  voisins  le  con- 
naissent, l'aiment  et  l'estiment.  11  a  souvent  et 
longtemps  voyagé  pour  sa  profession.  11  est  marié, 
père  de  quatre  enfants,  et  il  passe  pour  un  fort 
honnête  homme.  Comment,  à  quel  titré  agir  contre 
un  personnage  ainsi  posé  dans  son  quartier?  D'ail- 
leurs quelles  preuves  avons-nous  contre  lui?  Les 
témoignages  de  Gorain  et  de  Gervais.  Et  encore  à 
quoi  aboutissent  ces  témoignages?  à  dire  que  Tho- 
mas a  dîné  avec  eux  à  Saint-Cloud,  car,  pour  ce 
qui  est  des  marchandises  consignées  successive- 
ment dans  la  maison  de  Gorain,  jamais  Thomas 
ne  s'en  est  mêlé.  Il  y  a  trois  ans  que  Gorain  et 
Gervais  font  ce  métier,  et  ils  ont  vu  Thomas  il  y 
a  quelques  jours  à  peine  pour  la  première  fois. 

— Cela  est  vrai. 

— Agir  contre  Thomas  est  donc  impossible  tant 
que  nous  n'aurons  pas  de  preuves  contre  lui. 

— Alors,  dit  Jacquet  en  se  levant,  il  faut  laisser 
les  choses  où  elles  en  sont  à  cet  égard  et  agir  ainsi 
que  je  voulais  le  faire. 

— Tu  pars?  . 

— Pour  aller  délivrer  Blanche  et  Léonore.  Peut- 
être  pourrai- je  obtenir  là-bas  de  précieux  rensei- 
gnements. 

— Quand  vous  mettez-vous  en  route? 

— Ce  soir  à  cinq  heures. 

■ — Alors  la  nuit  prochaine  tu  seras  revenu? 

—Oui. 

Fouché  s'était  levé  aussi,  il  parcourait  la  pièce 
d'un  pas  rapide. 

— Il  faut  agir  vigoureusement  et  rapidement, 
dit-il  enfin,  les  circonstances  exigent  une  prompte 
solution.  Les  paroles  du  général  Bonaparte  ont  été 
claires  et  précises  relativement  aux  chauffeurs. 
Que  penserait-il  de  mon  administration,  si  je  ne 
tenais  pas  ma  promesse?  Jacquet!  notre  avenir  à 
tous  deux,  avenir  de  puissance  et  de  gloire,  est 
peut-être  là  !  Tu  m'as  promis  de  triompher,  il  faut 
que  tu  triomphes  ! 

— Combien  ai- je  encore? 

Fouché  regarda  son  interlocuteur. 

— ~Ne  comprends  pas  dans  ce  que  je  vais  te  dire 
autre  chose  que  ce  que  j'aurai  dit  !  fit-il  d'un  ton 
de  voix  incisif. 

Jacquet  répondit  par  un  signe  affirmatif. 

"Il  faut  que  tout  soit  terminé,  reprit  le  minis- 
tre, le  15  brumaire;  il  faut  que  le  17,  tu  sois  ici, 
entièrement  libre  et  prêt  à  recevoir  mes  ordres." 


XX11 
MADAME  CHIVRY. 

Madame  Chivry  et  sa  fille  rentraient  quand  un 
valet  de  chambre  les  prévint  que  M.  de  Charney 
attendait  au  salon. 

— Je  vais  le  recevoir,  dit  vivement  la  mère; 
viens-tu  Caroline? 

— Xon  dit  la  jeune  fille  en  secouant  tristement 
la  tête,  je  ne  veux  voir  personne. 

Madame  Chivry  poussa  un  soupir  en  levant  les 
mains  vers  le  ciel;  puis,  après  avoir  embrassé  sa 
fille  en  la  pressant  sur  son  coeur,  elle  se  dirigea 
vers  le  salon,  tandis  que  Caroline  montait  les  mar- 
ches de  l'escalier  conduisant  au  premier  étage. 

Annibal  attendait,  se  promenant  dans  la  pièce 
et  paraissant  plus  sombre  et  plus  affecté  encore 
nue  de  coutume. 

■ — Ferdinand  !  dit  madame  Chivry  en  courant 
vers  le  jeune  homme. 

— Pas  de  nouvelles  !  répondit  Charney. 

— Oh  !  ma  pauvre  fille  en  mourra  ! . . .  Quoi  ! 
est-il  possible  qu'un  jeune  homme  de  l'âge  de  Fer- 
dinand disparaisse  au  milieu  d'une  ville  comme 
Paris,  sans  laisser  aucune  trace,  sans  qu'on  puisse 
soupçonner  même  ce  qu'il  est  devenu  ?  Mon  Dieu  ! 
à  quelle  époque  vivons-nous  donc  ! . . .  Oh  !  ma  fille  ! 
ma  pauvre  Caroline  ! . .  .  C'est  qu'elle  l'aime,  mon- 
sieur de  Charney  ! .  . .  elle  l'adore  ! .  .  .  elle  en 
mourra  ! 

— Ferdinand  mérite  cet  amour,  madame,  car  je 
vous  jure,  moi  qui  l'ai  souvent  entendu,  moi  qui 
ai  souvent  été  le  confident  des  épanchements  de 
son  coeur,  je  vous  jure  qu'il  aime  sincèrement, 
profondément  votre  fille  ! 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mais  qu'est-il  devenu  ; 

— C'est  ce  que  je  finirai  par  savoir,  ou  j'y  per- 
drai mon  nom  !  dit  une  voix  forte. 

— Mon  mari  !  s'écria  madame  Chivry  en  courant 
vers  le  banquier  qui  venait  d'entrer. 

M.  Chivry  embrassa  sa  femme  et  serra  les  mains 
d' Annibal. 

— Dusse- je  y  perdre  ma  fortune  et  ma  vie,  j'é- 
oiaircirai  ce  mystère  !  reprit -il,  ne  s'agit-il  pas  du 
bonheur  de  mon  enfant? 

— Monsieur,  dit  gravement  Annibal,  j'ai  juré 
hier  à  Amélie  de  ne  devenir  son  mari  que  le  jour 
où,  mort  ou  vif,  je  lui  aurai  rendu  Ferdinand! 

■ — Oh  !  dit  M.  Chivry  en  serrant  les  mains  d' An- 
nibal, je  sais  que  vous  êtes  le  meilleur  des  hom- 
mes, vous  me  l'avez  prouvé! 

— Monsieur.  .  .  dit  Annibal  avec  un  peu  d'em- 
barras. 
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l  '  iiirquoi  m'interdirc  la  rcconna 
— ,le  préfère  vol  re  ami!  ié  ! 

Mai  L'une  e  I  la  Aille  de  Tant  te  on  'lu  moixu 
rll,-  de\  rail  l'ôl  ré.  Mon  ieur  de  «  harney,  non 
lemenl  vou  ôtc  raon  ami,  mai  encore  roua  devez 
épou  er  celle  qui  sera  La  soeur  de  ma  iill<'.  Il  y  an 
ru  entre  noua  dea  Liens  de  Camille  donl  je  Buia  fier 
Puis,  je  n'oublierai  jamais  Le  dévouemeni  donl 
?ous  Paitei  preuve  en  vous  efforçani  de  retrouver 
Ferdinand. 

Hélas!  monsieur,  ce  dévouemeni  donl  vous 
parlez  n'esl  malheureusemenl  pas  couronné  de 

Désespérez-voUs  î  Quanl  a  moi,  j'aurai  espoir 
tant  que  je  n'aurai  pas  rem  on!  ré  Le  cadavre  de 
Ferdinand. 

— Mais,  lii  observer  madame  Chivry,  commenl 
se  fait-il  que  'I*'  si  grands  malheurs  aienl  frappa 
en  un  bj  cour!  espace  de  temps  trois  familles  que 
Bous  connaissons  intimement?  Savez-vous,  mes- 
sieurs, que  j'ai  souvent  l'ait  concorder  dans  nui 
pensée  la  disparition  de  Ferdinand  avec  d'Ile  de 
Blanche  el  de  Léonore,  el  de  mesdames  de  Signe- 
Lay  el  Bellegarde,  ainsi  que  celle  de  M.  de  Signelay 
lui-même. 

— Mais  n'est-ce  pas  dans  l'espace  de  vingt-qua- 
fcre  heures  que  ces  trois  malheureux  événements 
ni  accomplis?  dit  le  banquier. 

— Oui,  répondit  Annibal  avec  un  regard  sombre. 

— Los  femmes  des  deux  marins,  on  peul  conser- 
ver encore  l'espoir  de  1rs  sauver:  mais  Lucile  ! 
mais  Drame  !  mais  Léopold  ! 

— Quoi,  mon  ami  !  s'écria  madame  Chivry,  tu 
supposes. . . 

— Qu'ils  oui  péri!...  Hélas!  quelle  autre  sup- 
position est  admissible?  Demande  à  M.  de  Char- 
ney. 

— Vous  venez  de  chez  madame  Geoffrin?  de- 
manda-t-il. 

— Oui,  répondit  la  femme  du  banquier,  je  suis 
allée  avec  Caroline  faire  à  la  pauvre  malade  et  à 
sa  fille  ma  visite  quotidienne.  Elle  m'a  même  dit 
qu'elle  vous  attendait,  et  elle  a  dit  cela  comme  at- 
tendant votre  visite  avec  une  certaine  impatience 

—En  vérité  !  Je  vais  alors  vous  prier  de  m'excu- 
ser.  .  .  Est-ce  que  mademoiselle  Amélie.  .  . 

— Amélie  va  bien,  rassurez-vous.  La  chère  en- 
fant nous  donne  les  preuves  de  sa  grandeur  d'âme 
dans  ces  crises  douloureuses:  nous  savons  tous 
combien  elle  aime  son  frère  ;  eh  bien  !  pour  conso- 
ler sa  mère,  elle  sait  refouler  en  elle  la  douleur 
qui  lui  ronge  le  coeur.  Elle  paraît  confiante  dans 
l'avenir.  . .  elle  sourit  presque,  devant  sa  chère 
malade.  . .  Elle  voit  aussi  ce  que  souffre  Caroline 


•  •i  elle  ch< 

coeur.    (  ine  femme,  d 

Amélie.  . .    VA'.- 

(  'liai  : 

Aninl.a!  ,11 

la  main 
primer  Lea  battemi 

3 
qui  \  ieni  d'avoir  Lieu,  repril  ma 

■  -"ni  i  sot  re  coeur  déborder.  I 
eliez  madame  Geoffrin.  Amélie.  p\ 
mère  qui  pleurait  aon  I  i 

celui  qu'elle  aime,  Amélie  L< 

consolai  ions  avec  une 
quise.  Enfin,  à  for 

Bes,  de  déducl  ions  el  de  supposil  Loi  trvint 

a  ramener  ,1'espoir    dan-  i 

.  mue  par  un  mouvemenl  bien  naturel,  ma 
tille,  qui  étail  assise  près  dn  lit  de  i 
frin,  se  leva  vivement  el  -■•  .i1'' 
la    malade  en   fondant    en   larm>  -  "iant  : 

Oui  !  oui  !  non-  Le  r  ''  Ira!  Et,  pen- 

dant ce  temps,  Amélie  se  jel 
pleurant,  elle  aussi,  la  chère  enfant,  et  en  murmu- 
rant à  mon  oreille  ces  parole-  déchiranl 
crois  pas  à  ce  que  je  dis!  Mon  frère  est  mort,  je 
ne  le  reverrai  plus!  Et,  quelques  secondes  après, 
elle  retrouvait  l'énergie  nécessaire  pour  paraître 
confiante  dans  l'avenir.  Voyez-vous,  monsieur.de 
Charney,  continua  madame  Chivry  avec  une  émo- 
tion qu'elle  ne  cherchait  pas  à  cacher,  j'aime  Ca- 
roline, mon  unique  enfant,  comt  quand 
on  est  méiv.  eh  bien  !  à  partir  de  cette  heure,  j'ai- 
me Amélie  presque  autant  que  ma  fille. 

—Je  te  comprends!  dit  M.  Chivry  qui  avait  les 
larmes  aux  yeux. 

Annibal  ne  dit  pas  un  mot.  Seulement  sa  pâ- 
leur avait  augmenté  dans  des  proportions  telles, 
qu'en  le  regardant  madame  Chivry  poussa  un  cri 
d'effroi  et  que  M.  Chivry  s'élança  pour  le  soutenir 
et  le  forcer  à  s'asseoir. 

— Oh!  dit  madame  Chivry  avec  l'un  de  ces 
élans  sublimes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  femme, 
ce  chef-d'oeuvre  suprême  de  la  création,  comme 
vous  l'aimez  ! 

— Oui  !  dit  Annibal  d'une  voix  brisée,  je  l'aime 
et  je  ne  savais  pas  qu'on  pouvait  aimer  ainsi  ! 

En  ce  moment  un  coup  léger  fut  frappé  à  la 
porte,  et  une  femme  de  chambre  entra  discrète- 
ment. 

— Madame,  dit-elle  à  sa  maîtresse,  c'est  un 
homme  qui  demande  à  parler  à  madame. 
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— Je  ne  reçois  j)as  !  dit  madame  Chivry  en  fai- 
sant signe  à  la  camériste  de  sortir. 

— Mais,  madame,  reprit  la  femme  de  chambre 
en  insistant,  c'est  l'homme  qui  est  déjà  venu  hier 
sans  rencontrer  madame,  celui  qui  a  insisté  si 
longtemps. . . 

— Le  fort  de  la  halle  ?  celui  qui  a  sauvé  ma  fille  ? 
s'écria  madame  Chivry. 

— Oui,  madame. 

— Faites  entrer,  alors. 

Puis  se  tournant  vers  Annibal,  tandis  que  la  ca- 
mériste sortait  vivement. 

— Vous  m'excuserez,  poursuivit  madame  Chi- 
vry. mais  cet  homme  a  sauvé  Caroline  en  risquant 
sa  vie,  et  je  lui  dois  toute  ma  reconnaissance . . . 

La  porte  se  rouvrait,  et  Spartacus  entra,  rou- 
lant ses  gros  yeux,  l'air  intimidé,  la  démarche  gê- 
née, et  glissant  sur  le  parquet  ciré  avec  ses  gros 
souliers  à  clous.  Cependant  il  y  avait  sur  la  phy- 
sionomie du  brave  homme  une  telle  expression  de 
tristesse  et  de  douloureuse  mélancolie  que  sa  tour- 
nure embarrassée  ne  provoqua  aucun  sourire. 

— Pardon,  excuse,  citoyenne  et  la  société,  de 
vous  déranger,  balbutia-t-il,  mais  j'étais  déjà  venu 
hier  et,  comme  je  voulais  avoir  celui  de  parler  à 
la  citoyenne  qui  est  si  bonne,  je .  . . 

— Qu'aviez-vous  à  me  dire,  mon  ami?  demanda 
madame  Chivry  de  l'air  le  plus  engageant. 

— C'est  par  rapport  à  Rosette .  .  . 

— Rosette?  répéta  madame  Chivry  en  voyant 
Spartacus  s'arrêter  comme  s'il  ne  pouvait  conti- 
nuer à  parler. 

— Oui,  citoyenne .  . .  Rosette ...  la  belle  écail- 
lère . .  .  mon  épouse . . . 

— C'est  vrai  !  vous  êtes  marié  !  reprit  madame 
Chivry;  je  voulais  aller  assister  à  votre  mariage, 
mais  des  circonstances  douloureuses.  . . 

— Rosette  !  dit  brusquement  M.  Chivry,  comme 
quelqu'un  dont  le  souvenir  s'éveille:  mais...  j'ai 
lu  dans  les  journaux  qu'une  jeune  femme  de  ce 
nom  avait  été  enlevée  dans  les  circonstances  les 
plus  extraordinaires . . . 

— Oui  !  dit  Spartacus. 

— C'est  votre  femme  qui  a  été  enlevée? 

— Oui,  citoyen! 

— Votre  femme  !  répéta  madame  Chivry.  Mais 
comment?  mais  par  qui? 

— Je  vais  vous  dire,  citoyenne,  reprit  Spartacus 
encouragé  par  l'intérêt  dont  il  se  voyait  l'objet. 
D'ailleurs  c'est  pour  vous  dire  tout  que  je  suis  ve- 
nu hier  et  que  je  reviens  aujourd'hui. 

Alors  Spartacus  raconta  dans  son  langage  tri- 
vial, mais  avec  un  accent  qui  partait  du  coeur  et 
avec  une  expression  de  vérité  saisissante,  tous  les 


événements  qui  étaient  arrivés  le  jour  de  son  ma- 
riage. Il  n'omit  rien.  .  .  Il  entra  dans  tous  les 
détails. 

— Et,  ajouta-t-il  en  achevant,  Cassebras  me  dit 
bien  qu'il  a  son  idée,  j'ai  bien  la  mienne  aussi, 
mais  je  me  suis  dit  :  Les  gens  éduqués  ça  a  quel- 
quefois plus  d'esprit  que  nous  autres.  La  citoyenne 
est  si  bonne,  qu'elle  se  mettra  en  quatre  pour  re- 
trouver Rosette,  puis  elle  a  de  belles  connaissances, 
et  peut-être  bien  qu'elle  me  donnera  un  bon  con- 
seil et  comme  qui  en  dirait  un  coup  d'épaule... 

Madame  Chivry  regardait  son  mari  et  Annibal. 

— 'Comprenez-vous  cela?  dit-elle. 

— 'Mais,  dit  M.  Chivry,  dans  quel  temps  vivons- 
nous  donc?  On  viole  le  sanctuaire  des  familles! 
On  peut  arracher  un  fills  des  bras  de  sa  mère,  des 
femmes  des  bras  de  leurs  maris,  sans  que  de  telles 
monstruosités  rencontrent  un  obstacle  à  s'accom- 
plir! 

— Que  doit  faire  Spartacus  pour  retrouver  sa 
femme?  reprit  madame  Chivry. 

— Il  faut  voir  le  ministre  de  la  police!  dit  le 
banquier. 

— Il  ne  veut  pas  me  recevoir!  répondit  Sparta- 
cus. 

— Il  te  recevra,  mon  ami,  car  nous  irons  ensem- 
ble. 

— Vrai?  s'écria  Spartacus. 

— Oui  !  je  te  le  promets.  Fouchê  saura  tout,  s'il 
ne  sait  rien  encore,  ce  qui  m'étonnerait.  Il  verra 
à  éclaircir  ce  mystère,  a  recueillir  des  indices . . . 
Il  est  impossible  que  de  semblables  attentats  aient 
lieu  à  la  face  de  la  société  entière  et  que  les  au- 
teurs demeurent  dans  l'ombre. 

Un  nouveau  petit  coup  frappé  à  la  porte  inter- 
rompit la  conversation. 

— Madame,  dit  la  camériste  en  passant  la  tête 
par  l'entre-bâillement  de  la  porte,  c'est  Mariette, 
la  femme  de  chambre  de  madame  Geoffrin,  qui  de- 
mande si  M.  de  Charney  est  ici. 

— Oui,  sans  doute,  M.  de  Cha*rney  est  ici,  vous 
le  savez. 

— C'est  que  madame  Geoffrin  prie  ^monsieur  de 
se  rendre  tout  de  suite  auprès  d'elle. 

— Dites  à  Mariette  que  je  la  suis!  dit  vivement 
Annibal  en  prenant  son  chapeau. 

— Est-ce  qu'il  serait  arrivé  quelque  chose  de 
nouveau  chez  madame  Geoffrin  depuis  mon  dé- 
part? dit  avec  inquiétude  madame  Chivry. 

— Si  cela  était,  je  vous  ferais  prévenir  immé- 
diatement, mademe. 

— Et  Annibal,  prenant  congé  du  banquier  et  de 
sa  femme,  s'élança  hors  du  salon  en  adressant  un 
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d'amicale  commi  éral  ion  au  paui  re  Sparta- 

OUi. 

XXII] 
LA  CONFIDENCE. 

Grâce  aux  aoine  éclairés  de  <  îorviaart,  madame 

Geoffrin  avait   pu  tri pher  de  la  maladie  dont 

la  cauae,  inconnue  d'elle  encore,  était  L'objet  d'ao* 
tives  recherches  demeurées  raines  jusqu'aHo: 

Madame  Geoffrin  était  sauvée,  mais  Le  poison 
absorbé  avail  fait  de  terribles  ravages  dans  l'orga- 
nisme  de  La  pauvre  femme.  Ces  quelques  jours  de 
souffrances,  ces  quelques  heures  passées  dans  une 
Lutte  effrayante  entre  La  rie  et  La  mort,  avaient  af- 
faibli la  malade. 

U>  docteur,  bien  que  satisfait  de  l'état  de  con- 
valescence  Bucoédanl  à  l'état  aigu  de  L'affection, 
avait  formellement  défendu  toute  fatigue,  et  ma- 
dame Geoffrin  n'avait  pu  encore  se  lever. 

Son  visage,  ai  jeune  encore  quelques  jours  au- 
paravant, portait  des  traces  des  douleurs  physiques 
et  des  affections  morales:  la  malheureuse  femme 
avail  eu  doublement  à  souffrir,  et,  des  deux  dou- 
leurs qui  L'assaillaient,  la  mère  eût  consenti  à  en- 
durer le  double  des  tortures  physiques,  si  son  fils 
eût  été  là,  près  d'elle,  à  lui  prodiguer  ses  soins. 

Il  avait  fallu  user  des  plus  grandes  précautions 
pour  apprendre  à  madame  Geoffrin  la  disparition 
de  Ferdinand.  Dès  qu'elle  put  parler,  elle  avait 
demandé  ses  enfants,  et  ne  voyant  qu'Amélie,  elle 
avait  insisté  pour  qu'on  fît  venir  Ferdinand. 

On  lui  avait  répondu  d'ahord  que  Ferdinand 
était  sorti,  puis  qu'il  était  en  voyage;  puis  il  avait 
fallu  céder  à  ses  instances,  lui  apprendre  la  vé- 
rité, car  un  moment,  elle  avait  cru  que  son  fils 
était  mort,  tué  en  duel. 

Depuis  l'instant  où  elle  avait  eu  connaissance 
de  la  vérité,  les  angoisses  de  la  mère  avaient  retar- 
dé la  guéri  son  de  la  femme.  Et  cependant  un  ange 
de  bonté  et  de  consolation  veillait  au  chevet  de 
madame  Geoffrin:  cet  ange  c'était  Amélie,  sa 
fille,  Amélie  qui  avait  voulu  veiller  seule  sa  mère 
et  qui  seule  avait  suffi  pour  l'entourer  de  soins 
délicats  et  incessants. 

En  sentant  redoubler  sa  tendresse  pour  sa  fille, 
madame  Geoffrin  avait  senti  augmenter  encore  lf 
douleur  qui  déchirait  son  coeur,  car  le  dévoue- 
ment que  témoignait  Amélie  lui  faisait  penser  au 
dévouement  qu'eût  déployé  Ferdinand. 

Quand  Mariette,  revenue,  annonça  l'arrivée  de 
M.  de  Charney,  Amélie  était  auprès  de  sa  mère  et 
s'occupait  à  procéder  aux  derniers  arrangements 


de  la  toilette  ■  i  ifadame 

friu  a  rait    ton  lire  habiMer    poui 

Annibal,  .  &Ue  L'avait  pan 

ion  mieux  .H  L'entourant  de  H"!    de  va 
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Amélie  courut  ouvrir  La  porte  :  Anni 
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veut .  dit  rapidement  la  jeune  fille  &  voa 
se,  mais  elle  vaut  a  demandé  ringt  fois  an  moim 

depuis  08  matin. 

Annibal  adressa  on  geste  d'intellij  Amé- 

lie et,  ^avançant  dans  la  chambre,  il  alla  prendre 
la  main  de  la  malade,  qu'il  porta  à 
une  expression  de  respectueuse  tendret 

— Mon  enfant  !  dit    la   malade  a   -a  fille,  puisque 

M.  de  Oharney  est  Là  près    de    moi  et  que  je  me 

sens  aussi  bien  que  possible,     tu  peux     te  retirer 
dans  ta  chambre  et   prendre  quelque  ots  de 

repos.  M.  de  Charney  t'excusera,  n'est-ce  pa 

Annibal  s'empressa  de  faire  un  signe  d'assenti- 
ment. 

— Tu  dois  être  fatiguée,  pauvre  chère  fille  !  con- 
tinua la  malade,  tu  passes  toutes  les  nuits  ;  va  donc 
te  reposer  un  peu,  ma  chère  garde-malade!.  . .  tu 
dois  avoir  confiance  dans  ton  remplaçant  ! 

— Oh  !  certes  !  dit  Amélie. 

— Alors,  va  vite.  .  .  embrasse-moi,  donne  ta 
main  à  M.  de  Charney,  et  va,  mon  enfant  ! .  .  . 
Songe,  hélas!  que  je  n'ai  plus  que  toi! 

— Ma  mère  !  s'écria  Amélie  avec  des  sanglots. 

— Madame  !  dit  vivement  Annibal. 

— Oui,  oui,  j'ai  tort  de  douter  de  la  bonté  de  la 
Providence!  reprit  la  malade;  je  reverrai  mon 
Ferdinand .  .  .  Va,  ma  fille,  va  mon  enfant  ! 

Et,  embrassant  encore  Amélie,  madame  Geof- 
frin la  poussa  doucement,  tendrement  ;  Amélie 
donna  sa  main  à  baiser  à  Charney,  puis  elle  quitta 
la  chambre. 

— Quel  ange  consolateur  que  cette  enfant  !  dit 
madame  Geoffrin  en  s'essuyant  les  yeux  humides 
de  larmes. 

Et  avant  qu' Annibal  pût  lui  répondre: 
.  — Veuillez  fermer  la  porte  de  la  chambre,  dit- 
elle. 

Le  jeune  homme  s'empressa  d'obéir. 

— Asseyez-vous  là,  maintenant,  près  de  moi, 
continua  la  malade. 

Charney  prit  un  siège  et  se  prépara  à  s'asseoir, 
le  dos  tourné  à  la  fenêtre. 

— Non,  dit  vivement  madame  "Geoffrin;  pas 
ainsi,  de  l'autre  côté,  mettez-vous  en  pleine  lumiè- 
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re . . .  c'est  cela  !  que  je  puisse  bien  voir  votre  vi- 
sage. 

— Mon  Dieu!  chère  madame,  dit  Annibal  en 
souriant  tristement,  vous  avez  l'air  d'un  juge  en 
face  d'un  accusé. 

— Peut-être  !  murmura  madame  Geoffrin. 

Puis,  après  un  silence: 

— Répondez-moi  !  dit-elle.  Aimez-vous  toujours 
mf,  fille? 

— Si  j'aime  mademoiselle  Amélie?  s'écria  de 
Charney  dont  le  visage  s'empourpra  et  dont  l'ex- 
pression de  physionomie  décela  une  émotion  inte- 
rdire des  plus  vives. 

— C'est  bien  !  je  vois  que  vous  l'aimez,  dit  ma- 
dame Geoffrin. 

— Aviez-vous  pu  douter  de  mon  amour? 

— IS'on  pas  de  votre  amour,  peut-être.  .  . 

— j)e  moi  alors? 

Madame  Geoffrin  ne  répondit  pas;  ses  regards, 
empreints  d'une  expression  indéfinissable,  errèrent 
dans  la  chambre,  autour  d'elle,  puis  revinrent  se 
reposer  sur  le  jeune  homme.  Annibal  avait  pâli 
légèrement. 

— Tous  avez  douté  de  moi?  reprit-il. 

Madame  Geoffrin  ne  répondit  pas  encore,  et  un 
silence  assez  long  suivit  cet  étrange  début  de  con- 
versation; ce  silence,  en  se  prolongeant,  devenait 
pénible  pour  les  deux  interlocuteurs.  La  malade 
le  comprit;  aussi,  faisant  un  effort  en  tendant  la 
main  à  Annibal  : 

— Promettez-moi  que  vous  me  pardonnerez! 
dit-elle. 

Annibal  la  regarda  avec  étonnement. 

— Vous  j)ardonner  ? . . .  reprit-il  ;  je  ne  vous 
comprends  pas.  madame.  Que  puis-je  donc  avoir  à 
vous  pardonner? 

— Tous  le  saurez  ensuite,  mais  promettez  d'a- 
bord ! 

— Oh  !  dit  Annibal  en  souriant,  vous  savez  bien 
qu'une  mère  n'a  jamais  rien  à  se  faire  pardonner 
par  son  enfant,  et  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  je 
serais  votre  fils,  moi  qui,  hélas  !  ignore  ce  que  sont 
les  tendresses  d'une  mère  ! 

— Bien  !  je  reçois  votre  parole  et  j'en  prends  ac- 
te, comme  dit  Eaguideau.  Ecoutez-moi,  mainte- 
nant, mon  cher  monsieur  de  Charney,  je  vais  vous 
donner  la  plus  grande  preuve  d'estime  qu'une  fem 
me  dans  ma  position  puisse  donner  à  un  homme. 

— Je  vous  écoute,  madame,  dit  respectueusement 
Annibal. 

— Monsieur  de  Charney,  commença  madame 
Geoffrin  avait  un  ton  très  net  et  très  décidé,  on 
vous  a  calomnié  près  de  moi,  et  je  veux  vous  met- 


tre à  même  de  réfuter  ces  calomnies,  cela  vous  con- 
vient-il ? 

Annibal  tressaillit  brusquement,  comme  s'il  eût 
été  piqué  par  un  serpent. 

— Que  vous  a-t-on  dit,  madame?  demanda-t-il. 

Madame  Geoffrin  appuya  ses  mains  croisées  sur 
le  bord  de  son  lit,  pour  être  à  même  de  regarder  de 
plus  près  son  interlocuteur. 

— On  m'a  dit,  reprit-elle  avec  une  émotion  qu'el- 
le ne  cherchait  pas  à  contenir,  on  m'a  dit. . .  que 
MM.  de  Charney  père  et  fils  étaient  bien  réelle- 
ment morts  dans  un  naufrage . .  . 

— Après?  demanda  Annibal. 

— On  m'a  dit .  .  .  que  ce  nom .  .  .  vous  n'aviez 
pas  même  le  droit  de  le  porter. .  . 

—  Ensuite,  madame?  dit  Charney  impassible, 
continuez,  je  vous  le  demande  en  grâce  !  Je  dois 
tout  savoir  ! 

— On  m'a  affirmé...  que  les  papiers  que  vous 
m'avez  communiqués  devaient  être. . . 

— Devaient  être  faux,  dites  le  mot  !  madame, 
dit  Charney  en  voyant  son  interlocutrice  s'arrêter 
et  hésiter  *à  continuer. 

— On  m'a  dit  cela,  je  l'avoue  ! 

— Qu'y  a-t-il  encore? 

Charney  était  devenu  très  pâle  en  écoutant  ma- 
dame Geoffrin.  mais  une  froide  résolution  se  lisait 
sur  sa  physionomie,  et  le  calme  qu'il  affectait  avait 
quelque  chose  d'effrayant. 

— Continuez,  je  vous  en  supplie,  reprit-il  en 
voyant  la  malade  hésiter  encore.  Songez  que  mon 
honneur  est  en  cause  et  que  vous  n'avez  plus  le 
droit  de  renoncer  à  formuler  l'accusation,  car  il 
faut  que  je  me  justifie  ! 

— Eh  bien!  reprit  madame  Geoffrin  d'une  voix 
brisée  par  l'émotion  et  en  courbant  la  tête,  ce  qu'on 
m'a  dit  encore  est  horrible. 

— Parlez,  madame  ! 

— On  m'a  dit ...  Oh  !  vous  me  pardonnerez, 
n'est-ce  pas?  car  tout  cela  n'est  pas  vrai.  .  . 

— Que  vous  a-t-on  dit? 

— Que,  devant  épouser  ma  fille,  vous  aviez  eu  in- 
térêt à  me  faire  hériter  des  Courmont,  et  que,  cet 
héritage  acquis,  vous  aviez  eu  intérêt  encore  à  ce 
qu'Amélie  devint  mon  unique  héritière . . . 

Charney  s'était  levé  avec  un  geste  tellement  vio- 
lent, qu'il  faillit  renverser  sa  chaise. 

— Annibal,  dit  madame  Geoffrin  en  joignant 
les  mains ...  oh  !  ce  n'est  pas  vrai . . .  Parlez . . . 
Mais  excusez-moi,  je  suis  une  pauvre  femme... 
seule  avec  deux  enfants  qu'elle  adore,  sur  le  bon- 
heur desquels  elle  doit  veiller .  . .  Mon  fils  m'a  été 
ravi .  .  .  ma  fille . . .  mon  Amélie .  . .  mon  devoir 
est  d'assurer  son  bonheur.  . . 
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M.  de  '  !h&]  m  nouvel  -,  e!  pa 

rai    ail   parfaitemen!   maître  de  lui-même. 

liadame,  dit-il  d'une  voii  altérée,  je  von 
mercie  de  m'avoir  parlé  comme  voui  venez  de  le 
Eaire.    Quelque  outragean!  que  aoil  Le  doute  'i'"' 
vous  manifestez,  en  me  faisan!  pari  de  ce  doute, 
vous  prouvez  encore  que  vous  avez  pour  moi  une 

pari  ie  de  l'es! il [ue  je  mérite  toul  en! ière. 

\iinili;i),  monsieur  de  Charnej ...  dil  mada- 
me '  Ji'nfl'riii. 

Le  jeune  homme  l'interrompit  respectueusement 
du  geste.  Il  porta  le  main  Bur  bs  poitrine  e!  de- 
meura un  momenl  le  fronl  courbé,  comme  absorbé 
par  des  pensées  pénibles.  Puis  après  un  cour!  si- 
lence, qui  parut  un  Biècle  à  la  malade,  il  releva  la 
bête. 

Vous  avez  parlé,  dit-il,  maintenan!     je  vais 
vous  répondre. 

KXIV 

L'ACCUSE. 

Madame  Q-eoffrin  se  pencha  encore  en  avant 
avec  une  anxiété  poignante: 

— Je  vous  écoute,  murmura-t-elle. 

— Madame,  commença  Annibal,  je  ne  vous  de- 
manderai pas  le  nom  de  l'homme  qui  vous  a  fait 
ces  confidences,  car  cet  homme,  si  je  le  connaissais 
jamais,  je  serais  obligé  de  le  tuer  sans  miséricorde. 

— Annibal  ! .  . . 

— Faites  que  ce  nom  je  l'ignore  toujours,  mada- 
me ;  car,  je  dois  le  dire,  celui  qui  vous  a  parlé  ain- 
si est  votre  ami. 

Madame  Gepffrin  regarda  le  jeune  homme  avec 
une  expression  d'étonnement  manifeste. 

— Oui,  reprit  Annibal,  cet  homme  est  votre  ami, 
je  le  reconnais. 

En  prononçant  ces  mots,  le  jeune  homme  fit  un 
geste  comme  pour  se  lever. 

— Annibal,  dit  vivement  madame  Geoffrin,  met- 
tez-vous à  la  place  d'une  pauvre  mère  désolée  com- 
me je  le  suis.  Songez,  mon  ami,  que  ma  fille  est 
la  moitié  de  mon  trésor;  songez  encore  une  fois 
que  je  suis  seule  au  monde  pour  veiller  sur  mes 
enfants,  qu'en  mourant,  mon  mari  m'a  légué  ce 
pieux  héritage  du  bonheur  d'Amélie  et  de  Ferdi- 
nand ;  songez  que  je  vous  connais  depuis  une  année 
seulement,  que,  durant  cette  année  j'ai  été  à  mê- 
me, il  est  vrai,  d'apprécier  vos  excellentes  qualités, 
de  vous  aimer,  de  vous  désirer  pour  fils . . .  Mais 
supposez  qu'au  moment  d'unir  votre  enfant  chérie, 
votre  fille,  l'amour  de  toute  votre  existence,  suppo- 
sez qu'on  vienne  vous  dire  que  celui  auquel  vous 
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madame  Geoffrin  qui, 

— roui-  réponse  ans  pren 
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toutes  relatives  à  ma  l'ami!; 
mail  re  Etaguideau,  vo!  re 
Maître   Raguideau,  je 
>8  en  ordre. 

,  lïit  pas,  madame;  il  faut  que  maî- 
tre Raguideau  écrive  a  Beyrouth. 

— Il  le  fera  gez. 

— Reste  une  autre  accusation,  reprit  Annibal,  la 
plus  grave  de  toutes  et  la  plus  adroitement  portée 
cependant,  car  il  est  difficile  de  la  combattra  - 
par  un  malheureux  hasard  que  je  ne  veux  pas  mê- 
me prévoir,  Ferdinand  venait  à  mourir  avant  sa 
soeur,  elle  hériterait  de  lui' et  le  mari  d'Amélie  pro- 
fiterait évidemment  de  cet  héritage.  Donc  ce  ma- 
ri pourrait  être  accusé  puisqu'il  profiterait.  Eh 
bien,  il  est  une  façon  bien  simple  et  bien  naturelle 
de  faire  taire  ces  suppositions  si  indignement  dés- 
honorantes. 

— Comment  ? 

— Je  jure  de  devenir  l'époux  de  mademoiselle 
votre  fille  que  si  votre  fils  peut  assister  au  maria- 

8 

Puis,  se  levant  avec  un  geste  d'une  majesté  su- 
perbe : 

— Madame,  continua  M.  de  Charney,  le  mariage 
projeté  entre  mademoiselle  Amélie  et  moi  est  donc 
rompu  à  partir  de  cette  heure.  Agissons  comme  si 
aucune  parole  n'avait  été  échangée  entre  nous! 
considérons-nous  comme  entièrement  dégagés,  en- 
tièrement libres.  Je  vous  prie  de  m'accorder 
vingt  jours  cependant  avant  d'engager  la  main  de 
votre  fille  à  un  autre . . . 

— Annibal  ! .  . .  dit  madame  Geoffrin . . .  Que 
signifie .  .  .  Pourriez-vous  supposer .  .  . 

— Eien  d'offensant  pour  vous,  madame.  Laissez- 
moi  continuer  :  je  vous  supplie  de  m'accorder  vingt  J 
jours,  et  durant  ces  vingt  jours  de  ne  m'adreser 
aucune  question  sur  ce  que  je  fais  ou  que  je  ne  fais 
pas,  de  ne  pas  croire  à  tout  ce  qu'on  pourra  ou 
pourrait  vous  dire  de  moi  ou  sur  moi,  d'attendre 
enfin  pour  me  juger.  .  .  Dans  vingt  jours  j'aurai 
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l'honneur  de  venir  vous  demander  la  main  de  ma- 
demoiselle Amélie,  et  alors  vous  me  donnerez  votre 
réponse . . . 

— Pourquoi  ces  vingt  jours? 

— Il  le  faut,  madame. 

— Mais . . . 

— Je  vous  supplie  de  ne  pas  insister. 

Madame  Geoffrin  réfléchit  quelques  instants: 

— Vingt  jours,  soit  !  dit-elle  enfin.  Mais  est-ce 
que,  durant  ces  vingt  jours  je  ne  vous  verrai  pas? 

— Non  !  madame  ! 

— 'Cependant . . . 

— Madame,  songez  à  l'accusation  terrible  que 
vous  venez  de  lancer  contre  moi,  dit  Annibal  avec 
l'accent  ferme  d'un  homme  qui  vient  de  prendre 
une  résolution  inébranlable.  A  mon  tour,  je  vous 
dirai  :  mettez-vous  à  ma  place  !  Puis-je  revenir 
dans  cette  maison  où  je  sais  que  l'on  doute  de  moi, 
sans  apporter  les  preuves  convaincantes  qui  doi- 
vent écraser  la  calomnie.  Si  nos  rôles  étaient  in- 
tervertis, agiriez- vous  autrement  que  je  le  fais? 

— Non  !  dit  madame  Geoffrin,  et  j'avoue  que  je 
ne  vous  blâme  pas  ;  mais  mon  coeur  souffre,  Anni- 
bal, car  je  ne  vous  crois  pas  coupable  ;  non,  je  ne  le 
crois  pas,  je  vous  le  jure . . .  S'il  ne  s'agissait  que 
de  moi,  je  repousserais  ces  calomnies  sans  même 
vouloir  les  combattre ...  Il  s'agit  de  ma  fille,  mon 
ami,  je  lui  dois,  à  elle  qui  va  mettre  son  honneur 
en  garde,  sous  le  vôtre,  de  ne  pas  laisser  planer 
sur  cet  honneur  l'ombre  «d'un  soupçon.  Vous  me 
comprenez,  n'est-ce  pas? 

— Oui,  madame  !  dit  Annibal.  Donc,  vous  m'ac- 
cordez vingt  jours? 

— Vingt-cinq,  si  vous  le  jugez  nécessaire. 

— Vingt  me  suffiront,  Nous  sommes  le  4  bru- 
maire :  le  24  je  reviendrai  frapper  à  votre  porte. 

— Mais  Amélie  ? . . .  dit  madame  Geof  f  rin.  Que 
lui  dirai-je  pour  justifier  votre  absence? 

— La  vérité  ! 

— La  vérité  !  mais  c'est  impossible,  Annibal  !  lui 
dire  la  vérité,  c'est  lui  avouer  que  moi,  sa  mère, 
j'ai  pu  avoir  un  doute  sur  l'homme  qu'elle  aime, 
car  elle  vous  aime  ! 

— Quoi  !  s'écria  Annibal  avec  un  élan  de  joie,  el- 
le ne  sait  donc  pas .... 

— Rien  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Le  jeune  homme  porta  la  main  sur  son  coeur. 

— Ah  !  dit-il  avec  un  accent  ému,  vous  m'avez 
fait  bien  mal,  madame;  j'ai  souffert  cruellement 
tout  à  l'heure  en  vous  écoutant,  maintenant  la 
souffrance  s'efface  !  Amélie  n'a  pas  douté  de  moi  ! 

Il  y  avait  tant  de  simplicité,  tant  de  noblesse, 
tant  d'amour  dans  l'accent  avec  lequel  Annibal 
avait  prononcé  ces  paroles,  que  madame  Geoffrin 


ne  put  retenir  ses  larmes.  Entraînée  par  son  ex- 
cellent coeur,  elle  tendit  les  mains  vers  le  jeune 
homme. 

M.  de  Charney  se  recula  respectueusement: 

— Jusqu'au  vingt-quatre  brumaire,  dit-il,  je 
suis  un  étrager  pour  vous. 

— Mais  Amélie?  que  lui  dirai-je? 

— Que  j'ai  dû  m'absenter . .  .  Un  voyage ...  je 
trouverai  un  prétexte . . . 

— Annibal  !  ne  me  quittez  pas  ainsi  ! 

— Il  le  faut,  madame;  mais  en  vous  quittant,  je 
vous  dirai  :  à  bientôt  !  oui,  à  bientôt  !  car  ma  vie, 
mon  âme,  mon  amour,  je  laisse  tout  ici...  sous  vo- 
tre garde. .  .  et  c'est  à  ma  mère  que  je  reviendrai 
redemander  ce  dépôt  ! 

Puis  avant  que  madame  Geoffrin  eut  pu  pronon- 
cer une  parole  pour  le  rappeler,  ni  même  tenter  un 
mouvement  pour  le  retenir,  Annibal  s'était  glissé 
hors  de  la  chambre,  passant  par  le  petit  cabinet  de 
toilette  pour  gagner  plus  rapidement  le  palier. 

Une  fois  dans  l'escalier,  il  descendit  vivement 
les  marches  sans  s'arrêter,  sans  tourner  la  tête,  et 
atteignit  la  rue,  comme  un  homme  qui  a  hâte  de 
fuir. 

Madame  Geoffrin  était  demeurée  seule,  en  proie 
aux  réflexions  les  plus  pénibles. 

— Reviendra-t-i'l ?  se  demandait-elle.  Oh!  s'il 
ne  revenait  pas  !  Si  on  m'avait  dit  vrai ...  si  celui 
que  Corvisart  m'a  amené  ne  m'a  pas  trompé .... 
Amélie  mourrait  ! .  . .  Ma  fille  ! . . .  mon  fils  ! . . . 
Oh  !  qu'aurais- je  donc  fait  pour  que  le  Ciel  me 
frappait  si  cruellement,  pour  être  aussi  malheureu- 
se !.. . 

J 

XXV 

LE  DEPART 

\ 

Il  était  cinq  heures  du  soir  et  il  faisait  nuit  clo- 
ee,  (on  était  au  commencement  de  brumaire,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  d'octobre).  Une  voiture,  attelée  de 
deux  vigoureux  bidets  de  poste,  descendait  la  rue 
Montmartre  dans  la  direction  des  halles.  Passant 
devant  le  marché  au  poisson  et  la  halle  à  la  viande, 
elle  prit  la  rue  de  la  Tonnellerie,  qu'elle  parcourut 
dans  toute  sa  longueur,  et  après  avoir  traversé  la 
rue  Saint-Hnonré,  elle  s'engagea  dans  la  rue  du 
Roule. 

Cette  voiture  avait  la  forme  des  anciennes  chai- 
ses à  six  places,  véhicules  aussi  vastes  que  solides. 
Un  cocher  placé  sur  le  siège  la  conduisait  au  pas: 
on  devinait  la  voiture  louée  d'avance  allant  cher- 
cher ses  voyageurs,  mais  se  rendant  à  l'endroit  in- 
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diqué  av©<    i  ette  lenteur  el  cette  indii  qui 

Indiquenl   L'habil  ude. 

Après  avoir  gravi  doucemenl  la  première  moi- 
tié du  ponl   Neuf,  la  voiture  i na  è  gauche  et 

s'élança  au  petit  trot  de  wé  chevaui  rar  le  ps 
du  quai  det   i .un- 1 te  , 

Arrivée  devanl  une  maison  qui  s'élevait  au  mi- 
lieu du  quai,  la  voiture  s'arrêta  el  demeura  sta- 
tionneire,  Le  oocher  alluma  m  pipe,  s'étendit  sur 
ion  Biège  el  attendit. 

Dis  minutes  après,  un  homme,  arrivant  par  le 
côté  oppoaé  du  quai,  c'est-à-dire  par  celui  sur  le- 
quel donne  le  pont  au  Change,  s»'  glissai!  dan 
l'ombre,  longeant  le  pied  dea  bâtiments  de  la  Con- 
ciergerie} cet  homme,  qui  marchail  d'un  pas  rapi- 
de, B'arréta  précisémenî  à  la  hauteur  de  la  porte 
de  la  maison  devant  laquelle  stationnait  la  voiture 
de  poste. 

Jl  ouvrit  la  porte  en  pressanl  le  ressort  et  entra. 
Un  escalier  s'offrit  à  lui  et  il  gravil  les  marches 
avec  une  rapidité  el  une  assurance  décelant  l'habi- 
tude el  il  atteignit  le  palier  du  deuxième  étage: 
uue  porte  s'ouvrit  aussitôt,  un  rayon  lumineux  se 
glissa  sur  le  carré  et  l'homme  entra  dans  une  pièce 
où  étaient  réunis  quatre  autres  hommes  qui  parais- 
saient attendre. 

• — Je  suis  en  retard,  dit  le  nouveau  venu,  mais 
j'avais  à  parler  au  ministre.  Voici  les  passeports 
dont  nous  pouvons  avoir  besoin;  la  voiture  est  en 
bas,  nous  pouvons  partir. 

— Oui,  oui,  dit  l'un  des  quatre  hommes. 

— Attends,  Charles,  il  faut  que  je  parle  à  Jac- 
quet, ajouta  vivement  un  troisième  personnage. 

— A  vos  ordres,  cito}-en  Bonchemin,  mais  si  nous 
devons  demeurer  encore  ici  quelques  minutes,  il 
serait  prudent  de  faire  descendre  Mahurec  et  le 
Maucot,  afin  qu'ils  pussent  veiller  tous  deux  sur 
la  voiture. 

— Compris,  on  s'affale  ;  en  bas,  Maucot  ! 

Les  deux  gabiers  ouvrirent  la  porte  et  s'élancè- 
rent dans  l'escalier,  Henri,  Charles  et  Jacquet  de- 
meurèrent seuls. 

— Où  est  Rossignolet?  demanda  Henri. 

— Il  nous  attend  à  la  barrière  de  Charenton. 

■ — Seul,  sans  Louis,  n'est-ce  pas? 

— Oui,  Louis  de  Niorres  ne  sait  même  pas  que 
nous  devons  partir  ce  soir. 

— Maintenant  il  faut  tout  prévoir,  reprit  Bon- 
chemin.  Un  événement  préparé,  un  accident  in- 
attendu peuvent  nous  séparer.  Donnez-nous  donc, 
mon  cher  Jacquet,  des  renseignements  précis,  afin 
que,  dans  tous  les  cas,  l'un  de  nous  puisse  arriver 
et  sauver  nos  femmes  et  nos  enfants. 

— Les  renseignements  obtenus  sont  précis,  dit 


|uet,  ei  il  est  impossible  de  i  Oman  I 
reur.    J'ai  interro  Cagnotte,  < 

noie  et   < !hat-Gaut ier,  to 
pari  à  l'enlèvement,  tous  tro 
m. m   la  ii i< •  r i m ■  chose.    (  Ihot-t  I 
qui  put  m'apprendre  o  i  in- 
duite leurs  prison rs.     ESllei  sonl  d 

de  Fontainebleau,  Le  où  campe  une  bande  dont 
finit  que  nous  ayons  raison. 

— Bile  est  nombreuse  ? 
Trente  hommes  au  mo 
■Nous  avou  i  mes,  dit   (  'h. 

Bions-nous  avoir  à  renverser  une  armée. . . 
i  »!:  !  dit  Jacquet,  mes  précautions  boi 
non   seulement    il   nous     faut  sauver     meï 
d'Herboia  et  de  Benneville,  mais  encore    il    faut 
non-  emparer  de  tout  cette  bande,  sans  en 
échapper  un  seul  homme. 

-    Mai-  il  nous  Bera  impossible  d'arrêter  t: 
homme  à  nous  six. . . 

— Mes  précautions  sont  prises,  et  voilà  pourquoi 
j'ai  dû  tromper  votre  légitime  impatience  et 
pourquoi  je  ne  vous  ai  révélé  que-  tantôt  ma  con- 
naissance île  l'endroit  où  étaient  retenue-,  prison- 
nières, celle-  qui-  nous  devons  sauver. 

— Quoi  !  vous  saviez? 

— Depuis  vingt-quatre  heures,  je  connais  le  se- 
cret des  chauffeurs. 

— Et  vous  n'avez  rien  dit? 

— Vous  eussiez  voulu  partir  sans  tarder,  vous 
eussiez  tout  perdu  par  votre  précipitation.  Mahu- 
rec et  le  Maucot  savaient  tout  également,  mais  ils 
ont  compris  qu'ils  ne  devaient  rien  dire.  Je  leur 
avais  défendu  de  parler. 

— Mais  pourquoi? 

— Vos  femmes  ne  sont  pas  les  seules  prisonniè- 
res de  ces  monstres .  .  .  Mesdames  de  Signelay  et 
Bellegarde. .  . 

■ — Quoi  !  elles  ne  seraient  pas  mortes  ! 

— Je  ne  sais,  mais  j'espère.  A  vais- je  le  droit  de 
risquer  cette  espérance  ?  La  vie  des  trois  êtres,  cel- 
le même  du  fils  de  madame  Geoffrin,  pouvaient 
dépendre  de  ma  manière  d'agir.  J'ai  cru  devoir  at- 
tendre et  j'ai  attendu. 

— Qu'avez-vous  fait  ? 

— Oh  !  j'ai  bien  employé  mon  temps.  J'ai  choisi 
parmi  mes  hommes  les  plus  dévoués  et  les  plus 
solides,  cinquante  dont  je  réponds.  Quarante  sont  ( 
parti  ce  matin,  un  à  un,  par  des  chemins  diffé- 
rents, sous  différents  déguisements,  tous  se  ren- 
dant à  Fontainebleau.  Tous  seront  cette  nuit 
réunis  et  cachés  à  l'endroit  que  je  leur  ai  indiqué. 

— Où  cela? 

— Tous  le  saurez  tout  à  l'heure.    Les  dix  autres 
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sont  eu  ce  moment  avec  Rossignolet  à  la  barrière 
de  Charenton.      — Pourquoi? 

— Pardieu  !  pour  garder  cinq  hommes  de  la  ban- 
de de  Chat-Gautier  que  j'ai  fait  enlever  ce  matin. 
Vous  ne  comprenez  pas.  J'avais  besoin,  pour  ar- 
river plus  sûrement  au  but,  de  ne  pas  faire  fausse 
route.  11  s'agit  de  nous  emparer  par  un  seul  coup 
de  filet  de  trente  hommes  armés,  déterminés,  et 
qui  savent  bien  que,  pour  eux,  entre  l'arrestation 
et  l'échafaud  il  y  a  la  distance  d'un  procès.  Il 
faut  non  seulement  arrêter  ces  trente  hommes, 
mais  encore  délivrer  les  prisonnières  et  ne  pas  lais- 
ser le  temps  aux  monstres  de  se  livrer  à  quelque 
acte  de  violence. 

— En  arrivant  dans  la  forêt,  je  diviserai  mes 
cinquante  hommes  en  cinq  corps,  car  ceux  qui  sont 
à  la  barrière  de  Charenton  vont  nous  suivre.  Deux 
voitures  sont  prêtes  à  les  emmener  avec  Chat-Gau- 
tier et  les  siens.  Elles  nous  suivent,  nous  arrive- 
rons ensemble.  Mes  cinq  bandes  formées,  vous, 
Bonchemin,  vous  prenez  le  commandement  de  l'u- 
ne, les  quatre  autres  obéiront  à  le  Bienvenu,  à  Ma- 
hurec, au  Maucot  et  à  moi  Rossignolet  veillera  sur 
Chat-Gautier,  lequel  donnera  des  ordres  à  ses  hom- 
mes et  sera  responsable  de  tout.  Rossignolet  s'en 
charge. 

(  "  Chacun  des  hommes  de  Chat-Gautier  sera  le 
guide  de  l'une  des  cinq  bandes,  qui  toutes  devront 
arriver  ensemble  à  l'endroit  désigné.  Nous  sur- 
prendrons donc,  d'un  seul  et  même  coup  les  ban- 
dits . . .   Vous  comprenez  ? 

— Parfaitement!  dit  Henri. 

Jacquet  fouilla  dans  ses  poches  et  y  prit  trois 
cahiers  de  papier;  il  en  remit  un  à  Henri,  un  au- 
tre à  Charles,  et  il  garda  le  troisième. 

— J'ai  prévu  ce  que  vous  aviez  prévu  vous-mê- 
mes, dit -il,  le  cas  où  un  accident,  un  événement 
viendrait  à  nous  séparer.  Chacun  de  ces  cahiers, 
copiés  tous  trois,  l'un  sur  l'autre,  contient  le  plan 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  l'endroit  où  est  éta- 
bli le  repaire  des  chauffeurs,  les  routes  et  les  sen- 
tiers qui  y  conduisent.  Ces  indications  sont  de  la 
plus  grande  exactitude  et  ne  permettent  pas  une 
erreur.  De  plus,  sont  encore  inscrits,  sur  ces  pa- 
piers, les  mots  de  passe  et  de  rencontre  que  je  me 
suis  fait  donner  par  Chat-Gautier.  Maintenant, 
tout  est  entendu,  tout  est  préparé,  il  est  l'heure, 
partons  ! 

Les  trois  hommes  se  levèrent  et  se  dirigèrent 
vers  la  porte.  Jacquet  marchait  en  tête.  Au  mo- 
ment où  il  posait  sa  main  sur  le  bouton  de  la  ser- 
rure, la  clef  tourna  mue  extérieurement.  Jacquet 
se  recula,  la  porte  s'entr'ouvrit  et  une  ombre  glis- 
sa rapidement  le  long  de  la  muraille. 


Un  personnage,  enveloppé  dans  un  manteau 
noir,  venait  de  pénétrer  dans  la  pièce.  A  peine  en- 
tré, ce  personnage  écarta  son  manteau  et  la  lumiè- 
re éclaira  le  visage  de  la  Caraibe. 

— Fleur  des  Bois!  s'écria  Henri  avec  étonne- 
ment 

— Que  viens-tu  faire  ici?  dit  Charles. 

— Demander  à  mes  frères,  répondit  la  jeune  fil- 
le de  sa  voix  cuivrée,  en  quoi  leur  soeur  a  démérité 
d'eux. 

— Mais  nous  n'avons  jamais  eu  cette  pensée, 
Fleur  des  Bois,  dit  vivement  Henri. 

— Mes  frères  ont  dû  avoir  cette  pensée  ! 

— Pourquoi  ? 

— Ils  partent  et  ils  me  laissent  !  ils  vont  au  dan- 
ger et  ils  ne  m'emmènent  pas. 

— Nous  allons  sauver  nos  femmes  et  nos  enfants 
dit  Henri,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  risquer  ta 
vie  pour  servir  notre  cause. 

Fleur  des  Bois  allait  répondre,  quand  Jacquet, 
qui  paraissait  réfléchir  profondément,  s'avança, 
prit  la  Caraibe  par  le  bras  et  l'entraînant  rapide- 
ment : 

— Il  faut  que  tu  reste  à  Paris,  lui  dit-il  à  voix 
basse. 

— Pourquoi?  demanda  Fleur  des  Bois. 

— J'ai  besoin  de  toi. 

Et  se  penchant  vers  l'oreille  de  la  jeune  fille,  il 
prononça  rapidement  quelques  paroles.  La  Ca- 
raibe tressaillit. 

— Veux-tu  ?  dit  Jacquet. 

— Oui,  répondit  Fleur  des  Bois. 

— Alors  je  puis  compter  sur  toi? 

— Je  le  jure  ! 

— 'Demeure  ici  et  attends  pour  quitter  cette  mai- 
son que  la  voiture  se  soit  éloignée. 

Les  trois  hommes  descendirent  et  arrivèrent  sur 
le  seuil  de  la  maison.  Mahurec  et  le  Maucot  veil- 
laient cachés  dans  l'ombre  :  le  cocher  dormait  sur 
son  siège. 

* — Le  quai  a  été  désert  depuis  que  nous  sommes 
descendus,  dit  Mahurec;  pas  une  ombre  n'a  glissé 
dans  les  ténèbres. 

— Monte  à  côté  du  cocher,  lui  dit  Jacquet. 

Le  gabier  allait  s'élancer,  Jacquet  le  retint  par 
le  bras  : 

— Je  crierai  route  de  Lille,  dit-il  à  voix  basse, 
le  cocher  va  prendre  le  Pont  au  Change,  traverser 
la  place  du  Chatelet,  et  monter  la  rue  Saint-De- 
nis; arrivé  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Grenètat,  tu 
lui  feras  prendre  à  droite,  et  qu'il  gagne  par  les 
rues  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  qu'il  se  dirige 
alors  droit  vers  la  barrière  de  Charenton.  Tu  as 
compris  ? 
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—("a  y  est! 

Mahurec  s'élança  auprès  du  cocher;  le  Maucot, 
Charles  et   Henri  étaient  déjà  dans  la  voiture. 

— Route  de  Lille!  cria  Jacquet  en  montant  à 
son  tour. 

La  portière  se  referma  et  L  voiture  partit  au 
galop.  Le  quai  demeura  désert.  Dix  minutes  s'é- 
coulèrent. Alors,  derrière  le  parapet  du  quai,  on 
vit  surgir  une  ombre;  cet  ombre  était  celle  d'un 
homme  de  haute  taille.  Il  traversa  rapidement  et 
courut  dans  la  direction  de  la  petite  rue  du  Har- 
lay;  arrivé  à  la  hauteur  de  la  deuxième  maison,  il 
frappa  à  la  porte  qui  s'ouvrit.  Un  cheval  tout  sel- 
lé était  dans  la  cour;  l'homme  s'élança  sur  l'ani- 
mal. Descendant  le  quai,  il  traversa  le  pont  que 
venait  de  franchir  la  voiture,  mais  au  lieu  de  sui- 
vre la  même  route,  il  tourna  à  droite  et  partit  fi 
fend  de  train  dans  la  direction  du  pont  de  Bercy. 


Vingt  minutes  après,  la  voiture,  emportée  au 
grand  trot  de  ses  deux  chevaux,  atteignait  l'en- 
droit où  dans  la  rue  Saint- Antoine  débouche  la  rue 
du  Petit-Musc.  Mahurec  était  toujours  sur  le  siè- 
ge; les  quatre  hommes  étaient  dans  l'intérieur, 
Charles  et  le  Maucot  sur  la  banquette  de  devant, 
Henri  et  Jacquet  sur  celle  de  derrière.  Jacquet 
était  placé  en  face  de  Charles,  la  glace  de  la  por- 
tière était  relevée  de  leur  côté. 

Comme  la  voiture  passait  rapide  se  dirigean': 
vers  la  place  de  la  Bastille,  un  coup  sec  retentit,  la 
glace  vola  en  éclats,  et  Charles  porta  vivement  la 
main  à  son  front. 

— Qu'est-ce  donc?  dit  Henri  surpris. 

- — On  vient  de  1  iriser  cette  glace,  et  un  morceau 
de  verre  m'a  sauté  à  la  tête. 

— Tu  es  blessé? 

■ — Ce  n'est  rien. 

— Caramba  !  dit  le  Maucot,  quel  est  le  parois- 
sien.. . 

— Silence  !  dit  Jacquet  qui  venait  de  se  baisser 
et  qui  ramassait  une  pierre  à  laquelle  un  morceau 
de  papier  servait  d'enveloppe. 


XXYI 

LA  PATEIE  EX  DANGER. 

- — La  patrie  est  en  danger,  général  !  Oui  !  si  ja- 
mais ce  cri,  qui  fait  accomplir  des  miracles,  pei- 
gnit une  situation  de  la  France,  c'est  à  cette  heure 
qu'il  doit  être  dans  toutes  les  bouches  ! 


C'était  M.  de  Talleyrand  qui  parlait  ainsi  dans 
le  petit  salon  de  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Victoire.  Il 
était  six  heures  du  soir  et,  malgré  cette  heure  peu 
avancée,  le  dîner  était  terminé  chez  le  général  Bo- 
naparte qui,  suivant  sa  coutume,  restait  à  peine  tu? 
quart  d'heure  à  table  et  forçait  ses  convives  à  être, 
aussi  rapides  mangeurs  que  lui.  Une  société  com- 
posée d'une  dizaine  de  personnes,  tous  hommes  du 
jour,  occupait  de  giands  sièges  autour  d'une  table 
recouverte  d'un  tapis. 

Un  seul  était  debout;  celui-là  était  le  général  en 
chef  de  l'armée  d'Egypte,  le  héros  que  la  France 
acclamait,  le  général  Bonaparte,  revêtu  de  sa  sim- 
ple redingote  grise.  Il  était  adossé  contre  la  che- 
minée, le  bras  gauche  sur  le  dos,  la  main  droite 
enfoncée  sous  le  revers  de  sa  redingote.  Il  avait 
la  tête  légèrement  inclinée  en  avant,  et  sur  son 
front  uni  et  vaste  se  reflétaient  les  rayons  des  bou- 
gies d'un  petit  lustre  accroché  au  centre  du  salon. 
Le  général  avait  la  physionomie  non  pas  sou- 
cieuse, mais  sérieuse,  les  pensées  les  plus  grandes 
se  heurtaient  dans  son  cerveau  en  travail,  le  reflet 
du  génie  illuminait  son  visage  expressif.  Ses  re- 
gards étaient  abaissés  vers  le  tapis.  Son  attitude 
enfin  était  celle  d'un  homme  qui  écoute  avec  atten- 
tion et  qui  réfléchit  profondément. 

Les  dix  hommes  assis  en  face  de  lui  pouvaient 
représenter  à  peu  près  l'élite  de  la  société  d'alors. 
La  politique,  les  arts,  les  sciences,  la  guerre  avaient 
là  leurs  représentants  les  plus  justement  renom- 
més. C'était  d'abord  Lucien,  le  président  des  Cinq- 
Cents,  le  frère  du  général;  c'était  Talleyrand,  c'é- 
tait Fouché,  le  ministre  de  la  police;  c'étaient  Re- 
gnaud  de  Saint-Jean-d'Angélv,  Bruix,  Roederer, 
Lemercier,  Daunou,  Macdonald  et  quelques  autres. 
Talleyrand,  assis  à  l'extrémité  de  la  table,  jouant 
avec  un  coupe-papier,  parlait  de  cette  voix  lente, 
incisive,  qui  faisait  de  lui  non  pas  un  grand  ora- 
teur, mais  un  causeur  fascinant. 

— Comptons  bien,  reprit-il.  Depuis  sept  ans 
nous  avons  eu  huit  révolutions  sans  compter  celle 
de  89.  Le  31  mai,  la  chute  des  Girondins.  Le  5 
arril,  la  chute  des  Cordeliers  et  la  mort  de  Dan- 
ton. Le  9  thermidor,  la  chute  de  Robespierre.  Le 
12  germinal,  la  défaite  du  parti  Barrère,  Collot- 
d'Herbois  et  Billaud-Varennes.  Le  1er  prairial,  la 
défaite  des  Jacobins.  Le  13  vendémiaire,  rétablis- 
sement du  Directoire.  Le  18  fructidor,  la  réémi- 
gration des  émigrés  et  le  30  prairial  enfin,  la  lutte 
dans  le  Directoire  même.  Que  prouvent  ces  huit 
changements  de  gouvernement  dans  le  cours  de 
sept  années  et  qui  tous  ont  obtenu  l'assentiment 
populaire?  Cela  prouve,  messieurs,  que  le  peuple, 
ue  la  France  ont  constamment  compris  que  le 
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■  ivernu m  qui  dirigeai!  I< 

établi  but  de    b  il  ides,  qu'un     changement 

ci. ni  dé  i  i  i!|!'-.  i  ar  dan    i  e  i  nan  ■  imeni  on  pouvait 

pérer  une  amélioration  que  chacun  -<•ni.ui  être 
uéoe    .m  iv. 

1    la  eai   v  rai  I  dil    l« lerer. 

i .  ajouta    Regnaud,   les  hommes  qui,  après 
Lee  i    la  Convenl  ion,  ont  imaginé  le  I  dreo- 

toire  ti'étaienl  pa  bien  convaincus,  Boyez-en  cer- 
tains, de  l'excellence  el  <  i«  *  La  solidité  de  Leur  ou- 
\  ra 

i  'ft .ut  une  i  ran-ii  ion  qu'ils  établissaient  '  dit 
Bruix. 

San-  doute  reprit  Talleyrand.  L'ombre  du  co- 
mité de  salut  public  était  encore  Là  pour  effrayeT 
Les  esprits.  Puis  on  avait  fait  L'essai  de  la  Terreur, 
on  avait  vu  ce  que  pouvait  ou  plutôt  ce  que  ne 
pouvait  pas  faire  une  république  sanglante,  con 
tant  dans  une  assemblée  unique,  despotique  et  con- 
centrant tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains,  on  vou- 
lut alors  essayer  d'un  régime  modéré  avec  des  pou- 
voirs dh  isés  el  on  a  établi  Le  I  >irectoife. 

Et  voilà  quatre  années  que  ce  gouvernement 
continue  sou  essai,  dit  Roederer.  Voyons  ou  il  y 
conduit  la  France:  au  dehors  Les  ennemis  aur  nos 
frontières,  nos  conquêtes  perdues,  l'Europe  Liguée 
contre  nous.  Au  dedans,  des  factions  désunies 
les  villes  et  les  chauffeurs  désolant  les  campagi 

— Oui!  ajouta  Talleyrand,  nous  avons  mo 
cruauté,  mais  autant  d'anarchie. 

— On  ne  guillotine  plus,  dit  Roederer,  mais  on 
déporte  ! 

— On  n'oblige  plus  à  recevoir  les  assignats  sous 
peine  de  mon,  ajouta  Regnaud,  mais  on  ne  paye 
plus  personne. 

— Nos  soldats  sont  sans  armes  et  sans  pain!  dit 
Macdonald. 

— Nos  Glottes  sans  matelots!  dit  Bruix. 

— Partout  nos  armées,  jadis  vwtorieuses,  ont 
été  battues.  Qu'est  devenue  l'Italie?  Reconquise 
par  les  Autrichiens,  l'art  ont  la  guerre  civile  me- 
nace d'éclater!  La  Vendée  et  la  Bretagne  se  soulè- 
vent, les  brigands  infestent  les  grandes  routes! 

— A  la  terreur  véritable,  dit  Fouehé.  a  succédé 
un  malaise  général  et  intolérable. 

— Oui,  dit  Talleyrand,  et  comme  la  faibles 
aussi  ses  emportements,  ce  gouvernement  si  modé- 
ré a  fini  par  adopter  deux  mesures  de  la  plus  ef- 
frayante tyrannie.  L'emprunt  forcé  et  la  loi  dos 
otages  usent  la  France  et  révoltent  tous  les  es- 
prits. 

— Et  les  chauffeurs  !  s'écria  Lemercier.  Est-il 
possible  que  sous  un  gouvernement  organisé  se 
commettent  dQ.  pareils  brigandages?  On  arrête,  on 
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payement  des  bons  de  réquisit  io  es  seu- 

lement  aussi  en  acquittement   d'im 

I  ette  -it nation  financière,  dit   Maod 

la  principal.'  cause  du  i  i 

démoralisation  est    partout  ! 

Quant    a    notre    -dilution    ;i 

Talleyrand,  elle  est  pire  encore.  En  dépit  de  la  re- 
coin,, victoire  i|r  Zurich,  l'Aut  ri 
mont.   la  Toscane,  les   Etat 

rappelé  ni   le  roi     de     9  Turin,  ni     le 

grand-duc  a  Florence,  ni  le  pape  à  Rome.  I. 'Autri- 
che triomphe  a  cotte  heure  on   [talie  et  elle 
garder  pour  elle  sa  i  ! 

riche  de  ses  deux  cent    millioi 

jiie  L'argent    pour  entretenir  nos  dissensions 
intérieures  et  pour  Beconder  nos  eni 
rine  bloque  nos  po  -       ive  des  d 

loniales.     La    Pruss  -    ittaque  p  - 

mais  elle   l'ait 

La  Russie  ara  irdeur  pour  u  dé- 

de  Zurich.    L'Es  impre 

pourquoi  cet  acharne- 
ment redoublé  de  nos  ennemis,  pourquoi  cette 
thie  de  nos  an    î:   l  'est  que  personne,  au  d 
comme  au  dedans,  n'a  confiance  dans  le  gouverne- 
ment  que  chacun  sent         -         -      îomber. 
qu'ainsi  que  je  l'ai  dit.  général,  la  France  est  me- 
nacée sur  ses  frontières  et  dans  ses  provi 
qu'ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  patrie  est  en  dan_ 

Un  silence  profond  suivit  aussi  ce  cri  de  détres- 
us  les  regards  demeuraient  fixés  sur  le  E 
rai  Bonaparte,  qui,  toujours  réfléchi,  ne  paraissait 
pas  vouloir  se  hâter  de  prendre  la  parole.     Enfin, 
relevant   lentement  la  tête  : 

— Oui,  messieurs,  dit-il  d'une  voix  grave,  oui, 
vous  avez  raison,  la  patrie  est  en  danger!  Oui, 
vous  avez  peint  fidèlement  et  sans  exagération  la 
situation  déplorable  dp  la  France.  Oui.  je  le  dis 
comme  vous,  la  patrie  est  en  danger:  mais  que 
puis-je  faire  pour  la  sauver?  Je  suis  prêt  à  don- 
ner mon  sang.  .  . 

— 11  nous  faut  plus,  dit  Talleyrand.  il  nous  faui 
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votre  génie.  Il  faut  une  main  ferme  pour  aider 
luvernements  à  tenir  lea  rênes  de  L'Etat.  Cette 
main,  c'est  celle  qui  montrait  à  ses  soldats  Les  py- 
ramides contemplant   Leurs  succès. 

— Une  place  de  directeur!  dit  Le  général. 

— Non,  vous  n'avez  pas  l'âge,  général,  et  jamais 
Gohier  et  Moulins  ne  consentiront  à  vous  l'aire  ac- 
corder une  dispense,  je  les  ai  sondés  à  cet  égard, 
je  suis  certain  de  ce  que  je  vous  dis. 

— Alors,  messieurs,  que  voulez-vous  donc  que  je 
fasse? 

— Que  vous  sauviez  la  France!  cria  Roederer. 

— La  nation  entière  a  confiance  en  vous,  ajouta 
Regnaud. 

— Votre  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  votre 
amour  dans  tous  Les  coeurs:  peuple,  bourgeoisie, 
armée,  vous  attendent  et  vous  appellent,  dit  Dau- 
nou.  C'est  la  souveraineté  du  peuple  qui  vous 
pousse,  général,  et  cette  souveraineté-là  est  la  seule 
qui  offre  une  base  solide. 

— D'ailleurs,  reprit  Talleyrand,  il  ne  s'agit  pas 
de  renverser.  Le  Directoire  est  un  gouvernement 
de  transition,  il  le  sait,  il  le  comprend.  Son  temps 
est  fait,  il  va  crouler.  .  . 

— Général,  reprit  Roederer  avec  animation, 
pourquoi  ces  hésitations,  ces  discussions  y  Je  n'ai 
qu'un  cri  à  faire  entendre  :  La  patrie  est  en  dan- 
ger !  Vous  vous  devez  à  elle,  marchez  à  notre 
tête! 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  vibrante, 
produisirent  un  effet  impossible  à  rendre.  Par  un 
même  mouvement,  toutes  les  mains  se  tendirent 
vers  le  jeune  général.  Bonaparte  demeura  immo- 
bile, mais  très  ému. 

- — Si  la  patrie  a  besoin  de  moi,  dit-il.  je  ne  lui 
faillirai  pas.  et.  dans  les  orages  politiques  comme 
sur  le  champ  de  bataille,  je  serai  toujours  prêt  à 
marcher  à  la  tête  de  ceux  qui  La  défendent. 

— Merci  au  nom  de  la  France,  général,  dit  Roe- 
derer en  s'inclinant  ;  que  l'auréole  de  gloire  qui 
vous  entoure  soit  enfin  pour  la  patrie  qui  souffre 
le  symbole  de  la  force,  de  l'unité  et  l'espoir  d'un 
avenir  heureux. 

Quelques  instant-  après,  le  général  Bonaparte 
quittait  le  petit  salon  avec  son  frère  Lucien,  lais- 
sant livrée  à  elle-même  la  petite  réunion  des  hom- 
mes célèbres  qui  venaient  de  lui  exprimer  leurs 
voeux.  A  peine  fut-il  parti,  que  toutes  les  têtes 
se  rapprochèrent. 

— Acceptera-t-il ?  disait  l'un. 

— Consentira-t-il  à  agir?  disait  l'autre. 

— Oui,  oui,  dit  Macdonald,  car  -AI.  de  Talley- 
rand  a  prononcé  le  mot  magique  qui  sait  faire 
obéir  le  général,  il  a  dit  :    La  patrie  est  en  danger  ! 


Tallevraml  se  pencha  vers  Fouché: 
— Avez-vous  vu  Barras?  demanda-t-il. 

— Oui.   il  est    fou  ! 

— (  Somment? 

— 11  veut  renverser  le  Directoire  et  se  faire 
nommer  président  de  la  République! 

Tallevraml  haussa  les  épaules. 

— On  l'aeliètera.  dit-il.  J'ai  vu  Siéyes,  il  con- 
sent ;  il  ont  rainera  avec  lui  Roger  Ducos,  son  ami. 
Le  Directoire  se  trouvera  donc  réduit  à  Gohier  et 
à  Moulins,  c'est-à-dire  a  une  minorité  impuissante. 
Siéyes  a  une  constitution  toute  faite  et  la  majori- 
té au  Conseil  des  anciens.  Le  général  Bonaparte 
et  lui  à  la  tète  d'un  gouvernement  peuvent  accom- 
plir de  grandes  choses.  L'un  a  l'activité,  l'audace, 
l'héroïsme,  le  génie,  la  fougue  et  l'entrain  de  la 
jeunesse;  l'autre  a  l'expérience  de  l'âge  et  des 
hommes,  l'habitude  de  juger,  l'esprit  de  ruse  né- 
cessaire à  un  diplomate. 

— Le  général  et  Siéyes  ne  s'aiment  pas,  dit  Roe- 
derer. 

— Qu'importe,  ils  s'estiment,  et  pour  deux  hom- 
mes de  leur  valeur,  c'est  là  le  point  essentiel. 

En  quittant  le  petit  salon,  le  général,  suivi  de 
son  frère,  était  passé  dans  celui  où  madame  Bona- 
parte, sa  fille  et  ses  belles-soeurs  étaient  rassem- 
blées écoutant  le  célèbre  Garât  qui,  assis  devant  un 
clavecin,  chantait  de  sa  voix  si  belle  quelqu'une 
de  ces  romances  en  vogue  qui  ont  fait  sa  réputa- 
tion. 

Au  moment  où  Bonaparte  entrait,  Lannes  cou- 
rut à  sa  rencontre. 

— Mon  général,  dit-il.  je  n'ai  pas  osé  vous  faire 
prévenir,  mais  il  y  a  en  bas  quelqu'un  qui  vous 
demande:  c'est  encore  le  petit  Xiorres.  vous  savez? 
le  sergent- major  de  la  32e?  Il  veut  vous  parler, 
toujours  à  propos  du  colonel  Bellegarde. 

■ — De  Maurice'?  Oui,  j'ai  promis  de  le  voir,  ré- 
pondit Bonaparte.  Corvisart  m'avait  dit  qu'il  me 
ferait  prévenir.  Je  veux  voir  Xiorres  sur-le-champ. 
Honne  l'ordre  qu'on  le  fasse  monter. 

— Ah  !  général,  dit  Lannes  en.  souriant,  ce  pau- 
vre enfant  va  perdre  la  tête  au  milieu  de  tout  ce 
beau  monde  ! 

— Bah!  un  soldat  habitué  au  feu!  D'ailleurs  il 
est  brave.  -Te  l'aime  cet  enfant  et  je  veux  le  pré- 
senter à  ma  femme. 

Lannes  appela  un  domestique  et  lui  donna  un 
ordre  à  voix  basse,  puis  l'excellent  homme  alla  se 
placer  près  de  la  porte  d'entrée  pour  attendre  l'en- 
fant et  le  conduire  lui-même  au  général  en  chef. 
Quelques  instants  après.  Louis,  rouge  d'émotion, 
faisait  son  entrée  dans  le  salon  d'un  pas  timide. 
Il  portait  l'uniforme  de  la  célèbre  demi-brigade, 
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.    i  .1  1 1 1 1 1 1  ■  •  1 1 1 1 . -  h  r.  terni,  indiquail  toute  iu 

I      I  cil.   l>     (| 

\  i. •  1 1  '  lui  dil   Lam n  lui  fa <  anl    igno  de 

1    suivre 

Bonaparte  était  près  de  la  cheminée,  au  milieu 
d'un  groujR!  de  dames.  I  «oui  se  glis  s  doucemenl 
jusqu'à  .m  général  el  demeura  en  face  do  lui,  im- 
mol  i  le,  lo  corps  droit .  les  pieds  aur  la  môme 
il. m  la  po  m  ion  du  Boldal  sans  armes,  la  main  au 
fronl . 

Bonsoir,  serpent,  dil    Bonaparte  en  Bourianl 
ci  en  1 1  ranl  l'oreille  de  I  *ouis  8  iste  qui  lui 

dan  .-i  nal  urel  el  qui  i  ransformail  en  cri  di 
le  cri  de  douleur  qu'eûl   provoqué  le  tiraillement 
assez  rude  de  l'organe  de  l'entendement,  tu  vient) 
me  demander  de  payer  ma  dette?  Tu  fais  bien,  je 
te  dois  iip  Bouper  depuis  longtemps. 

— Mon  général!  balbutia  Nlorree  donl  le  visage 
étail  devenu  cramoisi. 

Tous  les  regards  riaient  fixés  sur  le  jeune  ser- 
gent. Madame  Bonaparte,  toujours  empressée  de 
témoigner  son  affection  à  ceux  qui  aimaient  son 
mari,  ej  que  son     mari     paraissail     aimer,  s'étail 

avancée  \  iwineiil    \ers   |c  jeune  soldat. 

— Ma  chère  amie,  lu'i  dit  le  général  en  affectant 
un  air  de  gravité  solennelle,  j'ai  l'honneur  de  te 
présenter  M.  Louis  de  Niorres,  sergent-major  dans 
la  32e  demi-brigade,  et  plus  connu  à  l'année  bous 
le  nom  de  Bibi-Tapin.  Nous  sommes  de  vieilles 
connaissances,  nous  avons  été  nommés  caporaux 
le   même    jour. 

— En  vérité?  dit  madame  Bonaparte;  mais  mon- 
sieur a  monté  en  grade  depuis. 

— Oui;  il  est  même  mon  supérieur,  car  je  ne 
suis  que  sergent  moi.  11  paraît  que  mes  braves 
à'Arcale  el  de  Lodi  ne  m'ont  pas  jugé  digne  des 
douilles  sardines.  En  attendant,  j'ai  une  dette  à 
payer  envers  le  sergent-major.  11  m'a  invité  à  dî- 
ner ou  à  souper  une  fois  sur  le  bord  de  la  nier 
Rouge,  et  j'ai  accepté  sans  façon,  je  dirai  même 
avec  reconnaissance.  Je  m'étais  engagé  à  rendre 
la  politesse  au  Caire,  au  retour  de  l'expédition  de 
Syrie,  mais  je  crois  n'avoir  jamais  tenu  ma  parole. 
Heureusement  que  ce  soir  l'occasion  se  présente 
de  réparer  cet  oubli.  Sergent,  vous  souperez  avec 
nous. 

— Mon  général.  .  .  balbutia  Louis  qui  pouvait  à 
peine  parler. 

— On  dirait  que  tu  as  peur,  dit  Bonaparte. 

— Oui...  mon  général,  je  l'avoue. 

— Peur,  un  soldat,  dit  mademoiselle  Hortense 
en  souriant. 

— Oh  !  reprit  le  général,  il  n'est  pas  ici  sur  le 


champ  de  bataille      l 

porte  garant  pour  lui. 

i 

et  chacun  se  p 

qui  brilla 

.  dit  madarro    II  .  n< 
;  ;   jadis  une  famille  ,! 

0    nom. 

<  e  jeune  homme  i  i  jourd'hui  l'un 

représentant,  dit   le  général. 

Tien-  !  lit    une  voij  enjoué 
ment  que  t  u  te  la  passes,  tnarm  ez,  te 

voila  dan-  le  salon  de  ton  général  ni  plut 
qu'un  colonel. 

A1.'   ma  lame   Lefebvre,  vous  connaissez  mon 
sergent?  dit  le  général  en  souriant  el  <-n  alla:. 
devant  de  la   femme  du  commandament  de  la  dij 
\  ision  de  Paris. 

Le  généra]  aimait   beaucoup  madame   L 
et  ne  laissait  jamais  échapper  une  occasion  de  lui 
témoigner  cette  affection,  dont    l'excell 
me  était  profondément  reconnaissante. 

— Si  je  connais  l'enfant?  dit-elle.  Ali!  il  y  a 
beau  temps!  Dis  donc  Bibi,  tu  sais  que  si  tu  con- 
tes  fleurette  à  la  jolie  mignonne,  c'est  moi  qui  me 
charge  de  te  tirer  les  oreille-,  tout  Bergent-major 
que  tu  soyes. 

—  Mais,  citoyenne.  .  . 

— Cours  la   prétentaine     tant     que  tu   voudras, 
mon  -arc. m;  niais  quant  à  la  jolie  mignonne, 
nique  !  ell      -         is     ma     protection     immé 
A-t-on  jamais  vu!  un  blanc-bec  qui  va 
les  demoiselL  - 

— Quel  âge  avez-vous,  sergent?  demanda  mada- 
,  '     aparté. 

—  Seize  ans  passés,  madame,  répondit   Louis. 
— Combien  as-tu   de  service?     demanda  Bona- 
parte. 

— Huit  ans.  mon  général,  si  les  années  de  cam- 
pagne comptent  double. 

Bonaparte  sourit:  et  .-'avançant  vers  Louis: 
— Mesdames,  dit-il  d'un  ton  sérieux  et  en  posant 
la  main  sur  l'épaule  du  sergent,  regardez  cet  en- 
fant, c'est  déjà  un  vieux  soldat.  S'il  n'a  que  des 
galons  dorés  sur  les  manches,  c'est  qu'il  est  trop 
jeune  encore  pour  avoir  des  épaulettes  sur  les 
épaules,  cer  ces  insignes  de  l'honneur  il  les  a  ga- 
gnés, ("est  un  de  mes  enfants  d'Italie;  nous 
avons  fait  nos  premières  armes  ensemble.  Tambour 
de  la  32e,  c'est  lui  qui,  à  Medolano.  a  battu  la 
charge  seul  au  milieu  d'une  forêt,  sous  une  grêle 
de  balles  autrichiennes,  et  qui  a  fait  croire  à  toute 
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une  division  ennemie  qu'elle  avait  un  régiment  sur 
ses  flancs.  A  Bassano  il  a  plongé  dans  un  torrent, 
sous  le  feu,  pour  repêcher  le  rouge  du  drapeau  de 
la  32e  qui  avait  été  déchiré  par  un  boulet.  A  Ar- 
éole, il  a  été,  sous  une  pluie  de  boulets,  traverser 
une  colonne  autrichienne  pour  porter  un  ordre. 
Enfin,  à  Jalïa,  il  est  arrivé  le  troisième  sur  la  brè- 
che. Ai-je  bonne  mémoire,  Bibi-Tapin? 

— Oui,  mon  général,  dit  le  sergent  avec  une 
émotion  qu'il  ne  pouvait  plus  dominer. 

— C'est  l'histoire  de  pareilles  enfances  qu'il  fau- 
drait faire  publier  à  l'étranger,  poursuivit  le  gé- 
néral avec  animation.  Les  Autrichiens  et  les  Rus- 
se- apprendraient  alors  ce  que  peut  être  un  soldat 
français  par  ce  qu'est  un  enfant  de  troupe.  Mes- 
dames, Le  sergent  Niorres  est  un  brave,  et  vous  sa- 
vez que  je  ne  prodigue  pas  ce  titre. 

— Ah!   tant   pis.   je   l'embrasse,   le   marmouset! 
s'écria  madame  Lefebvre  dont  les  larmes  d'atten- 
sment    inondaient  le  visage.   Viens,  mon  lis- 
ton. 

Tout  le  monde  riait  et  applaudissait. 

— 11  est  orphelin?  dit  madame  Bonaparte  à  son 
mari. 

. — Oui,  répondit  le  général. 

— Oh!  dis-lui  qu'il  vienne  nous  voir  alors,  sou- 
vent, bien  souvent,  je  veillerai  sur  lui. 

Bonaparte  fit  un  signe  affi rmatif ;  puis  appe- 
lant le  sergent  de  la  main: 

— Que  voulais-tu  me  demander  ce  soir?  dit-il. 

— Mon  général,  répondit  Louis,  c'est  pour  mon 
colonel. 

— Comment  va-t-il? 

— Bien  mal  :    on  n'espère  plus. 

— Pauvre  Maurice,  dit  le  général  avec  un  soupir. 

— Le  docteur  Corvisart,  reprit  Louis,  m'a  en- 
voyé yers  vous,  mon  général,  pour  vous  prier  de  te- 
nir la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire. 
Il  n'espère  plus,  mais  enfin  il  dit  qu'il  faut  tout 
tenter,  et  que  peut-être  votre  présence... 

— Quand  Corvisart  a-t-il  dit  que  je  pourrais  voir 
Maurice? 

— Ce  *oir  f?i  vous  vouliez,  mon  général.  Le  doc- 
teur vous  attend. 

Bonaparte  sonna:    un  domestique  parut. 

— Ma  toiture,  commanda-t-il. 

— Tu  sors?  dit  vivement  madame  Bonaparte. 

— Oui  ;  je  vais  avec  le  sergent  rendre  visite  au 
colonel  Bellegarde.  Corvisart  me  fait  demander. 
Pauvre  Maurice,  un  brave  officier. 

On  entourait  le  jeune  sergent,  dont  le  général 
venait  de  tracer  une  si  courte  et  si  brillante  bio- 
graphie.    Louis  devenait  le  héros  du  salon. 
La  voiture  du  général,  annonça  le  valet. 


— Viens,  dit  vivement  Bonaparte  au  sergent. 

Puis  se  retournant  vers  sa  femme: 

— Nous  reviendrons  souper,  ajouta-t-il. 

Louis,  tout  honteux  de  tant  d'honneur,  suivait 
son  général  avec  un  peu  moins  d'assurance  que  si 
c'eût  été  sur  le  champ  de  bataille.  Le  général  s'é- 
lança lestemenj  dans  sa  voiture  et  fit  signe  à  Louis 
de  le  suivre.  La  voiture  partit  rapidement. 

— Ainsi,  dit  ]e  général,  le  oolonel  Bellegarde 
est  au  plus  mal? 

— Hélas  !  mon  général,  répondit  Louis,  le  doc- 
teur ne  lui  donne  pas  vingt-quatre  heures. 


XXVII 
FONTENAY  -  SOUS  -  BOIS. 

"En  allant  le  Vincennes  à  Xogent-sur-Marne, 
en  suivant  la  nouvelle  route  qui  a  à  peu  près  le 
tracé  de  l'ancienne,  on  laisse  à  gauche  une  char- 
mante partie  de  bois,  admirablement  plantée  et 
d'une  végétation  attestant  une  belle  qualité  de  sol. 

C'est  derrière  cette  belle  futaie  que  se  dresse  en 
amphithéâtre  le  petit  village  de  Fontenay-sous- 
Bois,  illustré  par  le  séjour  qu'y  fit  jadis  Dalavrac 
le  coni|  ositeur. 

En  1799,  le  bois  de  Vincennes  et  ses  alentours 
étaient  loin,  bien  loin  de  ressembler  à  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui,  depuis  que  le  bois  est  devenu 
parc  anglais  et  que  les  villages  environnants  se 
sont  transformés  en  réunion  de  villas  attrayantes. 
Il  y  a  soixante-deux  ans,  le  pare  était  une  vérita- 
ble forêt,  fort  mal  hantée,  ayant  une  réputation 
plus  qu'équivoque:  on  prétendait  que  certaines 
bandes  de  chauffeurs,  ayant  pour  but  l'exploita- 
tion de  cette  partie  du  département,  avaient  éta- 
bli leur  campement  au  milieu  du  bois.  Quant  aux 
villages  de  Xogent-sur-Marne  et  de  Fontenay- 
sous-Bois,  ils  offraient  le  plus  triste  coup  d'oeil. 
Deux  ou  trois  belles  et  vastes  propriétés,  ruinées, 
saccagées,  aux  plantations  ravagées,  aux  construc- 
tions à  demi  en  ruines,  témoignages  de  l'antique 
splendeur  des  seigneurs  du  précédent  régime,  s'é- 
tendaient désertes  et  silencieuses,  incultes  et  déso- 
lées. Tout  autour  se  groupaient  de  pauvres  chau- 
mières, de  misérables  demeures  avoisinant  ces  prai- 
ries maigres  et  étiolées  qui  forment  la  campagne 
des  environs  de  Paris. 

Le  soir  où  nous  avons  assisté  au  départ  de  Jac- 
quet et  de  ses  compagnons,  et  où  nous  venons  de 
passer  quelques  instants  dans  l'hôtel  du  général 
Bonaparte,  un  homme,  monté  sur  un  bon  cheval 
normand,  galopait  sur  la  route  de  Vincennes  et,, 
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;         ,n    p  ir.Mi  i,    .     oui  ier  de  la  m  repu- 

i:ii  ion  < !•  •  m i   il  j ail  |ue  le  diaaienl  les 

!  abitanl  -  (Ich  en\  ir 

Le  lune  venail  de  e  lever  et,  é<  lairanl  la  route, 
■lie  éclairai!  aussi  de  i  raj  on  le  \  :  âge  du  cava- 
lier, qui  n'était  aul  re  'i1"'  '•'  comte  d'Adoré. 

Le  \  ieillard  3e  tenail  merveilleusement  es  Belle 

en  dépil  de  déjà  avi ■.  et  il  conduit 

monture  on  cavalier  con  né.  8'engageant   dans 

]m  route  de  \ ut.  il  ue  ralentissait   pas  l'allure 

de  bod  cheval  qu'il  maintenait  a  mi  bon  galop  de 
chasse.  Le  l«>i>  était  absolument  déseri  et  silen- 
aieus  <•!  plongé  dans  d'obscures  ténèbres  que  ne 
parvenaienl  pas  à  dissiper  les  faibles  rayonne- 
ments ili'  l'asl  re  des  auits. . . 

Arrivé  à  la  hauteur  de  l'endroil  où  la  roui 
bifurque  pour  s'élancer  à  droite  vers  Saint-Maur 
cl  en  face  vers  logent,  le  cavalier  tourna  brusque- 
ment à  gauche,  abandonnant    la  grande  route,  et 
courut  sous  bois  en  suivant   un  petit  sentier. 

Ce  sent  ici-  aboutissait  à  l'entrée  de  Fontenay- 
sous-Bois  que  M.  d'Adoré  atteignit  .-ans  avoir  l'ait 
le  plus  vulgaire  rencontre.  Arrivé  aux  premières 
maisons  «lu  village,  le  cavalier  mit  sa  monture  au 
pas. 

Il  gravit  lentement  cette  rue  montueuse  qui  ex- 
istait alors  aussi  el  qui  se  nommait  déjà  la  rue  du 
parc,  par  le  motif  qu'elle  longeait  à  cette  époque 
(.'enclos  du  grand  parc  du  ci-devant  seigneur  de 
Fontenay. 

M.  d'Adoré  contourna  cette  immense  propriété 
et  atteignit  le  sommet  de  la  colline  sur  le  versant 
elo  laquelle  est  bâti  Fontenay,  là  où  s'élève  aujour- 
d'hui le  fort  de  Nogent-sur-Marne. 

l'n  peu  sur  la  gauche  de  l'endroit  où  se  dressa 
ce  fort,  longeant  la  route  qui  descend  vers  la  Mar- 
ne, s'étendaient  à  cette  époque  de  vastes  terrains 
bien  cultivés  et  qui  indiquaient,  de  la  part  de  leurs 
propriétaires,  une  exploitation  active  et  bien  en- 
h mluc.  Ces  terrains,  ensemencés  de  légumes,  de 
blés,  de  toute  espèce  de  racines,  entouraient  de 
vas; es  bâtiments  construits  sur  le  modèle  de  ceux 
des  fermes  de  grande  importance.  Il  y  avait  là 
les  étables.  les  granges,  les  écuries,  les  remises, 
tout  ce  qui  constitue  un  établissement  agricole  de 
première  valeur. 

Au  centre  des  communs  se  dressait  un  bâtiment 
plus  élevé,  plus  élégant  et  qui  devait  être  l'habita- 
tion principale  des  maîtres  ou  des  fermiers. 

Tue  grande  cour,  formée  par  ce  corps  de  logis 
et  les  bâtiments  des  écuries  et  des  granges,  s'ou- 
vrait en  face  de  l'habitation  principale.  Un  mur 
bas.  percé  à  son  centre  par  une  grande  porte  char- 


retière,  fermait    le 

contenait   di  -  moi  paille  et   de  fu 

une  charrette  étail   dans  un  an 
i-t  ru  ment  -   aratoi 

<  tu  i  omprenait,  en  contemplant 
que  le  travail  nterrompu  que  par  la 

nhute  du  jour,  et  «pie  «!•    . 
abritées     par  les  toitures    de    chaume,  dan 
grands  bâtiment-  aux 

avoir  toute  une  population  laboi  act ive  qui 

attendait  le  chant  du  coq  pour  se  remettre  au  tra- 
vail. 

M.  d'Adoré  était  arrivé  en  face  de  cette  lu-lie 
ferme  à  l'aspect  placide  et  doux  :  forçant  son  che- 
val à  quitter  la  route,  il  lui  lit  BauteT  un  pet  ' 
.-é.  et  le  lançant  but  une  pièce  de  terre  fraîchement 
remuée,  ce  qui  rendait  la  course  pénible,  il  galopa 
en  droite  ligne  vers  l'habitation  principe 
soucier  de  chercher  un  -entier  frayé. 

I oinie  atteignit   1"  mur  de  la  cour  et   il  mit 

pied  à  terre.     Aussitôt   un  aboiement  terrib 
icntit  de  l'autre  côté  de  la  porte  en  face  de  laquelle 
-e  tenait   M.  d'Adoré,  et  cet  aboiement  fut 
m\   même   instant   de  quatre  ou   cinq  côtés  diffé- 
rent-. 

— Allons,  allons,  César!  tu  ne  reconnais  pas  les 
amis?  dit  le  comte. 

Le  formidable  aboiement  cessa  brusquement  et 
un  grognement  sourd,  aimable,  amical,  lui  succé- 
da ;  puis  un  souffle  puissant  passa  sous  le  jour  da 
pied  de  la  porte. 

— Oui,  oui.  César!  c'est  moi.  et  j'ai  du  pain  pour 
toi  dan-  ma  poche!  disait  le  comte  en  réun 
-es  forces  pour  faire  tourner  l'énorme  anneau  de 
la   serrure. 

Enfin  la  barre  se  leva,  le  comte  poussa,  et  la 
porte  s'entr'ouvrant.  il  entra  dans  la  cour,  tirant 
après  lui  son  cheval  qu'il  tenait  par  la  bride. 

l'n  gigantesque  bouledogue,  l'un  de  ces  chien? 
de  garde  qui  attaqueraient  au  besoin  la  panthère 
et  le  tigre,  se  dressa  sur  ses  pattes  de  derrière, 
montrant  un  collier  tout  hérissé  de  clous  acérés 
et  se  livrant  aux  démonstrations  les  plus  passion- 
nées. 

M.  d'Adoré  passant  ses  rênes  dans  la  main  gau- 
che caressa  le  dogue  de  la  main  droite.  Alors  l'a- 
nimal, heureux  de  ce  témoignage  de  tendresse, 
tourna  sur  lui-même  et  s'élança,  décrivant  bonds 
sur  bonds,  avec  des  hurlements  joyeux.  Pui.-  il  re- 
vint vers  le  comte,  se  roula  à  ses  pieds,  reçut  en- 
core une  caresse  et  recommença  le  même  manège. 
On  eût  dit  qu'il  faisait  les  honneurs  de  la  ferme 
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ci    qu'il  invitait  Le  visiteur  à   L'accompagner  jus- 
qu'au corps  à  principal. 

M.  d'Adoré  avait  réfermé  la  porte,  et,  tenant 
toujours  son  cheval  par  la  bride,  il  s'avançail  sui- 
vant Césai  qui  gambadai!  avec  des  élans  furieux. 
An  moment  où  le  comte  atteignait  à  la  moitié  de 
la  cour,  trois  autres  hurlements  retentirent,  et,  'le 
trois  côtés  différents,  se  précipitèrenl  trois  nou- 
veaux chiens  tout  aussi  puissants  que  le  premier. 
Deux  de  ces  trois  chiens  étaienl  exactement 
semblables  à  César,  ils  étaient  île  la  même  race, 
mais  un  peu  moins  gros  cependant.  A  la  Eaçon 
doni  il-  s'approchèrent  en  regardant  César  du  coin 
de  l'oeil,  il  était  facile  de  voir  qu'ils  reconnais- 
l1  La  suprématie  du  formidable  bouledogue. 
Il-  semblaient  lui  demander  la  permission  d'aller 
souhaiter  la  bienvenue  au  visiteur. 

César  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde 
leus  chiens;  toute  son  attention  était  concen- 
trée sur  1'.'  troisième:  celui-là  n'était  pas  de  même 
race,  c'était  l'un  de  ces  lévriers  à  poils  ras,  à  reins 
de  fer,  à  membres  d'acier,  à  dents  de  diamant,  qui. 
aux  colonies  d'Amérique,  ne  reculent  devant  au- 
cun animal;  qui  triomphent  de  la  panthère  et  qui 
tombent  en  arrêt  devant  le  serpent  à  sonnettes, 
qu'ils  broient  d'un  coup  de  mâchoire.  Ce  lévrier 
était  énorme  et  son  aspect  véritablement  impo- 
sant. 

En  voyant  M.  d'Adoré,  le  lévrier  s'était  rué 
comme  un  fou,  témoignant  sa  joie  par  des  sauts 
prodigieux.  César  avait  poussé  un  grognement 
sourd  et  jaloux,  son  poil  s'était  hérissé  et  ses  lè- 
•  is  s'étaient  relevées  avec  un  rictus  effrayant. 
An  grognement  du  bouledogue,  le  lévrier  s'était 
é  et  était  demeuré  les  pattes  de  devant  ten- 
dues. Le  corps  replié  en  arrière,  l'oeil  fixe  et  com- 
me lançant  à  César  un  regard  d'audacieux  défi. 

—  Eh  bien!  César  i  Eh  bien!  Coumâ  !  dit  le  com- 
te d'une  voix  menaçante  et  en  se  plaçant  entre  les 
cbiens.  Voulez-vous!... 
En  ce  moment,  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée 
de  L'habitation  s'ouvrait  et  une  tête  d'homme  ap- 
paraissait éclairée  par  la  lueur  d'une  lampe  qu'une 
main  avançait  dans  la  cour.  César  s'élança  d'un 
bond  et  courut  avec  les  deux  autre-  bouledogues 
danc  la  direction  de  cette  fenêtre. 

Le  lévrier  ne  quitta  pas  M.  d'Adoré  qu'il  pa- 
raissait dévorer  des  yeux: 

— Oui.  Coumâ.  lui  dit  le  comte,  ta  maîtresse 
m'a  dit  de  te  caresser  pour  elle.  Viens,  mon  bon 
chien!  Fleur-des-Bois  ne  t'oubliera  jamais!  Si 
die  n'est  pas  venue,  c'est  qu'elle  est  auprès  d'un 
pauvre  malade.  .  . 

rendant  que  le  comte  caressait  le  lévrier  qui  se 


couchai!  sous  la  main  du  vieillard  avec  des  ondu- 
lât ions  gracieuses,  le  bruit  de  verrous  tirés  dans 
leurs  gâches  retentissail  avec  fracas,  la  porte  de  la 
maison  s'ouvrait,  et  l'homme  qui  tout  à  l'heure 
finit  a  la  fenêtre  s'avançait  dans  la  cour,  sa  lampe 
à  la  main. 

—  Bonsoir,  Eamelin!  dit  le  vieillard. 
— Ah!    mon    doux   Jésus!   c'esl    vous,   mon  bon 
niait  i-e!  tout  .-cul  et  à  pareille  heure  !  dit  l'homme 
oui   portait   le  costume  des  fermiers  des  environs 
de  Taris. 

—Eh  oui!  c'est  moi.  Au  reste,  tu  devais  savoir 
que  c'était   un  ami.  tes  cbiens  t'ont  averti. 

— Ah!  pour  ce  qui  est  de  ça.  j'étais  tranquille. 
si  c'avait  été  un  inconnu,  il  n'aurait  pas  fait  deux 
pas  dans  la  cour. 

— Ils  font  toujours  bonne  garde? 

— Oh!  je  vous  en  réponds!  La  semaine  dernière, 
César  a  étranglé  à  moitié  un  particulier  que  je 
suppose  être  un  brin  chauffeur.  .  .  mais  s'il  s'en 
est  sauvé,  il  n'a  pas  emporté  toute  sa  chair,  il  y 
en  avait  un  fier  morceau  dans  un  fond  de  culotte 
aue  César  avait  dans  sa  niche.  Pas  vrai,  mon 
chien? 

César  répondit  par  un  grognement  joyeux. 

— Avec  ces  quatre  chiens-là,  voyez-vous,  mon 
bon  maître,  continua  Hamelin,  je  défierais  toutes 
les  bandes  du  département,  car  le  lévrier  que  vous 
m'avez  donné  est  aussi  une  crâne  bête  !  L'autre 
ioir  il  a  appuyé  une  chasse  à  deux  je  ne  sais  qui; 
il  a  cassé  le  poignet  à  l'un  d'un  coup  de  mâchoire; 
L'autre  a  crié  et  il  a  lilé  -ans  demander  son  reste. 

— En  vérité'. 

— C'est  comme  Pyrame  et  Dur-à-cuire  !  En  voi- 
là encore  de  fameux  ! 

Hamelin  caressait  les  deux  autres  bouledogues. 

— 11  y  a  trois  jours,  reprit-il.  Pyrame  m'a  rap- 
porté dan-  sa  gueule  un  bâton  qu'il  avait  arraché, 
et  il  y  avait  un  doigt  après. 

— En  doigt  ? 

— Oui!  il  l'avait  coupé  sans  doute:  et  ce  matin 
au  petit  lever  du  jour,  Dur-à-cuire  avait  franchi 
la  baie  du  verger,  et  il  chassait  un  grand  gredin 
oui  courait  dans  les  vignes  et  qui  a  été  obligé  de 
lui  abandonner  son  habit  que  le  bouledogue  avi'.t 
happé  par  un  pan. 

— Ah  çà  !  dit  M.  d'Adoré  en  réfléchissant,  est-ce 
eue  ces  quatre  prouesses  de  tes  chiens  ont  été  ac- 
complies en  un  court  espace  de  temps? 

— Mais.  .  .  en  trois  jours! 

— En  trois  jours?...  Sais-tu  que  cela  prouve 
que  ta  terme  a  besoin  d'être  défendue? 

— Aussi  j'ai  de  bons  fusils  là-haut,  de  la  belle 
poudre  et  du  plomb  qui  est  quasi  comme  des  bal- 
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■   calibre.     Celui  qu'en     r< 
il.ni    le  nez  en  aurai!  toul    ion   comptant ,  que  je 

En!  rons  !  dit  le  comte.  Non 

\  ouïe  luper,  mon  îicur  le  corn 

<  lui,  mon  ami.  I  a  huche  n  •  ide  ? 

Qh  !  que  nenni  !  Elle  ue  l'es!  jamais.  Je 
appeler  bVant  oi  ••  el   les  aul  res. 

Non  '  non  '  n'appelle  personne.  Tu  me  &er\  i- 
ras  toi  même. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur. 

Met  i  mon  cheval  ô   L'écurie  el   \  iena  me  re- 
joindre, je  vais  t'attendre  dans  la  grande  Balle.  I! 
3  a  du  feu  ? 
— El  un  beau  ! 

M.  d'Adoré  monta  les  deux  marches  qui  précé- 
daient l'entrée  de  la  maison  el  disparut,  tandis 
que  Eamelin,  prenant  le  cheval  par  la  bride,  B'ap- 
prêta  à  conduire  l'animal  vers  l'un  des  grands  bâ- 
timents formant  ailes  à  droite  et  à  gauche.  I  n 
grognement  menaçant  du  gros  bouledogue  lui  lit 
tourner  la  tête. 

Eh  bien,  César!  qu'est-ce  que  tu  as.  mon 
vieux?  dit  le  fermier  avec  étonnement.  Ali!  je  de- 
vine, gros  jaloux!  Tu  grognes  parce  que  Coumâ 
est  cuire  avec  le  maître...  Allons!  viens  avec 
moi!.  .  .  viens,  mon  chien! 

Cinq  minutes  après,  Hamelin  rentrait  dans  la 
maison,  tenant  entre  ses  liras  une  énorme  charge 
de  sarments  bien  s. 'es  qu'il  jeta  dan-  l'âtre  de  la 
vaste  cheminée  de  la  salle. 

La  flamme  jaillit  rapide  et  claire,  illuminant 
l'intérieur  d'une  grande  pièce  meublée  comme  les 
grandes  salles  de  ferme.  Un  plafond  à  poutres 
saillantes  dans  l'intervalle  desquelles  étaient  ac- 
crochés des  jambons,  des  quartiers  de  gibier,  des 
morceaux  de  lard  fumés  pendant  au-dessus  de  la 
lète  et  menaçant  de  tomber  dru  comme  la  manne 
«les  Hébreux  à  sa  première  averse. 

De  grands  bahuts,  garnis  de  vieille  vaisselle, 
étaient  adossés  aux  murailles.  La  huche  au  pain 
se  drossait  dans  un  coin.  Tout  autour,  accrochés 
aux  murs,  des  instruments  aratoires  se  mêlant  aux 
ustensiles  de  ménage.  Au  centre,  une  grande  ta- 
ble de  chêne  massif,  épaisse  comme  un  billot  et 
solidement  assise  sur  des  pieds  contournés. 

Deux  bancs  de  mémo  force  que  la  table,  des  ta- 
bourets, des  chaises  étaient  placée  çà  et  là,  la  plu- 
part devant  la  table;  quelques  chaises  en  face  de 
la  cheminée.  Cette  cheminée  occupait  à  elle  seule 
presque  tout  un  côté  de  panneau,  son  manteau 
monumental,  qui  eût  pu  abriter  toute  une  société, 
projetait  sa  corniche     en     saillie  très  vive.     Son 
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Mon  elur   Hamelin,  dit-il  tout  en  man 
appétit,  t  u  m'as  déjà  donné  de 

'affection  et  de  dévouement,  H  faut 
i  n  m'en  donne-  cependant  de  plus  gran 
Le  veux-tu? 

— Dame!  mon  bon  maître,  -'il  ne  s'agit  q 
•!•  faire  couper  en  morceaux  pour 

— Oui,  je  sais  que  je  puis  compte]  T  i 

as  voulu  me  suivre  à  Paris  quand  j'ai  quitté  ma 
province.    Toi,  paysan  breton,  habit  né  aux 

de  ton  pays,  tu  n'a-  pas  reculé  devant  l'étude 
d'une  nouvelle  culture  pour  utiliser  ton  séjour  ici 
et  faire  valoir  ma  fort  une  en  achetant  cette  ferme 
dont  tu  as  fait  le  plus  bel  établissement  des  envi- 
rons de  la  capitale. 

— Dame!  mon  bon  maître,  je  ne  voulais  pas 
vous  quitter  ;  n'êtes-vous  pas  tout  pour  moi?  Vé- 
pas  un  pauvre  orphelin  quand  vous  m'avez 
iecueilli  pour  me  placer  chez  le  père  Kergouoë, 
votre  fermier,  qui  m'a  appris  mon  état  à  coups  de 
gourdin  et  qui  m'a  si  bien  battu  que  je  suis  deve- 
nu le  meilleur  garçon  de  ferme  du  pays  en  même 
temps  que  l'amoureux  de  Mariic,  sa  fille?  Et 
quand  je  lui  ai  demandé  à  être  le  promis  de  -Ma- 
rie et  qu'il  a  voulu  me  tuer,  le  père  Kergouoë 
vous  êtes  venu,  mon  bon  maître,  vous  -aviez  que 
Mariic  m'aimait  et  vous  avez  dit  au  fermier: 
"  Ton  bail  expire,  tu  es  trop  vieux  pour  en  r 
mencer  un  autre,  je  donne  la  ferme  à  Hamelin  à 
la  condition  que  tu  demeureras  avec  lui  et  que  tu 
l'appelleras  ton  fils  !  "  Et  j'ai  épousé  Mariic  qui 
m'aime  toujours  et  j'ai  à  cette  heure  cinq  enfants 
qui  se  portent  bien,  sans  compter  ceux  qui  vien- 
dront. .  .  et  je  suis  heureux,  et  c'est  vous  qui  avez 
fait  tout  cela.  .  .  et  vous  dites  que  je  vous  suis  dé- 
voué ?  Fn  peu  plus  que  la  cognée  au  manche  !  Aus- 
si ils  ont  eu  beau  abolir  les  nobles,  les  seigneurs, 
ei  détruire  ce  qu'ils  appellent  l'esclavage,  vous 
êtes  toujours  mon  maître,  mon  seigneur,  monsieur 
le  comte,  et  pour  ce  qui  est  corvée  et  dévouement... 
voilà  mes  bras.  .  .  voilà  mon  coeur.  .  .  c'est  à  vous! 
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Le  brave  fermier  avait  débité  cette  petite  tirade 

avec-  une  animation  croissante,  mais  en  même 
temps  que  sa  parole  devenait  plus  passionnée,  son 
accent  demeurait  empreint  Je  cette  naïve  simpli- 
cité qui  est  l'expression  du  vrai. 

M.  .l'Adore  tendit  sa  main  à  Hamelin  avec  un 
i l'une  ineffable  bonté. 

—Encore  une  fois,  dit-il.  j'ai  en  toi  la  confiance 
que  je  dois  avoir  et  je  vais  t'en  donner  une  nou- 
velle preuve.    Assieds-toi  près  de  moi  et  écoute. 

Hamelin  obéit.  Le  vieillard  posa  sa  fourcbette 
et.  se  retournant  vers  le  fermier: 

— Mon  ami.  commença-t-il.  tu  te  rappelles  tout- 
ce  que  j'ai  souffert  lors  de  la  mort  de  ma  femme 
«.•t  de  ma  fille? 

— Oh!  murmura  Hamelin  en  fermant  les 
les  brigands  de  Nantes  ! 
-Eh  bien!  ces  plaies  toujours  saignantes,  l'in- 
flexible fatalité  vient  de  les  rendre  plus  doulou- 
reuses encore.  Deux  jeunes  femmes  que  j'aimais, 
deux  anges  consolateurs  qui.  durant  quelques  an- 
nées, ont  veillé  à  mon  chevet,  viennent  de  m'ëtre 
ravies.  . . 

— Je  le  sais,  mon  bon  maître. 

■ — Tu  connais  toute  ma  vie,  Hamelin.  reprit  la 
comte  avec  une  énergie  brusque,  tu  connais  tous 
mes  secrets...  Tu  as  connu  le  vieux  marquis 
d'Horbigny . . .  mon  beau-frère .  .  . 

— Oui.  .  .   Pauvre  marquis! 

— Tu  as  entendu  parler  de  son  fils,  Hamelin? 
de  ce  monstre  qui  a  fait  mourir  son  père  de  cha- 
grin, qui  a  abreuvé  sa  vieillesse  de  dégoûts  et  d'in- 
famies. .  .  C'est  celui-là.  n'est-ce  pas.  Hamelin, 
qui  a  fait  monter  sur  l'échafaud  ma  femme  et  ma 
fille?... 

— Oui,  oh!  oui!  je  le  sais!  dit  le  fermier  avec- 
énergie. 

—Eli  bien  !  c'est  encore  celui-là.  j'en  suis  sûr. 
qui  a  fait  périr  les  deux  anges  qui  avaient  hérité 
de  toute  notre  tendresse. 

— Encore  celui-là. 

— Toujours  !  Cet  homme,  ce  génie  du  mal  vomi 
par  l'enfer  s'attache  à  sa  proie  jusqu'à  ce  qu'il 
l'ait  dévorée. 

— -Mais  cet  homme  où  est -il? 

— Le  sait-on  ! .  .  .  On  le  dit  mort ...  Je  soutiens, 
moi,  qu'il  est  vivant .  .  .  Oui,  ce  monstre  existe  en- 
core et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  pense  ainsi.  Fleur- 
des-Bois.  la  maîtresse  de  Coumâ.  affirme  que  cet 
homme  est  à  Paris,  qu'elle  Fa  vu.  .  .  qu'elle  l'a 
poursuivi  et  qu'il  lui  a  échappé. . . 
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— Ecoute-moi,  Hamelin,  et  que  pas  une  de  mes 
paroles  ne  s'efface  de  ta  mémoire,  reprit  le  comte 
après  un  silence.  En  parlant  du  monstre  qui  a 
été  le  démon  exterminateur  de  sa  famille,  j'ai  ré- 
veillé tous  le-  souvenirs  du  passé. 

Tu  connais  en  détail  toutes  ces  ténébreuses  af- 
faires de  la  famille  de  Xiorres,  toutes  celles  de  la 
famille  de  Morandes  et  celles  aussi  de  la  famille 
de  Oantegrelles. . .  Tu  sais  que  le  but  poursuivi 
par  ce  soi-disant  marquis  de  Camparini  était  l'ac- 
caparement successif  de  toutes  ces  immenses  for- 
tunes? 

— Oui  !  oui  !  dit  Hamelin.  A  l'époque  de  la  Ter- 
reur, vous  m'avez  tout  raconté  en  détail,  mon  bon 
maître.  Vous  disiez  que  vous  pouviez  être  pris  et 
guillotiné,  et  vous  vouliez  laisser  après  vous  quel- 
qu'un qui,  connaissant  tous  ces  infâmes  mystères, 
pût  continuer  à  protéger  les  innocents  et  à  faire 
punir  les  coupables.  Tout  ce  que  vous  m'avez  ra- 
conté, il  me  semble  que  vous  venez  de  le  faire  et 
que  je  l'entends  encore. 

— Donc,  reprit  M.  d'Adoré,  tu  sais  que  le  petit- 
fils  du  conseiller  de  Xiorres  a  été  retrouvé  par  mi- 
racle. Cet  enfant,  reconnu  pour  ce  qu'il  était  réel- 
lement, devait  être  mis  en  possession  de  la  fortune 
de  ses  pères.  Malheureusement  une  partie  de  cette 
fortune  avait  été  confisquée  par  les  commissaires 
de  la  Convention,  et  la  question  de  restitution  est 
encore  pendante.  Tu  te  rappelles  aussi  le  procès 
qui  eut  lieu  jadis  à  propos  de  cette  fortune,  alors 
oue  l'on  croyait  la  ligne  directe  des  Xiorres  étein- 
ie,  entre  un  certain  comte  de  Sommes  et  les  de- 
moiselles de  Xiorres,  nièces  du  conseiller.  Un  pre- 
mier jugement  avait  mis  ce  de  Sommes  en  posses- 
sion de  cette  fortune,  mais  ce  jugement  fut  vite 
cassé.  Cependant  de  Sommes  avait  été  proprié- 
taire un  temps  suffisant  pour  pouvoir  tenter  de 
réaliser.  Il  avait  fait  vendre  plusieurs  domaines 
pour  la  somme  de  deux  millions  de  francs  qui 
avaient  été  versés  entre  les  mains  du  notaire.  Le 
second  procès,  cassant  le  premier,  arriva  juste  au 
moment  où  de  Sommes  allait  toucher.  .  .  Xaturel- 
lement  il  ne  toucha  pas.  et,  la  chose  demeurant 
pendante,  le  notaire  demeura  détenteur  de  la  som- 
me versée,  car  les  transactions,  ayant  été  opérées 
de  bonne  foi.  avaient  été  déclarées  valables.  Les 
nouveaux  acquéreurs  étaient  entrés  en  possession 
de  leurs  domaines  et  les  deux  millions  devaient 
être    rapportés  à  la  succession.     Le    notaire    fut 
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i  ,|r  veilli                deui  million  -,  el  un  arrêl 
i.n  rendit  dépositaire  en  b {orme. 

La  Révolut en  éclatant      uspendil     ton 

oj   :n  n  i.i   toute    Le    ai  lùn  ,     Le  uo 
;i\.ui  conservé  le  dépôt,  mais,  effrayé  de  L'énorme 
responsabilité  qui  pesail   sur  Lui  en  présence  des 
agitai  ions  de  tous  les  pari  is,  il 
i  paire  cette  Bomme  énorme  à  toutes  Lee  mau 
ahances  el   il  L'en  evelil  dans  une  cachette  connue 
de  Lui  seul. 

Ce  notaire  étail  Le  prédécesseur  de  maître  Ra- 
guideau. Celui-ci,  en  prenanl  la  charge,  reçut 
Bommunication  de  tous  Les  secrets,  el  entre  autres 
de  celui  relatif  aux  deux  millions.  Sur  ces  entre- 
faites, on  retrouva  L'héritier  dea  Niorres. 

Tu  saie  encore  ce  qu'il  fallu!  de  tempe  pour 
prouver  l'identité  de  L'enfant,  prèa  d'une  anné 
boula,  ci  ce  ue  l'ut  que  Le  jour  même  de  Bon  dé- 
parl  pour  L'Egypte  que  Le  jugemeni  rendu  Le  dé- 
clara seul  et  unique  descendanl  de  la  famille  de 
Nïorres.  La  question  des  deux  millions  ne  l'ut  mê- 
me pas  présentée.  Maître  Elaguideau  n'en  avaiJ 
parlé  à  personne. 

Enfin,  il  y  a  quinze  jours.  L'enfant  est  revenu. 
De  l'ut  alors  que  maître  Raguideau  Taisant  appeler 
les  deux  nièces  du  conseiller,  les  deux  cousines  de 
Louis,  les  femmes  enfin  de  MM.  Bonchemin  et  le 
Bienvenu,  leur  révéla  l'existence  de  ces  deux  mil- 
lions. Toutes  les  pièces  des  précédents  procès 
avaient,  été  détruites  pendant  la  Révolution:  rien 
n'attestai!  l'existence  de  cette  fortune.  Cette  ré- 
vélation inattendue  nous  causa  à  tous  la  plus 
grande  surprise.  Le  lendemain  nous  devions  re- 
voir le  notaire.  .  .  le  lendemain  mesdames  Bonche- 
min et  le  Bienvenu  disparaissaient  à  leur  tour. 

Ce  fut  alors  que  maître  Raguideau  s'adressa  à 
moi,  me  disant  que  des  circonstances  impérieuses 
l'empêchaient  de  demeurer  plus  longtemps  déposi- 
taire de  ces  deux  millions.  La  maison  dans  les  ca- 
ves de  laquelle  ils  étaient  enfouis  allait  être  dé- 
molie. .  .   elle  menaçait  ruine. 

Je  parlai  de  cela  à  Henri  et  à  Charles  :  dans 
leur  douleur,  ils  me  supplièrent  de  me  charger 
seul  de  cette  affaire. 

— Mais,  dit  Hamelin.  pourquoi  ne  pas  déclarer 
hautement  cette  somme,  puisque  l'enfant  est  re- 
connu :   on  peut  la  déposer  en  son  nom. 

— Oui.  mais  déposer  cette  somme  en  son  nom, 
c'est  déclarer  Xiorres  possesseur  de  deux  millions  ! 
Or,  Camparini  n'est  pas  mort,  j'en  suis  sûr.  Dé- 
clarer Louis  riche  de  deux  millions,  c'est  jeter  l'en- 
fant sous  les  coups  de  l'infâme  bandit. 

— Cependant,  mon  bon  maître,  il  faudra  le  faire 
tôt  ou  tard. 


I'!u-  tard.   \  ÎO] 

Maintenant  il  es!  trop  jeun»         P  Ha- 

melin, je 

I6j    alliin 

ciété  du  Roi  du  bagtu  .  < ette  Eoii .  ..  , 

■  ronl  pa      i lé      avant  que 

soil   purgée  de 

tendre,  Elamelin,  ei  si  dan-  quinze  joui 
N iom  n  a  redouter,  ou  Le  di 

nieiu   pot  sesseur  d<   ot  i  deui  millions. 

— Je  comprends,  monsieur. 

— le  qu'il  faut  en  ce  moment,  c'est  rétro 

i cachette  sûre  pour  cette  somme  important 

«■ette  heure,  Paria  n'es!  pas  tranquille...  un  mou- 
vement peu!  éclater  un  jour  ou  l'aui.-  deux 
millions  doivent  et re  mis  en  sûreté. 

— Ei  ou  seront-ils  mis  alors  ? 

— [ci,  sous  ta  garde  ! 

—  Ici  !    s'écria    Hamelin. 

— Oui,  maître  Elaguideau,  qui  te  connaît.  e3t 
tout  a  l'ait  de  cet  avis. 

— Mais    deux    millions  en  or  ou    en  argei 
c'esl  lourd  et  c'est  embarrassanl . . . 

— Il  n'y  a  que  cinq  cent  mille  francs  en  or. 
Quinze  cent  mille  Francs  ont  été  jadis  convertis  en 
diamants.  Le  transport  sera  facile.  Il  sera  effec- 
tué, demain  matin,  par  des  hommes  sûrs  que  j'ac- 
compagnerai. Tu  auras  préparé  une  cachette  que 
toi  seul  connaîtras.  .  .   Tu  as  compris? 

— Parfaitement. 

— Tu  n'auras  la  charge  de  ce  dépôt  que  quelques 
jours.  . . 

— Il  sera  bien  gardé,  je  vous  en  réponds! 

— Ce  n'est  pas  tout,  dit  M.  d'Adoré.  Qu'as-tu 
fait  du  coffret  que  j'ai  apporté  hier? 

— Celui  que  vous  m'avez  ordonné  de  garder  à. 
vue  jusqu'à  votre  retour? 

—Oui. 

— Il  est  là.  il  ne  me  quitte  pas.  Tenez,  le  voici 
sur  ce  bahut.  Si  je  sortais.  Marie  demeurait  au- 
près :  elle  et  moi  n'avons  pas  cessé  de  le  veiller.  Vos 
ordres  ont   été   strictement   exécutés. 

-  -Donne-moi  ce  coffret. 

I^hnelin  alla  le  prendre  et  le  plaça  sur  la  table 
devant  M.  d'Adoré.  Aux  efforts  que  fit  le  fer- 
mier pour  le  soulever  et  l'apporter,  il  était  facile 
de  juger  que  ce  coffret  devait  être  extrêmement 
pesant.  Le  comte  le  contempla  longuement  et 
deux  larmes  débordant  de  ses  paupières  glissèrent 
sur  ses  joues. 

— Ce  coffret,  dit-il  avec  un  douloureux  soupir, 
c'est  un  héritage. 

— TJn  héritage  !  répéta  Hamelin. 

— Hélas  !  ce  sont  les  bijoux  des  d'Horbigny  et 
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des  Saint-Oervais  joints  à  ceux  des  Sarville  et  des 
Cantegrellee  !  Ce  coffret  appartenait  à  M.  de  Si- 
gnelay et  à  Uranie,  sa  femme.  La  valeur  de  oe 
qu'il  renferme  est  immense,  Eamelin.  Dans  ces 
temps  de  trouble,  Signelay  avait,  le  plus  qu'il  avait 
pu.  converti  sa  fortune  ci  celle  de  sa  femme  en 
pierreries,  afin  de  pouvoir,  si  besoin  était,  quitter 
Paris  i  a  France  en  emportant  Leurs  rien 
Il  y  a  là.  mon  ami.  pour  plus  de  quatre  millions 
peut-être  de  pierreries  précieuses.  I  'es!  encore  un 
que  je  confie  à  ta  loyauté  et  à  ta  vigilance! 

—.Mai-,  dit  Hamelin,  pourquoi,  mou  bon  maître 
ne  pas  garder  tout  cela  vous-même. 

— Oublies-tu  donc  que  ma  maison  de  Saint- 
Ci  ou d  \;.'iit  d'être  vidlée  par  des  ehaufifeujrs;r\ 
D'ailleurs,  puis-je  répondre  de  moi-même?  Sais- 
je  si,  attaqué  à  ceux  «pie  j'aime,  de- 

main on  m-  s'attaquera  pas  à  moi? 

— A  vous  ! 

— Pourquoi  non!  Dois-je  dès  lors  laisser  cette 
fortune,  l'héritage  enfin  à  la  merci  de  mes  enne- 
mi-': Puis,  suppose  un  moment  l'accomplissement 
d'un  miracle,  suppose  qu'TJranie,  que  Signelay  ait 
échappé.  .  .  qu'ils  vivent  encore,  qu'ils  reviennent  ! 
Xe  dois-je  pas  leur  conserver  intact  ce  qui  est  leur 
bien?  Ce  coffret.  Hamelin.  tu  vas  le  cacher  comme 
tu  cacheras  demain  les  deux  millions  des  Xiorres. 
Je  ne  veux  même  pas  -avoir  où  tu  les  enfouiras. 
Que  toi  et  ta  femme  connaissiez  seul-  ce  secret.  Je 
t'ai  dit  tout,  je  ne  t'ai  rien  laissé  ignorer,  afin  que 
si  je  mourrais  tu  puisses  remettre  ces  t ré-ors  dont 
tu  es  dépositaire.  Si  je  mourais.  Hamelin,  tu  irais 
trouver  maître  Eaguideau  le  notaire  et  tu  lui  ra- 
conterais tout  ce  que  je  viens  de  te  dire  :  il  agirait, 
et  tu  obéirais. 

— Oui,  mon  bon  maître. 

— Maintenant,  reprit  le  comte,  moi  seul  et  toi. 
connaissons  jusqu'ici  ce  dépôt.  Ainsi  que  je  te 
l'ai  dit,  que  Mariic,  ta  femme,  soit  ta  seule  confi- 
dente. Par  ces  temps  de  chauffeurs  et  de  bandits 
il  serait  imprudent  de  laisser  même  soupçonner 
dans  ta  ferme  la  présence  d'un  tel  trésor.  I  ors- 
que  je  t'ai  apporté  cette  cassette  hier  dans  mgrvoi- 
ture,  j'ai  la  certitude  que  personne  n'a  pu  soup- 
çonner son  importance,  ni  même  sa  présence.  Je 
l'ai  prise  chez  le  colonel  Maurice  Bellegarde.  Grin- 
goire  l'a  descendue,  sans  savoir  ce  qu'il  portait, 
car  elle  était  entortillée  de  toile  comme  un  petit 
ballot.  Maurice  et  moi  connaissions  seuls  l'exis- 
tence de  ce  trésor.  Donc  personne  ne  peut  soup- 
çonner, je  te  le  répète,  la  présence  de  ces  valeurs 
énormes  dans  ta  ferme. 

— N'importe,  dit  M.  d'Adoré,  il  est  plus  pru- 
dent de  garder  un  secret  absolu.     Personne  ne  sait 


ce  <pii  est,  (pie  }iersonne  ne  le  sache!  Demain  les 
deux  million-  seront  transportés  avec  la  même  pré- 
caution, je  m'en  charge. 

— A  quelle  heure  viendrez-vous  ? 

— Vers  neuf. . . 

Un  aboiement  formidable  et  répété  interrompit 
brusquement  le  comte.  Coumâ,  le  lévrier  caraïbe, 
qui  s'était  jusqu'alors  tenu  couché  aux  pieds  de 
M.  d'Adoré,  se  redressa  d'un  bond  en  faisant  en- 
tendre  un  grognement  sourd. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  donc?  dit  Eamelin  en  al- 
lant ouvrir  la  porte. 

Coumâ  .-'élança  d'un  seul  bond,  passa  comme  une 
flèche  devant  le  fermier  et  se  précipitant  dans  la 
cour,  joignit  ses  aboiements  à  ceux  de  César  et  de3 
deux  autres  bouledogues. 

— Qu'ont  donc  tes  chiens?  demanda  le  comte  qui 
s'était  avancé  près  du  fermier. 

— Je  ne  sais  pas,  je  vais  voir. 

Hamelin  descendit  dans  la  cour  et  prit  au  passa- 
ge une  fourche  plantée  dans  un  tas  de  fumier, 
dont  il  s'arma  par  précaution.  Il  s'avança  vers  la 
porte  d'entrée.  Les  quatre  chiens  étaient  réunis 
en  un  seul  groupe  devant  la  porte  hurlant  à  qui 
mieux  mieux. 

Hamelin  s'approcha  de  cette  porte  et  montant 
précipitamment  sur  une  borne,  il  passa  sa  tête  par- 
dessus le  mur  bas  formant  clôture.  La  plaine 
était  déserte.  Au  reste,  les  chiens  avaient  cessé 
d'aboyer,  ils  flairaient  la  terre. 

Le  fermier  descendit  et  s'avança,  les  quatr3 
chiens  se  reculèrent  avec  une  sorte  de  terreur 
comme  s'ils  eussent  craint  d'avoir  mécontenté  leur 
maître.     Hamelin  se  baissa  et  explora  la  terre. 

— Ah  !  dit-il  en  ramassant  un  gros  morceau  de 
viande  qui  gisait  devant  la  porte. 

Et  tenant  le  morceau  de  la  main  gauche,  il  le 
montra  à  ses  chiens  en  les  menaçant  du  manche  de 
sa  fourche  qu'il  brandissait  de  la  main  droite.  Les 
chiens  reculèrent  l'oreille  basse  et  tremblants.  Ha- 
melin jeta  sa  fourche  et  rentra  dans  la  maison  en 
tenant  toujours  son  morceau  de  viande  à  la  main. 
S  "approchant  de  la  lumière,  il  l'examina  avec  at- 
tention. Le  morceau  de  viande  était  saupoudré 
d'une  poudre  fine  et  blanche. 

— Ah  !  ah  !  fit  Hamelin,  on  a  voulu  empoisonner 
mes  chiens  !  C'est  bon  à  savoir. 

— Empoisonner  tes  chiens  !  s'écria  le  comte. 

--Oui,  c'est  de  l'arsenic  cela,  j'en  suis  sûr. 

— Mais  si  on  y  parvenait,  cela  est  facile. 

— Oh  !  que  nenni  !  mon  bon  maître.  Les  Bre- 
tons sont  plus  malins  que  cela  !  Mes  chiens  sont 
dressés  à  ne  manger  que  ce  que  moi  où  ma  femme 
leur  donnons.     On  pourra  leur  présenter  tout  ce 
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qu'on  voudra,  il     i>  p  ■  lonl  i  irenl .  nu 

jr  in-  leur  'li  pa  de  man  "-r.  il  mourront  de  faim 
|  odté  Quanl  au  léi  rier,  c'c  i  bien  buj  re  chose, 
lin  ;  avanl  de  manger,  il  n  nourril  ure,  il 

I,,  tourne  el  retourne,  il  la  flaire.  .  .  Si  on  l'atl rap 
pe  j. iim,i     celui  là,  faudra  61  re  malin.     Mai    n'em- 
pêche, on   h   voulu  empoisonner   m< 

un  i iup. . .    I  teina m      "i r     j'oi 

mon  affaire.    Je  mén  igerai  une  sorl  ie  pour  I 

4<t  je  veil !  un  fusil .  .  .   Nous  verrons  bien. 

Si  ou  \  ienl ...  on  n'en  re>  iendra  pai  ! 


\  \  I  \ 

LA   ROUTE   DE   BRUNO? 

Les  Parisiens  on!   pour  habitude  d'aller  chaque 
année   admirer,   à   grands   frais,   les   paysages  du 
Rhin,  ceux  de  La  Suisse  ou  des  Pyrénées.     Certes, 
je  ni-  veux  pas  médire  à  propos  de  cette  mode  de 
Locomotion  qui  a  bien  son  côté  avantageux;  el  je 
ne  veux  pas  prétendre  que  les  coteaux  du  Rhin,  les 
montagnes  de  la  Suisse  el  des  Pyrénées  n'aienl  pas 
un  grand  charme  el   un  attrail   puissant:  mais  ce 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter,  c'esi  que 
les  trois  quarts  des   Parisiens  voyageurs  qui  vonl 
explorer   par  amour  du   pittoresque  des  contrées 
lointaines,  ne  connaissent  pas,  ou  presque  pas,  ces 
ravissants  paysages  qui  se  dessinent  à  quelques  ki- 
lomètres de  leur  résidence  habituelle.     Subissanl 
la  loi  commune,  j'ai,  moi  aussi,  commencé  par  vi- 
siter L'Europe,  puis  ensuite  j'ai  été  me  promener 
aux  environs  de  Paris,  et  je  soutiens  aujourd'hui 
qu'il  n'existe  pas  de  ville  au  monde  qui  offre,  dans 
un  rayon  de  dix  lieues,  une  série  aussi  gracieuse- 
ment pittoresque  de  points  de  vues  saisissants  que 
notre  grande  ville.     Le  torl  de  ces  splendides  pay- 
sages de  la  vallée  de  la  Seine  et  de  celle  de  la  Mar- 
ne est  pour  les  Parisiens,  d'être  à  la  portée  de  fou- 
les promeneurs.     Si  les  environs  de  Paris  étaient 
seulement  à  cent  lieues  de  la  capitale,  de  quelle 
vogue  ne  jouiraient-ils  pas?  Mais  ils  demeurent  à 
Pombre,   absorbé-   qu'ils   sont   par   l'éclat    de      la 
splendide  cité. 

Entre  autres  merveilles  inconnues,  parce  qu'il 
est  trop  facile  de  les  connaître,  je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  en  Suisse  ou  en  Allemagne  une  route  plus 
jolie,  plus  accidentée,  plus  pittoresque  que  celle 
qui,  après  avoir  traversé  le  bois  de  Vincennes.  pas- 
se la  Marne  à  Joinville,  court  à  Champigny,  monte 
à  Chennevière  et  s'en  va  par  Omerson  et  Sucy  à 
Boissy-Saint-Léger.  De  la  côte  de  Chennevière, 
l'oeil  peut,  par  un  temps  clair,  contempler  un  pa- 


norani  upérieur  a  celui 

Mil. 

Kn  nui!  : 

teau   clt»  Ci  i  nd 

aux  <  'amalduleH  pour  de  ■  ■  B 

lit    oUiqU'Ilienl     SUT    '  • 

perd  dan-  in; 
plu-  pitt»  "i-  que 

prend   à   contempler  ce   merveille 
pouvo  ■  qu'il  i.. 

mi  venue,  quand  le  ei<-l  . 
îii.'-  d'étoiles,  quand    la    lune  nioni- 
geanl    sa   lumière  argentée,  l'i  >ange,  m 

il  es!   toujours  aussi  saie  grandemi 

splendide. 

I.  omplis  les  événemenl  - 

contés   dans   les   précédents  ehapil 
deux  hommes  Bubissaienl  -  ination  du  pi    - 

-  étaieni  tous  deux  immobiles  en  haut 
de  la  côte  de  Chennevière  :  le  ciel 
L'atmosphère  d'une  l'impidité  extrême,  et,  en  dé- 
pit  de  La  miit,  le  regard   pouvait  planer  au  ' 
ne  renconi ranl   pas  de  limites. 

Au  pied  le  la  côte  s'étendait  la  double  vallé 
l.i  Marne  venan!  de  Champigny  et  coulant  vers 
Charenton.  An  second  plan  se  détachait  en  noir 
la  presqu'île  de  Saint-Maur,  puis  le  bois  de  Vin- 
cennes,  puis  une  zone  lumineuse  couvrait  un  espa- 
ce  considérable:  c'était  Pari-.  Les  _  s  -ques 
silhouettes  de  Notre-Dame,  du  Panthéon,  for- 
maient des  points  Bombres  sur  cet  borizon  rou- 
geâtre  qui  avait  pour  borne-  le  Mont  Valérien  et 
les  coteauj  «le  Saint-Cloud.  La  lune,  brillant  dans 
un  ciel  san-  uuages  et  répandant  au  loin  sa  c'. 
éclairait  ce  magique  tableau. 

Les  deux  hommes,  appuyés  survie  petit  parapet 
de  terre  de  la  côte,  paraissaient  absorbés  dans  leur 
contemplation. 

— L'heure  est  passée  et  rien  encore,  dit  l'un. 
Regarde  la  route  aussi  loin  que  l'oeil  puisse  -  - 
tendre,  elle  est  déserte. 

— Il  faut  attendre  encore,  cependant,  répondit 
l'autre. 

— Attendre,  attendre,  mais  l'heure  s'écoule; 
mais,  tandis  que  nous  attendrons  ici,  ils  arriveront 
là-bas.  eux.  S'ils  arrivent,  tout  est  perdu;  tu  le 
sais,  bien,  Pick. 

— Crois-tu  donc.  Roquefort,  que  le  chef  ne  1  sa- 
che pas  comme  toi.  S'il  nous  a  donné  l'ordre  d'at- 
tendre ici  sans  bouger,  c'est  qu'il  entre  dans  son 
plan  que  nous  devons  demeurer  inactifs.  Tu  con- 
nais cet  homme  :  nous  avons  tous  voulu  lutter  suc- 
cessivement avec  lui  et  il  nous  a  tous  broyés,  bri- 
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ses,  contraints  à  redevenir  ses  esclaves.  Vois  Bam- 
boula !  Et  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  son  in- 
telligence est  dix  fois  supérieure  à  la  nôtre.  Aus- 
si, a i -je  pris  une  détermination  dont  je  me  trouve 
fort  bien:  j'obéis  passivement,  sans  discussion, 
sans  arrière-pensée. 

— Mais,  ce  soir,  il  s'agit  d'un  coup  de  fortune 
pour  l'association. 

— Raison  de  plus  pour  que  le  chef  ait  pris  tou- 
tes ses  précautions.  Ecoute.  .  .  j'entends  un  rou- 
lement lointain. 

— Oui,  dit  Roquefort  en  prêtant  l'oreille. 

— Xe  distingues-tu  pas  un  point  noir  là-bas  sur 
la  route?  Oui.  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui. 

Quelques  instants  après,  effectivement,  une  ber- 
line enlevée  par  l'effort  de  quatre  chevaux  admi- 
rablement appareillés,  montait  la  côte  avec  une  vi- 
tesse dénotant  une  vigueur  extraordinaire  de  la 
part  de  l'attelage  :  la  route  était  fort  mauvaise  et 
autrement  rude  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  où  on 
la  abaissée  de  plus  d'un  quart  d'élévation. 

Pick  et  Roquefort  se  tenaient  immobiles  dans 
l'ombre.  Quand  la  voiture  fut  précisément  à  la 
hauteur  de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  il  s'avan- 
cèrent vivement  tous  deux  à  la  fois.  La  portière 
s'ouvrit  aussitôt,  mue  par  un  ressort  intérieur.  La 
voiture  avait  ralenti  sa  course;  les  chevaux  mar- 
chaient au  pas. 

— Montez  !  dit  une  voix. 

Les  deux  hommes  s'élancèrent  successivement 
sans  que  la  voiture  s'arrêtât. 

Par  Boiss}r,  Grosbois,  Yerres  et  Brunoy  !  reprit 
la  voix  en  s'a  dressant  au  cocher  ;  au  galop  ! 

— -Courez  !  cria  le  postillon  en  enveloppant  ses 
quatre  bêtes  dans  un  coup  de  fouet  artistement  ad- 
ministré. 

Les  quatre  chevaux  s'élancèrent  à  fond  de  train, 
et  la  voiture  fut  enlevée  avec  une  vitesse  qui  tenait 
du  prodige. 

Lorsque  Roquefort  et  Pick  étaient  montés  dans 
la  berline,  deux  des  quatre  places  de  l'intérieur 
étaient  déjà  occupées  par  deux  hommes,  dont  l'un 
se  tenait  enfoncé  dans  un  angle,  immobile  et  dis- 
paraissant presque  dans  l'ombre,  et  dont  l'autre, 
le  corps  penché  en  avant,  présentait  son  visage  à 
la  clarté  des  astres  de  la  nuit.  Celui-là  était"  fa- 
cile à  reconnaître,  c'était  le  citoyen  Thomas. 

— Nous  n'avons  rien  vu,  avait  dit  Pick  en  s'as- 
seyant. 

— Yous  ne  pouviez  rien  voir  !  répondit  Thomas. 
Ils  ont  pris  l'autre  route. 

— Où  peuvent-ils  être  maintenant? 

—A  Maison-Alfort. 


— Alors,  à  peine  avons-nous  une  avance  suffi- 
sante. 

— Noue  arriverons  à  temps  ! 

— Un  silence  suivit  ce  rapide  échange  de  paro- 
les :  la  voiture  continuait  sa  course  avec  une  vélo- 
cité de  plus  en  plus  effrayante.  Bientôt  les  pre- 
mières maisons  de  Boissy-Saint-Léger  se  dessinè- 
rent à  l'horizon.  Thomas  se  tourna  vers  son  com- 
pagnon, celui  qui  se  tenait  immobile  et  dans  l'om- 
bre. 

— Cassebras,  lui  dit-il,  aimes-tu  toujours  Roset- 
te? 

— Oui,  répondit  l'homme  sans  faire  un  mouve- 
ment. 

— Alors,  tu  es  prêt? 

— Je  suis  prêt. 

— Tu  sais  que  si  tu  hésites  le  moment  venu,  si 
tu  n'obéis  pas  sans  réserve,  tout  sera  dit.  Rosette 
payera  pour  toi. 

— J'obéirai,  te  dis-je. 


XXX 
LE  GARDE  BARRIERE 

La  voiture  venait  d'atteindre  Brunoy  et  elle  des- 
cendait la  côte  sur  laquelle  se  dresse  la  petite  ville 
aujourd'hui  si  jolie,  jadis  si  pleinement  fastueuse, 
mais  alors  si  triste  et  si  désolée.  A  proprement 
parler,  Brunoy  n'existait  en  1799  qu'à  l'état  de 
ruines  entourées  d'un  humble  village.  Tout  of- 
frait l'aspect  de  la  plus  effroyable  désolation. 

Tout  le  monde  connaît  la  folle  histoire  des  pro- 
digalités du  célèbre  marquis,  fils  de  Paris  de  Mont- 
martel,  l'un  des  héros  de  la  finance  du  dix-huitiè- 
me siècle.  Quand  ce  marquis  eut  dévoré  les  vingt 
millions  que  lui  avait  laissé  son  père,  Brunoy  fut 
vendu  et  acheté  par  le  comte  de  Provence  qui  em- 
bellit encore  le  château.  A  cette  époque  la  pro- 
priété princière  s'étendait  sur  les  deux  rives  de 
l'Yerres,  enfermant  la  rivière  dans  son  parc  et  pro- 
diguant ses  eaux  pour  faire  jouer  les  cascades  qui 
rivalisaient  avec  celles  de  Saint-Cloud  et  de  Ver- 
sailles. Rien  n'était  plus  beau  que  ce  château,  ces 
forêts,  ces  bois,  ces  cascades,  ces  parterres,  peuplés 
de  statues,  disent  les  mémoires  du  temps. 

Puis,  s'étant  élevé  soudain  le  souffle  révolution- 
naire qui,  passant  sur  les  châteaux,  forêts,  bois, 
cascades  ,  parterres  et  statues,  comme  le  simoun 
destructeur  n'avait  laissé  après  lui  que  ruines,  dé- 
bris, anéantissement. 

Rien  ne  s'était  encore  élevé  sur  ces  ruines:  les 
murs  avaient  été  abattus,  une  route  avait  été  tracée 
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»1  traver    Le  parc  abouti    ant   .1  un  1 1  qui  pi 

mottail  do  franchir  le  petil   rui    eau.     De  l'autre 
côté  de  a   pont  ûl  ué  au  fond  de  la  rallée,   e  di 
■ail    la  côte  de     Beaui  cron     longcanl    une  pari ie 
<lu   pan    que    1  aima,  déjà  célèbre,  venait   té( em- 
j  1  h  ■  1 1 1  d'acquérir. 

\'.i  voit  ure  franchi!   le  ponl  el     '<  n  ur  la 

route  à  peine  1  racée  1  onduisant  aux  Beaucerons. 
La  montée  ôtail  p<  uible  :  cependanl  les  chevaux 
oe  rai  ol irenl  pa  ■  leur  allure,  el  bientôt  il-  attei- 
gnire  il  le  somme!  sur  lequel  se  dreasenl  les  pre- 
arbreo  de  la  foré!  de  Sénart. 

<  !e!  te  année  de  1 1  99,  L'automne  avail  £té  ma- 
gnifique e!  menaçai!  de  prolonger  l'été  jusqu'au 
coeur  de  l'hiver:  Le  temps  étai4  ce  qu'on  comme 
un  tempe  doua  :  aussi  les  feuilles  des  arbres  avaien! 
elles  commencé  à  jaunir,  mais  a'étaient-elles  pas 
encore  toutes  tombées.    La  forêl  a'offrait  donc  pat* 

Ce!  espace  étai!  enfermé  dans  quatre  barrières, 
futaies,  alors  que  les  rafales  de  uovembre  on!  en- 
levé dans  Leur  tourbillons  les  dernières  feuilles. 

Les  arbres  déjà  dégarnis  à  leur  cime,  mais  enco- 
re garnis  à  leurs  rameaux  inférieurs,  formaien! 
une  voûte  sombre,  masse  imposante  s'étendanl  à 
perte  de  vue.  La  voiture  s'était  arrêtée  bous  le 
branchage  d'un  bouquet  de  hêtres  qui  bordait  la 
toute. 

La  portière  B'ouvrit,  Thomas  descendit  le  pre- 
mier:  Pick  et  lîoqucl'orl  le  su i\  i r->nt,  puis  Casse- 
bras  sauta  à  son  tour.  Sur  un  signe  de  Thomas, 
les  trois  hommes  s'avancèrent  le  suivant  pas  à  pas. 
('a— ehras   place  entre    Etoqueforl    o!    Pick. 

Tous  quatre  s'étaient  enfoncés  sous  bois,  mar- 
chant sur  un  lit  île  feuilles  sèches,  au  milieu  des 
ronces  et  des  broussailles  el  tournant  le  dos  à  Bru- 
no} 

Après  une  marche  rapide  accomplie  dans  Le  plus 
religieux  silence,  on  aperçut  à  peu  de  distance  une 
sorte  de  t  l'aînée  lumineuse  se  détachant  à  tra- 
vers 'es  troues  noueux  des  arbres:  on  eut  dit  de  loin 
un  grand  sillon  blanchâtre  tracé  sur  la  terre  au 
centre  de  la  forêt. 

C'éatit  la  grande  route  qui,  coupant  effective- 
ment la  forêt  de  Sénart  d'un  bout  à  l'autre  et  pres- 
que par  le  milieu,  dans  sa  longueur,  part  de  Mont- 
geron  et  va  rejoindre  Lieusaint  pour  de  là.  conti- 
nuer à  se  dérouler  à  travers  la  France,  vers  Melun 
et  Fontainebleau  d'abord,  vers  Lyon  et  Marseilles 
ensuite. 

Thomas,  marchant  toujours  en  tête  et  dirigeant 
ses  compagnons,  suivit  les  abords  de  cette  route. 
-sans  s'avancer  sur  la  ^haussée,  marchant  toujours 
sous  bois,  à  l'ombre  des  grands  arbres,  et  se  diri- 
geant vers  le  village  de  Lieusaint.  où  s'était  accom- 


pli quelqu 

•  ■m  m  célèbre  du  ce  L 

■ 

•  il  ué  presque  au  poinl  cent  rai 

ijourd'hui   une 
■tnrte  d'obélisque  ou  de  pj  ramid 

donnant  chacune  sur  une  rouie  .: 
la  pri  ..  oant  de  V 

conde  allant  ;i  Melun  par  L 
chc  condui   in!  à  Bi  ie-Co        H 
te  a  Corbeil. 

En  arrivan!  prèa  du  carrefou 
~a   marche  et   invita  d  compagne 

étouffer  Le  brun  de  leur-  p 
sani   ,w>'r  précaution,  atteignirent   L'extrémit» 
fourré  épais  qui  les  plongeait   dan.-,  une  obscurité 
complète,  et  Thom  m  avec  précaution  une 

branche  qui  gênai! 

le,,. 

arrefour  au  cenl  re  duquel  ■  lit  la  py- 

ramide, était  coupé  par  deux  I 

mpant   en  croix  de  Saint-André:   m 
de  la  pyramide  était  réservée  une  petite  pi,.  1 

espace  libre,  ayant   la  voie  facilement   pour  deux 
voiture-  et   permettant  de  tourner  autour  du 
monument. 

Cet  espace  était  enfermé  dan-  quatre  han- 
se rejoignant  a  angles  droits  d   formant  une  place 
carrée  autour  de  la   pyramide.   C'était  de  chacun 
ries  quatre  angles  que   présentait   la    réunion  des 
quatre  barrière-,  que  partait  une  ha  haute 

et    très    fournie.   < ( 1 1  î .   divisant   le  carrefour,  ainsi 
que  j'ai   dit,  allait   aboutit  au  fourré  et    in! 
sait   tmite  communication  pour  un  véhicule,  si  lé- 
ger qu'il  fût,  entre  les  quatre  route-  qui,   r 

bacune  entre  deux  haies  formant  entonnoir, 
venaient  forcément  aboutir  à  l'une  des  quatre  bar. 
rieres  enceignant  la  pyramide. 

Tout  autour  du  carrefour,  et  à  l'endroit  même 
où  se  terminait  chaque  haie,  était  creusé  un 
très  profond  rempli  d'un  sol  liquide  eomp 
boue  et  de  vase,  et  d'où  se  dégageait  une  odeur 
pestilentielle. 

Près  de  la  barrière,  à  laquelle  aboutissait  la  rott- 
te  venant  de  Paris,  placée  un  peu  sur  côté  de  fa 
çon  à  n'entraver  en  aucune  manière  le  passage  du 
grand  chemin,  se  dressait  une  modeste  cabane  en 
planches*  recouverte  en  chaume,  sorte  de  cahute 
de  sauvage,  que  l'on  eût  pu  prendre,  placée  comme 
elle  l'était  au  milieu  de  la  forêt,  pour  un  abri  tf;.- 
bli  par  des  chasseurs.  Ce  qui  eût  détruit  cette 
supposition  cependant.  Ce  qui  eût  détruil 
quatre  haies  dont  il  était  difficile  au  premier  abord 
de  comprendre  et  de  définir  l'usage. 
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()r.  presque  toutes  les  routes  de  la  République, 
dans  un  rayon  de  cinquante  lieues  autour  de  Pa- 
ris, étaienl  garnies  ainsi  de  haies  vives  placées  de 
distance  en  distance  el  flanquées  d'une  cabane 
identique  a  celle  que  je  viens  d'esquisser,  et  posée 
là  cumule  une  sentinelle. 

("était  une  mesure  prise  depuis  deux  années 
seulement  ijiii  avait  établi  cet  état  de  choses  sur  la 
grande  route  de  la  République  française.  Et  d'a- 
bord, quand  je  dis  route,  c'est  que  je  ne  trouve  pas 
d'autre  expression  pour  rendre  plu.-  convenable- 
ment ma  pensée.  Route,  telle  que  non-  l'entendons 
aujourd'hui,  signifie  une  voie  soigneusement  tra- 
•  entretenue,  au  terrain  uni.  sur  lequel  les 
voitures  peuvent  rouler  sans  accident.  Route,  à  la 
dernière  année  du  précédent  siècle,  signifiait  à  peu 
près  tout  l'opposé.  C'était  bien  en  effet  une  voie 
:  conduire  d'un  lieu  à  un  autre  (comme 
i  si  judicieusement  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie), niais  que  cette  voie  fût  praticable,  c'était 
une  autre  affaire. 

Sans  être  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  on 
sait  combien  peu  de  temps  il  faut  pour  changer 
en  fondrière  ce  sol  artificiel  que  l'on  nomme  route. 
Or,  en  1799.  il  y  avait  dix  années  que  les  routes 
étaient  abandonnées.  Sous  la  monarchie,  on  avait 
pourvu  à  l'entretien  des  routes  au  moyen  des  cor- 
vées; mais,  la  Révolution  ayant  aboli  les  corvées. 
il  avait  fallu  songer  à  un  autre  moyen  et  la  Con- 
vention avait  porté  au  budget  général  une  somme 
destinée  aux  voies  de  communication  pour  les 
maintenir  en  bon  état,  mais  l'argent  avait  manqué 
pour  ce  service  comme  pour  les  autre-. 

Le  Directoire  était  venu  et  il  avait  trouvé  les 
routes  dans  un  tel  état  que.  dans  certaines  contrées 
de  la  France,  il  était  littéralement  impossible  de 
voyager  autrement  qu'à  pied  ou  à  cheval.  On 
pense  quel  effroyable  préjudice  cela  causa.it  aux 
relations  commerciales,  et  bien  que  l'industrie  fût 
loin  d'être  développée  comme  elle  l'est  aujourd'hui, 
cette  impossibilité  de  communication  était  pour 
elle  un  coup  de  grâce. 

Jl  fallait  donc  absolument  trouver  un  moyen  de 
remédier  au  mal.  Or  le  Directoire  n'était  pas 
plus  riche  que  la  Convention:  les  fonds  man- 
quaient absolument  et  on  ne  pouvait  rien  faire, 
car  il  fallait  de  grosses  sommes. 

Ce  fut  alors  cra'on  eut  l'idée  d'une  ressource 
spéciale  qu'on  ne  pût  pas  aliéner,  qui  ne  pût  pas 
faire  défaut,  et.  pour  arriver  au  but,  on  avait  ima- 
giné une  taxe  d'entretien  et  créé  des  barrières  pour 
la  percevoir.  Cette  taxe  avait  été  affermée  aux 
entrepreneurs  des  routes  eux-mêmes  et  elle  avait 
été  perçue  avec  acharnement,  mais  les  rouie,  n'v 


a\aiem  rien  gagné:  les  entrepreneurs,  mal  sur- 
veillés, fraudaient  à  la  fois  et  sur  la  perception 
de  la  taxe  et  sur  l'emploi  de  ses  produits.  D'ail- 
leurs, cette  taxe  avait  rapporté  a  peine  12  millions 
et  il  en  eût  fallu  plus  de  100  au  inoins  pour  répa- 
rer les  ravages  causés  par  le  temps.  Donc  les  bar- 
rière- étaienl  établies,  mais  les  routes  n'en  étaient 
pas  meilleure-. 

C'était  un  bureau  de  perception  qui  était  établi 
au  centre  des  quatre  haies,  en  face  de  la  petite  py- 
ramide autour  de  laquelle  devaient  forcément  dé- 
nier les  voitures  venant  soit  de  Taris  ou  de  Melun, 
soit   de   Brie-Comte-Robert  ou  de  Corbeil. 

Thomas  et  ses  compagnons  .-'étaient  arrêtés  sur 
le  bord  du  fossé  fangeux  qui  enceignait  le  carre- 
four. Thomas,  Pick  et  Roquefort  semblaient  exa- 
miner avec  une  attention  profonde  le  carrefour  et 
la  cabane  du  percepteur  de  la  taxe.  Cassebrae,  de- 
meuré un  peu  en  arrière,  paraissait  attendre  avec 
cette  indifférence  profonde  de  l'homme  qui,  ayant 
un  parti  pris  fortement  arrêté  d'avance,  ne  s'in- 
téresse  à  rien. 

Thomas  se  pencha  vers  Roquefort  et  Pick  et  leur 
parla  rapidement  à  l'oreille.  Les  deux  hommes  fi- 
rent un  signe  affirmatif,  comme  pour  prouver 
qu'ils  avaient  compris,  puis  s'élançant  l'un  à  droi- 
te, l'autre  à  gauche,  en  suivant  le  fossé  sans  le 
franchir,  ils  disparurent  rapidement  et  sans  bruit 
au  milieu  des  ténèbres. 

Thomas  s'avança  alors  vers  Cassehras  qui  était 
demeuré  immobile  à  la  même  place. 

— Tu  vois  cette  cabane?  demanda  Thomas  à 
voix  basse  et  en  désignant  la  modeste  cahute  qui 
se  dressait  en  face  de  la  pyramide,  à  cinquante 
nas  au  plus  de  l'endroit  où  se  tenaient  les  deux 
hommes  absolument  et  complètement  dissimulés 
dans  l'ombre,  tu  vois  cette  cabane?  répéta  Thomas. 

— Oui!  répondit  le  colosse. 

— ("est  celle  du  percepteur  de  la  taxe. 

— «C'est  possible. 

— Pour  ce  que  nous  avons  à  faire  ici,  il  faut 
que  cette  cabane  soit  libre. 

Cassebras  ne  répondit  pas. 

— Or.  dan-  cette  cabane,  il  y  a  un  homme  de 
trente  ans  bien  armé  et  bien  décidé,  je  te  l'affirme, 
à  se  défendre.  Tu  comprends? 

— Oui.     Après? 

— Eh  bien,  je  te  répète  qu'il  nous  faut  cepen- 
dant cotte  cabane,  afin  que  pas  un  oeil  indiscret 
ne  puisse  nous  surprendre. 

(as-ebras  fit  un  mouvement  comme  pour  fran- 
chir le  fossé.     Thomas  l'arrêta  du  geste. 

— Où  vas-tu?  lui  demanda-t-il. 
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Parbleu  '  répond  il  me  et 

frayant .  i  r  l'homme  qui  ao 

Thoma      envol i     ( 

d'oeil     i  i  m. in  m    qui    pon  .1    l'ob  curil  é   pour  aller 
lai  ir,    ur  la  phy  sionomie  du  fori  de  la  bail- 

pre    ion  d<    la   pensée    !  >    '';      ocrètemenl  enf 

il. m    le    replia  de  son  cerveau. 

Eh  '  oh  !  fit-il  en  Bourianl .  que  déci- 

dément 1  m  te  formée    chaque    jour    de  mi< 
mieux. 

Faut  1!  y  aller?  répondit   simplement    ( 
bras  en  désignant   la  cahute. 

\i  tends  !  j'a i  oubl ié  de  te  di re  que  cet  homme 
c'était  i-.i-  seul. 

\ h  !  il  ;i  un  compag non  !  tant  mieu \  !  ils  pour- 
ront   se  défendre. 

Ce   n'est    point    an   compagnon   qu'il  a, 
une  compagne. 

Cassebras  1  ressailiit. 
I  ne  femme  ?  dit-il. 

Oui,    répondit     Thomas    dont     les    regards 
étaient   rivés  sur  ceux  de  son  interlocuteur.     Oui, 
une  femme    esl  avec  lui  :   cette     femme,  c'es 
Bienne,  et  «'11'1  a  auprès  d'elle  un  jeune  enfant  de 
quelques  anni 

■ — Eh  bien  ?  dit  (  lassebras. 

— Eh  bien!  tu  ne  comprends  plus?...  Il  faut 
tuer  l'homme,  la  femme  et   l'enfant,  voilà  tout! 

Thomas  avait  prononcé  ces  paroles  avec  un 
calmer!  un  sang-froid  effrayants.  Cassebras 
avait  l'aii  un  mouvement  en  arrière,  et  Be  croisant 
les  l>ras  sur  la  poil  rine  : 

Non!  dit-il. 

— Quoi!  fit  Thomas  d'une  vois  sifflante,  tu  re- 
fuses? 

— De  tuer  une  femme  et  an  curant,  oui! 

— -Eh  bien!  pendant  que  tu  tiendras  l'homme 
je  tuerai  la  femme  et  l'enfant,  moi  ! 

— Non!  dit  encore  Cassebras. 

— Comment,  non? 

— Je  ne  pourrais  pas  voir  tuer  sous  mes  yeux 
deux  êtres  faibles  et  sans  défense.  J'aurais  beau 
te  promettre,  je  ne  pourrais  pas;  je  me  connais. 
vois-tu.  .  .  en  entendant  crier  la  femme  et  l'enfant, 
j'oublierais  tout. . .  et. . .  vois-tu. . .  je  t'étrangle- 
rais ! 

— 'Et  Rosette,  dit  froidement  Thomas,  tu  l'ou- 
blies ? 

— Non  !  dit  Cassebras  avec  énergie.  Mais  écoute, 
ne  demande  pas  plus  que  je  ne  puis  faire;  j'aime 
Rosette,  et  pour  la  délivrer,  pour  en  faire  ma  fem- 
me, j'ai  consenti  à  devenir  aussi  misérable  que  tu 
me  le  proposai.-.  Oui,  je  suis  un  misérablpe.  mais 
je  ne  suis  pas  un  lâche,  entends-tu  !    Il  y  a  un 


homme  qu 

i]    m'ent 
femme  et  un  ; 

locoui 

prend  un  homn 

m"!  t  re  ! .  .  .   Ne  me  demand 

M  tte!  dit 

Eh  bien  !  dit   1 
serait   là,  elle  âe\  rail   moiu  je  ne  pou 

pas  frapper  une  femme  et  un  enfant 

Ro      ■   et   je  me  t 
leurs  Rosette  me  remercierait,  jJ  1  ttr. . .  elle 

aussi  aimerait  mieux  mou 

Thomas  sourit   ironiquement. 

I  arir?  dit-il,  si 

elle  devait   vivre  et   Bouffrir  tous  les  m 
l'enfer  pour  te  punir  d<  9   tout 

ce  qu'on  peut  enfanter  de  tortures,  je  l'enfantais 
pour  prolonger  les  douleurs  de  celle  que  tu 

îhaque  heure,  à  chaque  minute  elle  te  maudis- 
sait pour  ne  l'avoir  pas  délivrée,  elle  que  tu  pré- 
tends adorer,  si  elle. . . 

— Tais-toi!  dit  Cassebroe  dune  voix  sourde,  je 
te  tuera:-,  vois-tu  ! 

— Bah  !  si  tu  me  tuais,  tu  ne  saurais  jamais  où 
est    Rosette,  car  moi  seul  connais  le  secret 
prison  ! 

Cassebras  serra  ses  poings  avec  une  telle  énergie 
nue  les  os  des  jointures  craquèrent. 

— Eh  bien!  reprit  Thomoe  n  silence,  que 

décides-tu? 

Cass  3'avança  et  -  E^t  sur  le  bras 

de  son  compagnon  : 

— Ecoute!  dit-il.  depuis  quelques  jours  j'ai  pris 
mon  parti,  tu  le  -ai-:  je  suis  avec  tous,  j'y  reste- 
rai, soit,  puisqu'il  le  faut  pour  être  heureux;  mais, 
encore  une  fois,  ne  me  demande  pas  plus!  Encore 
une  fois,  réfléchis!  n'essaye  pas!...  J'aurais  beau 
te  promettre,  que,  le  moment  venu,  je  prendrais  la 
défense  de  la  femme  et  de  l'enfant.  .  .  Maintenant 
je  t'ai  dit  tout,  fais  ce  que  tu  voudrais! 

Et  le  colosse,  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine, 
se  renferma  dans  un  profond  silence.  Thomas 
l'examina  du  coin  de  l'oeil,  puis,  relevant  lente- 
ment la  tête  : 

— La  mort  de  la  femme  et  de  l'enfant  n'étant 
pas  absolument  utile,  je  veux  bien  consentir  à  les 
laisser  vivre,  dit-il  avec  un  geste  indifférent. 
Quant  à  l'homme,  il  peut  vivre  aussi . . .  seulement, 
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il  faut  qu'aucun  des  trois  ne  puisse  voir  ni  enten- 
dre. Tu  nous  aideras  à  les  arrêter  e1  à  les  carot- 
ter, à  les  bâillonner,  puis  on  les  gardera  à  vue.  . . 

— Oui,  dit  Cassebras  dont  l'oeil  lança  un  éclair 
joyeux. 

— Ah!  fit  Thomas  qui  surprit  cet  éclair  rapide, 
tu  es  heureux?  Ne  te  réjouis  pas,  cependant,  car 
tu  n'as  pas  payé  ta  dette  à  l'association  dont  il 
faut  que  tu  fasses  partie,  si  tu  veux  revoir  Rosette 
libre  et  te  tendant  la  main .  .  .  Ecoute  à  ton  tour 
et  apprends  à  me  connaître.  Cassebras,  afin  que 
dans  l'avenir  tu  saches  quel  est  celui  qui  te  com- 
mande. Dans  cette  cabane  il  n'y  a  qu'un  homme 
seul,  et  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  même  de  faire 
tuer  cet  homme,  car  si  je  n'hésite  jamais  devant 
la  mort,  alor«  que  cette  mort  peut  m'être  utile,  je 
ne  fais  pas  tuer  pour  le  plaisir  de  tuer.  Non;  si 
je  t'ai  parlé  ainsi  que  je  l'ai  fait,  c'était  pour  te 
sonder,  pour  t'éprouver.  J'ai  vu  ce  que  je  voulais 
voir.  Tu  as  peur  de  répandre  le  sang;  il  faut  te 
guérir  de  cette  faiblesse,  Cassebras,  car  il  faut,  je 
te  le  répète,  que  tu  payes  ta  dette  de  sang  à  la 
grande  association.  Réfléchis  ! .  . .  Tout  à  l'heure 
je  vais  te  mettre  à  l'épreuve;  mais  cette  fois,  si 
seulement  tu  hésites,  je  te  jure,  entends-tu,  je  te 
jure  qu'à  l'instant  même  Rosette  sera  perdue  pour 
toi  !  Oh  !  ne  prends  pas  un  air  menaçant  !  Non,  il 
ne  sera  plus  temps  de  revenir  sur  ton  hésitation, 
Cassebras  ! .  .Je  veux  être  obéi,  sans  discussion  ! 
Quant  à  ta  force  physique,  ne  compte  jamais  sur 
elle  pour  lutter  avec  moi . .  .  Tiens  !  tu  vois  cette 
bague?  Le  chaton  contient  un  poison  asphyxiant 
qui  r-p  pardonne  jamais;  à  un  geste  de  toi,  Casse- 
bras, ce  chaton  s'ouvrirait  et  tu  tomberais  frappé, 
pour  ne  plus  te  relever  1  Oui,  tu  tomberais,  et  peut- 
être  tomberais- je  aussi,  mais  mes  précautions  sont 
prises.  .  .  toi  mort,  je  ferais  endurer  à  Rosette 
tous  les  supplices  imaginables,  et  si  je  mourais 
avec  toi,  Rosette  souffrirait  encore,  car  celui  qui 
me  sucéderait  trouverait  foutes  mes  instructions 
écrites,  et  il  n'y  faillirait  pas.  Tu  m'as  compris? 
Tout  à  l'heure  je  vais  te  donner  un  ordre,  ordre 
terrible:  il  faudra  obéir.  Maintenant,  attends- 
moi  ici,  attends  sans  bouger,  sans  faire  un  pas,  et 
quoi  que  tu  voies,  quoi  que  tu  entendes,  demeure 
immobile.     Encore  une  fois,  songe  à  Rosette. 

Et,  accompagnant  ces  dernières  paroles  d'un 
geste  expressivement  menaçant.  Thomas  quitta,  le 
fort  de  la  halle  et  disparut  dans  les  ténèbres,  sui- 
vant la  direction  que  Pick  avait  prise  quelques 
minutes  auparavant. 

Contournant  le  carrefour,  il  atteignit  les  abords 
de  la  route  de  Paris.  Cette  partie  de  la  forêt  de 
Sénart  étant  située  sur  une  élévation  de  terrain, 


la  pyramide  formait  le  sommet  de  la  côte.  La 
route  de  Paris  descendait  donc  rapidement  dans 
la  direction  de  Montgeron. 

Au  moment  où  Thomas  arivait  sur  le  bord  de  'a 
route,  un  homme  surgit  de  derrière  un  tronc  d'ar- 
bre :    c'était  Pick. 

— Eh  bien!  agira-t-il?  demanda  le  lieutenant 
du  Roi  du  bagne. 

— Oui,  dit  Thomas,  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
peine. 

— Et  l'autre  affaire? 

— Je  l'ai  sondé  pour  les  femmes  et  les  enfants; 
j'ai  inventé  celle  du  receveur  des  taxes  et  son  pe- 
tit. .  .  Il  n'y  a  rien  à  faire:  il  ne  faut  pas  comp- 
ter sur  lui. 

— Ah  !  fit  Pick  avec  un  désappointement  mani- 
feste. 

— Tu  sais  que  je  me  connais  en  hommes!  Eh 
bien!  tu  torturerais  celui-là  autant  que  tu  le  pour- 
suis, qu'il  ne  consentirait  jamais  à  commettre  ce 
qu'il  nomme  une  lâcheté. 

— Mais  l'affaire  de  cette  nuit. 

— Oh  !  il  s'agit  d'hommes,  il  les  tuera. 

— Ainsi,  quant  à  ce  qui  est  des  femmes  et  des 
enfants,  il  faut  y  renoncer? 

— Oui,  un  autre  agira. 

—Qui? 

Un  bruit  de  feuilles  sèches  foulées  aux  pieds 
empêcha  Thomas  de  répondre;  Roquefort  s'avan- 
çait dans  l'ombre. 

— Le  signal,  dit-il. 

■ — Ah  !  fit  Thomas,  attention  ;  tiens  l'échelle. 

Roquefort  se  baissa  et  parut  ramasser  quelque 
chose  au  pied  d'un  chêne  gigantesque.  Il  se  recula 
avec  précaution  et  en  se  tenant  à  demi  courbé  vers 
la  terre.  Alors,  en  dépit  de  l'obscurité,  on  eût  pu 
remarquer  une  échelle  de  cordes,  mais  de  cordes 
extrêmement  fines,  dont  l'extrémité  supérieure  de- 
vait être  accrochée  au  faîte  de  l'arbre,  et  dont  Ro- 
quefort maintenait  l'autre  extrémité  sur  laquelle 
il  appuyait  pour  roidir  l'échelle. 

Thomas  s'élança,  gravit  lestement  les  échelons 
et  disparut  bientôt  dans  .les  branches  touffues  de 
l'arbre.    Il  redescendit  quelques  instants  après. 

— Il  y  a  un  feu  vert  à  Montgeron,  dit-il.  La  voi- 
ture vient  donc  de  quitter  Villeneuve-Saint-Geor- 
ges: dans  une  demi-heure  elle  sera  ici.  Il  est 
temps  d'agir;  vous  vous  rappelez  nos  instructions? 

— Oui,  dit  Pick:  moi  à  la  barrière  de  Lieu- 
saint,  Roquefort  à  celle  de  Brie-Comte-Robert. 

— C'est  cela  :  moi  à  celle  de  Paris  et  Cassebras 
à  celle  de  Corbeil;  c'est  lui  qui  agira. 

■ — Mais  voudra-t-il? 
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Oui,  je  l 'eu  répond  i  maintenant ,  il  ne 
que  d'homme  . 
l'hk  loupira. 
•  i   ■   dommage,  dit-ii,  qu'on  ne  puiaae  L'em- 
ployer dan    L'aul  re  affaire. 

Bah  '  lit  Thomae  avec  peut-ôl  rx 

■ai!  i     En  ai  tendanl .  terminone  celle  i  L     Boque- 
îini  es!  certain  que  le  receveur  eai   -ni  daj 
cabane. 

Ouij   maie  il  eai  toujours  armé,  tu  le  sais,  di1 
Roquefort,  el  il  ee<  brave. 
Thomas  fil  entendre  an  Bifflemenl   railleur. 
— A  vos  postes,  mes  enfants,  dit-il. 
Puis,  se  gliasanl  de  aouveau  sons  les  arbres,  il 
atteignil  L'endroi!  où  se  tenail  Cassebras. 

— Je  t'ai  ordonné  de  prendre  an  paquel  de  cor- 
des,  dil  Thomas. 

Le  voilà,  répondi!  L'hercule  de  la  halle  en  ti- 
ranl  de  La  poche  de  sa  veste  on  pert  il  paquet  de  cor- 
des fines  el  Bolides. 

— Alors,  viens,  el  aie  bonne  mémoire,  Cassebras. 
Pas  d'hésitation.  Songe  à  la  bague,  et  .surtout  à 
Rosette. 

XXXI 
LA  PYRAMIDE. 

Cassebras  a\  ait  suivi  Thomas  sans  la  moindre 
hésitation;  tous  deux  franchirent  le  fossé  qui  bor- 
dait Le  carrefour,  et,  suivant  l'nne  des  haies,  ils  se 
dirigèrent  vers  la  cabane  do  receveur  des  taxes. 

Thomas  avait  recommandé  à  son  compagnon  le 
plus  profond  silence:  ils  marchaient  sans  faire  le 
plus  léger  bruit,  et  beintôt  ils  atteignirent  la  mu- 
raille de  planches  de  la  cabane  sans  avoir  éveillé 
l'attention  du  receveur,  car  personne  ne  se  montra. 

Thomas  se  pencha  vers  Cassebras. 

— Cache-toi  derrière  la  haie,  lui  dit-il  à  voix 
basse.  Dis,  simule-toi  de  façon  à  ce  qu'on  ne  puis- 
se te  voir  en  sortant  de  la  cabane. 

11  n'achevait  pas.  qu'un  chant  monotone  reten- 
ti de  l'autre  côté  de  la  pyramide,  sur  la  route  de 
Lieu  saint  ;  puis  le  chant  fut  interrompu,  et  une 
voix  enrouée  se  mit  à  crier: 

— Ohé  !  la  barrière.  Est-ce  qu'on  ne  passe  pas, 
ectt<   nuit? 

— Attends,  attends,  on  y  va  !  répondit  une  autre 
voix  partant  de  l'intérieur  de  la  cahute. 

— Dépêche-toi,  l'ancien,  je  suis  pressé. 

— MJe  voilà,  te  dis- je  ;  une  minute. 

— Que  l'on  ne  te  voie  pas.  murmura  Thomas  à 
l'oreille  de  Cassebras.  Pas  nn  mot,  pas  un  çeste; 
attends! 


i .  i  porte  de  la  caban  m  bomm 

haute  taille,  d 

1.1  petite  place  ente  >mme, 

qui  pi 

portail    an   ani forme  dam  lequel  !• 
disputai! 

I  n«'  veste  marron  à  colle! 
une  culotte  m. maii.  un  i ricorne  orni 
nationale,  ou  nabre  d'infai  une 

buffleterie  jaune  passée  en  bandoulière  ton 
L'ensemble.     L'homme  tena  main  on 

de  munition. 

Pourquoi     donc    que  t  u  fermes  ta  ban 
bon  pour  les  voitures,  criait  la  voix  partant 
de  la  route  de  Lieusaint.    -1"  à  pied,  moi,  et 

j'ai  rien  à  pa 

— Possible]  possible!  murmura  Le  percepteur  en 
s'avançant,  mais  si  je  laissais  mes  barr  i 
tes  la  nuit.  Les  voitures  fileraien!  quand  je  do 
la  nation  serait  filoutée  proprement. 

— Ah  ouich!  la  nation!  on  sail  ■  qu'elle  en 
touche  de  la  taxe.  Ces!  pour  vexer  le  pauvre  mon- 
de et  engraisser  un  tas  de  freluquets.  .  . 

— 'C'est  pourtant  pas  moi  qu'elle  engraisse  !  dit 
en  riant  le  percepteur,  qui  était  sinon  maigre  dans 
l'acception  maladive  du  mot,  du  moins  fort 

— Allons,  ouvres-tu? 

— On  y  va  !  Attends  un  peu  :  faut  bien  que  je 
choisisse  mes  clefs.  J'étais  tout  endormi,  moi .  .  . 

— Apprête  tes  cordes!  dit  Thomas  à  l'oreille  de 
Cassebras. 

Le  colosse  fit  un  signe  affirmatif.  Le  receveur 
continuait  sa  marche,  tenant  ses  clefs  à  la  main. 
En  ce  moment,  une  troisième  voix  retentit  tout  à 
coup  sur  la  route  de  Corbeil  : 

— La  porte  !  criait-on.  Eh  !  percepteur  !  ouvre- 
moi  donc  un  brin  ! 

Le  percepteur,  interpellée  si  brusquement,  s'ar- 
rêta et  regarda  :  un  homme  portant  un  pesant  far- 
deau sur  ses  épaules  venait  de  surgir  de  la  forêt 
et  attendait,  appuyé  contre  la  balustrade  de  la 
barrière. 

— Attention  !  dit  Thomas  toujours  à  voix  ex- 
trêmement basse;  à  mon  signal,  tu  te  baisseras  et 
tu  te  glisseras  sous  la  haie  ;  là,  par  ce  trou  qui  est 
pratiqué  à  tes  pieds  !  Quand  je  te  dirai  :  \a  !  tu  t'é- 
lanceras d'un  seul  bond  sur  le  percepteur,  tu  le 
garrotteras.     Prends  garde  seulement  à  ton  fusil. 

In  grognement  sourd  répondit  seul  à  Thomas. 

— Il  faut  le  prendre  vivant,  il  ne  faut  même  pas 
qu'il  soit  blessé,  poursuivit  Thomas. 

Les  deux  voyageurs,  placés  aux  deux  barrières 
différentes,  continuaient  à  réclamer  passage  avec 
des  appels  énergiques. 
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— Tu  es  venu  Le  second,  tu  attendras!  dit  le  per- 
cepteur à  l'homme  au  lourd  fardeau. 

Et  reprenant  sa  marche,  il  atteignit  la  I (arrière 
de  la  route  de  Lieusaint  dont  il  fit  jouer  la  serru- 
re. La  barrière  ouverte,  un  homme  s'avança  dans 
l'obscurité. 

— Merci  !  dit-il  à  l'employé,  maintenant  tu  peux 
aller  ouvrir  au  camarade. 

Le  receveur  de  la  taxe  referma  sa  porte  et  se  di- 
rigea vers  celle  de  la  route  de  Corbeil.  Le  voya- 
geur venant  de  Lieusaint  avait  franchi  le  seuil  de 
la  barrière  et  marchait  à  la  suite  de  l'employé.  Ce- 
lui-ci. tenant  son  fusil  de  la  main  gauche,  et  ses 
clefs  de  la  main  droite,  B'avança  vers  la  barrière  de 
la  route  de  Corbeil. 

1/1 10 mine  au  fardeau  pesant  attendait  philoso- 
phiquement, toujours  appuyé  sur  l'extrémité  de  la 
balustrade.  L'employé  ouvrit  la  barrière,  l'hom- 
me s'avança  pour  passer,  mais  sans  doute  il  fit  un 
faux  pas,  sans  doute  son  pied  rencontra  une  pierre 
qui  fit  dévier  son  centre  de  gravité,  car  il  trébucha 
comme  quelqu'un  qui  perd  l'équilibre. 

Le  percepteur  fit  un  mouvement  pour  le  retenir, 
mais  le  poids  de  la  charge  que  portait  le  voyageur 
l'entraîna  avec  lui  dans  sa  chute. 

— Va  !  dit -il  d'une  voix  brusque. 

Trois  hommes  venaient  de  surgir  autour  des 
deux  hommes  renversés.  Le  receveur  voulut  faire 
un  mouvement  pour  se  relever,  mais  des  mains  de 
fer  le  clouèrent  sur  le  sol.  Son  fusil  et  son  sabre 
lui  étaient  arrachés,  et  en  même  temps,  il  sentait 
des  cordes  fines  et  solides  entourer  ses  chevilles  et 
serrer  ses  poignets. 

- — -Faut-il  le  bâillonner?  dit  une  voix. 

— Inutile  !  répondit-on  ;  s'il  pousse  un  cri,  tu 
l'étrangleras.  Maintenant  emporte4e,  veillez-le 
tous  trois  dans  la  cabane:  vous  me  répondez  de  lui. 
Allez  ! 

L'un  des  trois  hommes  se  baissa,  prit  le  corps 
du  receveur  dans  ses  bras  et  l'enleva  aussi  facile- 
ment que  s'il  se  fût  agi  d'une  botte  de  paille  ;  puis, 
il  se  dirigea  avec  son  fardeau  vers  la  cabane  dans 
l'intérieur  de  laquelle  brillait  la  lueur  d'une  petite 
lampe.     Les  deux  autres  le  suivirent. 

Tout  cela  s'était  accompli  avec  une  rapidité  telle 
qu'à  peine  la  scène  avait-elle  duré  l'espace  d'une 
seule  minute. 

Le  percepteur  n'avait  pu  tenter  un  se.ul  geste 
pour  se  défendre.  Il  avait  été  garrotté  avant  d'a- 
voir eu  conscience  de  ce  qui  se  passait. 

Il  avait  voulu  pousser  un  cri,  mais  des  doigts 
d'acier  s'étaient  posés  sur  sa  gorge  et  avaient 
étouffé  le  son  avant  qu'il  en  jaillit. 

Demeuré  seul,  Thomas  lança  autour  de  lui  un 


rapide  coup  d'oeil.  Le  carrefour  était  absolument 
désert.  Alors,  tirant  de  sa  poche  un  mince  sifflet 
d'or,  il  le  porta  à  ses  Lèvres  et  eu  tira  brusquement 

un  son  clair,  aigu,  accompagné  d'une  série  de  mo- 
dulations bizarres  e\  .-tri dente.-,.  Remettant  le  sif- 
flet dans  sa  poche,  il  demeura  immobile  et  il  atten- 
dit. 

L'attente  ne  Eut  pas  longue:  presque  au  môme 
instant  et  à  la  fois,  des  quatre  parties  de  la  forêt 
divisée  par  quatre  routes,  surgirenl  des  ombres  qui, 
passant  rapides  comme  dans  un  cauchemar,  par- 
dessus les  haies  et  les  barrières,  enveloppèrent  le 
pied  de  la  pyramide.  Plus  de  cinquante  hommes 
étaient  là  tous  immobiles,  tous  vêtus  d'un  costume 
sombre,  presque  uniforme  pour  la  coupe  et  la 
nuance. 

Tous  étaient  masqués. 

Deux  s'avancèrent  vers  Thomas,  comme  pour  al- 
ler aux  ordres  :  c'étaient  évidemment  deux  chefs. 

Thomas  désigna  successivement  du  geste  la  bar- 
rière ouvrant  sur  la  route  de  Brie-Comte-Robert 
et  celle  établie  en  face  de  la  route  de  Lieusaint  : 

— Encombre  ce  côté  de  la  place,  autour  de  la 
pyramide,  que  le  passage  soit  impraticable!  dit-il 
en  s'adressant  à  l'un  des  deux  hommes.  ISTe  laisse 
la  route  libre  que  pour  la  voie  d'une  voiture  de 
l'autre  côté,  une  seule  communication  entre  la  bar- 
rière de  Montgeron  et  celle  de  Lieusaint,  ici,  à 
droite.  Tu  boucheras  également  l'accès  de  la  route 
de  Corbeil,  que  la  voiture,  une  fois  engagée,  ne 
puisse  tourner  et  qu'elle  soit  absolument  obligée 
de  continuer  sa  route.  Tu  m'as  entendu,  Paille- 
de-Fer?  tu  m'as  compris? 

— Parfaitement  !  répondit  l'oncle  de  la  Cagnotte. 

Et  se  tournant  vers  ses  hommes: 

— -Coupez  des  branches  'et  des  taillis  !  ordonna-t- 
il.    En  avant  ! 

Une  vingtaine  d'hommes  s'élancèrent  à  sa  suite. 
Tous  avaient  des  haches  et  des  pioches.  Thomas 
se  tourna  vers  le  second  personnage  qui  attendait. 

— Viens  !  lui  dit-il. 

Il  se  dirigea  avec  son  compagnon  vers  la  barriè- 
re qui  fermait  la  route  de  Lieusaint.  ITn  coup  de 
hache  ouvrit  cette  barrière.  Tous  deux  s'engagè- 
rent sur  la  route.  Thomas  s'arrêta  et  parut  exami- 
ner attentivement  le  sol. 

— Ce  doit  être  ici  !  dit-il. 

— C'est  à  la  hauteur  de  ce  platane  !  dit  l'autre 
en  désignant  du  doigt  un  arbre  dont  la  cime  domi- 
nait la  futaie  et  qui  se  trouvait  précisément  en  fa- 
ce de  l'endroit  où  Thomas  s'était  brusquement  ar- 
rêté. 

— -C'est  bien  là,  alors? 

- — Oui  !  j'en  suis  sûr. 
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I  o  i  ravail  o  i  ai  h< 

l   O  lipll'tlWM'Ilt  . 

Quelle  lai  met  t  u  qu'a  le  t  rou  ? 

Quinze  pieds. 

Qui  Ile  profondeur? 

I  lix  an  moins. 

El  l'eau  a  coulé? 

Elle  coule  depuis  quatre  heures.  J'ai  détourné 
lurce  :   le  i  rou  doil  êl  rc  absolument  plein,  j 
rais  certain. 

Quelle  épaisseur  de  sol  avez-voua  lai 

l  ».  •  1 1  \  pieds  au  plus,  mais  la  quest  ion  n'est 
pas  là.  Les  charpentes  que  j'ai  t'ait  établir  pour 
soutenir  le  sol  Bont  disposées  de  telle  Borte  qu'en 
attaquant  le  terrain  dans  un  endroit,  l'effondre- 
menl  sera  général. 

-  Maintenant  tu  as  tes  indications  -urlesol? 
— Toutes  -"in  placées. 

— Les  bascules? 
—Sont  prêt» 

—  -Ou  Bont-elles? 

— Dans  la  forêl  :  dix  hommes  les  remontent,  car 
elles  onl  été  transportées  pièce  à  pièce. 

- — Très  bien. 

— On  les  met  toujours  au  même  endroit? 

— Naturellement.    Et  les  feuilles,  les  bran 
la  terre? 

— Tout  sera  fait  avant  dix  minutes. 

— Fais  travailler  sans  perdre  un  instant!  Que 
tout  Boil  prêt  dans  un  quart  d'heure  alors.  Je 
compte  sur  toi!  Allons!  Beau-François,  gagne  ta 
lieutenanoe  ! 

— Tu  seras  content  .répondit  Beau-François. 
J  "aurai  accompli  tes  ordres  de  point  en  point! 

■ — A  l'oem  rc.  donc  ! 

Et  tandis  que  Beau-François  appelait  à  lui  les 
trente  hommes  qui  étaient  demeurés  auprès  de  la 
pyramide.  Thomas  se  dirigea  vers  la  cabane  du 
percepteur  de  la  taxe  et  y  entra  précipitamment. 

L'employé  solidement  garrotté  était  assis  dans 
un  fauteuil.  Piek  et  Eoquefort  étaient  de  chaque 
côté  du  siège.  Cassebras  se  tenait  au  fond  de  la 
cahute.     Thomas  s'approcha  du  prisonnier  : 

— Ta  vie  est  entre  nos  mains,  tu  le  vois,  lui  dit- 
il,  il  faut  que  tu  la  rachètes.  Une  voiture  roule  en 
ce  moment  sur  la  route  de  Montgeron.  .  .  dans  une 
demi-heure  elle  sera  ici.  Quand  elle  s'arrêtera  à 
la  barrière,  tu  seras  libre;  tu  iras  toucher  le  prix 
de  passage,  comme  tu  as  l'habitude  de  le  faire.  La 
taxe  acquittée,  la  voiture  tournera  à  droite,  car 
l'autre  route  est  impraticable.  Tu  diras  au  cocher 
que  l'on  fait  de  grandes  réparations  et  qu'il  aille 
au  pas.  Tu  lui  recommanderas  cela  spécialement, 
tu  entends?    Tu  as  dû  comprendre!  Xe  réponds 


libre 
béir.    J< 

!  I 

m'a  compi 

I  ' 

m,i   un  p.  rt. 

Pourquoi  oou  et  homme?  dit-il. 

un  retard?  < 

cher  connaît    la   barrière,   il 
ment  et   -'il  ne  voit   pas  I  •  percepteur  de 
il  l'appellera  . . .   Qui 

an  retard?  <  non 

plus  acharnés  ennem 

ne  sont-ils  pas  doués  d'ui  im- 

plir  des  miracle.-.   Oh!  ne  >ns  aucun  détail. 

Le  buc  es  est  certain,  n<'  >ro- 

mettre  un  plan  bj  habilemenl  conçu!  Il  i 
la  voiture  atteigne  la   barrière  de   I.  msaint:     il 
faut   donc  qu'elle  fn  M       _•  ron 

Bans  que  rien  ne  paraisse  inquiétant.     J>-  per 
teur  recevant  sa  taxe  est  le  plus  grand  symptôi 
de  tranquillité  que  nous  puissions  offrir. 

— Mais  alors,  pourquoi  Roquefort  ne  jouerait-il 
pas  ce  rôle?  Qu'il  prenne  les  vêtements  du  percep- 
teur. 

— Le  cocher  doit  le  connaître.  En  voyant  un 
nouveau  visage,  il  pourrait  manifi  -  me- 

ment,  adresser  une  question  qui  ferait  perdre  du 
temps  ou  qui  enlèverait  des  Boupçons.  J  juet 
n'est-il  pas  toujours  en  éveil. 

— Tu  as  raison,  mais  il  est  regrettable  d'être 
obligé  d'employer  un  étranger.  .  . 

— Je  l'aurai  au  bout  de  mes  pistolets.  D'ailleurs, 
il  ne  pourra  même  pas  avoir  la  pensée  de  fuir  ! 

En  ce  moment  le  bruit  d'un  galop  rapide  reten- 
tit au  loin  et  un  coup  de  sifflet  aigu  déchira  les 
airs. 

— C'est  le  borgne  de  Jouy  !  dit  Thomas.  La  voi- 
ture doit  le  suivre  de  près. 

Thomas  s'élança  hors  de  la  cabane:  un  cavalier 
arrivait  à  fond  de  train.  Il  arrêta  brusquement  sa 
monture  et  sauta  à  terre: 

— Ils  viennent  de  se  relayer  à  Yilleneuve-Saint- 
Georges  !  dit-il.  J'ai  sur  eux  vingt  minutes  d'a- 
vance au  moins. 

— Tu  les  as  vus?  demanda  Thomas. 

—Oui. 

— Comment  sont-ils  placés? 

— Jacquet  est  à  la  portière  de  droite,  assis  au 
fond  de  la  voiture,  de  manière  à  pouvoir  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  la  route.   Mahurec  est  à  côté  de  lui. 
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D'Herbois  vient  ensuite  à  la  portière  de  gauche. 
Le  Ma  mot  et  de  Renneville  sont  sur  la  banquette 
de  devant,  Renne  ville  en  face  de  Jacquet. 

— Très-bien  !  Mahurec  n'est  plus  sur  le  siège  ? 

— Rossignolet  y  est  à  sa  place.  Il  a  monté  à 
Villeneuve-Saint-Georges  et  le  matelot  s'est  placé 
dans  l'intérieur. 

— Tu  es  certain  de  la  position  que  tu  indiques 
pour  chacun? 

— Je  suis  certain  qu'ils  étaient  placée  ainsi  au 
relai  de  poste  :  en  attelant  les  chevaux  avec  le  gar- 
çon d'écurie,  je  les  ai  parfaitement  vus.  Mainte- 
nant, sont-ils  encore  ainsi?  je  l'ignore.  Ont-ils 
changé  de  place  en  route,  je  ne  puis  affirmer  le 
contraire. 

— Cela  est  probable.  Jacquet  est  à  la  portière  de 
droite,  dis-tu?  Il  faudra  que  le  percepteur  se  place 
à  la  portière  de  gauche. 

Thomas  se  retourna  vers  l'entrée  de  la  cabane 
aur  le  seuil  de  laquelle  il  s'était  tenu.  Adressant 
un  signe  impérieux  à  Cassebras  : 

— Viens  !  dit-il. 

Le  colosse,  qui  paraissait  sombre  et  résolu,  s'a- 
vança aussitôt,  Thomas  l'attira  hors  de  la  cabane 
et  le  menant  au  pied  de  la  pyramide  : 

— Regarde  !  lui  dit-il. 

Cassebras  promena  ses  regards  autour  de  lui, 
mais  il  demeura  calme  et  impassible,  bien  que  le 
spectacle  qui  frappait  ses  yeux  eût  quelque  chose 
d'étrangement  saisissant. 

Quiconque  eût  vu  le  carrefour  quelques  instants 
plus  tôt  et  y  fût  revenu  alors,  eût  certes  pu  croire 
être  devenu  subitement  le  jouet  de  la  plus  singu- 
lière illusion. 

Tout  à  l'heure,  le  carrefour  était  calme,  désert, 
silencieux,  présentant  son  dessin  régulier  avec  ses 
quatre  haies  qui  le  coupaient  en  quatre  parties 
égales  comme  les  enfants  tranchent  une  galette. 
Les  quatre  routes  se  dessinaient  nettes,  en  rubans 
posés  à  plat  et  ayant  la  pyramide  à  leur  point  cen- 
tral de  réunion. 

Maintenant  des  ombres  allaient  et  venaient,  se 
mouvaient  de  toutes  parts;  on  entendaie  un  bruit 
incessant  de  branchages  brisés,  de  pierres  heurtées, 
de  coups  de  pioches  attaquant  le  sol. 

La  route  contournant  la  pyramide  à  gauche 
n'existait  plus  :  des  encombrements  de  bois,  de  ro- 
chers en  interdisaient  l'accès.  Pour  aller  à  la  bar- 
rière de  Mongeron  à  celle  de  Lieusaint,  le  passage 
par-devant  celle  de  Brie-Comte-Robert  était  deve- 
nu absolument  impraticable.  Il  fallait  de  toute 
nécessité  aller  passer  devant  la  barrière  de  Corbeil, 
encore  la  route  était-elle  de  ce  côté  à  demi  embar- 
rassée, et  une  voiture  qui  s'y  fût  engagée,  eût  cer- 


tes été  contrainte  à  avancer  ou  à  reculer,  mais  elle 
n'eût  pu  tourner. 

Thomas  saisit  le  bras  de  son  compagnon: 

— Tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit?  commença-t-il  à 
voix  basse  et  du  ton  le  plus  bref.  Le  moment  est 
venu  où  tu  vas  décider  toi-même  du  sort  de  Ro- 
sette. 

Cassebras  ne  répondit  pas. 

— Le  moment  est  venu,  poursuivit  Thomas,  où 
tu  vas  pouvoir  prendre  enfin,  dans  l'association, 
la  place  qui  t'est  due  !  Cassebras  jusqu'ici,  tu  as 
été  malheureux,  tu  n'as  connu  que  la  misère  et  les 
privations,  tu  n'as  vécu  que  pour  travailler  comme 
la  brute,  tu  n'as  pu  secourir,  comme  tu  l'eusses' 
voulu,  ta  vieille  mère  malade  et  infirme;  tu  n'as 
pu  enfin  te  faire  aimer  de  la  femme  que  tu  aimais. 
Aujourd'hui,  Cassebras,  le  temps  des  misères  et 
des  douleurs  est  passé!  Tu  peux  être  heureux,  tu 
peux  vivre  dans  le  luxe  et  dans  l'abondance,  sans 
travail  forcé  ni  régulier,  tu  peux  donner  à  ta 
mère  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  tu  peux  enfin 
rêver  à  cette  Rosette  qui  bientôt  sera  veuve  et  qui 
bientôt  sera  contrainte  à  t' aimer  !  Dis,  Cassebras, 
le  passé  te  paraît-il  assez  laid  ?  l'avenir  te  semble- 
t-il  assez  beau? 

En  écoutant  Thomas,  la  physionomie  du  fort  de 
la  halle  s'était  animée  d'un  feu  étrange;  ses  yeu> 
brillaient,  lançant  de  fulgurants  éclairs,  sa  bou- 
che se  crispait  et  une  expression  impossible  à  ren- 
dre se  reflétait  sur  son  visage  aux  tons  cuivrés. 

Thomas  considéra  un  moment  son  compagnon 
avec  une  attention  profonde,  puis,  se  penchant  vers 
lui,  sans  le  perdre  des  yeux: 

— Je  suis  le  chef  des  chauffeurs,  dit-il  d'une 
voix  stridente.  Veux-tu  enfin  devenir  l'un  des 
miens  ? . .  .  Veux-tu  plonger  les  mains  dans  des 
cuves  pleines  d'or?  Veux-tu  donner  à  ta  vieille 
mère  des  valets  qui  la  servent,  à  elle  qui  ne  peut 
plus  se  servir?  Veux-tu  parer  Rosette?  Veux-tu 
satisfaire  sa  coquetterie  de  femme  en  jetant  à  ses 
pieds  les  bijoux  les  plus  beaux,  les  parures  les  plus 
ri  lies?  Veux-tu  qu'en  échange  de  ces  joies  de  la 
terre  que  tu  lui  prodigueras,  elle  te  fasse  un  col- 
lier de  ses  bras,  en  te  disant  merci? 

— Oui  !  oui  !  grommela  sourdement  le  colosse,  je 
veux  cela  ! 

— Alors,  tu  veux  être  chauffeur? 

—Oui? 

— Tu  es  prêt  à  payer  ta  bienvenue  dans  l'asso- 
ciation ? 

— Oui  !  oui  !  dit  encore  Cassebras  qui  paraissait 
à  demi  affolé. 

— Alors  tu  vas  savoir  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses, 
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m  \.i    i  ■  .mi. m  re  1'importarn  •■  de  la  dette  qu'il  faut 
que  t  ii  pa 

Je    m    prêt  !  dil  ( 

Foui   .1  L'heure,  reprit  Thoma    en  désignant 

la  unir  de  Muni",  ion  qui  s'étendait   lugubre 
rto  au  milieu  dei  ténèbres,  tout  .1  L'heure,  p 
cciic  route,  m  vai  voir  aocourir  une  voiture  se  di- 
rigeant vers  nous;  cette  voiture  contient  sii  hom- 
me .  tou     i  k  Les  ennemis  Les  plus  dangereux, 
plus  acharnés,  les  plu«  fort  -  que  uous  ayons  ja- 
mais ''H  .1  combatl  re.     1 1  j  a  quinze  ans  bientôt 
que  je  Lutte  avec  eu*  :  j'ai  eu  -  jours  de  triom- 
phe el  mes  jours  de  défaite:   aujourd'hui,  je  veux 
une  action  décisive.  Je  veux  écraser  pour  toujours 
mes  ennemis,  je  ne  veux  pas  que  Le  jour  se  l< 
avec  un  d'enl  iv   iux  \  ivanl  !    Tu     m'as    compi 
Oassebras,  cette  voiture  qui  vo  B'avancer,  il  ue  faut 
pas  qu'elle  passe,  el  elle  ne  passera  pas! 

Le  forl  de  La  halle  lit  entendre  un  grognemenl 
sou  ni. 

— Regarde  maintenanl  ce  que  j'ai  su  l'aire,  et 
juge  'li'  ma  puissance!  poursuivit  Thomas.  A  gau- 
che, La  route  est  obstruée:  La  voiture  devra  forcé- 
ment passer  à  droite  et  s'engager  sur  la  route  de 
Lieusaint  en  se  tenant  toujours  sur  La  droite:  la 
première  barrièie  franchie,  La  voiture-  ne  peut  ai 
retourner,  ni  prendre  un  autre  chemin,  tou»  sont 
rendus  impraticables:   donc  elle  s'avance... 

En  achevant  ces  mots,  Thomas  avait  pris  le  bras 
de  son  Compagnon  et  l'avait  eut  rainé  avec  lui. 

— Depuis  huit  jours  mon  plan  était  fait,  conti- 
nua-t-il,  et  depuis  huit  jours  on  y  travaille.  Oui. 
j'étais  certain  que  ceux  que  je  veux  anéantir  passe- 
raient sur  cette  route:  j'étais  certain  qu'ils  iraient 
à  Fontainebleau,  car  j'avais  un  moyen  sûr,  infail- 
lible de  les  contraindre  à  entreprendre  ce  voyage, 
et  ce  moyen  je  l'ai  employé!...  Ils  croient  aller 
délivrer  des  femmes...  Eh  bien!  dit  Thoma? 
après  un  court  silence,  depuis  huit  jours  des  hom- 
mes à  moi  étaient  cachés  dans  cette  forêt  de  Sé- 
nart,  dans  cotte  forêt  où  les  sources  abondent,  où 
l'eau  jaillit  si  facilement.  Durant  huit  nuits,  mes 
hommes,  se  relayant,  ont  travaillé  sans  relâche;  ils 
ont  miné  le  sol,  ils  ont  creusé  un  souterrain  pro- 
fond s'avançant  sous  carrefour  :  ils  ont  maintenu 
les  terres  à  l'aide  de  charpentes  qui  toutes  repo- 
sent sur  une  mémo  poutre,  clef  de  voûte  soutenant 
l'édifice.  Le  travail  accompli,  j'ai  fait  détourner 
les  eaux  d'une  source,  et  à  cette  heure  un  îac  sou- 
terrain, profond  de  dix  pieds,  est  prêt  à  engloutir 
ceux  qui  ont  osé  soutenir  la  lutte  contre  ma  puis- 
sance ! 

"Vois  !  A  cette  heure,  une  mince  couche  de  tenv 
soutenue  par  de  fragiles  étais  cache  à  l'oeil  le  pré- 


cipice :   un  coup  de  hachi 

dam  L'abîme     I  p  de  ruv        1 

tOi     qUJ     le     dolllle! 

t ien  pour  achever  L'oe 

l  •  comme  1  r: 

Tu  t.-  demandes  -1  je  me  j 

pOlll  i  Ml- 

le hommes  sous  met  ordi  aple- 

ment   attaquer  la  voiture  • 
geurs?  Tu  te  demandes  pourquoi  j'ai  choisi  pour 
exécuter  mon  plan  cel  endroit   de  la  forêt   plut 
qu'un  autre.    Je  vais  te 

je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  un  doute  dani  rit: 

je  veux   que  tu  comprenne.-,  comr 
puissance  de  mes  \ nés  !  Il  y  p  da  ire 

s»ix  hommes,  Cassebras,  dont   deux  sont,  je 
connais,   des   pli  -   et    des   plus  inti 

dont   le  t roisièm  i  est  des  plus  r  1  dm 

adroit-,  et  dom  Les  trois  derniers  sont  de  I 
( nu.  de  ta  force,  à  toi,  Cas*        s!  Coin      ■:.  Ls-tu 
ce  qu'une  lutte  ;i  main  armé.-  contre  de  pareils  en- 
nemis peut  avoir  de  terrible,  .-t  ce  que  son  i-- 
a  de  douteux  ?    La  voit  -  nie.  toi  - 

-'■nt.  et  pas  un  des  mien-  n'est  sacrifié.  Oui,  I 
périssent,  car,  vois-tu  ces  amas  de  fascines  plai 
de  chaque  côté  du  goufi 

seront  blottis  mes  hommes,  et.  au  moment  où  la 
voiture   .-'abîmera,    fascine-,   bran  t   troncs 

d'arbres  retomberont  sur  elle,  comblant  l'abîme, 
et  s'opposeront  à  ce  qu'un  miracle  même  pi. 
s'accomplir  pour  sauver  un  seul  de  ceux  qui  doi- 
vent périr!  Et  c'est  pour  rendre  ce  plan  d'exécu- 
tion plus  facile  que  j'ai  dû  choisir  cet  endroit  de 
la  forêt.  Ici  la  route,  étant  plus  resserrée  par  les 
haies  et  par  le  !  barrières,  était  plus  facile  à  en- 
combrer sans  exciter  les  soupçons  du  cocher.  En- 
suite, il  faut  que  la  voiture  s'avance  au  pas  pour 
que  tu  aies  le  temps  de  frapper  la  poutre  au  mo- 
ment précis  où  elle  arrivera  sur  l'abîme.  Tu  aa 
compris  l'ordre  que  j'ai  donné  il  y  a  quelques  ins- 
tants au  percepteur  des  taxes,  tu  sais  tout  mainte- 
nant.    Es-tu  prêt  ? 

Cassebras  releva  la  tête:    une  résolution  terrible 
se  reflétait  sur  sa  physionomie. 
— Oui  !   dit-il  d'une  voix  ferme. 
— Tu  n'hésiteras  pas? 
—Non  ! 

— Songe  qu'une  hésitation,  si  légère  qu'eîl?  fût, 
pourrait  tout  perdre,  et  que  la  voiture,  en  fran- 
chissant cette  barrière,  assurerait  les  tortures  da 
celle  que  tu  aimes. 

— Je  suis  prêt  !  dit  encore  Cassebras.     Donne- 
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moi  une  hache,  indique-moi  l'endroit  où  il  faut 
que  je  frappe,  et.  le  moment  venu,  je  frapperai! 

Thomas  posa  sa  main  sur  l'épaule  du  fort  de  la 
halle: 

— Ecoute  !  dit-il. 

Et  si'  penchant  vers  la  terre,  il  prêta  une  oreille 
attentive.  Se  redressant  ensuite,  il  jeta  un  coup 
d'oeil  investigateur  tout  autour  de  Lui. 

Beau-François  et  Paille-de-Fer  étaient  près  de 
lui: 

— Tout  est   prêt  !  dirent-ils. 

— Alors  chacun  à  son  poste!  dit  Thomas. 

En  ce  moment  et  au  commencement  de  la  mon- 
tée de  la  route,  on  put  apercevoir  clans  les  ténè- 
bres la  lueur  rougeâtre  de  deux  de  ces  lanternes 
énormes  à  verres  grossissants,  telles  qu'avaient 
pour  principe  d'en  porter  les  voitures  courant  la 
poste. 

Thomas  prit  une  hache,  et  la  présentant  à  Cas- 
sebras: 

— Je  vais  te  placer  !  dit-il. 


XXXII 
LA  POUTEE. 

Thomas,  prenant  son  compagnon  par  le  bras, 
l'entraîna  rapidement.  Le  fort  de  la  halle,  sa  ha- 
che à  la  main,  obéit  sans  opposer  la  moindre  résis- 
tance. 

Un  nouveau  changement  à  vue  s'était  opéré  sur 
le  carrefour.  Tous  les  hommes,  tout  à  l'heure  oc- 
cupés au  travail,  avaient  disparu  comme  par  en- 
chantement :  un  silence  absolu  avait  succédé  au 
bruit,  et  la  route,  laissée  libre,  était  complètement 
déserte. 

Thomas  franchit  la  haie  placée  entre  la  barrière 
de  la  irrite  de  Montgeron  et  celle  de  la  route  de 
Corbeil;  Cassebras  le  suivit.  Le  fort  de  la  halle 
paraissait  obéir  à  une  résolution  que  rien  ne  pou- 
vait désormais  ébranler. 

Cette  partie  du  carrefour  était  à  demi  obstrué 
par  des  amas  de  pierres,  de  terre  remuée  fraîche- 
ment et  de  branches  d'arbres  coupées;  il  n'y  avait 
de  libre  autour  de  la  pyramide  que  la  voie  d'une 
voiture:  cette  partie  du  chemin  respectée  reliait 
la  barrière  de  Montgeron  à  celle  de  Lieusaint. 

Thomas  et  son  compagnon  avaient  atteint  la 
haie  partant  de  cette  barrière:  ils  la  suivirent, 
mais  en  demeurant  en  dehors  ;  après  quelques  pas, 
Thomas  s'arrêta. 

— A  nis  ce  pieu  à  tête  rouge  enfoncé  au  pied  de 
la  haie,  dit-il,  c'est  là  que  commence  l'abîme  que 


j'ai    l'aii   creuser  sous  la  route;  là-bas,  un  second 
pieu  indique  la  fin. 

Tous  deux  étaient  debout  près  de  la  haie  qui 
Leur  montait  a  la  hauteur  du  menton;  de  l'autre 
<-éiié  élait  la  route  de  Lieusaint,  celle  que  devait 
suivre  la  voiture  attendue,  la  route  minée,  ainsi 
que  L'avait   déclaré  Thomas. 

En  face  d'eux,  sur  le  bord  gauche  de  la  route, 
la  rétrécissant  et  s'étendant  sur  toute  la  longueur 
de  l'espace  contenu  entre  les  deux  pieux  à  tête 
rouge,  se  trouvait  un  énorme  amas  de  terre,  de 
branches,  de  feuillages,  de  cailloux,  disposé  com- 
me ont  l'habitude  de  le  faire  les  ouvriers  travail- 
lant aux  réparations  de  route. 

Au  reste,  rien  dans  le  carrefour  ne  décelait  au- 
tre chose  (pie  t\c>  travaux  entrepris.  Les  routes 
obstruées  Tétaient  comme  le  sont  les  chemins  en 
réparation,  et  il  était  évident  que  des  voyageurs 
de  passage  ne  pouvaient  soupçonner  l'ombre  d'un 
guet-apens  dans  cet  amas  de  terre,  de  pierres  et 
do  branche-. 

— Tu  as  remarqué  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  pieux  ?  continua  Thomas  en  s'adressant  à  son 
compagnon. 

■ — Oui,  dit  Cassebras. 

■ — Maintenant  compte  cinq  j)as  à  partir  de  l'en- 
droit où  tu  es  en  longeant  la  haie. 

Cassebras  obéit. 

— <Cinq  !  dit-il  en  s'arrêtant. 

Thomas  se  baissa,  se  mit  à  genoux  et  écarta  avec 
précaution  le  pied  de  la  haie. 

— Creuse  ici  doucement  avec  la  hache,  dit-il. 

Cassebras  se  baissa  à  son  tour  et  fit  ce  que  lui 
commandait  Thomas.  Il  écarta  avec  précaution 
la  terre  à  l'endroit  indiqué;  après  un  court  tra- 
vail, le  fer  de  la  hache  rencontra  un  obstacle  so- 
lid  ' 

— C'est  là  qu'il  faudra  frapper!  dit  Thomas; 
quand  la  voiture  se  sera  arrêtée,  pour  que  ceux 
qu'elle  contient  puissent  acquitter  la  taxe,  elle 
s'avancera  au  pas,  car  le  receveur  l'aura  recom- 
mandé au  cocher  à  cause  de  l'état  de  réparation 
des  routes.  Quand  les  chevaux  se  seront  engagés 
là,  qu'ils  auront  franchi  la  hauteur  du  premie 
pieu  à  tête  rouge,  un  coup  de  sifflet  retentira: 
alors  tu  donneras  un  coup  de  hache  sur  cette  tête 
de  poutre,  puis,  te  baissant  rapidement,  tu  saisi- 
ra cet  anneau  de  fer  que  tu  dois  sentir,  là.  à  côté 
de  la  poutre,  et  tu  tireras  à  toi.  Concentre  tes  for- 
ces. Cassebras,  car  tu  auras  besoin  de  toute  la  puis- 
sance  de   tes  muscles  pour  réussir. 

— Et  alors,  dit  le  colosse,  la  terre  s'ef frondera  ? 

— Oui;  ton  coup  de  hache  aura  détruit  l'un  des 
arcsboutants  établis  sous  la  galerie  souterraine,  et 
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oel  anneau  de  fer  ■  i  une  pout  re  qui  • 

clef  de  voûte.  <  Hi  !  toul  est  mervcilli  coni  • 

biné  ' .  . .   Si  i  ii  peux  répondre  de  U 

.  i du  BU 

Je  te  répond    de  moi  t  «lit  <  pc  un 

aci  ••ni  d'il ner 

Alors  tu  dé! 

Oui  : 

Le  moment  venu,  i  u  ne  reçu 

Non! 

-  l£cout<  !  je  te  jure  sur  mon  sang  el  ma  \  ie  que 
si  tu  m'obi  resl  ricl  ion,  cette  nuil  même  i  u 
sauras  où  esl  Rôs  tte;  mais  je  te  jure  aussi  que, 
.-i  la  voil  uiv  qui  \  ieni .  franchil  cei  endroit  pour 
continuer  bh  route,  Rosette  subira  toutes  les  tor- 
tures de  l'enfer,  el  ma  morl  même  ne  pourrail  la 
déln  rer.  Maintenant  je  te  laisse.  Songe  à  m 
commandations  ! . .  attends,  j  ►«  »i 1 1*  frapper,  que  les 
chevaux  aienl  franchi  le  premier  pieu,  puis,  en  en- 
tendanl  mon  coup  de  sifflet,  frappe  et  tire!  si  ton 
coup  de  hache  est  vigoureux,  peut-être  sera-t-il 
suffisant,  c'esl  pourquoi  il  faut,  pour  le  donner, 
attendre  que  la  voiture  suit  engagée  afin  qu'aucune 
chance  de  salut  ne  puisse  exister  pour  elle.  Tu 
m'as  entendu,  tu  m'as  compris...  Vois!  les  lan- 
ternes «  rapprochent,  tu  n'auras  pas  longtemps  à 
attendre. 

Thomas,  accompagnant  ces    paroles  d'un  s 
impérieux,  lit   on  mouvement  comme  pour  s'éloi- 
gner, mais,  revenant  vers  Cassebras: 

— Le  carrefour  est  cerné,  ajouta-t-il,  tu  ne  sau- 
rais échapper,  donc,  n'aie  pas  la  pensée  de  me  tra- 
hir; d'ailleurs,  songe  à  Rosette:  dans  deux  heures 
tu  seras  près  d'elle,  ou  vous  serez  séparés  à  jamais! 

El  Thomas,  tournant  rapidemenl  sur  lui-même. 
courut  vers  la  cabane  du  percepteur.  Le  malheu- 
reux employé  était  toujours  garrotté,  Pick  et  Ro- 
quefort veillaient  sur  lui. 

—  Chacun  à  votre  poste!  leur  dit  Thqmas  en 
rentrant.  Toi,  Roquefort,  avec  Beau-François; 
toi,  Pick,  avec  le  Borgne-de-Jouy.  Allez!  Je  me 
charge  du  receveur. 

Les  deux  hommes  s'élancèrent  hors  de  la  cabane. 
Thomas  avait  pris  un  pistolet  à  deux  coups  de  la 
main  gauche;  de  la  droite  il  trancha,  à  l'aide  d'un 
couteau,  les  liens  qui  retenaient  captif  le  percep- 
teur de  la  taxe. 

— Un  geste  équivoque,  et  tu  es  mort  !  dit-il.  tu 
as  compris?...  Maintenant  te  voici  libre...  lève- 
toi  et  sors. 

L'employé,  tremblant  et  terrifié,  obéit  comme 
eût  pu  le  faire  une  machine  intelligente:  il  fran- 
chit le  seuil  de  la  cabane.  Thomas  était  sur  ses  pas. 
le  tenant  au  bout  du  canon  de  son  pistolet. 


met!  i''-  pour  p 
voiture,  d 

1  j  and  il  fui  p 

l.,i   voil  ure  \  i<  ut,    • 
e  prix  du 

Seulement   tu  t'adi 
donneras  d'aller  au  pa 

■  des  roui 

1  lui,  répondit 

■  que  vil'. 

— Ne  bouge 
meure  là.  absolument    immob  '•  .     -1 
^ner  à  reculons  en  te  tena  i 
9    i  u  oe  ii 
point  quand  la  voiture  arrivera,  tu  ■ 

— V  balbutia 

La  lumière  que  Thomas  ava  I  mr  la 

route,  Dans   la   direction   de   M 
rapidement    vers  0         I  [ndait  dis- 

tinctement le  bruit    du  _  fvaux  et  le 

lourd  roulement  du  véhicule. 

Thomas  adressa  \\\\  geste  impérieux  a 
■eur;  puis,  le  pistolet  a        -         a  hauteur  du  pau- 
vre homme,  il  recula  lentement  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fût  dissimulé  entièrement  dan-  l'ombre  de-  la  ea- 

.  derrière  laquelle  il  s'arrêta.  Quinz 
pas  le  séparaient  à  peine  de  celui  qu'il  menaçait. 

Un  silence  profond  régnait  dans  le  carr 
lenoe  que  troublait  seul  le  bruit  de  la  voiture 
rant  rapidement  vers  la  pyramide. 

Quelques  seconde-;  s'écoulèrent,  secondes  qui  pa- 
rurent de  longs  siècles  d'ango  ss  -  effrayant  - 
malheureux  percepteur.     Le    bruit     devenait  plus 
fort:   la  nuit  était  plus  sombre;    des    nuages 
laient  le  reflet  brillant  des  astres. 

Dans  les  ténèbres  on  put  apercevoir  bientôt 
pendant,  l'ombre  des  chevaux  projetés  en  avant  sur 
la  route  par  la  lumière  des  lanternes.  La  voiture 
paraissait,   à    mesure    qu'elle   approchait,    ralentir 
son  allure. 

Cette  voiture  était  une  grande  berline  de  voya- 
ge, attelée  de  deux  chevaux  vigoureux,  que  condui- 
sait un  cocher  grimpé  sur  son  siège  élevé.  C'était 
bien  le  véhicule  que  nous  avons  vu  venir  station- 
ner sur  le  quai  des  Lunettes. 

Thomas  avança  doucement  la  tête.  et.  sans  per- 
dre de  vue  le  percepteur,  il  lança  un  rapide  r 
sur  la  voiture.     On  ne  pouvait  rien  voir  de  ce  qui 
se  passait  à  l'intérieur,  mais  il  était  facile  de  dis- 
tinguer deux  hommes  placés  sur  le  siège. 
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— C'est  bien  cela,  murmura  Thomas,  Rossigno- 
let  est  près  du  cocher.  Enfin,  le  moment  du  triom- 
phe est  donc  venu  ! 

La  voiture  atteignait  presque  à  la  hauteur  de  la 
première  barrière,  celle  devant  laquelle  se  tenait 
le  percepteur  des  taxes.  Celui-ci  fit  un  pas  en 
avant  en  élevant  le  bras  comme  pour  ordonner  au 
cocher  d'arrêter;  mais  il  ne  put  achever  son  mou- 
vement. Un  cri  de  détresse  déchira  les  airs,  une 
masse  noire  jaillit  du  faîte  de  la  voiture,  le  percep- 
teur poussa  un  hurlement  de  douleur  et  tomba 
renversé:  c'était  le  cocher  qui  venait  d'être  préci 
pité  du  haut  de  son  siège. 

En  même  temps  un  claquement  sonore  retentit; 
l'homme  demeuré  seul  sur  le  siège  se  tenait  debout 
lançant  les  chevaux  au  galop.  Les  animaux,  hen- 
nissant de  douleur  sous  la  grêle  de  coups  qui  pleu- 
vait si  inopinément  sur  eux,  se  ruèrent  avec  un 
élan  furieux. 

La  voiture  ] tassa  comme  une  flèche,  s'engageant 
dans  l'endroit  de  la  route  demeuré  libre. 

Un  coup  de  sifflet  aigu  traversa  l'espace.  Au 
même  instant,  un  bruit  effrayant  retentit,  la  terre 
parut  trembler.  La  voiture  atteignait  l'entrée  de 
la  route  de  Lieusaint.  Les  chevaux,  lancés  à  fond 
de  train,  bondissaient,  quand  tout  à  coup  le  ter- 
rain parut  s'abîmer  sous  eux.  Ils  disparurent  :  un 
gouffre,  s'ouvra  nf  spontanément,  engloutissait 
chevaux,  voitures  et  voyageurs. 

Un  nuage  de  poussière  s'éleva,  des  cris  déchi- 
rants éclatèrent  pour  s'éteindre  presque  aussitôt. 
Une  ombre  passa  un  moment,  rapide  comme  celle 
d'un  corps  qui  eût  été  lancé  par  une  force  irrésis- 
tible et  disparut  derrière  la  haie. 

Un  clapotement  sourd,  sinistre,  des  craquements 
$ecs,  des  froissements  de  branchages  se  firent  en- 
tendre à  la  fois,  se  mêlant  pour  former  un  tumulte 
indescriptible. 

Voiture.,  ehevaax,  voyageurs,  tout  avait  disparu 
tout  s'était  abîmé,  et.  au  moment  où  les  chevaux 
enfonçaient,  où  la  voiture  roulait  dans  l'abîme,  l'é- 
norme amas  de  terre,  de  pierres  et  de  branchages 
établi  sur  la  route  roulait  sur  la  voiture,  et,  com- 
blant le  .souffre,  effaçait  jusqu'aux  traces  de  l'é- 
vénement. 

Il  était  bien  impossible  qu'aucun  de  ceux  qui 
Tenaient  d'être  engloutis  pût  revoir  la  lumière.  .  . 

XXXIII 

LE  BULLETIX  DE  PARIS 

Aujourd'hui  que  la  plupart  des  journaux  du 
jour  paraissent  la  veille,  ce  qui  prouve  certes,  com- 


bien la  presse  est  avancée;  aujourd'hui,  que  des 
multitude.-  de  petits  établissements  portatifs  ou  en 
plein  air  inondent  la  voie  publique  de  journaux 
de  tous  les  formats,  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était 
jadis  la  vente  Ac<  journaux  dans  Paris. 

Sous  le  directoire,  avant  que  l'esprit  d'ordre  du 
consulat  ne  fût  venu  organiser  la  société,il  y  avait 
dans  tout  ce  qui  existait,  une  sorte  d'anarchie  qui 
empêchait,  pour  ainsi  dire,  chaque  chose  d'être  et? 
son  temps  ou  à  sa  place. 

On  comprend  si,  dans  cette  époque  de  pertur- 
bation générale,  l'expression  de  la  pensée  devait, 
se  créer  des  organes.  Dire  ce  qu'il  est  né  et  mort 
de  journaux  de  1795  à  1800,  serait  entreprendre 
une  tâche  bien  difficile;  aussi  ne  l'entreprendrai- 
je  pas.  Ce  que  je  désire  constater  seulement,  c'est 
qu'à  cette  époque  la  plupart  des  journaux  de  1795 
non-seulemnt  ne  paraissaient  pas  la  veille,  mais 
qu'ils  paraissaient  rarement  le  jour,  et  le  plus 
souvent  le  lendemain,  ce  qui,  à  hien  prendre,  est 
infiniment  plus  logique. 

A  cette  époque  encore  les  journaux  n'avaient  pas 
d'heure  pour  paraître  :  c'était  l'enfance  de  l'art. 
Le  journal  composé  et  imprimé,  on  le  lançait  sur 
la  voie  publique,  et  crieurs  et  crieuses  s'en  allaient 
courant  Paris. 

En  1799,  l'une  des  feuilles  les  plus  aimées  et  les 
plus  lues  était  le  Bulletin  de  Paris,  sorte  de  re- 
cueil politique  et  anecdotique,  dont  la  lecture  pas- 
sait pour  être  aussi  instructive  qu'émouvante. 
Aussi  le  Bulletin  de  Paris  voyait-il  ses  porteurs 
assiégés  dès  leur  entrée  dans  les  quartiers  popu- 
leux, et  se  tirait-il  à  des  nombres  extraordinaires 
pour  cette  époque,  où  tant  de  gens  ne  savaient  pas 
encore  lire. 

Ainsi,  ce  jour-là  où  nous  sommes  arrivés,  l'un 
des  crieurs  du  Bulletin,  quittant  les  halles,  s'enga- 
geait dans  la  rue  Saint-Denis  qu'il  remontait  au 
pas  en  distribuant  sa  marchandise.  Le  crieur  s'é- 
tait arrêté. 

— Donne-moi  un  bulletin,  dit  une  voix. 

— Voilà,  mon  sergent,  répondit  le  crieur  en 
échangeant  l'un  de  ses  numéros  contre  quelques 
pièces  de  monnaie. 

Celui  qui  venait  d'acheter  le  Bulletin  de  Paris 
s'éloignait  rapidement.  Il  portait  l'uniforme  dé 
sergent-major  d'infanterie,  et  sa  bonne  tournure 
faisait  sourire  les  commères  qui  tricotaient  sur  le 
seuil  de  leurs  magasins. 

Le  jeune  homme  s'arrêta  devant  une  boutique 
de  bonnetier,  ouvrit  la  porte  et  s'élança  dans  l'in- 
térieur. 

— Tous  avez  le  journal,  Louis?  demanda  une 
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use  jeuno  fille  qui  éta  dam  le  comp- 

toir principal. 

i  Mu,  lu.i  bonne  pel  répondil  le  loldat 

avec  ;  »upir,  j'ai  le  journal,  le  Bulletin  d< 

p  illon    enfin  connaîl  re  l'affreu  i 

aement  en  détails. 

Antoine  !  Thérèse  !  appela   Rose,  v<  ■ 
ter. 

— El   madame  <  lervais  'i  demanda   Lob 

Elle  '■-!  sort  ie,  répondit  Rose,  elle  est  retour- 

v.  madame  Lefebvre  pour  tâcher  qu'elle  s'in- 

e  .1   \l.  Qervais. .  .    Mon  I  lien  !  c'esi  affreux 

de  ae  pas  Bavoir  ce  qu'il  a  |>u  devenir,  depuis  trois 

jours  qu'il  a  été  arrêté  ! 

I [élas '  'In  Louis,  madame  < lervais  peut  dou- 
ter, «'llf  peul  espérer. .  .  tandis  que  moi,  Rose,  je 
n'ai  plus  qu'à  pleurer  sur  mes  .unis ! 

Mon  Dieu!  reprit  Rose  en  joignant  les  main-. 
ne  peut-on  rien  espérer? 

—  Et  que  voulez-vous  qu'on  espère? 

— Oh!  lisez  vite,  ce  journal,  Louis,  peut-être 
vous  trompez-vous! 

Louis  secoue  douloureusement   la  tête.  Prenant 
le  journal  qu'il  venait  d'acheter,  il  le  déplia, 
vril  ri  se  disposa  è  lire. 

Antoine,  le  commis,  et   Thérèse,  la   bonne 
vancèrent  doucement,  se  préparant   à  entendre. 

"Un  affreux  événement  peut-être  sans  précè- 
dent dans  n«'-  annales,  commença  I  ent  de 
s'accomplir  à  quelques  lieues  de  Taris. 

"L'avant-dernière  nuit,  deux  de  nos  plus  braves 
capitaines   corsaires  ceux   qui    ont    rendu    les 

plus  grands  services  à  la  France.  Les  citoyens 
Bonchemin  et  le  Bienvenu  regagnaient  Paris  pour 
se  rendre  à  Marseilles  à  bord  de  leur  navire. 

"Ils  avaient  avec  eux  deux  matelots  qui  ne  les 
quittent  jamais. 

"Deux  autres  personnes  les  accompagnaient. 
L'une  était  le  citoyen  Jacquet  agent  supérieur  du 
ministère  de  la  police,  se  rendant  à  Lyon:  l'autre 
nn  soldat. 

"La  voiture,  traînée  par  «les  chevaux  suivit  tout 
d'abord  la  route  de  Paris  à  Montgeron  sans  acci- 
dent et  sans  que  rien  ne  ]>ût  déceler  l'épouvantable 
plan  ourdi  contre  la  sécurité  des  voyageurs. 

"La  nuit  était  noire  et  les  ténèbres  fort  épaisses, 
alors  que  la  voiture  s'engagea  dans  la  forêt  de  Sé- 
nart.  .  . 

— Oh!  mon  Dieu!  interrompit  Rose  en  joignant 
les  mains,  cela  me  fait  peur. 

— Après,  après,  monsieur?  dit  Antoine,  qui  était 
tout  oreilles. 

"La  voiture,  poursuivit  le  lecteur,  parvint  jus- 
qu'au milieu  de  la  forêt  sans  encombre.  Au  centre 
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laquelle  vienm  nprii 

celle  d     P 

I 

de   percepteur 

■   •  ■     • 
«lai.  i|ui  se  noniiin    :  ibour- 

major  de  lemi-brig 

he,\ 

"Au  moment  où 
.lai  crut  remarquer  de  l'aut 

un    groupe    il'lioni.'!. 

ténèbres  :  «m  même  temps,  il  r< 

route  était  presque  imprat icabte. 

"Il  en  fit  I'  •  cocher  qui  lui  r 

dit  qu'il  di  I  romper,  car 

endroit    le   matin    même,  et    la 
ment   libi 

■  te   répoi  "  un   il" 

prit   du  soldat.     1 1  crut   remarquer  de  l 
cocher  de  la  difficulté  à  lui  répondre,  un 
barras  et  enfin  un  échi 
\eiir  îles  taxes  qu 
la  voiture. 

"Au  même  instant,  R 
bernent    cette    fois,    plusieurs  hommes  qui    p 
-aient   et  re  pla  -  ■'«.'  du 

carrefour.     Les  his 
lement  connu<  -  .  à  l'heure  où  nous  écrivons 

gnes,  qu<  us  indiff 

les  coeur-  les  plus  braves  Boni  tem  -  1  par 

les  récits  qui  abondent  chaque  jour. 

— Oh  !  c'est  bien  vrai  !  dii  - 

mademoiselle? 

La  Jolie  mignonne  fit         -  a       affirmatif. 

Louis  reprit: 

"Eossignolet,  saisi  d'une  inspiration  soudaine 
et  convaincu,  à  tort,  il  est  vrai,  que  le  cocher  de- 
vait s'entendre  avec  les  chauffeurs,  Rossignolet, 
voulant  soustraire  au  danger  s^s  compagnons 
sit  le  cocher,  le  précipita  en  bas  de  soi 
prenant  les  guides,  il  lança  les  chevaux  au  galop, 
dans  l'intention  de  passer  devant  ce  qu'il  croyait 
être  une  embuscade  de  bandits. 

"Effectivement,  les  chevaux  s'élancèrent,  la  voi- 
ture fut  enlevée  rapidement  et  déjà  elle  at: 
îa  route  de  Lieusaint.  lorsque  par  suite  d'un  évé- 
nement encore  inexpliqué  aujourd'hui,  la  terré 
s'effondra  et  s'entrouvrit  tout  à  coup  sou-  les  pieds 
des  chevaux,  et  un  abîme  se  présenta  béant .  .  . 

"En  voyant  le  danger.  Eossignolet  descendit  de 
son  siège.  .  .  Un  miracle  lui  permit  de  franchir  la 
haie  et  d'atteindre  le  sol .  .  . 

Quand  il  se  retourna.  .  .  il  n'était  plus  temps  de 
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secourir  ses  compagnons..".  Voiture,  chevaux  et 
voyageurs  étaient  englouti.-,  et.  par  suite  d'un  évé- 
nement encore  plus  extraordinaire  que  celui  de 
cet  effondrement  du  sol,  un  amas  énorme  de  bran- 
chages, <le  pierres  ei  de  terre,  placé  sur  le  bord  de 
la  route,  avait  été  jeté,  comme  renversé  à  l'aide 
d'une  force  puissante,  sur  l'abîme  qui  venait  d'en- 
gloutir les  malheureuses  victimes. 

"Rossignolel  n'était  pas  encore  revenu  de  sa  stu- 
peur qû'i]  s'était  vu  entouré  par  vingt  hommes.  . 
11  était  sans  armes.  .  .  l'n  hasard  le  rendit  maître 
d'un  bâton.  .  .  Il  se  rua  pour  forcer  le  passage  et 
y   parvint. .  . 

lu  coup  de  sifflet  se  fit  entendre.  C'était  un 
signal,  car  tous  les  bandits  disparurent  aussitôt 
et  comme  par  enchantement. .  . 

— l'a uvre  Rossignolet,  comme  il  a  dû  avoir  peur  ! 
dit  Rose. 

— Peur,  lui  !  répondit  le  sergent-major.  Oh!  ne 
croyez  pas  cela  ! 

— Après,  après,  monsieur  Louis?  demanda  An- 
toine en  désignant  le  journal. 

"Les  cavaliers  qui  survinrent,  reprit  le  lecteur, 
étaient  des  gendarmes  de  Brunoy  qui  se  rendaient 
à  Lieusaint.  Ils  étaient  nombreux  heureusement 
et  leur  présence  avait  suffi  pour  mettre  en  fuite 
les  misérables. 

"Rossignolet  courut  à  eux  et  leur  raconta  rapi- 
dement ce  qui  venait  d'arriver,  les  suppliant  de 
venir  au  secours  de  ses  amis.  On  se  précipita. .  . 
mais,  au  premier  coup  d'oeil,  on  put  reconnaître 
que  le  travail  de  sauvetage  était  impossible,  car  il 
était  absolument  impraticable. 

"Cependant  on  commença.  Le  capitaine  com- 
mandant le  détachement  dépêcha  des  gendarmes 
à  Pans  et  à  Melun  pour  avoir  des  secours  et  des 
renforts, 

11  fallut  dix  heures  de  travaux  continuels  pour 
arriver  au  but.  Enfin,  le  gouffre  dégagé,  l'eau 
détournée,  on  put  retirer  la  voiture.  Cinq  cada- 
vres étaient  placés  dans  l'intérieur  et  il  fut  facile 
de  constater  l'identité  de  ces  cadavres.  Tous  étaient 
parfaitement  reconnaissables.  Les  citoyens  Bon- 
chemin  et  le  Bienvenu,  les  deux  matelots,  Mahu- 
rec  et  le  Maucot,  et  enfin  le  citoyen  Jacquet, 
avaient  dû  faire  des  efforts  inouis  pour  s'efforcer 
d'échapper  à  la  mort,  à  en  juger  par  les  contrac- 
tions effrayantes  constatées  sur  les  corps  des  mal- 
heureuses victimes. 

"La  voit  lire  contenait  une  somme  en  or  assez  im- 
portante. Nul  doute  que  les  chauffeurs  eussent 
eu  connaissance  de  la  présence  de  cette  somme 
dont  ils  voulaient  s'emparer,  c'est  là  la  seule  expli- 
cation plausible  à  donner  de  cette  machination  ef- 


frayante et  sans  nom,  et  dont  le  but  atteint  a  été  de 
priver  notre  marine  de  deux  de  ses  meilleurs  repré- 
sentante. 

"Procès-verbal  de  cette  épmouvantable  catas- 
trophe a  été  dressé,  sur  les  lieux,  par  les  soins  des 
autorités  compétentes  e1  adressé  au  citoyen  mi- 
nistre de  la  police,  qui  a  mis  aussitôt  en  campa- 
gne ses  agents  les  plus  fins  et  les  plus  rusés.  La 
justice  informe,  et  on  espère  être  même  déjà  sur 
les  traces  des  principaux  coupable-. 

"il  s'agit  d'une  bande  de  malfaiteurs  à  détruire 
et  si  le  chef.  . . 

— Luis  deux  collonnes  de  réflexions,  dit  en  s'in- 
terrompant  le  sergent-major. 

— Ainsi,  dit  Rose,  cela  est  vrai  ! 

— Hélas  !  oui,  ma  jolie  mignonne.  J'ai  perdu 
en  une  même  nuit  quatre  hommes  qui  me  por- 
taient l'intérêt  le  plus  vif.  .  .  Et  mon  colonel  se 
meurt  à  l'heure  qu'il  est. .  .  Tout  ce  cpii  m'aimait 
sur  cette  terre  menace  de  m'abandonner.  .  .  Mon 
Dieu  !  peut-être,  bientôt,  serai-je  seul  au  monde... 
sans  personne  qui  m'aime  ! . .  .  . 

— Ingrat  !  dit  vivement  la  jeune  fille. 


XXXI V 
LE  RETOUR 

Louis  regarda  Rose  :  celle-ci  avait  ses  joues  em- 
pourprées et  deux  larmes  brillaient  dans  ses  beaux 
yeu.v. 

— Vous  dites  que  si  le  colonel  venait  à  mourir, 
reprit-elle,  d'une  voix  émue,  vous  seriez  seul  sur 
la  terre  et  que  personne  ne  vous  aimerait  ? 

Le  jeune  sergent-major  fit  un  geste  d'assenti- 
ment douloureux. 

— Hélas  oui,  reprit-il,  ma  pauvre  Rose,  je  dis 
cela  et  ce  que  je  dis  encore,  c'est  que  je  crois  que 
je  porte  malheur  à  tous  ceux  qui  m'aiment  ou  que 
j'aime  ! 

— Louis,  s'écria  la  jeune  fille,  comment  portez- 
vous  malheur  à  ceux  qui  vous  aiment  ou  que  vous 
aimez? 

— Comment?  Le  sais-je?  mais  cela  est!  Songez 
à  mon  passé,  ma  pauvre  Rose.  Rappelez-vous  les 
événements.  Enfant,  je  devais  être  la  joie  de  ma 
famille  et  je  fus  une  cause  de  douleurs  pour  tous 
ceux  qui  m'entouraient  !  Je  fus  l'instrument  dont 
on  se  servait  pour  torturer  les  miens.  Enlevé,  volé, 
emporté  avant  que  j'eusse  même  l'âge  de  compren- 
dre, je  fus  donné  à  un  vieux  pêcheur  qui  m'éleva 
b  coups  de  garcette.  Le  pauvre  homme  finit  par 
m'aimer,  cependant,  à  sa  manière,  il  est  vrai,  mais 
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tit. . .   quand   il   ruourul   dann   au 

luul'i 

Oui  !  'In    tto         '  "'• 

.1  ,  i,   reprit    Loui  .  quand    Etoile  du- 

\l.ii  m  m    i  icueillii . . .  Kilo  aussi  m'aimait . . .  '■Il'' 
i  mourut  de  mort  t  iolente,  bouc  me*  jeux,  en 
voulant  me  défnedre  I. . .  Vo  Ro  e,  com 

bien  j'étais  déjà  fatal  a  ceux  qui  m'aimaient .... 
Ne  'ii''  ila,   Louis!  'lit   la  jeune  fille 

avea  émoi  ion. 

!i  pourquoi  ae  le  dirais-je  pas,  puisque  cela 
esl  ':  Qui  donc  m'a  aimé  encore  -.m-  aouffrir? 
Pleur  des  Bois,  ma  seconde  soeur?  Elle  a  vu  livrer 
;iu\  flammes  son  carbet,  assassiner  Bon  père  et  sa 
Bœur,  mourir  mi  capl  urer  les  sien  '  I .  citoyens 
I,.  Bienvenu  ri  Bonchemin?  Blanche  et  Léonore, 
mes  cousines:  Oui!  ceux  le  m'ont  aimé  aussi... 
et  que  sont-ils  devenus?  Henri  el  Charles  Boni 
morts. . .  Léonore  ci  Blanche  Boni  mortes  aut 
peut-être...  El  Mahurec  et  le  Maucot?  Mort.-. 
aussil  Enfin  mon  colonel  ne  va-t-il  pas  mourir? 
el  puis-je  le  plaindre?  Il  Bouffre  tant  !  Vous  voyez 
bien,  Rose,  que  je  porte  malheur  à  tous  ceux  qui 
m'aiment. . . 

— Mais  pourquoi  dire  cela,  Louis?  est-ce  |>;ir  vo- 
tre faute,  .-i  ces  malheurs  arrivent? 

— Oui!  car  c'est  relui  qui  a  voulu  me  frapper 
d'abord  qui  lf-  a  frappés  tous,  parce  qu'ils  vou- 
laient me  défendre!  Oh!  vous  connaissez  toute 
nette  lugubre  histoire  el  aussi  celle  de  vos  parents. 
Tous  deux  nous  avons  été  t'ait  orphelins  par  les 
mêmes  mains  infâmes.  Nos  mères  sont  mortes  'I 
douleurs,  ces  chagrins  ont  été  provoqués  par  1» 
même  monstre...  Aussi,  Wose.  ai-je  l'ai;  un  ser- 
ment .  .  .  .le  suis  jeune,  et  je  n.'  mourrai  pas  avant 
uV  l'avoir  accompli. 

Puis,  changeant   de  ton  brusquement  : 

— A'ous  voyez  bien,  ma  petite  Rose,  reprit  le  ser- 
gent-major eu  souriant  doucement  et  avec  mélan- 
colie, vous  voyez  bien  que  je  porte  malheur  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  moi. 

Rose  secoua  doucement  la  tût-'. 

— Ce  que  vous  dites  là  ne  peut  être.  Louis,  ré- 
pondit-elle. Pourquoi,  vous,  qui  n'avez  jamais 
fait  de  mal  a  personne  porteriez-vous  malheur  à 
ceux  qui  vous  aiment? 

— Hélas!  Rose,  ce  que  je  vous  dit  est-il  vrai? 

— Oui  !  les  malheurs  dont  vous  parlez  sont  arri- 
vés mais  êtes-vous  la  cause  de  ces  malheurs?  Je  ne 
le  crois  pas! 

— Cependant.  Rose.  .  . 

La  jeune  fille  interrompit  du  geste  le  jeune  sol- 
dat : 


I . 

■ 
Naturellement.     Quelle   pn 
que  r  lonne  de 

'   est   de  me  jurer  de  i 

jour-- m.  .-n  dehors  de 
-  m    m.    pr<   enir. 
imment  ? 
i  omprenez-moi  bien,   Louis.     \ 
votre  colonel,  vous  demeun 
irez  chez  le  généra]  Bonaparte  •  I 
«•i  i  •■  sera  tout. 

- — Je  oe  vous  comprends  |>a-.  B 

La  jeune  fille  fit   un  geste  d'impatience. 

— .Jurez-moi   qu'en   dehors   d< 
au  colonel  et   des  visites  à   faire  au  ,  vous 

ne  ferez  rien  Bans  me  prévenir. 

—Mais... 

•-   V  oulez-vouB  me  jurer? 

<  ependant,  -i   le  colonel  me  donnait  un  or- 
1 1  re . . . 

— Avant  de  l'exécuter,  vous  viendrez  me  pi 
nif .  .  . 

--Mais  si  le  général  me  commande.  .  .  . 

— La  même  eh"-  . 

—  (  ependant .  .  . 

--Ah!  .1,-  le  veux!" 

Et    la  jolie  mignonne,   fronçant   les   -oureils  et 
avançant  le  doigt  avec  un  geste  impérieux,  - 
tourna  pour  se  mettre  bien  en  face  de  Bon  inter- 
locuteur; Louis  secoua  la  I 

— Ma  petite  soeur!  fit-il  avec  un  accent  qui  dé- 
notai! l'intention  de  lutter. 

Rose  joignit  les  mains. 

— 7e  vous  en  prie!  dit-elle  avec  des  larme-  dans 
la  voix. 

— Ah  !   s'écria  Louis,  je  jure  tout  vous 

voudrez 

Rose  lui  saisit  )es  mains. 

— Merci!  dit-elle  en  les  lui  pressant.  Ainsi,  il 
est  bien  convenu  qu'en  de1;  -  3  soins  onner 
à  votre  colonel,  des  visites  à  faire  à  votre  général, 
vous  ne  ferez  rien,  mais  ahsolument  rien,  -ans  que 
je  sois  prévenue  avant? 

— C'est  convenu  ! 

— Vous  ne  ferez  pas  même  une  promenade*. ans 
m  "avertir  ? 

— Je  vous  le  jure  ! 

— Enfin.  Louis,  quoi  qu'on  vous  dise,  quoi  qu'il 
vous  arrive,  vous  me  promettez  de  ne  suivre  aucun 
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conseil  de  n'écouter  aucun  ordre,  de  ne  rien  tenter 
enfin  sans  être  venu  me  demander  conseil? 

— Mais,  pourquoi? 

— Jurez  ! 

— Je  jure!  ma  petite  Rose.  A  partir  de  cette 
heure,  vous  êtes  mou  eihef  de  file,  comme  dit  Ros- 
signolel  ;  je  ne  ferai  rien  sans  votre  permission... 
Mais,  dites-moi  pourquoi  vous  me  faites  faire  cet- 
te belle  promesse? 

— Je  ne  veux  pas  vous  le  dire,  Louis,  mais  j'ai 
votre  serinent  et  je  le  garde,  et  pour  le  mieux  scel- 
ler. . .    embrassez-moi. 

— -Oh  !  bien  volontiers  ! 

Et  Louis  se  penchant  vivement  vers  la  jolie  mi- 
gnonne, déposa  un  baiser  sonore  sur  chacune  de  ses 
joues. 

— Ah!  satané  freluquet!  je  t'y  pince  encore! 
cria  une  voix  vibrante. 

La  porte  venait  de  s'ouvrir  précisément  au  mo- 
ment où  Louis  embrassait  Rose,  la  générale  Le- 
febvre  faisant  irruption  dans  la  boutique,  s'avan- 
çait de  l'air  le  plus  menaçant. 

— Tiens  !  ma  générale  !  cria  Louis. 

— Ali  ça  !  petit  je  ne  sais  quoi?  reprit  la  citoyen- 
ne, je  ne  pourrai  donc  pas  entrer  ici  une  fois,  sans 
te  voir  embrasser  ma  jolie  mignonne? 

—Dame!  c'est  ma  soeur. 

— Ta  soeur.  .  .  ta  soeur. .  .  Et  moi,  est-ce  que  je 
suis  ta  soeur? 

— Dame!...  non!  dit  Louis  en  riant,  mais  je 
vous  embrasserai  bien  tout  de  même,  allez! 

— Eh  bien!  viens  m'embrasser  alors,  blanc-bec! 

Et  la  générale,  ouvrant  ses  deux  bras,  ce  qui  lui 
fit  brandir  dans  les  airs  le  ridicule  et  l'ombrelle 
qu'elle  tenait  de  chaque  main,  sourit  au  petit  ser- 
vent, de  ce  sourire  franc  et  si  charmant  qui  indi- 
que l'excellence  du  coeur. 

Louis  embrassa  la  générale  avec  une  émotion  vé- 
ritable :  la  générale  appuya  sa  main  droite  sur  l'é- 
paule du  sergent,  et  le  regardant  fixement: 

— Je  l'aime,  ce  gamin-là!  dit-elle. 

Et  se  tournant  vers  Rose  qui  était  demeurée,  elle 
aussi,  éinue  et  rougissante: 

— T'a-t-il  raconté  comment  son  général  l'avait 
reçu?  dit-elle. 

— Le  général  Bonaparte  ?  demanda  la  jeune  fille 
avec  étonnent ent  :  non,  Louis  ne  m'a  rien  dit. 

—Comment  !  il  ne  t'a  pas  dit  qu'il  avait  soupe 
chez  le  général? 

— Oh  !  si.  .  .  mais  il  ne  m'a    pas  dit  autre  chose. 
— Ah  !  si  tu  avais  vu  le  gamin,  comme  il  était 
fêté,  entouré,  cajolé  ! .  . .    toutes  les  belles  pimbê- 
ches de  l'endroit  lui  faisaient  des  amabilités. . . 
— Vraiment  ?  dit  Rose  en  pâlissant  un  peu. 


— 'Eh  oui!  poursuivit  la  générale;  ce  freluquet- 
là  était  devenu  la  coqueluche  du  salon:  c'était  à 
qui  des  plus  belles  et  des  plus  callées  ferait  dea 
grâces  au  citoyen.  . . 

— Ah!   lit   Rose,  en  cessant  de  regarder  Louis. 

— C'est  qu'aussi,  poursuivit  madame  Lefebvrej 
le  général  lui  a  tiré  L'oreille  et  l'a  présenté  à  l'as- 
semblée d'une  façon  un  peu  numéro  un!.  . .  Il  a 
raconté  un  tas  de  choses  sur  Bibi...  Ah!  c'était 
une  belle  soirée  pour  toi,  pas  vrai,  petit?  C'est 
malheureux  que  tu  n'aies  pas  été  plus  grand  et 
que  tu  n'aies  pas  de  moustache  sous  le  nez,  sans 
cela,  je  suis  sûre  qu'on  t'aurais  demandé  en  maria- 
ge. 

— Oh!  fit  Louis  en  riant. 

Puis,   changeant   brusquement   d'expression: 

- — -Citoyenne  générale,  reprit  le  jeune  homme, 
ne  me  faites  pas  sourire.  .  .  j'ai  le  coeur  trop  gros 

Madame  Lefebvre  lui  tendit  la  main: 

— C'est  gentil  ce  que  tu  dis  là  !  répondit-elle 
avec  émotion.  Oui,  mon  garçon,  je  sais  tount  ce 
que  tu  dois  avoir  là  !  Ah  !  les  Bonchemin  et  les 
Bienvenu,  c'étaient  des  crânes  gaillards!...  Le- 
febvre les  regrette,  et  son  ami  Mahurec  donc  ! 
Pauvre  homme  t. .  avoir  fait  cinquante  fois  le  tour 
du  inonde,  pour  venir  se  noyer  comme  une  gre- 
nouille. .  .  J'ai  pleuré  comme  une  bête  quand  j'ai 
appris  cela  !.  .  . 

— -Alors,   dit  Rose,  c'est  décidément  bien  vrai? 

— Bien  certainement. 

— C'est  singulier,  je  ne  puis  me  le  persua  1er  ! 

- — Et  le  Servais?  reprit  madame  Lefebvre,  après 
un  silence. 

— Il  n'est  pas  revenu,  répondit  Rose. 

— Pas   depuis  la   nuit   de  son  arrestation? 

— Non,  citoyenne. 

— Ah  !  voilà  qui  est  fort  !  Qu'est-ce  qu'il  a  pu  fai- 
re ce  cornichon-là,  pour  que  Fouché  s'en  soit  em- 
paré? Et  le  Gorain? 

—Pas  de  nouvelles  non  plus. 

— Celui-là,  je  m'en  moque,  et  je  ne  le  regrette- 
rais guère.,  .  et  quant  au  Gervais.  si  je  le  regret- 
tais, ce  ne  serait  pas  pour  lui.  ce  serait  pour  sa 
femme  et  encore.  .  . 

La  porte,  en  s'ouvrant,  coupa  la  restriction 
qu'allait  évidemment  formuler  la  générale. 

— Ah  !  s'écria  madame  Lefebvre,  c'est  toi,  ci- 
toyenne Gervais?.  .  .  Eh  bien!  et  ton  homme? 

— Est-ce  qu'il  n'est  pas  ici?  demanda  madame 
Gervais. 

— Mais  non,  maman,  dit  Rose. 

— Comment!  il  n'est  pas  rentré? 

— Mais  il  est  donc  libre? 

— Oui,    depuis   deux  heures;   je   viens   de  l'ap- 
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prendre  nu  m  de  la  police,  où  j'étais  allée 

le  réi  lamer  encore.  1 1  .1  enfin  été  relâché  ce  ma- 
1  m  môme,  avei     on  ami  I  lorain  :  et  je  le  croyaJ 

ivnt  ré 

M.11  ,  dil  la    ■'  aérale,  pourquoi  l'avait  -on  ar 
rêté,  qu'e  1  1  e  qu'il  avail  fa 

Madame  Oervai    ban    a  '•     épaul 
Je  crois  qu'il  n'en  util  rien  lui  môme,  dit-elle. 
Madame  '  madame  '  cria  Antoine,  voilà  mon* 
sieur  ! 

Et,  levanl  le  bras,  le  commis  désignai!  l'autre 
côl  é  de  la  rue.  I  ios  t  rois  femmes  ei  le  soldai 
avaieni  tourné  la  tête  vers  l'endroii   indiqué. 

Antoine  ne  s'étaii  pas  trompé:  c'étaii  (Servais 
qui  B'avançait,  mais  Qervaia  changé,  métamorpho 
se,  transformé,  presque  méconnaissable;  Qervais, 
«|iii  d'ordinaire  marchai!  les  mains  dans  ses  poches 
le  nez  baissé,  se  faufilant  en  craignanl  toujours  de 
bousculer  ou  d'être  bousculé,  Gervais  qui  se  faisait 
petit,  humble  pour  éviter  toute  discussion,  Ger- 
vais, cette  fois,  portail  La  tête  haute,  il  avaii  le  nez 
au  vent,  le  visage  épanoui,  l'air  dominateur;  Ger- 
vais,  brandissant  sa  canne  comme  s'il  eui  tenu  une 
épée,  marchail  les  coudes  écartés,  le  jarrei  tendu, 
sans  paraître  se  préoccuper  de  ceux  qu'il  bouscu- 
la il  au  passage  ei  les  accablant  du  poids  de  son  re- 
gard  méprisani   ei   protecteur. 

Rose,  madame  Gervais  ei  la  générale,  après  avoir 
examiné  le  bourgeois,  se  regardèrent  entre  elles 
avec  une  expression  d'étonnement  manifeste. 

— Ah!  mon  Dieu!  dit  Rose.  Qu'a  donc  M.  Ger- 
vais? Il  paraît  toul   fier  e!   toul  heureux! 

— Allons!  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore?  dit  mada- 
me Gervais  en  haussant  les  épaules. 

Effectivement  Gervais,  au  moment  de  traverser 
la  rue.  venait  de  s'arrêter  devant  une  marchande 
qui  traînait  une  petite  voiture  remplie  d'oranges 
naturelles  et  de  fleurs  artificielles,  qu'elle  débitait 
l'une  portant  l'autre  à  la  plus  grande  joie  des  en- 
fants. 

Gervais  avait  acheté  un  bouquet,  et  mettant  l'o- 
range dans  sa  poche,  il  passa  la  queue  du  bouquet 
dans  la  boutonnière  de  son  habit. 

— Il  a  l'air  d'un  marié  !  dit  Louis. 

— Il  est  fou!  murmura  madame  Gervais. 

— Mais  qu'est-ce  qu'il  peut  avoir  pour  être  ?i 
content   de  lui-même  !    s'écria   la   générale. 

— Nous  allons  le  savoir  !  le  voici  ! 

Gervais  mettant  alors  la  main  sur  le  bec-de-ca- 
ne de  la  serrure  et,  faisant  tourner  la  porte,  il  en- 
trait :  Rose  courut  au-devant  de  lui  :  Gervais  la 
considéra  un  moment  en  clignant  les  yeux  comme 
s'il  ne  l'eût  pas  complètement  reconnue,  puis  lui 
adressant  un  petit  signe  protecteur  : 


Bonjour,  petite!  bonjour!  lui  dit-il. 

M.el.. 

madame  Lofebvre  parti!  d'un 

île: 
Oh!  1  to  enn< 
remcnl .     Knchanté  de  r. . . 

:ii-n ion  aucun    1 1 
même,  pla 
;i  marcher  dan-  toi  te-  la  longueur  de  la  bo 
en  bomme  Bubitemeni  absorbé  dan 
les  plus  Bérieu 

Ah  <M  qu'est-ce  qu'il  lui  prend,  à  1  < >u  imbé- 
cile de  mari  ?  dit  madam  .no 
Gi  rvais. 

Celle-ci   lit  -igné  qu'elle  ne  comprenait 
8'avancan!  vers  Gervais,  elle  de  mani< 

ù   l'arrêter  au    pi  G  en 

face  de  3a  fei •.  l'écarta  ave  rte  empreint 

d'une  supériorité  écrasante. 

— Dis  donc!  dis  donc!  qu'est-ce  que  tn 
madani.     Gervais.    cramoisie    Je   colère. 

— chut  !  lit  Gervais  avec  solennité. 
— Veux-tu   me  répondre? 
— Chut  !   madame  Gervais. 

Qlfe-t-ce      que      e'e-t  ?      VCUX-tU      lll'ilJ: 

lence   .à    présent?    vociféra    la   bonnetière.        Ah! 
m'empêcher  de   parler  quand  je  voudrai!     voilà 
qui  serait   fort  ! 
— Au  fait!  qu'est-ce  que  tu  a.-,  fi  ria  la 

générale  de  l'autre  côté.  Tu  as  l'air  d'être  enflé 
comme  si  tu  avais  avalé  un  potiron! 

— Chut!  chut!  chut!  fit  Gervais  en  secouant 
la  tête. 

■ — Mais  il  a  un  coup  de  marteau,  ce  grand  ni- 
gaud-là !  cria  la  générale. 

Gervais  s'arrêta  en  se  redressant  avec  une  ex- 
pression de  dignité  supei 

— Citoyenne!  dit-il,  je  vous  prie  d'être  assu- 
rée que  je  jouis  en  ce  moment  de  toute-  mes  fa- 
culté- ! 

— Alors,  tu  vas  me  répondre  !  reprit  Madame 
Gervais. 

Gervais  se  tourna  vers  elle  et  avec  un  petit 
geste  protecteur: 

— Chut,  madame  Gervais!  fit-il  encore. 

Cette  persévérance  à  lui  imposer  silence  parut 
pousser  au  paroxysme  l'état  d'irritabilité  dans  le- 
quel était  la  citoyenne  Gervais. 

— Ah  !  s'écria-t-elle.  ce'st  un  peu  fort.  Gem- 
ment !  monsieur  mène,  il  paraît,  une  vie  de  bon- 
net de  coton,  on  vient  l'arrêter  dans  son  domi- 
cile. .  .  on  l'emmène  sans  que  sa  mall.mreuise 
femme  puisse  savoir  seulement  ce  qu'il  a  fait,  et 
quand  monsieur  revient,  quand  il  a  l'air  de  sortir 
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de  je  ne  sais  où...  quand  >a  pauvre  épouse  l'in- 
terroge, monsieur  lui  fait:  "chut!  avec  des  airs 
de  matou  fâché!  Mais  je  veux  savoir  où  yous  ve- 
nez, entendez- vous  !  Je  veux  savoir  ce  que  vous 

vez  îint  et  ce  que  vous  voulez  faire,  car  je  suis 
sûre  que  vous  ruminez  encore  quelque  niaiserie 
comme  vos  oeufs  rouges,  qui  n'étaient   seulemenl 

pas  bous  à   mettre  dans  mie  salade!... 

— Madame  Gênais!  madame  Gervais!  Je  crois 
que  vous  allez  vous  oublier!  dil  Gervais  qui  pa- 
raissait  être  dans  le  septième  ciel. 

— D'où  venez-vous?  je  veux  le  savoir!  ah!  par- 
lez, répondez,  Gervais,  ou.  jour  de  Dieu!  je  ne 
sais  pas  de  quoi  je  serai  capable. 

— Kl:  oui!  dites  donc  d'où  vous  venez,  ce  ne 
doit  pas  être  de  commettre  un  crime!  ajouta  nia- 
dame  Lefebvre. 

— D'où  je  viens?  reprit  Gervais  avec  nue  pose 
emphatique.  Je  vienes  de  passer  quelques  ins- 
tants avec  un  homme  d'une  haute  capacité,  j'ose 
le  dire  ! 

—Qui? 

— Vous  le  saurez  plus  tard  ! 

— Voyons!  vous  avez  été  en  prison?  reprit  ma- 
dame Lefebvre  après  un  moment  de  silence  et  en 
faisant  signe  à  madame  Gervais  de  se  calmer. 

— En  prison?  répéta  Gervais,  mais  jamais,  au 
grand  jamais. . . 

— Cependant  on  t'y  a  conduit  !  cria  la  bonne- 
tière. On  est  venu  t'arrêter,  je  l'ai  bien  vu  !  J'ai 
assez  crié,  pleuré  et  gémi.  Ah!  je  le  regrette 
bien,  même  ! 

— Et  vous  avez  raison,  citoyenne  Gervais,  il 
eût  fallu  vous  r-jouir! 

— Ah  !  si  je  n'étais  pas  si  bête,  certainment  que 
je  me  fusse  réjouie.  Mais  pourquoi  vous  a-t-on 
arrêté  ? 

— Par  exemple!  Et  les  soldats... 

— Encore  une  fois,  on  ne  m'a  pas  arrêté  ! 

— C'était  une  garde  d'honneur! 

Madame  Gervais.  Madame  Lefebvre  et  le  jeune 
sergent  se  regardèrent:  les  deux  derniers  sans 
pouvoir   conserver   leur   sérieux. 

— Une  garde  d'honneur  !  s'écria  la  générale.  Et 
pourquoi  faire! 

— Pour  me  conduire  souper  ! 

Tous  se  regardèrent  encore,  avec  une  expression 
qui  voulait  dire  clairement:  il  est  fou! 

Madame  Gervais.  exaspérée,  courut  à  son  mari, 
lui  prit  les  bras  qu'elle  secoua  vigoureusement  et 
lui  criant  dans  les  oreilles  : 

— Voulez-vous  me  dire  tout  de  suite  ce  que  ce- 
la signifie  ! 

— Chut!  chut!  fit  Gervais. 


— Madame  Gervais! 

— Il  n'y  a  pas  de  chut  !  je  veux  savoir! 

— Je   veux   savoir! 

— Mais.  .  . 

— Jour  de  Dieu!  parlerez-vous  ! 

— Non!  ilit  Gervais  avec  résolution!  c'est  un 
secret  ! 

Madame  Gervais  était  cramoisie.  La  colère  et 
l'impatience  mettaient  son  sang  en  ébullition. 
Saisissant  sou  mari  par  ]<■  bras,  elle  l'entraîna  pré 
cipitamment. 

Gervais  Be  laissa  emmener  sans  opposer  la  moin- 
dre résistance.  Sa  femme  le  traînant  toujours  à 
sa  suite,  lui  fit  traverser  la  boutique,  monter  l'es- 
calier conduisant  au  premier  étage  et,  poussant 
une  porte,  elle  le  contraignit  à  pénétrer  avec  elle 
dans  une  chambre  dépendant  de  leur  logement 
particulier. 

Là.  quittant  son  mari  et  se  croisant  les  bras 
sur  la  poitrine  avec  un  geste  d'une  grande  éner- 
gie: 

— Monsieur  Gervais.  dit-elle,  maintenant  que 
nous  voici  seuls,  j'espère  que  vous  allez  ni'ex- 
pliquer  le  mystère  de  votre  conduite. 

—Chut!  chut!  fit  Gervais. 

— Ah  !  ne  recommencez  pas  ;  vous  allez  parler. 

— Mais,  ma  bonne  amie . .  . 

— Vous  allez  parler. 

— Cependant.  .  . 

—Parlez  !  parlez  !  cria  Madame  Gervais  au  corn 
ble  de  l'exaspération. 

Gervais  fit  un  geste  comme  pour  calmer  sa 
femme;  puis  se  redressant  et  prenant  sa  pose 
d'homme  important  : 

— Citoyenne  Gervais.  dit-il  enfin,  qu'est-ce  que 
vous  diriez  si  je  vous  disais  que  peut-être  à  cette 
heure  le  général  Bonaparte  s'entretient  de  ma 
personne. 

— Qu'est-ce  que  tu  me  chantes-là? 

— Que.  peut-être,  poursuivit  Gervais.  il  se  fé- 
licite intérieurement,  l'illustre  général,  de  m'a- 
voir  pour  admirateur. 

— Mais  tu  es  fou  ! 

— Enfin.  Madame  Gervais,  je  vous  prie  d'avoir 
dorénavant  pour  moi,  votre  mari,  le  respect  et 
les  attentions  auxquels  peuvent  et  doivent  avoir 
droit  des  citoyens  de  ma  compétence.  Car.  sa- 
chez-le bien,  je  consens  à  vous  le  dire:  tel  que 
vous  me  voyez  en  ce  moment,  moi  votre  époux, 
moi  qui  vous  parle,  moi  Gervais.  je  suis  sur  le 
point  de  rendre  à  la  patrie  un  de  ces  services  qui 
gravent  votre  nom  en  lettres  d'or  sur  les  tables 
de  la  postérité. 
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Madame  Gervais  ouvrît  de  grands  lu-as  et  de 
us  et  elle  considéra  boii  mari  comme  ou 
considère  un   phénomène. 

Gervais  secoua  doucement  la  tête  de  haut  en 
bas,  comme  un  homme  enchanté  de  lui-même  et 
qui  se  félicite  intérieurement. 

— Maintenant,  reprit-il.  ne  m'en  demandez  pas 
davantage,  vous  n'en  saurez  pas  plus. 

— Mais,  dit  madame  Gervais,  pourquoi  me  ca- 
cher. .  . 

— Les  lois  de  l'association  s'y  opposent,  chère 
amie. 

— Quelle  association  ? 

— Eh!  la  grande,  la  fameuse  la  seule! 

— Encore  !  s'écria  madame  Gervais.  Comment  ! 
tu  crois  encore. . . 

Et  en  tournant  sur  ses  talons  en  levant  les  bras 
au  ciel. 

— Ah  !   décidément,  il   est  fou  !   ajouta-t-elle. 

Gervais  haussait  les  épaules  avec  un  air  de  dé- 
dain superbe.  En  ce  moment,  et  tandis  que 
dans  la  chambre  des  deux  époux  avait  lieu  la  scè- 
ne qu'on  vient  de  lire,  le  sergent-major  prenait 
congé  dans  la  boutique  de  la  générale  Lefebvre 
et  de  la  jolie  mignonne. 

— Adieu,  mauvais  sujet,  disait  la  générale  en 
souriant.  Tâche  de  grandir  vite  pour  mériter  les 
épaulettes  que  le  général  t'a  promises  l'autre  soir. 
Allons!  dis  adieu  à  la  jolie  mignonne  et  dépê- 
ehe-toi.  e 

Et  l'excellente  femme,  pour  ne  pas  embarras- 
ser les  adieux  des  deux  jeunes  gens  par  sa  pré- 
sence, se  retourna,  et.  s'adressant  à  Antoine,  elle 
se  fit  montrer  quelques  échantillons  de  marchan- 

-  -  tandis  que  Louis  s'approchait  de  la  jolie 
mignonne. 

■ — Louis,  dit  la  jeune  fille  à  voix  liasse,  souve- 
liez-vous  de  votre  serment.  Vous  allez  en  ce  mo- 
ment auprès  de  votre  colonel:  ne  quittez  sa  de- 
meure que  pour  venir  ici.  quelque  ordre  que  vous 
avez  reçu,  quelque  impérieuses  que  vous  parais- 
sent les  circonstances  qui  pourraient  se  présen- 
ter.  Vous  me  l'avez   promis. 

— Je  vous  le  jure  !  Eose. 

— Alors,  au  revoir. 

Louis  lui  adressa  un  geste  amical,  puis  il  sor- 
tit. Madame  Lefebvre  revint  vers  la  jolie  mi- 
gnonne, et  s'asseyant  près  d'elle  familièrement 
dans  le  comptoir: 

— Il  est  gentil,  hein!  le  petit?  dit-elle. 

— Mais...  sans  doute...  répondit  Eose  en 
rougissant. 

La  générale  la  regarda  bien  en  face. 

— Quand  j'ai  dit  que.  l'autre  soir,  chez  le  gé- 


néral, les   dames   s'arrachaient    le   sergent,   reprit 
la  générale,  qu'est-ce  que  tu  as  ressenti  là? 
La  générale  la  prit   dans  ses  bras  et   la 

sur  le   front. 

-  C'est  tout  ce  que  je  voulais  .-avoir,  dit-elle. 
Puis  se  levant  pour  quitter  le  comptoir: 

-  -Maintenant,  ma  petite  Rose,  côntinua-t-elle, 
quand  tu  verras  Louis,  tu  me  l'enverras,  j'ai  à 
lui  parler. 

En  ce  moment  madame  Gervais,  descendant 
précipitamment,  entrait  comme  un  ouragan  dans 
îa  boutique. 

— Eh  bien!  et  ton  imbécile  de  mari?  demanda 
madame  Lefebvre. 

— Plus  fou  qu'auparavant,  dit  madame  Ger- 
vais en  levant  les  yeux  au  ciel.  Cette  fois,  il  a 
totalement  perdu  la  raison. 

-  -Comment  ? 

-  -Il  se  figure  être  l'ami  du  général  Bonaparte, 
et  il  prétend  que  lui,  Gervais,  va  sauver  la  Fran- 
ce! è 

— A  quel  propos  ? 

— Ah!  voilà;  je  n'ai  pas  pu  lui  arracher  autre 
chose.  Il  y  a  là-dessous  un  mystère  auquel  je  ne 
comprends  rien  ! 


XXXV 
A  GRENELLE 

La  nuit  était  avancée,  tout  le  quartier,  devenu 
maintenant  quartier  de  Paris,  mais  jadis  banlieue 
de  la  capitale  et  qui  s'étendait  sur  la  rive  gauche 
à  l'extrême  ouest  de  la  grande  cité,  le  quartier  de 
Grenelle  était  plongé  dans  une  obscurité  profon- 
de, dans  un  silence  absolu. 

Deux  hommes,  longeant  le  mur  d'enceinte  de  la 
ville,  suivaient  le  boulevard  extérieur  de  la  barriè- 
re de  la  Cunette  à  la  barrière  de  Grenelle.  Tous 
deux  étaient  de  haute  taille,  tous  deux  costumés 
comme  des  ouvriers  aisés. 

Le  plus  profond  silence  régnait  autour  d'  ux. 
Une  petite  allée  étroite  longeait  le  mur,  se  diri- 
geant vers  un  pavillon  qu'elle  contournait.  Ils 
prirent  cette  allée  qui  aboutissait  à  une  petite  porte 
percée  parallèlement  à  celle  donnant  sur  la  rue. 

Le  premier  des  deux  hommes  prit  une  clef  dans 
«a  poche  et  l'introduisit  dans  la  serrure  de  cette 
porte.  Au  moment  de  faire  jouer  la  serrure,  il  se 
retourna  vers  son  compagnon  : 

— Tu  vas  voir  Eosette.  lui  dit-il.  Je  tiens  ma 
promesse,  songe  à  tenir  la  tienne  :  mais  rappelle- 
toi  cpi'à  la  moindre     tentative     de.  désobéissance 
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Ro  ol  te  tombera   frappé*  Mainte- 

nant ,    in    moi. 
[/homme  ou\  Ht  la  porta  en  achevant  cea  mol  i 

ai  f i.ii,i  r.i  il, ni    un  couloir  sombre,  ténébreux,  ai 
auquel  "ii  ut'  voyail  aucune  aul  i 

i.  deui  hommes,  ayant  franchi  la  seuil  du  cou- 
loir, la  porte  bo  referma  but  eux.  I  i'ob  i  iirité  la 
phi    complète  les  entourait. 

dou\  Lena  toi  de  mes  paroles,  l  i  -.  i-< •  j » i- i î 

La  voix  qui  avail  déjà  parié;  dans  quelques  secon- 
i  h  vas  voir  lîosette.  .  .  Tu  vas  La  voir,  continua 
l'homme  en  appuyant  sur  ce  dernier  mot,  mais  elle 
De  te  verra  pas,  elle!...  tu  comprends?...  tu  ne 
pourras  ni  lui  parler,  ni  lui  faire  soupçonner  ta 
pri  îence. 

l'n  grognement  sourd  répondii  à  ces  paroles. 

— Si  m  ne  veux  pas  La  voir,  il  est  temps  encore. 

— Je  veux  voir  Rosette!  dil  Cassebraa  d'une  voix 
gourde. 

— Approche-toi  de  cette  muraille. 

Cassebras  obéit. 

— Monte  sur  cette  pierre  que  tu  Bens  â  tes  pieds. 

Cassebras  iii  encore  ce  qu'on  lui  ordonnait. 

— Maintenant,  reprit  Thomas,  suis  avec  les 
doigts  île  ta  main  gauche  cette  arête  .pratiquée 
dans  le  mur...  La  sens-tu? 

—Oui. 

— Suis-la  jusqu'à  ce  que  tu  rencontres  une  so- 
lution do  continuité. 

—C'est  fait. 

— Que  rencontres-tu  sous  ton  doigt? 

— Un  espace  vide,  un  petit  rond  avec  un  trou 
au  milieu,  répondit  Cassebras. 

—  Applique  ton  oeil  sur  ce  trou  et  attends. 

En  achevant  ces  mots,  Thomas  s'éloigna  sans 
faire  aucun  bruit,  sans  que  Cassebras  pût  deviner 
même  de  quel  côté  il  se  dirigeait. 

Dix  minutes  environ  se  passèrent;  Cassebras 
pensa  que  Thomas  avait  voulu  se  jouer  de  lui; 
mille  suppositions  différentes  se  firent  jour  dans 
sa  cervelle  épaisse. 

— Si  Eosette  était  morte,  murmura-t-il,  si  on 
m'avait  attiré  dans  un  piège  pour  me  tuer$  moi 
aussi,  plus  sûrement,  si.  . . 

Un  rayon  de  lumière,  en  frappant  soudaine- 
ment l'oeil  du  fort  de  la  halle,  arrêta  la  parole 
sur  ses  lèvres  et  la  pensée  dans  son  cerveau. 

Cassebras  avait  étouffé  un  cri:  dans  la  femme 
qui  s'avançait,  il  venait  de  reconnaître  Eosette. 
"Son  regard  se  reporta  rapide  sur  la  cheminée  :  Un 
canon  de  carabine  se  tenait  immobile  à  la  hauteur 
<3e  la  tête  de  la  belle  écaillère  ! 

Cassebras  enfonça  ses  ongles  dans  la  muraille 


i 
.n. 

■ 
d'une  petite  table.     La  belle 
bien  chanj 

compli  avait  peut-être  donne  ou  charme  de  plus 
ine  femme. 
La  belle  écaillère  appuya 
el  demeura  rêveuse,     lai  ce  moment,  un  bruit  de 
clef  tournant    dan 

expression  de  terreur 

se  peignit  Bur  son 

La  porte  Couvrit  toute  grande,  un  homme  en- 
t  ra.  Rosette  regarda  cet  homme  :  elle  demem 
instant   encore  immobile  et    fae 
saut  un  cri  de  joie,  elle  B'élança  en  avant 
\  isiteur  : 

"Monsieur  Thomas?  cria-t-ell< 

C'était  effectivement   Thomas  qui   venait 
trer. 

—  Eh!  ma  belle  Rosette,  dit-il  ave  ot  fa- 

milièremeni  bonhomme  qu'il  savait  prendre  en 
certaines  occasions,  qu'il  va  donc  longtemps  que 
je  n'ai  eu  le  plaisir  de  te  voir. . . 

— Allons,  partons!  dit  Rosette  avec  une  agita- 
tion extrême,  emmenez-moi. 

— Et  où  cela  ? 

— Hors  d'ici  ! 

— Hors  d'ici?  répéta  Thomas  en  riant,  tu  n'y 
songes  pas  ! 

Ros  rtte  se  recula. 

— Te  laisse-t-on  manquer  de  quelque  ch< 

— Non. 

— Alors  de  quoi  te  plains-tu? 

— D'être  retenue  prisonnière! 

Thomas  se  mit  à  rire. 

— Ma  parole  d'honneur!  dit-il.  quelqu'un  qui 
pourrait  t'entendre  croirait  que  tu  es  réellement 
la  plus  malheureuse  des  femmes! 

— Je  veux  être  libre  !  s'écria  Eosette. 

— Pour  revoir  ton  mari?  dit  Thomas. 

-—Oui. 

— Le  fait  est  que  tu  ne  l'as  pas  vu  longtemps 

— Mais  qu'ai-je  fait?...  que  me  veut-on0... 
pourquoi  me  retenir  ici?  cria  la  belle  écaillère 
•Avec  une  fureur  sourde. 

— Tu  n'as  rien  fait,  ma  belle  enfant;  ce  qu'on 
veut,  c'est  faire  ton  bonheur,  et.  si  on  te  retient  n«i, 
tu  n'y  as  pas  beaucoup  à  souffrir. 

— Je  veux  être  libre! 

— Tu  le  seras.  Peut-être  plus  encore  que  tu  ne 
le  penses. . . 

Rosette  s'approcha  vivement  de  Thomas: 

— Que  voulez-vous  dire? 
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—Je  veux  dire  que  eu  pourras  bientôt  être  libre, 
très  libre  même.  .  . 

— Commenl  ? 

— Si  tu  es  rivée  ici,  n'est-tu  pas  rivée  aussi, 
comme  dit  la  chanson,  dans  les  chaînes  du  ma- 
riage ? 

— Eh  bien  ? 

— Eh  bien!...  si  toutes  tes  chaînes  se  rom- 
paient, tu  serais  libre. . . 

Eosette  était  devenue  fort  pâle. 

"Spartacus?  mon  mari?...  balbutia-t-elle  avec 
un  accent  qui  alla  torturer  le  coeur  du  fort  de  la 
halle  qui  voyait  tout,  qui  entendait  tout  et  qui 
n'osait  pousser  un  cri,  ni  faire  un  mouvement. 

— Spartacus?  reprit  Thomas. 

— Il  est  mort?  s'écria  Rosette. 

— Lui  ?  il  se  porte  à  merveille. 

La  belle  écaillère  poussa  un  soupir  de  soulage- 
ment. 

'"Mais  s'il  se  porte  à  merveille  aujourd'hui,  il 
peut  mourir  demain,  reprit  Thomas,  cela  s'est  vu. 

Rosette  parut  hésiter  fm  moment,  elle  demeura 
immobile,  pressant  son  front  dans  ses  mains  cris- 
prées;  puis  courant  vers  Thomas,  elle  se  laissa 
glisser  à  deux  genoux  devant  lui  : 

— Par  grâce  !  par  pitié  !  dit-elle  d'une  voix  sup- 
pliante et  tandis  que  des  larmes  inondaient  son 
visage,  délivrez-moi .  .  .  rendez-moi  libre  !  je  vous 
en  supplie,  je.  .  . 

— Regarde  la  pendule  !  —  dit  vivement  Thomas 
en  désignant  la  cheminée. 

Rosette  obéit  en  relevant  la  tête. 

— Il  est  deux  heures  du  matin,  poursuivit  Tho- 
mas. Dans  cinq  jours  à  pareille  heure,  tu  peux 
être  libre. 

■ — Libre  !  s'écria  Rosette,  mais  pourquoi  atten- 
dre?. .  .    qu'ai- je  fait  ? 

— Tu  sauras  tout  cela.  En  attendant,  réponds... 
Aimes-tu  Spartacus  ? 

— Oh!  oui!  dit  Eosette  sans  hésiter. 

—Et  Cassebras? 

— Oh  !  je  l'aime  bien  aussi. 

— Si  tu  n'avais  pas  épousé  Spartacus,  tu  aurais 
épousé  Cassebras  ? 

— Dame...  oui!  dit  Rosette  étonnée  de  cette 
question  faite  en  telle  circonstance. 

— De  sorte  que  si  demain  tu  devenais  veuve,  tu 
pourrais  après-demain  épouser  Cassebras! 

— Taisez-vous!...   oh!  taisez-vous!  cria  la  belle 
écaillère  devenue   d'une  pâleur  livide. 
Thomas  la  regarda  bien  en  face. 

— Tu  aimes  donc  bien  Spartacus?  demanda-t-ib 

— Oui,  je  l'aime  de  toute  mon  âme,  de  tout  mon 


coeur,  comme  une  honnête  femme  doit  aimer  s.m 
mari  !  s'écria  Rosette. 

— Alors  si  t  ii  devenais  veuve? 

— Je  ne  me  remarierais  pas! 

— Jamais? 

— Non,  jamais!  dit  Rosette  avec  un  accent  de 
fermeté  étrange. 

Cassebras,  qui  se  tenait  haletant,  immobile, 
l'oeil  appuyé  contre  la  muraille,  Cassebras  fit  tout 
à  coup  un  mouvement  en  arrière  comme  s'il  eut 
été  frappé  par  une  commotion  électrique.  Repre- 
nant son  équilibre,  il  se  cramponna  et  se  remit  en 
même  position...  mais  il  ne  vit  rien. 

L'interstice  pratiqué  dans  la  muraille  avait ' dis- 
paru... Cassebras  ne  voyait  rien,  Cassebras  n'en- 
tendait rien...  Il  était  plongé  dans  une  obscurité 
profonde. 

— J'ai  rêvé  murmura-t-il  avec  une  expression 
impossible  à  rendre. 

En  ce  moment  une  main  se  posa  sur  son  épaule: 

— Viens  !  dit  une  voix.  C'était  Thomas. 

— Tu  l'as  entendue,  elle  aime  toujours  Sparta- 
cus, et  tant  que  Spartacus  vivra,  elle  n'aimera  que 
Spartacus. 

— Oui,  dit  encore  Cassebras  d'une  voix  rauque. 

— Alors,  que  dis-tu? 

— Je  dis.  .  .  je  dis  qu'il  faut  que  Spartacus  meu- 
re. .  .  et  il  mourra! 

— Et  qui  le  tuera? 

— Moi,  dit  Cassebras  sans  hésiter. 

— Allons  donc  !  s'écria  Thomas.  Décidément,  je 
crois  que  tu  te  formes. 

— Oui,  dit  le  fort  de  la  halle  en  redressant  la 
tête  et  avec  un  éclair  dans  les  yeux. 

Puis  changeant  de  ton  brusquement: 

— A  propos,  continua  Thomas  de  sa  voix  la  plus 
incisive,  à  propos,  tu  sais  que  Rosette  n'est  plus  à 
cette  heure  là  où  tu  viens  de  la  voir?  jST'espère 
donc  pas  la  retrouve]-  sans  ma  permission;  et  Â 
quelquefois -tu  avais  eu  la  pensée  de  me  })rendre 
pour  dupe,  efface  cette  espérance  de  ton  cerveau. 
Rosette  sera  à  toi,  mais  quand  je  voudrai  vous  rap- 
procher l'un  de  l'autre. 

Et  regardant  fixement  Cassebras: 

— Quand  mourra  Spartacus?  dit-il. 

— Quand  faut-il  qu'il  meure?  reprit  Cassebras. 

— Nous  sommes  le  15  brumaire? 

—Oui. 

— Ee  20,  Spartacus  ne  doit  plus  exister. 

— Pourquoi   le   20? 

— Parce  que  ce  temps  est  le  délai  suprême  ac- 
cordé aux  affaires  dont  je  m'occupe. 

— Le  20? 

— Oui.  Ce  soir-là,  je  partirai,  je  quitterai  Paris, 
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peul  'i ru  i.i   France,  j ■  Ion  i'  nij.  .  Tu  me  sui- 

. . 

\i. 

1 1  !.■  faut,  el    i  i  ii  veux  que  H 
elle  aussi,  il  faut  qu'elle  soil  libre. 

Eh  bien  !  «'Ile  Le  aéra  ! 

Le  vu  brumaire,  dans  cinq  jours,  Spartacus 
sera  mort?  répéta  Thomas  on  insistanl  Bur  chaque 
mol . 

«Mu  !     ilu     (  a 
tni  «  i .  1 1 .  ■  -• . 

\  \  \  \  Il 

LE  m'a.' i m:. 

Il  était  deux  heures  du  matin  au  moment  où 
Caesebras  et  Thomas  atteignaient  L'entrée  de  1> 
ruelle  donnant  sur  le  boulevard  extérieur,  quel- 
ques instants  avant  qu'ils  franchissent  Le  Beuil  «lu 
pel  it  pa\  illon. 

A  cette  même  heure,  el  dans  un  autre  quartier 
de  Paris,  deux  autres  promeneurs  causaient  à  voix 
liasse  eu  marchant  rapidement,  ('es  Avux  hommes 
venaient  de  traverser  le  Pont-Neuf,  et,  suivant  le 
quai  Conti,  ils  descendaient  Le  cours  de  La  Seine, 
se  dirigeant  vers  Le  quai  de  la  Grenouillère  (main- 
tenant quai  d'Orsaj  ) . 

Ces  deux  hommes  paraissaient  appartenir  à  deux 
classes  différentes  de  la  Bociété.  L'un  était  de 
liante  taille,  l'autre  était  petit.  Le  plus  grand 
était  costumé  en  incroyable,  et  il  portait  ce  costu- 
me dans  sa  plus  ridicule  exactitude. 

Le 'Compagnon  de  celui-là  avait  les  allures  d'un 
homme  de  la  basse  classe.  Ses  vêtements  étaient 
salis,  déguenillés,  presque  en  lambeaux. 

Comme  ils  passaient  tous  deux  sous  un  réver- 
bère allume,  la  lueur  de  la  lanterne  les  éclaira  en 
plein,  et  permit  de  constater  la  couleur  noire  de 
la  peau  du  visage  du  compagnon  de  l'incroyable: 
c'était  un  nègre. 

En  arrivant  à  la  hauteur  du  pont  de  la  Révolu- 
tion tous  deux  s'arrêtèrent. 

— Répète-moi  tes  instructions,  dit  le  nègre  d'u- 
ne voix  basse,  afin  que  je  m'assure  de  t'avoir  bien 
compris. 

L'incroyable  fit  un  signe  aflîrmatif. 

— Tu  sortiras  de  Paris,  dit-il.  par  la  barrière 
de  Grenelle,  et  tu  suivras  le  chemin  de  ronde  jus- 
qu'à la  barrière  des  Paillassons. 

— Très  bien. 

— Tu  prendras,  en  face  la  barrière,  la  première 
ruelle  à  ta  droite;  une  fois  dans  cette  ruelle,  tu 
compteras  vingt-cinq  pas. 


Uo 

•  »n  ;  tu  prendi 
«i  in  en  tireras  la  m 
Kl   j'attendra 
l  n  homme  viendi 

à  quel 

litôt    voici   le  dialogu  ■  qu 
N'oublie  pas  un  mot  !  Si  t  u 

.  t  u  iimiim  int. 

Je  le 

Et  n'espère  prendr 
cette  mort,  qui  ai 
Répète  Les  paro 

L'incroyable     demeura   un   moment      imm 
puis  il  commença  rapidement  un  dia 
accenl  liant    demanda  -  et    répons 
absolument  dist  in< 

— Mère   Escorbille? 

— Vivante? 

— Non  !  morte. 

—Ou? 

— A  Vienne! 

— Quand  ? 

— La  nuit  dernière. 

— l 'heure? 

— Minuit  deux  minui 

L'incroyable  B'arrêta. 

— Répète!  dit-il. 

— Je  commence?  dit  le  nègre. 

— Naturellement. 

Le  nègre  formula  aussitôt  la  première  interro- 
gation de  ce  rapide  dialogue,  et  il  le  continua,  de- 
mandes et  réponses,  sans  se  tromper,  -ans  h 

— Très  bien  !  dit  l'incroyable. 

— C'est  cela. 

— Et  il  te  laissera  pass 

— Alors,  je  continuerai  ma  route  en  me  diri- 
geant vers  la  rue  de  l'Ecole.  Quand  j'aurai  atteint 
le  petit  chemin  des  Paillassons,  je  compterai  trois 
grilles  à  gauche. 

■ — Et  si  durant  ta  route  tu  rencontres  quelqu'un, 
(pie  feras-tu,  que  diras-tu? 

— Je  lèverai  la  main  droite  en  tenant  lïndex 
replié  et  j'attendrai.  On  me  dira:  Fleur-d'Epine 
est  malade  :  je  répondrai  :  Le  médecin  vient,  et 
on  me  laissera  passer. 

— Très  bien;  tu  n'as  rien  oublié. 

- — Quand  j'aurai  compté  les  trois  grilles.  ■* 
le  nègre,  je  m'arrêterai,  et  reprenant  mon  sifflet, 
je  ferai  la  seconde  modulation. 

— Une  femme  ouvrira  la  fenêtre. 

— Je  lui  enverrai  le  troisième  mot  de  passe, 
puis. . . 

— Puis,  interrompit  l'incroyable,  le  reste  te  re- 
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garde;  je  ne  peux  davantage. 

— 'C'est  bien;  j'en  fais  mon  affaire. 
— Maintenant,  je  te  quitte. 
— Où  et  quand  te  reverrai-je? 
—  Demain,   rue    Plumet,   ou   après-demain  à   la 
halle. 
— Quant  à  ce  qui  concerne  la  grande  affaire.  .  . 
— Tu  auras  la  Lettre  et  les  notes  à  l'endroit  con- 
tenu. 

[jes  deux  hommes  échangèrent  un  geste  amical 
et  se  .-«''parèrent  aussitôt.  L'incroyable,  masqué, 
continua  sa  route  dans  la  direction  de  l'esplanade 
des  Invalides,  le  nègre  demeura  un  moment  sur  le 
quai,  paraissant  hésiter  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 
Puis,  quand  il  eut  vu  son  compagnon  s'éloigner 
et  disparaître,  il  courut  vers  la  rue  de  Bourgogne 
qu'il  remonta  avec  une  agilité  extraordinaire. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  la  rue  Saint-Dominique, 
il  s'arrêta  devant  une  porte  et  frappa  deux  coups. 
Aussitôt  la  porte  s'ouvrit  et  une  voiture  attelée 
de  deux  chevaux  vigoureux  déboucha  dans  la  rue. 
— No  i  !  cria  le  nègre  au  cocher  qui  était  sur  le 
siège. 

Ouvrant  la  portière  d'une  main  rapide,  il  bondit 
dans  l'intérieur  du  carrosse  qui  partit  au  galop. 

Tout  à  coup  la  voiture  s'arrêta  brusquement. 
On  était  au  coin  de  la  rue  Neuve-Plumet. 

Le  nègre  ouvrit  la  portière,  s'élança  sur  le  pavé 
et  se  retournant  vers  le  cocher  qui  le  regardait  at- 
tentivement : . 
—No  ?!  dit-il. 

La  voiture  repartit  au  grand  trot  et  disparut 
bientôt  dans  les  ténèbres,  se  dirigeant  vers  l'hôetl 
des  Invalides  en  descendant  l'avenue  de  Yillars. 

Le  nègre  prit  la  rue  Neuve-Plumet  et  gagna  la 
place  Breteuil  (nommée  alors  place  des  Abattoirs) 
et  sur 'laquelle  s'ouvraient  et  s'ouvrent  encore  les 
abattoirs  de  Grenelle. 

Naturellement,  la  place  était,  à  cette  heure  de 
la  nuit,  absolument  déserte  et  silencieuse.  Le  nè- 
gre la  traversa  et  longea  les  bâtiments  des  abattoirs 
dans  la  direction  de  la  barrière  de  Sèvres. 

Entre  les  abattoirs  et  le  mur  d'enceinte  que  l'on 
apercevait  à  peu  de  distance,  se  dressait  une  belle 
maison,  de  grande  apparence,  en  cours  de  construc- 
tion. Quatre  étages  étaient  déjà  sortis  de  terre, 
mais  la  toiture  n'avait  pas  encore  été  posée. 

Le  nègre  s'était  approché  d'une  excavation, 
quand  tout  à  coup  il  disparut  comme  une  évocation 
fantastique  s'évanouissant  soudain.  Qu'était-il  de- 
venu ?  Certes,  nul  n'eût  pu  le  dire. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent:  le  silence  était 
toujours  aussi  profond,  la  nuit  aussi  noire.  Les 
murailles  fraîchement  achevées  se  dessinaient  en 


masses  blanches  au  milieu  des  ténèbres  épaisses. 
I  ne  ombre  se  détacha  sur  ce  fond  plus  clair  des 
gros  murs  ei  un  homme  s'avança  se  tenant  à  demi 
courbé  :  c'était  le  nègre  qui  venait  de  reparaître. 

D'un  seul  bond,  il  s'élança  dans  l'ouverture  de 
la  cave,  se  retenant  pour  ae  pas  tomber  à  une  corde 
qu'il  saisit  au  passage  et  dont  il  devait  certaine- 
ment connaître  la  présence.  Ses  pieds  une  fois 
posés  sur  les  marches,  il  descendit  précipitamment 
l'escalier  et  s'aventura,  sans  hésiter  en  homme  cer- 
tain de  la  route  qu'il  doit  suivre,  dans  un  dédale 
de  corridors. 

Au  même  instant  une  lueur  rougeâtre  apparut 
au  fond  dans  le  lointain,  éclairant  uûe  sorte  dé 
grande  cave  voûtée  formant  comme  une  grande  ga- 
lerie souterraine. 

Le  nègre  se  trouva  alors  en  face  d'un  homme  te- 
nant à  la  main  une  lampe  assez  semblable  à  celles 
dont  se  servent  les  mineurs  pour  descendre  dans 
les  puits. 

— Tu  es  seul  ici.  Bamboula?  dit  vivement  le  nè- 
gre. 

— Oui,  répondit  l'homme  à  la  lampe.  Tu  m'as 
fait  prévenir  que  tu  avais  à  me  parler  et  je  suis 
accouru,  bien  que  je  ne  pusse  disposer  que  de  quel- 
ques minutes. 

— Tu  as  bien  fait:  au  reste  tu-  vas  être  libre. 
— Que  voulais-tu? 
— Opérer  une  vérification. 
— Comment  ? 

— Tu  vas  me  répondre,  c'est  tout  ce  que  je  te 
demande. 

— A  tes  ordres  !  dit  Bamboula  avec  indifférence. 
— Je  viens  de  quitter  la  barrière  des  Paillassons, 
commença  l'autre,  je  traverse  le  chemin  de  ronde, 
je  prends  une  ruelle  s'enfonçant  à  droite,  je  comp- 
te vingt-cinq  pas  et  je  m'arrête. 
— Ensuite?  dit  Bamboula. 
Le  nègre  venait  de  fouiller  dans  sa  poche  et  re- 
portait vivement  la  main  à  ses  lèvres;  un  son  clair, 
très  doux,  retentit  aussitôt  et  se  termina  par  une 
série  de  modulations  d'un  effet  des  plus  bizarres. 
Bamboula   tressaillit     brusquement      comme   si 
quelque  chose     d'extraordinaire     l'eût  subitement; 
frappé. 

— Qui  t'a  donné  ce  sifflet  ?  s'écria-t-il.  Qui  t'a 
appris  ces  modulations? 

Bamboula  avait  fait  ces  questions  en  homme 
entraîné  par  la  force  des  événements  :  évidemment 
dans  son  premier  mouvement,  il  n'avait  pas  obéi 
à  la  réflexion.  Sans  doute,  il  le  sentit  et  le  com- 
prit, car  il  s'arrêta  en  se  mordant  les  lèvres. 
Le  nègre  sourit  : 
— Ne  faut-il  pas  que  je  sache  tout,  répondit-il, 


BIBI  TAPIN 


nr  i ni  ce    que    pour  te  prouver    que  i  u  ne  1 1 1 "; i j » 
prend  -  pan  toul .  Bamboula  '■ 
B  ml 1,1  bai 8BD   la   tête. 

\  u  rente,  repril  le  pa    venu 

ici  pour  l 'adre 

pète,  pour  opérer  un1'  vérification.     ttéponds:     le 
Bifflel   ;i    retenl  i,  qu'arrive-l  -il  ? 

I  m  homme    'avance  !  dil   Ba  tnboulà  en  fa 
un  pas  en  avaul  cl  en  levanl  la  main  droite. 

Vlère   liseorbille  dil   le  nègre. 

•  ;\ ante  .   répondil   Bamboula. 

—  Non,  morte  ! 
—Ou? 

\   \  ienne  ! 
—Quand? 

—  La   uuii   dernière. 

— L'heure  ? 

— Minuit  deux  minutes. 

Cea  échanges     rapides  de  phrases     hachées 
taienl   opérés  avec  une  vivacité  incroyable. 

La  demande  n'étail   pas  achevée  que  la  rép 
arrivait. 

Les  deux  hommes  se  renvoyaienl  phrases  contre 
phrases  comme  deux  enfants  qui  jouenl  à  la  balle. 

—C'est  cela  ! 

— Alors,  pa- 
Tn  silence  suivil  cet  échange  de  paroles. 

— Pleur-d'Epine  est  malade,  repril  le  nègre. 

— Le  médecin  vient  !  répondil  aussitôt  le  nègre. 

— ("est  tout  !  dit-il.  Maintenant  ouvre-moi  l'au- 
tre barrière. 

Bamboula  tourna  sur  lui-même,  et.  précédant 
le  nègre,  il  parcourut  le  souterrain.  Les  deux 
hommes  atteignirent  un  escalier,  en  descendirent 
encore  les  marches  et  se  trouvèrent  dans  un  autre 
couloir  continuant  à  s'enfoncer  sons  terre.  Depuis 
la  courte  conversation  rapportée  plus  haut,  ils  n'a- 
vaient point  échangé  une  seule  parole.  Bamboula 
paraissait  être  en  proie  à  une  préoccupation  des 
plus  vives. 

Enfin  ils  atteignirent  une  porte  que  Bamboula 
se  disposa  à  ouvrir. 

— 11  est  inutile  que  tu  ailles  plus  loin,  dit  le  nè- 
gre; je  connais  la  route. 

Bamboula  s'effaça,  tenant  toujours  la  main  sur 
la  clef  passée  dans  la  serrure. 

— Quels  ordres?  demanda-t-il. 

— Tu  les  auras  demain.  A  deux  heures.  Fouché 
t'attendra.     Ouvre! 

Bamboula  fit  tourner  la  clef. 

— Dis-moi  de  qui  tu  tiens  le  sifflet  et  les  mots 
de  passe,  dit-il. 

— Pourquoi  ?  demanda  le  nègre. 


I' 
qu'il  i 

I 

1 

Lo  mi 
Il  fouilla  précipitatnn 
i1  demeura  immoh 
sonore.     Le  n< 

riant  : 

NTe  chereh  dit-il  :  oc 

Comment 
au\  mots  de  p  qui  me 

\  I 

Toi-même  !  dit    le  nègre  en  apj 
s  mots. 
— Allons  donc  ! 

— Tu  ne  crois  pas?  cela  importe  peu:  ce  qu'il 
importe,  c'esl  que  d'au:  i 

raient   si  besoin  était  .  .  ton  affaire  :  .\ 

"ii\  re  la  porte,  Bamboula,  et  dema 
Fouché,  à  l'heure  que  je  viens  de  t'indiquer. 

Bamboula   obéi!  :    la   porte   r'ouvr 
disparut.     La  porte  refermée,  Bamboula,  demeure 
seul  dan.-  le  Bouterrain,  revint   sur  .  mar- 

chant  lentement,  en  proie  aux   réflexion-   '■•-  plus 
sériel- 

—Décidément,  dit-il,  cel  homme  est  plus  fort 
que  moi,  plus  fort  que  lui  !  Il  triomphera,  cela  est 
évident...  Que  devrais-je  faire?  Tromper  l'un, 
tromper  l'autre  et  recueillir  pour  moi  seul  le  fruit 
de  la  lutte  serait  certainement  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  beau,  mais  snis-je  assez  fort  pour  triompher? 

Bamboula  marcha  avec  agitation: 

— Plus  d'illusions?  dit-il  encore,  .l'ai  gaspillé 
ma  jeunesse,  je  veux  étayer  un  avenir  solide  snr 
mes  folies  passées.  Lequel  de  ces  deux  hommes 
est  supérieur  à  l'autre?  Lequel  sera  pour  moi  le 
meilleur?  Depuis  quinze  an-  qu'ils  luttent,  les 
chances  sont  demeurées  à  peu  près  égale-...  Qui 
triomphera  ? 

Puis,  après  un  silence  : 

—  Comment  m'a-t-on  pris  ce  sifflet?  continua-t- 
il.  Qui  lui  a  donné  les  mots  de  passe,  ces  mots 
transmis  il  y  a  deux  heures  à  peine?  Qui  trahit? 
Dans  quel  but  trahit-on?  Le  timbre  d'une  horloge 
retentissant  au  loin  arriva  jusqu'à  la  galerie  - 
terrai  ne. 

— Deux  heures  et  demie  !  murmura  Bamboula  : 
c'est  l'heure...  Oh!  cette  réunion,  cette  nuit,  il 
faut  qu'elle  m'éclaire  !  il  faut  qu'elle  m'indique  la 
voie  que  je  dois  suivre  ! 
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XL 

y 
LA  POUDRIERE. 

Cinq  ans  avant  l'époque  où  s'accomplissent  les 
événements  de  ce  récit,  le  31  août  1794,  au  mo- 
ulinaient à  l'horloge  de  l'E- 
cole  militaire,  tout  le  territoire  sur  lequel  s'élevait 
Grenelle  (alors  composé,  il  est  vrai,  de  quelques 
rares  maisons  seulement),  tout  le  territoire  rece- 
vait une  commotion  terrible. 

C'était  la  poudrière  de  Grenelle,  cet  établisse- 
ment créé  depuis  quelques  années  seulement,  et  di- 
rigé par  Chaptal,  qui  venait  de  l'aire  explosion. 

Le  gouvernement  s'empressa  de  réparer  le  dé- 
:  on  avait  besoin  de  poudre  alors.  Les  bâ- 
timents turent  relevés,  mais  une  partie  des  ruines 
sta;  car,  pour  reconstruire  sur  le  même  lieu, 
il  eût  fallu  d'abord,  déblayer,  et  ce  déblayement 
eût  demandé  un  temps  énorme.  La  plaine  conser- 
va donc  le  stigmate  du  terrible  événement. 

Quelques  rares  maisons  se  groupèrent  autour  de 
la  nouvelle  poudrière  ;  mais  les  ruines  de  l'ancien- 
ne demeurèrent  isolées.  On  eût  dit  qu'une  vague 
terreur  empêchait  de  s'en  approcher. 

En  1799,  ces  ruines  noircies  présentaient  l'as- 
pect le  plus  triste  et  le  plus  désolé. 

La  nuit  surtout,  ces  ruines  offraient  le  spectacle 
le  plus  triste  et  le  plus  imposant.  Eclairées  seu- 
lement par  la  lueur  des  astres,  elles  semblaient 
l'antre  de  la  désolation. 

Cette  nuit-là.  où  nous  sommes  arrivés,  les  rui- 
nes se  dressaient  sombres  et  noires,  se  détachant 
difficilement  au  milieu  des  ténèbres.  Il  était  près 
de  trois  heures  quand,  au  milieu  du  silence,  un 
bruit  léger  de  pas  retentit.  Un  homme  surgit  tout 
à  coup  du  sein  de  ces  ruines  amoncelées.  D'où  ve- 
nait cet  homme?  personne  n'eût  pu  le  dire.  Il  pa- 
raissait être  sorti  de  dessous  terre.  Un  large  man- 
teau l'enveloppait  des  pieds  à  la  tête. 

Marchant  rapidement  au  milieu  des  décombres, 
cet  homme  atteignit  un  pan  de  muraille  demeuré 
debout,  et  il  se  perdit,  dans  l'ombre  que  projetait 
cette  muraille;  un  amas  de  pierre»  était  voisin; 
il  se  dirigea  vers  cet  amas,  au  pied  duquel  était 
nue  excavation  semblable  à  l'ouverture  d'une  ca- 
verne. 

Sans  hésiter,  l'homme  se  coucha  à  plat  ventre, 
et  engageant  sa  tête  d'abord,  ses  mains  ensuite 
dans  cette  excavation,  il  se  glissa  lentement,  ram- 
pant comme  un  reptile.  Bientôt  l'espace  devint 
plus  large  et  plus  haut,  car  il  put  se  relever  à  de- 
mi et  se  mettre  sur  ses  genoux. 

L'obscurité  était  profonde  et  l'air  rare  dans  cet- 


te espèce  de  grotte  fermée  par  la  réunion  de  débris 
de  muraille,  que  l'explosion  avait  jadis  balayé  en 
cet  endroit. 

Tâtant  le  sol  avec  ses  mains,  il  parut  chercher 
un  moment;  puil  il  demeura  immobile.  Un  léger 
coup  de  sifflet  retentit.  Aussitôt  la  terre  s'effondra 
el  l'homme  disparut,  s'enfermant  clans  le  sol. 

Au  même  instant,  la  pâle  clarté  d'une  lampe 
jaillit,  et  la  trappe,  cessant  son  mouvement  de  des- 
cente, déposa  l'homme  au  manteau  sur  le  sol  d'une 
grande  cave.  L'homme  se  redressa  et  marcha  vive- 
ment vers  une  grande  armoire  de  chêne  placée  à 
peu  de  distance,  et  appuyée  à  la  muraille  de  la  piè- 
ce souterraine. 

Ouvrant  cette  armoire,  il  en  tira  une  sorte  de 
•  longue  robe  en  étoffe  noire  toute  garnie  de  flam- 
mes rouges  découpées.  Passant  rapidement  cette 
robe  par-dessus  son  costume,  il  rabaissa  sur  son 
visage  déjà  caché  un  énorme  capuchon  taillé  com- 
me ceux  des  pénitents,  dont  la  pointe  descendait 
jusqu'à  la  taille,  et  percé  à  la  hauteur  des  yeux 
par  des  trous  ronds. 

Ainsi  drapé,  l'homme  revint  vers  l'armoire,  ou- 
vrit les  deux  battants,  se  plaça  dans  le  meuble  qui 
était  précisément  de  la  grandeur  de  sa  taille,  et 
fit  jouer  un  ressort  placé  sous  sa  main;  le  fond  de 
l'armoire  s'écarta  tout  à  coup,  un  passage  se  pré- 
senta :  sans  hésiter  l'homme  se  glissa  par  l'ouver- 
ture. 

Il  se  trouva  alors  dans  une  grande  salle,  qui 
avait  dû  servir  jadis  de  magasin  à  salpêtre.  Cette 
salle,  éclairée  par  quatre  grosses  lampes  accrochées 
à  la  muraille  par  des  bras  de  fer,  était  de  forme 
ronde;  elle  n'offrait  pas  un  angle. 

Son  plafond  était  un  dôme  pointu  ressemblant 
à  un  entonnoir  renversé.  Le  sommet  de  ce  dôme 
était  plat. 

Rien  n'était  plus  étrange  que  l'aspect  de  cette 
salle  :  appuyée  contre  la  muraille,  se  dressait  une 
grande  tribune  à  laquelle  on  montait  par  quatre 
marches;  cette  tribune  était  garnie  d'un  énorme 
fauteuil  recouvert  en  cuir  noir,  et  devant  lequel 
était  placée  une  petite  table  de  chêne. 

Six  autres  tribunes  de  deux  marches  plus  bas- 
ses que  la  première,  mais,  sauf  ce  détail,  en  tous 
points  semblables  à  celle  que  je  viens  de  décrire, 
garnissaient  à  intervalles  égaux  le  tour  de  la  salle. 

Entre  deux  de  ces  tribunes,  une  porte  de  fer  de 
découpait  dans  la  muraille;  il  y  avait  donc  sept 
portes  :  c'était  par  l'une  de  ces  sept  portes  que 
l'homme  à  la  robe  noire  venait  d'entrer. 

Entre  chacune  de  ces  portes  et  chacune  des  tri- 
bunes, un  énorme  anneau  de  fer  était  scellé  dans 
la  muraille,  à  hauteur  d'homme  ;  sous  cet  anneau 
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était  un  banc  d<   boi    fait  comme  iiq  billot . 

l'iu  ,  .m  de    u    de  chaque  table  de  chaque  t ri 
bune,  tombait  du  dôme  un<  i  orde  d< 

.1 uleur    dit  férentei .   tei  minée   pai   an 

dont   Les  I  rôlaienl   Le  dei  u    de  La  pet  ite 

table. 

La  corde  de  soie  et  Le  gland,  appendant  au 
sus  de  La  grande  tribune  m"1  dominait  Lee  autres, 
étaient   rouge  ,    L      a  -  ordes  et   Les  aut  ree 

glands  verts,  jaunes,  noirs,  blancs,  brune  et  bleus. 

Au  moment  où  L'homme  ent rait,  La  salle 
absolument  déserte.  L'homme  B'avança;  La  porte 
se  referma  Bur  Lui.  Se  dirigeant  verB  La  principale 
tri  lui  ne,  et 'Ile  qui  dominait  toutes  Les  autres,  il  gra- 
vit Les  marches  et  alla  prendre  place  dans  Le  fau- 
teuil de  cuir  noir. 

Deux  paires  de  pistolets,  à  double  coup  chaque, 
étaient  placés  sur  La  table.  L'homme  prit  Les  ar- 
mes, Les  examina  attentivement,  L'une  après  L'au- 
'assura  qu'elles  étaient  chargées  et  eu  fort 
bon  état,  et  il  Les  replaça  ensuite  devant  Lui,  but 
la  table,  à  portée  de  sa  main. 

Alors,  demeurant  immobile  comme  une  statue, 
il  parul  attendre.  Le  tic  tac  régulier  d'une  hor- 
3e  faisait  entendre:  effectivement,  enchâssé 
dans  Le  bois  de  La  seconde  tribune,  se  dessinait  un 
cadran.  La  grande  aiguille  approchait  du  chiffre 
XII,  tandis  que  la  petite  était  sur  le  chiffre  UT. 

D'où  il  était.  L'homme  ne  pouvait  voir  le  cadran. 
mais  il  entendait  parfaitement  la  marche  de  l'hor- 
Loge.  Tout  à  coup  retentit  ce  claquement  qui  pré- 
cède l'instant  suprême  où  la  grande  aiguille,  po- 
sant son  extrémité  sur  le  point  qui  sépare,  dans  le 
chiffre  XII,  le  X  du  II.  indique  que  l'heure  va 
sonner. 

L'homme  saisit  l'un  de  ses  pistolets  et  en  heurta 
avec  la  crosse  une  plaque  de  métal  placée  à  sa  por- 
tée; un  son  prolongé  retentit  au  moment  même  où 
trois  heures  du  matin  sonnaient  à  la  pendule. 

Un  bruit  sec  se  fit  entendre  partant  à  la  fois 
de  cinq  points  différents  de  la  salle  ronde.  Cinq 
des  sept  portes  de  fer  venaient  de  s'ouvrir  et  cinq 
personnages,  tous  revêtus  d'un  costume  identique- 
ment semblable  à  celui  de  l'homme  occupant  la 
grande  tribune,  apparurent  sur  le  seuil. 

Tous  avaient  le  corps  enveloppé  dans  une  robe 
noire  semée  de  flammes  rouges,  tous  avaient  le 
grand  capuchon  retombant  jusqu'à  la  ceinture. 

Tous  cinq  firent  à  la  fois  un  pas  en  avant  et  les 
cinq  portes  se  refermèrent  à  la  fois  sur  eux,  puis, 
sans  prononcer  un  mot,  sans  faire  un  geste,  tous 
cinq  se  dirigèrent  chacun  vers  chacune  des  cinq 
premières  tribunes  et  ils  s'y  installèrent  grave- 
ment. 


La      ■  ièrae  i  ribui 
gauche,  demeurait   Libre 

p  indiqua  ament  !• 

tent. 
<  dit-il  d'une 

réunion  d< 
quoi  ji 

sei  tout  Le  plan  de  conduit* 
I  faut  que  d 
.i  interro 

cinq  hommes  firent  un  mi 
timent.  ' 

Alors  le  présidée 
don  rouge  qui  tombait 
Lemment.     On  siflement  ai 
provenir  du  liant  d 
dôme  >'<>ii\  rit  comme  mû  par  un 

I  teus  pie  le  apparurent  pa 
deu\  jambes,  un  corps, 
rotté  était  descendu  Lentement  par 


XU 
LA  SALLE  BONDE. 

La  descente  B'opéra  avec  précaution.  L'homme 
garmtté  et  suspendu  tournait  sur  lui-même,  obéis- 
sant  au  mouvement  de  rotation  que  lui  imprimait 
le  cordage.  Bientôt  ses  pieds  atteignirent  la  terre: 
alors  la  corde  qui  avait  Bervi  à  le  descendre  fut  lâ- 
chée d'en  haut.  Elle  tomba  en  s'enroulant  sur  elle- 
même,  ayant  toujours  l'une  de  ses  extrémités  fixée 
au  corps  du  prisonnier. 

La  trappe  du  dôme  qui  s'était  ouverte  se  refer- 
ma sur  elle-même.  Un  silence  profond  régna  dans 
la  pièce  voûtée.  Les  cinq  hommes  assis  dans  les 
tribunes,  le  président  les  dominant  dans  la  sienne, 
paraissaient  autant  de  statues  bizarres  placées  là 
pour  l'ornementation  de  cette  salle  basse.  Pas  un 
ne  faisait  un  mouvement,  pas  un  ne  prononçait  un 
mot,  et  on  n'entendait  même  pas  le  bruit  de  leur 
respiration.  C'était  à  se  croire  dans  un  palais 
d'enchanteur. 

Rien,  en  effet,  ne  pouvait  être  plus  extraordinai- 
rement  étrange  que  l'aspect  que  présentait  cette 
salle  ronde,  au  dôme  arrondi,  avec  ses  sept  portes 
de  for  et  ses  sept  tribunes  dont  la  dernière  domi- 
nait les  autres. 

Puis,  dans  six  de  ces  tribunes,  un  personnage  en- 
veloppé dans  une  robe  noire  ornée  de  flammes  rou- 
ges et  dont  un  énorme  capuchon  de  pénitent  recou- 
vrait le  visage.  A  voir  l'immobilité  de  ces  six  per- 
sonnages, on     pouvait  se  demander     si  ces  robes 
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étranges  recouvraient    des  corps  vivants  ou  enve- 
loppaient  des  cadavres. 

Les  lampes  attachées  à   La  muraille  éclairaient 
scène  qui  avait  quelque  chose  de  fantastique. 

Le  personnage  qui  venait  d'être  introduit  (l'une 
straordinaire  demeurait  placé  au  milieu 
de  la  salle.  à   L'endroit  même  <>ù  la  corde  Pavait 
descendu. 

Ce  personnage  étaii  an  jeune  homme  pouvant 
avoir  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  ans,  aux  traits  pa- 
raissant réguliers,  aux  yeux  qui  devaient  être  intel- 
ligents du  regard,  ce  reflet  de  bonté  et  d'amabilité 
L'on  pouvait  deviner  aisément  encore,  dispa- 
raissaient à  demi  alors  pour  faire  place  à  une  ex- 

-  ion  île  terreur  profonde. 

Le  visage  était  décomposé:  les  yeux  étaient  pres- 
que hagards,  le  teint  verdâtre,  les  veines  du  front 
et  du  cou  tendues,  les  cheveux  hérissés,  les  traits 
boule.  ■  bs  dents  qui  claquaient  attestaient 
toute  l'horreur  de  l'angoisse  que  devait  éprouver 
l'âme. 

Le  costume  était  celui  adopté  à  cette  épocpie  par 
cette  classe  de  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  aisé:' 
qui  aspirent  à  jouer  un  rôle  dans  le  maniement  des 
finances  :  mais  l'état  de  ce  costume  décelait  ou  une 
lutte  récente  soutenue  avec  énergie,  ou  les  fatigues 
d'un  pénible  voyage  accompli  depuis  peu,  ou  même 
peut-être  les  deux  cas  réunis. 

La  cravate  blanche  était  déchirée,  défaite,  en 
lambeaux,  le  gilet  était  déboutonné,  l'habit  marron 
foncé  avait  des  crevasses  aux  manches,  non  causées 
par  la  vétusté,  mais  très  certainement  par  quelque 
accident. 

Les  cheveux  étaient  défaits,  épars.  Enfin  une 
épaisse  couche  de  poussière  blanchâtre,  comme  en 
rapportaient,  avant  l'établissement  des  chemins  de 
fer.  le-  voyageurs  revenant  d'une  "extrémité  de  la 
France,  se  voyait  des  pieds  à  la  tète  sur  toutes  les 
partie?  des  vêtements  et  du  corps. 

Le  jeune  homme  demeura  immobile,  mais  cette 
immobilité  ne  pouvait  être  attribuée  à  sa  volonté. 
Une  forte  corde  lui  garrottait  les  jambes  et  sou- 
dait les  chevilles  l'une  à  l'autre,  tandis  qu'une  au- 
tre, entourant  le  torse,  fixait  les  deux  bras  le  long 
du  corps  et  ne  permettait  pas  de  tenter  un  mouve- 
ment. 

Tel  qu'il  était  placé,  le  prisonnier  se  trouvait 
précisément  en  face  de  la  grande  tribune  du  pré- 
sident. 

Un   silence   lugubre   continuait    à   régner   dans 

salle,  silence  que  troublait  seule,  à  intervalles 

irréguliers,  la  respiration  rauque  et   sifflante   du 

jeune  homme   garrotté  et   placé   au   milieu   de  la 


Un  bruil  de  froissement  d'étoffe  retentit  enfin; 
■  e  président  venait  de  lever  la  main  droite: 

— Jeune  homme!  dit-il  d'une  voix  lente  et  dont 
le  capucbon  rabattu,  en  en  tamisant  le  son,  devait 
changer  le  caractère:  jeune  homme,  tu  sais  en 
quelles  mains  tu  te  trouves!  Tu  n'ignores  pas  que 
ceux-là  qui  sont  aujourd'hui  tes  maîtres  ne  mena- 
cent jamais  en  vain  et  ne  pardonnent  jamais!  Tu 
dois  la  vérité  au  tribunal  (pie  je  préside:  cette  vé- 
rité, tu  vas  la  dire.  Réponds  sans  hésiter  à  mes 
questions!  D'abord,  es-tu  prêt  à  m'entendre  et  à 
nie  comprendre? 

Le  jeune  prisonnier  avait  écouté  ces  paroles 
avec  une  émotion  croissante:  sa  physionomie  avait 
reflété  les  expressidns  les  plus  bizarrement  oppo- 
sée-, et  son  visage  avait  passé  par  une  succession 
de  teintes  démontrant  le  cours  étrange  que  sui- 
vaient le  sang  et  la  bile.  Tout  d'abord,  il  voulut 
parler,  mais  il  ne  le  put  pas.  La  terreur  à  laquelle 
il  était  en  proie  paralysait  évidemment  la  langue. 

11  demeura  un  moment  immobile,  les  lèvres  agi- 
tées par  des  contractions  nerveuses.  Enfin,  il  fit 
un  effort  violent. 

— Oui  !  murmura-t-il  d'une  voix  à  peine  distinc- 
te. 

— Rassemble  tes  idées  !  reprit  le  président. 

— -Oui.  .  .  citoyen. 

A] très  un  nouveau  silence,  le  président  reprit: 

— Comment  te  nommes-tu? 

— Alfred  Paulin,  répondit  le  jeune  homme. 
.   — Quel  âge? 

— Vingt-sept  ans. 

— As-tu  ton  père  et  ta  mère? 

Le  jeune  homme  hésita. 

— Réponds  !  dit  vivement  le  président  avec  un 
accent  impérieux. 

— J'ai  perdu  mon  père,  murmura  Alfred,  mais 
j'ai  encore  ma  mère.  .  Oh  !  continua-t-il  d'une  voix 
suppliante,  ne  lui  faites  aucun  mal,  messieurs! 
Elle  est  si  bonne!.  .  .  Et  puis,  elle  est  toujours  ma- 
lade te .  .  . 

— Est-elle  riche?  interrompit  le  président. 

— Non  .  .  . 

— Tu  mens  ! 

— Mais.  .  .  je.  . .  jure.  . . 

— Elle  a  une  fortune  de  trois  cent  mille  livres 
et  tu  es  son  fils  unique. 

Alfred  courba  la  tête  et  un  soupir  rauque  se  fit 
jour  à  travers  ses  lèvres  à  demi  fermées. 

■ — Ta  mère  est  riche  !  reprit  le  président.  Et  toi 
que  fais-tu? 

— .Je  suis  employé  dans  les  bureaux  du  citoyen 
Chivry,  banquier. 

" — D'où  revenais-tu  quand  on  t'a  arrêté? 
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l  •<■    I  <ondre  .   où   j'él  a  i     allé  depuis  quelque* 
jours. 

l lomment .  toi,  Fran<  ai  i  pu  te  rendre 

•  •H  Angleterre  et  en  sortir  encuite,  quand  La  guerre 
s'oppose  à  toute  relat ion  enl re  i e  paj     et 
h- 

J'avais  obtenu  un  sauf  conduit. 
Par  quelle  en!  remi 

Pa  r  celle  de  madame  Chivry,  qui  es!  L'ami  de 
l.ulv  El  Ion. 

Pourquoi  allais-1  u  en  Angleterre? 
Pour  accomplir  une  mission     dont     m'avait 
chargé  le  citoyen  (  'ln\  r\ . 

Raconte  bette   mission  en  détail. 

Le  jeune  homme  demeura  un  moment  plongé 
dans  des  réflexions  profondes,  évidemment  il  -'ef- 
forçait de  recueillir  ses  idées  pour  mieux  répon- 
di 

— De  quoi  s'agissait-il?  reprit  Le  président. 

— D'une  somme  importante  à  faire  centrer  en 
France.  C'était  maître  Raguideau,  le  notaire,  qui 
avait  chargé  le  citoyen  Chivry  de  ce  soin.  Une 
cliente  de  maître  Raguideau  venait  d'hériter  d'une 
somme  de    1.32,000   livres  sterling. 

— Sais-tu  le  nom  de  cette  héritière? 

— Madame  Geoffrin. 

— Continue. 

— La  succession  établie,  il  s'agissait  de  faire  pas- 
ser d'Angleterre  en  France  la  somme  énorme  qui 
revenaii  à  L'héritière.  Emporter  cette  somme  en 
bank-notes  n'était  pas  possible,  car.  en  traversant 
la  mer  outre  les  risques  maritimes  qu'il  fallait  af- 
fronter, en  dehors  des  accidents  naturels,  il  y  avait 
Les  chances  de  tomber  entre  les  mains  ennemies: 
sur  un  navire  français,  on  pouvait  être  capturé 
par  un  navire  anglais  qui  eut  certes  fait  retourner 
l'argent  en  Angleterre.  .  .  Sur  un  navire  anglais 
on  eût  pu  être  pris  par  un  corsaire  français,  pour 
qui  les  bank-notes  anglaises  eussent  été  d'excellen- 
te prise.  .  .  Pour  faire  entrer  cet  argent  en  France, 
il  n'y  avait  qu'un  moyen  en  ce  temps  de  guerre,  et 
ce  moyen  était  l'emploi  des  traites. 

—Il  avait  donc  été  convenu,  dit  le  président,  que 
des  traites  seraient  lancées  de  Paris  sur  Londres. 

— Oui,  et  ce  sont  ces  traites  que  j'emportai  pour 
les  faire  accepter. 

— Qui  les  avait  tirées? 

— M.  d'Adoré. 

— Pourquoi   M.   d'Adoré? 

— C'était  le  résultat  d'une  combinaison  finan- 
cière faite  par  maître  Raguideau.  La  somme  à  né- 
gocier est  de  deux  millions  trois  cent  mille  francs, 
argent  de  France.  Or,  aucun  banquier  ne  pou- 
vait accepter  une  telle  responsabilité,  car  l'état  de 


guerre  rendait  ment,  mi 

acceptation.     Poui 

péril,  il  fallait  agir  par  l'entremise  d'un, 
m  en  pa 

inn.  femme  d'un 

blique,  madame  Geoffrin  dont  on  conna 

t  ion  pour  le  gouvernement,  ne 

cilement  à  entrer  en  relatio 

la   France,  car  tout  Lee  an 

te  heure.    <  le  fut 
r<    Rag  tideau  pensa  è   M.  d'Adoré.     .M 
avait   émigré,  il  avait   cona  rvé  de 
i  ions  avec  d'autres  nobles  demeurés  en  Allem 
enfin.  M.  d'Adoré  est  au  mieui  on  de 

Urafeld,  L'envo  d     L'Autriche.     L. 

avait    promis  de   faire  accepter  cette  n< 
par  une  maison  de  banque  allemande,  m 
i  ondition  que  le  nom  de  madame  Geoffi 
.mirerait  pas  sur  Les  tra 

— Apn 

— Madame  Geoffrin  accep 
-     Raguideau  fit  faire  Les  traite-  par  M. 
et  je  fus  chargé  d'aller,  moi,  !<  •  ;  l'ac- 

ceptation à  Londn 
gui  di -au. 

— Ces  traite-  accept*  -  par  la  maison  de 

banque  dépositaire  des  fmeN.  qu'en  i       -       -  fait? 

— Je  les  ai  remises  au  clerc  de  maîl 
deau. 

— Vous  n'êt> 

—  Non. 

— Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  dire  sur  cette  af- 
faire. 

—Oui. 

— Tu  le  jure-  ? 

— Je  le  jure  ! 

— Si  tu  as  menti,  malheur  à  toi! 

— Suis-je  libre  maintenant  ?  s'écria  le  jeune 
homme.  Oh!  citoyen.  .  .  par  pitié!.  .  . 

Un  coup  sonore  frappé  sur  une  plaque  de  métal 
interrompit  Alfred.     Une  des  porte-  de  fer.*  celle 
placée  à  la  gauche  de  la  tribune  du  président, 
vrit  :   deux  hommes     masqués     apparurent   sur  le 

-cil. 

Le  président  leur  fit  un  geste  en  désignant  le 
jeune  homme.  Les  deux  hommes  s'élancèrent,  sai- 
sirent Alfred  et,  l'emportant  en  dépit  de  ses  cris, 
disparurent  avec  lui. 

— Sa  mère  l'aime  !  dit  le  président.  Elle  *?st  ri- 
che. Xous  avons  l'enfant,  nous  aurons  la  fortune. 
Un  échange  sera  proposé  demain.  Elle  n'hésitera 
pas! 

Le  président  .  en  achevant  ces  mots,  fit  un  ges- 
te :  l'un  des  personnages  placés  dans  les  tribunes 
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inférieures  agita  le  cordon  qui  pendail  sur  sa  ta- 

'  1)1  . 

Aussitôt  un  craquement  sourd  retentit  :  La  pla- 
que fermant  le  sommet  du  dôme  s'ouvrit  et  un  se- 
cond prisonnier  l'ut  descendu  comme  l'avait  été  le 
preni 

Celui-là,  tin  peu  plus  âgé  que  le  précédent,  et 
comme  lui.  paraissant  sous  l'empire  d'une  terreur 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  chercher  à  éluder  les 
réponses  nécessitées  par  les  questions,  celui-là  dé- 
clara être  second  tien-  «le  maître  Raguideau  le  no- 
taire.    ■ 

Ses  réponses,  relativement  à  l'affaire  des  traites, 
furent  en  tous  points  semblables  à  celle  d'Alfred 
Paulin,  ("était  lui  qui  avait  accompagné  Alfred 
à   Londres  pour  faire  faire  les  acceptations. 

— C'est  toi  uni  as  rapporté  les  traites?  dit  le 
président. 

--Oui. 

— Quelle  route  as-tu  suivie?     . 

— (  elle  de  Boulogne  à  Paris. 

— Tu  as  pa-sé  par  Amiens?  demanda  le  prési- 
dent avec  une  expression  d'intérêt  qu'il  ne  cher- 
cha pas  à  cacher. 

— Non,  répondit  le  clerc.  Je  devais  passer  par 
Amiens,  mais  ma  famille  habite  Péronne  et.  sans 
que  maître  Raguideau  le  sût.  j'ai  fait  un  détour 
pour  aller  embrasser  les  miens. 

— Qu'as-tu  fait  des  traites? 

— Je  les  ai  déposées  à  l'étude. 

— Maître  Raguideau  a  vu  le  citoyen  Adore  au- 
jourd'hui même,  lui  a-t-il  remis  ces  traites? 

— Il  le  voulait,  mais  le  citoyen  Adore  a  regusé 
obstinément. 

— Pourquoi  ? 

Le  clerc  garda  le  silence. 

— Parle,  dit  le  président. 

— Ces  secrets  ne  sont  pas  les  miens,  dit  le  second 
clerc. 

- — Il  faut  qu'il  soient  nôtres. 

■ — Je  ne  puis  parler! 

Un  silence  suivit  ces  paroles. 

■ — Parle?  reprit  le  président. 

— Je  ne  puis,  dit  le  clerc  d'une  voix  assez  ferme. 

— Que  sont  devenues  ces  traites? 

—Demandez-moi  tout  autre  chose  me  concer- 
nant personnellement  et  je  dirai  tout,  mais  ce  se- 
cret que  vous  me  demandez  n'est  pas  le  mien,  je  ne 
puis  le  livrer  ! 

— Veux-tu  me  contraindre  à  employer  la  vio- 
lence ? 

— Xe  me  forcez  pas  à  parler  !  s'écria  le  clerc  d'u- 
ne voix  lamentable. 

Le  président  prit  un  des  pistolets  placés  sur  son 


bureau  et  eu  abaissa  le  canon  dans  la  direction  du 

clerc. 

Celui-ci  devint  pâle  comme  un  linceul  et  se  mit 
à  trembler  de  tous  ses  membres. 

— Veux-tu   parle]'?  reprit  le  président. 

— Non  !  balbutia  le  clerc. 

-—de  vai.s  l'interroger  trois  fois.  .  .  Si,  à  la  troi- 
sième question,  tu  n'a  pas  donné  de  réponse,  je 
fais  l'eu  sans  t'averlir. 

— Grâce  !  dit  le  clerc. 

Le  président  maintint  son  arme  à  la  hauteur 
«le  la  poitrine  de  celui  qu'il  voulait  interroger. 

— Que  sont  devenues  ces  traites?  dit-il. 

Le  clerc  garda  le  silence. 

— Que  sont  devenues  ces  traites?  reprit  le  pré- 
sident . 

Le  clerc  frissonna ...  les  nerfs  de  son  cou  se 
tendirent.  .  .  une  sueur  froide  inonda  ses  tempes... 
il  parut  sur  le  point  de  s'évanouir. 

- — Qu'est-ce  que  le  cito}ren  Adore  a  fait  de  ces 
traites?  reprit  le  président  en  accentuant  ses  pa- 
roles avec  une  expression  terrible. 

Un  silence  de  mort  suivit  cette  question.  .  .  on 
entendait  le  bruit  rauque  de  la  respiration  sifflant 
dans  la  gorge.  .  .  Le  pistolet  fit  un  mouvement. 

— Il  a  demandé  à  ce  qu'on  fît  un  paquet  cache- 
té de  ces  traites,  s'écria  le  clerc  sous  l'empire  de  la 
plus  effrayante  terreur,  et  à  ce  qu'on  les  gardât 
en  dépôt  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  les  expé- 
dier sans  crainte. 

■ — -Ah  !  fit  le  président  avec  un  geste  de  satisfac- 
tion.   Aprrès? 

— Je  ne  sais.  .  . 

■ — Continue...   ou  je  ne  t'avertis  plus! 

— Eh  bien  !  maître  Raguideau  a  refusé  d'accep- 
ter un  dépôt  de  cette  importance,  alors  le  citoyen 
a  donné  l'ordre  d'envoyer  ce  paquet  cacheté  à  un 
endroit  désigné. 

— Et  cet  endroit,  c'est?...  Parle...  réponds! 
c'est  oi  qui  as  porté  les  traites,  tu  dois  le  savoir. 

— Fontenay-sous-Bois. 

■ — C'est  tout  ce  que  tu  as  à  dire? 

■ — Oui,  citoyen. 

Et  comme  le  jeune  clerc  semblait  faillir  et  ne 
plus  même  avoir  la  force  de  se  soutenir  sur  ses 
jambes,  une  autre  porte  s'ouvrit  et  il  fut  entraîné 
comme  l'avait  été  le  commis  du  banquier. 

— Numéro  3  !  dit  le  président. 

Un  autre  des  membres  de  la  silencieuse  assem- 
blée agita  le  cordon  de  soie  placé  devant  lui.  La 
voûte  de  la  salle  s'ouvrit  encore  et  un  troisième 
personnage  fut  descendu.  Celui-là  ne  ressemblait 
en  aucune  manière  à  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

C'était  un  gros  paysan  dans  l'acception  la  plus 
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ru  i  ifjuo  du  mol  loutc  il  a 

dément  11 
étroitement  garrotté,  mail  encore  un  épaii  bâillon 
lin  i  ou\  rail   la  boucho.  el   d  iliôre- 

îiiriii   i.i  respiration,  car  il  avait   le  olacé 

'        ■  taire  croire  qu'elles  allaicnl 
le  rompre. 

<  lomme  le  paj  -in  touchail  lo  Bol  de  -■■-  pieds 
garni  de  souliers  ferrés,  l'une  des  portes  s'ouvrit 
<-t  un  homme  masqué  apparut.  Cel  homme  tenail 
d'une  main  uu  pistolet,  de  l'autre  un  couteau  à 
lame  courte  el   lai 

Appuie  le  canon  de  ton  pistolet  Bur  le  coeur 
de  ce  drôle  !  dit  le  président  :  i  a  vas  t  rancher  les 
liens  du  bâillon:  s'il  pousse  un  cri,  tu  fera€  feu! 

L'homme  obéi!  aussitôt;  le  paysan  tremblaitjj 
comme  la  feuille  d'automne  agitée  par  le  vent  :  ses 
dents  claquaient  convulsivement:  il  avail  l'air  d< 
ne  povoir  Be  tenir  debout. 

Tu  habites  Fontenay-sous-Bois  ?  demanda  le 
président. 

Le  paj  Ban  ne  répondit  pas. 

— S'il  hésite  à  parler,  feu!  cria  le  président. 
a  reprenant  : 

— Tu  habites  Fontenay-sous-B 

— Oui!  dit  le  paysan  d'une  voix  étranglée;  mais 
mon  bon  citoyen,  je. . . 

— Tais-toi!...  Réponds!...  Tu  connais  la 
forme? 

— Oui ...  je.. . 

— Tu  y  es  employé  ? 

— Comme  garçon  de  charrue,  parce  que.  .  . 

— Combien  gagnes-tu? 

— Oh!...  je  suis  si  malheureux...  vingt  sous 
par  jour. . . 

— Veux-tu  être  riche? 

— Si  je  veux  être  riche?.  .  -  s'écria  le  paysan  en 
changeant  de  ton.    Oh  !  que  oui  ! 

- — Veux-tu  gagner  cinq  cents  livres? 

■ — Cinq  cents  livres!  s'écria  encore  le  paysan 
avec  un  acres  de  joie  suinte.  Ah!  seigneur!  et  moi 
qui  criais,  qui  gémissais,  qui  croyais.  . .  Cinq  cents 
livn-!...   mais  qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

— Sais-tu  suivre  un  plan? 

— Un  plan  de  quoi,  'fnon  bon  monsieur? 

— Un  plan.  .  .  de  pays.  .  .  de  ferme.  .  . 

— Oh!  que  oui!  Je  suis  un  savant,  moi!... 
Quand  le  maître  d'école  a,  dans  les  temps,  tiré  un 
plan  pour  rebâtir  l'église,  c'est  moi  qui  l'ai  aidé! 
Je  connais  cela  les  plans  ! 

— On  va  t'en  présenter  un  de  la  ferme  de  Fon- 
tenay:   sauras-tu   reconnaître   s'il  est  exact? 

— Et  j'aurai  cinq  cents  livres  si  je  reconnais  ça  ? 

—Oui. 


■  i 
tolel    lcv( 

I  >. 
L'homni 

'l'expression  :  la  terrei 
de  cou 

Le  plan  de  la  ferme  !  commanda  le 
L'un  des  cinq  hommes  occupant 
lova,  descendu 

-"ii  capuchon  rabattu,  ver;  le  paysan  que  l'homme 
masqué  conl  inuai! 


XLII 
LE  <  «>\(  [LIABULE. 

— Comprenez-vous  enfin  où  je  voi 

comprenez-vous   où    m'ont    conduit   «juin/ 
de  peines,  de  labeur,  de  réflexion-  et  d'invent 
Combien  de  tais  ai-je  failli  être  vaincu  dura' 
quinze  années  de  Lutte!. .  .  Je  me  Buis  courbé,  mais 
jamais  je  nai  été  r  1 1  aujourd'hui  je  me  re- 

rt,  plus  puissant,  vainqueur  enfin! 

Et   rejetant  en  arrière,  avec  un  geste  emp 
d'une  énergie  dominatrice, 
sa  robe  de  soie,  le  président  prom  ma  sur  la  petite 

lée  -   •   regards  ardents  qui  filtraient 
vers  les  1       -  du  capuchon  rabaissé  comme  deux 
i  >e  incandescente. 

Les  cinq  personnages  formant  auditoire  demeu- 
raient dans  la  même  attitude  calme 

Une  demi-heure  s'était  écoulée  depuis  l'instant 
où  on  avait  présenté  au  paysan  le  plan  de  la  ferme 
de  Fontenay.  Le  paysan  venait  d'être  emmené  à 
son  tour  après  qu'il  eut  donné  tous  les  détails  qu'il 
était  capable  de  fournir.  Maintenant  la  salle  voû- 
ci mtenait  plus  que  les  six  hommes  revêtus  de 
la  longue  robe  noire  au  capuchon  rabaissé  sur  la 
poitrine.  Tne  tribune,  la  dernière  des  six  petites, 
celle  placée'  à  la  droite  du  président,  demeurait 
toujours  libre. 

Après  cet  exorde  prononcé  d'une  voix  sonore,  le 
président,  qui  s'était  levé,  reprit  sa  place  dai 
fauteuil. 

— Avant    d'aller   plus   loin,    messieurs,   reprit-il 
avec  un  accent  plus  calme,  il  faut  procéder  au  par- 
lage  du  trimestre:    avant  de  rappeler  le  pa- 
rte songer  à  l'avenir,  faisons  les  comptes  du  pré- 
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sent,  car  d'ici  à  huit  jours  la  répartition  doit  avoir 
été  faite  dans  toute  la  France. 

Un  achevant  ces  mois,  le  président  ouvrit  le  ti- 
roir de  sa  table;  y  prit  un  cahier  de  papiers  ma- 
nuscrits, et.  descendant  lentement,  se  dirigea  avec 
majesté  vers  une  table  de  chêne  qui,  lors  du  départ 
(Mi  paysan  avait  été  apportée  par  dos  hommes  mas- 
qués et  avait  été  placée  au  centre. 

1]  déposa  sur  cette  table  le  cahier  qu'il  ouvrit. 
Ce  cahier  avait  l'aspect  d'un  grand  livre  de  com- 
merce; il  portait  sur  ses  pages  rayées  des  dates, 
des  désignations,  des  chiffres,  des  comptes  enfin. 

Laissant  le  cahier  sur  la  table,  le  président  se 
recula,  regagna  sa  tribune  et  reprit  place  dans  son 
f;  uteuil. 

Vous  cinq,  messieurs,  dit-il,  êtes  les  cinq  têtes 

des  cinq  branches  dont  la  réunion  forme  la  grande 
association  dont  je  suis  le  seul  et  unique  chef!  Il 
v  a  six  semaines  encore,  vous  étiez  six:  le  sixième 
est  mort.'  Celui  que  j'ai  nommé  pour  le  remplacer 
a'esl  pas  encore  connu  de  vous,  n'assistera  pas  à 
celte  séance.  Tout  à  l'heure  je  vous  expliquerai 
la  -  iuse  de  cette  absence.  D'ailleurs,  cette  présen- 
ce n'est  pas  absolument  nécessaire,  puisque,  d'a- 
près nos  lois,  la  délibération  est  valable  quand 
cinq  membres  sont  réunis  en  conseil,  et  nous  som- 

:    •      Six. 

IM,  achevant  ces  mots,  le  président  ouvrit  un 
grand  registre  relié  en  maroquin  rouge  et  placé  de- 
vant lui: 

—Suivant  l'usage,  reprit-il,  je  dois  avant  tout 
vous  lire  les  articles  du  règlement  qui  vous  con- 
cernent, afin  qu'ils  soient  toujours  présents  à  votre 
mémoire. 

Le  président  posa  un  doigt  sur  le  livre  de  maro- 
quin rouge. 

lo.  Article  premier  de  la  constitution  des  chauf- 
feurs !  lut-il  à  haute  voix.  Outre  le  chef  suprême, 
reconnu  roi  par  tous  les  enfants  des  galères,  six 
chefs  secondaires  seront  nommés. 

2o.  La  France  sera  divisée  en  six  parties,  et  cha- 
cune de  ces  parties  aura  pour  chef  un  des  six  dési- 
gnés. 

3o.  Tous  ces  six  chefs  ne  correspondent  qu'avec 
le  chef  suprême  ;  ils  n'auront  jamais  aucune  rela- 
tion entre  eux  ;  ils  ne  se  prêteront  jamais  aide  ni 
assistance  sans  un  ordre  exprès  du  chef  suprême: 
ils  ne  doivent  pas  se  connaître. 

4o.  Tous  les  bénéfices  résultant  des  travaux  de 
l'association  seront  dirigés  vers  la  caisse  commune. 
Le  chef  suprême  sera  dépositaire  de  cette  caisse 
qui  ne  pourra  être  ouverte  qu'en  présence  des  six 
chefs  secondaires. 

?o.   Chaque  trois  mois,  le  conseil  s'assemblera: 


les  résultats  des  trois  mois  écoulés  seront  mis  au 
jour,  et  le  partage  des  bénéfices  sera  fait. 

b'o.  Pour  se  rendre  à  cette  assemblée,  chacun  des 
six  chefs  prendra  une  route  différente  :  ils  arrive- 
ront tous  à  des  heures  différentes,  afin  de  ne  pas 
se  rencontrer;  ils  seront  tous  masqué»  et  ils  revê- 
tiront l'uniforme  adopté  pour  la  séance.  Aucun 
ne  doit  connaître  les  autres.  Ils  doivent  pouvoir 
se  rencontrer  le  lendemain  sans  se  reconnaître. 
C'est  là  la  cause  principale  de  la  sécurité  dont  doit 
jouir  l'association. 

7o.  Le  chef  seul  aura  le  droit.  sMl  le  trouve  bon, 
de  se  montrer  à  visage  découvert.  Lui  seul,  a  dres- 
sera la  parole  à  chacun  des  six  autres:  ceux-ci  lui 
répondront  à  lui  seul,  mais  ne  parleront  jamais 
entre  eux.  Us  ne  doivent  même  pas  échanger  un 
seul  signe. 

80.  La  séance  terminée,  le  partage  fait,  chacun 
des  six  reprendra  la  route  qu'il  aura  parcourue, 
tous  ne  devant  partir  que  successivement  et  sur 
l'ordre  du  chef. 

9o.  La  plus  légère  infraction  à  ces  lois  sera  pu- 
nie de  mort. 

Le  président  s'arrêta  et  referma  son  grand  regis- 
tre; puis  il  frappa  deux  coups  sur  le  timbre  qu'il 
avait  placé  près  de  lui. 

Aussitôt  sur  la  façade  de  chacune  des  cinq  tri- 
bunes occupées,  apparut  une  bande  lumineuse,  un 
transparent  de  verre  de  couleur  sur  lequel  un  nom 
était  peint  en  rouge  sur  fond  noir. 

Le  nom  que  portait  la  première  tribune  était  : 
Mesnard  le  Boucher  ;  celui  de  la  seconde  :  Dragon 
de  Bouvray;  celui  de  la  troisième:  le  Poitevin  grê- 
lé; celui  de  la  quatrième:  Charles  de  Lyon;  de 
la  cinquième  :  Ville  sauvage. 

— Yoici  vos  noms  de  correspondance  pour  les 
trois  mois  qui  viennent,  reprit  le  président.  Mes- 
nard le  Boucher,  vérifie  les  comptes  du  Xord. 

Le  premier  personnage,  c'est-à-dire  celui  occu- 
pant la  tribune  à  la  droite  du  président,  se  leva, 
descendit,  et  se  dirigea  vers  la  table  où  était  le  ca- 
hier de  papiers  manuscrits.  Il  prit  dans  sa  poche 
une  liasse  d'autres  papiers  et  parut  compulser 
avec  soin.  Ce  travail  dura  près  dMm  quart  d'heure, 
sans  que  rien  ne  troublât  le  silence  qui  régnait 
dans  la  pièce. 

Quand  Mesnard  le  Boucher  eut  achevé,  il  se 
tourna  vers  le  président  et  prononça  à  voix  très 
haute  et  très  distincte  la  phrase  suivante: 

— Je  jure  que  les  lois  de  l'association  ont  été 
observées,  et  je  déclare  n'avoir  aucune  observation 
à  faire. 

— Signe  ta  déclaration,  dit  le  président. 
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L'homme  obéil  .il  ■•  mil  .1  éi  rire,  pui  il  retour- 
m  ilaoe, 

I  Iragon  de  1  '■  •  •  1 1  \  raj ,  vérifie     les    compta 
1  '     1 1 1  •  •  ii   ■  f  <      \ 

prij   lu  pré -iili'Mi . 

1 .    chef  indiqué  se  [e\ .1  .1  sou  tour  el  il  alla  pro- 
1  la  vériiical  ion  du 
Quand  il  eul  aehevé,  il  B'avança  vers  le  préaident, 
comme  l'avail  fait  son  prédécesseur,  ot,  comme  lui, 
il  dit  de  la  môme  voi  \  sonore  el  bien  accent  uée  : 

Je  jure  que  les  lois  de  l'association  d<  -  chauf- 
feurs onl  été  observées,  el  je  déclare  n'avoir  aucune 
j  faire. 

*j    ne  ta  déclarai  ion,  dH  ensuite  le  président. 

<>ii  de  Bou>  i';i\  obéil  ej  il  retourna  ensuite 
•  place. 

Puis,  après  celui-là,  »•••  fui  au  troisième.  Les 
cinq  chefs  présents  allèrenl  enfin  tour  à  tour  vé- 
rifier les  comptes,  el  tous  firenl  le  même  Berment, 
tous  signèrent  la  même  déclarai!  ion. 

— Maintenant,  reprit   le  président,  le  partage. 

Quittant  alors  sa  place,  il  appela,  du  geste,  au- 
tour de  lui  les  personnages,  qui  obéirent  avec  un 
ensemble  parfait.  Le  président  revint  vers  la  tri- 
bune de  laquelle  il  venait  de  descendre:  la  façade 
de  cette  tribune  était  en  chêne  massif;  au  centre 
du  panneau  était  une  grande  plaque  de  fer  percée 

j   entrées  de  serrures  différentes,   plai 
intervalles  inégaux;  au  centre  de  cette  plaque  était 
un  trou  rond,  offrant  à  son  orifice  des  découpures 
bizarres:  saillies  et  creux  tracés  le  plus  capricieu- 
sement qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Sur  un  signe  du  président,  l'un  des  cinq  chefs 
s'avança,  prit  une  clef  qu'il  tenait  à  la  main  et 
l'introduisit  dans  l'une  des  entrées,  puis  il  fit 
jouer  un  ressort  et  il  se  retourna  sans  enlever  la 
clef  qui  demeura  dans  la  serrure. 

Après  celui-là,  ce  fut  au  tour  d'un  autre:  tous 
cinq  firent  jouer  la  serrure  avec  une  clef  diffé- 
rente dans  cinq  des  six  entrées.  Ensuite  le  prési- 
dent introduisit  la  sixième  clef  dans  la  sixième  ser- 
gnre. 

Alors,  soulevant   sa  robe,  il  rira  de  d 

vêtements  une  tige  d'acier,  longue  de  six  pouces  au 
moins  et  assez  forte:  il  présenta  cette  tige  en  face 
de  l'ouverture  dentelée  placée  au  centre  de  la  pla- 
que et   l'introduisit. 

Opérant  des  pesées  en  sens  différents,  il  se  livra 
pendant  quelques  instants  à  un  travail  incessant. 
Puis,  réunissant  ses  forces,  il  saisit  la  tige  d'acier 
Œè  ses  deux  mains  réunies  et  appuya  avec  une  vi- 
gueur de  muscles  soutenue. 

Le   panneau  de  chêne  formant  la  façade  de  la 


■ 

I,    doublé    de 
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□ 

combina 

el    un  Bpectacle  1 

resplendit  ;i  la  lueur  1 

railles. 

Ko  s'om  rant,  la  . 
rieur  d'une  1  1    fond   1 
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!.•         -      •  •    s'avança   et    procéda   au   pari 
puis  après  avoir  laissé  dan-  la  caiss  'pii, 

prélevé  sur  chaque   par;.  .  -tituait    1 

de  l'association,  on  se  mit  en  mesure  de  r< 

les  deux  porte-,  et  on  agit  dans  le  même  ordre  que 
celui   qui   avait  rvé  pour  leur  ouverture. 

Chacun  i\r<  six  personnages  repl 
ments  la  clef  qu'il  retira  de  la  serrure.     Durant 
l'opération  du  partag  .       -   une  objection  n'a 
.iit<-  :  le  président  seul  avait  parlé. 

Sur  un  signe  de  lui.  tous  reprirent  leur 
et  la  séance  continua. 

■ — Messieurs,  commença  le  président  en  se  tenant 
debout   devant   son  fauteuil,  il  y  a  quinze  ans, 
1785,   deux  affaires  furent  -  --'da- 

tion.    Ces  deux  affaires  étaient:  l'une,  celle 
Niorres,  l'autre  celle  des  d'Orbigny.     Vous  vous 
rappelez  tous  comment  ces  deux  affaires  ont  tour- 
nées avec  des  péripéties  sans  nombre,  et.  en  1  î 
vous  tous  les  considériez  comme  à  jamais  perd 
Moi  seul,  votre  chef,  votre  roi.  moi  seul  j'espérais. 
Cependant  alors,  et  comme  compensation  à  ces  af- 
faires que  vous  regardiez  comme     terminées,     je 
vous  proposai  celle  de  la  famille  de  Cantegrelles. 
Vous  savez  encore  comment  cette  opération,  si  ha- 
bilement menée  vous  échappa  par  deux  fois.  Celle- 
là  aussi  vous  la  considérez  comme     perdue     pour 
nous  '. 

Les  cinq  personnages  firent  à  la  fois  un  nênie 
geste  affirmatif. 

— Reste   l'affaire   des   Geof frin  :   celle-là   est   en 
bonne  voie,  ainsi  que  vous     venez    de    l'entendre. 
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Quant  aux  affaires  précédentes  que  vous  avez  con- 
sidérées comme  perdues,  et  auxquelles  je  n'ai  ja- 
mais renoncé  cependant,  ces  affaires-là  sonj  en 
aussi  bonne  voie  que  la  dernière;  et  si  j'ai  su  ai- 
tendre  quinze  aHS,  si  je  n'ai  jamais  désespéré,  si 
j'ai  toujours  poursuivi  avec  acharnement  le  même 
but,  j'étais  eertain  de  l'atteindre. . .  et  à  cette 
heure,  je  le  vois,  je  le  touche.  Savez-vous  bien, 
que  les  millions  des  Niorres,  joints  à  ceux  des 
d'Horbigny  et  des  Cantegrelles,  forment  avec  ceux 
des  Geotïrin,  plus  de  quinze  millions  de  francs? 
Savez-vous  qu'une  partie  de  ces  fortunes  réalisées 
représente,  à  cette  heure,  six  millions  au  moins 
tant  en  numéraire,  qu'en  bijoux  et  en  pierreries. 
Or,  ces  quinze  millions  sont  à  nous,  et  cette  fois 
nous  les  tenons;  ils  ne  sauraient  nous  échapper. 
A  cette  heure,  Signelay,  Luci'le  et  Qranie  sont 
morts  pour  le  monde,  et  le  colonel  .Maurice  Belle- 
garde  va  mourir;  à  cette  heure,  nous  tenons  entre 
nos  mains  tous  ceux  qui  sont  dépositaires  des  tré- 
sors que  nous  voulons  posséder;  à  cette  heure,  nous 
sommes  vainqueurs,  ainsi  que  je  vous  le  disais. 
L'instant  est  venu  d'agir,  et  d'agir  sans  tarder, 
sans  perdre  une  seconde;  l'instant  est  venu  où 
vous  allez  recevoir  chacun  communication  du  plan 
qu'il  faut  suivre. 

Et  le  président,  s'interrompant  brusquement, 
frappa  sur  le  timbre  trois  coups  sonores  :  aussitôt 
six  des  sept  portes  s'ouvrirent,  et  un  homme  mas- 
qué apparut  sur  le  seuil  de  chacune  d'elles. 

— Aux  cellules!  commanda  le  président  d'une 
voix  forte. 

Les  cinq  personnages  placés  dans  les  tribunes 
descendirent  à  la  fois;  chacun  d'eux  se  dirigea 
vers  la  porte  placée  à  sa  gauche  et  sur  le  seuil  de 
laquelle  se  tenait  l'un  des  hommes  masqués  qui 
venaient  d'apparaître. 

Tous  disparurent  à  la  fois  et  les  cinq  portes  se 
refermèrent;  la  sixième  demeura  seule  ouverte, 
l'homme  masqué,  auquel  avait  donné  accès  en  s"ou- 
vrant,  était  toujours  sur  le  seuil.  Le  président 
quitta  à  son  tour  sa  tribune,  et,  descendant  len- 
tement, il  se  dirigea  vers  la  porte  demeurée  ou- 
verte. 

— Le  clerc  de  notaire?  demanda-t-il. 

— Là,  répondit  l'homme  masqué  en  désignant 
le  fond. 

—Veille  sur  lui  et  prépare-le  au  rôle  qu'il  faut 
qu'il  joue! 

L'homme  masqué  fit  un  signe  d'assentiment. 


XL  VIII 
LE  CAFE  DE  LA  RUE  COQUILLIERE 


— Ah  citoyens,  voilà  encore  un  quatrain  qui  est 
bien  joli. 

— Lis-nous   cela,   Gênais, 

— Ah  !  ah  !  ires  joli  s'écria-t-on  ;  dans  lequel  est- 
il    celui-là? 

Dans  le  Journal  <\r<  hommes  libres. 

— En  voilà  une  journée! 

— Est-ce  que  tu  étais  aux  Tuileries,  Gorain? 

— Oui  !  j'y  étais  avec  Gervais,  à  preuve  que  nous 
y  avons  rencontré  notre  ami  Thomas,  pas  vrai, 
Thomas? 

— Certainenu 

<  e1  échange  de  paroles  avait  lieu  dans  la  grande 
lié  situé  rue  Coquillière. 

Ce  soir-là  était  celui  du  18  brumaire,  et  tout  Pa- 
dt  sous  l'impression  du  grand  événement  en 
train  de  s'accomplir.  De  nombreux  soldats  occu- 
paient des  taldcs  en  compagnie  de  bourgeois. 

— Citoyens,  reprenait  Gervais,  vous  voyez  bien 
ce  jeune  maréchal  des  logis;  eh  bien!  c'est  un  ami 
du  général  en  chef,  un  héros;  oui,  citoyens!  Ils 
ont  été  nommés  caporaux  le  même  jour,  n'est-ce 
pas,  mon  ami  Niorres  ? 

— Là  preuve,  c'est  que  j'y  étais  et  que  c'est  moi 
qui  ai  donné  les  galons  au  général. 

— Ah  !  dit  une  voix  sonore. 

— Alors,  citoyen  major,  et  toi,  citoyen  maréchal 
des  logis,  vous  voudrez  bien  faire  raison  à  un  ado- 
rateur de  votre  général,  qui  vous  propose  de  vider 
ce  verre  de  punch  à  sa  santé. 

— Accepté,  papa  Thomas,  dit  Eossignolet. 

— Volontiers,  citoyen,  ajouta  Louis  en  s'avan- 
ça nt. 

Les  trois  hommes  trinquèrent;  Thomas  se  pen- 
cha vers  Louis  : 

— A  la  santé*  de  la  jolie  mignonne!  dit-il  à  voix 
basse. 

Le  petit  soldat  se  dressa  vivement;  il  avait  le  vi- 
sage plus  rouge  que  le  revers  de  son  uniforme. 

— Là  !  là  !  dit  Thomas  ;  je  n'ai  pas  voulu  vous 
offenser,  mon  jeune  ami. 

Puis,  avant  que  Louis  eût  le  temps  de  lui  répon- 
div,  Thomas  s'adressa  à  Eossignolet  : 

— A  propos,  major,  ajouta-t-il,  qu'est-ce  qu'on 
m'a  dit,  que  tu  avais  failli  être  victime  d'un  acci- 
dent ? 

Eossignolet  fronça  les  sourcils. 

— Motus,  dit-il  ne  parlons  pas  de  cela. 

— Pourquoi  ? 


r:oiTAPiN 


Paroe  que     oela  m'est   Imp 
blo. 

i  >ite  donc,  resp<  i  table  major,  dit  Gorain  en 
l'avant  ant,  c'e  i  toujour  aprè  demain  que  noua 
allons  i  lire  uot  re  pari  ie  de  Fonten  rai  ? 

Touj ,  .mu  de  mon  coeur  ;  et,  i <> i -/.-<■  t  i<>n 

comp(  aurez  de  L'agrémenl .  je  voua  le  pro- 

\.ui-   sommes   \  ingl  quai  re  :  douze   i 
du  Rhin.       Ah  '  quel  oanan. 
Je  m'en  réjouis  d'avance  !  dit  GOrain. 
Et  moi  donc,  ajouta  G       lis.    Seulement,  je 
ne  le  dirai  paa  à  ma  femme. 

La  porte  du  café  venait  d'êl  re  poussée  ei  un 
homme  s'étai<  glissé  lentement  jusqu'à  l'endroit 
on  se  tenait  Thomas.  Celui  ci  adressa  au  nouveau 
vi  du  un  coup  d'oeil  significat  if. 

Le  nouveau  venu  tira  de  sa  poche  un  mince  pa- 
pier, dont   i!  t'il  voir  l'extrémité  passant  entre  ses 
Thomas  se  dirigea   vers  lui,  et,  prenant 
le  papier,  il  le  lit  i  re  dana  la  paume  de  sa 

Large  main. 

— Très  bien,  dit-il  après  avoir  examiné  fui 
ment  le  papier,  qu'il  rendit  à  l'homme. 

-  Est-ce  toujours  pour  cette  nuit,  demanda  ce- 
lui-ci. 

Thomas  désigna  du  regard  Louis  de  Niorres  et 
Rossignolet. 

— Tu  le  vois  bien,  répondit-il,  je  suis  prêt,  moi; 
à  vous  J'attends;  ils  sont  ici,  je  réponds 

d'eux. 

Rossignolet  qui  avait  bourré  éa  pipe,  cherchait 
du  feu  pour  rallume!-.  Traversant  le  café  encom- 
bré de  consommateurs,  il  était  arrivé  près  d  el'of- 
fice  au  moment  où  Thomas  et  son  compagnon 
échangeaient  leur  rapide  monologue.  Un  garçon 
de  café,  mi  plutôt  un  garçon  de  cuisine  se  dessinait 
dans  la  demi-ombre  de  l'office,  rinçant  des  verres 
et  des  ta -h 's  avec  un  entrain  parfait. 

Ce  garçon  avait  une  énorme  mentonnière  lui 
entortillant  la  tête;  une  joue  gonflée  d'une  façon 
effrayante  justifiait  cette  précaution.  Tel  qu'il 
était,  l'homme  devait  être  méconnaissable. 

En  voyant  le  major  s'avancer,  sa  pipe  à  la  main, 
le  garçon  s'empressa  de  prendre  un  morceau  de  pa- 
pier et  de  le  présenter  tout  enflammé  au  major. 

— Voilà,  citoyen,  dit-il  à  voix  haute. 

Puis,  à  voix  basse  : 

— Souviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit,  murmura-t- 
il. 

Rossignolet  fit  un  signe  affirmatif. 

— Luois  ne  sait  rien? 

— Non. 

— Tl  ne  faut  pas  qu'il  sache;  il  est  trop  jeune. 


AU 

LE  i  il    DE  «  HEMJ 

Mon  ,  qui 

était   ven 

me  doiin 

laquelle    je    lll'illtél 

vous   voyez   fréquemment  : 

; 
—  M"ii  colonel  !  dit   L 
(  fui,  j'a    appi 

— Il  va  mi- 
En  vérité?  j'en 
ment,  croyez-vous  que  le  mie 

Po  trquoi  non  ?  dit 
demment   sur  la  réee] 

— .Mon   Dieu  !  parce  qui 
pauvre  femme,  et  que  frap- 

.  qui.  pa 

— Hélas  !  dit    Louis  en  soupir; 

Cep<  adant  il  vi  -■  déjà  quelque  cho- 

se,  et   je  voeux  ardent  pour 

que  ce  mieux  se  eontii 

Tandis  que  Thomas  et  Louis  échangeaient  ce3 
paroles.  Gervais,  prenant  sur  une  table  voisine  un 
plateau  encombré  de  verres,  au  milieu 
trônait  un  bol  de  punch  aux  trois  quarts  vide,  Ger- 
V'tait  avancé  vers  la  table  occupée  par  le  ma- 
réchal des  logis  et  son  interlocuteur: 

— Vous  voulez  bien  me  faire  une  petite  place? 
dit-il  d'un  air  tellement  aimable,  que  les  voisins 
du  bonnetier  le  regardèrent  avec  une  sorte  de  stu- 
péfaction. 

— Comment  donc  !  fit  Thomas  avec  un  empres- 
sement non  moins  grand. 

— C'est  cela  !  dit  Gorain  en  s'avançant  à  son  tour 
mettons-nous  à  côté  des  amis,  et  chantons  de  peti- 
tes bêtises  !  Bah  !  j'aime  cela,  moi  ! 

— Gorain!  dit  Gervais  d'un  air  scandalisé. 

Puis,  changeant  de  ton  : 

— Après  tout,  continua-t-il.  si  cela  amuse  notre 
ami  Thomas,  chantons,  je  le  veux  bien!  Il  n'y  a 
pas  de  dames  !  ! 

Les  deux  bourgeois  se  placèrent  alors  en  face  de 
Thoma  . 

Thomas  promena  lentement  ses  regards  sur  cha- 
cun des  quatre  personnages  qui  l'entouraient, 
comme  s'il  les  eût  comptés  intérieurement,  puis 
ce  regard,  à  demi  voilé,  à  demi  railleur,  se  reporta 
sur  la  porte  de  l'office  du  café  qui  était  placée  en 
face  de  lui. 

Aux  tables  voisines  tout  autour   des  cinq  con- 
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sominateurs,   la  conversation   continuait   plus  ani- 
mée sur  les  événements  du  jour. 

— 11  paraît,  di1  Gorain,  que  nous  n'avons  plus 
de  directeurs? 

— Oui.  dit  Thomas,  -'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
d'ici  a  demain.  .  . 

— Comment?  firent  les  deux  bourgeois  on  se  rap- 
prochant curieusement. 

—  Dame!...    les   faubourgs  se  remuent... 

— Mais  pour  qui  se  remuent-ils  ?  demanda  (Ser- 
vais. 

— Ah  voilà!  on  ne  sait  pas  encore...  mais  cela 
se  devine.     Au  reste.  j<'  le  saurai  tout  à  l'heure. 

— Tu  le  sauras!-  Oh!  tu  nous  le  diras,  mon  bon 
petit  Thomes.  A  des  amis  on  ne  cache  rien,  et 
nous  sommes  tes  amis,  n'est-ce  pas,  Gorain? 

— Si  nous  sommes  ses  ami.-!  c'est-à-dire  que 
nous  nous  ferions  couper  en  morceaux  pour  lui! 

Lies  deux  bourgeois  échangèrent  un  regard  d'in- 
:  ence,  comme  pour  se  féliciter  mutuellement. 

— A  propos,  continua  Thomas  sans  paraître 
avoir  remarqué  ce  regard,  comment  va  la  jolie  mi- 
gnonne, mon  cher  Gervais?  Voilà  une  jeune  fille 
à  laquelle  je  m'intéresse  !  J'ai  connu  son  père,  le 
pauvre  Bernard,  le  teinturier  !  Et  sa  mère  !  ah  ! 
quelle  femme  ! 

Puis  .se  tournant  vers  Louis: 

— Tiens,  continua  Thomas,  c'éatit  précisément 
à  l'époque  où  les  malheurs  qui  frappaient  votre  fa- 
mille occupaient  alors  tout  le  monde. 

— C'est  pourtant  vrai  !  dit  Gorain. 
.  — de  me  rappelle  cela  comme  si  j'y  étais!  ajou- 
ta Gervais. 

Louis  avait  tressailli,  et  une  émotion  très  vive 
se  lisait  sur  ses  traits. 

■ — J'ai  parfaitement  connu  le  père  et  la  mère  de 
Rose,  continua  Thomas,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  voir 
quelquefos  M.  le  conseiller  de  Niorres. 

— lion  grand-père?  s'écria  Louis. 

— Oui.  je  l'ai  vu,  ainsi  que  madame  votre  mère! 

Loui-  poussa  un  soupir,  pressa  sa  tête  dans  ses 
mains.  Les  paroles  prononcées  par  Thomas  ré- 
veillaient tous  les  cruels  souvenirs  d'un  passé,  que 
Charles.  Henri.  Blanche  et  Léonore  avaient  jadis 
raconté  en  détail  au  jeune  orphelin. 

— Ah  !  mon  Dieu  !  s'est-il  accompli  des  choses 
depuis  ce  temps-là,  fit  observer  Gorain  en  secouant 
la  tête. 

— C'était  l'époque  où  vous  vouliez  vous  faire 
nommer  échevins  !  dit  Thomas. 

— Chut  !  fit  Gorain  avec  effroi. 

— Citoyen  Gervais.  interrompit  une  voix  hale- 
tante, la  citoyenne  te  demande  à  l'instant,  sur 
l'heure. 


Gervais  releva  la  tête;  Antoine  et  ai  t  en  face  de 
lin.     Le  garçon  de  magasin  venait     d'entrer;     il 

avait  la  Eigure  pale,  très  émue;  il  pouvait  à  peine 
n  spirer  tant  il  avait  dû  courir. 

-—Qu'est-ce  qu'il  y  a  demanda  Gervais. 

— Le  feu!  Le  l'eu!  dit  Antoine. 

— Le  feu?  répéta  Gervais  en  devenant  plus  pâle 
que  le  col  de  sa  chemise;  Le  feu  chez  moi? 

—  .Von!  non!  dans  La  cheminée  du  voisin.  Mai- 
fa  sort  gros  comme  mon  corps,  et  Les  flammèches 
retombent  djn  comme  grêle  sur  notre  toit,  et  la 
citoyenne  a  peur,  et  il  n'y  a  pas  de  danger:  mais 
enfin  elle  vous  demande. 

— Tu  m'assures  qu'il  n'y  a  aucun  danger?  dit 
Gervais,  en  hésitant. 

— Mais  allez  donc!  dit  Thomas. 

— Nous  vous  accompagnerons,  ajouta  Louis. 

— -C'est  cela,  dit  Bossignolet  en  frappant  sur  l'é- 
paule de  Gorain,  qui  paraissait  fort  peu  désireux 
de  bouger.  Et  toi,  gros  papa,  leste  et  preste,  en 
deux  temps,  tu  feras  la  chaîne! 

Et  comme  Gorain  ne  paraissait  pas  se  presser, 
Bossignolet  le  prit  sous  le  bras  et  l'enleva.  Tous 
six  (puttèrent  le  café,  se  dirigeant  vers  la  rue  St- 
Denis. 

En  approchant  de  la  partie  de  la  rue  où  demeu- 
rait Gervais,  on  apercevait  une  foule  compacte  s'a- 
gitant  dans  les  ténèbres  que  combattaient  faible- 
ment les  quelques  lanternes  suspendues  de  distan- 
ce en  distance. 

Les  habitants  de  la  rue  Saint-Denis,  s'effor- 
çaient d'organiser  les  moyens  de  combattre  l'inva- 
sion du  fléau  destructeur,  au  moment  où  Gorain, 
Gervais  et  leurs  compagnons  arrivaient  sur  le  lieu 
du  sinistre:  mais  jusqu'alors  ces  moyens  parais- 
saient fort  peu  efficaces:  le  feu  de  cheminée  pre- 
nait, de  minute  en  minute,  des  proportions  de  plus 
en  plus  inquiétantes. 

— Ah  !  te  voilà,  s'écria  Mme  Gervais  en  voyant 
son  mari.  Vite  !  vite  !  il  faut  passer  par  chez  nous 
pour  s'assurer  que  le  feu  ne  peut  se  communiquer 
par  les  planchers.  Viens,  les  voisins  sont  en 
haut  ! 

— Et  Bose,  où  est-elle?  demanda  vivement 
Louis. 

■ — -Bose?  répéta  Mme  Gervais:  mais  eile  était  là 
tout  à  l'heure  mon  garçon.  Elle  sera  remontée 
dans  sa  chambre. 

— -Xon,  non.  dit  la  bonne,  qui  avait  entendu,  ma- 
demoiselle est  dans  la  rue.  elle  vient  de  sortir. 

— Bose  !  Bose  !  appela  Louis  en  courant  au  mi- 
lieu de  la  -foule,  tandis  que  Mme  Gervais  entraî- 
nait son  mari. 
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\  lion  .    monton  ,    \  ieiu,   dit   H  I    en 

pou    mi  Qorain, 

M. m  .    aperlatte,  je  oe  puii  rien,  dil  Qorain 
ru    .•  défendant. 

Le  feu  continuait  plu-  inten  ■  ;  I.»  foule  augmen 
i.ni  .iu\  aborda  de  la  maison  de  Gervais,  et  «die  de- 
venait   i  compacte  que  la  circulation  était  rendue 
impossible. 


UOSE 


I  m-  heure  après,  Le  feu  étai-1  éteint,  le  danger 
étail  passé,  el  la  Eoule  commençait  à  B'écouler  en 
se  livrant  à  force  commentaires:  L'incendie  qui 
avail  failli  dévorer  le  quartier  el  les  événements 
de  la  journée  portaienl  Buifisammenl  ans  conjec- 
tures fi  au\  propos,  pour  que  propos  et  conjectures 
ne  pussenl  tarir  de  sitôt. 

One   douzaine   de   femmes  étaient    rasseml 
dans  la  boutique  de  Gervais,  les  volets  étaient  fer- 
més, la  porte  était  ouverte,  et  une  chandelle,  placée 
sur  Le  comptoir,  éclairait  faiblement  l'intérieur  du 
magasin. 

— Ouf!  disait  Thomas,  qui,  assis  sur  une  chaise 
au  milieu  dé  la  boutique,  B'éventait  avec  son  mou- 
choir, comme  un  homme  venant  de  supporter  une 
grande  fatigue,  je  n'en  puis  plus,  ma  chère  ma- 
dame Gervais. 

Tous  se  regardèrent  avec  une  sorte  de  stupeur, 
puis  tous  se  mirent  à  chercher,  fouillant  la  maison 
des  caves  aux  greniers. 

— Courez  chez  les  voisins,  chez  nos  amis!  avait 
dit  madame  Gervais  à  Antoine  et  à  la  bonne. 

Tous  deux  s'étaient  élancés,  tous  deux  revinrent: 
personne  n'avait  vu  Eose  depuis  le  commencement 
de  l'incendit. 

Plusieurs  personnes  se  rappelaient  qu'à  cette 
heure  où- le  feu  éclatait,  Eose  s'était  élancée  dans 
la  rue.  appelant  au  secours.  La  foule  envahissait 
la  rue.  Eose  avait  été  vue  parlant  à  des  gens  "de  la 
halle,  et  c'était  tout. . . 

— Dis-donc,  major,  dit  Thomas  en  se  penchant 
vers  Rossignolet,  la  petite  a  beau  être  gentille,  si 
on  prétend  qu'on  l'a  enlevée,  je  puis  bien  assurer 
que  ce  n'est  pas  toi.  car  je  ne  t'ai  pas  quitté  d'une 
minute  ! 

Une  heure  s'écoula .  .  .  Eose  demeurait  introuva- 
ble.   On  ne  pouvait  savoir  ce  qu'elle  était  devenue. 


1.1 


\   -s  \l  N  l     «  LOI  D. 

La  nuit  du   i 
■  nient  d< 
bien  dant  L'esprit  d'une  immen 
premier  moment  d'agitation  pa 
dit  plein  de  confiance  dam  L'a  Tenir. 

<  '■  mat  ni  du  1!»  brumaire,  Le  i 
radie ui  que  la  veille,  et  La  ro 
'  loin!  était  encombrée  par 
iv-.  Les  curieux     qui  -«•  heurtaient,  se 
avançaient,  causant   bui  aemcntft 

-a  m  le  coure. 

<  »r  don.-,  du    le  major  en  carets 
tesque  moustache  et  en  désignant  di 
timents  dan.-  l'intérieur  desquels  on 
vers  Lee  fenêtres  ouvert  r  leur 

o.'in  iv  :    or  don.-,  c'est   la  que  L< 
tout    à    l'heure  se  donner   un   coup   d<  -ur  le 

bien   du  pays,  <'ii  attendant   que   non-   donnions, 
nous,  un  coup  de  torchon  a  Q  iques 

de  L'Aut  riche.    (  lhacun  son  idée,  chacun 
re;   quant  a  moi,  j<-  dis  que  toui  --là  ne 

servent  pas  à  grand'choe  •  tout  le  mon 

vrait    être  soldat. 

— Oh  !  major,  dit  un  tambour,  ai  tout  le  monde 
était  soldat,  ce  serait  drôle! 

— Ce  serait  joli,  tapin. 

— Ca  en  serait  des  régiments  de  longueur! 

— Tiens!   reprit    Rossignolet,   si  je  n'ai   p 
berlue,  j'aperçois  Là-bas,  Be  dirigeant  de  ce  côté, 
une  connaissance  à  moi  ! 

Et  élevant  la  voix: 

— Eh!  Thomas!...  citoyen  Thomas,  cria  le 
tambour-major,  par  ici  ! .  .  .  je  ne  peux  pas  ra/'ab- 
senter. 

S'approchant  de  Thomas,  il  lui  prit  l'avant-bras, 
et  l'étreignant  avec  une  violence  extrême  : 

— Ecoute  !  dit-il  en  le  regardant  dans  le  blanc 
des  yeux  (suivant  l'expression  adoptée),  je  ne  suis 
pas  bon  diplomate,  moi,  je  vais  peut-être  faire  une 
bêtise;  mais  puisque  je  suis  décidé  à  la  faire,  faut 
qu'elle*  soit  faite  en  grand.  Bibi.  celui  qui  est  là, 
mon  ancien  tapin,  aime  la  petite  Eose.  j'en  suis 
sûr  et  certain  :  hier  je  l'ai  vu  pâlir  et  frissonner 
quand  il  a  su  que  la  petite  était  perdue,  puis  il  y 
avait  des  larmes  dans  ses  yeux...  Bibi.  vois-tu, 
c'est  un  crâne  soldat,  et  pour  qu'il  pleure.*  faut 
qu'il  ait  du  chagrin.  .  .  Il  aime  Eose.  .  . 

— C'est  possible,  interrompit  Thomas;  mais  que 
veux-tu  que  j'y  fasse? 

— Eose  est  perdue,  enlevée,  disparue... 
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— Que  veux-tu  que  j"y  fasse  encore? 

— Ce  que  je  vmx  que  tu  y  fasses?  dit  Rossigno- 

let  en  se  mordant  la  moustache;  je  veux  que  tu 
nous  aides  à  la  retrouver  ! 

— Volonl  iers  si  je  puis. 

— Tu  le  peux  ! 

—Hem? 

— Te  te  dis  que  m  le  peux!  répéta  Rossignolet 
avec  un  accent  impérieux. 

— Et  comment  le  pourrais- je? 

— Je  ne  sais  pas,  mais  tu  le  peux;  et  la  preuve, 
vois-tu.  c'est  que  si  d'ici  à  demain  Rose  n'est  pas 
réistallée  dans  le  comptoir  de  la  mère  Gervais,  je 
te  tortille  le  cou  comme  à  un  vieux  poulet  de  bas- 
se-cour.  T'es  solide,  je  le  sa;s:  mais  comprends! 
Quand  Rossignolet  en  veut  à  un  quidam,  il  faut 
que  le  quidam  y  passe!  Compris,  hein! 

— A  708  rangs!  commanda  une  voix  sonore. 

Rossignolet  quitta  brusquement  Thomas  et  cou- 
rut à  ses  tambours.  Le  président  du  conseil  des 
Anciens  venait  d'arriver,  et  on  s'apprêtait  à  lui 
rendre  les  honneurs  militaires. 

Thomas  tourna  rapidement  sur  lui-même  et  dis- 
parut dans  la  foule. 

— Jonas,  dit  Thomas  à  voix  basse  et  en  entraî- 
nant le  bon  bourgeois,  il  faut  que  le  tambour-ma- 
jor n'en  revienne  pas  demain. 

— Il  n'en  reviendra  pas.  dit  Jonas. 

— Tu  as  trouvé  les  dix  hommes? 

— Oui;  ils  coûteront  cher,  mais  ce  qu'il  nous 
fallait  ;  tous  mauvais  chenapans,  mais  tous  excel- 
lents tireurs. 

— Tu  es  sûr  de  tes  hommes? 

- — Je  les  paye  assez  cher  pour  cela!  Et  Gorain 
et  Gervais  que  .Rossignolet  trouve  plaisant  d'ame- 
ner sur  le  terrain,  sans  qu'ils  sachent  où  ils  vont. 

— Gorain  et  Gervais,  dit  Thomas  en  réfléchis- 
sant; ils  savent  bien  des  choses.  . .  Ils  ne  peuvent 
plus  nous  être  utiles.  .  .  Fouché  les  domine  en  ce 
moment. .  .  Ils  ont  fini  de  jouer  leurs  rôles. 

—Alors?... 

Thomas  fit  un  geste  d'une  énergie  épouvanta- 
b' 

— Très  bien  .dit  simplement  Jonas.  ils  ne  re- 
viendront pas  à  Paris:   j'y  veillerai. 


LV 

L'EXPLICATION 

— Que  vous  ai-je  promis  depuis  quinze  ans?  De 
vous  faire  possesseurs  des  millions  des  Niorres,  de 
ceux  des  d'Horbigny  et  des  Saint-Gervais,  de  ceux 


des  Surville,  de  ceux  enfin  des  Courmont?  An- 
jourdhui  je  veux  tenir  ma  parole,  aujourdbui,  19 
liminaire,  je  riens  vous  dire:  demain  vous  aurez 
enfin  La  récompense  de  vos  travaux  et  de  vos  fa- 
-.  demain  vous  aurez  le  bénéfice  de  mes  ruées 
et  de  mon  adn 

l'u  hourra  joyeux  accueillit  cei  exorde  du  dis- 
cours qu'évidemment  Thomas  .-"apprêtait  à  pro- 
noncer devant  cinq  hommes  rassemblés  autour  d'u- 
ne table  sur  laquelle  brûlait   une  grosse  lampe. 

Ces  hommes  étaient  Pick.  Roquefort,  Chivasso, 
Bamboula  et  un  dernier  qui  se  trouvait  dans  l'om- 
bre et  dont  le  visage  disparaissait  entièrement,  en- 
foui qu'il  était  dans  une  énorme  cravate  de  mous: 
seline  blanche  empesée,  tandis  que  des  mècheé 
flottantes  et  les  oreilles  de  chien  d'une  gigantes- 
que perruque  poudrée  dissimulaient  complètement 
le  front  et  les  joues. 

C'était  dans  la  salle  d'un  cabaret  avoisinant  des 
halles,  que  se  passait  cette  scène.  Il  était  minuit, 
et  Paris  était  aussi  calme,  aussi  tranquille  que  si 
les  événements  de  cette  journée  du  19  brumaire 
ne  s'étaient  pas  accomplis. 

— Les  millions  des  Niorres  !  reprit  Thomas 
après  un  silence.  Commençons  par  ceux-là.  Ces 
millions,  qui  trois  fois  furent  presque  nôtres  et 
qui  trois  fois  nous  échappèrent  par  une  série  de 
circonstances  étrangement  fatales!  Ces  millions? 
où  sont-ils  aujourd'hui?  Ils  doivent  être  la  pro- 
priété de  Louis  Niorres,  mais  Louis  est  mineur 
et  il  n'a  pas  la  libre  disposition  de  ses  biens.  Der- 
nièrement, M.  d'Adoré  a  été  nommé  son  tuteur. 
En  conséquence  de  cette  position.  M.  d'Adoré  a 
reçu  du  notaire  les  deux  millions  en  or  et  en  bi- 
joux dont  le  comte  de  Sommes  n'avait  pu  jadis 
se  rendre  maître. 

- — Oui  !  dit  Bamboula,  le  second  procès  intenté 
cassa  le  premier,  précisément  au  moment  où  j'al- 
lais toucher. 

■ — -Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  ta  faute. 

■ — C'est  ce  que  je  tenais  à  constater. 

— Ensuite  ?  ensuite  ?  dit  Pick. 

■ — M.  d'Adoré  est  donc,  à  cette  heure,  dépositai- 
re de  ces  deux  millions,,  reprit  Thomas.  Maître 
Raguideau  l'a  déclaré  devant  toi  ! 

Thomas  s'était  tourné  vers  l'homme  à  la  cravate 
gigantesque,  s'adressant  particulièrement  à  lui. 

Celui-ci  fit.  un  geste  affirmatif,  mais  il  ne  pro- 
nonça pas  une  parole. 

— Et  ces  deux  millions,  où  sont-ils?  demanda 
Roquefort  dont  les  prunelles  ardentes  flamboy- 
aient. 

— Vous  le  saurez  tout  à  l'heure,  dit  Thomas. 
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ux   million    l1<     il'(  Irbigu}    maintenant  !  dit 
l»i. 

ii    m  .i  .    i,      .i       i  i!:  apparte- 

no  ion  l  iï   M.  de  Higncla,    i  femme.     (  \t, 

lay,  i v  pouvoii  oin  était,  quitter  P 

et  même  la  France  en  emportanl  bu  forl  une 
el  i  l'Ile  de  .1  femme,  Signelaj  avail  i  onverl  i  une 
pari  ie  de  cette  forl  une  immen  ■<•  eu  pierreries.  1 1 
a\ ail    |ilus   de  quai  rc   mil! ion  i  n fer- 

mées dane  un  i  offre  qui  ue  le  quittai!  jan         i 
coffre  esl  demeuré  entre  les  main-  de  M.  d'Adoré I 
Quai  re  million   '     >  •  ria   Pick. 
i  -    ont  chez  !<■  vieux  comte?  dil    Roquefort. 
\  oué  Baure    tout  à  l'heure  où  ils  sont,  repril 
Tho]         i    outez  encore  ! 

I  /eg  millions  des  <  lourmont  devenus  ceux  des 
Geoffrin   maintenant  !  dil    Bamboula. 

Pour  ceux-là,  l'affaire  eel  plus  facile  encore 
à  expliquer!  di<  Thomas.  Ces  millions-là  Beroni 
à  nous  dès  que  uous  le  voudrons,  mais  ils  uous 
donneront  plus  que  la  puissance  de  l'argent,  ils 
nous  donneront  la  puissance  de  posil  ion  ! 

Thomas  s'interrompil  et  appuyant  Bon  coude 
sur  la  table  placée  devant  lui  et  encadranl  Bon 
menton  avec  le  pouce  et  l'index,  il  promena  sur 
ses  auditeurs  un  regard  fin  el  dénonciateur. 

—  Laissez-moi  vous  rappeler  l'histoire  de  ces 
millions,  dit-il.     Elle  esl   insl  ructive. 

deux  millions  trois  cenl  mille  livre-,  pro- 
priété de  M.  Romilly,  devaieni  toul  d'abord  reve- 
nir à  sa  soeur.  Vous  vous  rappelez  le  procès  Iïos- 
tange?  Tu  avais  bien  joué  ton  rôle,  Chivasso,  mais 
les  circonstances  Eurent  contre  toi,  et  Rostange 
fut  battu. 

— Cela  esi  vrai  !  dit  Chivasso. 

—Le-  deux  millions  trois  cent  mille  livres  re- 
venaient de  droit  aux  Courmont,  à  leurs  femmes 
et  à  leur-  enfants.  Comment  pouvait-on  s'empa- 
rer de  cette  fortune?  Aucun  de  vous  n'entrevoyait 
le  moyen  de  réussir.  Ce  fut  alors  cpie  je  décou- 
vris la  filiation  qui  existait  entre  les  Courmont 
et  les  Geoffrin.  Ce  fut  alors  que  j'ébauchai  cette 
affaire  Charney,  à  laquelle  vous  ne  vouliez  d'abord 
rien  comprendre. 

Aujourd'hui  que  les  chose?  sont  plus  claires. 
que  pensez-vous?  Applaudissez-vous  des  deux 
main-  à  mon  oeuvre? 

Puis  -"adressant  à  l'incroyable: 

— Allons,  Charney.  continua  Thomas,  viens 
confirmer  mes  paroles,  viens  prouver  que  j'ai  agi 
haiblement  en  allant  te  chercher  au  fond  de  la 
Syrie  ? 

L'incroyable  se  leva  lentement,  s'avança,  et, 
abaissant  d'une  main  sa  cravate  gigantesque,  tan- 


■ 
ruque  poudn 
expr 
i  icoffrin. 

Ferdinand 
de>  <  i  ail- 

lion  ent     mille  lii  0 

Amélie,  Cha 

pour  amener  ce  mariage,  el 
l'avenir  l'un  de  nos  plug 
en  môme  temps  qu'un  j>  i 
à  courir. 

I  »c|)iii-  longtemps,  je  vou 
de  un  Becond     moi-même,  p  i 
main  cette    société  la  plus    riche  et  la  pi 
santé. 

Moi,  le  l'"i  du  bagne,  moi,  Camparini,  car  je 
rejette  ici,  devant   v<  om  de  Thomas, 

à  tromper  les  dupes,  je  veux     q      i  soit 

pour  l'association  aujourd'hui  ce  que 
a  été  jad 

Sous   la   monarchie,   j'avais   lancé   de    9 
dans  le  monde  des  grands  seignei  9  >m- 

mes  a  osé  lutter  contre  son  chef,  que  -  i j »le 

te   Berve  de  leçon!    Voici   Bamboula,  qui    devrait 
être  un  autre  moi-même,  qui  devrait  être  le  p 
mier  après  moi.     Vois-le,  courbant  li  -ous 

mon  regard  et   reconnaissant  ses  faui 

Ecoute.  Charney!  ton  rôle  est  beau,  et  si  tu  sais 
le  jouer,  si  tu  le  joues  loyalement  vis-  ion 

chef,  tu  peux  rendre  à  l'association  les  plus  grands 
services. 

Epoux  d'Amélie  Geoffrin.  par  la  position  dans 
le  monde  de  ta  belle-mère,  tu. peux  continuer  à 
fréquenter  les  meilleurs  salons  et  les  maisons  les 
plus  riches.  Tu  verras  les  puissants  du  jour  et 
tu  te  feras  leur  ami. 

Tu  nous  aideras  dan?  le  tracé  de  nos  plans  pour 
l'attaque,  et  tu  nous  serviras  pour  protéger  la  re- 
traite. Personne  en  dehors  de  ceux  qui  nous 
écoutent  ne  pourra  soupçonner  que  tu  n'es  pas  ce 
que  tu  parais  être. 

Tu  vivras  ouvertement,  grandement,  tu  feras 
bon  ménage,  enfin  tu  auras  pour  toi  tout  ce  que 
l'on  appelle  les  honnêtes  gens  !    Tu  m'as  compris  ? 

— Oui  !  dit  Charney  d'une  voix  ferme. 

— Tu  jouiras  des  revenus  de  ces  deux  millions 
trois  cent  mille  livres;  mais,  poursuivit  Thomas, 
ou  pour  mieux  dire  Camparini.  je  sais  par  expé- 
rience qu'un  membre  de  l'assoeiat-ion  ne  doit  ja- 
mais posséder  un  grand  capital:  de  Sommes  m'a 
instruit  par  son  exemple  à  cet  égard.  Si  tu  as 
nourri  jusau'à  cetjje  heure  l'espoir  d'accaparer 
pour  toi  cette  fortune,  tu  t'es  trompé! 
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Charney  demeura  impassible  sous  le  regard  ar- 
dent <lu  Roi  du  bagne. 

— Les  deux  millions  trois  cent  mille  livres,  re- 
prit Thomas  en  accentuant  chaque  mot,  doivent 
rentrer  en  France  au  moyen  de  traites  fournies 
sur  le  banquier  allemand.  Cette  pensée  vient  de 
moi.  Me  servant  de  Grafeld,  dont  j'achetai  l'obli- 
geance au  moyeu  de  nouvelles  adressées  à  sa  cour, 
je  le  fis  mettre  en  relation  avec  le  comte  d'Adoré... 
vous  savez  le  reste.  Le  clerc  de  maître  Raguideau 
et  le  commis  du  banquier  Chivry  vous  ont  suffi- 
Bamment  renseignés. 

—Oui!  dit  Pick. 

—Maintenant,  où  sont  ces  traites  qui  ne  sont 


pas  encore  négociée! 


?    Elles  sont  là  où  se  trou- 


vent les  deux  millions  des  Niorres  et  les  quatre 
millions  des  Signelay. 

—Huit  millions!  dit  Roquefort, 

— Huit  millions!  répéta  Camparini,  qui  de- 
main, à  pareille  heure,  seront  entre  nos  mains! 

— Demain?  où  cela? 

—Demain.  Pick.  tu  seras  avec  vingt-cinq  hom- 
mes, tes  meilleurs,  au  bois  de  Vincennes. 

— A  quelle  heure? 

— A  neuf  heures  du  soir. 

— Tous  masqués? 

Tous.  Demain,  le  Boi  du  bagne  s'efface  encore 

pour  être  le  chef  des  chauffeurs. 

— Et  qui  chaufferons-nous? 

— La  ferme  de  Fontenay-sous-Bois,  car  c'est  là 
que  sont  les  deux  millions  de  Niorres,  les  quatre 
millions  de  Signelay  et  les  traites  du  comte  d'Ado- 
ré. Demain,  nous  toucherons  entin  le  but,  et  de- 
main, quand  le  soleil  se  couchera,  nous  n'aurons 
plus  un  seul  ennemi  à  craindre  ! 

Un  quart  d'heure  après,  Camparini  et  Chivas- 
so  étaient  seuls  dans  cette  même  salle.  Tous  deux 
se  levèrent  sans  mot  dire,  et,  traversant  la  salle, 
gagnèrent  une  porte  qu'ils  ouvrirent.  Cette  porte 
donnait  sur  un  escalier  sombre. 

Les  deux  hommes  descendaient  sans  hésiter,  en 
dépit  des  ténèbres  qui  les  entouraient.  Bientôt 
ils  atteignirent  la  hauteur  du  sol,  mais  ils  conti- 
nuèrent à  descendre  encore  comms  s'ils  eussent 
voulu  s'enfoncer  sous  les  fondations  de  la  maison. 

Un  claquement  sec  retentit  une  lumière  ron- 
geât re  jaillit  :  les  deux  hommes  étaient  sur  le  seuil 
d'une  pièce  voûtée  éclairée  par  une  lampe  accro- 
chée à  la  voûte. 

Ils  traversèrent  encore  cette  pièce,  et  la  quittè- 
rent pour  suivre  un  long  couloir  à  l'extrémité  du- 
quel ils  rencontrèrent  les  premières  marches  d'un 
escalier. 

Ils   gravirent   lestement   les   degrés  :   une   porte 


s'ouvrit,  et  une  petite  pièce  garnie  à  son  centre 
par  une  grande  table-bureau  flanquée  de  deux  siè- 
ges seulement,  s'offrit  à  eux. 

Les  deux  hommes  une  fois  entrés,  la  porte  se 
referma  d'elle-même.  Des  bougies  éclairaient  ma- 
gnifiquement  cette  petite  pièce  aux  murailles  pein- 
tes d'une  seule  nuance  unie  sans  le  moindre  orne- 
ment. 

Sur  la  table-bureau  on  voyait  deux  liasses  de  pa- 
piers. Camparini  prit  un  siège  et  attirant  à  lui  une 
liasse,  il  l'ouvrit. 

— Nos  ennemis!  dit-il  en  lisant  ces  deux  mots, 
placés  comme  titre  sur  la  première  page. 

Puis  tournant  ce  premier  feuillet  : 

— Jacquet.  d'IIerbois,  de  Renneville,  reprit-il 
lentement. 

— Morts  !  dit  Chivasso. 

— Mahurec,  le  Maucot? 

— Morts  aussi. 

— Maurice  Bellegarde? 

— Il  mourra  s'il  ne  devient  pas  fou. 

— Rossignolet  ? 

— 11  sera  mort  demain. 

— Louis  Xiorres? 

— Le  piège  est  tendu  à  Saint-Mandé:  il  aime  la 
jolie  mignonne,  il  y  tombera. 

Camparini  haussa  les  épaules  en  souriant. 

— La  fille  de  Bernard  nous  aura  enfin  servi,  dit- 
il.  J'ai  bien  fait  d'empêcher  jadis  Roquefort  de  la 
tuer! 

Puis  revenant  au  manuscrit  qu'il  frappa  du  re- 
vers de  la  main: 

— Quant  aux  autres  noms  inscrits  ici,  dit-il, 
ceux  qui  les  portent  ne  sont  plus  nos  ennemis  :  ce 
sont  des  instruments  dont  nous  saurons  nous  ser- 
vir. 

Un  silence  suivit  ces  paroles. 

—Huit  millions  !  reprit  Chivasso  comme  quel- 
qu'un qui  a  réfléchi  longuement. 

— Huit  millions  !  répéta  Camparini  en  regar- 
dant fixement  son  interlocuteur. 

— C'est  peu. 

— Tu  trouves? 

— La  fortune  des  Xiorres  était  autrefois  de  cinq 
millions  au  moins,  celle  des  d'Horbigny  de  qua- 
tre, celle  de  la  baronne  de  Surville  de  trois  mil- 
lions passés,  cela  fait  douze  millions,  sans  comp- 
ter ceux  des  Courmont. 

— Eh  bien  ? 

— Aliandonnes-tu  donc  la  différence  qui  est  d'au 
moin.-  sept  millions? 

— Je  n'abandonne  rien  !  dit  Camparini  d'une 
voix  ferme. 

— Comment  ? 
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\  mi  ■  auron    tout  et  tout  n  u  l 

il  que  j'aime  ' 
I  loin  ?  lii   le  li.ni'ln  en  ant. 

Si  domain  ;i  deux  lieuroH  el  i  u  aura* 

1  explii  .11  i4>ji  de  mea  pa  rôle 
\   Sailli   Mandé? 
Oui  ! 

Uora?  demanda  drivât 
Toul  es!   prêt  ' 

l.\  Il 

s  \|  \ T    M  \\  DE. 

Aux  premières  limitée  du  bois  de  Vincennes, 
un  jeune  homme,  enveloppé  dans  les  plis  d'un 
grand  manteau,  franchil  La  barrière  du  Trône  ren- 
versé i  comme  on  disail  alors) .  et,  tournant  pr< 
que  aussitôt  à  gauche,  B'engagea  dans  l'avenue  de 
t-Mandé,  qu'il  remonta  d'un  pas  rapide. 

A  l'endroil  où  cette  avenue  se  croise  avec  la  rue 
du  même  nom.  s'élevail  une  haute  bâtisse,  maison 
isolée  -'•  dressant  comme  l'I  -ans  point  de  la  bal- 
lade d'Alfred  de  Musset. 

maison,  au  premier  coup  d'oeil,  n'avait 
rien  qui  pût  attirer  le  regard;  elle  ressemblait  à 
toutes  les  maisons  isolées,  mais  en  l'examinant  at- 
tentivement on  demeurait  frappé,  au  bout  de  quel- 
ques instants,  par  certains  détails  de  sa  construc- 
tion régulière  cependant  dans  son  ensemble. 

Cette  maison  n'avait  que  deux  étages:  toutes 
les  fenêtres  étaient  fermées  et  les  vitres  étaient  co- 
loriées  comme  les  vitraux  d'église,  ce  qui  ne  pou- 
vait permettre  à  l'oeil  de  deviner  ce  qui  Be  passait 
à  l'intérieur. 

Au-dessus  des  fenêtres  du  second  étage,  la  mu- 
raille -<■  dressait  nue  et  sans  ouverture  jusqu'à  la 
corniche  du  toit.  L'espace  compris  entre  ces  fenê- 
tre- et  cette  corniche  était  assez  élevé^et  eût  été 
suffisant  pour  la  construction  d'un  troisième;  mais 
si  cet  étage  existait  réellement  dans  la  maison,  il 
ne  prenait  aucun  jour  sur  la  rue. 

•  La  porte  était  ce  qu'on  nomme  une  porte  bâ- 
tarde:  elle  n'était  flanquée  d'aucune  fenêtre:  la 
muraille  jusqu'au  premier  était  nue. 

Arrivé  devant  cette  maison,  le  jeune  homme  pa- 
rut chercher  un  moment,  hésiter;  la  porte  était 
fermée  :  il  s'approcha,  et  peut -être  allait-il  frap- 
peT  quand  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même;  alors  il 
franchit  le  seuil  de  cette  porte,  qui  se  referma  sur 
sui.  Le  jeune  homme  se  trouvait  alors  dans  un 
couloir  aéré  et  bien  éclairé  par  une  grande  ouver- 
ture donnant  sur  une  cour  voisine. 

Les  marches  de  pierre     d'un    escalier  se  dres- 
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paient    in 

■ 
m. u  rut 

dan  ^  tout 

Mont<  '  i'  du 

lier. 
Loui 
pide  un 

ni,  il  renconl 
ml  une  port.' 
Km  re  !  dit-il  ;i  Lo 
Le  maréchal  des  logi«j  en( 

moindre  émotion  :  il  .-<•  tr i  aloi 

carrée  d'assez  belle  dimen 
cour  intérieure. 

L'en,  détacha  -mi  manteau,  le  rejeta  en  ai 
el  il  apparut  alors  <'ii  uniforme  de 

Chasseurs    a     élu-val.    BOB     l'IMI, 

crochet  du  ceint uron  et  du  pis! 
passé  dans  ce  même  ceinturon. 

San-  y  et  re  invité,  il   prit   an   - 

tiram   -mi  sabre  entre  ses  jan      »,       s'appuya 
la  poignée. 

Thomas  rentra  dan-  la  p  •  rma  la  p 

et,  s'asseyant  à  -mi  tour  en  face  du  jeune  soldat, 
il  l'enveloppa  dans  un  regard  profond. 

— Tu  viens  me  demander  de  t'aider  a  n-trouver 
la  jolio  mignonne?  dit-il. 

— Oui.  répondit  Louis:  cela  n'a-t-il  pas  été  con- 
venu hier? 

— Tu  aime.-  cette  jeune  fille? 
• — Que  t'importe  !.  .  .  je  veux  la  délivrer,  tu  m'as 
promis  de  m'aider:  tiens  ta  parole^ 

— Je  la  tiendrai,  tout  de  suite,  si  tu  le  veux? 

Louis  bondit  sur  son  siège. 

— Tout  de  suite,  dis-tu?  répéta-t-il  d'une  voix 
rauque. 

Thomas  fit  un  signe  affinnatif. 

— Tu  peux  sauver  Rose  maintenant?...  Alors 
tu  vas  le  faire  ! 

— Nous  allons  causer. 

—Hein? 

— Ah  !  tu  ne  me  comprends  pas.  mon  jeune  ami? 
Eh  bien  !  avant  tout  il  faut  que  nous  fassions  plus 
ample  connaissance,  car  il  est  essentiel  que  tu  me 
comprenne?. 

En  achevant  ces  mots.  Thomas  se  dressa  vive- 
ment, et  portant  à  ses  lèvres  un  sifflet  qu'il  prit 
dans  ses  vêtements,  il  en  tira  un  son  clair  et  aigu. 

Au  même  instant  un  bruit  sourd  retentit  au  de- 
hors :  on  eût  dit  des  masses  de  fer  s'entrechoquant. 

Louis  s'était  levé  en  portant  une  main  sur  la 
crosse  de  son  pistolet,  l'autre  sur  la  poigne  de  son 
sabre. 
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— Ne  crains  rien,  dit  Thomas. 

— Oh!  fit  Louis  avec  un  regard  de  défi,  je  n'ai 
pas  peur  ! 

— Oui,  je  sais  que  tu  es  brave,  mais  personne 
ne  songe  à  t'attaquer;  c'est  une  simple  mesure  de 
précaution  qui  vient  d'être  prise  :  toutes  les  issues 
sont  bouchées,  alin  que  tu  ne  puisses  même  tenter 
de  fuir. 

— Je  suis  prisonnier?  s'écria  Louis. 

—Oui. 

— Et  de  quel  droit  attente-t-on  à  ma  liberté? 

— Du  droit  du  plus  fort:  cela  suffit.  .  .  Oh!  ne 
ie  roidis  pas  ainsi,  enfant,  tu  ne  pourrais  lutter; 
d'ailleurs,  tu  n'es  pas  prisonnier  pour  longtemps, 
bientôt  tu  seras  libre,  oui,  tu  seras  libre,  et  tu  em- 
mèneras avec  toi  celle  que  tu  cherches.  Donc,  pa- 
tience ! 

— La  jolie  mignonne  !  s'écria  Louis,  elle  est  ici  ? 

—Oui. 

— C'est  donc  toi  qui  Tas  fait  enlever? 

— Oui.  Oh  !  ne  menace  pas,  dit  Thomas  impas- 
sible, tu  ne  saurais  lutter.  .  .  d'ailleurs,  la  vie  de 
la  jolie  mignonne  me  répond  de  ton  obéissance. 

— 'Rose  ici  ! .  .  .  répéta  Louis  en  faisant  effort 
pour  demeurer  calme. 

— Oui,  Eosc  est  ici,  dans  cette  maison,  reprit 
Thomas,  et  encore  une  fois  il  dépend  de  toi  de  la 
faire  libre. 

— Mais  pourquoi  l'avoir  enlevée  alors! 

— Pour  te  prendre  au  piège,  toi. 

— Moi?  s'écria  Louis  avec  étonnement. 

■ — Oui,  il  fallait  que  tu  fusses  une  heure  en  ma 
présence. 

— Mais  qui  donc  es-tu? 

Louis  fit  un  pas  vers  son  interlocuteur;  celui-ci 
sourit  railleusement. 

— Qui  donc  es-tu?  répéta  Louis  en  fronçant  les 
sourcil*. 

— Tu  ne  me  connais  pas? 

—Non  ! 

— Tu  m'as  vu  cependant  autre  part  qu'à  Paris. 

—En  Egypte? 

— Non;  cherche,  enfant,  cherche  dans  tes  sou- 
venirs. 

—En  Italie? 

— Peut-être . .  .  mais  tu  m'avais  vu  à  une  autre 
éjx>cjuc .  . . 

— Aux  Antilles? 

— Je  ne  me  souviens  pas! 

— Peut-être  encore...  mais  remonte  cependant 
vers  une  époque  antérieure. 

— Eh  bien!  je  suis  celui  qui  t'a  préservé  de  la 
mort,  celui  qui  t'a  emporté  enfant,  celui  auquel 
ton  grand-père  t'a   confié  une  nuit . . .    celle  qui 


précéda  la  destruction  entière  de  sa  famille ...  je 
suis  Saint-Jean  enfin,  le  valet  de  chambre  de  M. 
le  conseiller  de  Niorres. 

Louis  frissonna,  un  tressaillement  convulsif  ve- 
nait d'agiter  son  être. 

— Saint-Jean  !  répéta-t-il. 

— Oui,  Saint-Jean,  celui  qui  t'a  emporté  dans 
ses  bras,  continua  Thomas. 

— Saint-Jean,  le  valet  de  chambre  de  mon 
grand-père,  Saint-Jean .  . .  mais  Saint- Jean  est  ce- 
lui qui  a  empoisonné  mon  père  !  s'écria  Louis  dont 
les  dents  s'entre-choquaient  de  rage;  Saint-Jean, 
c'est  le  Roi  du  bagne! 

■ — -Ah!  tu  sais  cela?.  .  .  dit  Thomas  en  sourianr. 

— Saint-Jean!  répéta  encore  Louis;  oh!  je  crois 
que  tu  vas  mourir! 

Et.  dégainant  son  sabre  par  un  mouvement  plus 
rapide  que  la  pensée,  Louis  se  rua  en  avant  en 
poussant  un  rugissement  sonore  :  la  main  haute, 
!a  pointe  menaçante,  il  fondit  sur  Thomas  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  traversant  l'espace. 

Thomas  se  baissa,  évita  le  choc,  étendit  la  main, 
saisit  avec  une  adresse  inouïe  le  pistolet  passé  dans 
la  ceinture  de  Louis,  et  avant  que  le  jeune  homme 
eût  pu  le  frapper,  il  fit  en  arrière  un  saut  prodi- 
gieux. 

La  muraille-  parut  s'entr'ouvrir,  ou  plutôt  s'af- 
faisser sur  elle-même  :  à  la  place  de  cette  muraille 
de  toile  venait  de  surgir  une  grille  qui  le  séparait 
du  maréchal  des  logis. 

Louis  demaura  un  moment  immobile  et  stupé- 
fait. Il  jetait  un  regard  ardent  sur  cette  cloison 
de  toile  si  artistement  dressée  quelques  instants 
auparavant,  et  ce  regard  se  reportait  ensuite  sur 
la,  grille  dont  la  porte  venait  de  se  refermer  sur 
Thomas,  mue  par  un  vigoureux  resssort. 

Thomas  avait  arraché  sa  perruque  et  avait  re- 
dressé sa  haute  taille: 

— Tu  as  dit  que  j'étais!  reprit-il  d'une  voix  rau- 
que.  Je  suis  Saint-Jean,  celui  qui  a  fait  périr  ta 
famille,  je  suis  celui  qui  a  livré  Saint-Vincent  aux 
Anglais,  je  suis  celui  qui  a  tout  tenté  depuis  quin- 
ze ans  pour  s'emparer  de  ta  fortune,  je  suis  le  Roi 
du  bagne  enfin,  ce  Camparini  dont  Jacquet  a  dû 
te  raconter  l'histoire  et  que  l'on  croit  mort  depuis 
deux  ans.  Tu  comprends  que  si  je  te  parle  ainsi, 
c'est  que  j'ai  un  motif  pour  le  faire. 

Louis  demeurait  immobile,  fasciné,  comme  sous 
l'empire  du  sentiment  le  plus  puissant.  Il  frois- 
sait la  poignée  de  son  sabre,  et  ses  yeux  lançaient 
des  gerbes  d'étincelles  lumineuses  qui  allaient  se 
briser  sur  l'acier  poli  de  la  lame  nue  qui  avait 
failli  fendre  le  crâne  du  Roi  du  bagne. 

■ — Ecoute-moi,  continua  Thomas.     Si  je  me  suis 
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dévoilé  m  tm  aussi   brusquement,  i  oui    pour  aller 
i  ito  en  besogne,  car  l'heure  presse  et   il  faul 
que  m    retard. 

l  oui    ue  répondit  p  i 
Je  suis  le  Roi  du  bagne,  repril  Thomas.    Tu 
es  bien  certain   de  nie  reconnaître,   nV 


île  moi 


i  lui  !  dit    Loui«  donl    '  tnpourprait   le 

elui  que  j'ai  \  u  i  ni ,  i  u 

ni  que  j'ai  rel  rouvi   ô   Veni  •  .  celui  que  j'ai 
le  i  ner  ' 

Bah  !   lii    (  lamparini   en   riant  :  bien  d'aul  res 
oni  fait  ce  Berment,  el  personne  n'a  jamais 
pu  le  tenir. 

I ..     doigts  de   Louis  craquèrent,  tellement   fort 
rraienl  la  poignée  de  cuivre  du  Babre  de  cava- 

Regarde!  reprit  Camparini:  tu  vas  compren- 
dre enfin  pourquoi  j'ai  bu  t'attirer  ici,  tu  va 
voir  ce  que  je  veux  il»*  toi. 

El  reportant  Bon  Bifflet  à  Bes  lèvres,  le  Bot  du 
bagne,  qui  Bemblail  avoir  reconquis  tout  l'éclat  il'1 
Bon  infernale  majesté,  tira  de  l'instrument  u 
modulé. 

La  pièce  dans  laquelle  il  Be  tenait,  celle  que  la 
grille  surgissait  à  la  place  de  la  muraille  de  toile 
séparait  de  la  pièce  dans  laquelle  était  demeuré 
le  maréchal  des  logis,  était  carrée,  mais  d'un  carré 
parfait. 

Alors  que  le  mur  de  toile  était  remis  en  ; 
cette  pièce  devait  être  plongée  dans  une  obscurité 
profonde  car  ses  murailles  n'étaient    percées   par 
aucune  trace  de  porte. 

Les  trois  murailles   (la  grille  formait  le  quatri- 
côté)   étaient  absolument  noires  et  nues. 

— RegaTde!  dit  encore  Thomas  en  s'adressant 
à  Louis  et  en  désignant  du  geste  la  partie  la  plus 
proche  de  la  grille. 

Une  partie  de  cette  muraille  tourna  sur  elle- 
même,  comme  roulant  sur  un  pivot  mobile.  Une 
excavation  se  lit,  puis  cette  excavation  s'agrandit 
ei  permit  à  l'œil  de  pénétrer  dans  l'intérieur  d'u- 
ne sorte  de  petite  cellule,  ne  possédant  pour  tout 
meuble  qu'un  lit  garni  d'un  maigre  matelas. 

Sur  ce  matelas  était  étendue,  les  bras  et  le  corps 
attachés,  dans  l'impossibilité  de  se  redresser  com- 
plètement, une  jeune  fille  au  visage  pâli,  aux  yeux 
rougis  par  les  larmes. 

— Rose!  s'écria  Louis  avec  Un  geste  furieux. 

Bondissant  avec  force,  le  jeune  homme  se  rua 
sur  les  barreaux  de  la  grille  qu'il  secoua  frénéti- 
quement sans  parvenir  à  les  ébranler  même  fai- 
blement. 

—Louis  !  murmura  la  prisonnière. 


'I 
ni, 

i 

pOUr    deih 

Et  tu  disp 

I 
'i  ,  ie  l'honni 

Tu  r<  'ii  nom, 

•  »     '  iter. 

— Eh  bien  !  il  faut   plus  • 
— Et  que  faut-il  doue?  demi 
— Tu  va 

uparini,  repo] 
tira  un  nouveau  Bon  aigu  et  terminé  par  une 
dulation  étrange  qui  d<  r  une 

rignifical  ion  particule 


LVII1 
CAMTJABINI. 

— Regarde!   renarde.   Louis  de   Niorn 
Camparini  avec  un  geste  impérieux. 

Alors  il  se  passa  dans  cette  Balle  dans  laquelle 
se  tenait  le  liai  du  bagne,  quelque  chose  d'étrange 
et  qui,  au  premier  abord,  pouvait  faire  douter  de 
la  réalité.  On  eût  dit  l'accomplissement  de  quel- 
que rêve  effrayant,  rêve  d'un.-  imagination  exal- 
tée, d'un  fou  dans  le  paroxysme  de  son  délire... 

Tout  autour  de  la  grille,  les  murailles  disparu- 
rent, se  relevant  sur  elles-mêmes,  comme  les  toiles 
de  fond  d'un  théâtre.  La  pièce  était  évidemment 
machinée  comme  une  scène  de  féerie  de  nos  jours. 

Louis  porta  les  mains  à  ses  yeux,  comme  s'il  eût 
voulu  s'assurer  qu'il  fussent  bien  réellement  ou- 
verts, et  un  cri  d'étonnement  expira  sur  ses  lèvres 
crispées. 

— Regarde  !  regarde  !  reprenait  Camparini  avec 
sa  voix  métallique.  Regarde,  Louis  de  Xiorres!  et, 
puisque  tu  connais  l'histoire  de  ta  vie,  remonte 
avec  moi  dans  le  passé  pour  te  faire  comprendre 
ce  que  j'exige  dans  le  présent. 

Je  suis  l'ennemi  de  ta  famille  ! .  .  .  je  suis  le  Roi 
du  bagne,  qui  a  juré  d'engloutir  à  son  profit  la  for- 
tune de  tes  pères!...  je  suis  Saint-Jean,  ancien 
valet  de  chambre  du  conseiller,  celui  qui  a  ourdi  si 
habilement  la  trame  dans  laquelle  tous  les  tiens 
moururent  enserrés.  .  . 

Regarde  !  voix-tu  ces  deux  femmes,  là .  .  .   dana 
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cette  pièce. . .  ces  deux  femmes,  qui  se  sont  dres- 
sées jadis  entre  moi  et  la  fortune  que  je  convoi- 
tais; ces  deux  femmes  qui  m'ont  échappé  alors 
que  je  croyais  triompher,  les  reçonnais-tu ? . . .  re- 
garde-les, si  tu  veux,  car  elles  peuvent   t'entend!'.'! 

Camparini  .-"était  jeté  de  côté.  A  gauche  de  la 
grille,  dans  l'un  des  endroits  ou  la  muraille  s'était 
relevée,  à  travers  l'ouverture  pratiquée,  on  aperce- 
vait deux  femmes  étroitement  garrottées,  dans 
l'impossibilité  de  tenter  un  seul  mouvement. 

— Blanche  et  Léonore!  mrumura  Louis  qui  pa- 
nt   ne  pouvoir  en  croire  ses  yeux. 

■ — Regarde  encore!  poursuivit  Camparini;  là, 
en  face  des  deux  mères,  ne  vois-tu  pas  les  entants 
en  ma  puissance  ! 

Effectivement,  en  l'ace  même  (\o^  deux  pauvres 
mères  et  séparés  d'elles  par  une  mince  cloison  de 
glaee.  deux  entant-  étaient  couchés  dams  un  même 
berceau. 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmurait  Louis  dont 
le  front  était  baigné  d'une  sueur  froide,  tout  cela 
est-il  donc  réel  ! 

— Regarde  encore  !  regarde  toujours  !  poursuivit 
le  Roi  du  bagne,  que  vois-tu  maintenant,  là. .  .  de- 
vant toi?. . . 

Louis  poussa  un  cri  étouffé. 

— Tu  la  croyais  morte!  reprit  Camparini. 

-  -La  femme  de  mon  colonel  ! 

— Et  là!.  .  .  et  là!  dit  encore  le  Roi  du  bagne 
avec  un  double  geste  impérieux. 

— M.  de  Signelay  ! .  .  .  madame  Uranie  !  mur- 
mura le  maréchal  des  logis  dont  les  doigts  crispés, 
enfoncés  sous  le  revers  de  l'habit  d'uniforme,  dé- 
chiraient les  chairs  de  la  poitrine. 

— Ah  !  reprit  Camparini,  tu  te  demandes  si  tu 
e«  éveillé,  si  ceux-là  que  tu  croyais  morts  sont  réel- 
lement vivants!...  Oui,  ils  vivent,  ils  respirent... 
Ceux-là  que  la  société  a  rayés  de  sa  liste  sont  en 
ma  puissance!  Ce  sont  les  instruments  dont  il  faut 
que  je  me  serve  pour  atteindre  le  but  que  je  me 
sui    fixé  ! 

Un  silence  suivit  ces  paroles  prononcées  d'une 
voix  stridente.  Louis  demeurait  immobile,  fasci- 
né, dans  l'incapacité  de  tenter  un  seul  mouvement. 
L'enfant  qui,  dès  son  premier  âge,  avait  affronté 
les  dangers  de  la  mer,  l'enfant  oui  avait  dormi 
souvent  bercé  par  les  tempêtes,  qui  avait  vu  mou- 
Tir  son  père  adoptif  emporté  par  une  vague  furieu- 
se, qui  avait  bravé  sans  frissonner  les  dangers  de 
l'équateur,  devant  qui  avait  été  poignardé  la  fem- 
me qui  lui  avait  servi  de  mère,  le  tambour  qui 
avait  battu  la  charge  sous  le  feu  des  ennemis,  qui 
avait  affronté  la  mitraillade  des  Autrichiens  et  le 


cimeterre  des  janissaires  de  l'Egypte,  était  h 
letant  et  connue  frappé  de  vertige. 

Oh!  c'esl  que  le  spectacle  qui  fascinait  ses  yeux 

était  bien  autrement  saisissant  que  celui  de  fuis 
ces  événements  tragiques,  c'esl  que  l'âme  la  plus 
fortement  cuirassée  contre  les  émotions  eût  com- 
pris Sa    l'ai  Messe. 

boni.-  était  là.  dans  une  pièce,  emprisonné,  car 
il  avait  entendu  grincer  dans  leur  gâchi 
rous  de  fer  qui  l'isolaient  du  reste  du  monde.  En 
l'ace  de  lui  une  grille  infranchissable  lui  barrait 
le  passage,  le  contraignant  à  l'inaction,  rendant 
impuissants  ses  efforts. 

Puis,  de  l'autre  côté  de  cette  grille,  hors 
Teinte  (le  sa  main     frémissante,     cet     homme,  ce 
mon.'tre  souillé  de  tant  de  crimes,  ce  bourreau  de 
tant  de  victimes  innocentes  et  qui  s'avouait  cyni- 
quement l'auteur  de  tant  d'abominables  attentats. 

Enfin  dans  des  cellules,  se  succédant  les  unes 
aux  autres,  placées  tout  autour  de  cette  pièce 
(sorte  de  cercle  coupé  en  deux  parties  et  dont  la 
grille  contre  laquelle  s'appuyait  Louis  eût  été 
l'axe),  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons 
transparentes,  étaient  enfermés  ceux  qui  avaient 
aimé  le  petit-fils  du  conseiller  et  que  ce  descen- 
dant des  Xiorres  aimait  de  toute  la  tendresse  de 
son  coeur. 

C'était  bien  Blanche  et  Léonore,  ses  cousines, 
les  premières  victimes  du  Roi  du  bagne,  qu'il  voy- 
ait devant  lui,  c'était  bien  les  enfants  de  Bonche- 
min  et  de  Bienvenu,  ces  deux  innocentes  créatu- 
res couchées  dans  leur  berceau...  C'était  bien  la 
malheureuse  Lucile.  la  femme  du  colonel  Belle- 
garde,  ipii  semblait  attendre  stoïquement  la  mort; 
c'était  bien  Uranie,  c'était  bien  Léopold,  dont  lui, 
Louis  de  Xiorres,  avait  cherché  les  cadavres  au 
fond  de  la  Seine.  . .  C'était  bien  enfin  la  jolie  mi- 
gnonne, cette  Bose  qu'il  aimait  et  qui  jetait  sur 
lui  des  regards  éperdus  et  suppliants. 

Tout  à  coup,  sur  un  appel  strident  du  Roi  du 
bagne,  une  trappe  joua  dans  le  plancher,  et  huit 
hommes,  tous  masqués,  tous  armés  d'un  fusil  à 
double  coup,  apparurent  lentement,  montant  dans 
la  pièce  comme  poussés  par  un  contrepoids. 

Sur  un  geste  de  Camparini,  sept  de  ces  huit 
hommes  s'avancèrent  vers  chacune  des  cellules  et 
les  canons  menaçants  s'abaissèrent  dans  la  direc- 
tion de  Blanche  et  de  Léonore.  des  deux  enfants 
réunis,  de  Lucile,  d'Uranie  et  de  Léopold,  et  enfin 
de  la  jolie  mignonne. 

Louis  rugit  et  secoua  violemment  les  barreaux 
«les  grilles...  le  huitième  fusil  menaça  sa  poi- 
trine.- 

Pas  un  des  malheureux  que  menaçaient  les  hoin- 
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ii  i     m. i  que    n'avait   pu   faire  un  tnouveinenl   ni 
jeter  un  cri  :    ton    étaienl  garrottés,  attachés,  ren- 

iiij.ui    .mi  .  tous  étaienl  bâillonnés,  môme 
pauvres  petit*  enfants,  don!    une  mousseline  cou- 
vrait  la  bouclie, 

Il i.i  ne  table  placée  .1  peu 

de  distance  de  la  grille  et   sur  laquelle  étaienl   po- 
avec  t  •  •  1 1 1   ce  qui  esl    nécessaire  pour  écrire 
papier    manu  cri!  -  1  angi  I  ri- 

que  ment. 

L'ouverture  pratiquée  dans   le  plancher  el    par 
laquelle  étaienl  apparus  les  huit  hommes  ms  sq 

ur.iii    béante.   VCamparini,   après   avoir   jeté 
un  coup  d'oeil  rapide  Bur  le€  papiers  placés  Bur  la 
table,  .-f  pencha  aurdessua  de  l'ouverture: 
I  «e  clerc  !  dit-il  Bimplemenl . 
qiies   minutes  B'écoulèrenl   dans   un   silence 
profond.      Aucun    des   malheureux    bâillonnés   ne 
pouvait   naturellement  articuler  un  Bon,  aucun  de 
ceux  qui  les  menaçaient  de  leurs  fusils  abaissés  ne 
proférai!   une  parole.     Camparini  attendait  calme 
et  impassible.    Quant  au  jeune  maréchal  des  lo^ 
s<>ii  que  l'émotion  terrible  qu'il  devail  resaentir  le 
Buffoquât,  Boii  que  le  danger  effrayant  qui  mena- 
ceux  qu'il  aimait    paralysât   Bes  facultés,  soit 
enfin   qui]   eût   assez,  de  puissance  but  lui-même 
pour  se  dominer  complètement  durant  ce  moment 
terrible,  il  demeurait  muet  :  Bes  lèvres  crispées  B'a- 
gitaient   Bans  qu'un  son.  quelque  faible  qu'il   fût, 
happât  de  sa  gorge  aride. 
l'u  claquement  sec  retentit  au  milieu  du  silence, 
et  une  tête  apparut  à  l'orifice  de  la  trappe,  puis  un 
buste  monta  lentement,  et  enfin  un  homme  Ht  son 
tu  urée  ila  us  la  pièce. 

Cet  homme,  c'était  le  jeune  clore  de  maître  Ra- 
guideau,  que  nous  avons  rencontré,  il  y  a  peu  de 
jours,  dans  les  caveaux  souterrains  de  ["ancienne 
poudrier*    de  Grenelle. 

Les  vêtements  en  désordre  annonçaient  une  lut- 
te soutenue.  Il  avait  les  mains  attachées  derrière 
le  dos.  les  chevilles  liées  ensemble,  mais  de  façon 
à  pouvoir  marcher  sans  courir,  et  un  bâillon  lui 
couvrait  le  bas  du  visage. 

Camparini  leva  le  pistolet  qu'il  avait  conservé 
dans  sa  main  droite  et  désignant  la  petite  table 
surchargée  de  papiers  et  devant  laquelle  était  une 
chaise: 

— Mets-toi  là.  lui   dit-il.  et   ohéis  sans  hésiter, 

sinon  tu  es  mort  ! 

1  Le  clerc  ohéit  en  tremblant  de  tous  ses  membres. 

— Je  vais  te  délier  les  mains  et  te  permettre  de 

respirer,  continua  le  Roi  du  bagne;   mais    si    tu 

tentes  un  seul  mouvement  sans  mon  ordre,  si  tu 


murmun 

brûle  la  cervelle  I  Tu  ent<  nd    t 

Alors,  prenant  un 
chante,  <  'amparini  1  oupa 

.  pin-  il  lit  1 
1/'  |i;iu\  iv  clerc  respira,  n 
r<     une  'U    pour  .. 

rétablir  1 

(  omb  I  d'années  que  1 1 

nuit  r«  liaguideau  ?  demai 
sans  hésiter  à  voix  haute,  que  ton 
ici   puissent    t'entendre  clairement. 
I  tepuis  qu'il  ex< 

II.    clelï'. 

\\ant    cette  époque,   n'i 
prédécesseur? 
Oui ,  citoyen. 

— Combien  de  temps  y  es-t  1 
Sept  ans. 

— Il  y  a  donc  treize  ans  que  tu  es  dam 

— Oui,  citoyen  :  j'y 

— Tu  es  alors  au   courant   de  tour 
qui  ont  été  traitées  par  maître  liaguideau  ou  - 
prédécesseur? 

— ( >h  !   oui,   citoyen. 

— Tu  n'en  ignores  ancm 

— Aucune. 

— Tu  connais  alors  l'affaire  de  la  -  1  des 

\  iorres  '? 

— Parfaitement. 

— Prend-  cette  liasse  de  papiers,  là,  devant  toi. 
compulse  ces  papiers,  examine  et       -  -'•    en 

manque  un  seul. 

Le  clerc  obéit;  il  prit  une  des  liasses,  déboucla 
la  courroie  qui  retenait  les  papiers  et  les  ouvrit., 
mais  à  peine  eut-il  tourné  la  première  page,  qu'in- 
volontairement il  poussa  un  cri  de  stupeur. 

— Les  papiers  disparu-  de  l'étude  il  y  a  quinze 
jours  !  murmura-t-il. 

— Oui,  dit  Camparini  en  souriant:  regarde  si 
tous  les  actes  concernant  la  famille  de  Xiorres 
sont  bien  là.  et  si.  par  hasard,  quelques-uns  ne  se- 
raient pas  restés  à  l'étude. 

Le  clerc,  en  dépit  de  l'émotion  terrible  à  laquel- 
le il  était  eu  proie,  se  prépara  à  obéir:  il  ouvrit 
le  dossier  et  il  se  mit  à  le  parcourir  avec  une  at- 
tention minutieuse. 

Pendant  ce  temps,  Camparini  s'était  retourné 
vers  les  cellules  à  jour. 

— Tous  voyez  ces  fusils  braqués  sur  vous,  dic-il 
lentement  ;  à  mon  premier  signal,  la  mort  frappe- 
rait sans  miséricorde.  Je  vais  détacher  les  bâil- 
lons qui  vous  empêchent  tous  de  parler,  je  vais 
trancher  les  liens  qui  vous  privent  de  vos  mains. 
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car  pour  ce  que  vous  allez  avoir  à  faire,  il  faut  que 
vous  soyez  libres;  mais  prenez  garde!  à  la  moin- 
dre tentative  d'action  qui  me  semblerait  suspecte, 
à  la  plus  légère  désobéissance  à  mes  ordres,  la 
mort  frapperait  instantanément,  sans  pitié,  ni 
merci,  non  pas  celui  qui  aurait  désobéi  ou  encouru 
ma  colère,  mais  l'être  que  celui-là  aime  le  plus. .  . 
Blanche  et  Léonore,  la  vie  de  vos  enfants  est  le 
garant  de  votre  soumission;  Signelay,  Uranie,  la 
vie  dé  chacun  de  vous  me  répond  de  l'obéissance 
de  l'autre;  Lucile,  l'existence  de  ta  soeur  est  en- 
tre tes  mains .  . . 

Et,  se  tournant  brusquement  vers  Louis  qui  ne 
bougeait  pas  : 

— Quant  à  toi,  poursuivit  le  Roi  du  bagne,  à  ta 
première  hésitation,  la  jolie  mignonne  roulera 
frappée  sous  tes  yeux!.  .  .  Vous  m'avez  tous  com- 
pris, n'est-ce  pas?  poursuivit  Camparini  en  fai- 
sant un  pas  en  arrière  pour  mieux  envelopper  l'en- 
semble dans  son  regard  de  flammes.  Vous  êtes 
tous  en  ma  puissance,  vous  savez  que  je  ne  menace 
pas  en  vain,  que  je  ne  pardonnerais  pas.  . .  Main- 
tenant vous  allez  savoir  ce  que  je  peux  de  vous!..  . 


LX 


LA  EUE  DES  MAUVAISES  -  PAROLES. 

A  l'heure  où  s'accomplissaient  la  scène  racontée 
clans  le  précédent  chapitre,  une  seconde,  tout  ausis 
intéressante  pour  les  événements  de  ce  récit,  s'ac- 
complissait en  plein  Paris,  non  loin  de  ce  quartier 
des  Halles,  toujours  remuant,  toujours  agité. 

Deux  hommes,  marchant  côte  à  côte,  venaient 
de  s'engager  dans  la  rue  des  Mauvaises-Paroles, 
débouchant  par  la  rue  des  Bourdonnais.  Une  gar- 
gote de  repoussante  apparence  ouvrait  sa  porte 
hospitalière  au  rez-de-chaussée  d'une  maison  noir- 
cie par  le  temps  et  qui  s'élevait  au  centre  de  la  rue. 

Les  deux  hommes  s'arrêtèrent  devant  cette  porte 
et  l'un  fit  signe  à  l'autre  d'entrer. 

—C'est  ici,  Pick?  dit  l'un. 

— Oui,  Cassebras  !  répondit  l'autre. 

Une  salle  enfumée,  basse  et  mal  éclairée,  s'éten- 
dait jusqu'à  une  cour  d'où  elle  tirait  plus  d'ombre 
que  de  lumière.  La  salle  était  déserte.  Les  deux 
hommes  allèrent  s'asseoir  dans  un  angle  devant 
une  table. 

— Du  vin  !  dit  Pick. 

— Xon,  dit  vivement  Cassebras. 

— De  l'eau-de-vie  alors? 

— Pas  davantage. 

— Pourquoi  ? 


— Je  ne  veux  pas  boire. 

Pick  fit  tin  geste  d'impatience  et  comme  une 
servante  accourait: 

— Rien!  lui  dit-il,  mais  on  payera  tout  de  même. 

La  servante  s'en  retourna  sans  insister.  Pick  re- 
garda longuement  Cassebras  : 

— Tu  hésites?  lui  dit-il. 

— Non,  répondit  le  fort  de  la  balle,  mai-  je  n'ai 
pas  besoin  de  boire  pour  agir. 

Pick  se  rapprocha  de  lui  : 

— Aimes-tu  Rosette?  reprit  Pick. 

— Oui  !  dit  Cassebras.  , 

— Alors  il  faut  que  Spartacus  meure,  et  puisque 
t<>i  seul  peux  le  tuer,  tue-le!.  .  .  tu  as  deux  heures 
pour  agir  ! 

— Je  ne  pourrai  pas  voir  couler  son  sang! 

— Alors  il  va  mourir!  s'écria-t-il. 

— Comment?  dit  Cassebras. 

— Par  le  poison  ! 

Le  fort  de  la  halle  fit  un  mouvement  brusque, 
mais  il  se  contint.  t  Un  rayon  lumineux,  qui  ve- 
nait de  passer  sur  son  visage  s'éteignit  avant  que 
son  interlocuteur  eût  pu  remarquer  cette  expres- 
sion étrange  qui  avait  pour  un  moment  métamor- 
phosé et  comme  poétisé  la  physionomie  du  colosse. 

— Le  poison  !  dit-il  en  redevenant  parfaitement 
calme,  je  n'en  ai  pas! 

— Tu  en  auras  ! 

— Quand? 

• — -Dans  deux  minutes,  attends-moi. 

— Où  vas-tu? 

— Je  ne  sors  pas  de  la  maison.  Attends-moi,  te 
dis-je. 

— Je  vas  prendre  l'air  dans  la  rue,  dit  Casse- 
bras. j'étouffe  ici  :  je  ne  suis  pas  encore  habitué  à 
tuer  les  gens,  moi,  ça  me  fait  mal! 

Pick  haussa  les  épaules. 

— Sois  ici  dans  cinq  minutes  !  dit-il. 

— J'y  serai  !"  répondit  Cassebras. 

Au  coin  dé  la  rue  des  Lavandières  et  de  celle 
'les  Deux-Boules  était  le  tonneau  d'une  ravau- 
de use. 

A  l'heure  où  Cassebras  se  promenait,  en  lon- 
geant les  maisons,  la  ravaudeuse  travaillait  donc 
avec  son  entrain  ordinaire. 

Le  fort  de  la  halle  avait  la  main  droite  enfon- 
cée dans  la  poche  de  sa  culotte;  en  passant  devant 
le  tonneau  de  la  ravaudeuse,  il  retira  sa  main,  et 
une  bille  roussâtre,  de  fausse  agate,  comme  celles 
avec  lesquelles  jouent  les  enfants,  vint  tomber  sur 
les  genoux  de  la  vieille  femme. 

Cassebras  continua  sa  marche  lente  et  indécise. 
Arrivé  à  la  hauteur  de  la  rue  Jean-Lantier,  il 
tourna  sur  lui-même  et  revint  sur  ses  pas.  Il  re- 
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pa    h  davanl  la  ra  wideuso,  il  ;i m  - 
\i  L»aro         'il   renl  ra   dans   le  i 

utto, 

A  peine  <'ii  franchi  -  ail  il  le  euil,  qu'un  homme 
M  \r\ M,  un  m.  -i ■■•  (le  la  plua  belle  apparen- 
I  d'un  cabarel  de  la  rue  Perr     G        in, 

chantonnant  un  air  à  la  le  <  i  roui  i 

vai  ros  yeux  blancs,  a  l'expression  intelli- 

gente. 

Débouchanl   dans  la   rue  des   Lavandières, 
les  allures  d'un  homme  que  le  bon  vin  \  ï« •  1 1 1   de 
mel  i  iv  en  go  reversa  toul  droil  el 

alla  presque  se  heurter  dans  le  tonneau  de  la  ra- 
vaudeuse. 

(  Hu'\  la  mère  !  cria-t-il  d'une  vois  ;i\  inée,  i 
i  e  qu'il  y  a  «lu  liquide  dans  ton  tonneau  ? 

Qu'est-ce  que  c'est,  mal-blanchi ?  «lit  la  ravau- 
deuse  en  relevanl  son  nez  pointu,  sur  lequel  se 
dressail  une  paire  de  lunettes  de  proportion  gigan- 
tesque. 

— Je  demande  s'il  \  a  de  quoi  boire  dans  ton 
tonneau? 

— On  tâche  qu'il  y  ail  de  quoi  manger.  Est-ce 
que  tu  as  de  l'ouvrage  à  me  donner?  Le  citoyen 
porte  peut-être  des  bas  de  soir?  on  ne  sait  pas. 

— Tu  raccommodes  les  bas? 

— Et  proprement!  regarde  un  peu  cette  maille! 
Est-ce  relevé,  ça?  Faut-il  de  bons  veux  pour  une 
pareille  reprise?  Eh!  regarde  donc,  vieux  mori- 
eaud  ! 

La  ravaudeuse  leva  le  bras  el  mit  bous  le  nez  du 
nègre  une  paire  de  bas  de  soie  à  laquelle  elle  était 
en  train  de  travailler.  Le  nègre  repoussa  les  bas, 
qui  lui  effleuraient  le  visage.  Dans  ce  geste,  les 
deux  mains  se  rencontrèrent. 

— Allons!  reprit  le  nègre,  puisqu'il  n'y  a  rien  à 
boire  dans  ton  tonneau,  je  ne  le  mettrai  pas  en 
perce  !    Adieu,  la  mère  ! 

—Adieu,  mal  blanchi  !" 

1-e  nègre  tourna  sur  lui-même  et  descendit  la 
rue  des  Lavandières.  11  n'avait  pas  fait  dix  pas 
qu'il  porta  la  main  droite  à  sa  figure,  comme  pour 
se  caresser  le  nez:  ses  doigts  étaient  entrouverts 
et  ses  veux  purent  examiner  dans  la  paume  de  la 
main  une  bille  de  fausse  agate  qui  s'y  trouvait  en- 
fermée. 

Le  nègre  reporta  la  main  à  la  poche  de  sa  cu- 
lotte: un  éclair  rapide  venait  de  jaillir  de  sa  pru- 
nelle et  une  expression  de  joie  et  de  triomphe 
avait  envahi  sa  physionomie. 

Pressant  sa  marche,  il  gagna  rapidement  la  rue 
Saint-Honoré  qu'il  suivit  dans  la  direction  du, 
palais  National.  S'élançant  dans  la  rue  de  Riche- 
lieu, il  atteignit  la  rue  Xeuve-des-Petits-Champs, 


.  :  un  hum 

m. <ni  ce  quarl  I' 

l'.li  '   moricaud  ' 

ni  précipitamment 
Le  docte      I  '  dil  le  m 

-    Il  Nient  de  rentrer,  ma 
i 
franchissanl   rapidemenl   li 
fique  escalier  de  pierre. 


LXI1 
LA  CONTESTATION". 

Il  étail  quatre  heures  el  demie,  on  étail  al 
l'époque  des  jours  des  plus  courts  de  l'ann< 
(  ie]  étail  sombre  h  la  nuit  descendail  rapide 

|)an~  les  anciens  quartiers  du  vieux  P  -tout, 

l'obscurité  était  presque  compli 

[Jne  voiture  venait  de  8'arrêter  devant  la  porte 
de  la  gargotte  de  la  rue  des  Mauvaises-Paroles: 
cette  voiture  étail  une  équipage  de  bonne  m 
mais  moins  cependant  un  véhicule  de  luxe  qu'un 
véhicule  utile:  c'était  bien  certainement  la  voi- 
ture d'un  médecin  ou  d'un  homme  d'affaires. 

La  portière  s'ouvrit,  un  homme  s'élança  leste- 
menl  but  le  pavé:    c'était  le  citoyen  :  mais 

un  autre  le  suivit  aussitôt:  c'était  le  docteur  Cor- 
visa  rt. 

— ("est  dans  cette  espèce  de  taverne  que  VOUS 
l'avez  fait  transporter!  dit  le  docteur,  en  lançant 
un  regard  de  dégoût  sur  la  boutoque  à  l'apparence 
mi -érable. 

— Naturellement,  docteur,  répondit  Thomas  : 
puisque  c'est  en  franchissant  le  seuil  de  la  porte 
île  cette  taverne  que  le  malheureux  est  tourné. 

Thomas  poussait  la  porte  du  cabaret. 

— Entrez,  docteur!  ajouta-t-il  en  s'effaçant. 

Corvisart  pénétra  dans  une  pièce  très  pauvre- 
ment meublée  :  un  lit  de  sangle,  une  table  de  bois 
blanc,  deux  tabourets  de  paille,  un  mauvais  poêle 
en  faïence,  au  tuyau  outrageusement  contourné, 
composaient  tout  l'ameublement. 

"Une  chandelle  éclairait  tout  cela,  chandelle 
plantée  dans  le  goulot  d'une  bouteille,  dont  le  suif 
avait  coulé  en  abondance,  décrivant  sur  le  verre 
de  fantastiques  arabesques,  et  dont  la  mèche  à  l'ex- 
trémité charbonnée  semblait  implorer  avec  instan- 
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ce  l'emploi  des  mouchettes  de  fer  placées  sur  la 
table  près  de  Ja  bouteille. 

Sur  le  lit,  un  homme  étail  étendu:  cet  homme, 
qui  gisait  là  tout  habillé,  portait  le  costume  des 
forts  de  la  halle.  11  était  sans  mouvements,  et  ses 
membres  paraissaient  avoir  la  roideur  cadavérique. 

— Voilà  le  malheureux  !  dit  Thomas. 

Corvisart  s'approcha  du  lit. 

— Eclairez-moi!  dit-il  d'une  voix  brusque. 

Thomas  prit  la  bouteille  servant  de  porte-chan- 
delle et  s'apprêta  à  éclairer  le  docteur. 

Corvisart  procéda  à  la  constatation  de  l'état  du 
fort  de  la  halle  avec  ce  calme  imperturbable  du 
médecin,  même  en  présence  de  la  mort.  Il  inter- 
rogea successivement  le  pouls,  la  poitrine,  les  tem- 
pes; puis,  après  un  minutieux  et  attentif  examen, 
il  laissa  retober  le  bras  inerte  qu'il  avait  saisi. 

— Cet  homme  est  mort!  dit-il.  et  la  mort  re- 
monte à  t\ii\\x  heures  au  moins. 

— Cela  est  vrai,  dit  Thomas;  à  quoi  attribuez- 
vous  cette  mort? 

— A  la  rupture  d'un  vaisseau  :  la  mort  a  dû  être 
foudroyante,  instantanée.  . . 

— C'est  cela,  dit  Thomas  d'un  air  de  grande 
bonhomie:  quand  je  l'ai  vu.  ce  pauvre  garçon,  il 
n'avait  lias  l'air  d'y  penser:  il  était  là  à  causer, 
et  crac .  .  .  tout  à  coup  il  s'est  affaissé  sur  lui- 
même.  .  . 

— Où  causait-il?  demanda  Corvisart. 

— Dans  la  rue,  là,  avec  moi. 

— Ah!  vous  le  connaissez? 

— Mais  oui.  j'ai  été  à  sa  noce  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps, c'est  Spartacus.  le  fort  de  la  halle,  celui 
qui  a  épousé  la  belle  écaillère.  vous  savez,  celle  qui 
a  été  si  singulièrement  enlevée. 

— Oui ...    oui .  .  .   je  sais,  dit  le  docteur. 

— .le  ne  l'avais  pas  vu  depuis  cette  nuit-là  mê- 
me, quand  je  l'ai  rencontré  aujourd'hui,  il  y  a 
deux  heures  dans  cette  rue.  Je  lui  ai  demnadé 
de  ses  nouvelles,  il  m'a  répondu;  nous  avons  parlé 
de  Rosette.  Il  avait  l'air  tout  pâle;  je  lui  ai  de- 
mandé ce  qu'il  avait,  il  m'a  répondu  qu'il  n'avait 
pas  mangé  depuis  la  veille.  Le  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  femme  lui  coupait  l'appétit.  J'ai  voulu 
le  faire  dîner  devant  moi,  et.  comme  je  ne  voyais 
pas  d'autre  endroit'  que  cet  établissement,  je  l'ai 
invité  à  entrer.  Il  a  accepté,  il  est  entré  et,  com- 
me il  venait  de  franchir  le  seuil  de  la  porte,  il  est 
tombé  foudroyé  dans  cette  chambre,  croyant  d'a- 
bord à  une  indisposition,  nous  avons  employé 
tous  les  moyens  pour  essayer  de  le  faire  revenir, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  usé  de  tout  et  ne  voyant 
rien  réussir  que  j'ai  couru  vous  chercher. 

— Il  était  trop  tard  !  dit  Corvisart. 


— Alors  le  pauvre  garçon  est  mort? 

— Et  bien  mort. 

Puis,  se   retournant    \ers  Thomas: 

; — Puisque  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  dit-il,  je 

VOUS    quitte. 

Et  il  se  dirigea  vers  l'escalier  qu'il  redescendit. 
Thomas  l'accompagnait. 

—  Demain  matin,  dit  Thomas,  j'irai  faire  la  dé- 
claration de  mort  à  la  municipalité.  Vous  viendrez 
la  signe i'.  docteur? 

— Sans  doute,  dit  Corvisart  en  montant  dans  sa 
voiture. 

La  voiture  s'éloigna  rapidement.  Thomas  la  re- 
garda jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu,  puis  rouvrant 
la  porte  de  la  gargotte  et  avançant  seulement  la 
tête  : 

— A  l'heure!  dit-il  à  un  homme  qui  dînait  assis 
j  la  première  table. 

— Bon  !  fit  l'autre. 
•  Thomas  referma  la  porte  et  s'élança  dans  la  rue  ; 
se  dirigeant  au  milieu  de  ce  dédale  de  ruelles  qui 
formaient  alors  le  quartier  des  Bourdonnais  avec 
une  habileté  décelant  une  connaissance  parfaite 
des  lieux,  il  atteignit  la  rue  de  la  Tour-Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie.  Une  voiture  attelée  de  deux 
chevaux  vigoureux  attendait  a  ucoin  de  la  rue  des 
Arcis. 

Thomas  ouvrit  la  portière  de  cette  voiture  et 
s'élança  dans  l'intérieur;  le  véhicule  partit  aussi- 
tôt rapidement  entraîné  et  se  dirigeant  vers  la 
place  de  la  Bastille. 

Un  homme  était  enfoncé  dans  l'un  des  angles 
de  cette  voiture.    Thomas  s'assit  près  de  lui. 

— C'est  bien,  dit-il  d'une  voix  sifflante,  tu  as 
exécuté  mes  ordres,  je  tiendrai  mes  jjromesses; 
Spartacus  est  mort,  et  bien  mort  ! .  .  . 

Un  tressaillement  violent  du  compagnon  de 
Thomas  interrompit  celui-ci. 

— Tu  regrettes  ce  que  tu  as  fait  ?  reprit  Thomas 
avec  un  accent  railleur;  tu  aimerais  mieux  voir 
vivant  l'heureux  époux  de  la  belle  écaillère? 

— Non  !  dit  l'homme  en  se  remettant. 

— Je  disais  donc,  poursuivit  Thomas,  que  je 
tiendrai  ma  promesse,  Cassebras  !  Spartacus  est 
mort,  ta  main  n'a  pas  failli  en  lui  versant  le  poi- 
son; cette  nuit  tu  seras  libre  d'apprendre  cette 
mort  à  Eosette,  car  tu  la  verras. 

— Je  verrai  Eosette  !  s'écria  Cassebras. 

—Oui. 

— Je  lui  parlerai  ! 

— 'Certainement,  puisqu'elle  te  suivra. 

— Où  donc  est-elle? 

— Oh  !  fit  Thomas  en  souriant,  maintenant  je 
puis  te  le  dire,  car  maintenant,  Cassebras,  tu  es 
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bien  ■  Saint- 

Man  lél 
I  lii  un  geste  eoinmc  pour  ou\  rir  la  por- 

rel  mi  d'une  main 
ferui 

.l 'ai  i-n.  ore  besoin  de  toi  I  dit-il. 
<  tu  alloua  nous  ?  demanda   l 
\    \  m.  enne     d'abord,   .1    Fontenaj    apr< 
Saint  M. unir  ensuite. 

L;i  voiture,  entraînée  rapidement  au  grand  trol 
.11  attelage,   venait   d'atteindre  La   rue  Saint- 
Antoine.     I.--  chevaux    parurent   alors  redoubler 
de  \  it< 

l  était   rejeté  dans  - (oin  et  ne  pa- 

raissait  plus  disposé  à  parler;  Thomas  regarda  le 
cadran  de  sa  montre. 

— Cinq  heures  moins  un  quart,  dit-il,  j'arrive- 
rai à  temps. 


IAIII 
[JNE  SURPRISE. 

En  quittant  La  porte  du  cabaret  <le  la  rue  des 
Mauvaises-Paroles,  la  voiture  du  docteur  Corvisart 
était  partie  dans  la  direction  de  la  rue  Bétizy.  Le 
docteur  lança  un  double  regard  par  les  deux  ouver- 
tures des  glaces  abaissées  >\r<  portières,  puis,  après 
avoir  remonté  ces  glaces,  ce  qui  plongea  l'inté- 
rieur de  la  voiture  dans  une  obscurité  plus  grande 
encore,  il  se  pencha  et,  relevant  la  draperie  qui 
tombait  le  long  de  la  banquette  de  devant: 

— Venez,  dit-il,  vous  pouvez  sortir. 

Une  ombre  apparut  se  détachant  dans  les  ténè- 
bres, et  1111  homme  qui  était  blotti  sous  là  ban- 
quette se  dressa  lentement. 

— Vous  deviez  être  mal  à  l'aise  là-dessous?  dit 
Corvisart,  niais  vous  aviez  raison,  il  ne  s'est  douté 
de  rien. 

— Racontez-moi  vite  en  détail  ce  qui  a  eu  lieu  ! 
dit  l'homme  en  s'asseyant  sur  la  banquette  de  des- 
sous laquelle  il  venait  de  sortir. 

Corvisart  raconta,  sans  rien  omettre,  la  petite 
scène  qui  venait  d'avoir  lieu  auprès  du  cadavre 
du  fort  de  la  halle.     Quand  il  eut  achevé  : 

— ("est  tout  ?  dit  son  interlocuteur. 

- — Oui,  répondit   Corvisart. 

— Ainsi  il  a  été  trompé  à  son  tour? 

— Certainement.  Du  reste,  un  médecin  eût  pu 
l'être  lui-même. 

Puis,  après  un  silence: 

— Ces  phénomènes  léthargiques  sont  réellement 
effrayants,  ajbuta-t-il  en  secouant  la  tête. 


1  orreupondaii 
ment.     I 

.11     d<-  La 

que  1 

. 

bolllllle     I 

La  port. 
I,i  nu-  Bailleul  1 

précipita  dans  l'intérieur.    On  enfc 
nement   d'un  cheval  attaché  d  »ur. 

Cinq  heures  sonnaient.    Le  dîneur  1 
mière  table  de  la 
Paroles,  celui   auquel   s'était   adri 

îirant    un  Bifflet  de  sa  poche, 
;.'\  rea  :  aussitôt  un  son  aigu  retent  it 
fond  silence  succéda  dans  au  tnmi 

\    régnait. 

—  Il  est  l'heure!  dit  l'homme  qui   - 
qui    -'avançait    au   milieu      • 
prêtez-vous  ! 

■ — Où  allons-nous?  demanda  une  voix. 

— Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  Bavoir.     A 
j'ai  le.-  ordres  du  chef,  obéis* 

Par  un  même  mouvement  tous  ■  ent. 

— Ouvre  la  porte  de  communication,  reprit 
qui  paraissait  avoir  le  commandement  de  la  ban 
des  habitues  de  la  gargote. 

Un  homme  s'avança  vers  le  fond;  mais,  au  mo- 
ment où  il  allait  atteindre  la  cuisine,  il  pou--i  un 
cri  et  fie  un  bond  violent  en  arrière.     Au  même 
instant  le  gargotier  bondit  aussi  dans  la  salle. 

— Par  la  rue.  filez!  Nous  sommes  pris!  er    -  - 
d'une  voix  rauque. 

Une  sorte  de  stupeur  s'était  emparée  des  hom- 
mes et  des  femmes. 

Celui  qui  avait  parlé  en  chef  se  rua  ver.-  la 
de  la  rue  :  il  voulut  l'ouvrir,  mais  elle  résista  à  toua 
-  -  efforts. 

— Trahis  !  s'écriâ-t-il  avec  rage.  Nous  sommes 
trahis  !  Défendons-nous  ! 

Vingt  lames  nues  brillèrent  dans  la  demi-obscu- 
rité. 

— Bas  les  couteaux,  dit  une  voix  sonore:  b 
couteaux,  ou  je  fais  fusiller  le  premier  bandit  qui 
n'obéira  pas!  Attention:  apprêtez...   an: 

Ce  bruit  sec.  sonore,  strident,  qui  accompagne 
toujours  un  temps  d'exercice  militaire  accompli 
par  une  troupe  de  soldats,  retentit  aussitôt.  Vingt 
baïonnettes  brillèrent  dans  la  cuisine,  et  Funifor- 
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me  d'un  lieutenant  d'infanterie  se  dessina  dans 
L'encadrement  de  la  porte  ouvrant  sur  la  salle. 

Au  môme  instant  le  bruit  sourd  de  crosses  de 
fusils,  retombant  sur  un  pavé  humide  et  fangeux, 
résonna  dans  la  rue.  La  gargote  était  cernée,  et 
les  deux  seules  issues  que  possédai  La  salle  du  rez- 
de-chaussée  étaient  obstruées  par  les  soldats. 

— Bas  les  couteaux,  répéta  l'officier,  et  attention 
à  la  manoeuvre.  Vous  allez  défiler  sur  deux  de 
front  par  cette  porte;  on  vous  garrottera  solide- 
ment les  pieds  et  les  mains,  et  celui  ou  celle  qui 
fera  mine  d'opposer  la  moindre  résistance  sera 
cloué  sur  la  muraéille  d'un  coup  de  baïonnette 
sans  autre  avis.     Donc  ^attention! 

La  population  hideuse  -de  la  gargote  était  enfin 
revenue  de  la  stupeur  qui  l'avait  frappée  tout  d'a- 
bord. Hommes  et  femmes  se  regardaient  conster- 
nés, n'osant  évidemment  pas  tenter  la  plus  légère 
résistance  eût  été  folie,  car  les  soldats  avaient  en- 
vahi la  cuisine  et  toute  une  compagnie  gardait  la 
ï'i  . 

En  ce  moment  les  soldats  s'écartèrent  et  un 
homme,  qui  venait  d'entrer  par  la  porte  de  la  cour, 
passa  rapidement  se  dirigeant  vers  l'escalier  en  co- 
limaçon conduisant  au  premier  étage:  cet  homme, 
c'était  le  docteur  Dupuytren. 

LXIY 
LE  TERRAIN  DU  DUEL. 

La  voiture  qui  emportait  Camparini  et  Casse- 
bras  avait  rapidement  dépassé  la  barrière  de  la 
ville  et  elle  courait,  au  grand  trot  de  ses  chevaux,; 
<lans  la  direction  de  Vincennes  qu'elle  atteignit 
et  dépassa  bientôt  pour  s'aventurer  dans  le  bois, 
alors  plongé  dans  une  obscurité  complète,  car  la 
nuit  était  venue  et  pas  une  étoile  ne  brillait  au] 
ciel. 

A/rivée  au  milieu  de  la  route  de  Nogent,  la  voi- 
ture s'arrêta  brusquement,  et  Camparini,  ouvrant 
la  portière,  s'élança  sur  le  sol  en  faisant  signe  de 
la  main  à  Cassebras  de  demeurer  sur  sa  banquette. 

Camparini  était  immobile  à  l'endroit  même  où 
il  était  tombé,  paraissant  écouter  avec  une  atten- 
tion profonde.  Tout  à  coup  il  se  baissa,  approcha 
son  oreille  de  la  terre  en  penchant  la  tête  à  droite, 
et  parut  redoubler  d'attention. 

Il  demeura  ainsi  l'espace  de  quelques  minutes. 
Le  silence  le  plus  profond  régnait  autour  de  lui, 
■Camparini  se  redressa  avec  le  geste  d'un  homme 
qui  croit  s'être  trompé. 

— C'est  quelque  cavalier  rentrant  au  quartier, 
murmura-t-il. 


Puis,  se  retournant  vers  la  voiture  : 

— Attends  ici,  dit-il  au  cocher. 

Il  disparut  sous  bois.  Il  n'avait  pas  fait  vingt 
pas  dans  le  fourré,  qu'un  bruit  de  branches  cassées 
frappa  son  oreille. 

— Qui  va  là?  dit  Camparini  en  s'arrêtant. 

— Moi,  maître,  répondit  une  voix. 

Une  ombre  se  détacha  au  milieu  de  l'obscurité. 

— Roquefort,  dit  Camparini. 

— J'ai  la  lanterne;  faut-il  éclairer?  demanda 
'Roquefort. 

— JSTon,  pas  de  lumière  qui  puisse  attirer  les  re- 
gards. Au  reste,  je  n'en  ai  pas  besoin;  je  connais 
1.   bois,  viens. 

Cà  et  là.  en  dépit  de  l'obscurité,  l'oeil,  en  s'ha- 
bituant  aux  ténèbres,  pouvait  distinguer  des  mas- 
ses noirâtres  éparpillées  sur  le  terrain  de  la  clai- 
rière; il  était  impossible  de  définir  ce  que  pou- 
vaient être  ces  masses  qui  paraissaient  s'étendre 
sur  deux  lignes  différentes. 

— La  lanterne,  dit  Camparini. 

Roquefort  présenta  à  son  compagnon  une  lan- 
terne sourde.  Camparini  fit  jouer  le  ressort  de  la 
trappe  et  le  lumière  jaillit,  répandant  au  loin  sa 
clarté. 

Camparini  fit  un  pas  en  avant  et  abaissa  sa  lan- 
terne; alors  un  horrible  spectacle  s'offrit  aux  re- 
gards des  deux  hommes,  et  certes  il  fallait  qu'ils 
s'attendissent  l'un  et  l'autre  au  hideux  tableau 
qu'ils  allaient  contempler  pour  ne  manifester  au- 
cune émotion. 

En  face  d'eux,  sur  la  terre  humide,  à  leurs 
pieds,  gisait  un  double  rang  de  cadavres,  des  flots 
de  sang  inondaient  les  feuilles  sèches,  et  ce  sang 
coagulé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  formait  çà  et  là 
des  mares  présentant  l'aspect  de  larges  taches  bru- 
nes. 

Tous  ces  cadavres  étaient  à  demi  vêtus;  tous 
portaient  un  pantalon  d'uniforme  et  une  simple 
chemise  ouverte"  sur  la  poitrine.  Dëfe  épées  gisaient 
à  côté  de  chacun;  quelques-uns  étreignaient  même 
encore  de  leurs  doigts  crispés  et  glacés  le  manche 
des  épées  dont  la  pointe  s'étendait  menaçante. 

Les  cadavres  n'étaient  pas  placés  en  face  les  uns 
des  autres  :  ils  étaient  bien  sur  deux  lignes,  mais 
jetés  çà  et  là  à  intervalles  inégaux. 

Tous  les  visages  de  ces  cadavres  avaient  un  ca- 
ractère martial,  tous  avaient  une  expression  de 
colère,  froide  chez  les  uns,  dégénérant  en  rage  chez 
les  autres,  mais  qui  décelait  évidemment  que  la 
mort  qui  avait  roidi  ces  membres,  pâli  ces  visages 
et  glacé  ces  corps  était  venue  à  la  suite  d'un  com- 
bat. 


LE  ROI  DU  BAGNE 

ERNEST   CAPENDU, 

Grand    ronron    dramatique  illustre,    en  quatre  parties. 
Public  ru  i.im  Ictilci  de  \i  p  ' 


No  55 


MMANCHE,    LE  17  DECEMBRE  1905 


EN  VENTE  A  5cU.  LE  FASCICULE 


A  LITTERATURE  MODERNE, 


iôio,  RUE   NOTRE-DAME. 


VîONTrtBKL 


330 


BIBI-TAPIN 


— Il  y  en  a  beaucoup,  dit  froidement  Camparini 
en  se  tournant  vers  Roquefort. 

— I]  y  en  a  sept!  dit  celui-ci. 

— Un  tiers!  combien  de  chaque  côté? 

— Trois  du  côté  du  brigadier  et  quatre  de  l'au- 
tre, mais  il  y  a  eu  huit  blessés  dont  la  moitié  au 
moins  ne  reviendra  pas. 

— Et  lui,  où  est-il? 

— Là-bas,  le  troisième  à  droite. 

Camparini  s'avança  encore  éclairant  ce  champ 
ue  meurtre.  A  l'endroit  que  lui  avait  désigné  Ro- 
quefort un  corps  était  étendu:  la  chemise  était 
fermée  sur  la  poitrine,  mais  une  énorme  tache  de 
sang  coagulé  qui  devait  coller  le  linge  à  la  chair 
couvrait  tout  le  torse. 

Le  cadavre  était  de  taille  gigantesque:  les  jam- 
bes étaient  revêtues  de  culottes  collantes  en  peau 
blanche,  soutachées  d'or  aux  coutures  et  garnies 
sur  les  cuisses  d'arabesques  artistement  tracées. 
Des  bottes  noires  à  glands  d'or,  des  bottes  à  la 
Souvaroufj  comme  on  disait  alors,  chaussaient  des 
pieds  énormes. 

En  face  de  ce  cadavre,  mais  un  peu  sur  la  droi- 
te, gisait  un  autre  corps  ;  ce  corps  était  celui  d'un 
homme  d'un  âge  respectable,  mais  à  la  physiono- 
mie expressive;  il  portait  la  culotte  et  les  bottes 
d'ordonnance  dans  la  cavalerie  française. 

Celui-là  ne  portait  la  trace  que  d'une  blessure, 
mais  l'effet  de  cette  blessure  avait  dû  être  foudroy- 
ant, car  à  en  juger  par  sa  position  c'était  le  coeur 
qui  avait  été  atteint. 


LXV 
LES  CADAVRES 

Camparini.  baissant  sa  lanterne,  examina  atten- 
tivement la  position  des  deux  cadavres.  Il  se 
courba,  posa  sa  main  sur  le  corps  de  l'homme  dont 
le  vosage  avait  été  si  abominablement  déchiré. 

— Celui-là  aussi  est  mort,  et  bien  mort!  dit-il, 
mais  il  y  a  une.  chose  que  je  ne  m'explique  pas.  La 
blessure  du  visage  a  dû  précéder  le  coup  porté  au 
brigadier,  car  ce  coup,  en  atteignant  le  corps,  a  dû 
avoir  un  effet  foudroyant.  Or,  comment  expli- 
quer que  Rossignolet,  après  avoir  reçu  ces  deux 
blessures,  celle  de  la  poitrine  et  celle  du  visage,  ait 
pu.  après  celle  du  visage,  surtout,  avec  un  oeil  de 
moins,  porter  un  coup  aussi  sûrement  mortel  ? 

Roquefort  ne  répondit  pas.  Un  silence  suivit 
ces  paroles. 

— C'est  bien  simple  !  dit  tout  à  coup  une  voix. 

Camparini  se  redressa: 


— Qui  est  là?  dit-il  en  levant  sa  lanterne,  tandis 
que  Roquefort  armait  lestement  une  paire  de  pis- 
tolets qu'il  prit  à  sa  ceinture. 

— Moi,  maître  !  répondit  la  voix.  Je  t'attendais 
pour  que  tu  payes  ta  dette. 

Ces  paroles  n'étaient  pas  achevées  qu'un  homme 
surgissant  de  derrière  le  tronc  noueux  d'un  chêne 
séculaire,  se  dressait  devant  Camparini  et  son 
compagnon.  Cet  homme  portait  l'uniforme  des 
soldats  de  la  République. 

— Paille-de-fer   dit   Camparini  sans  manii 
le  moindre  étonnement. 

— Moi-même  !  répondit  l'homme. 

— Est-ce  donc  toi  qui  as  tué  Rossignolet? 

—Oui. 

— Comment  ? 

— Il  n'avait  reçu  que  la  blessure  à  la  poitrine 
quand  il  a  tué  le  brigadier.  Alors,  et  comme  j'a- 
vais dépéché  mon  adversaire,,  je  revins  sur  le  ma- 
jor et  je  l'attaquai  brusquement.  Il  se  défendit, 
et  pour  en  finir  plus  vite,  je  tirai  au  visage. 

— C'est  donc  avec  intention  que  tu  l'as  défigu- 
ré 

— C'était  pour  le  tuer  plus  vite. 

Camparini  releva  la  lanterne,  l'approcha  du  vi- 
sage de  Paille-de-Fer,  afin  d'envoyer  en  plein  les 
rayons  lumineux  sur  ce  visage,  et  regardant  fixe- 
ment son  interlocuteur  : 

— Que  t'ai-je  promis  si  Rossignolet  était  tué? 
demanda-t-il. 

— Et  s'il  échappait  ? 

— Que  tu  me  casserais  la  tête  de  ta  propre  main. 

— C'est  bien  !  Tu  as  bonne  mémoire.  Je  tien- 
drai mes  promesses.  Relève  la  manche  de  che- 
mise gauche  de  ce  cadavre. 

Paille  de  fer  obéit  sans  hésiter.  L'avant-bras 
de  l'homme  défiguré,  mis  à  nu,  laissa  voir  un  ta- 
touage bleu  et  rouge  fait  sur  la  peau.  Campa- 
rini examina  attentivement  ce  tatouage,  puis,  se 
redressant  : 

— Roquefort,  dit-il.  donne  cinquante  louis  à 
Paille  de  fer. 

Roquefort  se  hâta  d'obéir. 

Quelques  instants  après.  Camparini  et  Roque- 
fort reprenaient  la  direction  de  l'endroit  où  la 
voiture   était   demeurée   stationnaire. 

— Pourquoi  as-tu  regardé  le  tatouage?  disait 
Roquefort.  Doutais-tu  donc?  Si  le  visage  était 
défiguré,  il  y  avait  assez  d'indices  :  la  taille,  la 
forme  du  corps,  la  couleur  des  cheveux,  la  lon- 
gueur des  moustaches. .  . 

— Qu'importe  !  répondit  Camparini.  Je  devais- 
m'assurer  ! 

— Où  vas-tu  maintenant? 
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— A  s. mu  «Mandé. 
i  à  .m    i  toul  \.i  bien  F 
Merveilleu  lement. 
— A  quelle  heure  auras  t  a  fini  ? 
— Dana  une  heure. 

El   Le  pend  rai  ? 

\  Fontenaj .  à  onze  heui 
Tous  les  ordres  Boni  donnés? 
Ton  i.    Rien  n'a  «-t''  omit .  j'en  réponds. 
l 'h  silence  Bui\ il  ce  rapide  échange  de  ps 
l  •.'  sorte,  repril  Roquefort .  que  demain  le  so- 
leil es  Be  levant  rie  rerra  plus  deboul  un  seul  de 
anémiai 
— Demain,  dil  Camparinî  avec  un  geste  Buper- 
be,  tous  mes  plans  Beronl  accomplis:  demain,  nous 
aurons  atteint  le  but  ! 

En  ce  momenl  tous  deux  atteignaienl  Les  abords 
de  La  route,  et  on  apercevait  la  voiture  demeuranl 
stat  ionaire  à  peu  de  distance 


En  quittant  Camparinî  et  Roquefort,  Paille-de- 
Fer,  abandonnant  ce  terrain  encore  tout  souillé 
de  Bans  et  pavé  de  cadavres,  s'était  élancé  dans  la 
direction  de  Fontenay-sous-Bois.  Mais  il  n'avait 
pas  fait  vingt  pas,  qu'une  main  ferme  le  saisit  au 
passage. 

— Voici  tes  cent  louis!  dit  une  voix. 

Une  bourse  tomba  dans  la  main  de  Paille-de- 
Fer. 

— Maintenant,  reprit  la  voix,  maintenant  que  tu 
m'as  prouvé  que  tu  pouvais  être  fidèle,  écoute,  je 
vais  te  poser  une  question  qui  t'intéresse.  Il  s'a- 
git de  la  Cagnotte  ! 

— Ma  nièce  !  dit  Paille-de-Fer  en  tressaillant 
brusquement. 

— 'Elle-même.  Tu  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est  de- 
venue depuis  qu'elle  a  si  brusquement  disparu 
ave,    Carmagnole? 

— Non! 

— Que  donnerais-tu  pour  le  savoir? 

—Tout  ! 

— Tu  l'aimes  encore? 

—Oui! 

— De  sorte  que  si  l'on  te  mettais  à  même  de  re- 
trouver la  Cagnotte  que  tu  adores  et  de  te  venger 
de  Carmagnole  que  tu  détestes  et  qui  est  ton  ri- 
val. . . 

— Je  ferais  tout  !  s'écria  Paille-de-Fer  dont  les 
yeux  étincelaient  dans  l'ombre. 

— Alors,  viens  avec  moi,  dit  la  voix.  Je  crois 
décidément  que  nous  pouvons  nous  entendre .... 


\  I 
LES 

Des  candélabi 
éclairaient  l'intérieur  ■ 

buée,  dans  laquelle  Camp 
paru  entouré  de  -  -  «  ici  in 

l ».in-  chaque  cellule  étail  ton 
malheureux  don!  la 
ing  du  je 
seurs.     Au  centre  de  la   p  i  jour- 

une  escouade  d'homme  masqués,  le  l 
ei   menaçant  de  mort  chacun  d< 

\         ;  «vant  la  table,  le 
deaù  écrivait  rapidement. 

Rien  n'était  changé  dan-  cette  sali 
tant  où  nous  en  Bomm  ■■  qu'aIor3 

Camparinî,  présent,  présidait  à  la 
moment  ou  nous  y  rentrons,  Roi     du    Bagne 

était  absent. 

En  quittant  la  salle,  en  donnant  des  ordres,  il 
avait  formellement  commandé  aux  hommes  armés 
de  fusils  de  faire  feu  sans  avertissement  à  la  pre- 
mière infraction;  mais,  par  un  raffinement  de 
cruauté  et  pour  être  plus  certain  encore  de  l'obéis- 
sance qu'il  voulait  provoquer,  aurait  ordonné  de 
tuer  non  pas  celui  qui  aurait  désobéi,  mais  un  au- 
tre des  personnages,  qui  devait  ainsi  être  victime 
de  la  tentative  d'autrui. 

Cette  manière  cruelle  de  procéder  avait  porté 
ses  fruits.  Depuis  l'instant  où  Camparinî  avait 
quitté  la  salle  jusqu'à  celui  où  nous  y  pénétrons 
de  nouvaeu,  pas  un  des  prisonniers  n'avait  tenté 
de  faire  un  geste  ni  de  prononcer  une  parole.  A 
peine  même  avaient-ils  osé  se  lancer  un  regard  fu- 
gitif, dans  la  crainte  que  ce  regard  n'entraînât 
quelque  imprudence. 

Depuis  plusieurs  heures,  un  profond  silence  ré- 
gnait dans  la  place,  silence  que  troublaient  seuls 
les  bruits  des  respirations  sifflantes  et  celui  de  la 
plume  du  clerc  de  notaire  courant  rapidement  sur 
le  papier. 

C'était  un  horrible  supplice  que  celui  supporté 
depuis  plusieurs  heures  par  ces  malheurueses  victi- 
mes du  Roi  du  bagne.  Voir  sans  cesse  la  mort  sus- 
pendue sur  la  tête  d'un  être  chéri  et  penser  que  la 
plus  légère  imprudence  peut  provoquer  cette  mort 
sans  que  rien  ne  vienne  l'empêcher  :  c'était  une  si- 
tuation réellement  affreuse  que  celle  de  ces  mal- 
heureuses femmes,  de  ces  hommes,  de  cet  enfant, 
car.  l'ombre  même  de  l'espérance  la  plus  folle  ne 
pouvait  se  dessiner  au  loin. 

Le  clerc  de  notaire  venait  de  s'arrêter  et  de  po- 
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ser  sa  plume.  L'un  des  hommes  masqués  qui  se 
tenaii  près  de  lui,  son  fusil  menaçant  à  la  main, 
se  pencha  vers  la  table. 

— Tu  as  fini  ?  dit-il. 

— Oui  !  balbutia  le  clerc. 

L'homme  masqué  prit  lse  cahiers  de  papiers  qui 
encombraient  la  table  :  il  les  réunit  et  se  dirigeant 
vers  la  muraille  dans  laquelle  était  scellée  la  gril- 
le qui  enfermait  Louis  de  Niorivs,  il  ouvrit  une 
petite  porte  pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la  pier- 
re et  il  plaça  les  papiers  sur  un  plan  incliné  qui 
s'offrit  à  lui. 

Les  papiers  disparurent  entraînés  par  leur  pro- 
pre poids:  l'homme  masqué  referma  la  porte  et  re- 
vint prendre  sa  place  près  du  clerc  de  maître  Ra- 
gnideau. 

Le  silence  régna  de  nouveau  dans  la  salle  :  une 
heure  s'écoula  ainsi,  nouvelle  heure  d'angoisse  et 
de  tortures  à  ajouter  aux  siècles  de  douleurs  qui 
venaient  de  s'écouler. 

Un  bruit  sourd  retentit  brusquement  :  une  porte 
s'ouvrit.  Camparini  s'avança  dans  la  salle.  Il 
tenait  à  la  main  plusieurs  liasses  de  papiers. 

Sans  dire  un  mot,  il  s'approcha  du  clerc  de  no- 
taire et  lui  fit  signe  de  se  lever,  puis  lui  remettant 
les  papiers,  il  lui  indiqua  du  geste  Blanche  et  Lé- 
onore. 

Le  clerc  comprit  sans  doute  que  le  terrible  Eoi 
du  Bagne  exigeait  de  lui,  car,  se  levant  brusque- 
ment, il  prit  d'une  main  les  pajriers  que  Campa- 
rini lui  tendait,  de  l'autre  son  encrier  et  sa  plu- 
me, et  il  se  dirigea  vers  la  cellule  occupée  par  les 
deux  jeunes  mères. 


LXVII 
LE  TRIOMPHE. 

Les  millions  en  or  et  en  pierreries  qui  sont  dans 
la  ferme  vont  être  à  nous,  disait  Camparini;  là  en- 
core nous  trouverons  les  traites  signés  par  le  comte 
d'Adoré.  Toute  cette  fortune  est  facile  à  acqué- 
rir, puisque  les  murs  seuls  de  la  ferme  s'élèvent 
entre  nous  et  elle.  .  . 

— C'est  vrai  !  dit  une  voix. 

— Mais  cette  richesse  était-elle  suffisante  pour 
nous  récompenser  des  peines,  des  fatigues,  des  dan- 
gers di's  quinze  années  de  lutte  avec  la  société  en- 
tière?... Récapitulez  ce  que  tontes  ces  fortunes 
réunies  des  Niorre^.  t\r>  d'Horbigny,  des  'Cante- 
grelles.  des  Courmont  devaient  faire  de  millions. 
Déduction  faite  des  pertes  qu'a  fait  subir  la  Ré- 
volution, la  fortune  des  Niorres  peut  encore  être 


estimée  aujourd'hui  à  cinq  millions;  celle  des- 
Saint-Gervais  et  t\r>  d'Horbigny  à  quatre  millions; 
celle  des  Cantegrelles  et  celle  des  Courmont  réu- 
nies à  huit  millions  au  moins:  soit,  dix-sept  mil- 
lions, et  de  ces  dix-sept  millions,  moitié  seulement 
est  cachée  dans  la  ferme  de  Fontenay.  Fallait-il 
abandonner  le  reste?  fallait-il  abandonner  ces 
bois,  ces  terres,  ces  propriétés  immenses  qui,  mis- 
entre  les  mains  d'hommes  dévoués,  peuvent  éten- 
dre notre  influence  dans  les  provinces,  nous  y  mé- 
nager des  abris  et  îles  retraites  sûres,  nous  permet- 
tre enfin  de  jouer  à  la  face  de  cette  société,  notre 
ennemie,  le  double  rôle  qui  fait  notre  force?... 
Pour  moi,  les  millions  enfouis  dans  les  caves  de  la 
ferme  de  Fontenay  sont  bons  à  prendre,  certes, 
mais  ils  ne  sauraient  équivaloir,  pour  le  bien  de  la 
cause,  à  ces  millions  en  propriétés  territoriales  qui 
doivent  devenir  les  nôtres.  Comprenez- vous  toute 
l'étendue  de  mes  visées? 

— Oui  !  oui  !  s'écria-t-on  avec  une  expression  ad- 
mirative. 

C'était  Camparini  qui  venait  de  parler;  Pickr 
Roquefort,  Chivasso,  Bamboula,  un  masque  à  la 
main,  avaient  écouté  et  avaient  applaudi.  Un  six- 
ième personnage,  ayant  son  masque  sur  le  visage,, 
lui,  se  tenait  tout  près  du  grand  chef. 

C'était  dans  une  grande  salle  splendidement  dé- 
corée qu'avait  lieu  cette  séance. 

Au  centre  de  la  salle  était  dressée  une  grande  ta- 
ble toute  surchargée  des  débris  d'un  magnifique  re- 
pas. Camparini,  debout,  les  deux  mains  appuyées 
sur  le  dossier  d'un  siège  retourné,  jetait  sur  ses  au- 
diteurs son  regard  chargé  d'effluves  magnétiques, 
— Maintenant,  reprit-il  avec  un  accent  de  triom- 
phe, le  but  est  atteint  :  tout  à  fait  réussi,  tous  mes 
plans  ont  enfin  été  exécutés.  A  nous  ces  fortunes- 
immenses  que  tant  de  fois  nos  mains  ont  cru  saisir, 
et  qui,  cette  fois,  sont   bien  en  notre  possession. 

— Mais,  dit  Pick,  je  comprends  bien  comment 
nous  pourrons  nous  emparer  des  millions  en  or  et 
en  pierreries  cachés  dans  la  ferme  de  Fontenay,  je 
comprends  encore  que  nous  nous  emparions  des 
traites  fournies  par  le  comte  d'Adoré  et  que  nous- 
les  fassions  encaisser.  .  . 

Camparini  s'inclina  en  souriant. 
.  .  . — 'Mais  si  je  comprneds  bien  ce  qui  concerne 
la  ferme  de  Fontenay,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment nous  pourrons  devenir  possesseurs  des  for- 
tunes territoriales,  qu'il  faut  cependant  que  nous 
ayons  entre  les  mains  pour  assurer  notre  puissan- 
ce 

— Ces  fortunes,  dit  Camparini,  n'avais- je  pas 
trouvé  moyen,  jadis,  à  une  époque  peu  reculée,  de 
nous  en  assurer  la  jouissance  et  la  possession? 
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<  lui,  «'H   faisant   lui  ii  iers  «  lorain  el    1 1 
m. n    '  Ion il  (  len ai    onl  joué  leur  rôle,  mail  il  i 

■ont  n  ■     m  i ;  ■  n poui "n-  plu 

\  '  i  i' .  .  . 

— Kl  l.i  preuve,  c'est  qu'ils  mourront  oette  nuit. 
Moi-,  que  veux-j  u  donc  faire? 
Suivre  le  conseil  que  m'a  donné  le  plu   dévoué 

de -  amis. 

Qui  cela? 

Camparini  posa  la  main  sur  l'épaule  de  l'hom- 
me masqué. 

— Ole  donc  ton  masque,  Charney,  dit-il,  que 
nous  puissions  te  voir  en  l'arc  ! 

L'homme  obéit,  et  la  physionomie  intelligente 
de  M.  de  Charney  resplendit  aux  lumières. 

— Oui,  ivjini  Camparini,  il  faut  rnedre  à  cha- 
cun la  justice  qui  lui  est  due:  c'esl  à  Charney  que 
je  mu.-  l'idée  de  la  combinaison  qui  va  l'aire  notre 
force.     La  difficulté,  u'est-oe  pas.  c'était  dans  la 

manière  dont  ces  énormes  fort  mies  territoriales  de- 
vaient passer  des  mains  de  leurs  possesseurs  ac- 
tuels dans  celles  de  ceux  qui  doivent  en  être  dé- 
positaires à  notre  bénéfice?...  La  combinaison 
Grorain  et  Gervais  avait  pu  exister  jadis  faute  de 
mieux:  à  cette  heure,  elle  était  devenue  impossi- 
ble 11  fallait  autre  chose,  il  nous  fallait  dos  hom- 
me- qui  nous  Eussent  plus  directement  attachés, 
plus  solidement  dévoués.  Charney  s'est  offert,  et 
il  m'a  présente  wn  plan  si  habilement  conçu,  si 
parfaitement  tracé,  que  je  n'ai  pas  dû  hésiter  à  le 
suivre.  Pour  le  mettre  à  exécution,  il  s'agissait 
seulement  d'avoir  entre  les  mains  tous  ceux  qui 
étaient  les  héritiers  de  ces  fortunes.  Je  me 
chargeai  d'arriver  à  ce  but,  et  nous  voyez,  j'ai  tenu 
ma  promesse...  Ecoutez  donc  maintenant,  et  ne 
perdez  pas  une  de  mes  paroles.  La  fortune  des 
Niorres  appartient  à  Louis,  le  petit-fils  du  conseil- 
ler, mais  Louis  est  mineur.  Louis  ne  peut  tester, 
s'il  meurt,  à  qui  revient  cotte  fortune?  Au  colonel 
Bellegarde,  son  cousin,  ou.  à  défaut  du  colonel. 
aux  citoyennes  Planche  et  Léonore,  ses  cousines. 

— Oui.  dit  Roquefort,  la  filiation  est  exacte. 

— Louis  est  mort,  poursuivit  Camparini,  Lucile 
est  morte!  le  colonel  Bellegarde  meurt  cette  nuit! 
donc  la  fortune  des  Niorres  revient  aux  citoyennes 
Blanche  et  Léonore.  Bonehemin  et  le  Bienvenu 
sont  morts:  procès-verbal  de  leur  décès  a  été  dres- 
sé, vous  le  savez,  donc,  les  deux  femmes,  seules  hé- 
ritières, étant  veuves,  peuvent  disposer  librement 
de  leur  fortune.  Cette  fortune,  elles  en  disposent 
naturellement  en  faveur  de  leurs  enfants,  mais  à 
défaut  de  ces  enfants,  elles  déclarent  laisser  tous 
leurs  biens  à  une  jeune  fille  qu'elles  aiment,  à  l'en- 


fant  de  leur  meilli  Ci 

air  ? 

Parfaitement  '  dit   I  ' 

Lo  i  -  et  Lucile  doivent  donc  mourii 
facile  H-  -oui  ent  re  mes  main  ■      Le  <  olon 
mon   demain   mat  in  :  toutes   le*   pi  • 

qu'il  absorbera  i  i  per- 

sonne, puisqu'il  a  déjà  tenté     de     -'••n. 
puisque  chacun  Bail  qu'il  veut  attent  jour-. 

Voici  l'acte  signé  par  Blanche  et  Léonon 
Niorres,  qui  déclarent  leur  héritière  Amélie  i 

lïin  :    celleg-lè    n'ont    don.     plus    qu'à    mourir 

leur-  enfanta,  et  tous  quatre  wnt  à  notre  mi 

— I,a  fortune  des  Cantegrelles et  celle  des  d'il  i  - 
bigny  ?  dit   Roquefort. 

— Ces  deUX-là  appartiennent  a  Léopold 

i  femme.     Uranie,  elle  aussi,  l'amie  d'Amélie 
fait    mademoiselle  Geoffrin   son  héritière  da] 
cas  ou  elle  survivrait  à  Bon  mari,     (.tuant  à   I. 
pold  Signelay,  l'héritier  des  Saint-G  I   des 

d'Horbigny,  il  abandonne  toute  cette  fortune,  dans 
le  cas  ou  il  mourrait  le  dernier  et  -an-  enfa 
Rose  Bernard,  la  jolie  mignonne,  cette  petite  fille 
qui  a  passé  si  longtemps  pour  l'héritière  du  vieux 
marquis  d'Horbigny.  Ce  faisant,  Léopold  a  tout 
l'air  de  vouloir  réparer  une  injustice  du  ht 
Comprenez- vous  ? 

— Oui,  dit  Chivasso;  mais  Signelay  et  -a  femme 
-ont  morts  [tour  le  inonde  depuis  le  20  vendémiai- 
re 

— Aussi  les  disproportions  testaments 
elles  signées  du  15. 

— Tout  cela  est  donc  fait  ? 

— Oui,  dit  Camparini  d'une  voix  vibrante.  Il 
faut  qu'ils  meurent  tous  :  il  faut  que  cette  nuit 
voit  anéantir  tous  ceux  qui  nous  gênent,  ou  qui 
sont  nos  ennemis!  Oui,  il  faut  jm'ils  meurent  mais 
successivement,  car  la  vie  des  uns  nous  répond  de 
l'obéissance  des  autres:  il  faut  qu'ils  meurent,  ils 
mourront.  Le  premier  qui  doit  mourir  est  le  co- 
lonel Bellegarde:  celui-là  sera  mort  cette  nuit,  je 
le  jure.  Un  homme  pouvait  entraver  l'exécution 
de  mes  projets,  cet  homme  était  le  tambour-major: 
son  cadavre  est  à  cette  heure  dans  le  bois  de  Yin- 
cennes.  Donc  le  colonel  mourra.  Après  lui  c'est 
Uranie  et  Léopold  dont  la  mort  déjà  connue  de 
tous  n'étonnera  personne;  de  Léopold  qui  lègue  sa 
fortune  à  Pose  Bernard.  Celui-là  aime  Lguis 
Niorres  et  son  amour  nous  répond  de  son  obéissan- 
ce. Un  poignard  sur  la  gorge  de  Louis,  je  me  char- 
ge de  contraindre  Eose  à  devenir  la  femme  de  Chi- 
vasso, qui  est  maître  alors  de  la  fortune  des  d'Hor- 
bigny  et  des  Cantegrelles.  Puis  c'est  Louis  Nior- 
res  qui  meurt,  et  après  Louis,  ses  héritiers.  Char- 
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ney,  en  épousant  Amélie  Geoffrin.  hérite  donc  aus- 
si, (•:  toutes  ces  immenses  fortunes  se  trouvent  être 
les  propriétés  de  Chivâsso  et  de  Charney,  qui  de- 
viendront ainsi  les  chargés  d'affaires  de  L'associa- 
tion.  Ferdinand  Geoff rin  enfermé  à  «Grenelle,  Fer- 
dinand, dont  la  vie  est  entre  mes  mains,  nous  ré- 
pond de  L'obéissance  de  sa  mère  et  de  sa  soeur. 

l'n  silence  suivit  ces  paroles.  Tous  les  auditeurs 
se  regardaient  avec  une  expression  d'admiration 
profonde. 

— Cette  nuit,  reprit  Camparini,  est  notre  derniè- 
re nuit  d'action.  Demain  nous  disparaissons  tous 
et  personne  ne  sait  ce  (pie  nous  sommes  devenus; 
car  il  faut  que  les  circonstances  arrivent  d'elle-mê- 
mes  et  que  ces  morts  aient  le  temps  d'être  consta- 
tées. Vn  seul  de  nous  demeurera  en  pleine  lu- 
mière et  celui-là  c'est  Charney.  Il  faut  qu'il  agis- 
se, lui.  (pi'il  agisse  sans  tarder,  ce  soir  même.  Il 
a  promis  à  madame  Geoffrin  de  lui  donner  des  nou- 
velles de  son  fils  le  '20  brumaire.  Nous  sommes  au 
20  brumaire,  il  faut  qu'il  tienne  sa  promesse,  afin 
qu'elle  même  tienne  la  sienne. 
— Je  sais  ce  que  je  dois  faire,  dit  Charney. 
— Non,  dit  Camparini  en  souriant  finement,  tu 
ne  sais  pas  encore  tout  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses. 
Charney  regarda  le  Roi  du  bagne  avec  une  ex- 
pression d'étonnement  manifeste. 

— Il  ne  faut  pas,  reprit  Camparini,  qu'une  dis- 
cussion puisse  s'élever  une  fois  ces  actes  connus; 
donc  il  faut  tout  prévoir  et  engager  tout  le  monde. 
Que  chacun  de  ceux  dont  nous  voulons  nous  servir 
devienne  notre  complice,  et  nous  aurons  assuré  no- 
triomphe  et  notre  sécurité. 
— 'C'est  vrai,  dit  Pick. 

— Louis  de  Niorres  en  notre  pouvoir  nous  ré- 
pond de  l'obéissance  de  Rose,  je  le  répète.  D'ail- 
leurs, cette  nuit  même  elle  sera  la  femme  de  Chi- 
vâsso ;  le  municipal  de  Brunoy  fera  ce  que  je  lui 
ordonnerai  de  faire.  La  vie  de  sa  femme,  et  celle 
de  son  fils  que  j'ai  fait  enlever,  nous  répondent 
de  lui.  Il  rendra  légal  le  mariage  et  il  sera  con- 
traint à  passer  pardessus  les  formalités.  Donc,  du 
côté  de  Rose,  nous  n'avons  rien  à  craindre;  les  ac- 
tes d'abandon  entre  mari  et  femme  sont  faits  et  si- 
gnés. Eose  est  mineure,  mais  elle  est  orpheline; 
elle  n'a  aucun  parent  dont  elle  dépende. 

— C'est  parfaitement  clair,  dit  Chivâsso.  Conti- 
nue. 

— La  fortune  des  Courmont  revient  de  droit  à 
madame  Geoffrin,  cela  est  légalement  prouvé. 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper;  d'ailleurs  nous 
aurons  les  traites,  mais  cependant  il  ne  faut  pas 


qu'une  opposition  soit  mise  par  les  héritiers  au 
paiement  de  ces  traites,  par  le  motif  qu'elles  au- 
raient été  prises.  Voici  donc  un  acte  en  bonne 
forme,  par  lequel  madame  Geoffrin  déclare  avoir 
remis  ces  traites  à  Mr.  Charney.  qui  va  être 
son  gendre,  et  les  lui  abandonner  pour  la  dot  de 
sa  fille.  Voici  un  acte  d'abandon  en  faveur  de  sa 
soeur  par  Ferdinand.  Prends  le  premier  de  ces 
actes,  Charney,  et  fais-le  signer  ce  soir  par  mada- 
me Geoffrin.  Quant  à  la  signature  du  second,  je 
m'en  charge. 

- — ■C'est  tout?  dit  Charney. 

— Peste  la  fortune  des  Niorres.  Il  faut  que  ma- 
dame Geoffrin  déclare  accepter,  pour  sa  fille,  cette 
fortune  transmise  par  la  filiation  que  j'ai  expli- 
quée. Amélie  devra  également  accepter  ce  legs; 
cet  acte  sera  signé  en  laissant  les  dates  en  blanc; 
car  il  doit  forcément,  pour  être  valable,  être  posté- 
rieur au  décès  de  Louis  de  Niorres,  puisque  ce  n'est 
qu'après  sa  mort  que  Blanche  et  Léonore  devien- 
nent héritières.  De  cette  façon,  madame  Geof- 
frin et  sa  fille  deviennent  nos  complices,  e  ne  peu- 
vent rien  contre  nous  dans  l'avenir.  Prends  ces 
actes,  Charney.  et  rapporte-les  signés  cette  nuit 
même;  la  vie  de  Ferdinand  répond  de  l'obéissance 
de    deux  femmes. 

Charney  prit  les  papiers  que  lui  présentait  le  Koi 
du  bagne. 

— Je  réponds  de  tout,  dit-il. 

— Tout  est  prêt,  dit  Camparini.  Encore  quel- 
ques heures  et  notre  oeuvre  sera  accomplie.  Nos 
hommes  les  plus  dévoués  et  les  meilleurs  entourent 
en  ce  moment  la  ferme  de  Fontenay;  ils  se  tien- 
nent disposés  à  agir  au  premier  signal. 

— Le  municipal  de  Brunoy?  demanda   Pick. 

— Il  sera  ici  dans  une  heure. 

Charney  s'était  levé. 

— Je  pars  pour  Paris,  dit-il,  et  je  jure  que  je 
tiendrai  le  serment  que  je  mé  suis  fait  et  que  je 
vous  ai  fait  à  vous-mêmes. 

— A  l'oeuvre  donc  !  s'écria  Camparini.  Toi, 
Charney.  à  Paris;  toi,  Pick,  dans  l'auberge  voisine, 
à  la  garde  de  cette  maison  qui  contient  tous  ceux 
que  nous  ne  devons  plus  laisser  vivre;  Bamboula, 
Roquefort  et  moi  à  la  tête  de  nos  hommes,  et  à  la 
ferme  de  Fontenay.  En  avant  les  chauffeurs  !  Pil- 
lons la  ferme,  enlevons  les  trésors  qu'elle  contient; 
puis,  tous  ici  à  quatre  heures,  et  que  chacun  ait 
fait  ce  qu'il  doit  faire.  Alors,  tous  ensemble,  nous 
terminerons  l'oeuvre  commune,  nous  rendrons  va- 
lables ces  actes  d'héritage  et  naturelles  ces  morts, 
qui  toutes  doivent  avoir  lieu  avant  le  lever  du  jour. 
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COM  M  KNT  ON'  VA  AUX  AN']  ll.l.l  - 


l  »c  sorte  que  je  promenai    dan    le  I  la\  re, 

Lin!   hi  mer  que  je  n'avais  jamais  vue 

— O'esl  beau,  Uervai 

— ("'est  Buperbe,  Qorain  ! 

— C'est  grand,  surtout  ? 

— Oui,  c'csi  i  rès  grand  ' 

El  dire  que  ,i<'  ue  la  verrai  jamai  - 1  Ma  parole 
d'honneur,  je  n'ai  pas  de  chance.     Maintenant  que 
tu  eu  es  revenu,  je  vomirais  avoir  fait  ton  vo 
h  t;,  plai 

— Ali!  j'aurais  consenti  de  lionne  grâce. 

— Vous  avez  donc  eu  bien  des  désagréments? 

— Ah!  fit  Gervais  en  répondant  a  cette  question 
d'un  personnage  assis  en  face  de  Lui,  les  pieds  sur 
le  rebord  de  la  cheminée  dans  Laquelle  brûlail  un 

l'eu  ardent   et    clair. 

Il  était  dix  heurse  du  soir,  la  nuit  était  noire,  le 
vent  s'élevait  avec  violnece  et  soufflait  par  rafales 
•  lui  faisaient  crier  les  girouettes  but  leur.-  tringles 

de    d'y. 

Tous  Les  bâtiments  de  la  grande  ferme  de  Fonte- 
nay  étaient  plongés  dans  d'épaisses  ténèbres,  à 
L'exception  de  deux  fenêtres  du  rez-de-chaussée  du 
corps  de  Logis  du  centre,  fenêtres  éclairant  cette 
grande  salle  .pie  nous  connaissons,  et  dans  Laquelle 
nous  avons  pénétré  jadis  lors  de  la  visite  nocturne 
du  comte  d'Adoré  au   fermier  llamelin. 

C'était  dans  cette  grande  salle  qu'avait  lieu  la 
conversation  dont  nous  venons  de  surprendre  un 
fragment.  On  grand  feu  pétillait  dans  l'immense 
cheminée  de  la  salle,  et  la  lueur  de  la  flamme,  qui 
se  tordait  en  spirales  sur  le  fond  noir  de  l'âtre. 
éclairait  l'immense  pièce  bien  2iiieux  que  ne  pou- 
vait le  faire  celle  des  deux  lampes  placées  sur  la 
grande  table. 

Devant  la  cheminée,  se  rôtissait  agréablement  les 
Od  tles  jambes  (suivant  leur  propres  expressions) 
(Servais  et  Gorain  se  balançaient  sur  leurs  chaises: 
Gervais,  le  corps  renversé  sur  le  dossier,  les  mains 
dans  les  poches  de  sa  veste,  la  jambe  droite  croi- 
sée sur  la  jambe  gauche:  Gorain.  le  corps  ramas- 
sé sur  lui-même,  la  tête  dans  le  cou,  le  cou  dans  les 
épaules,  les  épaules  dans  la  poitrine,  la  poitrine 
dans  le  ventre  et  le  ventre  débordant  sur  les  cuis- 
ses; Gorain  avait  l'attitude  d'un  homme  absorbé 
,par  le  travail  d'une  digestion  lente  mais  heureuse. 

Tous  deux  avaient  la  mine  épanouie,  l'air  béat,, 
le  regard  à  demi  voilé,  l'expression  de  physionomie 
enfin  qui  leur  était  particulière  chaque  fois  que 


I  j.iii  i  un  coin,  fumant 
de  <  tourna,  qui,  aci  roupi  ent  re  -•-  jam  - 

eau  allongé  ïur  1 1  imelin  pai  i 

écoute  ine  indifférem  ••  profonde. 

I )an-  Le  fond  .I.-  la  pièce,  dan-  l'un  di 
plus  abrités,  quatre  femme»,  quat 
a  .n  juger  par  leur  cost urne  au  moins,  'i". 
profondément  .a 
long  de  la  muraille. 

Deux  garçon*  .1  •■  ferme,  l'un  couché  a  plat  ven- 
tre  sur  un  banc  qu'il  embrassait  de  .-<•-  deux  bn 
le  pressant  eont  re  son  coeur  :  l'autre  a 
fourchon  sur  une  chaise  retournée,  Les  main-  join- 
te- Bur  I.'  dossier  et  la  têt.-  appuyi 
dormaient  également  d'un  sommeil  calme  et  ; 
ion   . 

On  entendait  an  dehors  que  le  bruit  du  vent  BOuf 
riant    dan-   le-   arbre-:   !.•   plus   profond   -il 
-nait  autour  de  la  ferme.  ,.t  ce  silence  n'était 
même  troublé  par  les  aboiement-  des  chien 
doute.  César,  l'vranie  et   I  )ur-à-(  'uir.  Les  trois  bou- 
ledogues ne  flairaient  rien  qui  éveillât  leur  atten- 
tion, 

—  Eh  bien,  dit  llamelin  en  souriant,  tu  as  fait 
un  beau   Voyage  ! 

— Ah!  je  m'en  serais  bien  pass  beau  l'A- 

mérique, mais  j'aime  mieux  la  rue  St-Denis. 

— Bah!  dit  Gorain.  quand  on  en  au! 

— Après  cela,  dit  Gervais.  ce  n'est  pas  l'embar- 
ras! Le  séjour  de  Paris  n'est  pas  tellement  agréa- 
able.  Témoin  ce  qui  nous  est  arrivé  aujourd'hui. 
L'avons-nous  échappé  belle,  hein?  dis! 

— Ne  m'en  parle  pas  dit  Gorain  en  frissonnant. 
J'en  ai  encore  des  sueurs  froides! 

— Et  dire  que  ce  Eossignolet  nous  avait  promis 
une  partie  de  plaisir...  Et  qu'il  s'agissait  de  -'  - 
gorger  ! 

— Oh  !  qu'est-ce  qu'aurait  dit  mon  épouse. 

— Et  ces  deux  brigands  qui  nous  poursuivaient  ! 
As-tu  vu  quel  acharnement? 

— C'était  épouvantable. 

■ — Hein?  est-ce  une  chance  que  j'aie  découvert 
cette  ferme!  que  le  citoyen  nous  ait  accueilli-. 
qu'il  nous  ait  donné  à  dîner,  et  qu'il  nous  ait  per- 
mis de- passer  la  soirée  ici,  car  jamais,  au  grand  ja- 
mais, je  n'aurais  osé  retraverser  le  bois  de  Yineen- 
nes  ce  soir. 

— Ni  moi!  je  serais  mort  de  peur  bien  sûr! 

— Silence  !  dit  vivement  Hamelin. 

Les  deux  bourgeois  se  turent  aussitôt  et  se  re- 
gardèrent avec  inquiétude. 

Coumâ  le  lévrier  s'était  dressé  eu  grognant,  mais 
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Hanielin,  lui  retenant  le  museau  entre  ses  deux 
mains  l'empêcha  d'aboyer. 

— Tais-toi!  dit-il  d'une  voix  impérieuse. 

Se  levant  et  maintenant  toujours  le  chien  par 
le  en] lier,  il  se  dirigea  vers  la  porte  et  il  écouta. 
Un  bruit  sourd  comme  celui  causé  par  le  roulement 
e  voit  ure  retentissait  au  loin. 

Coumâ  grognai!  sourdement  et  Taisait  des  ef- 
forts pour  s'élancer. 

— Paix!  dit  Hamelin.  Ne  bougé  pas! 

L'intelligent  animal  parut  comprendre,  car  il 
poussa  un  soupir  bruyant  et  battit  ses  flancs  de  sa 
queue. 

Eamelin,  tenant  toujours  le  chien,  traversa  la 
cour  et  se  dirigea  vers  la  porte  cochère.  En  arri- 
vant.il  entendit  un  bruit  étrange  provenant  de  l'au 
tre  côté.  On  eût  dit  d'un  soufflet  de  forge  aspi- 
rant l'air. 

— César!  murmura  Hamelin. 

Le  bruit  augmenta.  Adressant  un  nouveau  ges- 
te impérieux  à  Coumâ,  le  fermier  ouvrit  la  grande 
porte;  aussitôt  un  énorme  chien  bouledogue  se  rua 
dans  la  cour. 

Ce  chien  était  muselé  pour  l'empêcher  de  crier, 
il  portait  autour  du  cou  son  collier  hérissé  de  poin- 
tes; au  bas  de  ce  collier  appendait  un  papier. 

Hamelin  refermait  la  porte,  et  tandis  que  César 
se  couchait  devant  lui,  il  détacha  le  papier.  Cou- 
rant vers  la  maison,  il  rentra  dans  la  salle  et  lut 
le  papier. 

— Bien  !  dit-il  simplement  en  refermant  la  let- 
tre qu'il  mit  dans  sa  poche. 

Il  regarda  autour  de  lui  :  Coumâ  n'était  pas  ren- 
tré dans  la  salle. 

— Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  demanda  curieuse- 
ment Gorain. 

— Rien  !  dit  Hamelin.     Un  cavalier  qui  passait. 

Les  quatre  servantes  et  les  deux  valets  endormis 
avaient  été  réveillés  sans  doute  par  le  bruit  qu'a- 
vait causée  la  sortie  du  fermier,  car  ils  avaient  tous 
légèrement  relevé  la  tête,  mais  sur  la  réponse  de 
Hamelin,  ils  reprirent  leurs  positions. 

En  ce  moment  un  hurlement  sonore,  joyeux,  re- 
tentit. Hamelin  se  précipita  au  dehors.  Il  courut 
vers  la  porte  cochère  devant  laquelle  le  lévrier  fai- 
sait des  bonds  prodigieux.  Hamelin  sans  hésiter, 
ouvrit  vivement  la  porte. 

Un  homme  entra,  mais  cet  homme  n'avait  pas 
fait  trois  pas  en  avant  que  Coumâ  se  roulait  à  ses 
pieds  avec  des  élans  de  joie  extraordinaire. 

— Silence  !  dit  Hamelin. 

Coumâ  s'arrêta.     Le  fermier  écoutait. 

■ — J'entends  distinctement  le  roulement  d'une 
voiture  !  dit-il. 


— Oui  !  répondit  le  nouveau  venu.  Sur  la  route 
d    Paris! 

— 'C'est  bien  cela  !  On  dirait  le  bruit  de  la  voi- 
1  ure  du  maître. 

L'autre  écouta. 

— C'est  vrai  !  dit-il. 

— Pourquoi  viendrait-il!  dit  Hamelin  avec  éton- 
ne  nt. 

LXXIY 
LA  ROUTE  DES  (  ARRIERES 

Fontenay-sous-Bois  est.  ainsi  que  je  l'ai  dit,  bâti 
sur  une  colline  dont  la  ferme  d'fîamelin  formait 
le  point  culminant.  Vincennes,  Montreuil,  Rosny- 
sous-Bois,  Xeuilly-sur-Marne,  Xogent-sur-Marne 
et  Joinville  forment  un  cercle  presque  régulier 
dont  Fontenay  est  le  centre. 

Fontenay,  tout  en  étant  le  point  central  d'une 
contrée  habitée,  n'avait  pas  de  communications 
très  suivies  avec  les  autres  villages,  et  cela  tenait  à 
ott  que  le  bois  de  Vincennes,  alors  forêt,  d'un  côté, 
la  Marne  de  l'autre,  et  enfin  les  carrières  de  Mon- 
treuil, l'encaissaient,  pour  ainsi  dire,  et  en  ren- 
daient l'accès  difficile  le  jour,  dangereux  la  nuit. 

Ces  carrières,  s' étendant  à  la  droite  de  Montreuil 
et  à  la  gauche  de  Fontenay,  avaient  été  jadis  assez 
grandement  exploitées.  Elle  présentait  dans  un 
bas-fond  leurs  entrées  sombres,  ressemblant  à  ces 
souterrains  creusés  par  les  bêtes  venimeuses.  Com- 
me toutes  les  carrières  .elles  jouissaient  dans  leurs 
environs  d'une  réputation  peu  tranquillisante. 
Elles  avaient  leurs  légendes  sinistres  que  l'on  ra- 
contait le  soir  au  coin  du  foyer,  en  se  serrant  les 
uns  aux  autres  pour  avoir  moins  peur. 

Les  esprits  faibles  affirmaient  qu'il  y  revenait 
des  morts;  les  esprits  forts  prétendaient  qu'il  s'y 
cachait  des  bandits.  Toujours  est-il  que  la  répu- 
tation des  carrières  faisait  faire,  la  nuit  venue,  un 
grand  détour  à  tous  ceux  qui,  venant  de  Fontenay 
eu  de  Rosnv,  suivaient  la  route  de  Montreuil. 

Ce  soir-là  du  20  brumaire,  quiconque  eût  passé 
à  proximité  des  carrières,  esprit  fort  ou  esprit  fai- 
ble, eût  certes  ajouté  foi  aux  bruits  répandus. 
Comme  onze  heures  venaient  de  sonner,  une  longue 
ligne  noire  se  confondant  presque  dans  les  ténèbres 
toute  la  longueur  de  la  vallée  au  fond  de  laquelle 
était  l'ouverture  des  carrières:  puis  arrivée  à  un 
endroit  où  un  petit  bouquet  de  bois  s'élevait  en  fa- 
ce et  où  la  plaine  s'étendait  à  droite  et  à  gauche, 
la  colonne,  comme  obéissant  à  un  signal  donné  dis- 
parut soudain,  tous  ceux  qui  la  composaient  se  dis- 
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per  an!  avec  la  rapidité  de  la  foudre  :  "n  eût  dil 
une  "i"  rai  ion  magique. 

h,*  \i.ini ivnii  ,i   i'. . 1 1 1 # ■  1 1 .1  \ ,  ii  i  une  route 

coupant  l.i  plaine  en  biait  el  Laie  anl  li 
m-   .i  g  tut  •■      l  ette  routi  <  encieute  ei  de- 

Mil 

Toul  à  coup,  el  quelques  iprè    i  elui  où 

l,i  colonne  rnj      -        i  avait   disparu  comme  par 

enchantement .  deux   liommi        !  i  firent      ir  cette 

routo,  30  dirigeant  vera  Pontena      (        leux  hom- 

ôtaient  masqués. 

A  peine  cea  deux  hommes  avaient-ils  fa.il  dix  pa 
mmii    un  profond  silence,  que  deux  autres,  masqués, 
aussi,  surgirent  également  par  L'un  des  Bentiers  en 
contre-baa  de  la   rouie.     Les  deux   premier 
tendaient  évidemment  è  la  venue  des  deux  autres, 
car  ils  ne  manifestèrent  aucun  étonnemnet. 

Tous  quat  re  sui\  irent  la  route  de  Fontenay. 

La  ii m ii  était  Bombre:  les  silhouettes  des  grands 
arbres  bordant  la  chai.  lessinaient  à  peine 

sur  le  ciel  uoir.     l'n  silence  de  mort  régnait  dans 
La  i  ampagne. 

L'un  des  quatre  hommes,  en  atteignant  L'endroit 
de  La  route  où  aboutissait  celle  allant  à  Ymcennes, 
s'arrêta  subitement.  D'un  regard  rapide  il  explo- 
ra les  champs  qui  s'étendaient  à  droite  jusqu'aux 
Limites  du  bois  de  Vincennes,  à  gauche  jusqu'aux 

carrières. 

— iTous  doivent  être  à  leur  poste?  dit-il. 

— Tous!  répondit  L'un  îles  trois  autres  en  s'ar- 
rêtant  également. 

— Mes  ordres  ont  été  exécutes? 

— De  point  en  point. 

--La  ferme  est  alors  entièrement  cernée  à  cette 

heure? 

— Complètement. 

— Los  souterrains  pratiqués  dans  les  caves  et  qui 
passent  sous  les  potagers? 

— Leur  extrémité  est  gardée.  J'ai  mis  là  dix 
hommes  sûrs,  ainsi  que  tu  l'avais  recommandé. 

— Combien  y  a-t-il  d'hommes  sur  la  route  de 
Nogent  ? 

— Douze. 

— Sur  celle  de  Rosny? 

—Huit. 

— 'Sur  celle  de  Tincennes? 

—Six. 

— Et  sur  celle-ci  dix.  En  tout  trente-six,  plus 
les  cinq  de  la  route  de  Nogent  et  nous  quatre,  cela 
fait  bien  quarante-cinq. 

— Et  quarante-cinq  solides.  Suivant  tes  ins- 
tructions, nous  avons  tous  choisi  l'élite  de  nos  ban- 
des: nos  hommes  les  plus  braves  et  les  plus  fidè- 
le 


I 
La  parole  et  qui  pai 
dix  boni  - 

I  .1       ! 

<iii  Lo  second  personna 

I  •■ 
mu  personna 

Enfin,  dit  Le  q 

En  tout  quarante  :  et  quarai  I 

ne  quai  re-vingt-cinq.     l 

Pour  prendre  cinq  non, 
Bonn  me  semble  -mi 

Oui,  .-"il  n'y  avait  que  cinq  hommes,  mon 
<  Ihivasso  :  mais,  par  an  hs 
plus  à  la  ferme. 

— Comment  ?  Avant-] 
filles  de  ferme  et   qui 
cela  ne  fait  que  cinq  hommes. 

— blamelin  a  repris  'I"-  dom 
arrêté  six  garçons  et  quatre  nouvelL  - 
qui  fait  onze  home  I  femmes 

la  fermière  ni  Bes  enia 

— Ni  les  chien.-  !  dit  une  voix. 

— Oh!  Pick  ne  les  a  pas  oubliés. 

— Ils  peuvent  compter! 

— Quand  ils  vaudraient  cinq  hommes  chaque, 
dit  Chivasso,  cela  ne  saurait  nous  arrêter.  Il  y  a 
là  quatre  chiens,  onze  hommes,  nuit  femm 
nous  sommes  quarante-cinq,  et  nous  les  surpre- 
nons dans  leur  sommeil,  et  nous  avons  quarante 
homme  sde  eonrrtfit.lzé  ?  oayjdvIrnéhdiboioiXéf 
hommes  de  renfort  prêts  à  nous  secourir. 

— Cela  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  plus  qu'il  n'en 
faut. 

— Allons  donc.  Oamparini.  je  ne  te  reconnais 
plus!  Noua  avons  fait  vingt  expéditions  avec  moins 
de  monde  et  dans  des  circonstances  vingt  fois 
moins,  favorables.  .  . 

— Oui,  mais  ces  expéditions  n'étaient  pas  celle 
de  cette  nuit. 

— Oh!  pour  quelques  millions  de  plus  ou  de 
moin- 1 

— La  question  nest  pas  là.  Si  je  n'avais  à  en- 
lever que  les  sept  millions  de  diamants,  de  pierre- 
ries et  de  valeurs  en  tuant  tous  ceux  qui  les  gar- 
aient, tu  ne  me  verrais  pas  prendre  autant  de  pré- 
cautions. 

Les  trois  hommes  relevèrent  la  tête  avec  un  geste 
d'étonné  ment  et  leurs  regards  filtrèrent  comme  des 
jets  de  lumière  à  travers  les  trous  de  leurs  mas- 
ques. 

— Y  a-t-il  donc  à  la  ferme  autre  chose  que  les 
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millions  en  pierreries  et  en  papiers  que  lu  nous  as 
indiqués? 

— Oui!  il  y  a  plus!  dit  Camparini. 

— (Quoi  donc? 

— 11  y  a  un  trésor  qui  vaut  cent  fois  plus  que  ce- 
lui dont  vous  parlez:     il  y  a  clans  cette  ferme  un 
trésor  inestimable  pour  nous  tous,  car  il  y  a  no- 
icurité  à  tous,  il  y  a  la  sécurité  de  l'associa- 
tion entière! 

—Hein?  firent  à  la  fois  les  quatre  hommes  en 
tressaillant. 

Camparini  les  regarda  en  croisant  ses  bras  sur  sa 
vaste  poitrine. 

— Que  dis-tu  donc?  reprit  Chivasso. 

— Je  dis  qu'il  est  heureux  pour  vous  tous  que 
j'existe,  car  sans  moi  vous  seriez  tous  perdu  de- 
main ! 

— Perdus!  dit  Piek,  comment? 

— Pardieu!  comment  on  est  perdu?.  .  .  en.  étant 
perdu!...  c'est-à-dire  pour  nous,  en  étant  livrés 
aux  gendarmes  d'abord,  aux  juges  ensuite  et  en  der- 
nier au  bourreau. 

— Mais  je  ne  te  comprends  pas  ! 

— Tu  ne  comprends  pas  Eoquefort  ?  tu  ne  com- 
prends pas  Chivasso?  tu  ne  comprends  pas  Pick? 
Eh  bien  !  oui,  en  effet,  vous  ne  devez  pas  compren- 
dre . .  . 

— Mais  qu'y  a-t-il  donc?  dit  Chivasso. 
'  — 11  y  a  que  l'association  n'a  jamais  été  si  près 
de  sa  ruine,  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  rassembler 
autour  de  moi.,  à  cette  heure,  nos  plus  braves  et  nos 
plus  dévoués  ! . .  .  Il  y  a  que  depuis  quinze  ans,  un 
traître  est  parmi  nous,  que  ce  traître  a  voulu  dix 
fois  nous  perdre,  qu'il  a  promis  de  nous  vendre, 
qu'il  nous  as  vendu  et  qu'il  doit  nous  livrer  cette 
nuit:  mais  le  lâche  a  compté  sans  ma  prudence! 
Au  lieu  de  nous  livrer,  c'est  lui  qui  sera  pris;  au 
lieu  de  nous  perdre,  il  nous  aura  sauvés;  au  lieu 
île  continuer  à  s'imposer  parmi  nous,  il  va  nous 
rendre  libres  de  le  châtier  et  de  nous  venger! 

Les  trois  hommes  continuaient  à  regarder  Cam- 
parini avec  un  intérêt  croissant. 

Tous  trois  étaient  demeurés  à  cet  endroit  de  la 
mute  de  Fontenav  à  Montreuil  où  aboutissait  celle 
de  Vincennes.  Ce  confluent  des  deux  chemins 
était  opéré  sur  une  hauteur  dominant  absolument 
le  pays  de  ton.-  côtés. 

Pas  une  broussaille,  pas  un  abri  ne  pouvait  per- 
mettre à  une  écouteur  indiscret  de  dissimuler  sa 
présence. 

Camparini  était  donc  certain,  après  avoir  explo- 
ré du  regard  le  petit  carrefour  où  il  se 'trouvait 
avec  ses  compagnons  qu'aucune  oreille  cachée  ne 
pouvait  surprendre  ses  paroles. 


Un  gros  arbre  se  dressait  près  de  lui,  il  s'ap- 
puya contre  le  tronc  eu  faisant  signe  de  la  main  à 
ses  compagnons  de  se  rapprocher. 


LXXV 

LE  PLAN 

— >De  qui  donc  parles-tu?  reprit  Chivasco  après 
un  long  silence. 

— De  Bamboula  !  répondit  Camparini. 
■ — Bamboula  !  s'écrièrent  les  trois  hommes  avec 
mie  même  intonation  de  surprise  et  cle  colère.' 

— De  Bamboula!  répéta  le  Roi  du  bagne,  de 
Bamboula  qui  en  1785,  m'a  trahi  et  a  trahi  l'asso- 
ciation dans  l'affaire  des  Ximres;  de  Bamboula 
qui,  en  1790,  nous  a  trahis  dans  le  procès  d'Hor- 
bigny;  de  Bamboula  qui,  en  1794,  nous  a  trahis 
à  Paris  et  aux  Antilles;  de  Bamboula  qui,  depuis 
1797  ,nous  trahit  et  aujourd'hui  nous  a  vendus! 
— Des  preuves  de  ce  que  tu  dis  !  s'écria  Pick. 
— Elles  sont  dans  la  conduite  même  de  Bambou- 
la !  Employé  par  Fouché,  il  devait  nous  servir 
dans  ce  poste  important  :  il  a  commencé  par  nous 
servir  pour  mieux  capter  ma  confiance,  puis  main- 
tenant il  nous  vend  ! 

—Depuis  quand  sais-tu  cela?  dit  Chivasso. 
— Qu'importe,  je  le  sais  ! 

— Quoi  !  s'écria  Pick,  tu  sais  qu'un  des  nôtres 
nous  trahit,  nous  vend  nous  livre,  et  celui-là  n'est 
pas  mort  ? 

— -Celui-là  pouvait  nous  être  utile,  c'est  pourquoi 
il  a  vécu. 

— Bamboula  !  un  traître  !  dit  Pick,  avec  un  geste 
menaçant. 

Camparini  s'était  croisé  les  bras  sur  la  poitrine: 
2)romenant  sur  ses  compagnons  un  regard  calme 
et  dominateur. 

— >Si  je  vous  révèle  de  danger,  dit-il,  c'est  que  le 
danger  est  conjuré.  Ah!  bien  que  vous  me  con- 
naissiez, vous  ne  me  devinez  pas  encore.  Sachez 
que  depuis  trente  ans  jamais  la  trahison  n'a  exis- 
té dans  l'association  des  enfants  du  bagne  sans  que 
cette  trahison  je  ne  la  devine  et  ne  la  punisse.  Pick 
et  Eoquefort  peuvent  en  témoigner  :  Bamboula  en 
témoignera  cette  nuit  en  payant  sa  dette. 

"Rappelez-vous  ce  qui  a  eu  lieu  en  1797,  il  y  a 
deux  ans,  lors  du  retour  de  la  campagne  d'Italie. 

"J'avais  Bamboula  entre  mes  mains  et  j'étais  ré- 
solu à  le  punir  ;  toi  aussi  Roquefort  tu  étais  là  gar- 
rotté. 

— Oh  !  s'écria  Roquefort,  tu  sais  si  je  t'ai  été  fi- 
dèle depuis. 


BIBI  TAPIN 


Non ,  je    avai  |ue  chaque  Coi    que  t u 

avai    >  i  nu  .  '<■,  t   que  Baml la   i  avait   eni  rainé, 

o'e  i  pourq je  l 'ai  pardonné  en  dépit  de  no 

" \i.i i    j'.i \ .11    Bamboula  au  boul  de  mon  pisto- 
let. Bamboula  allai!  mourir,  Chiva  bo  m'a  détour- 
né le  bra«  !. . .  il  a  bien  fait.    La  t  rahison  de  Bam- 
boula devait  faire  qoI  re  force  :  je  n'a  dei  i- 
• 

"Que  fui  il  convenu  ?. . .   que   Bamboula   -■ 
mais  mi  ami  fidèle  et  l'un  des  chefs  des  chauf- 
Bamboula  devail  conl  inuer  à  ôl  re  un  a 
du  ministre  de  la  police  el  cette  situation,  en  dé- 
cuplant nos  forces,  ii'iu-  garantissait  La  sécurité  La 
plus  profonde  et  La  plus  absolue. 

"Longtemps  Bamboula  fut  fidèle,  Longtemps  il 
Bervit  li  cause  commune.  Grâce  è  lui,  pas  une  dé- 
marche ne  fut  tentée  Bans  que  nous  Eussions 
iruits  à  temps;  grâce  à  lui.  les  Boupçons  furent  -i 
habilement  détournés  que  Jacquet,  que  Fouché 
crurent  que  Camparini  ét$il  mort,  et  fous  Bavez 
tous,  si  M.  Thomas,  le  digne  négociant,  L'excellent 
père  de  famille,  a  eu  maille  à  partir  avec  La  police. 

Tout  allait  bien,  bout  eût  été  bien  jusqu'au  bout 
si  Bamboula  avait  pu  se  guérir  de  la  fièvre  tram- 
hit  ion  qui  le  poussait  à  vouloir  être  le  Pioi  du  ba- 
gne.  Depuis  quinze  ans,  Bamboula  n'a  qu'un  rêve: 
cvJiii  de  me  succéder.  Trois  t'ois  il  a  été  vaincu 
dans  la  lutte  et  une  quatrième  fois  il  tente  encore 
le  combat. 

— Comment  !  dit  Chivasso,  quelles  preuves  as- 
tu' 

— Depuis  quinze  ans  que  j'ai  appris  à  me  défier 
de  Bamboula,  reprit  Camparini,  je  l'ai  suivi  pas 
à  pas.  Bamboula  est  habile.  Il  veut  d'un  même 
coup  accaparer  à  son  profit  toutes  les  richesses  que 
je  vais  placer  entre  nos  mains,  nous  détruire,  moi 
et  tous  les  chefs  de  l'association,  se  faire  Koi,  et 
capter  à  tout  jamais  la  confiance  de  Fouché. 

"Oh  !  son  plan  est  habile,  je  le  répète,  mais  ce 
plan,  je  l'ai  deviné  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails. Ecoutez  !  voici  ce  qui  doit  avoir  lieu  cette 
nuit.  Nous  allons  nous  rendre  à  la  ferme.  Là, 
nous  trouvons  Bamboula  qui  s'y  est  introduit  dé- 
guisé, ainsi  que  cela  a  été  convenu  entre  nous.  . . 

".Nous  forçons  le  fermier  à  nous  livrer  les  tré- 
sors et  les  traites;  puis,  ces  trésors  et  ces  papiers 
en  notre  puissance,  au  moment  où  nous  croyons  tri- 
ompher, Bamboula  donne  un  signal  :  tous  quatre 
nous  tombons  frappés  de  mort,  et  nos  hommes  sont 
fait  prisonniers  par  quatre  brigades  de  Fouché 
embusqués    dans    quatre   endroits    différents. 

Nos  hommes  peuvent  être  pris,  eux,  car  ils  ne 
savent  rien,  et  leur  capture  importante  pour  le  mi- 
nistre de  la  police,  ne  L'est  pas  pour  les  intérêts 


nboula. 
pourrioui 
et  le  plan  d<    B 
égard. 

Alors,  noi  homn 
connaît  le  secret  de  la  n 

: 

Lieu  que  ce  soit  Chivasso  q 

gnonn<  .1  lui  qui  alors  hérite] a 

des  d'Horbign  l 

— Mais  <  lharney  ?  dit   P 

1  -t  le  complice  de  Bambou] 

deux,  après  nous,  la  pu 
ney  prend  dans  le  monde  la 
donner,  et  qui  importante    pour 

Bamboula  riche,  Be  fait  nommer  Soi    du 
tout  en  captant  la  confiance  de  Fouché 
nam  la  place  de  Jacquet.     Dèï 
gée  de  la  puissance.    »  l'est  La  mort  de  J 
l'a  décidé  à  agir  ainsi. 

— Bamboula  et  Charney!  dil  Chivasso.     I  - 
tendent? 

— Oui  :  tout  leur  plan  est  fait,  et  avouez  que  ce 
plan  est  habile! 

— Mais  de  qui  tiens-tu  tous  ces  détails?  Ce  n'est 
pas  Bamboula  qui  le-  a  donnés;  qui  donc  t'a  éclai- 
ré. 

- — 'Moi-même. 

— Comment  ?  " 

— Depuis  longtemps  je  lisais  dans  le  jeu  de  Bam- 
boula, depuis  longtemps  je  me  défiais  de  lui  et  j'ai 
pris  mes  précautions.  Charney  n'a  agi  que  par  mes 
ordres:  Charney,  a  eu  l'apparence  de  trahir,  et  il 
servait   fidèlement  la  caus 

— Oh!  tu  es  grand!  dit  Pick  avec  admiration. 
—Mais  pourquoi  n'avoir  pas  tué  Bamboula?  s'é- 
cria Chivasso. 

Le  Koi  du  bagne  le  regarda  fixement  en  face: 

— Pourquoi?  répéta-t-il.  Parce  que  Bamboula 
a  entre  les  mains  des  papiers  qui  peuvent  nous  per- 
dre tous. 

— Ceux  de  la  rue  de  Beaujolais?  mais  je  m'étais 
emparé  de  ces  papiers  ! 

— Tu  n'avais  violé  que  le  secret  d'une  cachette, 
il  y  en  avait  deux. 

— Alors  ces  papiers  qui  existent  encore.  .  . 

— Sont  les  plus  importants:  c'est  le  secret  de 
uotre  association. 

— Où  sont-ils? 

— Bamboula  nous  le  dira  cette  nuit.  Il  faudra 
bien  qu'il  parle,  et  comme,  cette  fois,  il  est  sûr  du 
triomphe,  car  j'ai  su  lui  donner  toutes  les  appa- 
rences de  la  sécurité.  Bamboula  surpris,  Bambou- 
la parlera  ! 
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Mais  pourquoi   avoir  attendu  pour  agir  jus- 

qu'à  cette  nuit? 

Camparini  haussa  les  épaules: 

— Tu  ne  comprends  pas?  dit-il.  Les  quatre  bri- 
gades de  poliec  apostées  sont  composés  des  meil- 
leurs hommes,  c'est-à-dire  de  nos  plus  dangereux 
ennemis.  Jamais  occasion  meilleure  ne  s'est  pré- 
sente pour  les  anéantir.  D'un  même  coup  nous  les 
détruisons  tous,  et  la  porté  de  ce  coup  est  immense. 
louché  a  promis  au  général  Bonaparte  de  détruire 
les  chauffeurs,  il  s'y  est  engagé  formellement.  Or, 
au  lieu  de  les  détruire,  ce  sont  ses  brigades  les 
plus  fortes  qui  seront  détruites.  Le  général  sera 
furieux,  il  ne  lui  pardonnera  pas  cet  échec  au  mi- 
Bistre  et  Fouché  sera  disgracié.  Et  Fouché,  tous 
connaissez^mon  opinion  sur  son  compte?  C'est  le 
génie  de  la  police,  c'est  l'ennemi  le  plus  formida- 
ble que  nous  ayons  jamais  eu  à  combattre.  Lui 
renverse,  c'est  la  sécurité  pour  nous! 

— Mais  ces  brigades,  de  combien  sont-elles  for- 
te.-? 

— De  cinquante  hommes  chacune. 

— Deux  cents  hommes,  et  nous  ne  sommes  que 
soixante-trois?  dit  Chivasso.  Que  faire? 

— Tout  est  fait  !  dit  Camparini.  J'avais  envoyé 
porter /les  ordres  à  tous  les  chefs  des  départements. 
•C'est  pour  cela  que  la  grande  conférence  a  eu  lieu 
il  y  a  peu  de  jours.  Toutes  mes  mesures  sont  pri- 
ses, et  s'il  y  a  deux  cents  hommes  prêts  à  nous  at- 
taques-ces deux  cents  hommes  sont  entourés  à  cet- 
te heure  par  quatre  cents  autres  tous  pris  parmi  les 
plus  déterminés  des  bandes  du  centre  de  la  Fran- 
ce. .  .  . 

Camparini  s'arrêta  :  son  regard  était  redevenu 
fixe  et  semblait  interroger  l'horizon.  Ses  compa- 
gnons suivirent  la  direction  de  ce  regard.  Le  clo- 
cher de  l'église  de  Fontenay  se  détachait  comme 
une  flèche  noire  sur  les  nuages  amoncelés.  La 
base  de  cette  flèche,  plongée  jusqu'alors  dans  les 
ténèbres,  venait  de  s'éclairer.  Une  lueur  comme 
celle  d'une  lanterne,  brillait  à  l'intérieur. 

— Le  comte  d'Adoré  vient  d'arriver  à  la  ferme  ! 
dit  Camparini.  Charney  doit  le  suivre;  mainte- 
nant avançons  !  Il  est  l'heure  ;  nos  hommes  doivent 
être  à  leur  postes. 

Camparini  et  ses  compagnons  se  dirigèrent  vers 
Fontenay  .  Tout  était  calme,  et  le  silence  le  plus 
absolu  régnait  dans  la  campagne. 

— Qui  as-tu  chargé  des  chiens?  dit  Chivasso  à 
Camparini. 

- — Beau-François  !  répondit  celui-ci. 

Tous  quatre  continuaient  à  s'avancer.  Le  Koi 
du  bagne  qui  dirigeait  la  marche,  ralentissait  son 


allure:  on  eût  dit  qu'il  attendait  quelque  événe- 
ment pour  se  précipiter  ensuite. 

On  venait  d'atteindre  les  premières  maisons  de 
Fontenay.  Le  petit  village  dessinait  sa  masse  con-- 
fuse  que  surmontait  le  clocher,  dont  la  lumière 
était  éteinte. 

(Suivant  la  rue.  déserte  alors,  qui,  du  bois  de 
Vincennes,  conduit  en  haut  de  la  crête  en  traver- 
sant tout  le  village,  les  quatre  hommes  se  trouvè- 
rent bientôt  de  l'autre  côté  de  Fontenay.  Les  bâ- 
timents de  la  ferme  se  dressaient  à  peu  de  distance. 
Camparini  s'arrêta: 

— Attendons!  dit-il. 

L'attente  fut  courte.  Presque  au  même  instant  et 
de  quatre  points  différents  de  la  campagne,  s'éle- 
vèrent, sans  détonation  qui  les  suivit  ou  les  précé- 
dât, quatre  petits  globes  de  feu  de  couleurs  diffé- 
rentes :  l'un  rouge,  l'autre  bleu,  l'autre  jaune,  le 
quatrième  blanc. 

— Les  quatre  brigades  sont  cernées  !  dit  vive- 
ment Camparini,  à  la  ferme  !  J'avais  bien  dit  que 
cette  nuit  serait  la  nuit  de  triomphe  !  Maintenant, 
en  avant  les  chauffeurs  ! 


LXXVI 

LA  SERVANTE 

Le  feu  pétillait  dans  la  grande  cheminée  de  la 
ferme  avec  un  tel  éclat  qu'il  inondait  la  salle  de 
flots  lumineux. 

Gorain  et  Gervais  n'étaient  plus  à  la  même  pla- 
ce: tous  deux  occupaient  des  sièges  à  gauche,  et 
Gervais  avait  abandonné  le  fauteuil  d'honneur,  en 
face  du  foyer  à  un  nouveau  personnage  qui  venait 
depuis  quelques  instants  d'arriver  à  la  ferme:  ce 
personnage  était  le  comte  d'Adoré. 

Il  était  plus  de  minuit,  et  depuis  une  heure  une 
neige  abondante  tombait  par  flocons  énormes  sur 
la  terre  'qu'elle  recouvrait  de  son  blanc  linceul. 

Hamelin  n'était  plus  dans  la  salle  :  les  valets  de 
ferme  et  les  servantes  étaient  toujours  endormis  à 
l'extrémité  de  la  pièce.  M.  d'Adoré  avait  ses  vê- 
tements tout  trempés  d'eau  :  sans  doute  il  avait  re- 
çu les  atteintes  d'une  rafale  de  neige.  L'ardeur  du 
foyer  devant  lequel  il  se  tenait,  provoquant  rapi- 
dement la  volatilation  de  l'eau,  faisait  dégager  du 
drap  un  nuage  de  brouilard  qui  enveloppait  le 
comte. 

Gorain,  renversé  sur  son  fauteuil,  les  deux  mains 
dans  les  poches  de  sa  veste,  subissait  évidemment 
l'action  narcotique  du  feu.  Les  yeux  a  demi  fer- 
mé .  la  tête  penchée  sur  l'épaule,  la  bouche  entr'- 
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ouverte,  l'air  heureux  el    ati  fait,  le  digne  bour- 

.1.111   .Lin    .  el  étal  qui  n'e  i   plui  la  veille, 

qui  n''   i   |i.i    encore  le  sommeil,     qui     cependant 

i  n-tii  é  ;ale m   il<'  l'un  el  de  l'aul  re  el  que  l'on 

nomme,  dans  le  la  re,  roupiller. 

<  lervais  avail   uhe  jambe  cr •  jur  l'aul  re,  le 

penché  en  avanl .  le  cou  tendu,  les  deui  braa 
sur  l'index  de  la  main  gauche,  dan    la  posi- 
tion d'un  homme  qui  compte  sur  Kt  doigte.    Ger- 
.  1 1  ■•  dans  une  animal  ion  toul  à  fail 
en  dehors  de  son  étal  normal  : 

1  lui,  citoyen,  disait-il  au  comte  d'Adoré,  cela 
f;iii  vingl  quatre!  Vous  comprenez:  douze  contre 
douze,  tous  des  maîtres  d'armée,  il  paraît.  El  noua 
qui  étions  venus  cro^anl   faire  une  partie  de  plai- 

— De  sorte,  répondil  M.  d'Adoré  que  vous  voue 
êtes  èauT i 

—  Heureusement!  Sans  cela,  qu'est-ce  que  nous 
eussions  pu  faire?  Gorain,  ni  moi,  ne  Bavons  pas  te- 
nir une  épée. 

Hamelin  rentrait  dans  la  Balle,  tenant  à  La  main 
un  flambeau  de  cuivre  dans  lequel  brûlait  une 
énorme  bougie  de  cire. 

— Cher  maître!  dit-il  en  s'inclinanl  'levant  le 
ae,  là  chambre  est  prête. 

M.  d'Adoré  se  leva  en  adressant  un  geste  amical 
à  Gorain  et  à  Gervais,  puis  il  suivit  le  fermier. 
Tons  deux  passèrent  dans  une  pièce  voisine,  et  de 
là  gagnèrent  un  escalier  conduisant  au  premier 
étage. 

Une  chambre  simplement  mais  confortablement 
aménagée  avait  sa  porte  ouverte.  Le  vieillard  y 
entra,  suivi  par  le  fermier.  Se  retournant  alors 
vers  Ilamelin: 

— Eh  bien?  dit  le  comte.     Je  t'écoutc. 

Hamelin  regarda  M.  d'Adoré  avec  nue  expres- 
sion  de   surprise  profonde: 

— Vous  m'écoutez  !  dit-il. 

— Sans  doute.     Qu'as-tu  à  me  dire? 

— Mais  rien,  mon  bon  maître,  si  ce  n'est  que  je 
vous  suis  plus  attaché  que  jamais. 

Le  ceinte  frappa  du  pied  avec  impatience: 

— Je  le  sais,  dit-il,  aussi  n'est-ce  pas  pour  me  di- 
re cela  que  tu  m'as  fait  venir. 

— Je  vous  ai  fait  venir?  reprit  Hamelin. 

— Sans  doute. 

— -Quand  cela? 

— Eh!  parbleu!  ce  soir!  Ah  ça.  mais  tu  es  donc 
•devenu  fou? 

— Je  ne  comprends  pas  ! 

— Tu  ne  comprends  pas.     Et  ta  lettre? 

—Quelle  lettre? 

— Celle  que  tu  m'as  écrite  ce  soir,  en  me  priant 


'i.   me  n  nd         l 

.tain   qu' 
bien.    Tu 

l  r  a  m<    ■ 
•  i  imprende  il. 

Le  comte  fouilla  dan  ie,  prit  un  pa 

I'<hi\ rit  el  le  plaça  bous  l< 

\  on  i  ta  leti re,  dit-il.    Tu 
Ôtre? 

I la tnelin  prit  le  papier  el  lo  en 
ment  : 

i  "'■-!   bien   mon  écrit  ure,  dit-il,  i  idant 

je  n'ai  pas  écrit. 

— Tu  n'as  pas  écrit  ? 
Non,  mon  bon  maîl  re. 

— Tu  n'avaie  pas  à   me  parler,  tu  ti"  m'ai 
l'ait  venir? 

— 'Maie  non  !  Qui  vous  a  dune  pur' 
SébasI  ien.  ton  garçon. 

— Sébastien,  s'écria  Hamelin,  mai-  il  n'est  plus 
à  mon  Bervice  depuis  t r< >i -  jours.  Lui  et  tous  les 
autres  Bont  parti-  a  filles,  comme  '-'était  un 

coup  monté,     -l'ai  repris  du  monde  hier. 

— Mais  qu.'  signifie  donc  ce:  • 

Le  comte  et  Hamelin  se  regardèrent  avec  une 
sorte  de  stupeur,  mai-  l'expression  du  visage  était 
bien  différente  chez  l'un  et  chez  l'autre. 

Le  comte  avait  le  regard  clair  et  fixe  de  l'hom- 
me (pti  tend  les  faculté-  de  Bon  cerveau  pour  faire 
jaillir  la  lumière.  Le  fermier  paraissait  êtr< 
le  coup  d'une  surexcitation  extraordinaire:  il  pâ- 
lissait,  il  rougissait,  ses  lèvres  frémissaient.  Il 
semblait  être  sur  le  point  de  parler,  puis,  par  un 
motif  inconnu,  la  parole  expirait  sur  -  - 
Enfin,  faisant  un  effort  violent  pour  s'arracher  à 
cet  état  inqualifiable  : 

— Mon  bon  maître!  s'écria-t-il,  pardonnez-moi! 

Et  il  se  jeta  à  deux  genoux  devant  le  comte  d'A- 
dore.  Celui-ci  se  recula  avec  un  geste  de  stupé- 
faction. 

— Que  veux-tu  donc  dire?  fit-il  avec  inquiétude. 

— Je  veux  dire,  reprit  Hamelin  en  se  relevant, 
que  j'ai  voulu  tout  faire  pour  le  bien  ,et  que  peut- 
être  à  cette  heure  je  vais  être  la  cause  d'un  grand 
malheur. 

— In  grand  malheur? 

— Oui,  pardonnez-moi.  Oh!  j'aurais  dû  tout 
vous  dire....  mais  est-ce  que  je  supposais  que 
vous  viendriez  ce  soir.  . . 

— Hamelin.  je  ne  comprends  pas  à  mon  tour, 
dit  le  comte.     Que  signifient  donc  tes  paroles  ? 

— Elles  signifient,  maître,  que  vous  avez  peut- 
être  le  droit  de  maudire  votre  pauvre  Hamelin. 
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— Mais,  s'écria  le  comte  avec  impatience,  expli- 
quc-toi  cionc!  qu'as-tu  voulu  faire? 
— Venger  ceux  que  vous  pleurez! 
—Venger  ceux  que  je  pleure!  Comment?  de  qui 
veux-tu  parler? 

—De  madame  Bellegarde,  de  madame  Signelay, 
de  son  mari. 

— Lueile,  Uranie  et  Léopold? 

— N'avez-vous  pas,  devant  moi,  dit  plusieurs  fois 
que  vous  ne  croyiez  pas  à  un  accident  naturel  à 
propos  de  leur  mort  "à  tous  trois. 

—(Via  est  vrai;  mais  quel  rapport? 

— Un  homme  est  venu  me  trouver,  qui,  lui  aus- 
si, m'a  dit  que  ces  morts  n'étaient  pas  naturelles. 

— Qui  t'a  dit  cela?  s'écria  le  comte  avec  une 
émotion  extrême. 

— Attendez,  mon  bon  maître,  vous  allez  tout  sa- 
voir. Cet  homme  a  ajouté  que  ces  morts,  qu'il  di- 
sait être  le  résultat  de  crimes,  n'avaient  eu  pour 
but  qu'une  pensée  de  vol,  celui  des  trésors  de  M. 
de  Signelay  :  que  ce  vol  n'avait  pu  avoir  lieu,  par 
une  circonstance  que  j'ignore,  la  nuit  même  de  la 
mort  des  trois  victimes;  que  les  assassins  avaient 
su  que  ces  trésors  avaient  été  déposés  ici,  et  qu'ils 
avaient  pris  la  résolution  de  venir  piller  la  ferme. 

—Après,  après?  dit  le  comte. 

— Alors,  poursuivit  Hamelin,  l'homme  me  pro- 
posa de  tendre  un  piège  à  ces  brigands. 

— Mais  quel  est  cet  homme? 

■ — 'Un  employé  du  ministère  de  la  police.  Oh  ! 
je  ne  puis  en  douter,  il  m'a  donné  toutes  les  preu- 
ves 

— Il  se  nomme. 

— Lucien. 

— Lucien  !  s'écria  le  comte,  un  homme  horrible- 
ment défiguré? 

— Oui  ,c'est  cela;  vous  le  connaissez? 

— Sans  doute  ;  tu  peux  avoir  confiance.  Et  c'est 
lui  qui  t'a  dit  que  Lueile  et  Uranie  étaient  mortes 
victimes  d'un  crime  et  qu'il  livrerait  les  assassins? 

— Oui  ;  mais  il  m'avait  dit  aussi  que  vous  deviez 
absolument  ignorer  toutes  ces  circonstances,  et  que 
jt-  ne.  devais  vous  instruire  de  rien  sous  peine  de 
voir  tout  manqué. 

— Mais  quand  ces  bandits  doivent-ils  venir? 

— Cette  nuit.  En  voici  l'annonce  dans  ce  billet 
que  m'a  apporté  tout  à  l'heure  l'un  de  mes  chiens. 

— Tout  est  prêt  alors? 

— Oui  ;  des  brigades  de  police  doivent  être  em- 
busquées. Oui,  j'étais  joyeux  :  je  me  disais  que  j'al- 
lais venger  enfin  ceux  que  vous  aimiez,  et  vous  don 
ner  ainsi  une  preuve  d'attachement  et  de  dévoue- 
ment ;  j'allais  agir,  quand  votre  arrivée  est  venue 
détruire  mes  espérances. 


— Comment  ? 

— 'Qui  vous  a  écrit,  puisque  ce  n'est  pas  moi? 
Pourquoi  vous  avoir  attiré  ici  cette  nuit  même? 
dans  qiifl  bu1  ?  Cette  fausse  lettre  ne  serait-elle  pas 
la  révélation  d'un  piège,  et  en  voulant  vous  servir, 
mon  bon  maître,  aurais-jc  donc  servi  vos  ennemis  ? 
D'ailleurs,  Lucien  devait  être  ici  à  onze  heures.  ï\ 
esl  minuit,  pourquoi  n'est-il  pas  venu? 

M.  d'Adoré  réfléchissait. 

— Que   supposerais-tu  donc?  demanda-t-il. 

— Je  ne  sais,  dit  Hamelin;  mais  je  pense  à  ce9 
traites  tirées  par  vous  et  dont  je  suis  dépositaire. 
Tour  en  toucher  le  montant,  si  on  les  volait,  n'au- 
rait-on  pas  un  besoin  urgent  de  votre  mort? 

— 'C'est  possible!  dit  le  comte. 

Puis,  après  un  silence: 

— Où  donc  sont  les  chiens* ?reprit-il. 

Hamelin  allait  répondre  quand  un  son  de  clo- 
che retentit  au  dehors  clans  la  cour  de  l'habitation. 

— On  sonne  à  la  ferme  !  dit  Hamelin  vivement  ; 
c'est  Lucien,  et  nous  allons  savoir. .  . 

Il  n'achevait  pas  que  la  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrait et  qu'une  femme  costumée  en  servante  de  fer- 
me entrait  dans  la  pièce. 

— Que  veux-tu?  dit  Hamelin  avec  colère;  je  ne 
t'ai  pas  appelée. 

La  servante  tenait  à  la  main  une  petite  lampe 
portative  à  réflecteur  de  fer  poli.  Sans  répondre 
à  Hamelin,  elle  marcha  droit  vers  le  comte  par  un 
mouvement  si  rapide  que  le  fermier  ne  put  s'op- 
poser à  son  intention  et  s'arrêtant  brusquement  à 
deux  pas  de  M.  d'Adoré  elle  demura  immobile, 
plaçant  la  lampe  qu'elle  portait  de  façon  que  la  lu- 
mière fut  renvoyée  en  plein  sur  son  propre  visage. 

M.  d'Adoré  ouvrit  les  yeux  et  la  bouche  comme, 
un  homme  frappé  subitement  par  un  terrifiant 
spectacle.  Son  visage  devint  subitement  d'une  pâ- 
leur mortelle,  ses  mains  tremblèrent  et  un  cri  ex- 
pira sur  ses  lèvres. 

La  servante,  lui  saisissant  alors  le  bras  droit, 
l'entraîna  brusquement  à  l'écart.  Tout  cela  fut 
accompli  avec  une  rapidité  telle  qu'Hamelin  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  un  mouvement. 

La  servante  parlait  bas  et  précipitamment,  mais 
avec  des  gestes  impérieux  à  l'oreille  du  vieillard. 
Celui-ci  s'avança  enfin  vers  le  fermier,  qui  était 
demeuré  stupéfait  et  comme  cloué  sur  place. 

— Quelle  est  cette  femme  ?  dit-il  en  désignant  la 
servante  qui  se  tenait  en  arrière,  paraissant  atten- 
dre. 

— €'est  Pamela,  dit  Hamelin,  une  des  nouvelles 
filles  que  j'ai  engagées  à  la  ferme. 

— Eh  bien,  reprit  le  comte,  tu  vas  obéir  à  cette 
femme    Hamelin.     Quoi    qu'elle    demande,     quoi 
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qu'elle  dise,  quoi  qu'elle  ofdonne,  tu  le  donnera  . 
t  h  écouteras,  i  u  obéi]  i 

lh  .u  j    fil   I  tamelin  qui  parai    ait  ne  pouvoir 
oreilles. 
l  u     m  ond  coup  de  sonnette  rotenl  il  au  dehors. 
i  tvan<  a  préeipitammenl   vert   Hame- 

l  .1  clef  Mu  Bouterrain  ?  dît-elle. 

Le  clef  ?. . .  répéta  le  fermier. 

I  lonne  la  !  dil   le  comte. 

Mais... 

I  lonne  la  Bans  hésiter,  je  le  veux  ! 

I  [amelin  fouilla  dans  sa  poche  el  ''il  i  ira  une  clef 
qu'il  remil  à  la  servante. 

— Maintenant,  repril  celle-ci  d'une  vois  impé- 
rativc,  va  ouvrir:  c'esl  Lucien;  qu'il  ne  Bâche  pas 
que  le  comte  es!  ici,  qu'il  ne  puisse  supposer  que 
tu  aies  confié  le  Becrel  de  l'en!  repris*  omme 

lu  avais  l'intention  d'agir  avanl   l'arrivée  de  ton 
uian  re.     Va  ! 

— Obéis!  dit  encore  M.  d'Adoré. 

Eamelin  faisait  aller  ses  yeux  de  son  maître  à 
>a  servante.  Bans  paraître  comprendre  ce  que  si- 
gnifiail  les  ordres  qu'il  recevait.  Enfin,  adressant 
an  geste  de  soumission  à  M.  d'Adoré,  il  s'élança 
hors  de  la  chambre  el  disparu!  dans  les  couloir-. 

Le  comte  el  la  servante  demeurèrent  seuls.  Le 
comte  saisil  la  main  de  la  femme  avec  un  geste  em- 
preint d'une  violente  émotion. 

— Explique-moi  !  s'écria-t-il. 

— Rien!  interrompit  la  servante:  Le  temps  man- 
que, les  minutes  sont  comptées!  Demeurez  dans 
cette  chambre,  enfermez-vous,  n'ouvrez  à  person- 
ne el  attendez  ! 

— Mais.  .  .  . 

—Il  le  faut! 

Et  la  servante  sortit  précipitamment. 


LXXVII 
LA  XI  Tl' 

La  nuit  était  noire:  c'est  à  peine  si  on  pouvait 
distinguer  les  gros  arbres  qui  bordaient  la  route. 
Cette  route  suivait  à  peu  près  la  direction  de  la 
voie  stratégique  que  l'on  a  tracée  depuis,  descen- 
dait la  côte  courant  vers  Nogent-sur-Marne. 

A  quelque  distance  de  la  ferme  s'élevait,  le  long 
de  cette  route,  un  bouquet  de  bois  cpii.  à  la  saison 
des  feuilles,  devait  être  entièrement  touffu.  Au 
centre  de  ce  petit  bois  était  une  grande  hutte  à  de- 
mi délabrée. 


Campai 

hutte.    < 

vante  inl  iraail  l'oi  11  n  de  lui  donner  la 

(  lef  du  souterrain.     I.- 

ii. 
l  n 
répondit.     Cau 

renl  en  marche,     l  □  homme  m 
coup  de  derrière  un  tronc 

•   •       fait  ?   dil    Biinplemen!    <  'ampai 
Ouï,    maître!    répondil    l'homme    m 
<  lamparini  posa  le  pii 


la   liiinn-iv 


dit-il 


I  ne  clarté  rougeâl  re  jailli! 
l'intérieur  de  la  hutte.    Au 

près  des  au!  re  tl   une  l'homme* 

garrottés  el    bâillonnés.      Deui   hommes   ma 
étaienl    debout, 

irder  à  vu. 

Camparini  examina  cette  Bcène  dramatique  d'un 
regard  rapide.     El  ne  prononça  pas  un  mot:  il  se 
contenta  de  faire  un  .-igné  ap 
quitta" la  hutte.     Chivasso,  qui  l'avait  suivi 
nua  à  marcher  près  de  lui. 

L'homme  masqué  qui  avait  échangi 
du  Bagne  les  paroles  rapportées  plus  haut,  était  de- 
meuré dans  le  bois.     Camparini  se  rapprocha  de 
lui: 

— Attends  le  signal!  dit-il;  jusque  là.  le  plus 
profond  silence  el  fais  bonne  garde. 

L'homme  fit  un  signe  approbatif.  Camparû 
Chivass     -       ignèrent. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent  dan-  le  plus  pro- 
fond silence:  l'homme  masqué  n'avait  pas  bougé 
de  place,  On  léger  craquement  retentit,  une  om- 
bre  passa  rapide  paraissant  descendre  du  ciel, 
tait  un  homme  qui  venait  de  s'élancer  à  terre  du 
haut  d'une  branche. 

II  s'approcha  du  personnage  masqué:  fouillant 
dans  sa  poche,  cet  homme  en  tira  un  objet  qu'il  fit 
passer  dans  la  main  de  l'autre.  Se  penchant  vers 
son  oreille,  il  lui  parla  précipitamment  et  à  voix 
tellement  basse,  que  le  silence  qui  régnait  ne  fut 
pas  troublé.  L'homme  masqué  fit  un  signe  affir- 
matif  :  l'autre  le  quitta  et  disparut  dans  la  direc- 
tion qu'avaient  prise  Camparini  et  Chivasso. 

Ceux-ci,  après  être  ressortis  du  petit  bois,  avaient 
contourné  la  ferme  et  s'étaient  rapidement  dirigés 
vers  la  route  de  Fontenay.  En  face  de  l'entrée 
principale  de  la  ferme,  ils  s'arrêtèrent  devint  un 
-  servant  d'enceinte  à  un  champ.  Deux  hom- 
mes se  dressèrent  sortant  de  ce  fossé. 

— Tout  a  réussi  !  dit  Camparini  à  voix  basse. 
Les  quatre  brigade.-  sont  en  notre  pouvoir.    Toutes 
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sont  bien  gardées.     Où  Boni  tes  hommes,  Roque- 
fort ? 

— Au  mur  de  l'est,  derrière  l'étable,  répondit  Le 
lieutenant  du  Roi  du  bagne. 

— Les  tiens.  Pick  ? 

— ils  attendent  à  côté  du  bâtiment  des  écuries. 

— -Tous  Bont  prêts? 

— Au  premier  signal  ils  s'élanceront. 

Un  silence  suivil  ces  paroles.  Camparini  parais- 
sait écouter  attentivement. 

— Les  chiens!  reprit-il. 

— Ils  ont  mangé!  dit  Pick. 

— Tu  en  es  sûr? 

— L'endroit  où  j'avais  jeté  la  viande  est  vide. 
D'ailleurs,  .-'ils  n'avaient  pas  mangé,  ils  aboie- 
raient. Nous  sommes  trop  près  pour  qu'ils  ne 
nous  sentent  pas. 

— Alors,  tout  va  bien.  .  .  maintenant  à  l'oeuvre. 
Chacun  à  son  poste:  allez  et  tenez-vous  prêts 'à 
agir  au  premier  signal  ! 

Pick  et  Roquefort  firent  un  signe  affirmatif, 
puis  ils  s'élancèrent  l'un  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che, et  tous  deux  disparurent,  se  faufilant  derrière 
une  double  charmille  qui,  servant  de  prolonge- 
ment au  mur  faisant  façade,  enceignait  les  com- 
muns de  la  ferme. 

Camparini  et  Chivasso  demeurèrent  seuls.  Tous 
deux  s'avancèrent  avec  précaution  vers  la  porte. 
Pas  un  aboiement  ne  retentit  :  le  silence  était  de 
plus  en  plus  profond  et  avait  quelque  chose  de  lu- 
gubre. 

— Pick  avait  dit  vrai,  dit  CamjDarini,  ces  chiens 
ont  mangé,  sans  quoi  ils  révéleraient  notre  pré- 
sence .  .  . 

En  achevant  ces  mots.  Camparini  interrogea  le 
cadran  de  sa  montre:  minuit  et  demi  venait  de 
sonner.    11  fit  un  geste  d'impatience  : 

— Charney?  dit  Chivasso  avec  un  ton  d'interro- 
gation marquée. 

— Oui  !  répondit  le  Roi  du  bagne,  il  n'est  point 
encore  ici.  X'aurait-il  pas  se  réussir  à  Paris? 
Mordieu  !  si  cela  devait  être,  je .  .  . 

Camparini  s'interrompit  pour  prêter  une  oreille 
attentive  : 

— Le  voici  !  dit-il. 

Effectivement,  sur  la  route  qui  dessinait  son 
tracé  comme  un  ruban  blanc  posé  à  plat  sur  l'her- 
be verte  des  prairies,  on  pouvait  distinguer  l'ombre 
d'un  homme  glissant  rapidement.  Cette  ombre 
s'approcha,  et  arrivée  à  la  hauteur  de  l'entrée  de 
la  ferme,  elle  s'arrêta  comme  paraissant  hésiter. 

Camparini  fit  entendre  aussitôt  un  sifflement 
doux  et  modulé  :  l'ombre  courut  sans  hésiter  vers 
l'endroit  d'où  partait  ce  bruit. 


— Charney!  dit  le  Roi  du  bagne.  Tu  as  réussi? 

— Pas  complètement,  je  n'ai  pas  eu  le  temps, 
tuais  tout  <\-i  en  bonne  voie,  répondit  le  nouveau 
venu.  (Vttc  nuit  même  je  terminerai,  et  avant  le 
Lever  du  jour,  j'aurai  accompli  ma  tâche. 

— Alors,  à  l'oeuvre  ! 

—Camparini,  dit  Charney  en  saisissant  le  bras 
du  Roi  du  bagne  je  ne  suis  pas  venu  seul:  sais-tu 
pourquoi  je  suis  eu  retard?  C'est  que  j'ai  conduit 
a  Saint-Mandé  le  colonel. 

— Bellegarde?  dit  Camparini  avec  un  mouve- 
ment; joyeux. 

—Oui! 

— Comment  as-tu  pu  réussir?... 

— Tu  le  Bauras:  le  moment  serait  mal  choisi 
pour  L'explication.  J'ai  pu  me  faire  suivre  par  le 
colonel,  et  à  cette  heure,  il  est  notre  puissance. 
Comprends-tu  de  quelle  importance  est  cette  cap- 
ture alors  qu'il  s\oit  d'arracher  à  sa  femme  et  à 
sa  belle-soeur  les  signatures  qu'il  faut  qu'elles  don- 
nent ? 

— Mais  où  l'as-tu  laissé? 

— A  la  garde  de  douze  hommes. 

—Tu  n'as  pas  pu  entrer  dans  la  maison  cepen- 
dant. Moi  seul  ai  le  secret  qui  fait  ouvrir  la  porte, 
et  il  faudrait  démolir  les  murs  pour  forcer  cette 
entrée. 

— Aussi  l'ai-je  laissé  au  cabaret  de  Eégulus. 

— Mais  il  n'est  pas  en  sûreté,  mais  il  peut  s'é- 
vade r.  .  . 

— Je  n'avais  pas  le  secret  pour  le  faire  entrer 
dans  la  maison;  veux-tu  que  je  retourne  à  Saint- 
Mandé?  donne-moi  le  secret. 

Charney  s'était  approché  en  formulant  cette  de- 
mande.    Camparini  le  regarda  : 

— Xon  !  dit-il,  ce  secret  est  le  mien  :  il  est  à 
moi  seul  :  personne  ne  doit  l'avoir  avant  que  tous 
ceux  que  renferme  la  maison  de  Saint-Mandé  aient 
fait  ce  que  je  veux  qu'ils  fassent.  Ce  secret -là, 
Charney.  c'est  ma  force  !  D'ailleurs  voici  trois  fois 
que  tu  cherches  à  l'avoir. 

Charney  à  son  tour  regarda  fixement  le  Roi  du 
bagne  : 

— Que  veux-tu  dire?  demanda-t-il. 

— Fiien  que  ce  que  je  dis. 

— 'Alors  le  colonel  demeurera  dans  le  cabaret  de 
Eégulus  jusqu'à  l'heure  où  nous  retournerons  à 
-Saint-Mandé. 

—Xon  ! 

— Cependant.  .  . 

Camparini  fit  un  geste  de  la  main  comme  pour 
inviter  Charney  et  Cbivasso  à  demeurer  immobi- 
le-. Chivasso  avait  écouté  toute  la  conversation  qui 
venait  d'avoir  lieu  sans  y  prendre  aucune  part. 
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Camparinj   recula  de  plusieui 

i ,   lo  cri  de  la  chouette  retenl  it.    <  le  cri  fut 
répété  .1  une  faible  di  itance  dan    la  direct  ion  du 
.■  bordant   les  bât  imenl  -  deï  commu] 
(  îamparini  gagna  le  bord  du 
un  homme,  tnarchanl  !<■  'I"-  courbé  dans  le  fond  de 
rriva  jusqu'à  lui.    <  amparini  se  pencb  i 
plus  encore,  et  sa  bouche,  te  collanl  contre  l'oreille 
de  l'homme,  murmura   quelques   rapides   paroles. 
L'homme  fil  signe  qu'il  avait  compris.  Camparini 
lui  parla  encore,  puis  se  redressant  brusquement  : 
\  al  .ln-il. 
L'homme  gra\  il  le  bord  opposé  du  'élan- 

ça '■!   disparut   dans  la   profondeur  des  ténèbres. 
Camparinj  revinl   vers  Charney  et  Chivasso. 

—  Dmiis  une  demi-heure,  dit-il,  le  colonel  Belle- 
garde  sera  lui  aussi  un  Instrumenl  puissant  entre 
mes  mains. 

— Qui  ;is-tu  envoyé?  demanda  vivement  Char- 
nev 

-  I  »<  inard. 

— Ainsi  tu  livres  à  cet  homme  les  Bécrets  que  tu 
refuses  de  me  confier? 

— Bernard  vient  de  recevoir  le  secret  de  l'entrée 
de  la  seconde  maison  de  Saint-Mandé.  Bernard, 
aiilé  de  deux  des  hommes  que  tu  as  laissés  à  la 
garde  du  colonel  Bellegarde,  l'y  fera  pénétrer:  ila 
v  pénétreront  aussi,  mais  aucun  des  trois  ne  res- 
sortira vivant.  Ah  '.  vous  me  regardez  avec  surpri- 
se? Mais  il  ne  s'agit  même  pas  de  ma  maison  à 
moi,  il  s'agit  seulement  de  l'autre  !  Oh  !  soj^ez  con- 
vaincus que  vous  ne  saurez  jamais  que  les  secrets 
que  je  voudrai  vous  apprendre.  Ma  maison  de 
Saint-Mandé  est  la  sûreté  de  tous.  Nul  de  vous 
n'y  a  jamais  pénétré:  nul  de  vous  n'y  pénétrera 
jamais  sans  moi . .  .  ou,  s'il  y  pénétrait,  celui-là,  il 
ferait  comme  Bernard  dans  ma  seconde  maison,  il 
n'en  ressortirait  plus. 

— Mais,  dit  Charney.  quelle  que  soit  la  puissance 
des  forces  dont  tu  disposes  et  que  tu  aies  réunies 
à  Saint-Mandé  dans  cette  maison,  dans  laquelle 
tu  te  retires  sans  que  nous  sachions  comment  te 
découvrir,  cette  maison  ne  saurait-elle  être  forcée? 

— Non  ! 

— Cependant,  par  des  forces  supérieures .  . . 

— Il  n'y  en  a  pas. 

— Comment  ? 

— Celui  qui  du  dedans  voudrait  sortir,  ou  de 
dehors  voudrait  entrer  sans  avoir  reçu  mes  instruc- 
tions, celui-là  causerait  sa  mort  et  celle  de  tous 
ceux  enfermés  dans  la  maison.  Quatre  mines  sont 
disposées  de  telle  sorte  qu'une  tentative  d'effrac- 
tion opérée  sur  la  porte  ou  sur  les  deux  seules  fe- 


ra il  tout  éclater. 

(  Iharney,  que  <  îamparini  . 
ité  et  ran  lurcilla  pa 

Allons,  dit  ilement,  In  co 

en  -il"  qu'il  faut.  Maintenant 

de  la  ferme. 
-    Il  est  l'heure  '  dit  <  !am] 
ii"  le  Bignal  I. . . 

L'homme  auquel  le  Roi  d  ni, nom  avait  pa 
\<>ix  basse  en  se  penchant  an-dessus  du  i 
pris  la  direction  de  Fontenj      l 
allure  régulière  qui  permet  de  fournir  une  lo 
t raite,  il  i reversa  le  petil   vill...  dt  les 

aborda  du  boia  de  Vinceni] 

Tournant  à  droite,  il  s'enfom  tout 

à  coup  il  trébucha,  il  étendit  les  bras,  il  battit  l'air, 
jl  poussa  un  cri  et  il  tomba  Lourdement  la  face 
contre  terre.  Il  voulait  se  relever,  maie  il 
un  poids  ('■lionne  s'appesantir  entre  ses  épau 
le  contraindre  à  l'immobilité,  il  voulut  tourner  la 
tête:  une  main  de  fer  le  maintint,  le  visage  ap- 
puyé contre  l'herbe.  En  même  temps  une  voix 
impérative  murmurait  à  son  oreille  ces  mots  si- 
nistres: 

— Un  geste,  un  cri,  tu  es  mort  ! 

LXXVIII 
LA  (OUR. 

La  cour  de  l'habitation  était  déserte.  Les  grands 
bâtiments  de  la  ferme  à  droite  et  à  gauche  étaient 
plongés  dans  une  obscurité  profonde.  Seul  celui 
du  centre,  le  bâtiment  principal,  avait  trois  fenê- 
tres de  son  rez-de-chaussée  éclairées.  C'étaient  les 
trois  fenêtres  donnant  air  et  jour  à  la  grande  salle 
liasse. 

Un  profond  silence  régnait  dans  cette  cour. 
Deux  charrettes  chargées  de  fumier  étaient  ran- 
gées le  long  du  bâtiment  de  gauche.  Quatre  gran- 
des niches  à  chien  étaient,  deux  d'un  côté,  deux  de 
l'autre  de  la  cour.  Les  contrevents  des  fenêtres 
du  principal  corps  de  logis  étant  fermés,  la  lu- 
mière ne  filtrait  que  par  un  mince  interstice  et  n'é- 
clairait pas  la  cour,  qui  demeurait  plongée  dans 
les  plus  obscures  ténèbres. 

Le  ciel  était  chargé  de  nuages,  l'air  froid,  et  pas 
une  étoile  ne  brillait  à  l'horizon.  La  grande  porte 
était  fermée  comme  d'ordinaire. 

On  se  rappelle  que  de  chaque  côté  de  cette  porte 
s'étendait  un  mur  assez  peu  élevé  qui  formait  la 
façade  de  la  ferme.     Tout  à  coup,  et  sans  qu'au- 
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cuii  bruit  se  fût  fait  entendre,  une  ombre  apparut 
au-dessus  de  la  crête  de  cette  muraille.  Une  sil- 
houette se  dessina  vaguement,  et  un  homme  surgit 
se  tenant  à  califourchon  sur  le  mur. 

L'homme  demeura  immobile  et  comme  atten- 
dant. Appuyant  "ses  mains  réunies  sur  l'arête  du 
mur,  il  pencha  son  corps  en  avant  et  parut  exami- 
ner attentivement  l'intérieur  de  la  cour.  .  . 

Bien  ne  se  fit  entendre:  le  silence  semblait  re- 
doubler de  solennité.  L'homme  passa  l'autre  jam- 
be, et  se  mettant  à  plat  ventre  tout  en  se  retenant 
des  deux  mains  à  la  crête,  il  se  laissa  glisser  douce- 
ment sur  un  énorme  tas  de  fumier  qui  était  ap- 
puyé contre  la  muraille. 

Là  il  écouta  encore  et  recommença  son  examen. 
Tout  demeurait  silencieux.  L'homme  porta  la  main 
à  sa  bouche  et  un  sifflement  léger,  très  faible,  re- 
tentit et  s'éteignit  presque  aussitôt. 

Des  têtes  surgissaient  au-dessus  de  la  muraille 
de  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée.  Bientôt  des 
hommes  s'élancèrent  et  vinrent  rejoindre  celui  qui 
était  entré  le  premier.  L'obscurité  profonde  dans 
laquelle  ils  étaient  enveloppés  permettait  à  peine 
de  distinguer  leur  personne.  Ils  avaient  tous  le 
visage  masqué. 

L'homme  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  la 
cour  de  la  ferme  s'avança  vers  la  première  niche 
placée  à  gauche.  Il  se  baissa,  avança  la  main  et 
retira  à  demi  de  l'intérieur  le  cadavre  d'un  chien 
bouledogue  de  grande  taille  absolument  roide,  ce 
qui  faisait  évidemment  remonter  la  mort  à  plu- 
sieurs heures.  Sans  attirer  complètement  à  lui  le 
corps,  l'homme  se  redressa  et  se  dirigea  vers  les 
autres  niches  qu'il  explora  successivement. 

Deux  des  trois  autres  contenaient  également 
chacun  un  cadavre  de  chien,  et  bien  que  les  ténè- 
bres ne  permissent  pas  d'examiner  ces  cadavres 
dans  leurs  détails,  il  était  facile  de  reconnaître  que 
c'étaient  ceux  de  bouledogues,  comme  celui  de  la 
première  niche. 

La  quatrième  niche  était  vide. 

— Le  lévrier  aura  été  mourir  dans  la  maison, 
murmura  l'homme. 

Il  revint  vers  ses  compagnons,  dont  quelques- 
uns  s'étaient  absolument  dissimulés  sous  les  char- 
rettes, d'autres  étaient  couchés  qui,  le  long  d'un 
appentis,  qui  au  pied  d'un  bâtiment,  celui-ci  sous 
une  botte  de  paille,  celui-là  dans  une  auge.  Tous 
enfin  étaient  disséminés  habilement,  et  rien  au 
premier  coup  d'oeil  ne  décelait  leur  présence. 

Celui  qui  venait  d'explorer  les  niches  se  rappro- 
cha d'un  homme  caché  derrière  un  amas  de  plan- 
ches. 

— Les  chiens  sont  morts?  demanda  l'homme. 


— Oui  !  répondit  l'autre. 

■ — Je  t'avais  bien  dit  qu'ils  avaient  mangé.  Ca 
n'a  pas  été  sans  mal.  Pour  tromper  le  fermier,  il 
a  fallu  substituer  à  chaque  niche  une  soupe  faite 
comme  celle  qu'il  avait  donnée  et  dans  une  écuelle 
toute  pareille.     Oh  !  ça  été  bien  fait  ? 

— •Oui,  je  suis  content.  Maintenant  les  boîtes  à 
feu? 

— Je  viens  d'en  placer  deux  dans  la  grange. 

L'homme  fit  un  geste  approbatif,  puis  il  traver- 
sa la  cour  en  se  baissant  et  se  dirigea  vers  l'un  de 
ceux  qui  habitaient  la  première  des  deux  charret- 
tes. Celui-là,  au  moment  où  l'autre  arrivait,  se 
dressa  brusquement,  monta  sur  la  charrette,  et 
étendant  le  bras,  il  parut  placer  un  objet  dans  la 
toiture  même  de  chaume  qui  recouvrait  le  bâti- 
ment. 

L'homme  fit  encore  un  geste  '  approbatif ,  et  se 
courbant  de  plus  en  plus  pour  mieux  dissimuler  sa 
p  i  sence,  il  longea  le  bâtiment.  Un  autre  homme 
était  accroupi  à  l'entrée  d'une  énorme  remise, 
vaste  hangar  rempli,  à  ne  plus  pouvoir  les  conte- 
nir, d'instruments,  de  charrues,  de  brouettes,  d'é- 
chelles, le  pieux,  de  planches  et  d'outillages. 

— Tout  est  prêt  ?  demanda  l'homme. 

— Oui  !  répondit  l'autre  à  voix  basse.  Les  cinq 
K  'tes  sont  placées  aux  meilleurs  endroits. 

— Elles  communiquent  ensemble  ? 

— Toutes.  En  tirant  cette  corde,  toutes  éclate- 
ront à  la  fois.  En  cinq  minutes  tout  sera  en  feu^ 
j'en  réponds. 

Il  montrait  un  bout  de  corde  qu'il  tenait  dans 
sa  main. 

— Bien!  dit  l'homme  qui  semblait  être  le  chef. 
Attends,  pour  agir,  le  signal. 

L'autre  fit  un  signe  affirmatif.  Le  chef  le  quitta 
et  revint  au  milieu  de  la  cour.  Un  sifflement  tout 
aussi  léger  que  le  premier  retentit  pour  s'éteindre 
aussitôt.  Tous  se  glissèrent  vers  le  bâtiment  prin- 
cipal. 

Arrivés  à  courte  distance,  tous  demeurèrent  sur 
une  seule  ligne,  le  corps  plié  sur  lui-même,  les 
jambes  ramassées,  prêts  à  bondir  en  avant. . . 

On  distinguait  vaguement,  dans  l'ombre,  ceux 
auxquels  venait  de  parler  le  chef  et  que,  eux  aussi, 
paraissaient  attendre  un  signal. 

LXXIX 

L'ATTAQUE. 

Gorain  et  Gervais  sommeillaient.  Gorain  ren- 
versé sur  sa  chaise.  Gervais  la  tête  presque  enseve- 
lie dans  les  genoux,  le  corps  offrant  l'apparence 
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. l'une  tabal  ière  dont  Le  couvert  •  demi 

refermé,     in  double  ronflement   sonore  atto 
L'étal  de  quiél  ude    dani    Lequel  se  i  rouvaieni  l<-- 
deux  ani 

Le  t . -h  brûlait  toujour   dan    La  1 1  te  i  hem 
diminuant  d'ardeur,  sa  flamme  a  rait  diminué  de 
clarté,  et  la  Balle,  ne  recevant  plua  que  la  Lumière 
des  Lampes,  était  plong Lans  une  demi  obscurité. 

(  !ette  obscurité  cependant  n'était  pas  telle  qu'on 
ne  pût  distinguer  dans  La  demi-ombre  les  silhouet- 
tes dea  garçons  de  Ferme  et  des  Ules  de  ferme  tou- 
jours endormis  ''t  placés  à  L'extrémité  de  La  pièce. 

Près  de  la  cheminée,  en  face  de  Gervais  et  de 
Gorain,  Hamelin  était  assis  auprès  d'un  person- 
nage vêtu  en  paysan.  Ce  personnage,  c'était  Bam- 
boula. Hamelin  h  Lui  causaient  à  voix  basse:  le 
fermier  paraissait  écouter  avec  une  extrême  atten- 

l  ion. 

— Tout  est  prépari',  disait  liambnulà.  Ia's  bri- 
gades sont  à  Leur  poste:  à  mon  premier  signal  elles 
s'élanceront . 

— Kl  il  faut  que  je  livre  le  secret  des  cachettes? 
dit  Hamelin  en  regardant  fixement  Bon  interlocu- 
teu 

— Sans  doute.  Ils  commenceront  par  toi  :  si  tu 
refuses  de  révéler,  tu  mourras. 

— Mais  si  je  luttais? 

— Tu  succomberais. 

— 'Cependant,  tu  es  là,  toi  !  Les  brigades  nous 
entourent.  Pourquoi  n'arrêterait-on  pas  ces  chauf- 
feurs avant  qu'ils  eussent  mon  secret." 

Bamboula,  à  son  tour,  regarda  attentivement  et 
fixement  le  fermier: 

— Tu  te  délies  de  moi,  lui  dit-il. 

— Pourquoi?  demanda  Hamelin. 

— Ton  hésitation  le  prouve. 

— Quand  cela  serait  ? 

— Si  cela  était.  . . 

Un  bruit  violent  interrompit  la  conversation. 
Toutes  les  vitres  des  fenêtres,  brisées  à  la  fois, 
tombèrent  dans  la  pièce  en  même  temps  que  la 
porte  volait  en  éclats.  .  . 

Puis,  par  toutes  ces  ouvertures  demeurées  béan- 
tes, surgirent  au  même  instant  des  hommes,  le  sa- 
bre nu  d'une  main,  le  pistolet  de  l'autre  et  un  mas- 
que rouge  sur  le  visage.  Tous  s'élancèrent  à  la 
fois  dans  la  salle  basse,  et  au  moment  où  ils  quit- 
taient l'appui  des  fenêtres  ou  le  seuil  de  la  porte, 
d'autres  hommes  également  armés,  également  mas- 
qués, apparurent  à  leur  place,  obstruant  chaque 
issue  et  la  gardant. 

Dans  l'intérieur  de  la  salle,  cette  invasion  subite 
avait  produit  un  effet  saisissant.  Bamboula  s'é- 
tait levé  précipitamment  et  s'était  jeté  de  côté, 


emment  non  tnt  de 

crainte)  mais  •»  celui  d'une  attent 

.m  -.     1 1  demeurait  :  •  demi 

tendu,  la  main  droit'-  enfoD Lai 

L'habit  comme  s'il  me. 

Hamelin,       dre  tant  subitement, 
rera  on  fusil  accroché 
mais  un  incident  L'empêcha 

i.     ralel -  de  ferme  et  '■•  qui    dor- 

maient an  fond  de  la  I   réveilla 

bruit.    Eperdus,  ahuris,  surprie,  ne  Bâchant  proba- 
blement |,a~  de  quoi  H  t,  homme 
mes  B'étaient   précipités  de  ton  omme 
pour  fuir,  mais  toute-                     taient  tro 
obstruées  à  la  fois.     Alors  tous  -"''-taient  ru. 
uns  sur  Les  autres,  une  femme  qui  semblait  plus 
terrifiée  que  ses     compagnons,  s'était     précipitée 
yers  Hamelin  au  moment  où  celui-ci  allait 
parer  du  fusil,  et  se  jetant  dan-  ses  bras  comme 
pour  lui  demander  aide  et   protection,  l'avait  em- 
pêché  de  Be  saisir  de  l'arme  meurtrière. 

Mais  parmi  les  plus  affolés,  les  plus  stup 
les  plus  terrifiés,  il  en  était  deux  dont  l'expn 
de  physionomie  décelait  un  état  du  cerveau  voisin 
de  la  folie:     ceux-là  c'étaient  Gorain  et  Gervais. 

Plongés  tous  les  deux  dans  les  douceurs  du  som- 
meil, au  moment  où  les  fenêtres  et  les  portes 
avaient  volé  en  éclats,  ils  avaient  été  arrai 
cet  état  de  quiétude  de  la  manière  la  plus  violente. 
Réveillés  en  sursaut,  à  peine  leurs  yeux  étaient-ils 
entr'ouverts,  que  le  terrible  spectacle  de  vingt 
hommes  armés  et  masqués,  s'élançant  par  toutes 
les  issues  et  inondant  la  salle  comme  un  flot  en- 
vahisseur, avait  frappé  les  deux  bourgeois  d'une 
terreur  telle,  que  l'un  et  l'autre  s'étaient  trouvé^ 
dans  l'impossibilité  de  formunler  un  son. 

Galvanisés,  stupéfiés,  dans  l'acception  véritable 
du  mot,  il  demeuraient  debout,  la  bouche  et  les 
yeux  ouverts,  les  cheveux  hérissés,  les  bras  tendus, 
les  mains  ouvertes  et  les  doigts  écartés.  Un  mo- 
ment, la  frayeur  fut  telle,  qu'ils  n'eurent  plus  évi- 
demment conscience  de  la  situation  :  on  eût  pu  le? 
frapper  sans  qu'ils  le  sentissent. 

Cependant  un  double  cri  jaillit  à  la  fois  de  leur 
gorge  sèche  ;  des  mains  nerveuses,  en  s'abattant  sur 
leurs  épauler  et  en  les  contraignait  à  se  renverser 
en  arrière  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  étendus  sur  le 
plancher,  détruisirent  l'espèce  de  charme  causé  par 
la  violence  même  de  la  peur. 

Hamelin  gisait,  garrotté  solidement,  dans  un 
angle  de  îa  salle.  Servantes  et  valets  de  ferme 
avaient  été  saisis  également,  sans  opposer  la  moin- 
dre résistance,     et     garrottés     et     bâillonnés,  ils 
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avaient  été  entassés  clans  un  coin.  Bamboula  était 
libre. 

— A  souper,  et  à  l'oeuvre  les  chauffeurs! 

— A  nous  la  ferme  !  hurlèrent  les  bandits. 

— Fermez  les  fenêtres  et  les  portes  ! 

La  salle  était  envahie  :  personne  de  ceux  qui  s'y 
trouvaient  quelques  instants  plus  tôt  ne  pouvait 
tenter  la  moindre  résistance.  Les  chauffeurs,  sa- 
bres et  pistolets  au  poing,  se  répandaient  partout. 
Tous  ces  bandits  étaient  vêtus  de  même,  d'une 
sorte  d'uniforme  ressemblant  à  celui  des  hussards 
en  petite  tenue,  les  marques  distinctives  étaient 
dans  les  couleurs  différentes  du  masque  qui  leur 
couvrait  le  visage. 

Un  homme  de  haute  taille,  celui  qui,  le  premier, 
s'était  élancé  dans  la  salle,  avait  un  masque  de  sa- 
tin cerise.  Quatre  hommes  portaient,  l'un  un  mas- 
que blanc,  le  second  un  masque  bleu,  le  troisième 
un  masque  jaune  et  le  quatrième  un  masque  brun. 
Tous  les  autres  portaient  unif roulement  un  mas- 
que noir  descendant  jusqu'au-dessous  du  nez  com- 
me les  loups  de  velours  que  l'on  porte  au  bal  de 
l'Opéra. 

Le  premier  moment  avait  été  un  moment  de 
confusion  indescriptible,  mais  bientôt  une  sorte  de 
régularité  parut  s'établir,  et  les  chauffeurs  com- 
mencèrent à  opérer  avec  un  ordre  décelant  une 
grande  habitude  de  l'obéissance  et  un  plan  parfai- 
tement arrêté. 

L'homme  au  masque  rouge  s'était  placé  devant 
la  cheminée:  lui  seul  n'avait  pas  à  la  main  une 
arme  offensive.  Les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
il  inspectait  les  mouvements  de  ses  hommes  avec 
l'aplomb  et  le  sang-froid  d'un  commandant  de  na- 
vire sur  son  banc  de  quart  pendant  un  branle-bas. 

L'homme  au  masque  blanc,  auquel  paraissait 
spécialement  obéir  une  brigade  de  chauffeurs, 
avait  fait  enlever  les  prisonniers:  Hamelin,  Go- 
rain,  Gervais,  les  garçons  de  ferme,  solidement 
garrottés,  bâillonnés  et  attachés,  avaient  été  placés 
dans  un  angle,  et  quatre  hommes,  le  fusil  au  poing, 
veillaient  sur  eux  avec  des  gestes  menaçants. 

Hamelin  paraissait  sombre,  résolu,  et  son  re- 
gard fier  ne  s'abaissait  pas  devant  celui  de  ses  en- 
nemis. Gorain  s'était  évanoui.  Gervais  avait  les 
yeux  ouverts,  mais  il  était  en  proie  à  une  terreur 
telle,  qu'il  n'avait  plus  conscience  de  sa  propre  si- 
tuation: il  regardait,  il  écoutait,  mais  il  ne  pou- 
vait voir,  il  ne  pouvait  entendre. 

Les  valets  de  ferme  n'avaient  fait  aucune  tenta- 
tive de  résistance  :  ils  avaient  été  pris  et  attachés 
sans  chercher  à  fuir.  Les  servantes  seules  étaient 
demeurées  libres.  Des  bandits  les  entouraient  et 
veillaient  sur  elles. 


Ces  servantes  étaient  au  nombre  de  cinq:  pla- 
cées en  pleine  lumière  comme  elles  l'étaient  main- 
tenant, on  pouvait  contempler  leur  visage.  Trois 
de  ces  cinq  femmes  étaient  véritablement  affreu- 
ses. Deux  étaient  extrêmement  grosses,  énormes, 
elles  avaient  les  cheveux  roux,  jjlantés  fort  bas  sur 
le  front,  de  petits  bonnets  bretons  avec  de  grandes 
brides  larges,  s'attachant  sous  le  menton  :  elles 
avaient  le  teint  hâlé  des  femmes  de  pêcheurs.  La 
troisième  était  plus  petite,  plus  maigre,  tout  aussi 
laide  et  paraissait  plus  âgée,  car  ses  cheveux 
étaient  argentés;  elle  portait  le  costume  des  pay- 
sannes des  environs  de  Paris. 

Les  deux  autres  étaient  plus  jeunes,  leurs  traits 
étaient  plus  réguliers  et  elles  portaient  le  costume 
picard. 

Ces  femmes,  qui  avaient  couru  de  tous  les  côtés, 
lors  de  l'envahissement  de  la  salle  par  les  bandits, 
s'étaient  précipitées  à  la  fois  dans  l'angle  le  plus 
■obscur  de  la  salle  :  c'était  là  où  les  avaient  entou- 
rées les  chauffeurs,  paraissant  obéir  à  l'homme  au 
masque  bleu. 

Celui  au  masque  jaune,  appelant  du  geste  dix 
hommes  qui  s'élancèrent,  s'était  précipité  avec  eux 
vers  l'escalier  conduisant  aux  étages  supérieurs,  et 
bientôt  on  put  entendre  leurs  pas  résonner  sur  les 
marches  de  bois  et  dans  les  couloirs. 

D'autres,  sous  la  surveillance  de  l'homme  au 
masque  brun,  gardaient  toutes  les  issues.  Le  nom- 
bre des  bandits  qui  venaient  d'envahir  la  ferme 
était  de  quarante.  Dix  menaçaient  les  servantes, 
dix  venaient  de  quitter  la  salle  à  la  suite  de  l'hom- 
me au  masque  jaune  dix  gardaient  les  issues,  cinq 
veillaient  le  fusil  armé  auprès  des  prisonniers,  et 
enfin  il  y  avait  le  chef  au  masque  rouge  et  les  qua- 
tre personnages  aux  masques  de  couleurs  différen- 
tes qui  semblaient  servir  d'intermédiaires  entre  le 
chef  suprême  et  les  bandits  vulgaires.  En  tout 
quarante. 

Au  tumulte  avait  succédé  l'ordre,  au  bruit  suc- 
cédait le  silence.  Chacun  demeura  immobile  dans 
la  salle  basse.  L'homme  au  masque  rouge  était  tou- 
jours debout  devant  la  cheminée,  paraissant  atten- 
dre. 

On  entendait  le  bruit  des  pas  des  chauffeurs 
qui  parcouraient  les  étages  supérieurs  de  la  ferme. 
On  entendait  briser  les  serrures,  forcer  les  portes, 
et  les  meubles:  c'était  un  second  vacarme  aux 
échos  terrifiants. 

Bientôt  des  cris  éclatèrent  ;  Hamelin  fit  un  mou- 
vement, l'un  des  chauffeurs  lui  appuya  sur  la  poi- 
trine la  gueule  du  canon  de  son  fusil.  Le  fermier 
jeta  sur  le  bandit  un  regard  de  flammes,  mais  il 
ne  tenta  plus  de  remuer.    Au  reste  tout  ce  que  le 
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malheure u  »  eûl  pu  faire  eûl  i  té  'l ilever,  car 

i!  ne  pouvait  ai  marcher  ni  tenter  un  au1  te  mo 
iiiciii  :    il  avaij  loe  pied  ■  e!  les  poingt  <i  roitemenl 
garrol  ti  . 

Le  bruil  qui  éclatai"!  à  l'étn upérieur  redou- 
blai! :  Les  cria  el  Lea  i  répignement  devenaient 
plu  violents.  Ce  bruit  Be  rapprocha,  il  paru!  de*- 
cendre.  .  .  La  porte  de  la  Balle  b'ou>  ri!  el  le  comte 
d'Adoré,  garrotté  e!  bâillonné,  fu(  porté  devan! 
l'homme  au  masque  ro 

Celui  ci  enveloppa   le  \  ieillard  dana  un  double 

d  qui  jailli!  par  les  i  rouB  du  masque  coi 

deux  rayons  lumineux  el  il  lit  ui  le  joie  fé- 

Levant   le  braa  droit,  il  désigna  lentemen! 

le  groupe  que   formaient   déjà    Hi Lin,  Gorain, 

Qervaia  el  lea  garçons  de  ferme.  Le  comte  fu!  en- 
levée!  jeté  au  milieu  dès  prisonniers,  prèa  du  fer- 
mier. 

Tous  deux  avaienl  lea  bras  attachés,  tous  deux 
étaienl  bâillonnés:  Ha  ne  pouvaien!  donc  ni  faire 
un  geste,  ni  prononcer  une  parole,  mais  leur-  re- 
gards, que  rien  ne  voilait,  ?e  rencontrèrent  e!  une 
pensée  évidemment  terrible  s'échangea  rapidement. 

Les  chauffeurs  étaient  tous  alora  dana  La  Balle, 
immobiles  et  attendant.  L'homme  au  masque 
jaune  s'approcha  du  chef  au  masque  rouge: 

— J'ai  tout  fouillé,  dit-il,  tout  est  désert,  j'en 
réponds. 

— La  fermière  et  ses  enfants?  demanda  l'autre. 

— Ils  n'y  sont  pas. 

Le  chef  lit  un  geste  d'impat ience. 

— Le  fermier,  dit-il  simplement. 

Bamelin  tut  enlevé  par  quatre  mains  vigoureu- 
ses et   placé  devant  le  chef. 

— Otez-lui  son  bâillon!  dit  encore  l'homme  au 
masque  rouge. 

On  obéit;  Hamelin  put  respirer.  Bamboula,  qui 
était  demeuré  libre  et  qui  depuis  l'envahissement 
de  la  salle  s'était  placé  dans  un  angle  du  vaste 
foyer,  alors  que  le  chef  s'était  rapproché  de  la  che- 
minée. Bamboula  se  glissa  entre  le  chambranle  et 
l'un  des  chauffeurs,  et  vint  se  tenir  debout  à  deux 
pas  du  fermier. 

— Ta  femme,  où  est -elle?  dit  l'homme  masqué. 

— Elle  est  à  Paris,  répondit  Hamelin. 

— Tes  enfants? 

— Ils  sont  avec  leur  mère. 

— Quand  sont-ils  partis? 

— Ce  soir. 

L'homme  au  masque  rouge  regarda  fixement  le 
fermier  : 

— Ecoute  et  réfléchis  !  reprit-il.  On  fouillera 
la  ferme,  les  bâtiments,  les  jardins,  les  alentours. 
Si  ta  femme  et  tes  enfants  y  sont,  on  les  trouve- 


ra :  . 

'i  i 
tendu  ?. . .  répond 
en 

A     l'an     '    ■!:!     I  l.im<-lin    d'un- 

<  »n  peu!  fouiller  la  fera 

(tui. 
(  )n    i 

ii 

Le  i  nia  plu-  livn. 

•  "i  homme  ne  men  '-il. 

dn'saé. 
I  tamelin  dit  vrai] 
femme  P  il  me  .' 

confié. 

L'homme  au  masque  rouge  lit  un  _  mpa- 

t  ien 

— Il  rut  parlé  pli  lit-il, 

car  il  est  brave. 

Je  1<'  ferai  parler,  y-  m'en 
— Tu  as  un  moyen  ? 

—  [nfaillible. 
—Alors  tu  L'interrog 

Bamboula  fit  un  Bigne  affirmât  if.  En  ce  mo- 
ment un  Bifflemen!  aigu  retentit  du  dehors. 
L'homme  au  masque  rouge  prit  un  sifflet  d5 
nui  était  caché  dans  les  plis  de  sa  ceinture,  et,  le 
portant  a  ses  lèvres,  il  répondit  au  sifflement  par 
un  autre  Bifflement,  mais  plus  doux. 

L'homme  au  masque  brun,  celui  qui  paraissait 
avoir  pour  mission  de  veiller  sur  lea  --  ■  -.  -e  pré- 
cipita vers  la  porte  h  la  dégagea  en  écartant  les 
chauffeurs.  Cette  porte  s'ouvrit  presque  aussitôt, 
et  un  homme  masqué  -'avança  vivement. 

Le  chef  fit  un  pas  à  sa  rencontre.  Le  nouveau 
venu  lui  parla  rapidement  et  cà  voix  très  basse.  Le 
chef  s,,  redressa  et  un  rayonnement  joyeux  brilla 
dans  ses  regards. 

—  Enfin,  dit-il.  cette  fois  rien  n'a  échoué! 
— Tous  sont  pris  ! 

— Veille  sur  eux  ! 

— J'en  réponds! 

Et  le  nouveau  venu,  faisant  un  geste  auquel  l'au- 
tre répondit,  regagna  lestement  la  porte  et  dispa- 
rut, s'élançant  d'un  bond  au  dehors. 

L'homme  au  masque  rouge  revint  vers  l'endroit 
où  était  demeuré  Hamelin  : 

— Les  clefs  du  souterrain!  dit-il. 

■ — Je  ne  les  ai  pas!  répondit  le  fermeir. 

— Aveux-tu  être  chauffé? 

— Je  ne  les  ai  pas  ! 

— Donne-les  ! 

— Je  ne  les  ai  pas  ! 
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— Du  bois  au  feu  !  commanda  le  chef. 

— iGrâce!  cria  une  voix  aigre. 

L'homme  au  masque  rouge  se  retourna:  une  des 

servantes,  la  vieille  maigre  et  sèche,  se  débattait 
entre  Les  mains  des  chauffeurs. 

— Tu  sais  où  sont  ces  clefs?  lui  demanda  le  chef 
sans  bouger  de  place. 

— Oui...  citoyen,  je  les  ai...  c'est  à  moi  que 
le  maître  les  avait  données...   les  voilà. 

bit  la  vieille  agitait  un  trousseau  de  clefs  que 
prit  un  chauffeur.  En  voyant  ces  clefs  entre  les 
mains  de  l'homme  au  masque  rouge,  Hamelin  fit 
un  soubresaut  tellement  violent  que  les  liens  qui  le 
retenaient  captif  craquèrent:  son  visage  devint 
d'une  pâleur  de  marbre  et  une  sueur  froide  inon- 
da son  front. 

— Ab  !  lit  l'homme  au  masque  rouge,  tu  espé- 
rais conserver  ce  secret? 

Hamelin  ne  répondit  pas  :  peut-être  avait-il  été 
sur  le  point  de  parler,  mais  il  s'était  mordu  les  lè- 
vres avec  une  telle  violence  que  le  sang  avait  jailli. 
Son  regard  traversa  la  salle  et  alla  se  fixer  sur  la 
vieille  servante  avec  une  expression  de  mépris,  de 
haine  et  de  fureur  impossible  à  rendre. 

Le  chef  le  considéra  encore  d'un  oeil  attentif, 
pui  il  fit  signe  de  la  main  qu'on  replaçât  le  fer- 
mier parmi  les  prisonniers.  Alors,  s'adressant  aux 
chauffeurs  qui  paraissaient  attendre  ses  ordres: 

— En  avant  !  cria-t-il  d'une  voix  rauque,  en 
avant  les  chauffeurs  !  Fouillez  les  caves  et  les  cui- 
sines ! .  .  .  A  souper  ! .  .  .  la  ferme  est  à  nous  ! .  .  . 
Nos  amis  veillent,  rien  ne  peut  nous  surprendre  et 
il  y  a  des  millions  ici  !. .  .  Du  bois  au  feu  et  du  vin 
sur  la  table  ! 

On  bourra  accueillit  ces  paroles  :  tous  se  ruèrent 
à  la  fois,  à  l'exception  de  ceux  qui  gardaient  les 
prisonniers  et  les  issues  ;  chacune  des  cinq  servan- 
tes fut  placée  entre  deux  bandits,  et,  le  pistolet  sur 
la  gorge,  on  ordonna  aux  malheureuses  de  prési- 
de   aux  apprêts  du  repas. 

Il  était  trois  heures  du  matin.  La  table  massive 
d  chêne  était  surchargée  de  débris  de  mets  de 
toute-  sortes,  de  bouteilles  vides  et  de  bouteilles 
encore  pleines,  de  cruchons  cassés,  de  verres  ren- 
versés. Des  mares  de  vin,  de  liqueur  gisaient  çà 
et  la  au  milieu  des  plats  brisés.  Des  lampes  pla- 
cées aux  extrémités  de  la  table  éclairaient  cet  abo- 
minable désordre. 

Tout  autour  de  cette  table,  assis  sur  des  banc-, 
sur  des  tabourets,  sur  des  chaises,  sur  des  fau- 
teuils, des  hommes",  des  masques  sur  le  visage,  des 
pistolets  armés  à  côté  d'eux,  buvaient,  mangeaient, 
riaient,  chantaient,  hurlaient,  s'envoyant  les  pro- 


pos les  plus  grossiers,  entrechoquant  leurs  verres, 
brisant  les  bouteilles  et  les  carafons. 

Aux  portes,  aux  fenêtres,  gardant  toutes  les  is- 
sues, d'autres  hommes  armés  veillaient  sur  ceux 
qui  buvaient.  D'autres  encore  gardaient  les  prison- 
tiiers,  d'autres  escortaient  les  servantes  de  la  ferme 
que  l'on  avait  contraintes  à  faire  le  service.  Tous 
se  relayaient  les  uns  les  autres,  quittaient  tour  à 
tour  la  table  sur  un  signe  du  chef  pour  aller  veil- 
ler, ou  abandonnaient  la  garde  des  issues  ou  des 
prisonniers  pour  venir  prendre  place  à  table. 

L'bomme  au  masque  rouge  était  assis  au  haut 
bout  de  la  table,  près  de  la  cheminée  dans  laquelle 
brûlait  un  l'eu,  véritable  fournaise.  Bamboula  était 
à  sa  droite.  Celui  au  masque  jaune  à  sa  gauche, 
le-  trois  autres  hommes  aux  masques  de  couleurs 
différentes  venaient  ensuite. 

Bamboula,  qui  seul  avait  le  visage  découvert, 
interrogeait  avec  une  impatience  visible  le  cadran 
de  la  montre  qu'il  tirait  à  chaque  instant  de  son 
gousset. 

— La  nuit  s'avance  !  dit-il  à  l'homme  au  masque 
rouge  ;  il  est  temps  d'agir  ;  pourquoi  ne  rien  faire  ? 

■ — -Attends  !  répondit  simplement  l'autre. 

— Pourquoi  attendre  ? 

— Il  le  faut.  Tais-toi  !  Xe  cherche  pas  à  deviner. 

Bamboula  courba  la  tête  et  se  mordit  les  lèvres. 
En  cet  instant,  un  des  hommes  placés  en  sentinelle 
à  la  porte  donnant  sur  la  cour  se  glissa  jusqu'à 
l'homme  au  masque  rouge. 

— Maître  !  dit-il,  il  est  là  ! 

— Qu'il  entre  !  répondit  vivement  le  maître. 

Un  nouveau  personnage,  absolument  costumé 
comme  tous  ceux  qui  encombraient  la  salle,  mas- 
qué comme  eux,  fit  son  entrée  au  milieu  du  bruit, 
clu  tumulte,  des  chants,  sans  que  personne  parût 
remarquer  sa  présence.  Cet  homme  parvint  -jus- 
qu'au chef  qui  se  renversa  en  arrière  sur  sa  chaise 
de  façon  à  prêter  plus  facilement  l'oreille.  L'hom- 
me se  courba  .et  parla  longuement  à  voix  entière- 
ment basse  à  son  interlocuteur. 

— >Ah  !  fit  simplement  l'homme  masqué  avec  une 
intonation  dénotant  une  approbation  chaleureuse. 

Puis,  comme  l'homme  se  redressait, -le  chef  le 
rappela  du  geste.  A  son  tour,  il  lui  parla  rapide- 
ment à  l'oreille  : 

— Tu  as  compris?  tu  n'oublieras  rien?  ajouta- 
i-il. 

L'autre  fit  un  signe  affirmatif. 

— Ta  donc,  et,  la  chose  faite,  répète  trois  fois 
le  signal  !  Alors  tu  te  contenteras  de  veiller  et 
d'attendre. 

L'homme  inclina  la  tête  et  s'élança  vers  la  porte 
par  laquelle  il  disparut.     Le  bruit,  le  tumulte,  les 
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cns,  le  i  ii. mi  .  conl  inuaionl  avec  un  épouvantable 
fraea  .  L'homme  au  masque  rouge  demeurai!  im- 
mobile ur  a  i  ha  i  e,  parai  an!  absorbé  dam  on 
monde  do  peu  lée     inisl  re  , 

Bamboula,  tenanl  on  couteau  à  pleine  main 
par  le  manche,  déchiquetai!  la  table  avec  la  pointe 
acérée. 

Maie  qu'attends  i  u  donc  ?  répétait-il  avec  une 
anxiété  qu'il  ne  pouvait  plue  parvenir  à  faire  pas- 
ser pour  de  l'impa!  tence, 

(  'chu  qu'on  avai!  appelé  le  mai!  re  ne  i  ■  <  '•  j  »  *  »  1 1  <  1  i  i  i  * 
pas:  trois  heures  e!  demie  sonnèrent...  Toul  h 
coup,  dominan!  Le  vacarme  infernal  qui  régnai! 
dans  la  salle,  un  coup  de  siffle!  Btriden!  retenti! 
:iu  dehors.     L'homme  au  masque  rouge  tressailli! 

-  »  1 1 1  :  l .  .  . 

I  m  Becond  coup  de  Biffle!  se  lit  entendre,  puis 
un  troisième.  L'homme  Be  leva  avec  un  geste  de 
triomphe.     Saisissan!   une  bouteille  placée  devan! 

lui,  il   la  brisa  sur  la  table  : 
— Silence!     s'écria-t-il     d'une  yoix   formidable. 

1, 'heure  es!    venue  ! 

II  n'avait  pas  achevé,  (pie  tous  demeuraient  im- 
mobiles e!  silencieux.  On  eût  «lît  qu'un  coup  d'u- 
ne baguette  magique  eût  paralysé  subitement  ces 
hommes,  une  seconde  plus  tôt,  vicoférant,  criant, 
hurlant.  A  ce  vacarme  sans  nom,  qui  régnait  dans 
la  salle,  succéda  sans  transition  un  silence  lugubre. 

L'homme  demeure  debout,  et  dominant  la  scène 
porta  tout  à  coup  la  main  à  son  masque,  et  l'arra- 
chant avec  un  geste  superbe,  il  le  jeta  loin  de  lui. 
Le  visage  aux  traits  accentués  du  Roi  du  bagne  ap- 
parut alors  dans  tout  son  effrayant  éclat. 

Chacun  de  ceux  qui  entouraient  la  table  demeu- 
ra, pour  ainsi  dire,  fasciné  et  haletant  sous  ce  re- 
gard de  flammes  qui  parcourait  lentement  les 
groupes  et  les  fouillait  avec  une  irrésistible  puis- 
sance. 

— Mesnard  !  cria  Camparini  d'une  voix  forte,  tes 
hommes  sont  à  leur  poste? 

— Oui,  maître  !  répondit  une  voix  partant  du 
dehors. 

- — Que  personne  ne  puisse  ni  entrer  dans  cette 
salle  ni  en  sortir  jusqu'à  nouvel  ordre.  La  mort 
immédiate,  sans  pitié  ni  merci  pour  qui  tenterait 
de  franchir  le  seuil  de  cette  porte  ou  l'appui  d'une 
de  ces  fenêtres.  Tue  !  fût-ce  moi-même,  si  j'en- 
freignais cet  ordre  ! 

— Oui,  maître  !  dit  la  voix. 

— Dragon  de  Bouvray,  reprit  Camparini,  le  Poi- 
tevin-Grêlé. Charles  de  Lyon,  Ville-Sauvage, 
l'heure  a  sonné! 

— Oui,  maître  !  répondirent  à  la  fois  quatre  voix 
partant  de  l'intérieur  de  la  salle. 


l  •■    chaque  i  i  i   imparin 

étaient  a  un 

ma  '| le  couleur*  dif  i 

un  brun  <-t  un  jaui       •  ■  hommes,  qu 

qu'aloi  il     demi  un'       m 

iolemmen!  en  entendant  <  !amp 

donner  -<•-  or<  i  toul  (le  masque 

Le  brun  et  Le  bleu  l  èren!   un 

décelanj   une  sorte  d'aï 
raen!  exl  rême.    <  lamparini  sourit. 

I.-     ■  inq     chef-  de  pro  '      d 

l'homme  au  masque  bleu. 

Oui  !  dit  (  lamparini  d'une  voii  tonna 
les  cinq  chefs  de  prov  ince  Bon!  arrivés  !  oui  !  I 
nos  forces  -ont  rassemblées  à  cette  heur< . 
sociation  étail  en  danger,  e!  ce  danger  il  fallait  le 
conjurer,     [/heure  es!  venue  !  .\  L'oeuvre  ! 

Et,  désignant  d'un  geste  impérieux  ilamelin, 
toujours  gardé  avec  les  autres  prisonn 

— Celui-là  !  dit   Camparini. 

Le  fermier  l'ut  amené  aussijôi  devan!  le  Roi  du 
bagne. 

— Tu  savais  que  ta  ferme  serait  attaqui 
par  les  chauffeurs?  dit-il. 

Ilamelin  ne  répondit  pas. 

— Qui  t'avait  prévenu? 

Même  silence. 

— Réponds  ! 

— Je  ne  savais  rien!  dit  Hamelin. 

— Jure- le  ! 

—Non  ! 

— Tu  le  savais  si  bien  que  tu  as  éloigné  ta  fem- 
me et  tes  enfants,  qui  jamais  ne  te  quittent. 

— C'est  possible! 

— Tu  avoues  donc  ! 

— Quand  cela  serait,  dit  Hamelin  résolument. 
Je  ne  crains  pas  la  mort  ! 

— Qui  t'avait  prévenu? 

— Personne. 

— Tu  mens  ! 

Hamelin  ne  répondit  pas.  Camparini  haussa  les 
épaules  : 

— Tu  vas  parler  !  dit-il. 

Les  filles  de  ferme  qui  avaient  été  contraintes  à 
servir  les  chauffeurs,  étaient  alors  réunies  à  l'ex- 
trémité de  la  salle.  Les  deux  femmes  dont  la  lai- 
deur était  si  grande,  étaient  appuyées  contre  la  ta- 
ble, cette  table  en  chêne  massif  et  dont  le  poids 
devait  être  énorme. 

Toutes  deux  avaient  leurs  mains  appuyées  sur 
le  bord  de  cette  table.  En  voyant  une  lame  aiguë 
menacer  la  poitrine  du  fermier,  les  deux  servantes 
parurent  éprouver  la  plus  vive  émotion,  mais  cette 
émotion  se  traduisit  de  la  façon  la  plus  étrange. 
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Echangeant  un  rapide  coup  d'oeil,  elles  roidirent 

leurs  l»ras:     la  table  massive  fut  soulevée: 

— Qui  t'avait  prévenu?  répétait  alors  Campari- 
ni en  levant  le  poignard. 

— Cet  homme!  dit  ilamelin  en  désignant  d'un 
mouvement  de  tête  Bamboula  qui  recula  d'un  pas. 

La  table  soulevée  retomba  à  sa  place,  car  Cam- 
parini  avait  abaissé  son  arme.  L'attention  de 
tous  avait  été  durant  une  minute  si  fortement  con- 
centrée sur  Camparini  et  Ilamelin.  que  personne 
n'avait  remarqué  l'action  des  servantes,  action  qui 
décelait  une  force  réellement  extraordinaire  chez 
deux  femmes  qui  paraissaient  d'un  âge  mûr. 

Camparini  s'était  retourné  vers  Bamboula: 

— Tu  as  entendu,  dit-il.  réponds! 

— Que  puis- je  répondre?  lit  Bamboula  en  re- 
prenant son  sang-froid.  Cet  homme  à  dit  cela 
pour  se  sauverv 

— Cet  homme  a  dit  vrai  ! 

— Qu'en  sais-tu  ? 

— Je  le  sais. 

— Alors  si  tu  le  sais,  je  n'ai  rien  à  te  répondre. 

En  parlant  ainsi.  Bamboula,  soit  intimidation, 
soit  mouvement  naturel,  s'était  reculé  peu  à  peu 
et  il  était  arrivé  à  effleurer  presque  le  chambranle 
énorme  de  la  gigantesque  cheminée.  Se  baissant 
rapidement,  il  demeura  un  moment  presque  à  ge- 
noux. 

— Cet  homme  est  un  traître  !  cria  Camparini,  à 
mort  ! 

Bamboula  s'était  redressé  d'un  bond:  un  bruit 
de  cloche  retentissait  au  dehors...  Bamboula  te- 
nait de  chaque  main  un  pistolet  armé  à  la  gueule 
menaçante. 

Au  même  instant,  un  grand  tumulte  éclatait 
aans  la  cour. 

— A  moi  !  hurla  Bamboula  avec  un  accent  de 
triomphe. 


LXXX 
A  FONTENAY. 

Bamboula  gisait  étendu  :  dix  lames  nues  étaient 
levées  sut  sa  poitrine.  Camparini,  les  bras  croisés. 
1:  contemplait  d'un  regard  farouche. 

— Encore  une  fois  tu  as  voulu  me  trahir!  dit-il; 

encore  une  fois  tu  as  échoué,  mais    cette  fois  tu, 

payeras  cher  ta  tentative  de  trahison.  Bamboula, 

tu  as  encore  des  papiers  qui  peuvent  compromettre 

îoeiation:  Bamboula,  tu  vas  me  les  livrer! 

Bamboula  fit  entendre  un  râle  sourd. 

— Tes  complices  sont  entre  mes  mains!  reprit 


Camparini.  Les  brigades  de  Fouché,  apostées  par 
tei  et  qui  m'entouraient,  étaient,  elles,  entourées 
par  les  miens.  Personne  n'est  venu  à  ton  appel, 
Bamboula,  et  le  bruit  qui  a  répondu  à  ton  signal 
est  celui  du  triomphe  de  nies  hommes  sur  les  tiens, 
sur  ceux  que  tu  avais  l'ait  cacher  dans  les  étables 
pour  nous  surprendre.  N'es-tu  pas  convaincu? 
Veux-tu  voir?  Qnon  le  porte! 

Bamboula  fut  enlevé  par  quatre  bras  vigoureux 
qui  le  maintenaient  énergiquement.  et  transporté 
jusque  sur  le  seuil  de  la  cour.  La  nuit  était  noire] 
et  on  ne  pouvait,  au  premier  coup  d'oeil,  rien  dis- 
tinguer au  dehors,  mais  tout  à  coup,  et  comme  à 
un  signal  donné,  quatre  torches  enflammées  sur- 
irent. 

Un  cri  étouffé  jaillit  à  demi  de  la  gorge  de  l'ex- 
comte  de  Sommes:  il  voyait,  là,  devant  lui,  dans 
cette  cour,  des  hommes  garrottés,  bâillonnés,  éten- 
dus; d'autres  debout,  armés,  triomphants,  mena- 
çants. Dans  les  premiers.  Bamboula  reconnaissait 
ceux  sur  l'appui  desquels  il  avait  compté;  dans  les 
seconds,  les  séides  du  Roi  du  bagne,  ces  chauffeurs 
qu'il  savait  bien  être  sans  pitié  ni  merci. 

— Les  hommes  que  Fouché  a  mis  sous  tes  ordres 
pour  s'emparer  de  moi  !  dit  Camparini  avec  un 
rire  ironique. 

Bamboula  fut  ramené  clans  la  salle. 

— Le  secret  des  papiers  !  dit  Camparini. 

— Tu  ne  sauras  rien  !  s'écria  Bamboula. 

— Le  secret  ! 

Bamboula  se  redressa  vivement  : 

■ — -Ces  papiers  !  s'écria-t-il  avec  un  accent  terri- 
ble, eh  bien  !  oui,  ils  existent,  je  les  ai  ! 

Et  s'adressant  aux  chauffeurs  qui  attendaient 
en  silence  : 

■ — Ils  existent,  ces  papiers  qui  peuvent  vous  per- 
dre tous,  car  ils  contiennent  une  partie  des  secrets 
de  l'association  du  bagne;  ils  existent,  cet  homme 
a  dit  vrai.  Moi  et  un  autre  savons  seuls  où  sont 
enfermés  ces  papiers  que  Fouché  payerait  au  poids 
de  l'or.  Si  je  suis  prisonnier,  cet  autre  est  libre. 
Tuez-moi,  et  demain  Fouché  aura  ces  papiers,  et 
vous  serez  tous  perdus  sans  espoir. 

Se  retournant  vers  Camparini  : 

— Tue-moi  donc  !  dit-il  encore.  Ma  mort  sera  la 
perte  de  tous  ceux  qui  t'entourent  ! 

Camparini  l'écrasa  sous  le  poids  d'un  regard  em- 
preint du  plus  profond  mépris. 

—Cet  homme  ment!  dit-il  d'une  voix  rauque; 
ne  craignez  rien.  Le  plus  mortel  ennemi  de  l'as- 
sociation, c'est  lui-même  ! .  .  .  Enfants  !  cet  homme 
a  nos  secrets,  il  faut  qu'il  nous  les  rende  ! .  . .  il  re- 
fuse .  . .  qu'il  meure  ! 

Un  hourra  accueillit  cet  ordre.  Dix  hommes  se 
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ruèrent  ,i  1,1  foi  m-  Bamboula,  qu'il  al  tach<  renl 
sur  un  banc. 

I  èCg    en  auto  .  plai  i  n    au  fond  de  la    aile,  firenl 

un  mouve ni  en  avanl  ;  m  i  un  aul  re 

du  Roi  du  bagne,  douze  chauffeurs  se  placèren!  en- 
i  !•.•  elles  el  la  cheminée.  Bn  môme  tempe  dou2  • 
aul  res  se  portèrenl  derrière  le      i  uq  femmei    I 

quai iv  chauffeurs  étaienl  toua  de  taille  gi- 
gantesque, ils  étaicn!  parfaitemenl  armés:  on  eûl 
dii  que  ce  quai  re  bandil  -  étaienl  dea  hom- 

mes choisie  exprèa  dans  La  bande. 

Telles  qu'elles  étaienl  placées,  les  cinq  servantes 
ItaienJ  alors  absolumenl  entourées.  Aucune  cepen- 
danl  ne  manifesta  par  un  geste  la  terreur  qu'elles 
devaienl   toutes  ressenl  ir. 

En  voyant  cette  manoeuvre  B'opérer,  l'homme 
donl  le  visage  étail  recouverl  d'un  masque  jaune 
lii  comme  un  mouvemenl  involontaire  rers  La  ta- 
ble qui  le  Béparail  dea  servantes;  mais  Camparini 
le  saisi!  par  les  bras. 

Reste  là.  (  iharnev  !  dit-il  ;  ne  bouge  pas.  Tu 
connais  nos  lois.  Dans  les  circonstances  comme 
celle-ci,  il  Eau!  obéir  sous  peine  de  mort. 

Alors,  se  retournant  vers  un  gigantesque  chauf- 
feur placé  derrière  lui  : 

— Rappelle-toi  nus  ordres,  poursuivit  Campari- 
ni, e\  songe  que  la  vie  de  Rosette  me  répond  de  toi. 

Les  chauffeurs  régalèrent  Camparini,  atten- 
dait! ses  ordres. 

Le  Bot  ilu  bagne  s'approcha  du  comte  d'Adoré, 
baissant,  trancha  d'un  seul  coup  de  couteau 
le  bâillon  qui  lui  recouvrait  le  bas  du  visage:  le 
vieillard  respira  bruyamment.  Son  regard  était 
fixé  sur  le  visage  du  Roi  du  bagne.  Un  moment 
ce  regard  demeura  froid  et  incisif:  puis  il  se  dé- 
tourna  avec  une  expression  de  (dégoût  tellement 
prononcée  que  Camparini  laissa  échapper  un  geste 
d'impatience;  presque  de  colère,  et  revint  prendre 
sa  place  près  de  la  table,  à  deux  pas  de  Bamboula. 

« — Patience,  dit  Camparini,  tout  à  l'heure  tu 
parleras.  En  attendant,  le  secret  des  millions  ca- 
chés ici:    Hamelin  veux-tu  le  livrer? 

— Non  !  non  !  Tuez-nous  tous,  hurla  le  fermier 
dans  un  paroxysme  d'exaltation. 

— Parle.  Hamelin.  je  le  veux,  je  l'ordonne  !  cria 
le  comte  d'Adoré.  Où  sont  les  coffrets  que  je  t'ai 
confiés  ? 

— Dans  la  seconde  cave,  sous  la  troisième  tonne 
de  cidre,  murmura  le  fermier  d'une  voix  sourde. 

— Va,  Dragon  de  Bouvrav!  cria  Camparini. 

Le  chauffeur  s'élança  suivi  de  plusieurs  hom- 
mes. 

Camparini  délia  les  mains  du  comte  d'Adoré, 
puis,  lui  présentant  une  feuille  de  papier  sur  la- 
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I       omte  parcourut  le  pa 
1         la  déclarai  ion  qui 
le  montanl 
pour  le  compte  de  la  citoyenne  Oeoffrii 

Le  vieillard  demeura  imn 
de  lui  un  regard  rapide.     (  •    fleura 

les  bandits,  s'arrêta  quelques  second)  filles 

de  ferme  qu'entouraienl  les  chauffeurs  afrhlél 

Camparini  Burpril  ce  regard, 
de  pil  ié  méprisante 

Moi,  -i  fort,  m'avoir  cru  -i  faible!  murai 
t-il  railleusement. 

Le  comte  t  ressaillii . 
sur  le  Roi  du  bagne.     Celui-ci  indiqua  le  p 
çu'il  tenait. 

Signez]  repril  Camparini  d'une  voix  for! 
ne  le  répéterai  plus  '. 

M.  d'Adoré  Bigna  d'une  main  frémissante;  puis 
il  laissa  retomber  sa  tête  sur  -<>n  épaule  avec  une 
expression  de  déconragemenl  profond.    Son  ; 
se  souleva  lentement  el  -<•  reporta  sur  les  cinq  fem- 
mes. 

Dragon  de  Bouvray  rentra  dans  la  salle. 

— Les  coffres?  dit  Camparini  à  voix  basse. 

— Ils  sont  en  sûreté  !  répondit  le  chauffeur  sur 
le  même  ton.     Tu  les  trouveras  à  Saint-Mandé. . . 

Camparini,  l'oeil  en  feu,  revint  vers  Bamboula 
en  lui  montrant  le  brasier  que  les  chauffera 
naient  d'allumer. 

—Veux-tu  parler?  dit-il. 

— Grâce!  hurla  le  malheureux  avec  un  accent 
qui  n'avait  plus  rien  d'humain. 

— Ces  papiers  que  tu  possèdes  encore? 

— Ils  sont  à  Paris.  .  .  balbutia  Bamboula. 

— Béponds  !  où  sont-ils  ? 

— Dans  la  maison  de  la  rue  de  Beaujolais.  .  .  la 
septième  dalle.  .  .  après  la  cheminée.  .  .  dans  l'ar- 
rière-boutique. .  . 

— Parle  !  dis  tout  ! 

— Là  est  la  cachette  ! 

— Est-ce  la  seule  ? 

—Oui. 

— -Jure-le  ! 

- — Je  le  jure  ! 

— Tous  les  papiers  sont  là  ?  reprit  Camparini 
impassible. 

— Tous  !  balbutia  Bamboula. 

• — Tu  n'as  pas  d'autre  secret? 

— Je  le  jure  !  pas  d'autre.  .  . 

— Tu  le  jures? 

— Oui ...  oui .  .  .  ffrâce  ! .  .  . 
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— Eh  bien  !  puisque  tu  n'as  plus  rien  à  ni'ap- 
prendre,  le  Roi  du  bagne  va  payer  sa  dette!  Tu  as 
trahi  quatre  fois,  Bamboula,  tu  as  mérité  quatre 
l'ois  la  mort.  .  .  Trois  fois  je  t'ai  fait  grâce.  . . 
cette  t'ois  tu  vas  mourir. .  . 

Un  frémissement  avait  parcouru  la  salle.  Un  cri 
rauque  retentit  : 

— L'heure  !  vociféra  une  voix  puissante. 

Une  double  détonation  d'armes  à  feu  ébranla 
les  échos  de  la  ferme  :  huit  ou  dix  chauffeurs 
roulèrent  renversés.  Un  tumulte  effrayant  éclata 
clans  la  salle. 

Camparini  s'était  rué  sur  l'homme  au  masque 
jaune,  celui-ci  essaya  en  vain  d'opposer  de  la  ré- 
sistance, son  masque  tomba:  le  visage  de  M.  de 
Charney  apparut  aux  lumières.  Camparini  avait 
renversé  son  adversaire  à  l'aide  d'une  secousse 
puissante,  le  maintenant  un  genou  sur  la  poitrine 
et  un  pistolet  sur  la  gorge. 

— Cassebras!  dit-il  au  chauffeur  qui  se  tenait 
derrière  lui,  rappelle-toi  mon  ordre:  tu  me  ré- 
ponds de  lui,  Eosette  me  répond  de  toi  ! 

Cassebras  saisit  Charney  dans  ses  mains  puis- 
santes, quelques  secondes  à  peine  avaient  suffi 
pour  l'accomplissement  de  cette  scène.  Camparini 
s'était  redressé,  un  pistolet  d'une  main,  un  poi- 
gnard de  l'autre. 

La  salle  de  la  ferme  présentait  le  coup  d'oeil  à 
la  fois  le  plus  effroyable  et  le  plus  étrange:  une 
lutte  terrible  avait  lieu. 

C'était  de  la  bouche  de  l'une  des  cinq  servantes 
qu'était  parti  ce  cri  :  "L'heure  !"  qui  avait  été  le 
signal  de  l'événement.  A  peine  ce  cri  avait-il  vi- 
bré que  les  servantes,  se  ruant  à  la  fois  avec  un  ad- 
mirable ensemble  sur  les  chauffeurs  qui  les  enser- 
raient, en  avaient  renversé  dix  d'un  premier  choc, 
puis,  poignards  et  pistolets  au  poing  elles  s'étaient 
retournées  menaçantes  et  furieuses. 

Cette  attaque  imprévue  avait  un  moment  porté 
la  confusion  parmi  les  bandits.  L'une  des  fem- 
mes, la  plus  petite,  profitant  de  ce  premier  mo- 
ment, s'était  glissée  jusqu'aux  prisonnires,  et  avec 
une  adresse  et  une  agilité  véritablement  extraordi- 
naires, elle  avait  tranché  les  liens  qui  retenaient- 
captifs  le  comte  d'Adoré  et  Hamelin.  Libres,  ils 
s'étaient  empressés  de  couper  à  leur  tour  les  liens 
qui  retenaient  captifs  les  valets  de  ferme.  C'était 
alors  que  Camparini  s'était  retourné  vers  les  assail- 
lants, tandis  que  Cassebras  emportait  Charney, 
dont  il  contenait  les  efforts. 

Au  même  imitant  une  fusillade  extrêmement  vi- 
ve retentit  au  dehors  :  les  chauffeurs  demeurèrent 
un  moment  indécis  et  comme  frappés  de  stupeur. 


— Courage,  enfants!  hurla  Camparini,  ne  croy- 
ez pas  à  une  surprise  !  Votre  chef  savait  qu'un  dan-, 
ger  vous  menaçait,  toutes  les  précautions  sont  pri- 
ses. En  avant  !  et,  encore  une  fois,  notre  triomphe 
est  assuré  ! 

Cris  et  fusillade  redoublèrent  alors  de  fureur  et 
d'intensité  :  aux  abords  de  la  ferme  il  devait  se  li- 
vrer une  véritable  bataille. 

— Que  personne  ne  puisse  sortir  !  hurla  le  Roi 
du  bagne,  pas  un  n'échappera  ! 

Il  s'élança,  suivi  de  quelques-uns  des  siens.  Les 
cinq  femmes,  cinq  démons,  s'étaient  élancées  vers 
les  prisonniers  :  le  comte  d'Adoré  s'était  joint  à 
elles  :  Hamelin  et  ses  garçons,  libres  aussi,  entou- 
raient la  fermière  et  les  enfants. 

Près  de  quinze  chauffeurs  gisaient  étendus,  tués 
ou  blessés;  plus  de  quarante  étaient  là  debout  et 
menaçants. 

La  lutte  avait  pris  subitement  des  proportions 
effrayantes  :  au  dehors,  la  fusillade  et  les  cris  aug- 
mentaient encore. 

— Tue  !  tue  !  cria  Camparini  en  se  précipitant. 

Quatre  des  cinq  femmes  se  ruèrent  à  sa  rencon- 
tre :  quatre  coups  de  feu  retentirent,  quatre  chauf- 
feurs tombèrent;  puis  deux  femmes,  les  deux  plus 
vieilles,  les  deux  si  outrageusement  laides,  bondi- 
rent comme  des  jaguars,  elles  rejetèrent  leurs  pis- 
tolets inutiles:  l'une  saisit  une  barre  qu'elle  en- 
leva comme  une  baguette  et  qu'elle  fit  tournoyer, 
abattant  les  chauffeurs  autour  d'elle;  l'autre  s'é- 
tait emparée  d'un  fauteuil  énorme  en  chêne  mas- 
sif, et  elle  s'en  servait  comme  d'une  arme  offen- 
sive, écrasant  tous  ceux  qu'elle  frappait. 

Les  dalles  ruisselaient  de  sang;  on  entendait  les 
cris  des  agonisants  et  des  blessés  :  les  cadavres  s'a- 
moncelaient. 

Camparini  poussa  un  hurlement  de  rage  : 

— 'Tonnerre  !  s'écria-t-il,  quels  sont  donc  ceux- 
là? 

— Qui  qu'on  est  que  ?  répondit  la  femme  au  fau- 
teuil en  écrasant  deux  nouveaux  ennemis.  Eh  ! 
tu  vas  voir,  caiman  ÎRelève  le  point  ! 

Et  faisant  tournoyer  son  fauteuil  d'une  seule 
main  avec  une  force  incroyable,  de  l'autre,  la  fem- 
me arracha  bonnet,  perruque  et  fichu. 

La  seconde  femme  venait  de  fendre  le  crâne  à 
un  chauffeur  :  huit  ou  dix  ennemis  reculaient  ;  re- 
tirée dans  un  angle,  elle  leva  so  nbanc  au-dessus 
de  sa  tête  et  le  lança  avec  une  vigueur  inouie.  Des 
cris  de  douleur,  des  râles  épouvantables,  des  sou- 
pirs de  mourants  s'exhalèrent. 

La  femme,  portant  ses  deux  mains  à  la  fois  à 
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■•-.  arracha;  coin ù\  a  il  fail    .1  cor 

perruque,  bonne!  el   ruban  . 

Tonnerre  do  Brest  1   Me  connai    tu?  voi 
l'él  range  per  onnagi   en     fai  anl     un     mouvement 
pour  s'élancer, 

l 'n  double  cri  do  -1  upeur  jaillit  de  la  poil  rine 
du  Roi  du  Bagne.  Se  compagnons,  les  trois  hom- 
mes aux  masques  de  couleurs  différentes,  reculé- 
reni  avec  une  aorte  d'effroi. 

Mahurec  !  le  Maucot  '  murmura  <  !amparini. 
(  >m  '  Mahurec  el   le  Maucol  !  que  1  u  cro; 
avoir  lâchemenl  assas  inés!  hurla  le  vieux  gabier. 
M. lis  le  bon  Dieu  n'a  pas  voulu!  Maintenant  c'< 
les  \  ieux  de  la  cale  qui  vont  te  crocher  ! 

El  le  gabier  se  rua  sur  Camparini,  qu'il  saisil 
par  Boa  vêtements. 

Ne  le  1  ue  pas  !  cria  une  voix.     La  \  ie  de 
homme  esl  à  moi  ! 

— Oui,  mon  commandant,  dil  Mahurec  en  recu- 
lant. 

Ce  mouvemeni  délivra  Camparini.  Laissant  un 
lambeau  d'étoffe  aux  mains  de  Mahurec,  il  bondi! 
en  arrière.  La  salir  étail  pleine  de  cadavres.  Les 
deux  lampes  avaienl  été  renversées  dans  la  lutte, 
et  seul  le  feu  qui  brûlait  dans  l'âtre  éclairait  de  se* 
lueurs  rougeâtres  la  Bcène  sanglante. 

Pins  îles  deux  tiers  des  chauffeurs  avaient  été 
tués  ou  blessés:  une  quinzaine  à  peine  restait  de- 
bout, mais  ils  ne  luttaient  plus  qu'avec  cette  molle} 
énergie  qui  indique  l'absence  de  confiance. 

La  fusillade  était  moins  vive  an  dehors:  deux' 
coups  de  sifflet  retentirent .  .  .  Camparini  s'élança. 
■ — -Garde  la  porte!  cria  Mahurec. 
Le  Maucot  s'était  précipité.  Camparini  tourna 
sur  lui-même  et  bondit  vers  la  fenêtre  :  les  carreaux 
volèrent  en  éclats.  Le  vieux  gabier  rugit  et,  s'élan^ 
çant,  passa  comme  un  trait  à  la  suite  du  Eoi  du 
bagne.  .  .  mais  il  ne  touchait  pas  le  sol,  que  ce  sol, 
remuait,  ébranlé  par  une  secousse  violente.  .  .  Des 
jets  de  flammes  surgirent  dans  les  ténèbres  de  tous, 
les  coins  de  la  cour  intérieure . .  .  une  colonne  de, 
fumée  blanchâtre  s  éleva  de  la  base  de  l'étable  et, 
de  la  toiture  des  écuries  et  des  granges .  .  .  Une  dé-. 
tonation  effrayante  fit  résonner  les  échos... 

Deux  pans  de  mur  s'écroulèrent.  .  .  une  nappe 
de  flammes  se  dressa  subitement.  . .  La  toiture  de 
l'habitation  principale  s'effondra  avec  des  craque- 
ments effrayants.  . . 

Des  vociférations  furieuses,  des  appels,  des  cris 
de  douleur  et  d'agonie  éclatèrent  de  tous  côtés... 
Des  troupes  d'hommes  qui  encombrèrent  la  cour 
se  précipitaient  pour  éviter  le  danger.  .  .  ce  fut  un 
effrayant  spectacle. 
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les  Eenêï  res,  !■•-  :  et  la  mai 

•  •ni  ière  s'abîme.  [Railleur 
qui  son!  ici  me  répond  de  la  mieni 
pier,  (  harney,  je  Le  ferai  p  S  ceux  du  deho 

el  alore  nous  pourrons  causer  froidem< 
aurons  devan!   aoue  tout  le  tempe 

Charney  prit  le  papier  que  lui  présentait  l< 
du  bagne j  il  écrivit  rapidemenl  quelques  ! 
Bigna;  puis  il  tendit  le  papier  à  Camparini.  Celui 
ci  le  parcourut  du  regard.     Il  fit  un  Bigne  appre- 
batif  el  frappa  but  un  timbre:  on  homme  masqué 

apparut. 

(  lamparini  remit  le  papier  et  fit  un  pide. 

L'homme  masqué  disparut  presque  aussitôt.    Qu    - 
ques  instants  B'écoulèrent,  puis  le  tumulte  qui 
au  dehors  cessa  brusquement. 
C'était    dans  la  maison   mystériei  ^aint- 

Mandé  que  se  passait  ce!  Camparini  et 

Charney  étaient  en  pi  -  tous  deux,  libres 

tous  deux.  Le  Roi  du  bagne  avait  une  double  pai- 
re de  pistolets  à  deux  coups  sa  ceinture. 
Charney  ne  portait  pas  une  arme. 

— Donc,  continue  ton  histoire,  dit  Camparini  en 
s'arrêtant  subitement.  Je  t'écoute,  Charney.  Ah  ! 
le  véritable  fils  de  M.  de  Charney  avait  échappé. 
Le  voilà  revenu  en  Europe  et  apprenant  qu'un  au- 
tre Charney  existe,  que  fit-il? 
— Il  chercha,  dit  Charney. 
— 'Et  il  .trouva  ? 

— Xon  pas  celui  qu'il  cherchait  mais  un  autre.  .. 
— Qui  cela  ? 
— Jacquet. 

— Air!  je  m'en  doutais.  Ensuite? 
— -Jacquet  convainquit  Annibal  de  la  foi  que  ce- 
lui-ci pouvait  avoir  en  lui.    A  Paris,  ils  virent  en- 
semble  Fouché.     Cependant  Charney  n'avait  point 
encore  osé  se  livrer  entièrement,  mais  son  hésita- 
tion ne  pouvait  durer. 
—Il  dit  tout? 
—Oui. 

— Alors,  que  fit  Jacquet  ? 

— Jacquet  prouva  à  Charney  que  son  seul  enne- 
mi était  le  Eoi  du  bagne.  Le  faux  Charney  fut 
arrêté.  Confronté  avec  Annibal,  il  avoua  tout  ce 
qu'il  avait  fait.  La  lumière  fut  !  Il  y  avait  deux 
ans  que  tu  n'avais  vu  le  faux  Charney.  Camparini. 
Tu  avais  bien  choisi  ton  homme.     Le  faux  et  le 
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vrai  avaient  entre  eux  des.  points  de  ressemblance 
d'autant  plus  grands  que,  ayant  habité  longtemps 
le  même  pays,  la  peau  du  visage  avait  pris  les  mê- 
me teintes  et  leurs  habitudes  étaient  presque  les 
mêmes.  Annibal  fit  tout  encore  pour  augmenter 
cette  ressemblance  qui  devait  le  tromper;  il  fit  par- 
ler son  sosie,  et,  maître  des  secrets  qui  devaient 
achever  de  te  convaincre,  il  se  présenta  à  toi.  J'é- 
tais devenu  l'allié  de  Jacquet.  Toutes  les  précau- 
tions avaient  été  prises  pour  que  rien  ne  put  nous 
trahir. 

Il  avait  été  convenu  que,  dans  nos  conférences 
les  plus  intimes,  même,  nous  paraîtrions  constam- 
ment ignorer  nos  individualités  réciproques,  et  que 
les  paroles  que  nous  échangerions  auraient  cons- 
tamment la  signification  opposée  à  celle  qu'elles 
exprimeraient.  Tes  propres  desseins  devaient  nous 
servir,  continua  Charney  en  s'animant  de  plus  en 
plus.  Celui  que  tu  avais  fait  passer  pour  moi,  et 
qui  avait  servi  à  tromper  les  autres,  devait  te 
tromper  à  ton  tour.  Costumés  identiquement  l'un 
comme  l'autre,  et  souvent  ce  don  d'ubiquité  me  per 
mettait  d'avoir  avec  Jacquet  des  conférences  que 
tu  ne  pouvais  même  soupçonner. 

Campa rini  se  rapprocha  de  Charney. 

— Qu'as-tu  à  me  proposer  ?  lui  dit-il  en  le  regar- 
dant fixement. 

Charney  redressa  la  tête. 

— De  finir  par  le  bien  après  avoir  commencé  par 
le  mal  !  dit-il. 

Camparini  haussa  les  épaules. 

— 'As-tu  donc  espéré  ma  conversion?  fit-il  en 
souriant  ;  je' te  croyais  plus  fort  ! . . . 

— Je  parle  intérêt  !  dit  Charney  en  appuyant  sur 
le  mot.  Pourquoi  as-tu  fait  le  mal  jusqu'ici? 
Pour  que  cela  te  rapporte? 

— Je  l'avoue. 

— 'Eh  bien,  si  le  bien  te  rapportait  davantage  ? 

Camparini  le  regarda  curieusement. 

— Après?  dit-il. 

— Tu  es  le  Roi  du  bagne,  reprit  Charney;  jus- 
qu'ici, tu  as  été  l'ennemi  de  la  société  :  si  tu  deve- 
nais son  ami? 

— Pardieu  !  je  lui  rendrais  d'importants  services 
je  le  reconnais. 

— Oui,  si  tu  voulais  employer  à  son  profit  toute 
l'énergie  et  toute  l'intelligence  dont  tu  as  fait 
preuve  pour  la  combattre. 

— Conclusion:  que  m'offre  Fouché? 

— Sa  confiance,  l'oubli  de  tes  fautes,  le  pardon 
de  tes  crimes,  la  sécurité  dans  le  présent  et  l'avenir 
et  une  position  qui  grandira  en  raison  des  services 
qu    tu  rendras. 


— De  mon  côté,  je  rendrais  libre  tous  ceux  qui 
sont  ici  prisonniers,  j'abandonnerais  les  millions 
en  pierreries  et  en  or,  les  traites,  tout  le  bénéfice, 
enfin  que  j'ai  entre  les  mains. 

— Nat  urellement. 

— 'Et  mes  compagnons? 

— Pour  eux,  la  justice  aurait  son  cours. 

— J'entends  ! 

— Et  tu  comprends  ? 

Camparini  se  leva  avec  un  geste  superbe. 

— Me  croyez-vous  donc  déjà  si  bas  que  je  sois 
contraint  à  accepter  un  pareil  marché!  s'écria-t-il. 
Servir  la  société  après  l'avoir  attaquée,  soit!.... 
,1  ai  quelque  fois  eu  cette  pensée,  c'est  pour  moi. 
l'attrait  du  fruit  défendu;  mais  pour  manger  ce 
fruit,  mon  cher,  il  ne  faut  pas  qu'on  m'écarte  de 
force  la  mâchoire.  Ce  fruit-là  j'y  goûterai  quand 
bon  me  conviendra,  s'il  me  convient  jamais,  mais 
l'heure  n'est  pas  venue  de  m'imposer  des  condi- 
tions. Tu  m'as  demandé,  il  y  a  quelques  minutes, 
ce  que  je  pouvais  faire  ?  Ecoute,  Charney,  tu  vas 
le  savoir. 

Puis,  après  un  court  silence: 

— Roquefort,  Pick,  Chivasso  sont  morts!  dit-il; 
mes  hommes  sont  ou  tués  ou  prisonniers,  et  tu  me 
crois  perdu  !  Allons  donc  !  je  suis  sauvé,  Charney, 
sauvé  !  et  je  vous  dois  à  tous  des  remerciements, 
car  vous  avez  affermi  ma  puissance.  Me  croyais- 
tu  assez  niais  pour  n'avoir  jamais  prévu  le  cas  d'un 
événement  comme  celui  qui  vient  d'avoir  lieu? 
Tous  mes  plans  étaient  faits,  et  pour  toutes  cir- 
constances j'ai  un  palliatif.  En  tuant  ceux  que 
vous  avez  tués,  en  prenant,  ceux  que  vous  avez  pris, 
vous  m'avez  délivré.  Aujourd'hui  je  suis  libre  et 
puissant.  J'ai  ici,  dans  cette  maison,  mes  trésors 
amassés  depuis  des  années  et  connus  de  moi  seul; 
à  ces  trésors,  je  joint  les  millions  enlevés  à  Fonte- 
nay,  et  que  vous  n'avez  pas  su  préserver.  Cette 
maison  est  cernée,  mais  que  m'importe  !  La  vie  de 
tous  ceux  qui  sont  ici  mes  prisonniers  ne  répond- 
elle  pas  de  ma  liberté  et  de  mon  existence?  Elle 
répond  de  plus  encore,  Charney,  elle  répond  de  ma 
fortune.  Tu  vas  retourner  à  Paris,  je  vais  te  faire 
libre;  ces  actes  que  madame  Geoffrin  devait  signer 
il  faut  qu'elle  les  signe;  tu  me  les  rapporteras.  Si 
au  lever  du  jour,  je  ne  les  ai  pas,  je  meurs,  mais  je 
meurs  en  m'ensevelissant  avec  tous  ceux  qui  sont' 
ici!  Tu  m'as  entendu,  tu  m'as  compris? 

-«-Mais,  s'écria  Charney,  lors  même  que  tu  au- 
rais ces  actes  signés,  que  ferais-tu?  pourrais-tu 
donc  fuir  de  cette  maison  cernée? 

— Que.  t'importe  ? 

— Mais . . . 


BIBI-TAPIN 


L  X  X  X 1 1 

LE  ROI   l»l    B  \<.\K 

t  '.luiji. ii'im  taisil  '  'li;ii-nr\  par  Le  b] 

l /heure  'avam  el  dil  il  :  je  joue  une  pari  ie 
suprême,  i  h  no  l'ignores  pas  '  Tu  me  i  onn 
iu  -.m-  -i  je  suie  homme  à  reculer  devanl  quoi  que 
ce  Knii . . .  \  .1.  obéis,  pars,  je  te  mettrai  sur  La  rou- 
te de  Paris  par  un  endroit  connu  de*  moi  seul! 
Rapporte  ces  papiers  Bign(  que  Les  alen- 

tours de  cette  maison  soienl  libres,  Binon,  je  le 
jure,  pas  un  dé  ceiui  qui  sont  ici  n'échappera,  el 
quant  à  moi...  on  ne  me  tien!  pas  encore,  Char- 
Ces  paroles  furent  prononcées  avec  un  accent 
terrible  qui  donnait  à  La  \<>i\  du  Roi  du  bagne  une 
expression  de  domination  effrayante.  On  sentait 
<(ii  ce  génie  du  crime  ne  mentait  pas,  et  que  ce 
qu'il  voulait  faire  il  le  ferait. 

— (Réponds  par  oui  ou  par  non  !  dit-il  encore,  je 
las.de  ces  discussions  ;  es-tu  prêt  ? 

— Oui  !  dit  Charney. 

— Alors,  viens  que  je  te  bande  les  yeux. 

<  amparini  prit  un  linge  mouillé,  le  posa  en  ban_ 
deau  sur  Le  front  de  Charney,  puis,  lui  prenant  la 
main,  après  s'être  assuré  qu'il  ne  pouvait  voir: 

— Laisse-toi  guider  Mit-il. 

Camparin"  appuyait  son  eoil  contre  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  la  muraille.  La  nuit  était 
obscure  au  dehors  mais  cependant,  clans  les  ténè- 
ntourant  la  maison  de  leurs  voiles  opaques, 
on  pouvait  distinguer  des  masses  d'ombres  allant, 
venant,  formant  comme  une  chaîne  compacte.  De 
temps  à  autre,  un  éclair  rayonnait  dans  ces  ténè- 
bres: c'était  le  reflet  de  la  pâle  lumière  d'une  étoi- 
le sur  un  canon  de  fusil. 

— Us  croient  me  tenir!  murmura  Camparini  en 
se  reculant.  Cependant  ce  cpie  Charney  vient  de 
leur  dire  a  dû  leur  faire  comprendre  cpie  le  Roi 
du  bagne  n'était  pas  encore  leur  esclave! 

l'I  marchait  à  grands  pas: 

— Me  tenir!  dit-il  encore.  Les  niais!  nie  sup- 
poser assez  sot  pour  m'être  livré  pied  et  poings 
liés  !  Ma  force  c'est  d'avoir  partout  et  toujours  tout 
prévu,  tout  supposé!.  .  .  Me  tenir!  mais  ils  m'ont 
rendu  libre  en  me  débarrassant  de  tous  ceux  qui 
m'entouraient  !  Le  chauffage  était  usé.  Bonaparte 
au  pouvoir,  Fouché  à  la  tête  de  la  police,  c'est  la 
ruine  de  l'association.  . . 

Camparini  s'arrêta  : 

— Fouché  me  voudrait  !  dit-il  en  portant  la  main 
à  son  menton:  cet  homme  et  moi.  que  ne  pourrions 
nous  pas?.  .  .  Oui  !.  .  .  mais  je  serais  le  second  !.  .  . 


D'ailleurs.  .  .    qui  R 

était   un-  i 

en  meuble,  il  prit  une   i 

de  daim, 

I  !   |»a 

le  ph  ntit. 

1 1  alluma  ensuite  une  lanl 
rant  La  poi  I 

lement.     '  i 
mes  veillaient  dai 
(  lamparini  passa  au  milieu  d'ei 
sei  La  parole. 

Il  gagna  la  cour  intérieure, 

eeiidit   dan-  une  pii  \u  mi- 

lieu de   l'obscurité  qui   l'enl  i   homme 

connaissant  parfaitement  les  Lieux,  il  fit  jouer  on 

ressort  :  une  ouverture  demi 

Camparini  s'y  engouffra.     I  dans  une 

Mirte  de  quinconce.     I 

Lanterne.    (  îinq  corridors  cr  ■  pré- 

sentaient  à  lui,  sfenfonçant  dans  cinq  directions 

différentes.  Camparini  s'engagea  dans  le  premier. 
Au  bout  de  cinq  cents  pas  environ,  il  s'arrêta:  le 
souterrain  n'allait  pas  plus  loin,  et  une  porte  de 
1er  toute  bardée  de  verrous  et  de  serrures  se  dres- 
sait devant  le  Roi  du  bagne. 

Camparini  étouffa  la  lueur  de  sa  lanterne;  puis 
ii  -'agenouilla,  et  avec  des  précautions  infini 
fit  jouer  un  ressort,  puis  il  parut  écouter  avec  une 
attention  minutie 

— Gardé!  dit-il  en  se  relevant  et  en  revenant  sur 
ses  pas. 

Il  parcourut  successivement  les  quatre  autres 
corridors,  employant   les  même-  précautions. 

Quand  il  eut  achevé  ce  quintuple  parcours,  il 
revint  dan-  le  quinconce,  et,  posant  -a  lanterne  à 
terre,  il  demeura  immobile,  le  front  penché,  les! 
liras  croisés  sur  la  poitrine. 

— Allons!  dit-il.  tous  les  secrets  ont  été  ou  livrés 
ou  devinés:  toutes  les  issues  sont  gardées.  .  .  Un 
seul  moyen  de  salut  me  reste  :  celui-là  est  infailli- 
ble, mais  je  ne  puis  que  me  sauver  seul.  .  . 

Camparini  réfléchit  : 

— Tous  ces  millions  m'échappent  !  dit-il.  Quin- 
ze ans  de  travaux,  de  fatigues,  de  lutte,  pour  abou- 
tir à  quoi?...  à  succomber  à  l'heure  où  je  crois 
triompher  !  Y  a-t-il  donc  véritablement  une  Pro- 
vidence et  dois-je  croire?... 

Le  bandit  passa  la  main  sur  son  front:  de  gros- 
-  -  gouttes  de  sueur  perlaient  à  la  racine  des  che- 
veux: Camparini  avait  les  sourcils  contractés  et 
là  face  blême. 
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— Dieu  !  répéta-t-il  avec  un  frémissement  qu'il 
n    put  contenir. 

Puis,  frappant  du  pieds  avec  rage  : 

— Allons  !  s'écria-t-il,  je  deviens  faible  ! 

Et  il  se  mit  à  marcher  précipitamment. 

— Eh  bien!  reprit-il  en  s'arrêtant  tout  à  coup  et 
avec  un  regard  de  défi,  j'ai  perdu  la  partie,  voilà 
tout!  J'ai  perdu  :  il  faut  payer!  Comment  payerai- 
je?  avec  de  l'argent  ou  du  sang? 

Il  réfléchit  encore. 

— Du  sang!  le  leur  et  le  mien!  dit-il.  Si  j'ai 
perdu,  personne  ne  gagnera  !  Belle  fin,  Campari- 
ni!  beau  linceul  à  jeter  sur  la  royauté  du  bagne! 
Allons!  c'est  dit    ÎL'heure  est  venue! 

Campariui  ramassa  sa  lanterne,  et,  contournant 
l'escalier  à  l'aide  duquel  il  était  descendu  dans  ces 
galeries  souterraines,  il  s'approcha  de  la  muraille. 
Se  baissant,  il  prit  l'extrémité  d'une  tige  de  fer 
couchée  horizontalement.  Cette  extrémité  était 
garnie  d'un  anneau.  Camparini  passa  ses  doigts 
dans  cet  anneau  et  tira  fortement  à  lui. 

Un  bruit  sourd  se  fit  entendre,  et  les  deux  bat- 
tants d'une  porte  de  fer,  recouverts  de  briques  et 
admirablement  dissimulés  dans  la  muraille  du  sou- 
terrain, s'écartèrent  brusquement.  Camparini  se 
trouva  en  face  d'une  sorte  de  petit  cellier,  dans 
l'intérieur  duquel  était  entassés  cinq  tonneaux  de 
dimensions  ordinaire,  rangés  les  uns  sur  les  au- 
tres, deux  sur  trois. 

De  chaque  fond  de  chacun  de  ces  tonneaux  ap- 
pendait  une  longue  mèche  :  ces  cinq  mèches  se  réu- 
nissaient ensemble  et  s'enroulaient  pour  n'en  plus 
former  qu'une  seule.  Elles  étaient  toutes  cinq  en- 
duites de  poudre. 

Camparini  se  baissa.  De  la  main  gauche,  il  te- 
nait la  lanterne  à  la  lueur  de  laquelle  il  vtéî^jtë 
d'ouvrir  la  porte;  de  la  droite,  il  prit  l'extrémité 
de  la  grosse  mèche. 

Les  sourcils  de  plus  en  plus  contractés,  le  front 
pâle,  les  lèvres  rentrées,  mais  la  main  très  ferme, 
le  Boi  du  bagne  rapprocha  lentement  le  bout  pou- 
dré de  la  mèche  de  la  flamme  de  la  lanterne. 

— Belles  funérailles,  murmura-t-il;  demain  la 
France  entière  parlera  de  moi. 

Tout  à  coup  Camparini  s'arrêta.  Un  éclair  ra- 
pide venait  de  passer  dans  ses  regards;  son  front 
s'illumina  et  sa  main,  tremblant  subitement,  laissa 
échapper  la  mèche. 

■ — Oh!  murmura-t-il.  quelle  jjensée  ! 

D'un  geste  rapide,  Camparini  referma  brusque- 
ment les  deux  battants  du  cellier;  puis  s'élançant, 
il  gravit  les  marches,  gagna  la  cour  et  remonta  les- 
tement dans  la  chambre.     S'approehant  d'un  tim- 


pourr 


bre  il  frappa  un  coup.  Un  homme  masqué  appa- 
rat. 

— Cassebras,  dit  simplement  Camparini,  qui 
avait  repris  tout  son  sang-froid. 

L'homme  disparut. 

— Conserver  le  moindre  débris  de  ces  fortunes 
serait  folie,  murmura-t-il;  tout  autre  que  moi  ten- 
terait, mais.. . . 

Cassebras  entrait;  le  fort  de  la  halle  était  d'une 
pâleur  effrayante;  ses  traits  étaient  crispés,  ses 
lèvres  rentrées;  une  expression  d'énergie  sauvage 
se  reflétait  sur  sa  physionomie.  Le  Roi  du  bague 
le  "onsidéra  un  moment. 

— Tu  as  envie  de  me  tuer  !  dit-il  froidement. 

Cassebras  releva  la  tête; -un  rictus  formidable 
contractait  son  visage. 

—Oui  !  dit-il. 

■ — Et  tu  as  hâte  d'avoir  délivré     Bosette 
m'étrangler  de  tes  propres  mains? 

Cassebras  ne  répondit  pas. 

— Eh  bien  !  attends,  reprit  Camparini,  dans  un- 
quart  d'heure  Bosette  sera  devant  toi,  et  vous  serez 
libres  tous  deux.  ■ 

Le  fort  de  la  halle  poussa  un  rugissement. 

— As-tu  exécuté  mes  ordres?  dit  le  Boi  du  ba- 
gne en  changeant  de  ton. 

- — Oui,  dit  Cassebras. 

— Où  as-tu  transportés  les  cadavres? 

— -A  l'endroit  que  tu  as  indiqué. 

— C'est  bien  !  Va  m'attendre  dans  la  chambre 
rouge,  et  dans  un  quart  d'heure,  je  le  répète,  toi 
et  Bosette  vous  serez  libres  ! 

Cassebras  recula  et  sortit  sans  proférer  une  pa- 
role; demeuré  seul,  Camparini  se  croisa  les  bras 
sur  la  poitrine,  lança  un  regard  menaçant  vers  le 
ciel  et  demeura  durant  quelques  minutes  dans 
l'immobilité  d'une  statue.  Puis,  s'avançant  brus- 
quement vers  la  porte  donnant  dans  la  salle  où 
étaient  enfermés  les  prisonniers,  il  l'ouvrit  et  en- 
tra précipitamment.  Les  gardiens  masqués  veil- 
laient toujours. 

Camparini  fit  un  geste,  et  tous  les  hommes  se  re- 
tirèrent; il  demeura  seul  au  milieu  de  ses  victimes. 

■ — Vous  attendez  la  mort,  dit-il  ;  eh  bien  !  dans 
dix  minutes,  vous  serez  tous  libres  ! 

Cette  déclaration  si  inattendue  frappa  de  stu- 
peur ceux  qui  l'attendaient,  au  point  de  paralyser 
toutes  leurs  facultés. 

— Libres  !  répéta  Camparini  ;  oui,  vous  allez  être 
libres,  sans  rançon,  sans  promesse  à  faire,  sans  au- 
tre condition  que  celle  de  n'oublier  jamais  que  vo- 
tre existence  à  tous  a  été  entre  mes  mains,  et  que 
je  vous  ai  épargnés. 

Puis,  s'approehant  vivement  de  Lucile  : 
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\ ppeli      ."I re  mari,  dit-il  :  ftpjx 

Lucile  li' 

Ippelea  donc,  bî  voua  voulez  le  ;  ipril 

(  lamparini. 

Maurice  !  dii  Lucile. 
I  ii  cri  déchiranl   retenl  il  au  deho 

Maurice  !  rép  le  en  pâlissant. 

(  'arapar  i  pn  cipité  ■  era  l'une  di 

Dana  une  pièce  voisine  un  homme  haletant,  ;i  demi 
tou,  paraissait  être  au  paroxisme  de  l'exaltation; 
cet  homme  avaii  lea  maina  attachées:  c'était 
rde. 

Elle  \  ii.  dit  (  lamparini  en  entrant. 

Lucile,  rugil  Maurice. 

S     ■  m  ne  veux  pas  qu'elle  mi 

toc  veux.     Bile  \ it.  tu  le  Bais,  t u    l'aa    ent ; 
Maintenant  bï  tu  veux  La  revoir,  Buis-moi  -au-  ten- 
te   de  rompre  tes  liens.    Ob      -       hésiter,  - 
l       le  ne  te  reverra  jama 

Maurice  B'étail  levé;  il  avait  Les  jambes  Libres. 
Camparini  siffla:  deux  hommes  masqués  accouru- 
rent, qui  se  placèrent  de  chaque  côté  du  colonel. 
Du  geste,  Camparini  leur  ordonna  de  le  suivre; 
puis,  marchant  en  avant,  il  quitta  la  pire.',  descen- 
dit l'escalier,  traversa  la  cour  et  a'engagea  dans  Les 
souterrains.     Ce  fut  L'allée  de  droit  qu'il  prit. 

Arrivé  à  L'extrémité,  il  ordonna  aux  deux  hom- 
mes de  B'éloigner,  et  il  demeura  BenJ  avec  Maurice. 

— De  l'autre  côté  de  cette  porte,  dit-il  en 
gnant  la  porte  de  fer,  sont  tes  amis.  T. a  t'atten- 
dent ceux  que  je  croyais  morts,  "t  qui  sont  vivants. 
Tu  vas  sortir  et  aller  trouver  ceux  qui  me  cernent, 
et  qui  déjà  me  croient  en  leur  puissance.  Tu  leur 
diras  que  le  Roi  du  bagne  a  entre  ses  mains  neuf 
prisonniers:  ta  femme,  ta  belle-soeur,  ton  beau- 
frère,  les  femmes  des  deux  marins,  leurs  deux  en- 
fants Niorres  et  Rose.  J'ai  pour  les  garder  dix- 
huit  hommes.  Cette  maison  est  minée  :  Charney 
le  savait,  il  a  prévenu  ceux  qui  m'attaquent.  I  '  -• 
pourquoi  je  l'ai  laissé  Libre.  A  la  moindre  tenta- 
tive d'attaque,  je  mets  le  feu  aux  poudres.  Nous 
sautons  tous,  et  vous  me  connaissez  assez  pour  sa- 
voir si  je  faiblirai.  Je  propose  le  rachat  de  la  vie 
de  ces  neufs  personnes. 

"Toutes  les  entrées  de  ces  souterrains  sont  gar- 
dées, il  faut  qu'une  devienne  libre:  "elle  du  bois 
de  Vincennes.  Pour  la  vie  de  chacun  de  mes  pri- 
sonniers, j'exige  la  vie  de  deux  des  miens. 

"Comprends  bien.  Maurice,  l'entrée  du  souter- 
rai  du  bois  libre,  deux  des  miens  sortiront.  Alors 
un  de  mes  prisonniers  sort.  lui.  par  cette  porte . . . 
Deux  autres  de  mes  hommes  deviennent  libres,  un 
second  prisonnier  vous  est  rendu,  et  ainsi  jusqu'- 


iiin  que  je  pu 

1 .1  toi,  dit  Mau 

— Aucune. 

■ 
on  me  prenne  bî  on  Le  p 
aucune  condition  p 
prit  Camparini,  api 
tu  puisses  dire 
vu 

Et  entraînant  avec  lui   M 
étaient  toujoui       -  •  -qu'au 

quincono  »rt  qui  m 

s  découvert  les  baril-  de  poudre,  il  prit  la  m 

— Elle  doit  durer  une  heure,  dit-il. 

Et    il  l'alluma:  puis, 
qui  attachait  la  serrure  à  la  chaînette  du  r 
r,  il  referma  les  doux  poi 

— Maintenant,  dit-il.  aucun.-  force  humaine  ne 
saurait  rouvrir  ow  deu  .  ces  le  ressort  ne 

peut  plus  jouer.     Il  y  en  a  pour  une  heure;  dans 
une  heure  la  maison  sautera  !.  .  .  Va  ! 

Maurice  se  précipita  trémité  du  -outer- 

rain.  Camparini  le  suivit. 

— Attend.-!  dit-il.  il  faut  que  tu  te  places  sur 
marche  de  fer. 

Effectivement,  il  y  avait  dans  le  bas  de  la  pièce 
une  marche  de  fer,  ou  plutôt  une  petite  tablette  de 
fer  solidement  attachée.  Maurice  se  plaça  sur  cet- 
t»'  marche.  Camparini  trancha  les  liens  qui  atta- 
chaient les  mains  du  colonel. 

— r  sse  tes  doigts  dans  ces  anneaux,  ajouta  )e 
Roi  du  bagne,  réunis  toutes  tes  forces  pour  te  te- 
nir. 

Maurice  obéit  encore.  Alors  Camparini  posa 
sa  main  sur  un  ressort. 

— Songe  que  nors  VaTon:?  qu'une  heure,  dit-il. 
Pour  me  prévenir  que  nos  conditions  stmt  accep- 
tées, ceux  qui  gardent  la  porte  du  bois  se  retire- 
ront ;  jp  le  saurai  :  va  ! 

Camparini  appuya  sur  le  ressort,  la  porte  de  fer 
fit  une  bascule  rapide,  tournant  sur  un  axe  placé 
à  son  centre.  Le  colonel  avait  disparu.  Campari- 
i.    écouta  :  des  cris  retentirent  au  dehors. 
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LXXXIII 
LE  LIVRE  BOUGE 

Fouché  était  assis  devant  son  bureau  ;  il  feuille- 
tait un  grand  livre  relié  en  rouge  qu'il  paraissait 
parcourir  avec  une  minutieuse  attention.  Debout, 
appuyé  contre  le  dossier  du  fauteuil  du  ministre, 
. ,  tenait  un  homme  suivant  de  l'oeil  avec  intérêt 
manifeste,  le  travail  auquel  se  livrait  Fouché:  cet 
homme  était  nègre. 

— Tout  est  complet  ?  dit  le  ministre. 

— Tout,  répondit  le  nègre. 

— Tu  connais  le  général,  le  citoyen  consul,  veux- 
je  dire?  Tu  sais  qu'il  ne  faut  jamais  demeurer 
court  devant  lui,  paraître  embarrassé  ou  embrouil- 
lé. Cette  affaire  des  chauffeurs  le  préoccupe 
énormément,  car  il  s'agit  de  la  tranquillité  inté- 
rieure du  pays,  de  la  sûreté  des  routes,  du  repos 
public  enfin.  Il  est  décidé  à  récompenser  large- 
ment et  à  punir  sévèrement  :  donc  mes  renseigne- 
ments doivent  être  exacts.  Réponds,  Jacquet,  es- 
tu  certain  de  ces  renseignements? 

— Je  vous  le  répète  que  tous  ces  renseignements 
sont  de  la  plus  grande  exactitude.  D'ailleurs,  in- 
terrogez vous-même,  et  chaque  feuillet  de  ce  livre 
rouge  vous  répondra. 

— Il  est  évident  que  la  première  question  du  gé- 
néral sera  celle-ci  :  Pourquoi  n'avoir  pas  agi  plutôt 
contre  Camparini  ?  Pourquoi,  depuis  le  moment  de 
ton  association  avec  Charney,  avoir  prolongé  cet 
état  de  choses? 

Jacquet,  c'était  lui,  c'était  l'intelligent  agent  mé- 
connaissable sous  la  teinte  noire  qui  recouvrait  son 
visage,  tourna  plusieurs  feuillets  du  livre. 

— Pour  tous,  dit-il,  pour  moi-même,  Campari- 
ni a  longtemps  passé  pour  mort.  Il  a  fallu  un 
temps  bien  long  pour  découvrir  le  Eoi  du  bagne 
dans  Thomas,  le  bourgeois.  Les  doutes  étaient 
permis,  mais  il  fallait  des  certitudes  pour  agir.  Le 
jour  où  la  vérité  fut  enfin  découverte  n'est  pas  an- 
cien: c'est  celui  des  assassinats  de  la  rue  de  la  Vic- 
toire, assassinats  clans  lesquels  Camparini  eut  l'art 
infernal  de  faire  tremper  Charney! 

— C'est  cela  surtout  qu'il  faut  expliquer  claire- 
ment au  général. 

— A  cette  heure,  dit  Jacquet,  Camparini  est  seuil 
dans  sa  maison  de  Saint-Mandé,  et  l'échange  qu'il! 
a  demandé  doit  s'opérer  en  ce  moment.  Donc,  lé 
Roi  du  bagne  est  perdu,  et  cette  fois  il  ne  doit  plus' 
avoir  d'espoir. 

Fouché  regarda  Jacquet  : 

— Acceptera-t-il  dit-il  simplement. 

— Peut-être,  mais  je  ne  le  désire  pas. 


— Pourquoi? 

— Sans  doute,  un  homme  comme  Camparini 
pourrait  rendre  de  grands  services,  mais.  .  .  je  ne 
crois  pas  qu'il  consente,  car  il  doit  avoir  encore 
d  autres  projets. 

— iCommeiit?  il  est  perdu  cette  fois. 

— Oui,  mais  il  peut  espérer  :  et  la  preuve  de  cet 
espoir  est  dans  ces  duels  qui  viennent  d'avoir  lieu: 
ces  duels  entre  les  maîtres  d'armes  de  l'armée'  du 
Rhin  et  ceux  de  l'ancienne  armée  d'Italie.  Nous 
avions  cru  tous  à  un  simple  conflit  entre  deux 
corps  différents.  Il  n'en  était  rien.  Camparini 
nous  avait  joué  encore:  parmi  ceux  qu'il  envoyait 
sur  le  terrain  et  qu'il  savait  bien  faire  tuer  étaient 
quatre  des  siens  que  je  devais  achever  d'acheter 
cette  nuit  et  faire  parler,  les  quatre  seuls  qui  da- 
taient de  la  bande  de  l'époque  de  l'affaire  de  Nior- 
res  et  qui  eussent  pu  donner  des  renseignements 
si  précieux.  Ces  hommes  sont  morts  à  cette  heure 
Oh  !  ces  duels  avaient  un  autre  but  que  la  mort  de 
Possignolet,  heureusement  encore  que  cette  mort 
sera  précisément . .  . 

Un  coup  sec  frappé  à  la  porte  interrompit  Jac- 
quet. Un  homme  entra  et  jjrésenta  au  ministre  un 
pli  cacheté.     Fouché  ouvrit  l'enveloppe. 

- — Cours  à  Saint-Mandé  !  dit-il  à  Jacquet  en  lui 
tendant  la  lettre  ouverte. 


LXXXIV 

PERE  ET  FILLE 

— Tu  me  connais  maintenait  Rosette,  tu  sais 
qui  je  suis,  tu  sais  quelle  puissance  est  la  mienne. 
Je  ne  t'ai  rien  caché.  Tu  comprends  à  cette  heure 
ce  qu'est  le  Roi  du  bagne? 

En  achevant  ces  mots,  Camparini  fit  un  pas  en 
avant  et  s'arrêta  avec  un  geste  superbe.  Rosette 
fascinée  demeura  immobile  et  tremblante  comme 
V oiseau-mouche  sous  le  regard  du  serpent  à  son- 
nettes-. 

— J'ai  perdu  la  partie  que  je  jouais  depuis  quin- 
ze ans,  poursuivit  Camparini.  Tout  autre  à  ma 
place  essayerait  de  s'illusionner;  je  suis  trop  or- 
gueilleux pour  agir  comme  le  commun  des  mar- 
tyrs. J'ai  perdu  la  partie,  je  l'avoue;  je  l'ai  per- 
due au  point  que  je  n'ai  pu  me  venger  de  celui  qui 
m'avait  trahi.  Charney  m'échappe;  sa  liberté  était 
nécessaire  pour  assurer  la  mienne.  Je  l'ai  fait  li- 
bre. .  .  A  cette  heure  où  je  te  parles,  tous  mes  amis 
sont  morts,  tous  mes  ennemis  triomphent.  L'as- 
sociation des  chauffeurs  est  détruite,  la  royauté  du 
bagne  est  vaincue.     Tout  autre  que  moi  eut  lutté 
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ji     ,     u  li  .m    .     lutté  follement  .  .  Tu  qtw 

<r  \  , ■,,    do  faire,  Rosetti      \  -  el  in  tan! .  j'<  •  han 
|,i  liberté  des  quelques  hominec  qui     me     restent 
cniii  re  celle  de  met  prisonnier         Dan    un  qu 
d'heure,  jo  Borai  seul  ici . . . 

"  l  (ans*  un  quarl  d'heure,  oel  te  mi i  l'abîmci  a 

car  i  li  ■  :  m ■  ol  j'ai  mis  le  feu  .1  la  mine. . . . 

Dana  un  quart  d'heure,  l'endroil  où  août  sommes 
ne  sera  plus  qu'un  monceau  de  ruines. . .  Dam  un 
quarl  d'heure,  tous  me  croiront  mort ...  et  j'1  serai 
libre  1 

'*()in.  je  serai  libre!  poursuivi!  le  Roi  du  bagne 
avec  une  recrudescence  d'énergie.  Je  serai  libre, 
Ro  ctte,  el  lea  hommes  que  j'aurai  Bauvéa  m'atten- 
dront pour  marcher  à  ma  suite,  et  lea  milliona  des 
cassettes  de  la  ferme  que  j'ai  pu  préserver  servi-< 
ront  de  base  à  ma  fort  une  nouvelle. 

— Tu  mens!  s'écria  l'écaillère  avec  une  exprea-, 
gion   impossible  à  rendre. 

Camparini  sourit  comme  le  tigre  qui  joue  avec 
sa  proie.  Saisissant  Rosette  par  le  poigne!  il  l'en- 
traîna dans  une  pièce  voisine.  Dana  cette  pièce 
ilcux  cadavres  gisaient  étendua  sur  «lriix  lits  pla- 
cés le  long  des  murailles.  L'un  de  ces  cadavres 
eiait  celui  de  Spartacus,  l'autre  celui  du  major,  ce 
cadavre  défiguré  que  Camparini  avait  vu  dans  le 
bois  de  Vincennes  quelques  instants  plus  tôt. 

,x  '  ■  •■'  dans  le  milieu  de  la  chambre  se  teuait 
Oassebras. 

Camparini  entra,  ayant  son  bras  gauche  passé 
bous  le  bras  droi!  de  Rosette  el  avant  la  main  droi- 
te "Tuivée  sur  le  manche  d'un  poignard  passé  à 
sa  ceinture. 

— Voilà  Rosette!  dit-il  à  Càssebras  avec  un  coup 
d'oeil   empreint  d'une  expression   tellement   mena- 
çante que  le  fort   de  la   halle  demeura  immobile 
sans  oser  l'aire  un  mouvement. 
— Puis,  conduisant  Rosette  vers  le  lit  de  droite: 
— Regarde!  ajouta-t-il. 

Rosette  poussa  un  cri  :  Camparini  se  retournait 
vers  l  lassebras  : 

— Qui  a  empoisonné  cet  homme  ^continua  le 
Roi  du  bagne  avec  une  expression  plus  terrible; 
parle!  QOUS  avons  à  peine  cinq  minutes  à  vivre. 
— C'est  moi  !  dit  Càssebras. 
Rosette  poussa  un  second  cri  plus  effrayant  que 
le  premier;  Camparini  se  recula  en  lui  lâchant  le 
bras. 

— Rosette  !     dit-il   en   désignant    Càssebras.   cet 

homme  va  être  ton  mari,  je  le  lui  ai  promis,  et  il 

faut  que  tu  m'obéisses,  car.  moi,  je  suis  ton  père! 

— Vous  !     .-'écria  Rosette  en   faisant   un  effort 

pour  résister  à  l'émotion. 

Càssebras  s'était  élancé;  il  avait  saisi  Rosette 


ai. 
I. 
entre  la  jeûna  allé  et  J    Soi    u  b 

non :       I  I 

poussa    un    1  ni    wuird  :   il 

1 

UU'il    \eiiait    dl 

moment  une  hoi 
I  •  lit  entendre  ce  bruissement  qui 
■  pie-   secondes  l'instant   de   la   soni  I 

!  ressaillit  :  laissant  tomber  sa  liane  de  fer. 
du  a  la  fois  lea  deux  braa  :  il  enveloppa 
taille  de  Ro  it  de  l'autre  nanimé 

de  Spartacus,  et,  bondissant,   il  par  la 

I  orte,    qui    se    referma    lourdement. 

Tout  cela  s'était  accompli  avec  une  rapidit 

le  que  Camparini    n'avait    pu   faire  un  -cul   moi 

ment.     Demeuré  seul,  il   •>■  rua  sur  la  port-  qui 
venait   de  se  refermer,  mais  cette  porte  avait 
verrouillée  en  dehors. 
Camparini  poussa  un  cri  rauque. 
— L'heure!. . .  dit-il  :  la  poudi  •  <  !••• 

Il  bondissait  dans  la  chambre  comme  un  ja- 
guar; il  était  effrayant  à  voir:  il  chercha  à  ébran- 
ler la  porte  sans  y  parvenir:  une  seule  feu 

i-tait:   cette    fenêtre   était    placée   au-deSSUfl   du   lit 
sur  lequel  gisait  le  second  cadavre. 

Camparini  Be  précipita,  il  Bauta  but  le  lit:  mais 
cheveux  se   hérissèrent  :    la  tét<-,   détachée  du 
tronc,  roula  à  terre,  et  le  corps   -  une 

s'il  était  mû  par  un  ressort  puissant;  l<  mts 

d'uniforme  B'entr'ouvrirent,  et  un  être  d'appai    1- 
ce  presque  fantastique  surgit  debout  <-t  menaçant. 

—La  Caraïbe!  -'écria  Camparini. 

C'était  Fleur-de-lïois.  l'oeil  en  feu  et  le  poi- 
gnard à  la  main;  Fleur-des-Bois  cachée  sous  l'u- 
niforme du  major. 

Camparini  était  demeuré  comme  fasciné:  la  Ca- 
raïbe  lit  entendre  un  sifflement  Bourd 
pita  la  main  haute. 

Une  lueur  rouge  déchira   les  ténèbres.  un< 
cousse    violente   ébranla   la   terre,   une  détonation 
formidable  retentit,  un  nuage  de  poussière  -'éleva. 

Le  lendemain  de  cette  nuit  terrible,  un  .amas 
de  décombres  fumants  recouvrait  l'espace  occupé 
la  veille  par  la  maison  mystérieuse.  Des  hommes 
entouraient  les  ruines,  paraissant  les  fouiller  avec 
une  attention  minutieuse. 

Tout  à  coup  une  montagne  de  cendres  fur  s  - 
tée;  elle  s'entr'ouvrit,  et  un  lévrier  apparut  traî- 
nant un  corps  qu'il  tirait  par  ses  vêtements. 

— Tonnerre  de  Brest  !  s'écria  l'un  des  assistants, 
c'est  la  Caraïbe. 
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EPILOGUE 

UNE  LETTRE  DE  FRANCE. 

Un  joli  navire  était  à  l'ancre  dans  la  baie  de 
Cadix:  c'était  une  belle  corvette  de  guerre,  bien 
gréée,  bien  astiquée,  avec  ses  caronades  luisantes 
montrant  leurs  gueules  noircies  qui  se  détachaient 
sur  la  ici nt  me  blanche  courant  de  la  poupe  à  la 
proue. 

Le  soleil,  un  vrai  soleil  d'Espagne,  se  levait  à 
l'orient,  baignant  ses  rayons  dorés  dans  les  flots 
bleus. 

Sur  le  pont  du  navire,  une  douzaine  de  mate- 
lots étaient  assis  à  l'avant,  formant  cercle  autour 
d'un  vieux  gabier  à  la  physionomie  bronzée  et  à 
la  chevelure  argentée:  ce  vieux  gabier,  qui  était 
assis  à  cheval  sur  la  culasse  d'un  canon,  paraissait 
captiver  l'attention  de  tout  l'auditoire. 

—Eh  !  que  !  s'écriait-il,  comprends  !  chauffeur, 
caïman  et  pirate,  tout  un,  que  !  Aussi,  à  cette  heu- 
re, nos  commandants  et  nos  commandantes  cou- 
rent un  meilleur  bord  dans  leurs  cabines  que... 

— Canot  !  cria  une  voix. 

— Eh!  Maùcot,  c'est  Mahurec  qui  revient  de 
terre  !  ajouta  un  second  marin. 

L'orateur  que  le  cri  du  matelot  de  veille  avait 
interrompu  s'était  levé  précipitamment  et  s'adres- 
sant  à  un  jeune  mousse: 

— Cours  prévenir  le  commandant  !  dit-il. 

L'enfant  se  précipita  :  quelques  instants  après 
un  canot  abordait,  et  Mahurec  grimpait  lestement 
sur  îe  pont. 

—Eh  que?  fît  le  Maucot. 

— Ca  y  est,  tonnerre.de  Brest!  cria  le  vieux  ga- 
bier en  battant  un  entrechat  et  en  agitant  dans  les 
airs  des  papiers  qu'il  tenait  dans  sa  main  droite. 

Henri  apparaissait  à  l'arrière;  Mahurec  courut 
vers  lui. 

— Mon  commandant  !  cria-t-il,  le  courrier  est  ar- 
rivé à  Cadix  :   nouvelles  de  France  ! 

— Donne,  matelot  !  dit  Henri  en  s'emparant  pré- 
cipitamment des  papiers. 

Puis,  redescendant  vivement  dans  l'intérieur  du 
navire  : 

■ — 'Charles!  cria-t-il,  Léonore,  Blanche!  voici 
une  lettre  de  Louis  ! 

— "Cne  lettre  de  Bibi?  dit  Charles. 

—Oui. 

— Lisez  vite!  dirent  à  la  fois  les  deux  femmes. 

Tous  quatre  paraissaient  fort  émus.  Henri  prit 
parmi  les  papiers  qu'il  tenait  une  missive  d'une 
énorme  dimension.  Il  brisa  le  cachet  et  tira  de 
l'enveloppe  un  cahier  de  papiers  manuscrits.  Com- 


i;i"  il    l'ouvrait,   une  autre  lettre  s'échappa  de  ce 
cahier. 

— •Ministère  de  la  justice  !  dit  Léonore  en  ra- 
massant la  lettre  et  en  interrogeant  la  suscription. 
Elle  est  adressée  à  M.  Louis  de  Niorres.  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

— 'Lis,  Henri  !  nous  saurons  tout  !  dit  Charles. 

Henri  commença  sa  lecture  : 
"Mes  amis, 

Double,  grande  et  heureuse  nouvelle!  A  l'heure 
où  je  vous  écris  ces  mots,  je  viens  d'assister  au 
mariage  de  mademoiselle  Amélie  Geoffrin  avec 
M.  Annibal  de  Charney  et  à  celui  de  M.  Ferdi- 
nand Geoffrin  avec  mademoiselle  Caroline  Chi- 
vrj 

Ycus  devriez  vous  attendre  à  cette  double  an- 
nonce, car,  lors  de  votre  départ  de  Paris,  tout 
était  arrêté  et  convenu,  et  je  tiens  ma  promesse  en 
venant  vous  instruire  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  votre  absence. 

Vous  exprimer  les  éloges  qu'ont  suscités  la  con- 
duite d' Annibal  de  Charney  et  celle  de  notre  ami 
Jacquet  serait  chose  impossible.  On  ne  se  lassait 
pas,  on  ne  se  lasse  pas  encore  de  se  faire  raconter 
les  moindres  détails  de  cette  alliance  de  deux 
hommes,  alliance  demeurée  mystérieuse  au  point 
de  tromper  les  yeux  les  plus  clairvoyants,  et  qui 
a  eu  pour  résultat  pour  l'un  le  triomphe  de  la  jus- 
tice à  laquelle  il  s'est  dévoué,  'et  pour  l'autre  la 
vengeance  que  le  fils  devait  tirer  de  l'assassin  de 
son  père,  car  il  est  prouvé  notoirement  aujour- 
d'hui que  ce  Camparini  avait  été  l'instigateur  du 
meurtre  de  M.  de  Charney  père. 

Quant  à  Jacquet,  il  y  a  ici  des  gens  qui,  alors 
qu'il  passait  pour  mort,  lui  ont  parlé  sous  son  dé- 
guisement de  nègre  et  qxii  ont  été  tellement  abu- 
sés, qu'ils  refusent  presque  aujourd'hui  d'ajouter 
foi  à  leurs  propres  souvenirs. 

Hier,  j'ai  été  visiter  à  l'hôpital  mon  cher  major. 
Il  était  presque  guéri  de  ses  blessures.  Ce  pauvre 
Rossignolet  ne  se  console  pas  d'avoir  été  la  cause 
involontaire  de  la  mort  de  Fleur-des-Bois.  Il  pré- 
tend que  lorsqu'on  l'a  relevé  sur  le  terrain  du  duel, 
s'il  avait  eu  la  plénitude  de  ses  facultés,  il  se  se- 
rait absolment  opposé  à  ce  qui  a  eu  lieu,  et  il  gar- 
de rancune  à  Jacquet  de  ce  que  son  uniforme  a 
joué  un  rôle  dans  cette  affaire. 

Pauvre  Fleur-des-Bois  !  ma  soeur  !  Elle  est  au- 
près d'Etoile-du-Matin  ! . .  .  Oh  !  le  ciel  avait  donc 
abandonné  les  Caraïbes  ! .  .  . 

Et  cependant  Fleur-des-Bois  est  morte  en  digne 
fille  d'un  grand  chef.  Elle  est  morte  en  vengeant 
les  siens,  en  frappant  son  ennemi.  Cette  pensée 
de  revêtir  les  habits  de  Rossignolet,  afin  de  trom- 
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.h, m  ffcura  de  La  mai  on  de  Saint  Mandé  ; 
cette  |"ii  i1'  .1  quoique  chose  de  terrible,  d'el 
;int  dan  .1  grandeur.  Bile  .1  'lu  maintenir  dand 
m  .  pour  mieux  1  romper  let  aut  res,  la  tôte 
en  .m'  1.1  n!i  ,■  du  1  .mI.i\  iv  qui  avail  pa  •■  pour  ce- 
lui du  majoi  ' 

J'ai  l.i  (  muiii.i.  qui  ne  me  quitte  plu  !  Noua  par- 
lons ensemble  de  sa  maîtresse:  je  dis  noua  parlons, 
et  cette  expression  ne  fait   que  rendre  ma  p< 
car  Counifl  entend,  Coumâ  comprend,  et  quand  je 
lui  parle  de  Fleur  des  Bois,  il  me  répond  ! 

Spartacus  el  Rosette  en  étaient  émerveillés  hier. 
Spartacus  esl  remis  des  suites  de  ce  narcotique  si 
violent  qu'il  avail  absorbé.  Quant  à  Rosette,  on 
ce  peut  prononcer  devant  elle  le  nom  il*1  cet  hom- 
111  ,  de  ce  monstre  qui  a  osé  l'appeler  sa  fille.  Jac- 
i|i  ci  a  découvert  que  ce  criminel  effrayant  avait 
basé  tout  un  plan  nouveau  d'intrigues  Infernales 
sur  l'assassinat  de  Spartacus  par  Cassebras  et  but 
le  mariage  de  Cassebras  et  de  Rosette!... 

Quant  à  Cassebras,  qu'est-il  devenu?  Personne 
ne  le  sait.  <  >n  ne  l'a  i»as  revu  depuis  La  nuit  où 
la  maison  de  Saint-Mandé  a  été  détruite...  Sans 
douté  il  a  été  surpris  par  l'explosion  au  moment 
où,  après  avoir  mis  hors  de  danger  Spartacus  et 
Rosette,  il  se  précipitait  pour  aller  combattre  le 
, bandit.  L'explosion  l'aura  anéanti  comme  elle  a 
anéanti  le  Rot  du  bagne. .  .  On  a  fouillé  minutieu- 
sement les  décombres,  on  a  tout  exploré,  tout  re- 
mué, on  n'a  découvert  (pu1  quelques  ossements 
épars  dont  les  dimensions  hors  ligne  attestaient 
qu'ils  avaient  appartenu  à  des  êtres  d'une  taille 
au-dessus  de  la  taille  ordinaire,  et  vous  savez  que 
Cassebras  étaient  fort  grande.  Aussi,  n'y  a-t-il 
pas  à  douter:  l'un  et  l'autre  ont  succombé. 

I.o  procès  îles  chauffeurs  a  été  terminé  hier:  la 
loi  a  puni  de  mort  ces  monstres  qui  avaient  un 
compte  de  saug  à  vendre  à  la  société. 

Ceux  auxquels  Camparini  avait  fait  rendre  la 
liberté  en  échange  de  la  vie  accordée  à  ses  prison- 
niers, ont  été  en  partie  arrêtés,  et  avec  leur  con- 
cours les  trésors  volés  ont  été  retrouvés.  Ainsi, 
cette  longue  série  de  crimes  qui  a  causé  tant  d< 
douleurs,  a  eu  pour  résultat  le  triomphe  de  la  jus- 
tice !  et  ces  douleurs  successives  auront  abouti  au 
bonheur  de  celui  qu'elles  avaient  torturé.  Etrange 
loi  du  hasard  !  Ce  sont  les  crimes  accomplis  par 
Camparini  qui  ont  mis  le  descendant  des  Niorres 
en  rapport  avec  la  fille  de  Bernard  le  teinturier... 
et  si.  comme  je  l'espère,  j'ai  bientôt  le  bonheur  de 
nommer  Rose  ma  femme,  ce  sera  ce  Roi  du  bagne, 
cet  assassin,  ce  misérable  bandit,  que  je  devrai 
considérer  comme     la     cause  de  ma  félicité!     Xe 


faut-il  | 

r  la  Proi  di 

1  ; 

qui  bientôt   seront   l<  R 

quitter  madame  '  I 
1  ma  femme.     La  gi  ! 

Elle  a  été  ra 

de  la  maladie  d<    1 1  qui  la  p  .111 

faire  perdre  la  raison     ainsi  qu'i    1 
deux  sont  remis,  c'est-à-dire  que  l< 
i-icls  ont  repris  leur-  fond  ions,  ma 
auront  grand'peine  .1  guérir  jamais  leur    • 
Au  resté  ce  ne  serait  «pic  demi-mal.    H-  sont  da 
des  frayeurs  continuelle-,  ils  ne  peuvent  plus  de- 
meurer .-culs,  ils  n'osent  pas  sortir  le  soir,  ils  ont 
peur  du  veut,  d'eue  porte  que  l'on  ferme. .     M 
impossible  de  les  regarder  sans  rire;  ne 

les  regarde  pas,  car  Rose  m'a  défendu  de  plaisan- 
ter le  mari  de  celle  qu'elle  appelle 

Et  maintenant,  mes  chera  et  bons  amis,  m. 
nant   que   je' vous  ai   parlé  de  tout   Le  monde,  {tar- 
ions de  vous.    \a-  procès  des  chauffeur-  a  jeté  une 
lumière     éclatante  sur  l'existence     ténébreuse  du 
Roi  du  bagne.    M.  de  Charney  a  pu.  avec  Jacq 
s'emparer  i\<^  papier-   restés  en  la  p  de 

Bamboula. 

Que  vous  dirais-je?  J'ai  voulu  garder  pour  la 
dernière  la  meilleure  de  mes  nouvelles,  celle  qui 
me  fait  regretter  surtout  qu'une  grande  distance 
nous  sépare,  car  je  voudrais  être  là.  pi  »us, 

pour  vous  remettre,  à  vous,  mes  belles  cousit 
cette  lettre  que  le  général  Bonaparte  m'a..." 

— Mon  Dieu!  s'écria  Charles  en  interrompant" 
le  lecteur. 

Tous  quatre  se  regardèrent.  Léonore  tenait  la 
lettre  tombée  du  cahier  de  papiers.  Un  silence  ré- 
gna dans  la  cabine...  Tout  à  coup  ce  silence  fut 
rompu  par  un  bruissement  de  papier  déchiré.  .  . 
Léonore  venait  de  décacheter  l'enveloppe... 

Tous  quatre  s'étaient  penchés  en  avant...  tous 
quatre  tressaillirent.  .  .  un  même  cri  s'échappa  de 
leur  poitrine,  et.  par  un  même  mouvement,  tous 
quatre  s'étreignirent  en  sanglotant... 

En  ce  moment.  Maburec  ouvrait  la  porte  de  la 
cabine:  en  voyant  la  scène  qui  avait  lieu,  il  de- 
meura immobile  et  anxieux.  .  . 

Charles  l'aperçut  :  saisissant  la  lettre,  il  la  pré- 
senta au  vieux  gabier.  Celui-ci  la  parcourut .  !"  il 
chancela .  . .  Son  visage  devint  successivement  vert, 
rouge,  bleu.  .  .  ses  yeux  s'injectèrent,  et  la  respi- 
ration lui  manqua. 

Tout  à  coup,  s'arrachant  à  cet  état  effrayant,  il 
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tourna  sur  lui-même,  se  rua  sur  le  pont,  la  lettre 
à  la  main  : 

— Tonnerre  de  Brest!  hurla-t-il,  Maueot  !  viens! 
Maintenant  nous  pouvons  mourir! 

— Que!  lit   le  Provençal. 

Mahurec  lui  présenta  la  lettre.  Le  Maueot  fit  un 
soubresaut  tellement  violent,  qu'il  alla  heurter  le 
pied  d'un  mât.  Puis,  bondissant  vers  Mahurec  ;1 
l'embrassa;  les  deux  matelots  s'étreignirent,  avec 
des  cris  de  joie  Ce  fut  un  concert  sublime.  Tous 
les  entouraient  sans  comprendre. 

Enfin  Mahurec  se  dégagea,  et  saisissant  le  Lu-as 
du  Maueot,  il  s'agenouilla  en  le  contraignant  à 
B'agenouiller  aussi.  Et  là,  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  les  mains  jointes,  ces  deux  hommes  qui 
avaient  affronté  cent  fois  tous  les  dangers  et  toutes 
les  fatigues,  se  mirent  à  prier. 

—Merci,  mon  amiral  !  dit  Mahurec  à  voix  hau- 
te. Vous  avez  entendu  la  prière  de  votre  vieux 
gabier,  et  le  bon  Dieu,  lui,  ne  pouvait  pas  repous- 
ser la  prière  du  bailli  de  Suffren! 

Dans  la  cabine,  un  doux  concert  de  pleurs  joy- 
eux montait  aussi  vers  le  ciel.  Charles  avait  ra- 
massé la  lettre  de  Louis,  qu'il  n'avait  pas  achevée. 

— Ah  !  dit  Henri,  il  y  a  une  chose  qu'il  ne  dit 
pas  :  c'est  qu'en  Italie,  à  Aréole,  lorsque  le  général 
Bonaparte  avait  promis  à  Bibi-Tapin  de  lui  accor- 
der la  première  grâce  qu'il  solliciterait,  le  tam- 
bour de  la  32t  avait  demandé  notre  réhabilitation  ! 

— C'est  pour  cela  que  le  général  lui  a  remis  le 
jugement  à  lui-même,  afin  que  Louis  ait  la  joie 
de  nous  renvoyer  !  dit  Charles. 

— ^Réhabilités  !  répétaient  les  deux  femmes. 

Et,  obéissant  à  une  même  pensée,  toutes  deux 
se  précipitèrent  dans  une  cabine  voisine:  deux 
enfants  dormaient  dans  un  même  berceau...  Les 
doux  mères  tombèrent  à  genoux,  à  la  fois,  de  cha- 
que côté  du  petit  lit .  . . 

En  ce  moment,  un  bruit  de  lias  réguliers  reten- 
tit 

—Mes  commandants!  dit  Mahurec  en  entrant, 
l'équipage  vous  supplie  de  monter  sur  le  pont. 

Les  deux  jeunes  femmes  prirent  leurs  enfants 
dans  leurs  bras  et  accompagnèrent  leurs  maris  qui 
très  émus,  montaient  sur  le  pont  du  navire.  Tout 
l'équipage  était  rangé  sur  deux  lignes:  bâbordais 
et  tribordais  à  leur  poste.  Quatre  vieux  matelots 
s'avançaient  en  tenant  dans  leurs  mains  un  pavil- 
lon tricolore,  noirci,  troué,  usé,  sali,  un  vieux  lam- 
beau de  gloire,  enfin. 

Mahurec  et  le  Maueot  marchaient  en  tête  du 
petit  cortège. 

—Mes  commandants,  dit  le  vieux  gabier,  voilà 
le  pavillon  des  corsaires  Bonchemin  et  Bienvenu, 


un  crâne  pavillon,  qui  n'a  jamais  pris  chasse  de- 
vant l'Anglais  et  qui  a  toujours  flotté  bravement 
à  sa  drisse.  Aujourd'hui  que  les  corsaires  Bien- 
venu et  Bonchemin  ont  repris  le  nom  de  leurs  pè- 
i n'est-ce  que  le  marquis  d'Herbois  et  le  vi- 
comte de  Renneville  veulent  qu'on  fasse  du  pavil- 
lon républicain? 

Charles  s'avança  vivement: 

■ — Ce  pavillon,  dit-il  d'une  voix  frémissante,  ce 
qu'il  faut  en  faire?. . . 

— Voile!  cria-t-on  du  haut  de  la  mâture. 

— La  frégate  anglaise!  hurla  le  Maueot. 

— Hourra!  cria  Henri.  Si  les  corsaires  Bonche- 
min et  Bienvenu  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  les 
commandants  d'Hei-bois  et  de  Renneville  vont 
payer  leur  dette  à  la  France.  Hisse  ce  pavillon, 
Mahurec,  et  nous  le  saluerons  par  une  bordée  dans 
les  flancs  de  l'ennemi  !  Bonchemin  et  Bienvenu,  ou 
d'Herbois  et  de  Renneville,  n'ont  qu'un  cri:  Vive 
la  France  ! 

— Vive  la  France  !  répétèrent  les  matelots. 

— En  haut  tout  le  monde!  commanda  Charles. 
Branle-bas  de  combat! 

La  frégate  anglaise  se  dessinait  nettement  à 
l'embouchure  de  la  baie.  Léonore  et  Blanche  pré- 
sentèrent leurs  enfants  à  Charles  et  à  Henri.  Les 
deux  commandants  embrassèrent  ces  chères  créa- 
tures qui  souriaient  au  milieu  de  l'effrayant  tu- 
multe. 

— Embrasse-les,  Mahurec  !  dit  Charles  en  voy- 
ant le  gabier  s'arrêter  nu  milieu  d'une  manoeuvre 
pour  regarder  les  enfants. 

Le  vieux  matelot  s'approcha  et  embrassa  les  en- 
fants, mais  dans  son  empressement  il  déchira  la 
robe  de  la  petite  fille  :    l'enfant  cria. 

— As  pas  peur  !  vociféra  Mahurec.  Si  j'ai  ava- 
rié ta  robe,  je  te  promets  le  pavillon  de  l'Anglais 
pour  t'en  faire  une. 

Une  secousse  indiqua  que  le  câble  de  l'ancre  ve- 
nait d'être  coupé;  le  corsaire,  dont  la  voilure  ve- 
nait d'être  larguée,  s'inclinait  sous  la  brise. 

— Vive  la  France!  cria  l'équipage  en  regardant 
la  frégate  anglaise 

Le  soir,  la  corvette  rentrait  au  port,  traînant  à 
sa  remorque  un  navire  anglais  dont  le  pavillon 
pendait  au  beaupré. 

• — A.  l'arrière,  deux  hommes  caressaient  deux 
enfants  qu'embrassaient  deux  femmes.  A  l'avant, 
deux  vieux  matelots,  grimpés  sur  la  poulaine,  ré- 
pondaient aux  cris  de  la  population  accourue  par 
le  cri  de  :    Vive  la  France  ! 
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